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JOURNAL  LE  MÉNESTREL. 
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27"^"  ANNÉE.  -  1859  1860r 


]«o  1.  —  4  décembre  1859.  —  Pages  1  à  8. 
.  A  nos  lecteurs,  27'  année,  l»'  nuœéro.  —  II.  Thêâ-l 
tre-Italien  ,  Vn  curioso  iiccideTtte,  de  G.  Rossiai, 
première  représentation.  Paul  Berkard.  —  III.  Théâ- 
tre de  l'Opéra-Comique  :  Yvonne,  de  M}I-  Scribe  et 
Limnander,  première  représentation.   S.  Lott.  — 

IV.  Tablettes  rfupjorti's^e  ;  Beethoven  et  ses  œuvres, 
esquisse  musicale  de  M.  Barbedette.  d'Aubickï.  — 

V.  Histoire  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
et  de  déclamation  [Suite  et  fin).  —  VI.  Petite  chro- 
nique :  la  Vie  moderne.  —  VII.  Nouvelles  et  An- 
nonces. 

IV»  S.  —  11  décembre  1859.  —  De  9  à  16. 
1.  Opéra  :  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(1"  article).  K***  —II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovt. 

—  m.  Tablettes  du  pianiste  :  Beethoven  et  ses  œu- 
vres (l"  article) .  Barbedette.  —  IV.  Etudes  sur  la 
Chanson  populaire  (i«''   article).  J.-B.  Wékerlin. 

—  V.   Nouvelles  et  Annonces. 

ivo  3.  —  18  décembre  1859.  —  De  17  à  24. 
I.  Opéra  ;  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(2e  article).  K'**.  —  11.  Tablettes  du  pianiste  : 
Beethoven  et  ses  œuvres  (2=  article).  Barbedette.-— 
lU.  Semaine  théâtrale  :  Représentation  de  G.  Roger; 
premier  bal  annuel  des  artistes  de  l'Opéra;  le  ténor 
Giuglini;  les  salons  de  M""»  Orflla.  J.-L.  Hedgel. 

—  IV . Théâtre  Dé; azet  :  /e  Roi  d' Yvetot.  A.  Dureau. 

—  V.  Nouvelles  et  annonces. 

l«o  J.  _  25  décembre  1859.  —  De  25  à  32. 
I.  Opéra  :   Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau   et   Gluck 
(3«   article).   K*'*.  —  11.    Tablettes  du  pianiste  : 
Beethoven  et  ses  œuvres  (3"  article).  H.  Barbedette. 

—  III.  Opéra-Comique:  première  représentation  de 
Von  Gregorio  ou  le  Préeepieur  dans  l'embarras. 
î.  LovY.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  —  V.  Etudes  sur 
la  chanson  populaire  en  France  (2»  article).  J.-B. 
Wékerlin.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

niû  S.  —  1"  janvier  1860.  —  De  33  à  40. 
I.  Opéra  :  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(4e  article).  K***.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  : 
Beethoven  et  ses  œuvres,  sonates  (4»  article,  suite). 
H.  Barbedette.  —  111.  Eglise  Saint-Eustache,  messe 
de  Noël.  Ed.  Batiste.  —  IV.  Semaine  théâtrale. 
J.LovY.  —  V.  Etudes  sur  la  chanson  populaire  en 
France.  (3«  article).  J.-B.  Wekerlin.  —  VI.  Nou- 
velles et  annonces. 

lVo«,  _  8  janvier  1860.  — De  41  à 48. 
I.  Opéra  :  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(Se  article).  K.*".  —  II.  Tablettes  du  pianiste  : 
Beethoven  et  ses  œuvres,  piano  seul  (5=  article).  H. 
Barbedette.  —  111.  Théâtre-Italien  ;  première  re- 
présentation de  Maryherita.  Paul  Bernard.  — 
IV.  Semaine  théilrale.  J.  Lovy.  —  V.  Nouvelles  et 
Annonces. 

IV°  9.  —  15  janvier  1860.  —  De  49  à  56. 
I.  Opéra:  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(6»  article).  K"*'.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du 
chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres  (6»  article). 
H.  Barbedette.  —  III.  Concerts  du  Conservatoire, 
saison  1860.  E.  Viel.  — -  IV.  Semaine  théâtrale  :  Dé- 
buts de  Mi'e  Marie  Battu  J.-L.  Heugel.  —  V.  Etudes 
sur  la  chanson  populaire  en  France  (4»  article).  J.-B. 
Wererlin.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

ivo  S.  —  22  janvier  1860.  --  De  57  à  64. 

1.  Narcisse  Girard.  J.-L.  Heugel.  —  IL  Tablettes  du 

pianiste  et  du  cUariteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres 

concertantes  (5»  article,  suite).  H.  Barbedette.  — 

III  Mélodiesde  A.-E.  de  Vaucorbeil.  Paul  Bernard. 

—  IV.  Semaine  théâtrale.  J.-L.  Heugel.  — V.Bouffes- 
-Parisiens  :  premières  représentations  du  Nouveau 
Pourteaugnac  et  de  CroquignoUe  xxxvi.  J.  Lovy. 

—  VI.  Etudes  sur  la  chanson  populaire  :  Considéra- 
tions générales  (  4'  article  ).  J.-B.  Wekerlik.  — 
Vil.  La  musique  i  Bruxelles.  A.  Deschamps.  — 
VIU.  Nouvelles  et  Annonces. 


TEXTE. 
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IV»  a.  —  2P  janvier  1860.  —  De  GSï'l'i'/' 

I.  Thiiàtre  Italien  :  Richard  Wagner  cl  la  musique  de 
--l'asenir.  PaulBebkar».  —  II.  Tablettes  du  pianiste 
et  du  chanteur:  Beethoven  et  ses  œuvres  (7«  et  S» 
articles).  H.  Barbedette.  —  III.  Semaine  théâtrale. 
J.  Lovy.  —  IV.  Etudes  sur  la  chanson  populaire  en 
France  :  Considérations  générales  (4'  article,  suite). 
J.-B. -Wekerlin.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

W"  to.  —  5  février  1860.  —  De  73  à  80. 
1.  Opéra  :  Lulli,   Rameau,   J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
.  (7«  article,  surte).  f*' .  _  II.  Tablettes  du  pianiste 

et  du  chanteur:  Beethoven  et  ses  œuvres  ;  quatuors 
-.  (8=  article,  suite).  H.  Barbedette.  —  Douze  études  de 

Paul  Bernard.  A.  de  Rovray.  III.  Semaine  théâtrale. 

I.  -L.  Heugel.  — IV.  Nouvelles,  Concerts  et  Annonces. 

ivo  *f.  —  12  février  1860.  —  De  81  à  88. 

I.  Opéra  :  Lulli ,    Rameau,   J.-J.  Rousseau  et  Gluck 

(  8»  article).  K'»'.  —  II.  Théilire-Italien  :  la  Lucia. 

M.  Roger  et  Mi'a  Marie  Battu.    Paul  Bernard.  — 

m.  Opéra-Comique  :   Première    représentation  du 

Roman  d'Elvire.  Jules  Lovy.  —  IV.  Tablettes  du 

-  Pianiste  et  du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres. 

. ;(}uatuors(iMi7e).  H. Barbedette.- V.  Études  sur  la 

-Xlianson  populaire,  Considérations  générales  (5»  ar- 

-;  tiele).  J.-B.  Wekerlin.  —  VI.  Bouffes-Parisiens  : 

Première  représentation  du  Carnaval  des  Revues. 

VU.  Concerts,  Nouïelles  et  Annonces. 

W»  «s.  —  19  février  1860.  —  De  89  à  96. 

I.  Opéra  :  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(7<=  article,  suite).  K"\  —  n.  Tablettes  du  Pianiste 
et  du  chanteur:  Beethoven  et  ses  œuvres,  (Quatuors 
{suite  et  fin).  H.  Barbedette.  —  III.  Semaine  théi- 
trale.  J.-L.  Heugel.  J.  Lovv.  —  IV.  Etudes  sur  la 
Chanson  populaire,  Considérations  générales  (5"  ar- 
ticle, suite).  J.-B.  Wekerlin.  —  V.  Nouvelles,  Con- 
certs et  Annonces. 
KO  13.-26  février  1860.  —  De  97  à  104. 

I.  Théitre-Lyrique  :  pi  emière  représentation  de  Phi- 
le'mon  et    Baucis  de  Ch.  Gouiiod.  J.  d'Ortighe.  — 

II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  Auguste 
.  Panseron  ;    notice   biographii|ue.    F.    Halevy.  — 

III.  Semaine  thé;\tralo.  J.  Lovv.  —  IV.  Nouvelles, 
Soirées  et  Concerts,  Annonces. 

I\°  «4. —4  mars  1860. —  De  105  à  112. 

I.  Opéra  :  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(8=  article),  K"*,  —.11.  Tablettes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  trios,  con- 

'  certos,  œuvres  diverses  (9-  et  10=  articles).  H.  Bar- 
bedette.  —  III.   Semaine  théâtrale    J.    Lovy.  — 

IV.  Études  sur  la   chanson  populaire    (5=  article, 
suite  et  fin) .  J.-B.  Wekerlin.  —  V.  Nouvelles,  Soi- 

.  rées  et  Concerts,  Annonces. 

nr»  15. —11  mars  1860. —De  113  à  120. 

I.  Académie  impériale  de  musique  :  première  repré- 
sentation de  Pierre  de  Médias,  musique  du  prince 
Ponialowsti.  J.-L.  Heugel.  —II.  Tablettes  du  pia- 
niste et  du  chanteur  :  Bei.lhoven  et  ses  œuvres.  Sjra- 
phonies (11=  article). H.  Barbedette.  —  III.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Musique  militaire.  P. -A. 
FiORENTiNO.  —  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts, 
Nécrologie,  Annonces. 

ivo  le.  — 18  mars  1S60.  —  De  121  à  128. 

ï.  Opéra  :  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(9e  article).  K""*.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du 
chanteur:  Beethoven  et  ses  œuvres,  symphonies 
(11<=  article,  suite).  H  Bsrbedette.  —  111.  Semaine 
théâtrale.  J.-L.  Heugel  et  J.  Lovy.  —  IV.  Saison  de 
•  Londres.  Febnand  Strauss.  — V.NouvelleSj  Soirées 
et  Concerts,  Annonces. 

Wota.  —25  mars  1860.  —  De  129  à  136. 

I,"  Opéra  :  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(10-  article).  K*".  —  11.  Tablettes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  symphonies 
(11"  article,  suite),  U.  Barbedette.  —111.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovv.  —  IV.  Théàtre-Déjazet  :  f/le  de 
Sol-Si-Hé.  A.  Bureau.  —  V.  Jullien.  J.  Lovy.  — 
VI  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Annonces. 
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N°  1».  —  1"  avril  1860.  —  De  137  à  lï«.  '  "^ 
I.  Théâtre-Italien  :  //  Crocialo  in  Egitto  de  G.Meyèr- 
beer.  Paul  Bernaub,  —  II.  Théâtre-Lyrique  :  pre- 
mière représentation  de  Gil  Blas,  opéra-comique  en 
cinq  actes.  J.  Lovy.  —  III.  Boulles-Parisiens  :  deux 
premières  représentations,  Dnphnis  et  Chloé  et 
Celait  moi.  A.  Bureau.—  IV.  Tablettes  du  pia- 
niste et  du  chanteur:  3-  audition,  salle  Beethoven. 
J.-L.  Heugel.  MM.  Maurin,  Chevillard,Mas,Sabatier 
et  les  derniers  quatuors  de  Beethoven.  C.  Estienne. 

—  V.  Solennités  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Eusta- 
che. Ed.  Batiste.  — _  VI.  Nouvelles,  Soirées  et 
Concerts. 

I«°  lO.  —  8  avril  1860.  —  De  145  à  152. 
I.  Opéra:  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck  (11» 
article).  K"*.—  n.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur :  Beethoven  et  ses  œuvres,  ouvertures  (12». et 
13'  articles).  H.  Barbedette.  —  III.  Semaine  théâ- 
trale. J.-L.  Heugel.  —  IV.  S.^ison  de  Londres.  Fer- 
KAKD  Strauss.—  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts, 
Nécrologie,  Annonces. 

K"  2©.  — 15  avril  1860.  —  De  153  à  160. 
I.  Opéra:  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(12«  article).  K"*.  —II.  Tablettes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  œuvres  ly- 
riques (14e  article).  H.  Barbedette.  —  Mélodies  de 
A.-E.  DE  Vadgorbeil.  —  III.  Le  piano  au  Brésil. 
Altève  Aumokt.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  J.  Loyy. 

—  V.  Saison  de  Londres.  Fernand  Strauss.  — 
VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Nécrologie,  An- 
nonces. 

ni"  «I.  —22  avril  1860.  —  De  161  à  168. 
I.  Opéra  :  Lulli,  Rameau  ,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck 
(«■article).  K*".  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  Musique  de 
chant  (15=  article).  H.  Barbedette.  —  III.  Semaine 
théâtrale.  J.  L.  —  IV.  Théâtre  des  Bouffes- Parisiens: 
première  représentation  du  Petit  Cousin.  J.  Lovt. 

—  V.    Saison  de   Londres.   Fernand   Strauss.  

VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Nécrologie,  An- 
nonces. 

ni»  «8.  —  29  avril  1860.  —  De  109  à  176. 

1.  Opéra  ;  Lulli,  Rameau,  J,-J,  Rousseau  et  Gluck 
(14-  article,  fin).  K"*.  —  II.  Tablettes  du  pianiste 
et  du  chanteur:  Beethoven  et  ses  œuvres  (16-  article). 

-  H.  Barbedette.  — III,  Opéra-Comique  :  première 
représentation  de  Château  Trompette,  opéra  en  trois 
actesdeM.  Gevaert.  J,  Lovv.  —  IV.  Semaine  théâ- 
trale. J.  Lovy.  —  V.  Promenade  à  travers  les  cafés- 
concerts.  JôiiN  Mervfdl.  —  VI.  Saison  de  Londres. 
Fernand  Strauss.— VII.  Nouvelles,  Soiréeset  Con- 
certs, Annonces. 

IV»  3S.  —  6  mai  1860.  —  De  177  à  184. 
I.  Etudes  sur   la  Chanson   populaire  :  chansons  reli- 
gieuses ,    cantiques  ,  noëls  (chap.  vi).  J.-B.  Weker- 
lin. —  IL  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  : 
Beethoven  etsesœuvres(17  article).  H.  Barbedette. 

—  III.  Semaine  théâtrale.  Jeanne  d'Arc  de  Duprez. 
J.  Lovy.  —  IV.  Tliéilre-Déj.izet  :  M.  Garât.  A.  Du- 
reau. —  V.  Saison  de  Londres.  Fernand  Strauss. 

VI.  Nouvelles,   Soirées  et  Concerts,  Annonces. 

i«°.  34.  —  13mai  1860.  —  Del85àl92. 
I.  Théâtre-Lyrique  ;  le  Krfe/io  de  Beethoven.  J.  d'Or- 
ticue.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Festival  de  l'Opéra; 
première  représentation  de  Rita  de  Donizetti  à 
rOpéia-Coniiqiie,  et  le  Sou  de  Lise  aux  Boutfes-Pa- 
risiens.  J.  Lovy.  —  ILI.  Une  partition  de  Lefébure- 

VVély  chez  M.  le  comte  de  Morny.  H.  Prévost.  

IV .  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur.  ■ — ,V.  Sai- 
son de  Londres.  Fernand  Strauss.  —  Nouvelles, 
Soirées  et  Concerts,  Annonces. 

W  8S.  —  20  mai  1860.  —  De  193  à  200. 
I.  Étude  sur  la  chanson  populaire  :  chansons  reli- 
gieuses, cantiques,  noëls  (chap.  vi,  suite).  J.-B. 
AVékermn.  —II.  Tablette^  du  pianiste  et  du  chan- 
teur :  Beethoven  etsesœuvres(.surteei/!n). H.  Bar- 
bedette.—  m.  Semaine  théâtrale  :  représentations 


extraordinaires,  pièces  noiifelles,  premières  repr6- 
Bcnlations.  J.  Lovv.  —  IV.  Tliéàtre  Di^jazcl  :  Pin- 
ne/la  ,  (le  F.  Flolo-w.  A.  Dukeau.  — V.  Festival  de 
l'Ouest.  L.  Meneau.  —  VI,  Saison  de  Londres.  Fek- 
NAND  Stiiauss.  —  VII.  Noiivclles  et  Annonces. 

W°  *0.  —  27  mai  1860.  —  De  201  à  208. 
1.  Étude  sur  la  chanson  populaire  :  chansons  reli- 
gieuses,  cantiques,  noëls  (chap.  vi,  suile).  J.-B. 
Wérerlin.  — 11.  Tableltes  dupianiste  et  du  chan- 
teur: Du  Métronome  appliqué  aux  œuvres  de  Bee- 
thoven. CiiARLEs  CzEBNY.  Causcrie  à  propos  des 
cours  de  piano  dirigés  par  M.  F.  Le  Couppey, à  l'ins- 
titution Fcillel.  Léon  Gataïes.  —  111.  Semaine 
théilrale.  J.  LovY.  —  IV.  Saison  de  Londres.  Fer- 
MAHD  Sthauss.  —  V.  La  musique  à  Bruxelles.  Des- 
CDAHPS.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

N"  »9.  —  3  juin  1860.  —  De  209  à  216. 

I,  Hébold,  le  poiite  de  la  musique  française.  Xavier 
Auduvet.  —  U.  Tableltes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur :  A.  Goria  et  ses  œuvres.  MAnsiONiEL.  —  III.  Se- 
maine theitralo.,1.  Lovv  — IV.  Saison  de  Londres. 
Fernano  Sibauss.  —  V.  Etudes,  sur  lit  chanson 
populaire  :  iSoels  (cliap.  Vi,  suile^,  J.-B.  Weherlin. 

-"::^-~  Vi.  Congrès  pour  l'amélioi-atiun  de  la  musique 
'religieuse  en  France;  programme.  —  VU.  Nou- 
velles et  Annonces. 

IVo  «S.  —  10  juin  1860.  —De  217  à  224. 
I.  HéiiOi.d,  le  poëte  de  la  musique  française  [Suite  et 
fin).  Xavier  Aubryet.  —  II.  Théilre-Lyrique  :  pre- 
mière représentation  des  Valets  de  Gasco(/ne,  et 
reprise  des  Rosières  d'HenoLD.  J.  Lovy.  —  Semaine 
théâtrale.  J.  L.  —  IV.  L'opéra  de  salon  et  les  Poèmes 
de  la  Mer  chez  Rossini.  —  V.  Saison  de  Londres. 
Fernand  Strauss.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

I«°  «O.  —  17  juin  1860.  —  De  225  à  232. 
1.  Haydn  {François-Joseph),  biographie  (1"'  article). 
DiEODONNÉ  Dekke-Baron.  _—  11.  Tablettes  du  pia- 
niste et  du  chanteur  :  Conseils  à  ses  élèves  du  Con- 
servatoire. M"'°  CL^Tl-DASIOREAD.  —  III.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Saison  de  Londres.  Fek- 
KAKD  Strauss.  —  V.  Eludes  sur  la  chanson  popu- 
laire :  Noëls  (chap.  vi^  suite).  J.-B.  Wekerlin.  — 
VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

ivao.  — 24  juin  1860.  — De  233  à  240. 

1.  Haydn  (François-Joseph),  biographie  (2"  article). 
DiEUDOKNÉ  Denne-Baron.  —  U.  Tablettes  du  pia- 
niste et  du  chanteur-  Conseils  à  ses. élèves  du 
Conservatoire  (suite  et  fin).  M'°»  Cinti-Damoreau. 

'  —  111.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  IV.  Saison  de 
Londres.  Febkand  Strauss.  ■ —  V.  Études  sur  la 
chanson  populaire  :  Noëls  (chap.  vi).  J.-B.  Weker- 
lin. —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

W  SI.  —  1"  juillet  1860.  — De  241  à  248. 
1.  Haydn  (François-Joseph),  biographie  (3=  article). 
DiEBDOKNÉ  Denne-Baron.  —  U.  Tublettes  du  pia- 
niste et  du  clionteur:  Des  voix  et  du  diapason  (1" 
article).  G.  Békedit.  —  III.  Semaine  théitrale. 
J.  Lovy.  —  IV.  Saison  de  Londres  :  L'Orphéon  an 
Palais  de  Cristal.  Fernakd  Strauss.  —  V.  Congrès 
pour  la  restauration  du  plai  n-chant  et  de  la  musique 
religieuse.  Séance  préparatoire.  Procès-verbal  (1"  ar- 
ticle). —  VI.  Nouvelles.  —  VII.  Les  Champs-Ely- 
sées. W.  C. 

m»  3S.  —  8  juillet  1860.  —  De  249  à  256. 
I.  Haydn  (François-Joseph  et  Michel  .son  frère),  bio- 
graphie (4'=  et  dernier  article).  Dieudonné  Denke- 
Baron.  —  II.  Tableltes  dupianiste  et  du  chanteur: 
Des  voix  et  du  diapason  (2  article).  G  Benedit. — 
III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Saison  de 
Londres.  Fernakd  Strauss.  —  V.  Congrès  pour  la 
restauration  du  plain-chant  et  de  la  njusique  reli- 
gieuse. Séance  préparatoire.  Procès- verbal  (2e  art.). 
—  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

n(°  3».  —  15  juillet  1860.  —  De  257  è,  264. 
\.  hdi  Se'miramis  de  Ros=ini  à  l'Opéra;  traduction 
française  et  préface  deMÉnv;  II.  La  représentation: 
RossiNi  pendant,  avant  et  après  la  représentation. 
J.-L.  Heucel.  — 111.  Tablettes  dupianiste  :  Nécro- 
logie, A.  Goria.  J.-L.  Heugel.  —  IV.  Nouvelles  et 
Annonces. 

W  34.  —  22  juillet  1860.  —  De  265  à  272. 
I.  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et 
de  la  musique  religieuse  en  France.  Séance  prépa- 
ratoire. Procès-verbal  [suite  et  fin).  —  U.  Tublettes 
du  pianiste  et  du  clmnleur  :  Du  diapason  et  des 
voix  (3=  cl  dernier  artiiie).  G.  Benedit.  —  III.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovv,  —  IV.  Festival  des  chan- 
teurs alsaciens.  J.-L.  Battmann.  —  V.  Nouvelles  et 
Annonces. 


ni°  38.  —  29  juillet  1860.  —  De  273  i  280. 
I.  De  la  litléralure  musicale  en  Angleterre.  Georges 
Pfeiffer.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur :  Concours  du  Conservatoire.  —  III.  Semaine 
théâtrale  J.  Lovv.  —  IV.  Etudes  sui-la  chanson  po- 
pulaire en  France  :  Chansons  morales  et  mystiques 
(7"  chapitre).  J.-B.  Weeerlin.  —  V.  Les  Cantati  ices 
de  LuUi.  Léon  Ménbaù.  —  VI.  Nouvelles  ot  An-  , 
nonces. 

lï"  30.  —  5  août  1860.  —  De  281  h  288. 
I.  Opéra-Comique  :  reprise  du  Petit  Chaperun  rouqe, 
débuts  de  .M"'^  Marimon.  Opéra  :  Débuts  de  M^t  liu- 
prez-Vandenheavel  et  de  M"'  'Sax  da.r[s  Rnliert  le 
Diable.  —  Ce  qui  plaît  aux  Femmes,  de  M.  Ponsard. 
J.  Lovy. —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur: 
Conservatoire,  concours  de  chant,  d'opéra-comique 
et  d'opéra.  AktoninGuillot  de  Sai.ndris.  —  III.  Con- 
cours de  musique  instrumentale.  —  IV.  Clôlnre  de 
la  saison  de  Londres.  Fernand  Strauss.  — V.  Etudes 
sur  la  chanson  populaire  (chap.  vu,  suite).  J.-B. 
Wekerlin.  — VI   Nouvelles  et  Annonces. 

IV  38..—  12  août  1860.  —De  289 à 296. 

I.   Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclama- 

'  lion  :  Discours  de  M.  J.  Pelletier.  —  II.  Tublettes 

du  pianiste  et  du  chanteur:  les  concours  de  piano 

et  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire.  J.-L. 

Heucel.  —    111.    Semaine   théâtrale.    J.  Lovv.  — 

IV.  Théâtre  de  Bade  :  première  représentation  de 
la  Colombe.  Etienne  Carjat.  —  V.  Séance  de  l'Or- 
phéon. —  Nouvelles  et  Annonces. 

IV«  38.  —  19  aoiit  1860.  —  De  297  à  304. 
I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 
grande  extension.  Dacvergne  et  DuM  (l'^"'  article). 
L.  Meneau.  —  11.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur ;  La  musique  et  la  phrénologie.  D^  Fossati.  — 
m.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Eludes  sur 
la  chanson  populaire  en  France  :  Chansons  d'amour 
(  chapitre  viii).  J.-B.  Wekerlin.  —  V.  Nouvelles  et 
Annonces. 

m»  3».  —  26  août  1860.  —  De  305  à  312. 
I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 
grande  extension.  Monsigny  et  Philidor  (2'  arlirle). 
L.  Meneau.  — H.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur :  Lcpldin  chant  atiiiqné  par  un  prêtre  et  dé- 
fendu par  un  laïque  (1='  article);  J.  d'Ortigve.  — 
III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Festival  do 
Spa;  promenade-Meyerbeer. M.  Kirsch.  — IV.  Etudes 
sur  la  chanson  populaire  t*  France.  Chansons 
d'amour  (chap.  yw,  suile).  }.-B.  Wekerliu.  — 
VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

TU'  40.  —  2  septembre  Ï860.  —  De  313  à  320. 
I.  L'opéra-comiqne,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 
grande  extension.  Philidor  (3-  arliclef  L.  Meneau. 

—  II.  Tableltes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  he 
plain-chant  altar|ué  par  un  prêtre  et  défendu  par  un 
laïque  ^2-  arlicle).  J.  d'Orticue.  —  III.  Tliéàlre  de 
rOpéra-Comique  :  1"  représ' ntation  du  Docteur 
Mirobolan.  J.  Lovv.  —  IV.  Semaine  théitrale.  — 

V.  Les  artistes  tiiinça's  à  Londres.  Th.  Wartel.  — 

VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

nio  4j.  —  9  septembre  1860.  —  De  321  à  328. 
I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 
.grande  extension.  Grètry  (4":  article).  L.   Meneau. 

—  II.  Tublettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  ha 
,plain-chanl  altaqiié  par  un  prêtre  et  défendu  par  un 

laique  (3'  article).  J.  d'Ortigue.  —  111.  Théâtre- 
Lyrique  :  Béouvei  turc,  Crispin  rival  de  son  maî- 
tre et  l'Auberge  des Ârdennes .  J.  Lovy.  —  IV.  Se- 
maine ihéàtrale,  —  V.  Petite  chronique  :  le  Guar- 
neri  de  Paganini.  A.  Rovray.  —  VI.  Nouvelles  et 
Annonces. 

IV"  48.  —  16  septembre  1860.  —  De  329  h  336. 

I.  L'o[iéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 

grande  extension.  Crétry  (5-  article).  L.  Meneau. 

—  II.  Tublettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Le 
plain-chant  attaqué  par  un  prêtre  et  défendu  par 
un  laïque  (4''  et  dernier  arlicle).  J.  d'Ortigue.  — 
lU.  Coi'grés  pour  la  restaïuation  du  plain-chant  et 
de  la  musique  religieuse;  deuxième  séance  prépa- 
ratoire; piocès-verhal.  —  IV.  Semaine  théâtrale. 
J.  Lovy.  —  V.  Petite  chronique  :  Villa-Rossiui. 
J.-L.  Heugel.  —  VI.  Nouvelles. 

TV-  iS.  —  23  septembre  1860.  —  De  337  i.  344. 

I.  L'opéra-comiqne,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 

grande  cxicnsion.  GrF.try  (5    article).  L.  Meneau. 

—  11.  Tableltes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Deux 
lettres  d'Adolphe  Nourrit  (  1™  lettre  ).  Théodore 
Anne.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  So- 
ciété Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  Concours  d'opéra- 
comique.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


K'  **.  —  30  septembre  1860.  —  De  345  ii  352. 

I.  L'o[)éra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 
grande  extension.  Dalayrac.  (7» article).  L.MéNEAU. 

—  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  2« 
lettre  d'Adolphe  Nourrit.  Théodore  Anne.  —  III.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy.  — IV.  Congrès  pour  la  res- 
tauration du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse; 
deuxième  séance  préparatoire;  procès-verbal  (suite); 
règlement  du  Congrès.  —  V.  Petite  chronique  :  la 
Musique  en  Chine.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

W  *â.  —  7  octobre  1860.  —  De  353  à  360. 

I.  L'opèra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 

grande  extension.  Dai  *yrac.  (8"  arlicle).  L.  MéneaD. 

—  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Ue  la 
fugue.  C.  EsTiENNE. —  III.  Réouverture  du  Théâtre- 
Italien.  J.  Lovy.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  —  V. 
L'Opéra  anglais  à  Londres.  Fernand  Strauss.  — 
VI.  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et 
de  la  musique  religieuse;  deuxième  séance  prépara- 
toire ;  procès-verbal  (suite)  ;  Concours  et  médailles. 

—  VII.  Correspondance,  Nouvelles  et  Annonces. 

IV-  4e.  —  14  octobre  1860.  —  De  361  h  368, 
I.  L'opéra-comiqne,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop 
grande  extension.  Dalayrac  (9.  article).  L.  Méneao. 

—  H.  Tablettes  du  pianiste  et  du  clianteur  : 
GeiTges  Mathias  et  ses  œuvres.  Marmontel.  — 
m.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Congrès 
pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  mu- 
sique religieuse  ;  diïuxième  séance  préparatoire;  pro- 
cès-verbal (iiuite).  — V.  Petite  chronique:  L'opéra 
de  Cosi  fan  ?wHe, transformé  en  messe. — VI.  Non- 
velles  et  Annonces. 

m»  49.  —  21  octobre  1860,  —  De  369  à  376. 
1.  L'opéra-comique  et  ses  divers  théâtres  (10  '  article). 
L.  SIéneau.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  //  Harbiere 
et  Cenerentolu  aux  Italiens;  le  Val  d'Andorre  au 
Théâtre-Lyri(|ue  ;  les  Troi/ens  d'Hector  Berlioz. 
J.  Lovy.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur :  Style  et  mécanisme,  douze  études.  Paul  Ber- 
nard. —  IV.  Congrès  pour  la  restauration  du  plain- 
chant  et  de  la  musique  religieuse  ;  deuxième  séance 
préparatoire;  procès-verbal  (suite  et  lin).  —  V.  Sai- 
son anglo-italienne  de  Londres.  Fernand  Strauss. 

—  VI.  Petite  chronique  :  une  partiUon  du  grand 
Frédéric.  —  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 

IV"  4S.  —  28  octobre  1860.  —  De  377  à  384. 
1.  L'opéra-comique,  ses  chanteurs  et  ses  divers  théâtres: 
Elleviou  (11  '  article),  L.  Méneab.  —  II.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovy. —  III.  2'abletles  du  pianiste  et 
du  chanteur:  Le  jeune  Pianiste  classique  de  Jules 
Weiss.  J.-L.  Heucel.  —  IV.  Lettre  à  M.  Hector  Ber- 
lioz.—  V.  Saison  anglo-italienne  de  Londres.  Fer- 
KAND  Strauss.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

JV  49.  —  4  novembre  1860.  —  De  385  â  392. 
I.  L'opéra-romique,  ses  chanteurs  et  ses  divers  théâ- 
tres :  Martin  (12 ■  article) .  L.  Meneau.  —  II.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovy.  — III.  La  musique  â  Bruxelles. 
Deschamts.  —  IV.  Tableltes  dupianiste  et  du  chan- 
teur :  Sur  l'enseignement  du  piano,  â  mes  élèves- 
professeurs.  Félix  Le  Couppey.  —  V.  Etudes  sur  la 
chanson  populaire  en  France  :  Chansons  liistoriqueB 
et  descriptives  (9-  article).  J.-B.  Wekerlin.  — 
VI.  l'otite  chronique  :  le  Flageolet  de  Latude.  — 
VU.  Nouvelles  et  Annonces. 

]\°  SO.  —  11  novembre  1860.  —  De  393  â  40U. 
I.  Reprise  de  Semiramide  de  Rossiki,  au  grand  théâ- 
tre do  Marseille  ;les  interprètes  d'auirefois  ;  la  Pisa- 
RONi.  G.  Bénédit.  —  \l.  Tublettes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  l'Ecole  chantante  du  piano,  par  Félix 
Godefroid;  préface  des  éditeurs.  J.-L.  Heucel.  — 

III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Saison  an- 
glo-italienne de  Londres.  FernaiND 'Strauss.  — 
V.  Nouvelles  et  Annonces. 

W  5*.  —  18  novembre  1860.  —  DeiOl  à  -108. 
I.  L'opéra-comique,  ses  chanteurs  et  ses  divers  Ihéâtres: 
Délia  Maria  (13"  article).  L  Meke.iu.  --  IL  Semaine 
théâtrale.  J,  Lovy.  —  III.  Tableltes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :   De  l'acceniuation.    Marmontel.    — 

IV.  Réception  des  grandes  orgues  de  Bourges  ot 
Mulhouse.  — V.  Nouvelles  et  Annonces. 

IV-  Sî.  —  25  novembre  1860.  —  De  409  à  416. 

I.  L'opéra-comique,  ses  chanteurs  et  ses  divers  théâ- 
tres :  Dezède,  Cliampein  (14=  article).  L.  Méneao. 

—  H.  Semaine  théâtrale,  j.  Lovv.  —  III.  Taljleties 
du  pianiste  et  du  chanteur  :  Conseils  généraux  sur 
la  direction  à  donner  aux  études.  Marmontel.  — 
IV.  Vente  d'autographes.  A.  Dureau.  —  V.  L'Har- 
monicor.  L.  Gatayes.  — VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

Tables  du   Texte   et    de   la   Musique   du   Ménestrel 
(27«  année.  —  1859-1860). 
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MUSIQUE    PUBLIÉE    DANS  LE   MÉNESTREL. 


27'°<'  ANNÉE.   1859-1860. 


Piano.  —  N»  1.  —  1  décembre  1859. 
Ch.  Nfen««c«l«.  J'ai  perdu  mon  Eurydice,  d'Orphée, 
de  Gluck. 

Chant.  —  N°2.  —  11  décembre  1859. 
Glaek.  J'ai  perdu  mon  Eurydice,  d'Orphée. 
Piano.  —  N»  3.  —  18  décembre  1859. 
Slraux.».  Le  Départ  pour  la  Palestine,  polka  de  Ge- 
neviève de  Brabant,  d'Offenbach. 

Cha>t.  —  N»  I.  —  25  décembre  1859. 
Jl.Offenbuch.  Im  Fille  à  Muthurin,  couplets  de  Ge- 
nevièie  de  Bradant. 

PiA.\o.  —  N°  5.  —  1'' janvier  1860. 
Ch.  nfcn.stolt.  Les  doux  accords  de  ta  lyre,  d'Or- 
phée, de  Gluck. 

Cdant.  —  n»  6.  —  8  janvier  1860. 
Gloek.  Les  doux  accords  de  ta  lyre,  d'Orphée. 

Piano.  —  N°  7.  —  15  janvier  1860. 
S(raus.><.  Geneviève  de  Brabant,  quadrille. 

Chant.  —  N»  8.  —  22  janvier  1860. 
Jl.  ofTenbacli.  Le  Cœur  perdu,  ballade  de  Geneviève 
de  Brabunt. 

Piano.  —  N'>  9.-29  janvier  1860. 
HuiMiril.  Valse  sur  la  Chanson  de  F  Enfant,  de  Gene- 
viève de  Brabant. 

Chant.  —  N°  10.  —  5  février  1860. 
Gluck.  L'ombre  heureuse,  air  d'Orphée. 

Piano.  —  N»  11.  —  12  février  1860. 
Strau.is.  Croquignole  XXXYI,  quadrille. 

CiiANT.  —  N»  12.  —  19  février  1860. 
E.  I. 'Epine.  Ronde  du  Pont  de  Nantes,  de  Croqui- 
gnole  XXXVI. 

Piano.  —  N»  13.  —  26  février  1860. 
•trausK.  La  Pojka  des  Sabots. 

Chant.  —  N»  14.  —  4  mars  1860. 
E.  Brasa,  Santa  Lucia,  rondo  de  concert. 

Piano.  —  N»  15.  —  11  mars  1860. 
OITenbacta.  Polka  des  Timbres 

Chant.  —  K»  16.  —  18  mars  1860. 
Offenhacb.  Tyrolienne  de  l'Avenir. 

Piano.  —  N°  17.  —  25  mars  1860. 
Mujiaril.  Carnaval  des  Revues,  quadrille. 

Chant.  —  N»  18.  —  1"  avr'l  1860. 
B.    Potier.    Romance    sans  paroles,    musique   de 
l'Avenir. 

PuNO.  —  N»  19.  —  8  avril  1860. 
G.  Baneux.  Marrjuerite,  polka. 

Chant.  —  N»  20.  —  15  avril  1860. 
U.  Potier.  Vn  cœur  toujours  jeune. 

Piano.  —  N"  21.  —^2  avril  1860. 
■floDard.  Polka-mazurka  de  l'Avenir, 

Chant.  —  N»  22.  —  29  avril  1860. 
H.  Potier.  Les  bons  et  les  mauvais  Points. 


Piano.  —  N»  23.  —  6  mai  1860. 
Cil.  I\lcu.>itc<U.  Romance  du  Saule,  d'Olello. 

Chant.  —Pi»  24.  —  13  mai  18G0. 
M"i^'  C.  Butta.  Le  Chant  d'une  mère,  berceuse. 

Piano.  —  N"  25.  —  20  mai  1860. 
I..  IMiclieli.  Les  Baiyneuses,  [lolka-mazurka. 

Chant.  —  K»26.  —  27  mai  1860. 
Bergson.  Chanson  de  Mai. 

Piano.  —  N»27.  —  3  juin  1860. 
MOI"  c.  Batta.  Le  Chant  d'une  mère,  berceuse-trans- 
cription. 

Chant.  —  N"  28.  —  10  juin  1860. 
Dorval-Talcntino.  Les  Champs. 

Piano.  —  N"  29.  —  17  juin  1860. 
Arban.  La  ronde  du  Pont  de  Nantes,  polka. 

Chant.  —  N»  30.  —  24  juin  1860. 
I..  Aniat.  Le  Chant  des  Niçois,  cantate. 

Piano.  —  N°  31.  —  1"  juillet  1860. 

J.  Itlikcl.  Les  Baigneuses  de  Trouville,  polka-mazurka. 

Chant.  —  N°  32.  —  S  juillet  1860. 

Ch.  Poïsot.  Les  trois  traits  du  Franc-Archer, 
» 
Piano.  —  N»  33.  —  15  juiUet  1860. 
Joseph  llttrauss.  Moulinet-polka. 

Chant.  —  N"  34.  —  22  juillet  1860. 
O.  Potier.   Pense  à  moi,  mélodie. 

Piano.  —  N"  35.  —  29  juillet  1860. 
Ch.  iVeustcilt.  Sémiramis,  do  Rossini,  l'«  transcrip. 

Chant.  —  N»  36.  —  5  août  1860. 
nossinî.  Sémiramis,  andante  du  duo  du  3°  acte. 

Piano.  —  N«  37.  —  12  août  1860. 
Paul  Bernard.  S/»!iVami>  de  Rossini,  transcription. 

Chant.  —  N»  38.  —  19  août  1860. 
Rossini.  Sémiramis,  cavatine  du  2'  acte . 

Piano.  —  N°  39.  —  26  août  1860. 
Miumrd.  Quadrille  sur  \d. Sémiramis  de  Rossini. 

Chant.  —  N"  40.  —  2  septembre  1860. 
O.  Potier.  La  Linotte,  chansonnette. 

Piano.  —  N°  41.  —  9  septembre  1860. 
jMusard.  Valse  sur  la  Sémiramis  dç  Rossini. 

Chant  .  —  N°  42.  — 16  septembre  1860. 
■I.  Potier.  Le  vieux  marchand  de  Chapelets. 

Piano.  —  N°43.  —23  septembre  18G0. 
Philippe  Sttat%.  Pomponnetle ,  polka-mazurka. 

Chant.  —  N"  44.  —  30  septembre  1860. 
Dorval-Tulcntino    Comment  on  est  jolie. 

Piano.  —  N°  45.  —  7  octobre  1860. 
J.-L.  Battniann.  Simple  chanson,  de  k.-TÎ..  de  Vau- 
corbuil. 

Chant.  —  N°  46.  —  14  octobre  1860. 
Jl.  OITenbach.  Barcarolle. 


Piano.  —  N"  47.  —  21  octobre  1860. 
G.  iloinsdorr  Ppff-Polka  (Sifflet-Polka). 

Chant.  —  N»  48.  —28  octobre  1860. 
J.  OfTonbuch.  Chanson  de  Fortunio. 

Piano.  —  N°49.  -  4  novembre  1860. 

F.  Cndcfroid.  Le  Rave. 

Chant.  —  N°  50.  —  11  novembre  1860. 

G.  niadaud.  La  Bruyère. 

Piano.  —  N°  51.  —  18  novembre  1860. 
Arban,  A  vos  souhaits. 

Chant.  —  N°  52.  —  25  novembre  1860. 
G.  niadaud.  Le  Vent  qui  pleure. 


ALBUmS-PRIIUES. 

(  1859-1860.  ) 

CHANT. 

SCÈNES   ET    MÉLODIES. 

F.  Godcrroid.  Le  Rêve 

E.  lUasini.  L'Ermite  hospitalier . 
Pauline  Thys.  Les  Chants  de  la  Sirène . 
IW.  Bergson.  Le  Printemps. 
Dorval-Valcntïno.  Mes  Solitudes. 

G.  niadaud.  Parodie  des  Romances. 

ROMANCES  IT   CHANSONNETTES. 

I,éopoia  Aniat.  Pourquoi  ? 

E.  Masini.  L'Agami. 

Pauline  Thjs.  Gentil  Printemps. 

J.-B.  Wekcrlin.  Les  Souhaits. 

Pierre  Dupont.  Plainte  au  miroir. 

li.  Abudic.  Le  coin  du  cœur. 


MnSiaOE  DE  SALON. 

Ch.  nicustedt.    Sé)-énade  de  Grétry,  transcription 

variée. 
Paul  Bernard.  Domicia,  valse  brésilienne. 
Th.  EÉcurcux.  Romance   de    Nina,  de   Dalayrac  , 

transcription  variée. 
Camille  Stamaty.  Valse  des  oiseaux. 
II.  Roscllcn .  Souve?tirs  du  théâtre  espagnol,  boléro. 
Murniontcl.  Les  larmes I  ilégie. 

UDSiaUE   DE    DANSE. 

J.  Offcnbuch.  Le  mari  à  la  porte,  valse-ouverture. 

Maxime  Alkan.  Brise  des  Alpes,  polka-mazurka. 

Philippe  Stutz.  Francesca,  polka, 

E.  Micheli.  La  Mutiric ,  valse. 

JI.-E.  Buttmann.  Fioretta,  polka-mazurka. 

Straium.  Quadrille  russe,  avec  théorie. 


I8M  —  Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  J.-J.  l\ou3Scau,  8.  —7017 


ri  II.  —  "27"  Aiiiicc. 


TABLETTES 
ISTE  ET  DU  CHAS^TEUR, 


Diiiiniirlic  'i  Dh'Ciiibrc 


5~*>^.rs> 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


\miOm  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédaci'en  cher. 


LES  BÎJKEAÏJX  ,  2  SbHs,  ruo  Vîvîennc.  —  ÏSEÏJ&EL  et  C",  éditeurs. 


CIIAIVT. 

1er  Mode  d'abonnement  :  Jloiii'BBnI-Textc,  tous  les  dimanclies;  î«  iïloret'nii 
Scènes,  Jlclodies,  Ilomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  s  Alhim 
primes  ïlliistrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  l'r.  ;  Ètrangor  :  21  fr. 


PIAIVO. 

2«  Mode  d'ahomiement  :  Jonmnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ï«  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  p.iraissant  de  quinziiineen  quinzaine;  S  itlbutna- 
15  fr.  ;  Provin         '"  ~       ^' 


illii^tr 


^.  — Un 


<;ïi,\™t  ii;t  piaivo   iti:i'i\'is 


3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  c«mi>let,  les  5S  Morceaux  de  cliantet  de  piano,  les  4  Albiinis-p 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


18  fr.;  Étranger:  21  fr. 
illustrés. 


On  souscrit  du  l^^r  dg  eliaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  déçembi'e,et  les  52  numéi-ns  de  chaque  année  -^  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/>'anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  I»ÏM.  DJEIIGEI.  et  C,  éditeurs  du  M(!neslrfl  eX  de  la  Maîtrise,  2  his,  rue  Vivicnne. 
Typ.  Charles  (le  Mourfiues  frtros,  •  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  6768. 


SWifHIPBAÎBSSÎ. 


TEXTIÎ. 


I.  A  nos  lecteurs.  27'  année,  l"'  numéro.  —  II.  Théùtre-Italien  ,  Un  curio.m 
(iccidente,  de  G.  Rossiiii,  première  reprccoiitation.  I*aul  Bernard.  —  lïl.  Théâtre 
de  l'Opéra-Comique  ;  Yvonne,  de  i\IM.  Siriljc  et  Limnander,  première  représen- 
tation. J.  Lovï.  — IV.  Tahlclle'^  du  [jiunifle  :  lieethoven  et  ses  oeuvres,  esquisse 
musicale  de  W.  Barhedette.  n'ArDiCNT.  —  V.  Histoire  du  Conservatoire  impérial 
de  musique  et  de  déclamation  (Suite  et  fin),  —  VI.  Petite  chronique  :  ta  Vie 
moderne.  -, —  VII.  Nouvelles  et  annonces. 

ML'SIQllK  1)!!  PIANO  ; 

Nos  abontiés  à  la  rnusiqiiede  Piano  recevront  avec  le  1"  numéro  de  celle 
27'"  année  d'existence  du  Ménestrel,  l'air  d'OnPHÉE  : 

J'AI  PERB5U  Ma>?<i  EURYDICE, 

transcrit  par  Cn.  Neustedt.  —  Suivra  immédiatement  après  la  polka  de 
Geneviève  de  Bbabant,  composée  par  Stkauss  pour  les  bals  de  l'Opéra. 

CHANT: 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant,  l'air  d'OnpiiÉE  : 

J'AI  PERDU  MOj^  EURYDICE, 

chanté  par  M°">  Pauline  Viaroot,  nouvelle  édition  claii'ement  gravée  et 
soigneusement  revue.  —  Suivra  immédiatement  après  :  la  Fille  à  Ma- 
tliurin,  couplets  chantés  par  M"°  Chabert  ,  dans  Geneviève  de  Brabant, 
musique  de  J.  OFFiLNBAcn,  paroles  de  MM.  .Jaime  fils  etlRÉFEU. 


Les  quatre  beaiax  Atle«ti»s-firiis&es  illustrés 
du  Ménestrel,  offerts  graluitement  à  nos  abonnés,  sont  actuelle- 
ment à  leur  disposition  (voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums,  nos  Abonnés  recevront, 
avec  les  premiers  numéros  de  décembre  et  janvier  (27"  année  du 
Ménestrel)  :  1°  les  inorceaux  de  chant  détachés  et  transcriptions 
pour  piano  de  YOrphée  de  Gluck  ;  2"  la  Santa  Lucia,  chantée 
par  M"''  Borghi-Mamo  au  Théâtre-Italien  ;  3"  deux  pièces  choi- 
sies des  œuvres  de  F.  Chopin,  nouvelle  édition  des  Classiques- 
Marmontel. 

Nous  publierons  aussi,  dans  le  domaine  de  la  musique  légère, 
les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  et  polkas  de  Geneviève 
de  Brabant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenb.^ch  ,  le  nouveau  succès 
des  Bouffes-Parisiens. 


NOS  LECTEURS. 


Nous  ouvrons  noire  27'"'=  année  d'existence  par  les  chants  de 
VOrphée  de  Gluck  ,  cet  immortel  chef-d'œuvre  qui  du  haut 
de  son  piédestal,  défie  le  temps  et  la  mode,  privilège  impres- 
criptible des  œuvres  qui  jaillissent  du  cœur  et  portent  l'em- 
preinte de  la  vérité. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  publier  une  nouvelle  et  digne 
édition  de  celle  sublime  musique,  il  nous  faut  aussi  revenir  sur  la 
glorification  du  grand  génie  auquel  nous  la  devons.  C'est  dans  ce 
but  que  nous  ouvrirons  nos  colonnes,  dimanche  prochain,  à  un 
précis  historique  de  l'opéra,  depuis  LuUi  jusqu'à  Gluck,  em- 
brassant les  différentes  phases  de  notre  histoire  lyrique,  en  con- 
cluant par  un  éclatant  hommage  au  créateur  de  la  musique 
dramatique. 

D'autre  part,  selon  ses  promesses,  le  Ménestrel  publie  aujour- 
d'hui, dans  ce  l'"'  numéro  des  Tablettes  dupianiste  et  du  chanteur 
(27""'  année,)  le  prologue  d'une  esquisse  musicale  consacrée  à 
Beethoven  et  à  ses  œuvres,  digne  pendant  de  notre  travail  sur 
Gluck  et  l'opéra. 

Voilà  donc  la  partie  liitéraire  du  Ménestrel  d'aiilaiit  plus 
complète,  d'autaiit  plus  instructive,  que  nous  sommes  également 
en  possession  d'une  série  de  notices  et  recherches  de  J.-B. 
Wekerlin  sur  les  chansons  populaires  de  la  France,  éludes 
qui  ressorlcnl  essentiellement  de  notre  spécialité. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  simple  avis  à  nos  lecteurs,  sans 
leur  annoncer  que  l'édition  d'Orphée  publiée  par  le  Ménestrel, 
soigneusement  revue  et  transcrite  d'après  la  partition-orciieslre 
originale,  est  illustrée  d'une  fidèle  reproduction  du  buste  de 
Gluck,  par  M.  de  Crauzat. 


LE  MÉiNESTREL 


THÉÂTRE-   iVtP^;P.l\L  ITALIEN. 


Première  rcprésonlalion  iVUn  curioso  anchlmte.  —  Une  lettre  de  Rnssixi. 
—  M.  CaLzado.  — M.  Berettoni.  — 

Voici  le  prologue 'd'(/'n  curioso  accidente,  prologuu  bien  réel- 
lement dû  à  la  plume  fie  noire  grand  maître  Rossini.  Anssi 
M.  Calzado  s'est-il  empressé  do  faire  droit  h  cette  légitime  récla- 
malion.  Voici  cette  lettre  : 

U  novembre  1839. 

A  M.  Calzado,  Direcleur  tUt  Thcdlrc  Impérial  Itiilicn. 
Monsieur , 

On  me  dit  que  rafficlie  de  votre  tliéàtre  aniioiiee  un  opéra  nouveau  de 
moi,  sous  ce  litre  :  Un  curioso  accidente. 

Je  no  sais  si  j'avais  le  droit  d'empêcher  de  représenter  un  composé,  en 
deux  actes  (plus  ou  moins),  de  morceaux  anciens  de  moi  ;  je  ne  me  siiis~ 
jamais  occupé  de  ces  sortes  de  questions  pour  mes  ouvrages,  (dont  aucun, 
pour  le  dire  en  passant,  ne  porte  ce  titre:  Un  curioso  accidente] .  En 
tout  cas,  je  ne  me  suis  pas  opposé,  et  je  ne  m'oppose  pas  à  la  représen- 
tation de  ce  Curioso  accidente.  Mais  je  ne  puis  laisser  croire  au  public 
appelé  à  votre  théâtre,  et  à  vos  abonnés,  que  c'est  un  opéra  nouveau  de 
moi  d'abord,  et  ensuite  que  je  suis  pour  quelque  chose  dans  l'arrangement  ' 
qui  va  se  produire. 

Je  viens  donc  vous  prier  de  faire  disparaître  de  votre  affiche  le  mot 
nouveau  et  mon  nom  comme  auteur,  et  de  remplacer  ce  qui  s'y  trouve 
par  ceci  :  Opéra  arrangé  sur  des  morceaux  de  M.  Rossini ,  par  M.  Be- 
reltoni. 

Je  demande  que  ce  changement  figure  sur  l'aflicho  de  demain  :  à 
défaut,  je  serai  obligé  de  réclamer  de  la  justice  ce  que  je  réclame  de  votre 
loyauté. 

Recevez,  Monsieur,  mes  civilités  empressées. 

Signé  :  Gioacchi.vo  ROSSINI. 

Cette  lettre,  qui  par  sa  signature  est  presque  un  événement, 
remet  du  reste  sur  le  tapis  une  question  de  la  plus  haute  gravité. 
Les  auteurs  dont  on  ne  peut  nier  les  prérogatives  de  paternité 
sur  leurs  œuvres  ont,  de  par  nos  lois,  le  droit  de  s'opposer  à  la 
représentation  de  leurs  pièces.  Seulement  ce  droit  leur  est  con- 
testé si  l'œuvre  a  vu  le  jour  devant  une  rampe  étrangère.  Cette 
rampe  hors  frontière  devient  pour  l'ouvrage  émancipé  le  soleil 
de  la  liberté,  et  partout  ailleurs  le  pauvre  auteur  reçoit  à  peine 
les  sommations  respectueuses  qui  lui  enlèvent  désormais  toute 
autorité.  L'œuvre  vagabonde  part  de  Ib ,  pure  encore  ; 
mais  chacun  s'en  empare,  la  morcelle,  la  défigure,  et,  comme 
l'enfant  prodigue,  elle  revient  quelquefois  s'ofTrir  aux  regards 
paternels  triste,  étonnée,  méconnaissable  :  témoin  la  musique  de 
la  nouvelle  pièce. 

Serait-il  possible  qu'un  auteur  ne  pût  légalement  s'opposer  à 
cela?  Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  M.  Me^erbeer  ait  été 
menacé  de  subir,  contre  sa  volonté,  la  reprise  du  Crociato  ? 

Nous  ne  discutons  pas  ici,  mais  véritablement,  en  principe,  le 
fait  nous  semble  appartenir  à  une  justice  très-contestable. 

Toujours  est-il  que  pour  en  revenir  au  Curioso  accidente,  cet 
opéra  nouveau  a  enfin  pu  être  représenté  ,  non  sans  laisser  son 
adjectif  aux  ronces  de  la  difficulté  soulevée. 

Pour  notre  part,  nous  donnons  l'absolution  h  M.  Cazaldo, 
puisque  nous  y  avons  gagné  de  connaître,  tels  singulièrement 
affublés  qu'ils  soient,  quelques  morceaux  du  célèbre  maître  in- 
connus en  France  ;  et  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  être  plus  royaliste 
que  le  roi,  plus  rossinien  que  Rossini  même. 

Le  libretto  de  M.  Berettoiii  n'aurait  aucun  bénéfice  à  retirer 
de  l'analyse.  11  s'y  trouve  un  peu  de  tout  ce  qui  est  connu  au 


théâtre  :  des  méprises,  des  noms  supposés,  des  invraisemblance: 
et  même,  ce  qui  frise  un  peu  la  police  correctionnelle,  une  valise 
ouverte  à  l'insu  de  son  propriétaire.  Heureusement  nous  sommes 
on  Espagne  où  les  alcades  sont  moins  intraitables  que  nos  ma- 
gistrats et  tout  finit  par  un  double  mariage.  Cet  espèce  d'imbro- 
glio —  fort  embrouillé  —  se  trouve  recouvert  d'un  pastiche 
musical  dont  nous  ne  ferons  pas  le  procès,  n'-admeltant  pas  la 
chose  dans  l'espèce.  Ici,  plus  qu'ailleurs,  nous  avons  déploré  de 
voir  des  idées  charmantes  s'enchaîner  sans  relation  aucune.  La 
musique  n'est  pas  une  chose  qu'on  dépayse  si  facilement.  Du 
reste  les  artistes  et  le  public  semblaient  avoir  conscience  de  la 
fausse  position,  et  la  soirée  a  été  froide  quoiqu'on  définitive  on 
y  entendît  de  la  délicieuse  musique  parfaitement  bien  chantée. 
Cela  prouve  une  fois  de  plus  que  les  créations  artistiques  ont 
tout  à  perdre  quand  elles  sont  déplacées  du  milieu  qui  les  a  vu 
naître. 

La  courte  inlroduclion  qui  précède  le  lever  du  rideau  nous  a 
donné  comme  un  avant-goût  de  l'orage  du  Barhier  de  Séviîle. 
C'est  d'ailleurs  la  seulechosc  que  les  oreilles  parisiennes  aient  pu 
reconnaître.  Tout  le  reste  de  la  pièce  est  tiré  des  premières  parti- 
tions du  maître.  On  a  remarqué  dans  le  premier  acte  un  déli- 
cieux duo  de  femmes  extrait  d'Aureliano  in  Palmira.  Dans  le 
second,  plus  riche,  nous  avons  entendu  un  trio  d'hommes  d'une 
très-belle  facture  emprunté  à  la  charmante  partition  de  Lapiélra 
(M  paragone,  un  air  bouffe  chanté  avec  beaucoup  d'entrain  par 
Zucchini  et  un  rondo  final  enlevé  par  M""'  Alboni  avec  toute  la 
maestria  qui  lui  est  propre.  M""^  Cambardi  a  récolté  sa  part  de 
bravos.  M.  Lucchesi,  avec  sa  convenance  habituelle,  et  M.  Ba- 
diali  ont  rivalisé  de  zèle  dans  les  rôles  des  deux  rivaux. 

Somme  toute,  l'affaire  s'est  déroulée  devant  le  tribunal  aristo- 
cratique du  théâtre  Italien  ;  la  séance  s'est  terminée  sans  plai- 
doiries-, le  public  s'est  montré  bon  juge  et  a  admis  des  circons- 
tances atténuantes. 

Paul  Beunabd. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQIE. 


Yvonne ,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Scribe  , 
musique  de  M.  Limnander. 

Celte  Yvonne  a  fort  bien  fait  de  se  dépouiller  de  son  titre  pri- 
mitif, les  Bleus  et  les  Blancs.  Gri\ce  à  ce  baptême  nouveau,  le 
public  a  le  droit  d'oublier  que  la  pauvre  Vendéenne  a  fait  un 
stage  de  plusieurs  années  avant  d'aborder  la  rampe.  Qui  dit  stage, 
dit  purgatoire.  Singulière  chose  que  le  théâtre  !  Il  est  des  pièces 
qui,  avant  d'avoir  vu  le  jour,  ont  déjà  leur  histoire  et  leurs  états 
de  service. 

On  connaît  l'étrange  destinée  des  j)Ionlénégrins,  de  M.  Lim- 
nander. Même  sort  devait  être  réservé  aux  Bleus  et  aux  Blancs. 
S'il  est  vrai  que  les  voyages  forment  la  jeunesse,  les  Bleus  et  les 
Blancs  peuvent  être  contents:  avant  de  naître,  ils  ont  fait  le 
voyage  de  la  place  Favart  au  boulevard  du  Temple,  aller  et  re- 
four. M.  Perrin  lésa  fait émigrer  vers  le  ThéAtre-Lyrique,  en 
prenant  la  direction  de  celle  scène;  plus  lard,  ils  sont  revenus  à 
leur  terre  natale  avec  M""  Wcrtlicimber,  et,  après  une  année 
d'antichambre,  les  voilà  qui  font  enfin  leur  entrée  dans  le  monde 
en  laissant  sagement  leur  nom  à  la  porte.  Salul  à  Yvonne  ! 

Yvonne  est  une  vaillante  fermière,  et,  de  plus,  une  Vendéenne 
de  la  vieille  roche.  Sa  haine  pour  les  Bleus  est  d'autant  plus  ar- 
dente, qu'ils  lui  ont  tué  son  mari  dans  un  combat.  Jugez  si  sa 
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fille  Loyse  ose  lui  avouer  qu'elle  nourrit  quelque  affection  pour 
le  soldat  Robert  enrôle  dans  les  Bleus  I  Son  fils  Jean,  engagé  dans 
les  Blancs,  a  également  son  secret:  il  aime  Blanche  deJinténiac 
sans  s'être  jamais  déclaré.  Voilh  donc  deux  enfants  bien  difficiles 
à  établir. 

Heureusement  Robert  n"est  pas  un  républicain  farouche  ;  non- 
seulement  il  protège  Blanche  de  Tinténiac  contre  un  détachement 
de  Bleus  qui  avait  envahi  le  presbytère  où  elle  s'était  réfugiée, 
mais  il  acquiert  aussi  des  droits  à  la  reconnaissance  d'Yvonne  ; 
car  celle-ci  étant  obligée  de  le  loger,  il  quitte  la  ferme  par  une 
pluie  ballante  pour  ménager  .^  la  fermière  une  entrevue  avec  sou 
fils  Jean.  De  son  côté,  Jean  n'a  pas  oublié  ce  que  Blanche  doit  à 
Robert  :  il  lui  a  voué  une  amitié  fraternelle,  et  connaissant  les 
sentiments  de  Loyse  pour  le  soldat  Bleu,  il  demande  instamment 
à  Yvonne  d'accepter  Robert  pour  gendre.  La  fermière  obéit  aux 
volontés  de  son  fils  ;  mais,  dans  l'intervalle,  un  combat  sanglant 
a  été  livré.  Jean  est  absent  depuis  trois  mois;  toutefois,  une  lettre 
qu'il  a  fait  parvenir  à  Yvonne  rassure  tout  le  monde  sur  son 
sort,  et  l'on  va  procéder  au  mariage  de  Loyse  et  de  Robert,  re- 
venu sain  et  sauf  du  dernier  combat. 

Robert  raconte  qu'il  a  eu  affaire  dans  la  mêlée  à  un  jeune 
officier  qui  s'était  défendu  comme  un  lion,  mais  qu'il  avait  fini 
par  renverser  d'un  coup  de  feu;  le  mourant  lui  a  confié  une 
montre  en  le  priant  de  la  rendre  à  sa  mère.  Or,  cette  montre 
apprend  à  Yvonne  qu'il  s'agit  de  son  fils.  Jugez  de  la  douleur 
d'Yvonne,  de  son  désespoir  I  Robert  serait  donc  le  meurtrier  de 
Jean  I  et  elle  unirait  Robert  à  Loyse  !  et  elle  ne  le  livrerait  pas 
plutôt  à  la  vengeance  des  Vendéens?  Mais,  d'un  autre  côté,  peut- 
elle  désobéir  à  la  volonté  de  Jean,  et,  en  même  temps,  briser  le 
cœur  de  Loyse,  du  seul  enfant  qui  lui  reste  ? 

Par  bonheur,  Jean  n'est  pas  mort  :  déguisé  en  soldat  Bleu,  il 
parvient  à  regagner  la  ferme  de  sa  mère,  et,  grâce  à  la  trêve  et  à 
la  pacification,  tout  s'arrange  au  gré  des  enfants  d'Yvonne.  Loyse 
sera  M"*'  Robert,  et  probablement  M"«  de  Tinténiac  deviendra 
M"^  Jean. 

Vous  voyez  que  dans  ce  petit  drame,  il  n'y  a  pas  le  plus 
petit  mot  pour  rire.  On  espérait  un  moment  que  le  porte-balle 
Gildas,  personnage  épisodique,  égayerait  ce  tableau  vendéen. 
Ce  brave  colporteur,  que  son  métier  conduit  dans  les  deux 
camps,  et  que  tout  le  monde  traite  d'espion,  n'a  pas  trouvé,  6 
amère  déception!  la  moindre  saillie  sous  la  plume,  cette  fois  trop 
sévère  de  M.  Scribe  :  Gildas  lui  même  est  un  type  dramatique.  • 

Il  appartenait  donc  à  la  musique  de  jeter  son  sourire  sur  ce 
sombre  mais  intéressant  canevas.  M.  Limnander,  l'auteur  des 
Druides,  des  iflonlénégrins,  du  Château  de  la  Barbe-Bleue,  du 
Maîlre  chanteur,  est  un  musicien  sérieux  et  même  savant  ;  mais 
il  n'abuse  pas  de  la  science;  son  instrumentation  est  claire,  ses 
masses  chorales  sont  mélodieuses;  et  la  partition  d'Yvonne  est 
un  titre  déplus  à  joindre  à  tous  ceux  qu'il  a  déjà  su  acquérir 
près  des  connaisseurs. 

Nous  ne  détaillerons  pas  le  long  catalogue  des  morceaux 
renfermés  dans  ces  trois  actes  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
plus  saillants  et  les  plus  dignes  d'être  applaudis.  D'abord  men- 
tionnons les  couplets  à  deux  voix  :  Voici  le  joli  mois  de  mai; 
puis  le  quatuor  qui  suit;  ensuite  la  grande  scène  d'adieu  entre 
Yvonne  et  son  fils,  et  le  final  du  premier  acte. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  air  des  plus  expressifs  :  Mon 
fils,  mon  pauvre  Jean,  auquel  succèdent  de  gracieux  couplets 
dits  par  Loyse;  vient  ensuite  un  suave  duo  entre  le  frère  et  la 
sœur.  Mais  on  a  particulièrement  goûté  la  petite  strophe  de 


.Fean  :  Je  reviendrai,  et  très-vivement  applaudi  la  prière  finale, 
précédée  du  Chant  du  Dépari  et  suivie  de  l'air  de  Vive 
Henri  IV. 

Dans  l'entr'acte  suivant  le  compositeur  a  su  combiner  ces  deux 
airs  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  l'orchestre  a  pu  revendiquer 
ici  une  large  part  de  bravos. 

Le  troisième  acte  renferme  un  chœur  de  paysans  plein  de 
franchise,  un  air  îi  vocalises  pour  M""  Cordier  et  surtout  une 
grande  scène  dramatique,  celle  de  la  montre,  scène  capitale 
qui  est  tout  simplement  le  triomphe  d'Yvonne,  c'est-à-dire  de 
M""  Wertheimber.- 

M""  Wertheimber  —  nous  pouvons  le  dire  hautement,  car 
c'est  le  sentiment  général  —  a  partagé  les  honneurs  de  la  soirée 
avec  M.  Limnander.  C'est  principalement  comme  comédienne, 
comme  artiste  dramatique  qu'elle  se  révèle  aujourd'hui.  Elle  a 
été  fort  belle  dans  sa  scène  d'adieu  au  premier  acte,  et  admirable 
dans  le  grand  monologue  du  troisième.  Cette  création  d'Yvonne, 
ce  type  de  Fidès  vendéenne,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
Mlle  Wertheimber. 

.  M"'=  Cordier,  qui  n'était  pas  encore  remise  de  son  indisposi- 
tion, s'est  néanmoins  fort  bien  tirée  de  ses  gracieuses  vocalises  ; 
Jourdan  a  été  très  expressif;  Troy  et  M"«  Bousquet  ont  eu  leur 
part  de  la  fête. 

Quant  à  Ambroise  (le  porte-balle),  il  a  rencontré  dans  cette 
deuxième  création  un  véritable  succès.  Le  transfuge  des  Variétés 
est  décidément  très  sympathique  au  public  de  Favart.  L'acteur 
et  le  personnage  ont  été  fort  applaudis;  et  le  rire  se  serait  mêlé 
aux  bravos  —  si  M.  Scribe  l'avait  voulu. 

J.    LOVY. 
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BEETHOVEN  ET  SES  ŒlYMS, 

ESQUISSE   MUSICALE 

Par  H.    BARBEDETTE. 

Avant  de  commencer  la  publication  de  cette  intéressante  étude 
de  Beethoven  et  de  ses  œuvres,  disons  tout  d'abord  qu'elle  est 
due  à  la  plume  exercée  d'un  amateur  de  musique,  placé,  par  son 
caractère  et  sa  position,  en  dehors  de  toutes  coteries  inusicales, 
c'est-à-dire  complètement  à  l'abri  de  ces  idées  préconçues  qui, 
au  lieu  de  servir  l'art,  le  desservent  le  plus  souvent. 

Comme  M.  le  président  Troplong,  dans  ses  appréciations  sur 
Gluck ,  comme  un  autre  j  urisconsulte  savant ,  M .  Got  Ifried  Weber, 
dans  sa  revue  la  Cœcilia,  nous  trouvons  en  M.  Barbedetle,  juge 
au  tribunal  civil  de  la  Rochelle,  un  érudit  plein  de  foi  et  d'amour 
pour  la  belle  musique,  —  quelquefois,  il  est  vrai,  trop  exclusif  à 
l'endroit  de  celle  de  Beethoven,  —  mais  [n'est-ce  pas  là  le  propre 
et  le  faible  des  fortes  organisations.  De  celle  foi  profonde  naissent 
les  étincelles  de  la  vraie  croyance,  et  elles  sont  si  rares  à  notre 
époque  où  la  spéculation ,  le  besoin  d'argent  envahissent  nos 
grandes  comme  nos  petites  publications  httéraires. 

Ici,  du  moins,  nous  sommes  en  présence  d'une  opinion  désin- 
téressée sous  tous  les  rapports,  opinion  longuement  et  mûrement 
méditée  ;  car  M.  Barbedette  a  su  profiter  de  tout  ce  qui  a  déjà 
été  publié  sur  Beethoven ,  et  sans  rien  sacrifier  de  sa  propre 
opinion.  Parcourons  plutôt  ce  simple  avertissement  de  l'auteur 
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qui  tiendra  infiniment  plus  qu'il    ne  promet,  comme  nos  lec- 
teurs en  jugeront  bientôt  : 

c<  La  critique  s'est  beaucoup  occupée  Je  Beellioven  dans  ces  deraicrs 
temps.  Les  uns  ont  écrit  de  gros  livres  Iiéiissés  de  formules  scientifiques, 
livres  intéressants  pour  ceux  qui  aiment  et  comprennent  déjà  Beelhowen, 
mais  inabordables  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  ces  conditions  et  n'ont 
pas  fait,  du  contre-point  et  de  la  science  musicale,  une  étude  approfondie. 
D'autres  ont  écrit  des  pages  plus  fugitives,  moins  étudiées,  mais  non  pas 
sans  valeur,  que  leur  dispersion  dans  des  journaux  et  des  revues  réserve- 
rait à  un  oubli  immérité. 

»  En  écrivant  une  notice  sur  Beethoven ,  nous  n'avons  pas  eu  la  pré- 
tention de  faire  un  livre  cumplélemout  original.  Nous  n'avons  en  qu'un 
but  :  résumer,  sous  une  forme  plus  mondaine  et  moins  scientifique,  les 
gros  livres  dont  nous  parlions  tout  à  l'beure;  —  extraire  des  publications 
périodiques  les  pensées  justes  et  fécondes  qui  s'y  rencontrent  ;  —  donner 
une  vue  d'ensemble  de  fœuvre  de  Beethoven  ;  —  l'analyser  snccinlemeiit 
dans  un  ordre  rationnel. 

»  Nous  ne  nous  sommes  pas  interdit  les  vues  personnelles,  et  nous 
avons  tenté,  en  nous  reportant  sans  cesse  aux  éternels  principes  du  vrai, 
du  bien  et  du  beau,  de  donner  à  nos  appréciations  ce  caraclèrc  .sérieux  el 
réfléchi  qui  naît  de  la  sincérité  et  de  la  conviction.  » 

Voulons-nous,  à  côté  de  leloge,  la  critique  de  certaines  sympa; 
thies  trop  exclusives  de  M.  Barbedelte,  laissons  parler  M.  D"Au- 
bigny  qui,  en  sa  qualité  d'ami  et  de  professeur,  a  lui  aussi,  la 
franchise  de  ses  opinions.  Voici  ce  que  nous  écrit  M.  D'Aubigny 
au  sujet  de  l'esquisse  musicale  de  M.  Barbedelte  sur  Beethoven 
et  ses  œuvres  : 

Il  serait  iros-avaniageux  pour  fart  musical  que  tous  ceux  qui  s'en 
occupent,  soit  comme  amateurs,  soit  comme  artistes,  voulussent  bien  le 
considérer  d'aussi  hanl  que  le  fait  M.  Barbedelte.  L'étude  et  la  pratique  de 
la  musique,- comprises  comme  il  les  comprend,  seraient  alors  choses  pro- 
fondément et  universellement  respectables,  et  leurs  heureuses  conséquences 
deviendraient  immenses  pour  tout  le  monde.  Malheureusement  il  n'en  est 
rien,  et  si,. pour  beaucoup  d'entre  les  premiers,  elles  ne  sont  qu'une  occa- 
sion et  un  prétexte  d'étaler  les  plus  absurdes  et  les  plus  ridicules  préten- 
tions, pour  un  trop  grand  nombre  parmi  les  autres,  elles  n'ont  d'autre  but, 
d'autre  mérite  et  d'autre  utilité  que  do  leur  procurer  le  pain  de  chaque 
jour. 

Sans  doute  f  amateur  instruit  et  véritablement  musicien  doit  soutenir,  de 
fautorité  que  lui  donnent  ses  connaissances  théoriques  ou  pratiques  et 
findépenJance  de  sa  position  sociale,  tout  ce  qui  peut  être  fait  ou  entre- 
pris dans  fiulérêt  bien  entendu  de  fart  et  des  artistes,  sans  acception  des 
personnes  el  des  circonstances  ;  mais  il  doit  encore  éviter  de  s'enthou- 
siasmer sans  réflexion  pour  des  choses  on  pour  des  gens  qui  ne  méritent 
nullement  cet  enthousiasme  imprudent,  de  louer  et  d'encourager,  de  parti 
pris,  ce  qui  essentiellement  mauvais  et  ne  peut  jamais  devenir  bon,  comme 
aussi  de  dénigrer  et  d'anéantir,  par  esprit  de  coterie,  ce  qui  est  succeptible 
de  contribuer  aux  heureux  développements,  aux  véritables  progrès  de  l'art 
qu'il  prétend  aimer. 

Nous  n'insisteronspas  davantage  sur  ces  questions,  à  f  examen  desquelles 
nous  ont  entraîné  les  idées  grandes  et  généreuses  de  M.  Barbedelte.  Aussi 
bien  certaines  gens  ne  manqueraient  pas  de  nous  dire  :  Ce  n'est  point  à 
vous  qu'il  appartient  de  soulever  de  semblables  discussions  ;  car  c'est  en- 
core là  une  des  merveilleuses  prétentions  de  quelques  individus  de  notre 
connaissance  d'être  persuadés  qu'eux  seuls  savent  et  peuvent  parler  conve- 
nablement peinture,  sculpture  ou  musique;  qu'eux  seuls  ont  le  droit  de 
louer  ou  de  blâmer  les  artistes,  leurs  œuvres  et  leur  talent.  A  leur  avis,  le 
peintre,  le  sculpeur  ou  le  musicien  de  profession  doit  se  taire  précisément 
parce  qu'il  est  peintre,  sculpteur  ou  musicien;  et  si,  d'aventure,  il  se  trouve 
en  concurrence  avec  une  médiocrité  ou  même  une  nullité,  quel  que  soit 
son  talent,  si  toutefois  il  en  a,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  dire  ce  qu'il 
pense  de  celte  médiocrité  ou  de  cette  nullité  ,  qu'on  flattera  et  qu'on  exal- 
tera d'autant  plus  que  lui,  véritablement  peintre,  sculpteur  ou  musicien  , 
aura  dit,  sans  passion  el  en  toute  conscience,  la  vraie  vérité  sur  le  con- 
current qu'on  lui  oppose.  C'est  triste,  sans  doute,  mais  c'est  comme  cela, 
et  rien  n'y  fera,  ni  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir.  Revenons  donc  à 
Beelhowen  et  à  M.  Barbedelte. 

Nous  favons  déjà  dit,  nous  ne  partageons  pas  entièrement  l'enthou- 
siasme un  peu  irop  exclusif  de  AI.  Barbedelte  à  l'endroit  de  la  musique 


de  Beethoven.  Pour  nous  Bcclhovcn  est  un  immense  génie,  sans  doute; 
mais  nous  mettons  à  côté  de  lui,  à  sa  droite  cl  à  -a  gauche,  très-rarement 
au-dessous  et  quelquefois  au-dessus,  Mozart  et  Haydn.  Que  M.  Barbedelte 
se  donne  la  peine  d'étudier  avec  le  même  soin,  le  raô.me  zèle  et  le  même 
amour  qu'il  a  apportés  dans  l'étude  des  compositions  do  Beethoven,  les 
œuvres  de  Mozart  el  d'Haydn,  et  nous  sommes  convaincu  qu'il  trouvera 
dans  ces  œuvres ,  mais  surtout  dans  son  esprit  el  dans  son  cœur,  les 
éléments  d'un  panégyrique  et  d'uu  commentaire  aussi  brillants  ,  aussi 
poétiques,  aussi  chaleureux  el  aussi  consciencieux  que  ceux  qu'il  a  monu- 
mentés  pour  Beethoven;  car,  si  Mozart  el  Haydn  ne  sont  pas  ses  égaux 
pour  la  musique  inslrumenlale ,  assurément  ils  lui  sont  bien  supérieurs 
pour  la  musique  reli?;i!^use  et  la  musique  di'amatique,  Mozart  surtout. 

Nous  aurions  bien  encore  à  mettre  en  parallèle  avec  ceux  de  Beethoven 
les  ouvrages  de  Gluck,  de  Winler  et  de  Weber,  el  dans  un  autre  genre  ■ 
moins  grandiose  (nous  voulons  parier  de  la  musique  d'orgue  et  de  piano), 
ceux  de  Bach,  de  Cramer,  de  démenti  el  de  Ilnmmcl;  mais  celle  étude 
nous  entraînerait  trop  loin,  et  ces  colonnes  ne  suffiraient  plus  à  f  insertion 
de  tout  ce  que  nous  aurions  à  dire  à  cet  égard.  Nous  nous  bornons  à  cons- 
tater que  tous  ces  hommes  illustres  ont,  avec  Beethoven,  faif  faire  des  pas 
immenses  à  l'art  musical,  et  nous  leur  souhaitons,  commenous  l'avons  fait 
déjà,  des  commentateurs  aussi  éloquents  el  aussi  habiles  que  M.  Barbe- 
delte, afin  que  leurs  œuvres  soient  comprises  el  interprétées  .comme  elles 
doivent  fèlre,  et  non  pas  comme  tant  de  prétendus  amateurs  et  de  pré- 
tendus artistes  les  comprennent  el  les  interprètent  journellemenl. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  nousne  pouvons  encore  parlager  complète- 
ment f  opinion  de  M.  Barbedelte.  Après  nous  avoir  présenté  Beethoven  comme 
le  type  el  le  nec  plus  ultra  du  compositeur  allemand,  pourquoi  M.  Barbe- 
delte, en  ce  qui  louche  la  musique  italienne  el  la  musique  française,  no  lui 
a-t-il  pas  opposé  Cimarosa,  Paesiello,  Donizelli,  Bellini  et  le  grand  Rossini 
pour  l'Italie  ;  Grélry,  Méhul,  Calel,  Lesuenr,  Beiton,  notre  délicieux 
Boïcldieu,  puis  enfin  Hérold,  Halévy  el  .Vulicr  pour  la  France  ?  Celaient 
là  de  dignes  représentants. 

Quant  au  progrès  que  la  réforme  de  Luther  aurait  fait  faire  à  fart  mu- 
sical en  le  débarrassant  des  entraves  où  l  avait  enfermé  le  catholicisme, 
nous  n'admettons  point  cette  théorie ,  que,  du  reste,  nous  n'avons  pas 
mission  de  combattre.  Nous  croyons  fermement,  au  contraire,  que  le 
catholicisme,  dans  la  personne  de  certains  papes,  do  certains  pontifes  el 
certains  religieux,  a  plus  fait  pour  fémancipalion  et  le  développement  de 
fart  que  toutes  les  réformes  et  tous  les  réformateurs  calvinistes  el  luthé- 
riens. ' 

Il  nous  reste  à  louer  sans  restriction  M.  Barbedelte  pour  ce  qu'il  a  dit  du 
piano  el  des  pianistes.  Nous  comprenons  qn'nn  Vieuxtemps  et  un  de  Bériol 
puisse::!  croire,  el  croient  en  effet  leur  violon  supérieur  au  piano  de  Thal- 
berg;  mais  que  de  pauvres  pelils  râcleurs  do  violon  el  de  violoncelle,  que  de 
malheureux  souffleurs  de  flùlc,  de  clarinette  ou  de  piston  viennent  faire 
le  procès  à  l'instrument  dont  jouaient  exclusivement  Beethoven,  Mozart, 
Haydn,  Hummel,  Mendeissohn,  Weber,  Méhul,  Boïeldieu,  Spontini,  Doni- 
zelli, Bellini,  Onslow,  Nicole,  Hérold,  Paesiello,  Cimarosa,  el  dont  jouent 
encore  Rossini,  Meyerbeer,  Halévy,  Auber,  Gouncd,  Félicien  David,  et 
tant  d'autres  que  nous  pourrions  citer,  c'est  ce  que  nous  n'admettons  pas. 
Que  ces  messieurs,  qui  font  les  dédaigneux  à  f  endroit  des  instruments  à 
clavier  parce  qu'ils  tiennent  à  la  main  une  baguette  garnie  de  crins  ou  un 
morceau  de  bois  percé  de  trous,  venillenl  bien  nous  dire  le  nom  d'un  seul 
grand  compositeur  (à  parlSpohr,  Kreutzer  et  VtoUi] ,  qui  ait  été  ou  qui 
soit  violoniste,  violoncelliste,  flûtiste,  clarinellisie,  etc.,  etc.,  et,  par  contre, 
qu'ils  nous  indiquent  un  seul  grand  compositeur  qui  n'ait  pas  été  exclu- 
sivement pianiste  :  peut-être  alors  pourrons-nous  nous  entendre. 

M.  Barbedelte  a  parfaitement  posé  la  question  à  cet  égard,  et  nous  l'en 
remercions  au  nom  des  pianistes,  au  nombre  desquels  il  a  le  droit  de  se 
compter.  Quant  à  nous,  voici  notre  profession  de  foi  :  nous  aimons  el  nous 
applaudissons  sincèrement  tous  les  instruments  quand  ils  sont  bien  joués; 
nous  ne  nous  dissimulons  pas  le  défaut  essenliel  du  piano  ;  mais  nous  en 
connaissons  un  bien  plus  essenliel  encore  au  violon,  et  c'est  celui  de  ne 
pouvoir  jamais  être  joué  juste  par  certains  individus,  auxquels  la  grosse 
caisse  et  le  triangle  conviendraient  beaucoup  mieux,  s'ils  avaient  le  sonli- 
ment,  ou  seulement  f  instinct  du  rhythme  et  de  la  mesure.  Tous  les  chan- 
teurs, tous  les  instrumentistes  ont  continuellement  besoin  du  secours  du 
piano  ;  le  pianiste,  toujours  et  partout,  n'a  recours  à  personne  :  il  se  suiflt 
à  lui-même;  et  si,  dans  un  morceau  d'ensemble,  il  est  chargé  d'une  partie, 
cette  partie,  quelque  simple  qu'elle  soit,  enrichit  toutes  les  autres  el  com- 
plète l'harmonie.  Que  dans  une  soirée  on  veuille  entendre  quelques  frag- 
ments des  magnifiques  partitions  de  nos  grands  maîtres,  ce  ne  sera  certai- 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 


iioineiU  pus  au  violoniste,  au  violoiiccllistu,  ou  à  loulaulro  iiisli-umciilislc, 
quel  que  soit  d'ailleurs  sou  talent,  ipi'on  ileniandci'a  (Vaocompaguer  les 
voix;  le  pianiste  seul  alors  résumera  tout  l'orchestre  sur  sou  clavier,  et 
tons  les  autres  instrumentistes  présents  baisseront  pavillon  devant  lui. 

Laissons  et  reconnaissons  loyalement  à  chaque  instrument  les  qualités 
qui  lui  sont  propres;  ne  rabaissons  jamais  la  valeur  de  celui-ci  pour 
exaller  le  mérite  de  celui-là;  et,  que  nous  soyons  pianistes,  violonistes, 
harpistes,  violoncellistes,  flûtistes,  etc.,  etc.,  etc.,  soyons  avant  tout  et 
par-dessus  tout  véritablement  musiciens  de  cœur,  d'âme  et  d'esprit;  cela 
sera  d'autant  plus  beau  et  d'autant  meilleur,  que  malheiireusement  c'est 
chose  bien  rare  parle  temps  qui  court. 

En  résumé,  M.  I!arbedetle,-dont  nous  sommes  heureux  d'être  l'ami  et 
d'avoir  été  le  maître,  a  écrit  un  fort  bon  ouvrage  qui  ne  peutqu'ôtre  utile 
à  l'art  que  nous  aimons  tous,  chacun  à  notre  manière  sans  doute,  mais 
qu'enfin  nous  aimons,  fachons-lui  gré  des  recherches  et  des  études  qu'il 
a  faites  sur  Beethoven,  et  engageons-le  à  en  faire  de  pareilles,  dans  ses 
moments  de  loisir,  sur  chacun  de  nos  grands  compositeurs  :  tout  le  monde 

y  gagnera.  » 

d'Auuigny. 

Maintenant,  lecteurs,  à  dinianche  prochain  le  preuiier  article 
de  l'esquisse  musicale  de  M.  Barbedette ,  —  en  vous  laissant 
désonnais  le  soin  de  faire  votre  propre  o[)inion  sur  ce  remar- 
quable travail,  qui  s'adresse  à  tous  les  musiciens  :  compositeurs, 
chanteurs  ou  instrumentistes.  Si  nous  en  dotons  plus  spéciale- 
ment nos  Tahhltcs  du  planiste  ,  c'est  que,  de  fait,  Beethoven 
était  un  grand  pianiste,  et  qu'il  a  écrit,  pour  la  plus  grande  gloire 
du  piano,  une  collection  complète  d'œuvres  impérissables  sur 
lesquelles  les  précieuses  analyses  et  les  éloquentes  appréciations 
de  M.  Barbedette  ne  peuvent  manquer  de  jeter  un  nouvel  in- 
térêt. Ce  sera  donc  une  double  bonne  fortune  pour  les  lecteurs 
du  Ménestrel. 

HISTOIRE 

DU   COÎVSERTAXOlKi;   IMrKRI.il,  UE  MrSIQUE 
ET    DE    DÉCLAMATION. 


Voici  les  tables  complémentaires  des  documents  renfermés 
dans  l'intéressant  volume  de  M.  Lassabathie  ,  publié  par  la 
librairie  Michel  Lévy. 
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térature, par  M.  Samson,  professeur. 

Noms  des  principaux  élèves.  — Classes  de  déclamation. 
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PETITE  CîmO^^ÎOUE. 

L.a'vie  moâeriie. 

Il  vient  de  paraître  un  nouveau  journal  littéraire  sous  le  titre  : 
La  Vie  moderne,  titre  et  idée  empruntés  à  l'une  des  productions 
de  Gustave  Nadaud.  Aussi  le  journal  la  Vie  moderne  coas&tm-i-W 
le  premier-Paris  de  son  numéro  de  fondation  à  Gustave  Nadaud, 
avec  reproduction  de  la  dédicace  en  vers  placée  par  notre  poète- 
musicien  en  tête  de  son  volume  de  chansons. 


A   GUSTAVE    MADAtJlIl. 


A  mes  amis,  mes  cliansonneltes; 
Ils  en  sont  pères  à  moitié. 
C'est  pour  eux  que  je  les  ai  faites  ; 
Je  les  d6die  à  l'amitié. 
Mais,  lecteur,  si  mon  pau^'re  livre 
l^e  tient  pas  ce  qu'il  a  promis, 
Les  coupables  je  vous  les  livre: 
Prenez-vous  en . . .  à  mes  amis.  • 
(Gustave  Nadaud.) 


Ami  Nadaud, 


Vous  nous  avez  dédié  vos  chansons,  nous  vous  dédions  notre 
journal.  Cet  hommage  affectueux  vous  revient  de  droit,  car  non- 
seulement  vous  êtes  le  peintre  vrai  de  notre  époque,  mais  encore 
vous  l'avez  peinte  telle  que  nous  la  voyons  nous-mêmes. 

Le  titre  que  nous  avons  choisi  est  celui  d'une  de  vos  chansons 
les  plus  philosophiques  et  les  plus  populaires.  Ce  que  vous  avez 
si  bien  compris  et  si  bien  résumé  en  quelques  vers,  nous  nous 
proposons  de  le  développer  au  jour  le  jour.  Nous  voudrions  être 
les  historiographes  de  cette  vie  moderne  devant  laquelle  s'ouvrent 
sans  cesse,  comme  vous  l'avez  dit,  des  horizons  nouveaux,  et  que 
les  progrès  et  les  découvertes  transforment  constamment. 

Oui,  le  temps  a  doublé  son  cours, 

L'humanité  se  précipite. 

Tous  les  chemins  deviennent  courts. 

L'océan  n'a  plus  de  limite  I 

La  vie  était  longue  autrefois, 

Sur  la  pente  elle  est  entraînée  : 

Nous  vivons  plus  en  un  seul  mois 

Que  nos  aïeux  dans  une  année  I 

Nous  aurons  fort  à  faire,  sans  doute,  pour  suivre  les  hommes 
et  les  choses  dans  cette  «  course  haletante  »  où  nous  sommes 
entraînés  ;  mais,  par  bonheur,  nous  sommes  nombreux,  et  quand 
l'un  de  nous,  sentant  la  fatigue,  éprouvera  le  besoin  de  ralentir 
le  pas ,  d'autres  le  remplaceront  avant  qu'il  ait  faibli ,  et  le 
voyage  s'accomplira,  nous  l'espérons,  sans  accident  et  surtout 
sans  chute.  D'aillons  nous  aimons  notre  entreprise,  et  nous  ne 
partons  pas  sans  bagage.  Les  uns  ont  la  verve  qui  soutient  les 
forces,  d'autres  ont  l'expérience  qui  les  dirige  ;  ceux-ci  apportent 
au  fonds  commun  les  fruits  mûrs  de  leurs  études  persévérantes, 
ceux-là  les  fleurs  épanouies  de  leur  jeunesse. 

Tous,  nous  allons  au  même  but  avec  cette  confiance  qu'on 
puise  dans  l'union  des  forces,  agissant  sous  l'impulsion  d'une 
volonté  unique. 


Le  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre  est  celui-là  même 
que  vous  avez  choisi.  Présenter  à  notre  époque  un  miroir  où  elle 
puisse  se  retrouver  avec  sa  physionomie  véritable;  lui  montrer 
tour  à  tour  ses  beautés  et  ses  défauts,  ses  vertus  et  ses  vices,  ses 
supériorités  et  ses  ridicules  ;  compter  avec  elle  ses  richesses  et 
dresser  le  bilan  de  ses  misères;  la  voir  sourire  d'orgueil,  et 
rougir  de  dépit  ;  passer  en  revue  les  hommes  qui  l'ont  faite  ce 
qu'elle  est  ;  lui  montrer,  dans  tout  l'éclat  de  la  lumière  qu'ils 
répandent  sur  elle,  ceux  qui  travaillent  selon  la  mesure  de  leurs 
forces  à  sa  grandeur  et  à  sa  prospérité  ;  mais  aussi  lui  signaler 
partout  où  ils  se  glissent,  ceux  qui  l'arrêtent  dans  sa  marche  en 
lui  jetant  aux  jambes  leurs  égoïsmes,  leurs  cupidités,  leurs  uto- 
pies ou  leurs  vices  :  voilà  ce  que  nous  voulons... 

Pour  le  complément  de  cette  profession  de  foi,  nous  renvoyons 
au  premier  numéro  de  la  Vie  moderne,  qui  contient  le  portrait 
cleG.  KoGER,  dessiné  et  gravé  par  Juyer,  d'après  la  photographie 
de  MM.  P.  Petit  et  Trinquart. 


A  dimanche  prochain  notre  premier  article  sur  les  Chansons 
populaires  de  la  France,  par  J.-B.  Wekerlin. 


C'est  toujours  au  mardi  15  décembre  que  reste  Qxée  la  repré- 
sentation de  G.  Roger  à  l'Opéra.  Tous  ses  amis,  tous  ses  admi- 
rateurs s'inscrivent  à  l'envi  chez  lui  pour  applaudir  à  sa  rentrée 
au  théâtre.  Le  programme,  déjà  publié  par  le  3Iénes(rel,  reste 
exactement  le  même.  Donc,  rien  de  changé  à  cette  belle  et  bonne 
soirée. 

NîîUVELLES  SSIVEMSES. 

—  Avant  de  partir  pour  Stuttgard  où  l'appellent  exceptionnellement  les 
répétitions  générales  du  Pardon  de  Ploërmel ,  notre  célèbre  maestro 
Meyerbeer  vient  d'écrire  à  l'intention  de  la  maîtrise  une  œuvre  impor- 
tante dont  le  texte  est  emprunté  à  la  traduction  en  vers  français  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  par  Pierre  Corneille.  Ce  sont  de  magnifiques 
strophes  mises  en  récitatifs  pour  voix  de  basse,  et  auxqurels  répondent 
des  chœurs  à  six  parties.  Rien  de  plus  magistral,  dit-on,  que  ce  chant 
d'église  dont  M.  Pasdeloup  a  déjà  sollicité  l'audition  pour  l'un  de  ses 
concerts  spirituels  de  la  saison. 

—  On  écrit  de  Cassel  que  parmi  les  papiers  de  Spohr  on  a  trouvé  la 
blographiedu  célèbre  compositeur,  écrite  par  lui-même,  et  dont  on  annonce 
la  prochaine  publication. 

—  A  Berlin,  on  vient  de  mettre  en  répétition  le  nouvel  opéra  du  comte 
de  Roedern,  la  Reine  Christine. 

—  La  direction  du  théâtre  de  New-York  a  invité  M.  Marschner  (de 
Hanovre) ,  à  faire  représenter  ses  deux  opéras  :  le  Vampire  et  le  Templier, 
en  langue  italienne,  à  ce  théâtre,  et  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  nouvel  éta- 
blissement de  concerts  qui  prendrait  le  nom  de  Marschner  philharmonie . 

—  M.  Merelli,  ex-directeur  du  Théâtre-Italien  de  Vienne,  va  fonder  une 
agence  lyrique  à  Milan. 

—  jjiie  Trebelli,  celle  remarquable  élève  de  notre  professeur  Wartel, 
vient  de  faire  son  troisième  début  au  théâtre  de  l'Oriente  à  Madrid,  en 
abordant  le  rôle  du  page  dans"  les  Huguenots.  Son  succès  a  été  très-brillant, 
jyimc  la  princesse  d'Albe,  qui  l'entendait  pour  la  première  fois,  lui  a  jeté 
son  bouquet,  ce  qui  aurait  été  le  signal  d'une  avalanche  de  fleurs.  C'est  à 
cette  même  soirée  que  Mario  et  Grisi  ont  complètement  regagné  les  sym- 
pathies du  public  madrilène. 

—  Une  brillante  solennité  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  Nantes,  pour 
l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  concerts.  La  Société  des  beaux-arts 
avait  convié  plusieurs  virtuoses  éminents  à  cette  fêle  musicale  qui  a 
commencé  par  la  Marche  aux  flambeaux,  à  grand  orchestre,  de  Meyerbeer, 
parfaitement  exécutée.  Puis  letalentdeGrazianietleviolon  d'Alard  surtout, 
ont  fait  merveille.  Quant  à  M"'  de  Lapommeraye,  la  charmante  cantatrice 
de  l'Opéra,  elle  a  obtenu  dans  la  grande  scène  d'Oiyhée  et  dans  l'air  de  la 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 


Coupe,  iV Hcrculanum ,  un  succès  aiiquol  n'ont  manqué  ni  les  rappels  ni 
les  bouquets.  Une  foule  élcganlc  accourue  de  tous  les  cotés,  se  pressait  à 
celle  solonnilé  dont  lîerthelier  a  défrayé  la  partie  comique  avec  la  verve 
et  l'esprit  que  chacun  lui  connaît.  I.a  nouvelle  salle  fait  honneur  au  bon 
goût  de  rarchilectc. 

—  La  Société  philharmonique  d'Arras  a  donné,  mardi  dernier,  un  fort 
beau  concert  pour  les  pauvres.  Aux  artistes  et  amateurs  de  la  ville  s'étaient 
joints  SIM.  ArchainbauU,  l'excellent  baryton,  et  Malézienx'  l'amusant 
inlerprèle  de  chansonnettes.  M""  de  Lapommeraye,  de  l'Opéra,  à  peine 
de  retour  de  Nantes,  s'est  empressée  d'aller  prêter  son  talent  à  ce  festival. 
Des  airs  du  Trouvère  et  un  duo  du  Philtre  avec  ArchainbauU,  ont  été 
pour  elle  l'occasion  d'une  nouvelle  ovation. 

—  M.  Bonnehoe  ,  de  l'Opéra,  doit  épouser,  dans  quelques  jours  , 
M"" -Malhilde  Marquet,  ex-artiste  de  la  danse  du  même  théâtre,  sœur  de 
M""  Delphine  et  Louise  Marquet. 

—  Dimanche  dernier  on  a  inauguré  chez  M""  Taglioiii,  le  Quadrille 
russe  destiné  à  défrayer  nos  bals  de  la  saison  1S60. 

—  S'il  faut  en  cmiïo^  V Indépendance  Belge  ,  des  réformes  auront  lieu 
à  rOpcra-Comique  pour  la  fin  de  l'année  théâtrale  :  il  est  question  notam- 
ment de  la  suppression  du  corps  de  ballet,  qui  coule  fort  cher  et  rend  peu 
de  services. 

—  M.  Camille  Sivori  vient  d'organiser  trois  séances  de  musique  de 
chambre,  qui  doivent  avoir  lieu  à  la  salle  Beethoven,  galerie  de  l'Opéra, 
avec  le  concours  de  MM.  Ritter,  Accursi,  C.  Ney,  Bignault  pour  la  partie 
instrumentale,  et  celui  de  M""  Laborde  pour  la  partie  vocale. 

—  Le  pianiste-compositeur  Jacques  Rosenhain  est  de  retour  à  Paris. 

—  M.  Charles  de  Kontski  vient  d'être  élevé  par  Sa  Majesté  le  roi  .de 
Suède  et  de  Norwége  à  la  dignité  de  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  de  Vasa  et 
membre  de  l'Académie  Royale  de  musique  de  Suède. 

—  Après  nombre  de.pérégrinations  enFrance  etàl'étranger,  couronnées 
du  plus  complet  succès,  le  violoncelliste  Ernest  Nathan  est  de  retour  à 
Taris  où  il  doit  se  faire  entendre  avec  la  réouverture  de  nos  salons  et  salles 
de  concerts. 

—  A  Marseille,  on  a  mis  à  l'étude  un  opéra  inédit,  les  Deux  Avares. 

—  M.  S.  Ponce  de  Léon,  pianiste  de  S.  M. -la  reine  douairière  d'Espagne, 
vient  d'obtenir  la  médaille  d'or  à  la  Société  des  sciences  industrielles,  arts 
et  belles-lettres  de  Paris. 

—  La  jolie  partition  du  Rosier  de  M.  Henri  Potier  va  paraître  chez 
l'éditeur  Saint-Hilaire,  successeur  de  M™^  Cendrier. 


—  La  méthode  complote  de  vocalisation  en  si,\  tableaux  du  professeur 
l'.  Bonoldi  approuvée  par  le  Conservatoire  Impérial  de  musique  à  Paris 
et  par  l'Académie  Philharmonique  de  Bologne,  vient  d'être  adoptée  par 
le  Conservatoire  de  Marseille,  et  par  celui  de  Genève. 

—  M.  Alexandre  Boucher,  le  doyen  des  violonistes,  va  se  fixer  àParis. 
L'âge  vénérable  de  ce  virtuose  excentrique  ne  lui  a  rien  enlevé  de  sa  vi- 
gueur, et  le  retour  de  l'armée  d'Ilalie  lui  a  inspiré  une  cantate  que  nous 
recommandons  aux  amateurs. 

—  M.  Ch.  Lamoureux,  jeune  violoniste,  qui  déjà  a  pris  rang  parmi  les 
bons  interprètes  de  la  musique  classique,  annonce  quatre  séances  de  mu- 
sique de  chambre,  avec  le  concours  de  MM.  Colonne,  Adam,  Louis  Pillet 
et  Bernhard  Pleyel.  La  première  esl  fixée  au  jeudi  12  janvier,  à  huit 
heures  du  soir. 

—  Samedi  prochain,  10  décembre,  premier  bal  annuel  donné  à  l'Opéni, 
au  bénéfice  de  la  Caisse  de  pension  des  artistes  et  employés  de  l'Académie 
Impériale  de  musique  et  de  danse  placée  sous  le  patronage  de  S.  M. 
l'Empereur,  celte  fêle  de  nuit  ne  peut  manquer  d'attirer  tout  Paris.  Le 
programme  brille  des  noms  aimés  de  toutes  nos  étoiles  chorégraphiques 
qui  paraîtront  dans  plusieurs  divertissements  et  intermèdes.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  Strauss  qui  fera  entendre  pour  la  première  fois  les  qua- 
drille et  polka  de  Geneviève  de  Brabant,  le  nouveau  succès  des  Bouffes- 
Parisiens.  Chaque  billet  donne  droit  au  tirage  de  la  splendide  tombola 
dont  l'exposition  publique  a  heu  en  ce  moment  au  foyer  de  l'Opéra.  — 
L'ouverture  des  bals  masqués  de  l'Opéra  suivront  de  très-près  ce  premier 
bal  annuel  de  la  Caisse  de  Secours.  Strauss  prépare  son  gigantesque 
orchestre  aux  joies  du  carnaval  1860. 


.I.-L.  llEUGiîL,  direcleur. 


i.  LovY,  rédacleur en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  I 


!  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


Paris,  chez  HARAND  .  rue  de  l' Ancienne-Comédie ,  20. 


F. 


P.UR  PIANO. 
Un  beau  volume  in-S".  —  Prix  net  :  8  francs. 


BOUFFES- 
PARISIENS. 


OPERA  BOUFFE 
2  actes. 


Paroles  de  MM.  JAIME  fils  et  ÏREFEU. 

Musique  de 

J.  OFFEN:BA€H. 


PARTITION    IN-8" 


PIANO  ET  CHANT ,  AVEC  TEXTE, 

—    Prix  :  8  fr.    ■ — 


MORCEAUX  DÉTACHÉS,  AVEC  ACCOMPAGNESVIENT  DE  PIANO. 


1.  Rondo  de  Mothieu  Lœnsberg ,  chanté  par 

M"°  Lise  Tautin 4  SO 

2.  Cocorico,  couplets  de  la  Poule,  chantés  par 

M.  LÉONCE 2  50 

3.  Couplets  de  la  Fille  à  Mathurin,  chantés 

par  M"'=  Ch-\bert 2  oO 

3  bis.  Les  mômes  pour  contralto  ou  baryton..  2  60 


4.  Le  cœur  perdu ,  ballade  du  page,  chantée 

par  M"'=  Lise  Tautin 2  oO 

4  bis.  La  même  pour  contralto  ou  baryton. . .  2  50 

5.  Boléro  de   Charles  Martel ,   chanté  par 

M.  GuYOT 2  50 

6.  Fanfare  chantée  par  M"^=  Chabert,  Cico, 
Naldy  et  Lasserre 2  50 


7.  Couplets  et  fable  de  l'Enfant,    chantés  et 
récitée  par  M.  Bonnet 2  50 

8.  Ronde  des  Jeux,   chantée  par  M'i":  Lise 
Tautin g  go 

9.  Hymne  à  Geneviève  de  Brabant ,    chanté 

par  M"'=  Tautin  et  les  chœurs 3    » 


QUADRILLES ,  VALSES  et  POLKAS  sur  les  motifs  de 

STKAÏJSS.  QUADRILLE  DES  BALS  DE  L'OPÉRA.      |      STRAUSS.   POLKA  DES  BALS  DE  L'OPÉRA. 

MUSARD.  Grande  valse. 
E.    DESGRA]\GES.  Polka  de  la  TJO.VDi'  DES  JEUX.        \  PHILIPPE   STUTZ.   COCORICO,   Polka. 

I..  MICHEÏ.I.  Polka-mazurka  des  BAIGNEUSES. 


POESIES 

De  BEBQIIIIV,  VICXOn  HllCO, 

MÉnV,   rVAUAl'D, 

FIERKE  DtliOrVT,  PIOUVIEK, 

OE   BICHEI»I©!\"r.  Ole.,  c<c. 


DESSINS 

De    CÉLESTIN    niAIVTEIlII, , 

BAIiBIZET, 

STOP,   JtOIÎEE,  IBERTRAIVD, 

I>E   CKOZAT,  etc.,  etc. 


SCÈNES  ET  MÉLODIES. 


FÉLIX  G0DEFR08D. 
Le  Rêve. 

F.  I¥!AS!5^L 

L'Ermite  hospitalier. 

PAULINE  THYS. 

Les  Chants  de  la  Sirène. 


4.  m.  BERGSOM. 

Le  Printemps. 

5.  OORVAL-VALENTJNO, 

Mes  Solitudes. 

6.  G.  NADAyO. 

Parodie  des  Romances. 


i    5^i5-SK 

CSi..£^>i^.5i:3"^2»'  & 

ROMANCES 

ET  CHANSONNETTES. 

1. 

LEOPOLD  AFifiâT. 

4. 

J.-B.  WEKERLiN. 

Pourquoi  ? 

L^es  Souhaits. 

. 

2. 

F.  m&s\m. 

L'Agami. 

5. 

PIERRE   DUPOMT 
Plainte  au  Miroir. 

3. 

PAULmE  THYS. 

Gentil  Printemps. 

6. 

L.  ABADIE. 

Le  Coin  du  Cœur. 

1.  CH.  NEUSTEDT. 

Sérénade  de  Grétry,  traiis.  variée 

2.  PAUL  BERNARD. 

Domicia,  Valse  brésilienne. 

3.  TH.   LÉCUREUX. 

Romance  de  Nina  ,  de  Dalayrac 

transcription  variée. 


MUSIQUE  DE  SALON. 

4.  CAIViILLE  STAHIATY. 
Valse  des  Oiseaux. 

5.  H.  ROSELLEW. 
Souvenirs  du  Théâtre  espagnol,  Boléro. 

6.  lïîARffîOKITEL 
Les  Larmes  I  Élégie. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 


1.  J.  OFFEMBACH. 

Le  Mari  ù  la  porte,  ^^aise-ouverture. 

2.  IVIAXICTE  ALKAN. 
Brises  des  Alpes,  Polka-mazurka. 

3.  PHILÏPPE  STUTZ.' 

Francesca,  Polka. 


4.  L.  IVIICHELI. 

La  Mutine,  Valse. 

5.  J.-L.   eATTÎÏlAN^S. 

Fiorettu ,  Polka-mazurka. 

6.  STRAUSS. 

Quadrille  russe,  avec  théorie. 


IV.  B.  Ces  «jïiati'e  beaux  ALBUMS-PRIMES  offerts  aux  ABiosBBîës  €lu  MéMcstrel ,  sont  à  la  disposition  de  nos 
Abonnés  de  Paris  qui  voudront  toîen  Ses  faire  prendre  dans  nos  î»s>reaux,  S  lljis,  rue  Vivienne  ,  en  renouvelant 
leur  atooniieBiient  ;  ceux  de  la  province  sont  pries  de  nous  faire  conEiaitre  par  quelle  voie  nous  devons  les 
leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  la  remise  à  la  poste.  (Accompagner  cltatjuc  demantle 
d'un  bon  sur  8a  poste  ou  mandat  sur  Paris.  ) 


Édition  du  MÉNESTREL  ,    2  bis,   rue  Vivienne. 


Morceatsx 
de  cliant 
séparés. 

FREÎVIIER   ACTE. 

1.  Romance  S  Orphée,  chantée  par  M""^  Pau- 
line ViARDOT.  "  Objet  de  mon  amour.  »...  3  75 

2.  1"  air  de  V Amour,  chanté  parM"'=  Marimon 
[s,o^v&no].«^  Si  les  doux  accords  de  ta  hjre.v.  3    » 

2  his.  Le  même ,  transposé  pour  contralto —  »    » 

3.  2"=airde  rA?)iou)-,  chanté  par  M"*  Marimon^ 

«  Soumis  au  silence.  » 3    » 

4.  Grand  air  chanté  par  M""  Pauline  Viardot 
«  L'espoir  renaît  dans  mon  âme.  .........  6    » 


DE  GLUCK 


DEUXIEIME    ACTE. 

5.  Air  avec  chœurs,  chanté  par  M'"«  Pauline 
Viardot  «  Laissez-vous  toucher  par  mes 
pleurs.  '■ , 3  73 

6 .  Ai  r  de  V Ombre  heureuse,  chanté  par  M"'=  Mo- 
REAU  (soprano)  «  Cet  asile  aimable  et  tran- 
quille. » 3  75 

7.  Air  chanté  par  11""=  Pauline  Viardot 
«  Quel  nouveau  ciel  pare  ces  lieux.  » 


I\ouvelle  édition 
soigneusement 

revue. 

TROISIÈME    .ACTE. 

8.  Duo  d'Orphée  et  Eurydice ,  chanté  par 
M""'' Pauline  Viardot  et  Marie  Sax  «Viens, 
suis  un  époux  qui  t'adore.  » 6     » 

9.  Air  d'Eurydice,  chanté  par  M""  Marie  Sax 
«  Fortune  ennemie  /  » •. 

10.  Air  flnal  d'Orphée  ,  chanté  par  M""*  Vav- 
UUE  Viardot  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice.»  4  50 


10  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano. 

CH.  riEUSTEDT. 

J'AI  PERDU  MON  EURYDICE.       |       LES  DOUX  ACCORDS  DE  TA  LYRE. 

E  STÂHATÏ. 

1  LES   CHAMPS-ELYSÉES. 


LOMBRE  HEUREUSE. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  C,   éditeurs. 
CHAWSOW  MAPOUTAir^E.  SANTA         LU  CIA.  THÉÂTRE  lïALIEW. 

ARRAl^GÉE   EI^    IHONDO   J>E  CONCERT 


par 


G.  BRAGA. 


(  PUOPKIÉTÉ    DES    ÉDITEURS.  ) 

Paroles  françaises  de 


PROPRIETE    DES    EDITEURS.  ) 

Chantée  par 

N°  1.  Contralto  ou  baryton.     —    N"  2.  Mezzo-sopiaao  ou  ténor. 
—  Prix  :  6  fr.  — . 
La  Chanson  IVapwlitaînc  seule,  en  quatre  couplets  ,  paroles  italiennes  et  françaises  :  2  fr.  50  c. 
PAUL  BERKARD ,  transcription  pour  piai.0  seul  ;  6  fr.         |         11EI\'RI  ROSEEEEI«|,  variations  brillantes,  op.  168  ;  6  fr 

J.-L.  BATTMAr^'l^ ,  fantaisie  facile  :  5  fr. 


7.10.  —  27"  Aimée. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Diniiiiiclie  H  Décembre 

18S9. 


r~a>^b''5^ 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES»  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vi-vieune.  —  IIEUGEL.  et  C%  éditeurs. 


CHA!ÏT. 

«f  il/oc/e  d'abonnement  :  .noiirunl-Tc^te,  tuus  les  dimanclies;  3G  lUoi-ccaux  : 
Scènes,  MûloUies,  Itoniances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  /Vlbiinis- 
primc»  illiijiti-és.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


fM'iS  5  PIAIVO. 

2«  Mode  d'abonnement  :  Jïoîirnal-Tcite,  tous  les  dimanches;  «O  More 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albiims- 


pri 


illiiiiti' 


■  Du  an  ;  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHArïT  ET  PIIIVO    ItEUH'IS  : 

Z"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  eom|>Iel,  les  5S  Itlorccaiix  de  chant  et  de  piano,  les  4  Alkunis-prinics  ilIustréN. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  Is'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  di5cembre,etle's  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique, forment  collection   —  Adresser /i-anco 

un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  UEUCEI.  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  -  6950. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

I.  OpéR4  :  Lnlli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck  {1«'  article).  K***  —  II.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  :  Beethoven  et  ses  œuvres 
(1"  article).  Barbedette.  —  IV.  Études  sur  la  Chanson  populaire  (!«'  article). 
J.-B.  Wékeulin.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
l'air  d'ORPHÉE  : 

J'AI  PERDU  MOM  EURYDICE, 

chanté  par  M""  Pauline  Viardot,  nouvelle  édition  clairement  gravée  et 
soigneusement  revue  d'après  la  partition  originale.  —  Suivra  immédiate- 
meiil  après  :  la  Fille  à  Mathurin,  couplets  clianléspar  M"'^Chabert,  dans 
Geneviève  de  Brabant,  musique  de  J.  Offenbach,  paroles  de  MM.  Jaime  fils 
et  Tréfed. 

PIA^'0  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  la  polka  de 

GEMEVIÈVE  DE  BRABAIVT, 

Le  Départ  pour  la  Palestine ,  composée  par  Strauss  sur  les  motifs  de 
J.  Offenbach,  pour  les  bals  de  l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  après 
la  seconde  transcription  de  Ch.  Neustedt  sur  l'Orphée  de  Gluck  :  Les 
doux  sons  de  ta  lyre. 


Les  qtsati'e  licatiK  Albnatis-|ii*iBiies  illiisti'és 

du  Ménestrel,  offerts  graluitemenl  à  nos  abonnés,  sont  actuelle- 
ment à  leur  disposition  (voir  aus  Annonces). 

Indépendamnienl  de  ces  Albums ,  nos  Abonnés  recevront , 
avec  les  premiers  numéros  de  décembre  et  janvier  (27'=  année  du 
Ménestrel)  :  1°  les  morceaux  de  chaut  détachés  et  transcriptions 
pour  piano  de  ÏOrphée  de  Gluck  ;  2°  la  Santa  Lucia,  chantée 
par  M"°  Borghi-Mamo  au  Théâtre-Italien  ;  3"  deux  pièces  choi- 
sies des  œuvres  de  F.  Chopin,  nouvelle  édition  des  Classiques- 
Marmontel. 

Nous  publierons  aussi,  dans  le  domaine  de  la  musique  légère, 
les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  et  polkas  de  Geneviève 
de  Brahant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach  ,  le  nouveau  succès 
des  Bouffes-Parisiens. 


OPERA. 


1.111,1,1.  —  RAMEAU.  —  X.-X.  ROUSSEAi;.  —  GI.i;CK.  — 


Nous  ne  dirons  pas  le  nom  de  l'auteur  de  l'important  travail 
dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication.  Si  l'initiale 
K'"  pique  la  curiosité  de  nos  lecteurs,  —  ce  qui  ne  peut  manquer, 
sitôt  que  nous  serons  entrés  dans  le  cœur  de  la  publication  — 
nous  les  renverrons  tout  simplement  à  MM.  Firmin-Didot 
frères,  qui  les  premiers  ont  recueilli  ces  précieuses  notes,  ou 
nous  les  adresserons  à  notre  ami  Vaucorbeil,  auquel  nous  en 
devons  l'obligeante  communication. 

On  leur  dira  peut-être  bien  ce  que'  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  faire  connaître  :  tant  d'autres  qui  devraient  s'effacer, 
s'étalent  si  pompeusement  en  toutes  lettres,  qu'en  celte  circons- 
tance, l'anonyme  paraîtra  doublement  regrettable,  mais  nous 
n'avons  pu  vaincre  les  scrupules  résultant  d'une  situation  com- 
plètement en  dehors  de  l'art  musical  d'une  part,  et  s'appuyant, 
de  l'autre,  sur  une  modestie  bien  rare  par  le  temps  qui  court. 

Ceci  dit  et  entendu,  faisons  place  à  Lulli,  à  Rameau,  J.-J. 
Eousseau,  pour  arriver  à  Gluck  et  à  ses  œuvres,  remarquable 
étude  qui  vient  couronner  avec  autant  de  verve  que  d'éclat 
cette  intéressante  dissertation  historique  sur  I'Opéra;  —  disser- 
tation dans  laquelle  nous  avons  respecté  jusqu'à  l'enthousiasme 
parfois  trop  exclusif  d'un  admirateur  convaincu  de  Gluck.  Nos 
lecteurs  feront  comme  nous  ;  ils  seront  sous  le  charme  de  l'entraî- 
nement et  nous  remercieront  même  d'avoir  conservé  dans  ce  tra- 
vail quelques  documents  déjh  publiés  par  le  3Iénesirel  à  l'occasion 
d'une  précédente  étude  de  M.  Pierre  Bédouin  sur  le  grand  mu- 
sicien dont  notre  scène  dramatique  s'honore  à  si  juste  titre.  La 
reprise  d'Orphée  au  Théâtre-Lyrique  ajoute  d'ailleurs  un  nouvel 
intérêt  à  tout  ce  qui  se  rattache  au  grand  nom  de  Gluck, 
l'illustre  créateur  de  la  musique  française  dramatique. 
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I. 

OPÉKA  (Beaux- Arts).  On  s'est  servi  du  mot  opéra  comme 
on  a  dit  la  Bible,  Biblion,  le  livre  pour  désigner  l'Écriture 
Sainte;  c'est  l'ouvrage  par  excellence,  l'œuvre  suprême,  celle  qui 
doit  réunir  les  beautés  de  tous  les  arts,  et  offrir  par  l'ensemble 
de  leurs  merveilles  la  dernière  expression  du  génie  humain. 
Les  deux  mots  ont  la  même  signification,  à  part  la  différence 
des  choses,  que  nous  sommes  loin  d'oublier.  On  nous  pardon- 
nera donc  cette  comparaison,  qui  n'est  qu'un  simple  rapproche- 
ment d'étymologies. 

Tel  a  été,  en  effet,  le  but  que  se  sont  proposé  les  créateurs  de 
l'opéra.  Ils  ont  voulu  enchanter  l'esprit  par  les  beautés  de  la 
poésie  en  même  temps  qu'ils  ravissaient  les  sens  par  le  charme 
de  la  musique  et  de  la  danse,  et  éblouissaient  les  yeux  par  le 
prestige  de  la  décoration.  Qui  ne  connaît  ces  vers  de  Voltaire  : 
Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique 
Où  les  beaux  vers,  la  danse  et  la  musique , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 
L'art,  plus  heureux,  de  séduire  les  cœurs , 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique  (1). 

On  ne  saurait  mieux  définir  l'opéra.  Toutefois  Voltaire  a  eu 
tort  de  dire  «  les  beaux  vers»,  s'il  est  vrai,  comme  le  pré- 
tendent beaucoup  de  gens,  qu'on  ne  puisse  faire  de  bonne 
musique  sur  de  beaux  vers.  C'est  une  opinion  reçue  dans  les 
conservatoires.  Comme  si  les  vers  de  Quinault,  qui  n'ont  jamais 
passé  pour  mauvais ,  que  nous  sachions ,  avaient  empêché 
Gluck  d'écrire  d'admirable  musique  siir  le  poëme  d'Armide  ! 
Mais  les  savants,  qui  ne  sont  embarrassés  de  rien,  l'épondent 
que  c'est  une  exception  qui  ne  conclut  rien  contre,  les  règles. 
Aussi  doit-on  cette  louange  aux  auteurs  de  paroles  :  ils  se  sont 
conformés  avec  une  merveilleuse  docilité  à  la  règle  posée  par 
MM.  les  musiciens,  et  ce  n'est  pas  faute  de  méchants  poètes 
qu'on  a  manqué  de  bons  compositeurs. 

Les  premiers  essais  d'opéra  remontent  au  commencement  du 
seizième  siècle.  C'est  en  Italie  naturellement  qu'il  en  faut  cher- 
cher la  trace.  On  a  de  l'esprit  en  France,  mais  on-  crée  peu  : 
presque  toujours  les  autres  pays  nous  ont  précédé  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  ouvert  la  voie,  et  si  le  nôtre  a  excellé  dans  les  arts, 
il  a  rarement  donné  l'impulsion.  On  prétend  que  le  premier 
opéra,  à  peu  près  digne  de  ce  nom  qui  ait  été  composé,  fut  donné 
à  Florence  en  l'an  1500.  II  était  de  Galilée,  le  père  du  célèbre 
astronome.  L'auteur  avait  pris  pour  sujet  l'épisode  d'Ugolin, 
dans  le  poëme  du  Dante.  C'était  sans  doute  bien  peu  de  chose 
qije  cet  opéra,  si  l'on  songe. à  Don  Juan  et  à  Guillaume  Tell. 
11  n'en  fut  pas  itoins  bien  reçu.  L'Italie  et  les  cardinaux  eux- 
mêmes  accueillirent  la  création  du  père  avec  plus  de  faveur  que 
les  découvertes  du  fils.  L'auleur,  destinée  bien  rare  pour  un 
inventeur,  fut  comblé  de  gloire  et  d'argent,  ce  qui  élait  juste , 
car  il  est  bien  de  récompenser  ceux  qui  nous  amusent;  mais  ce 
n'est  pas  un  molif  pour  mettre  en  prison  ceux  qui  nous  ins- 
truisent. 

On  avait  bien  depuis  environ  vingt  ans,  c'est-à-dire  de  1480 
à  1500,  écrit  quelque  chose  comme  un  drame  en  musique;  on 
avait  essayé  quelques  scènes  ;  enfin  l'on  cherchait  ce  que 
Galilée  venait  de  trouver.  Le  drame,  représenté  à  Rome,  était 
une  sorte  d'oratorio  joué  sous  le  titre  de  la  Conversion  de  saint 
PawL  Mais  tout  cela  était  si  informe,  que  les  auteurs  les  plus 
versés  dans  l'histoire  de  la  musique  n'ont  pas   cru  devoir  en 


tenir  compte.  Tous  se  sont  accordés  pour  prendre  date  de 
l'opéra  A'Ugolin.  On  imagine  bien  ce  que  pouvait  être  la  musique 
alors  :  ce  n'était  qu'une  mélopée  languissante,  au  moyen  de 
laquelle  les  auteurs  prétendaient  reproduire  le  chant  des  Grecs, 
s'il  est  vrai  que  les  Grecs  aient  jamais  chanté  ainsi.  M.  Fétisa 
fait  connaître  quel  était  Télat  de  la  musique  dans  ces  premiers 
temps  de  l'art.  On  nous  saura  gré  de  le  citer. 

«L'harmonie,  dit-il,  devint  presque  l'unique  objet  des  médi- 
tations des  musiciens  lorsque  les  formes  de  l'art  commencèrent 
à  se  perfectionner.  Tout  le  reste  fut  négligé  :  singularité  remar- 
quable !  la  mélodie,  qui  devait  servir  de  base  à  cette  harmonie 
dont  on  se  montrait  si  avide ,  fut  la  dernière  chose  à  quoi  l'on 
pensa.  Alors  on  ne  pouvait  pas  dire  que  les  musiciens  compo- 
saient, ils  arrangeaient  des  sons.  Quelciues  misérables  cantilènes 
populaires  et  le  plain-chant  d'église  étaient  les  seules  mélodies 
qu'on  connût;  il  n"était  pas  rare  de  voir  le  même  chant  de 
cette  espèce  servir  de  thème  obligé  à  vingt  compositions  diffé- 
rentes, et  s'appliquer  indifféremment  à  toute  espèce  de  paroles. 
Nulles  traces  d'expression,  de  passion  ni  d'élévation  d'idées  ne 
se  faisaient  apercevoir  dans  les  messes,  les  motets  et  les  madri- 
gaux qui  virent  le  jour  dans  les  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
que  dis-je  ?  le  plus  simple  bon  sens  était  blessé  des  associations 
monstrueuses  d'idées  qu'on  rencontrait  dans  la  plupart  des 
œuvres  de  musique.  Qui  pourrait  croire  aujourd'hui  que  beau- 
coup de  compositeurs  célèbres  de  cette  époque  choisissaient  pour 
thèmes  de  leur  musique  sacrée  les  mélodies  des  chansons  les 
plus  grivoises,  et  qu'ils  poussaient  la  folie  jusqu'à  choisir  pour 
titre  de  leurs  ouvrages  les  premiers  mots  de  ces  chansons? 
Ainsi  l'on  voyait  le  maître  de  chapelle  du  Vatican  demander 
respectueusement  au  pape  s'il  voulait  qu'on  chantât  la  messe  : 
Baisez-moi,  ma  mie,  ou  le  magnificat  7l/ar(/o<  dans  un  jardin. 
La  forme  harmonique  absorbait  alors  toutes  les  facultés  des 
artistes;  peut-être  leur  erreur  fut-elle  un  bien,  car  il  fallait 
qu'on  s'occupât  de  créer  les  ressources  matérielles  de  l'art  avant 
de  songer  à  en  régler  l'emploi  (1) .  « 

Tous  les  opéras  joués  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle 
étaient  cependant  conçus  dans  ce  système,  et  ne  laissaient  pas  de 
récréer  les  auditeurs.  Les  plus  célèbres  sont,  la  Daphné_  et 
VEurydice  de  Péri,  représentés  en  1590,  à  Florence.  Cette  ville, 
berceau  de  l'opéra,  avait  conservé  sur  ce  point  une  supériorité 
qu'on  ne  cherchait  pas  à  lui  contester.  Ce  n'est  que  vers  1630 
c[ue  la  triste  psalmodie  qui  avait  charmé  les  contemporains  de 
Galilée  et  de  Péri  commença  à  disparaître -pour  faire  place  à  des 
accents  plus  passionnés  et  à  cette  variété  de  mouvements  aussi 
nécessaire  dans  la  musique  que  la  variété  des  nuances  et  des 
couleurs  est  nécessaire  dans  la  peinture.  Ces  accents,  c'est  à 
Monteverde  qu'il  avait  été  réservé  de  les  faire  entendre  pour  la 
première  fois.  Son  opéra  d'Orphée  el  Eurydice  donna  le  signal 
de  la  révolution.  Ce  grand  homme,  le  Gluck  de  son  époque, 
venait  de  créer  la  musique  dramatique ,  comme  Galilée  avait 
créé  l'opéra. 

Tandis  que  les  artistes  italiens,  s'empressant  à  l'envi  sur  ses 
traces,  ajoutait  un  fleuron  à  cette  couronne  des  arts,  pendant  si 
longtemps  la  gloireel  l'orgueil  de  leur  patrie,  la  France  et  l'Alle- 
magne, occupées  à  se  détruire  depuis  un  demi-siècle,  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère, 
étaient  loin  de  songer  à  ces  amusements  qui  n'ont  que  le  frivole 
avantage  de  contribuer  à  la  douceur  de  la  vie,  sans  avoir  jamais 
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causé  de  massacre  ni  apporU;  1c  moiiiilre  Iroublc  dans  les  rolalions 
des  citoyens  enlrceux. Cependant  il  avait  clé  qnostion  demusique 
sous  Charles  IX  et  sous  Henri  III.  Il  y  avait  même  sous  Henri  III 
des  musiciens  de  la  chambre  du  roi.  On  verra  plus  bas  ce 
quêtaient  encore  ces  musiciens  cinquante  ans  plus  tard.  Un 
écrivain ,  compositeur  également  distingué ,  M.  Dieudonné 
Dennc-Baron,  dans  un  excellent  travail  sur  l'histoire  de  la 
musique  en  France,  dit  qu'on  ne  connaissait,  à  celte  époque,  en 
fait  de  représentations  théâtrales,  que  des  pièces  ou  plutôt  des 
scènes  burlesques,  dans  lesquelles  la  musique  n'entrait  que 
comme  intermède. 

«  Telles  étaient,  ajoute-t-il ,  celles  que  jouait  en  1577,  à 
l'hôtel  du  Petit-Bourbon ,  la  première  troupe  de  comédiens 
italiens  qui  parut  en  France  et  qu'on  appelait  GeJosi.  On  payait 
quatre  sous  d'entrée  par  personne  à  ce  spectacle.  En  1581  une 
espèce  de  drame  musical,  dans  lequel  -figurèrent  les  personnages 
les  plus  marquants  de  la  cour,  fut  représenté  au  Louvre,  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse,  favori  de  Henri  III, 
avec  madame  de  'Vaudemont,  belle-sœur  du  roi.  Baltazarini, 
musicien  piémontais ,  envoyé  par  le  maréchal  de  Brissac  à 
Catherine  deMédicis,  et  que  cette  princesse  nomma  surintendant 
de  sa  musique,  fut  chargé  d'organiser  cette  fête.  Il  traça  le  plan 
de  la  scène.  Beaulieu  et  Salmon,  musiciens  de  la  chambre  du 
roi,  composèrent  la  plupart  des  chants  et  des  airs  de  danse.- 
Celte  pièce  produisit  un  effet  merveilleux  sur  les  spectateurs,  et 
reçut  le  nom  de  Ballet  comique  de  la  Royne.  Bien  que  ce 
premier  essai  de  musique  dramatique,  où  l'on  trouve  le  germe 
de  l'opéra,  ait  dû  mettre  sur  la  voie  de  ce  genre  de  spectacle,  on 
verra  que  près  d'un  siècle  devait  cependant  s'écouler  avant  que 
l'opéra  eût  une  existence  réelle  en  France.  » 

En  effet,  jusqu'en  1647  il  ne  fut  nullement  question  d'opéra 
parmi  nous.  Ce  n'est  qu'à  cette  éporque  que  le  cardinal  Mazarin, 
amateur  passionné  de  musique,  en  sa  qualité  d'Italien,  voulut 
faire  jouir  les  Français  de  ce  genre  de  spectacle.  Mais  on  ne 
s'habitue  pas  aisément  à  ce  qui  est  nouveau  dans  notre  pays.  Ses 
efforts  ne  réussirent  pas.  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire,  phi- 
losophique, en  a  raconté  le  succès  avec  ce  tour  piquant  et  -cette 
grâce  facile  dont  il  n'a  pas  paru  jusqu'ici  qu'il  ait  révélé  le 
secret  à  personne.  On  ne  sera  pas  surpris  que  nous  le  laissions 
parler.  C'est  d'ailleurs  l'histoire  des  commencements  de  l'opéra 
en  France. 

K"* 
{La  suite  im  prochain  numéro.] 


mwmi  THË4TRÂLË. 


C'est  jeudi  prochain,  15  décembre,  qu'aura  lieu  la  représen- 
tation de  Roger;  tous  ses  amis  — et  l'on  sait  qu'il  sont  nombreux 
—  ont  inscrit  cette  date  sur  leur  calepin.  A  la  vive  sympathie 
qu'inspire  le  bénéficiaire  vient  se  joindre  l'attrait  d'un  pro- 
gramme splendide  auquel  la  foule  ne  reste  pas  indifférente.  La 
soirée  du  15  sera  donc  mémorable.  Il  pleuvra  des  bouquets  et 
des  rappels. 

Le  lundi  de  l'autre  semaine  nous  avons  eu  les  débuts  du 
lauréat  Roudil,  classe  de  M.  Laget.  C'est  dans  le  rôle  du  comte 
de  Luna  du  Trouvère  que  ce  jeune  baryton  s'est  essayé  pour 
la  première  fois  devant  le  public  de  I'Opéra.  Sa  voix  puissante 
et  bien  timbrée  a  produit  de  l'impression.  Le  chanteur  a  été  fort 
applaudi,  et  le  comédien  a  reçu   de  sincères  encouragements. 


M.  Roudil  possède   les  qualités  désirables  pour    se  frayer  un 
chemin  sur  notre  grande  scène  lyrique. 

Cette  semaine  nous  avons  enfin  assisté  à  la  reprise'  d'ffcr- 
culanum.  L'œuvre  de  Félicien  David  nous  a  été  rendue  avec 
une  nouvelle  Olympia.  M""  Vestvali  a  pris  possession  de  ce 
rôle  de  la  reine  d'Orient,  lâche  d'autant  plus  délicate  ,  que  la 
débutante,  fraîchement  débarquée  d'Amérique,  n'a  pu  voir  jouer 
M"!»  Borghi-Mamo,  et  que  c'était  en  effet  pour  elle  une  véritable 
création.  M""  Vestvali  a  déployé  dans  cette  nouvelle  incarna- 
tion toutes  les  qualités  plastiques  qu'on  applaudissait  dans 
Roméo.  Comme  cantatrice  elle  a  été  moins  satisfaisante,  peut- 
être  aussi  faut-il  tenir  compte  d'une  récente  indisposition. 
Gueymard  qui  chantait  également  pour  la  première  fois  le  rôle 
d'Hélips  et  M""  Gueymard  qui  rentrait  dans  celui  de  Lilia,  ont 
mérité  et  enlevé  tous  les  suffrages.  Les  honneurs  de  la  soirée 
ont  été  pour  eux,  pour  Obin,  et  M"^  de  Livry  dans  le  ballet. 
LL.  MM.  assistaient  à  la  2™«  réprésentation,  ils  ont  compli- 
menté les  artistes  et  fait  une  promenade  dans  le  grand  foyer  où 
se  trouvaient  exposés  les  lots  de  la  tombola  des  artistes. 

Au  TnÉATRE-lTAHEN  Un  curioso  accidente  a  éprouvé  une 
destinée  tout  à  fait  conforme  à  son  titre,  et  le  public  a  vu  la 
première  et  la  dernière  représentation  de  ce  singulier  opéra. 
L'ouvrage  a  été  retiré  :  l'intérêt  et  la  spéculation  ont  dû  céder  au 
sentiment  des  convenances.  —  On  annonçait  hier  les  débuts  du 
ténor  Giuglini  dans  II  trovalore.  Giuglini  nous  a  été  amené,  dit- 
on,  par  M.  Lumley,  le  grand  détenteur  des  gosiers  cosmopolites. 
■ —  L'opéra  de  M.  Braga  va  briller  sur  l'alTiche  de  cette  semaine. 

A  I'Opéra-Comique  le  succès  de  M"«  Wertheimber  dans 
Yvonne  se  consolide  de  jour  en  jour,  ainsi  que  celui  de  la 
musique  de  M.  Limnander.  —  Il  est  question  à  ce  théâtre,  de 
la  mise  en  scène  de  Don  Juan,  avec  Faure  dans  le  rôle  prin- 
cipal (?...).  La  société  des  auteurs  proteste  à  l'avance. 

Le  Théatue-Lyrique  pourrait  parfaitement  se  reposer  sur 
son  double  succès  d'Orphée  et  de  Faust,  mais  M.  Carvalho  ne 
cesse  de  faire  répéter.  L'opéra  de  Gil  Blas  de  M.  Semet  est  à 
l'ordre  du  jour  ;  M™"  Ugalde  en  sera  l'héroïne. 

La  Comédie-Frakçaise  et  le  Gymnase  sont  les  seuls  théâtres  en 
ce  moment,  où  l'orchestre  des  musiciens  soit  devenu  un  mythe. 
Plus  d'ouvertures  !  plus  de  symphonies  !  plus  de  mazourques  ! 
violons,  altos,  flûtes,  clarinettes,  haut-bois,  piston,  basse  et 
contrebasse' sont  congédiés  et  se  livrent  aux  délices  du  jeu  de 
domino  dans  les  cafés  voisins.  Le  Duc  Job  et  un  Père  prodigue 
leur  ont  fait  ces  loisirs.  Au  Théâtre-Français  le  Duc  Joh  est 
joué  de  la  façon  la  plus  remarquable  par  Provost,  Monrose, 
M"'^  Dubois,  'Worms ,  mais  surtout  par  Gol,  qui  a  créé  là  un 
type  admirable.  —  Au  Gymnase,  la  pièce  de  M.  Dumas,  étince- 
lante  d'esprit,  a  également  rencontré  d'éminents  interprètes,  et 
entre  tous  il  faut  citer  Lafont  qui  donne  au  rôle  principal  un 
rare  cachet  de  grâce  et  de  distinction.  Ce  succès  du  Père  pro- 
digue pourrait  bien  durer  six  mois  et  plus.  Tout  Paris  y  passera. 

Le  Vaudeville  compte  nous  donner  cette  semaine  la  pièce  de 
M.  Scribe  ;  La  Femme  de  30  ans.  En  attendant,  un  petit  acte 
de  M.  ChoUer,  le  Père  Rouge-Gorge,  est  venu  s'adjoindre  aux 
pièces  en  vogue. 

Aux  Variétés  les  répétitions  de  la  Bévue  se  poursuivent  acti- 
vement. Les  initiés  racontent  merveilles  de  celte  nouvelle  œuvre 
de  MM.  Théodore  Cogniard  et  Clairville.  On  promet  la  première 
représentation  pour  la  fin  de  cette  semaine. 
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L'Ambigd-Comique  a  replis  5/i«//c'c/t  de  M.  F.  Duguc,  une 
source  d'émotions  shackspearieniies. 

Pour  rentrer  dans  la  musique  et  la  gaîté,  il  nous  faudrait  ra- 
conter les  hauts  faits  du  Roi  d'Yvetot  dont  le  théâtre  Déjazet 
voudrait  bien  pouvoir  faire  un  pendant  à  la  Geneviève  de  Bra- 
iantel  à  VOrphée  aux  Enfers  des  Bouffes-Parisiens.  Nous  en 
parlerons  dimanche  prochain. 

^  J.   LOVT. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 

BEETHOVE^I  ET  SES  ŒUVRES. 


ESQUISSE   MUSICALE. 

Ce  sont  Ips  sciences  et  li'i  arts  qui  nous  indiquent 
cl  uous  font  entrevoir  uue  vie  meilleure. 
Beethoven. 
Ars  ipsa  virtus,  a  \  etcribus  definila  est ,  unde  eo 
quod  giaicè  tipnTn  dicilur  virtus,  nomen  arlis  latinos 
traduxisse  puiaverunt. 

Saint  Acctsira  [De  civltate  dci.,  4.  21). 

I.    ^ 

Parmi  les  statues  qui  ornent  le  mausolée  du  duc  d'Urbin,  à 
Florence,  il  en  est  une  que  l'instinct  populaire  a  surnommée  // 
Pensiero:  c'est  un  guerrier  assis,  la  tête  appuyée  sur  sa  main. 
((  Sous  son  casque  blanc,  ses  yeux  sombres  méditent,  cher- 
chent entre  la  nuit  et  le  jour  confondus,  ils  semblent  percer  la 
terre,  ils  tendent  à  l'infini  ;  —  mais,  dans  cet  abîme  de  médita- 
tions, l'homme  ne  se  décourage  pas  ;  il  ne  croit  pas  à  la  fatalité, 
à  la  dissolution,  au  néant.  L'homme  travaille  pour  trouver,  il  a 
foi  dans  sa  recherche.  —  Oui  !  l'homme  est  comme  ce  marbre  : 
l'heure  sonnera  —  pour  sa  tête,  de  se  relever,  —  pour  son  bras, 
de  s'étendre,  —  pour  son  corps  entier,  de  se  redresser,  —  pour 
son  doigt,  de  tomber  de  ses  lèvres,  —  pour  ses  lèvres,  de  s'ou- 
vrir et  de  jeter  au  monde  le  cri  de  la  découverte  »  (1). 

Tel  nous  apparaît  Beethoven  :  figure  austère  et  pensive  ;  œil 
sombre  oii  rayonne  un  esprit  qui  jamais  ne  connut  le  repos,  front 
où  le  travail  incessant  de  la  pensée  creusa  un  profond  sillon,  lèvres 
plissées  par  un  amer  sourire  ;  —  pour  l'ensemble,  quelque  chose 
de  fort,  de  puissant  comme  Danton  et  Mirabeau,  mais  d'un  Danton 
et  d'un  Mirabeau  épurés  par  le  sentiment  religieux  et  par  le  génie 
le  plus  idéaliste  qui  ait  jamais  été. 

Beethoven  naquit  à  Bonn  le  17  décembre  1770,  d'une  famille 
originaire  de  Maëstricht.  La  première  œuvre  qu'il  avoua  et  signa 
de  son  nom  fut  l'œuvre  de  trios  (op.  1),  composée  en  1795;  — 
quoi  qu'on  ait  dit  de  sa  précocité,  il  est  constant  que  Beethoven  ne 
mit  au  jour  les  œuvres  qui  ont  fait  sa  gloire  qu'à  p.irtii-  de  sa 
25"  année,  de  telle  sorte  que  son  génie  ouvrit  le  xix"  siècle. 

11  assista,  pendant  sa  jeunesse,  au  merveilleux  spectacle  que 
présentait  l'Europe:  —  l'ancienne  société  se  mourait,  les  insti- 
tutions du  passé  tombaient  en  ruines,  de  tout  côté  l'esprit  nouveau 
surgissait;  —  pareil  mouvement  ne  s'était  jamais  vu  depuis  la 
Réforme.  Alors  l'Allemagne  avait  donné  au  monde  la  liberté  de 
la  pensée.  La  France,  convulsivement  agitée,  allait  jeter  au  vent, 
au  sein  d'une  épouvantable  tempête,  le  cri  de  la  liberté  politique, 
et  ce  vent,  passant  sur  l'Europe  comme  un  simoun  dévastateur, 
allait  la  féconder  en  la  brillant. 

On  conçoit  quel  ébranlement  ce  dût  être  pour  une  âme  si  ar- 

(1)  Magasin  Pittoresque,  tom.  m,  p.  l.t)3. 


dente,  un  esprit  si  mobile.  —  Beethoven  a,  du  reste,  plus  d'une 
fois  dans  sa  vie,  manifesté  l'émotion  puissante  que  lui  imprima 
un  j)areil  spectacle. 

En  France,  toutes  les  voix  s'étaient  tues  devant  les  passions 
politiques  ;  —  l'Allemagne,  plus  calme  et  plus  heureuse,  était  de- 
venue l'asile  de  la  pensée.  Wielandll),  Klopstock  (2),  Novalis  (3), 
Herder  (4),  Schiller  (5),  tenaient  haut  et  ferme  le  sceptre  des 
lettres  ;  un  géant,  Wolfgang  Goethe  (6),  résumait  en  lui  toutes  les 
aspirations  de  sou  pays,  et,  pendant  une  carrière  de  près  d'un 
siècle,  allait  devenir,  dans  cette  vaste  contrée,  le  roi  de  l'intelli- 
gence. 

L'Italie  semblait  perdre  le  sceptre  de  l'art  musical;  Tartini, 
Pergolèse,  Jomelli,  venaient  de  mourir.  Paësiello  et  Cimarosa 
allaieut  les  suivre  dans  la  tombe.  Entre  les  mains  des  Allemands, 
au  contraire,  la  musique,  se  dégageant  de  plus  en  plus  des  tradi- 
tions et  des  formules  catholiques,  allait  prendre  un  essor  infini. 
Gluck,  mort  en  1799,  avait  déjà  révolutionné  la  musique'  drama- 
tique ;  Haydn  venait  de  créer  la  symphonie  et  le  quatuor  (1732- 
1809)  ;  Mozart,  né  après  lui,  mort  avant  (1756-1791),  étonnait 
le  monde  par  d'innombrables  chefs-d'œuvre. 

C'est  au  milieu  de  ce  prodigieux  mouvement  que  se  passa  la 
jeunesse  de  Beethoven.  —  Son  père,  pauvre  ténor  de  la  chapelle 
de  l'électeur  de  Cologne,  lui  apprit  la  musique  à  l'âge  de  cinq 
ans.  Vander-Eden,Neefe,  furent  ses  premiers  maîtres. — L'enfant 
fut,  de  bonne  heure,  initié  aux  grandes  compositions  de  Bach 
et  de  Haendel,  pour  le  génie  desquels  il  s'éprit  d'une  admiration 
sans  bornes.  En  1790,  il  improvisa  devant  Afozart,  qui  prophé- 
tisa sa  grandeur  future;  Haydn,  dont  il  rechercha  les  leçons, 
remarqua  chez  lui  une  imagination  extrême,  jointe  à  des  notions 
très-confuses  sur  l'art  d'écrire.  11  l'adressa  à  Albrechtsberger, 
le  contre-point  incarné.  Le  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  qui 
sentait  en  lui  l'étincelle  sacrée,  ne  se  résigna  qu'à  grand'peine 
à  plier  son  esprit,  déjà  si  hardi  et  si  fantasque,  au  rigorisme 
scolastique  du  musicien  le  plus  sévère  et  le  plus  positif  de  l'Alle- 
magne. Il  se  fixe  cependant  pour  toujours  à  Vienne,  résidence  de 
ce  maître,  et  commence  à  étonner  la  foule  par  son  admirable 
exécution.  —  Il  improvise,  il  interprète,  il  ne  crée  pas  encore, 
à  proprement  parler.  L'épisode  le  plus  curieux  de  sa  vie  artisti- 
que est  sa  lutte  toute  courtoise  avec  le  célèbre  pianiste  Woëlfl. — 
Quant  à  sa  vie  intérieure,  elle  est  triste  et  le  sera  toujours  désor- 
mais. Il  appelle  près  de  lui  ses  frères,  se  fait  le  soutien  de  leur 
famille.  Un  neveu  qu'il  chérit,  abreuve  son  existence  de  dégoûts 
et  d'ennuis.  —  Un  amour  mystérieux,  dopt  le  secret  n'a  jamais 
été  divulgué,  devient  la  consolatinn,  et  en  même  temps  le  tour- 
ment de  l'artiste  ;  il  paraît  être  aussi  l'aiguillon  qui  active  son 
génie,  le  rayon  qui  l'illumine.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  cesse 
de  produire  des  chefs-d'œuvre.  —  En  1809,  il  est  sur  le  point 
d'accepter  la  place  de  maître  dech;'pelle  de  Jérôme  Bonaparte, 
roi  de  Westphalie,  quand  l'archiduc  Rodolphe,  le  prince  de 
Lobkowitz  et  le  comte  de  Kinski,  s'entendent  pour  conserver  à 
l'Autriche  un  homme  qui  devait  faire  sa  gloire.  Ils  font  à  Beet- 
hoven une  pension  de  4,000  florins.  Sur  ces  entrefaites,  la  surdité 
dont  il  avait  ressenti  les  premières  atteintes  en  1796,  devient  un 
mal  complet,  irréparable.  En  1827,  le  26  mars,  il  meurt. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  cet  homme  illustre.  Son 
existence  austère,  toute  vouée  au  travail  de  la  pensée,  laissait 
peu  de  prise  à  la  chronique.  Tous  les  jours,  il  faisait  de  longues 


(1)  1733-1813.  - 
(S)  17S9-1805.  ■ 


(2)  1784-1803.  ■ 
(6)  1749-1832. 


(31  1772-1801.  —(4)  1744-1803. 
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promenades,  seul,  plongé  dims  une  niédilalioii  pi'ol'oiale.  —  Le 
peuple  de  Vienne  se  découvrait  rcspcclueusemcrit  devant  lui,  en 
disant  :  «  Voilà  Beethoven.  »  —  Son  cœur  était  bon  :  pendant  sa 
dernière  maladie,  Hnmmel,  avec  qui  il  s'était  brouillé,  vint  le 
voir  ;  comme  il  fondait  en  larmes  en  pénétrant  dans  la  chambre, 
Beethoven  le  serra  dans  ses  bras,  et  ces  deux  hommes  célèbres  se 
séparèrent  comme  deux  tendres  amis.  —  Du  reste,  la  conduite 
de  Beethoven  envers  ses  frères,  témoigne  combien  il  était  sus- 
ceptible de  sacrifices  et  de  dévouement. 

C'était  enfin  un  esprit  très-cullivé  :  il  avait  une  grande  prédi- 
lection pour  Homère,  Goethe,  Schiller  et  W^alter  Scott.  11  n'était 
pas  étranger  aux  hautes  spéculations  philosophiques  et  se  plaisait 
à  sonder  l'éternel  problème  de  notre  destinée.  Il  ne  laissa  que 
deux  élèves  :  Ferdinand  Ries  et  l'archiduc  Rodolphe.  Trente 
mille  personnes  suivirent  son  cercueil.  Le  Requiem  de  Mozart 
fut  chanté  h  ses  funérailles. 

Beethoven  n'a  laissé  aucun  écrit  Je  nature  à  donner  le  secret 
de  sa  vie,  ou,  tout  au  moins,  à  éclairer  sur  les  évolutions  de  sa 
vaste  pensée;  —  quelques  lettres  seulement,  à  Bettina,  à  We- 
geler,  à  d'autres  amis,  lettres  tout  intimes,  d'un  style  bizarre, 
mais  oïl  règne  un  esprit  profond,  où  rayonne  un  grand  cœur. 
—  Dans  ce  temps-ci,  les  artistes  allemands  sont  graves,  austères; 
on  ne  voit  pas  de  ces  aulo-biographies  scandaleuses ,  dont 
J.-J.  Rousseau,  des  premiers  en  France,  a  donné  le  triste  et 
funeste  exemple  (1).  Aujourd'hui,  des  hautes  régions  de  la  litté- 
rature aux  plus  infimes  degrés  de  l'échelle  des  lettres,  chacun 
s'empresse  de  raconter  à  ses  contemporains  les  incidents  de  sa 
vie,  joies,  tristesses,  émotions,  pensées  de  toute  nature. 

Telle  n'est  pas  la  vraie  grandeur,  la  vraie  force,  le  vrai  res- 
pect de  soi.  Quel  homme,  vériiablement  grand,  ira  sur  les  places 
publiques,  —  cela  fùt-il  vrai,  —  crier  :  Tel  jour  j'ai  aimé,  tel  jour 
j'ai  été  trahi  et  mon  cœur  s'est  brisé,  tel  jour  j'ai  eu  h  souffrir 
de  l'injustice  des  hommes?  —  Le  vrai  génie  replie  ses  grandes 
ailes  et  renferme  ert  lui  ses  souffrances.  Seulement,  s'il  a  nom 
Beethoven,  cette  douleur  il  la  traduira  en  œuvres  immortelles. 

Il  sufTit  de  rappeler  ici  ce  que  furent  Haendel,  Bach,  Weber, 
Haydn,  Mozart,  pour  comprendre  avec  quel  respect  l'art  musical 
était  traité  par  les  artistes  de  la  fin  du  xvin"  siècle.  Haendel, 
aveugle  comme  Milton  ,  exprimait  ses  souffrances  dans  des 
œuvres  d'une  majesté  et  d'une  sérénité  admirables  (2).  Bach, 
dont  Zelter  a  dit  :  «  C'est  une  des  plus  étonnantes  apparitions  de 
la  divinité  (3),  faisait  de  son  art  un  véritable  sacerdoce.  Son  génie 
ne  s'exerçait  que  sur  des  sujets  graves  :  tous  les  ans,  à  époque 
fixe,  les  membres  de  la  famille  se  réunissaient.  Chacun  ap- 
portait le  tribut  de  son  intelligence,  et  les  œuvres  s'exécutaient 
en  commun.  Une  gravité  imposante  présidait  à  ces  solennités.— 
On  n'ignore  pas  que,  dans  cette  famille  exceptionnelle,  tous 
étaient  musiciens,  mais  Jean-Sébastien  les  surpassait,  comme  un 
chêne  gigantesque  domine  les  arbres  de  la  forêt.  La  critique  mo- 
derne vient  d'exhumer  la  correspondance  de  Mozart  (4),  et,  dans 


(1)  Quand  parfois,  comme  Goettie  et  Jean  Paul,  les  Allemands  ont  laissé 
des  souvenirs  personnels,  leurs  écrits,  loin  d'être  une  apothéose  ou  une 
justification,  nont  qu'un  but  :  faire  connaître  aux  contemporains  les  moyens 
employés  par  une  pensée  sincère,  pour  chercher  et  découvrir  les  vérités 
éternelles.  Tel  est  Goetlie,  même  dans  ses  plus  tristes  aveux. 

(2)  L'air  Notte  Crudel,  de  Samson. 

(3)  Dieser  Leipzickuer  cantor  ist  eine  uiiLergrcifflclie  erccheinung  der 
Goltheit. 

(4)  Mozart  :  Vie  d'un  artiste  chrétien  au  xv  n^  siècle,  extraits  de  sa 
correspondance,  traduite  par  M.  Goschler. 


celle  correspondance,  qui  certes  n'était  pas  destinée  à  la  publi- 
cité, se  révèle  dans  une  naïveté  admirable,  a  dit  M.  PauHn  Li- 
niayrac,  une  des  plus  belles  ûmes  qui  aient  été  associées  à  un 
grand  génie.  —  Les  derniers  venus  sont  à  la  hauteur  de  leurs 
devanciers.  On  a  conservé  des  lettres  de  Weber  k  ses  élèves,  dans 
lesquelles  brillent  une  grande  élévation  et  un  respect  infini  de 
l'art.  Bettina,  dans  une  lettre  à  Goethe  (1810),  citée  par  M.  de  Lenz, 
reproduit  ainsi  les  termes  dans  lesquels  Beethoven  appréciait  l'art 
musical  :  «  La  musique,  disait-il,  est  une  révélation  plus  sublime 
que  toute  sagesse,  que  toute  philosophie. . .  Dieu  est  plus  proche 
de  moi  dans  mon  art  que  dans  tous  les  autres. .  .  Il  y  a  quelque 
chose  en  lui  d'éternel,  d'infini  tt  d'insaisissable. . .  C'est  l'unique 
inlroduction  incorporelle  au  monde  supérieur  du  savoir...  C'est  le 
pressentiment  des  sciences  célestes.  »  Bettina  ajoutait:  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  disant  que  Beethoven  marche  en  tète  de  la 
civilisation  humaine. 

Ainsi  absorbé  dans  sa  pensée  et  dans  ses  travaux,  Beethoven 
ne  devait  guère  songer  à  entretenir  ses  conten)porains  des  inci- 
dents de  sa  vie  et  des  fluctuations  de  son  esprit.  Mais  il  a  laissé 
un  monument  unique,  impérissable,  son  œuvre,  qui  se  dresse  au 
milieu  du  siècle  comme  les  colosses  de  l'Egypte  au  milieu  des 
sables  du  désert,  création  gigantesque  qui  contient  le  secret  de 
sa  vie  et  de  sa  pensée. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  du  génie  de  Beethoven,  c'est  l'univer- 
salité. Beaucoup  n'ont  été  ou  ne  seront  que  desgenre-i,  Beethoven 
est  universel  ;  suivant  l'expression  de  M.  de  Lenz,  c'est  un  Cosmos 
humain,  et,  par  universalité,  nous  n'entendons  pas  celte  puissance 
de  conception  qui  fait  qu'un  même  esprit  embrasse  un  grand 
ensemble  de  connaissances, —  la  faculté  de  créer  dans  plus  d'un 
genre.  —  Beethoven,  qui  n'a  créé  qu'en  musique,  est  universel 
parce  qu'il  a  parcouru  le  cercle  entier  des  émotions  et  des  pas- 
sions humaines.  —  Michel-Ange,  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  la 
plupart  des  grands  artistes  do  la  Renaissance,  qui  étaient  à  la  fois 
peintres,  statuaires,  architectes,  poètes,  n'étaient  pas  universels 
dans  le  sens  que  nous  indiquons.  Ils  représentent  tous,  plus  ou 
moins,  un  côté  spécial  de  la  nature  humaine  :  Raphaël,  la  beauté 
dans  la  grâce  ;  Michel-Ange,  la  beauté  dans  la  puissance  et  la 
force.  —  Beethoven  a  tout  ressenti  et  tout  exprimé.  Les  émotions 
.simples  et  naïves  d'une  jeunesse  confiante,  puis  les  épreuves,  le 
courage  qui  les  surmonte,  le  combat,  la  victoire  et  la  joie  hé- 
roïque (1),  enfin  les  défaillances  d'une  âme  brisée  par  la  lutte, 
les  déceptions  d'un  amour  malheureux  ,  le  renoncement  aux 
terrestres  affections,  la  soif  de  l'idéal,  la  contemplation  céleste,  la 
conversation  solitaire  de  l'homme  avec  son  Dieu,  voilà  le  cercle 
immense  que  parcourut  cet  universel  génie.  Un  seul  homme  dans 
les  lettres  a  réalisé  cette  universaliié,  le  grand  Goethe,  dont  le 
nom  se  retrouvera  plus  d'une  fois  dans  cette  étude. 

H.    lÎARBE DETTE. 

[La  suite  au- prochain  niwiéro.] 


'^Tll)KS  SliR  LA  OiÀ;\S0.^  POI'ULAIRE. 


il>ar<-eri    <lu    pbnnt    et    <lu    langage.  — 


Le  chant  a  été  pour  lliomme  le  premier  moyen  de  communi- 
quer sa  pensée  :  voilà  la  vérité  sur  l'origine  des  langues. 

Ceci  soit  dit  sans  intention  de  désoler  les  linguistes  qui  sont 
d'une  opinion  contraire.  Ce  n'est  pas  de  nous  seul,    que  ces 


(1)  Die  Freude. 
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illustres  savants  sont,  dans  ce  cas,  les  adversaires;  nous  mar- 
chons en  compagnie  de  Diodore  de  Sicile,  de  H.  Schœvius  [De 
origine  liiiguarum  et  quibusdam  earum  aUnhulis],de  Vitruve, 
de  Borrichius,  médecin  de  Copenhague,  de  Jean- Jacques 
Rousseau,  du  président  de  Brosses,  de  Villoteau,  de  G.  de 
Humboldt,  de  J.  Grimm  ,  de  Ch.  Nodier,  etc.,  etc.  Ce  qui 
prouve  d'ailleurs  surabondamment  que  notre  séduisante  hypo- 
thèse est  déjà  d'un  certain  âge,  et  conséquemment  respectable. 

En  considération  des  instincts  paresseux  de  notre  espèce , 
nous  ne  serions  pas  trop  éloigné  d'admettre  les  objections  des 
mmojj/w/es;  mais  il  devrait  nous  être  préalablement  et  claire- 
ment démontré  qu'il  est  moins  fatigant  de  faire  un  geste,  que 
de  produire  un  son,  ce  que  jusqu'ici  nous  avons  fait  profession 
de  ne  pas  croire. 

A  néant  donc  les  merveilleuses  élucubrations  des  savants  sur 
ce  sujet;  qu'ils  cessent  de  se  contredire,  de  s'injurier  et  de  se 
jeter  leurs  tomes  à  la  tête;  qu'ils  se  donnent  la  main,  et  con- 
viennent en  chœur  de  l'épaisseur  des  ténèbres  au  milieu  des- 
quelles ils  ont  erré. 

Ici  nous  éprouvons  le  religieux  et  pressant  besoin  de  déclarer 
aux  autorités  orthodoxes,  que  nous  tenons  essentiellement  h  ne 
point  nous  brouiller  avec  elles  ;  et,  pour  écarter  tout  soupçon 
d'hérésie  ou  plus  simplement  d'insoumission  ,  nous  ferons 
remarquer  d'abord  que  notre  opinion  ne  diffère  en  rien  de  celle 
de  Saint-Grégoire  de  Nysse,  [Conlrà  Eunom]  puis,  en  confes- 
sant notre  foi  sincère  à  l'Écriture,  nous  demanderons  la  per- 
mission de  penser  qu'après  sa  chute,  l'homme  demeura  quelque 
temps,  une  demi-douzaine  de  siècles  peut-être,  sans  se  souvenir 
du  langage  enseigné  à  Adam  par  Dieu  lui-même,  et  dont  la 
privation  put  être  une  partie  de  son  châtiment;  mais  nous 
laissons  à  l'orthodoxie  (et  à  elle  seule)  le  droit  et  le  pouvoir  de 
nous  transmettre  les  paroles  des  anges,  et  le  génie  des  conver- 
sations de  notre  premier  père  avec  Dieu,  dans  le  paradis 
terrestre,  et  nous  nous  retrouverons  réunis  dans  une  seule  et 
même  foi  sur  les  ruines  de  la  tour  de  Babel. 

Pour  exprimer  ses  pensées,  ses  besoins  ou  ses  passions,  ses 
tristesses  ou  ses  joies,  l'humanité  ,naissante  a  eu  recours  aux 
interjections,  qui  engendrèrent  les  intonations,  lesquelles  en- 
gendrèrent le  chant,  d'où  est  née  la  mélodie.  Or,  cette  assertion 
est  conforme  à  la  nature  ;  car  ce  qui  est  universel  est  incontesta- 
blement naturel,  et  le  chant  est  universel. 

Un  révérend  père  jésuite,  philosophe  et  grammairien  tout 
ensemble,  a  dit  :  «  Depuis  le  commencement  on  a  entendu  le 
chat  miauler,  le  lion  rugir  et  l'homme  chanter.  Entre  les  huit 
parties  du  discours,  ajoute-t-il,  les  noms  ne  sont  pas  la  première, 
comme  on  le  croit  d'ordinaire,  mais  ce  sont  les  interjections  qui 
expriment  la  sensation  du  dedans,  et  sont  le  cri  de  la  nature.... 

Tout  homme  les  lient  de  soi-même  et  de  son  propre  sentiment 

Par  un  seul  coup- d'organe,  elles  peignent  la  manière  dont  on 
se  trouve  intérieurement  affecté.  » 

Cependant  notre  opinion  ne  s'arrête  pas  aux  interjections 
pures  et  simples  ;  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  les  into- 
ïiations  en  ont  dû  être,  à  l'infini,  variées  dans  leur  douceur  ou 
leur  énergie. 

I.a  seule  définition  du  mot  langue  vient  donner  raison  à  notre 
hypothèse  :  une  langue,  dit  un  philosophe  du  18""  siècle,  est 
une  suite  de  certains  sons  propres  à  s'unir  ensemble  pour 
signifier,  etc.  Frain  du  Tremblay,  dans  son  traité  des  langues 
(Ch.  ij)  s'exprime  de  la  même  manière." 

Nous  nous  garderons  de  nous  attarder  plus  longtemps  dans 


la  voie  des  preuves  par'  citations,  ne  voulant  pas  risquer  de 
plus  ennuyer  que  de  convaincre;  nous  rappellerons  seulement, 
pour  terminer,  les  fines  et  judicieuses  remarques  du  président 
de  Brosses  sur  les  voix  de  la  douleur,  de  la  surprise,  du  dégoût, 
du  doute,  etc.;  il  va  presque  jusqu'à  noter  les  différentes  in- 
flexions de  la  voix  et  assigner  à  chaque  sensation  un  registre 
particulier,  ce  que  du  reste  Grétry  a  en  quelque  sorte  réalisé 
(voyez  ses  écrits  sur  la  musique).  En  Allemagne  Voss,  Wernalen 
et  Louis  Kohler  ont  écrit  là-dessus  des  choses  fort  intéressantes. 
Transportons-nous  en  esprit  dans  la  contrée  où  les  premiers 
hommes  vivaient  ou  isolés,  ou  par  groupes  peu  nombreux,  ou 
seulement  par  familles.  Les  animaux,  en  ce  temps-là,  étaient 
les  instituteurs  des  hommes  :  la  voix  du  lion  disait  fureur, 
force  ou  noblesse;  celle  de  l'alouette  joie  ou  liberté;  celle  des 
ramiers  amour  ou  mélancolie  ;  toutes  avaient  leur  signification 
particulière.  Mais  le  jour  va  naître;  un  adolescent  est  endormi 
dans  une  clairière....  De  ses  rayons  d'or  le  soleil  perco  le 
feuillage  ;  il  répand  partout,  en  même  temps,  et  la  chaleur  et 
la  lumière.  Pénétré  de  ce  grand  bien-être,  le  jeune  homme 
ouvre  les  yeux,  et  devant  ce  miracle  vainqueur  du  froid  de  la 
nuit  et  de  la  terreur  qu'elle  inspire,  au  saisissant  spectacle  qui 
l'entoure  ,  des  sons  d'admiration  s'élancent  de  sa  poitrine, 
en  même  temps  que  tombent  de  ses  yeux  des  larmes  d'ado- 
ration et  de  reconnaissance.  Eût-il  à  sa  disposition  toutes 
les  langues  de  l'univers  et  celle  même  des  anges,  il  n'y  trouve- 
rait pas  une  parole  à  la  hauteur  de  ses  impressions  ni  des 
mouvements  de  soiî  âme.  Il  se  lève  et  fait  quelques  pas;  les 
ronces  déchirent  ses  pieds,  de  nouveaux  sons  se  font  entendre  ; 
le  voilà  sur  la,  mousse,  il  court,  il  va,  il  revient;  la  faim  se 
fait  sentir,  le  tourmente,  l'inquiète,  l'arrête  ;  il  jette  de  nou- 
veaux cris.  Des  fruits  s'offrent  à  sa  vue,  encore  un  chant  ;  une 
femme  survient,  un  rival  se  présente,  et  voila  la  douleur,  la 
crainte,  la  joie,  l'amour,  la  colère.,  exprimés ,  rendus  fout 
aussi  clairement  que  l'admiration  et  l'enthousiasmé.  On  ne 
saurait  se  figurer,  tout  d'abord,  l'immense  quantité  dépensées  qui 
se  pourraient  rendre  très-nettement  par  le  seul  moyen  de  la 
mélodie,  en  se  renfermant  dans  les  deux  octaves  et  demie  de 
la  voix  humaine.  Nous  ne  voulons  pourtant  pas  affirmer  que 
Démosthènes  eût  pu  rédiger  ses  philippiques  en  vocalises,  pas 
plus  que  Pascal  et  Bossuet-eussent  pu  se  passer  de  dictionnaire; 
mais,  en  définitive,  tout  ce  qui  importe  le  plus  à  l'humanité, 
tout  ce  qui  la  charme  et  la  rend  heureuse,  tout  ce  qui  l'inquiète 
ou  la  blesse,  peut  être  rendu  par  des  chants. 

Il  suffit  de  pénétrer  dans  quelques  unes  de  nos  provinces,  en 
Normandie,  en  Bretagne,  en  Gascogne,  pour  se  convaincre  des 
traces  encore  existantes  du  premier  langage  des  hommes,  le 
langage  chanté.  Dans  ces  diverses  localités,  comme  chez  presque 
toutes  les  nations  du  globe,  rien  qu'au  chant  de  la  phrase  on 
pourrait,  sans  se  tromper,  la  déclarer  joyeuse,  triste,  mélan- 
colique, affirmative,  affectueuse,  négative  ou  colère. 

Nous  concluons  de  nouveau  que  le  chant  a  existé  avant  le 
langage.  J.-B.  Wekerlin. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


NOIYELLES  DIVERSES. 

—  Un  nouvel  organe  de  la  presse  musicale  doit  paraître  à  Vienne,  à 
partir  du  l'*"'  janvier  prochain,  sous  le  titre  de  Gazette  musicale  alle- 
mande. 

—  Nous  apprenons  aussi  avec  plaisir  que  la  Revue  et  Gazette  musicale 
de  Milan,  dont  la  publication  avait  été  suspendue  par  suite  des  événements 
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IKililiiliics,  dnil  roinraili-L'  le  l''' janvier.  C'est  loujnm-s  M.  Ricordi  qui  on 
sera  l'odilcur-propriélaire. 

—  Ou  écrit  do  Berlin  :  «  Une  loto  très-rare  dans  les  annales  théâ- 
trales a  en  lieu  ici  le  24  novembre.  Cétait  le  cinquantième  anniversaire 
des  débuis  d'un  célèbre  chanteur  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  M.  Ischiesche. 
Cet  artiste  émincnt,  doué  d'une  voix  magnifique,  a  brillé  pendant  une 
longue  carrière  dans  les  rôles  do  première  basse.  Le  24  novembre  1809, 
11  a  fait  sa  première  apparition  sur  notre  théâtre  dans  le  rôle  d'Elmir  de 
l'opéra  Axur,  roi  d'Orme,  deSalieri.  M.  Ischieschaa  reçu  une  gralification 
pécuniaire  importante  de  la  part  du  prince  régent  et  un  cadeau  splendide' 
de  ses  collègues  du  théâtre.  M.  de  I-Iulsen,  intendant  des'  théâtres  royaux, 
l'a  félicité  au  nom  du  prince  régent  dans  la  matinée  du  24  novembre,  et 
les  corps  de  musique  de  deux  régiments  de  la  garde  royale  ont  joué  de- 
vant sa  porte.  » 

—  M.  Alary  est  arrivé  de  Madrid  pour  reprendre  à  Taris  ses  quartiers 
d'hiver. 

—  La  fête  de  s.iinte  Cécile  a  été  célél}rée,  un  peu  tardivement,  à  Bor- 
deaux, le  6  décembre  dernier.  L'orchestre  et  les  chœurs ,  dirigés  par 
M.  Ch.  Mézeray,  ont  exécuté  la  messe  en  tit  de  Beethoven,  un  chœur  de 
Palestrina  el  l'hymne  de  sainte  Cécile  de  M.  Elwart.  C'était  pour  la  se- 
conde fois  que  cette  composition,  couronnée  au  concours  de  1854,  était 
entendue  dans  l'église  Notre-Dame. 

—  M.  Ch.  Gounod,  directeur  de  l'Orphéon,  vient  de  se  démettre  de  ses 
fonctions.  C'était  un  éminent  compositeur  à  la  tète  de  l'enseignement  choral 
populaire.  On  cite  comme  successeurs  de  M.  Gounod,  MM.  F.  Bazin  et  Pas- 
deloup,  qui  se  partageraient  avec  le  concours  de  M.  Hubert  les  attributions 
du  démissionnaire. 

—  Les  journaux  de  Troyes  parlent  longuement  du  4"=  concert  donné 
par  la  Société  philharmonique,  et  pour  lequel  la  salle  se  serait  trouvée 
insuffisante.  M"'"-'  Anna  Bertini  el  M.  Arban,  appelés  de  Paris  avec  le  bary- 
ton Marochetti,  ont  fait  merveille.  C'est  avec  un  véritable  plaisir,  dit  Y  Aube, 
qu'on  a  revu  et  applaudi  M""=  Benini,  devenue  l'une  de  nos  meilleures 
cantatrices  de  concerts,  grâce  aux  leçons  de  Piermarini.  Aussi  lui  a-t-on 
redemandé  VAve  Maria  de  Gounod,  dans  lequel  sa  voix  dominait  l'orchestre 
d'une  manière  irrésistible.  M.  Arban  a  fait  aussi  sensation,  et  de  longs 
articles  sont  consacrés  à  ce  grand  virtuose  du  cornet-piston.  Enfin,  les 
chansons  de  Gustave  Nadaud,  dites  avec  beaucoup  de  verve  par  M.  Pesme, 
sont  venues  couronner  ce  4"=  concert. 

—  Le  lendemain,  il  y  avait  solennité  à  l'église  Saint-Nicolas  de  Troyes, 
pour  l'inauguration  d'un  orgue.  M"'=  Emilie  Guérette,  appelée  de  Paris  par 
M.  Arnaud ,  l'habile  organiste  de  Saint-Nicolas,  a  chanté  un  Ave  Maria  et 
un  0  salutaris  qui  ont  produit  le  meilleur  effet.  M.  Pesme  a  ensuite  inter- 
prété un  remarquable  Pater  de  Niedermeyer ,  emprunté  à  la  Maîtrise ,  et 
M.  Arnaud  a  improvisé  plusieurs  morceaux.  Après  son  succès  à  l'égUse, 
M"«  Emilie  Guérette  s'est  fait  entendre  chez  M.  le  préfet,  sous  lep.itronage 
de  M"'=  la  marquise  de  Chavaudon. 

—  On  nous  écrit  de  Perpignan:  Le  Cercle  Paganini,  fondé  depuis  quel- 
■ques  mois  dans  notre  ville,  a  donné,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de 
sainte  Cécile,  un  fort  beau  concert  dans  lesgrandes  salles  de  la  mairie.  L'in- 
téressante phalange  des  jeunes  instrumentistes  qui  composent  la  majeure 
partie  de  l'orchestre,  sous  l'habile  et  savante  direction  de  M.  Lomagne, 
s'est  fait  applaudir  avec  justice.  Dans  la  partie  vocale,  se  sont  distingués 
M.  Saint-Charles,  baryton,  et  M'"'^  Subra,  forte  chanteuse;  la  partie  instru- 


nieiilalc  a  été  dignement  délrayi'o  par  M"'  Faustmann,  excellente  pianiste 
professeiu',  et  M.  Lomagne,  organisateur  de  la  fête  et  violoniste  de  mérite, 
possédant  un  do  ces  talents  qu'on  ne  rencontre  pas  fréquemment  en  pro- 
vince. Ses  compositions  sont  également  fêtées  ;  M.  Lomagne  est,  enfin,  le 
lion  musical  de  nos  départements. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Calvados:  »  Nous  avons  annoncé  qu'un 
concours  était  ouvert  par  la  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  pour  la  meil- 
leure composition  musicale  faite  par  un  artiste  du  département  du  Calva- 
dos, sur  la  prose  Veni,  sancte  spiritus  du  jour  do  la  Pentecôte.  Huit  ma- 
nuscrits avaient  été  envoyés.  Le  jury,  composé  des  sommités  du  Conser- 
vatoire impérial,  sous  la  présidence  de  notre  célèbre  compatriote  Auber, 
vient  de  faire  connaître  sa  décision.  Le  prix,  qui  consistait  en  une  mé- 
daille d'or  et  une  somme  de  200  fr.,  a  été  remporté  par  un  de  nos  plus 
jeunes  professeurs  de  musique,  M.  Jules  Cariez.  Il  n'en  est  pas  à  sa  pre- 
mière victoire;  il  y  a  deux  mois  à  peine,  il  remportait  à  Rouen,  pour  une 
messe  très-remarquable,  une  médaille  d'argent,  à  la  suite  du  concours 
ouvert  par  l'Académie  des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de  cotte  ville. 
M.  Jules  Cariez  n'en  restera  pas  là,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  aller  loin.  » 

—  L'École-Lyrique  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne  a  représenté,  il  y 
a  quelques  jours,  le  Sicilien,  opéra  comique  d'uir  jeune  compositeur, 
M.  Joncières  fils.  La  partition  renferme  plusieurs  morceaux  qui  annoncent 
un  talent  en  germe  pour  le  genre  bouffe,  dans  l'acception  élevée  du  mot. 
Malheureusement,  l'orchestre  et  les  chanteurs  laissaient  tout  à  désirer. 

—  Le  journal  VOrphéon  qui  l'hiver  dernier ,  nous  faisait  l'honneur  de 
déclarer  le  Ménestrel  cassé  par  la  vieillesse  et  les  succès,  {  —  tous  les 
journaux  n'ont  pas  ce  privilège  ,  —  )  parait  trouver  aujourd'hui  notre 
publicité  quelque  peu  rajeunie ,  car  il  a  l'obligeance  de  compter  sur 
nous  pour  l'insertion  de  la  note  ci-jointe  ;  «  La  Société  chorale  des  En- 
fants de  Lutéce,  dirigée  par  M.  Gaubert,  a  donné,  samedi  3  décembre, 
au  Dîner-Club,  son  banquet  annuel  suivi  d'un  bal.  A  cette  fête  toute  cor- 
diale étaient  invités  MM.  Ambroise  Thomas,  de  Bourgoing,  préfet  de  Seine- 
et-Marne,  Delsarte,  Delaporte,  président  de  l'Association  des  Sociétés  cho- 
rales de  Paris,  Laurent  de  Rillé,  Camille  de  Yos,  Pauliii  de  l'Illustration, 
Auguste  Luchet  du  Siècle,  et  "Vaudin ,  rédacteur  de  l'Orphéon.  Une  nou- 
velle bannière,  magnifiquement  brodée  par  M"''  Vignan ,  femme  d'un 
ouvrier  sociétaire,  a  été  inaugurée  au  milieu  des  toasts  el  des  chœurs  qui 
se  sont  croisés  dans  ce  banquet.  Les  Enfants  de  Lutèce  tiennent  toujours 
un  haut  rang  parmi  les  Sociétés  chorales  de  Paris.  » 

—  M.  Schmitl,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Sulpice,  vient  d'ouvrir 
un  cours  de  piano  et  d'orgue. 

—  Bals  masqués  de  l'Opéra.  —  Samedi,  17  décembre  18S9,  premier 
bal  masqué,  paré  et  travesti,  Strauss  et  son  orchestre.  S'adresser  pour  la 
location  des  loges  et  stalles,  au  bureau  des  bals,  rue  Drouot,  3.  MAL  les 
locataires  pour  la  saison  des  bals  masqués  sont  priés  de  faire  connaître 
avant  le  12  s'ils  gardent  leurs  loges,  autrement  l'Adminislralion  eu  dispo- 
serait. 

—  Le  Quadrille  de  la  Paix ,  dédié  aux  alliés  Franco-Sardes ,  musique 
arrangée  sur  des  airs  nationaux  par  M.  Henri  Boizot,  est  en  ce  moment 
fort  recherché  dans  nos  départements,  aussi  l'auteur  n'a-t-il  rien  négligé 
pour  en  faire  une  bonne  orchestration. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


lyp.  ClKiilcs  de  .llu 


es,  rue  Jean-Jaequcs  lîousseuu,  8. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C^    éditeurs. 
CHAKSOKI  r«APOI.ITAII\E.  ^AlVT^A  T    ÏK^IA  THÉÂTRE  ITALIEIV. 

ARRANGÉE   Ël\   RONDO   DE  CONCERT 

(  PROPRIÉTÉ    DES    ÉDITEURS.  )  par  (  PROPRIÉTÉ    DES    ÉDITEURS. 

Chantée  par  ^        Q  Q  EL  ^  A  Paroles  françaises  de 


N»  1.  Contralto  ou  baryton.     —    N»  2.  Mezzo-soprano  ou  ténor. 
—  Pbix  :  6  FR.  — 
La  CliaMsoM  aJapolStaïne  seule,  en  quatre  couplets ,  paroles  italiemies  et  françaises  :  2  fr.  50  c. 
PAUL  BERWARD,  transcription  pour  piano  seul  :  6  fr.         1         HE]\RI  ROSELLE]\  ,  variations  brillantes,  op.  168  :  6  fr. 

J.-L.  BATTMA]\I\ ,  fantaisie  facile  :  5  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis,  rue  Vivienne  ,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 


ALBUMS-PRIMES  DU    MENESTREL. 


SCÈNES   ET  MELODIES. 


—    CHANT. 


KOMANCES   ET  CHANS0Nr:2IIES. 


F.  Oodefroiil.  Le  Rèoe. 

F.  jMasini.  VEnnile  hof!pitaHer. 
Pauline  Tliys.  Les  Citants  (le  la  Sirène. 
I»I.  Bergson.  Le  Frin  temps. 
Dorval-Valcnlino.  Mes  Solitudes. 

G.  aiudaud.  Parodie  des  Romances. 


I,éopolil  Amat.  Pourquoi  ? 

F.  ]91asBBBî.    L'Affami. 

Pauline  Tliys.  Gentil  printemps. 

J.-B.  WekerSin.  ies  souhaits. 

Pierre  Uiipont.  Plainte  au  miroir. 

li.  AbjMlïc.  Le  coin  du  cœur. 


MUSIQUE  DE  SALON.  —     PI-4N0.     — 

eu.  îVciisfcdt.  Sérénade  de  Grétnj. 

(Transcription  Yariiic.) 
Paul  Bernard.   Uomicia. 

(Valse  brésilienne.) 
TU.  lécurcHv.  Romance  de  ISina,  de 
Dalatrac. 

(Transcription  variée.} 
Camille  Slainaty.  Yalse  des  oiseaux. 
M.    Rosellen.  Souvenirs    du    théâtre 

espagnol.     (Boléro.) 
iHarniontcl.  Les  larmes! 
(Élégie.; 


MUSIQUE   DE  DANSE. 

J(.  ©ffenbacli.  Le  mari  à  la  porte. 

(\'alse-ouverture.) 
IMaxiinc  Allian.'  Brises  des  Alpes. 

(Polka-mazurka.) 
Philigipe  Staita.  Francesca. 

(Polka.) 
jL.   Klichcli.    La  Mutine. 

(Valse.) 
Jl.-I..  Buttiiiann.  Fioretta. 

iPolka-mazurka.) 
.§ti*i8ifl.-»s.  Quadrille  russe. 
(Avec  théorie.) 


iV  B  CfS  quatre  beaux  ALBUMS-PF.IMES  oITcrts  aux  Abonnés  (lu  ticnrstrel,  sont  à  la  c'ispo- 
sitio'n  (le  nos  Abonnés  de  Paris  qui  voud.ont  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne  en  renouvelant  leur  abonnement;  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire  con- 
iraître  par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d-édition  n'en  penncttaiU  pas  la 


;  à  la  poste.  (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  s 


I  poste  f 


nandat  sur  Paris.) 


AEBUM-1S60.   FERDI1VA1\D  DE  CROZE. 

3'^  ALBUM  DE   CONCERT. 


1.  Priez  foKj'qurs  (élégie). 

2.  Les  chants  du  Caucase  (c-maz.) 
;5.   Vous  riez,  je  pleure  (méditation) 

(Broché  :  10  fr. 


BALS   DE   LA   COUfi. 


6.  En  chemin 
Relié:  15  fi.) 

ALBUM-STRAUSS. 


Le  berger  tyrolien  (pastorale). 
Les  oiseaux  mystiques  (rêverie). 
"      '       ■     ■   fer  (galop  express.). 


BALS  DE   L  OPERA. 


1.  Abouliir,  valse.  |  4.  Jocrisse,  pollta. 

2.  L'écho  trompeur ,  grande  valse.  5.  £a))oui'e//(îA')//p/n(Je,pollsa-mazurka 

3.  £es /«'roHdeWes,  valse.  |   6.  Les  Amazones,  schoUicb. 

(  Broché  :  8  fr.  —  Relié  :  12  fr.  ) 

GUSTAVE  ]\ADAUD. 

DOUZE  PRODUCTIONS  de  la  2^  année  :  une  chanson  par  mois. 


1.  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  sultan. 

3.  La  cuisine  du  château, 
'i.  Chanson  napolitaine. 

5 .  La  bûche  de  Noël, 

6.  Macadam. 


7.  Pays  natal. 

8.  La  lecture  du  roman. 

9.  Le  nid  abandonné. 

10.  L'histoire  de  mon  chien. 

11.  Librel  stances  à  l'Italie. 

12.  Bernique. 


REPERTOIRE  MES  BOll»FES-PARl.«iEl\'S  :  Partitions  in-8°  de  Gene- 
viève de  Brabant,  Orphée  aux  enfers,  Croquefer,  Mariage  aux  lanternes,  le  66, 
Dragonette,  la  Chatte,  Un  Mari  à  la  porte,  la  Demoiselle  en  loterie,  la  Bonne 
d'erifant  cl  les  Trois  baisers  du  Diable  de  J.  Offe.<bach. 


ALBUM  DES  JEU]\ES  PIAI\ISTES. 

Renfermant  douze  morceaux  faciles,  sans  octaves ,  des  meilleurs 

auteurs. 

Richement  relié  :  12  fr. 


ALBUM   DES    PIAIi^ISTES. 

Renfermant  les  fanlai.sies,  transcriptions,  valses,  quadrilles,  pollias  des 

Albums-piano  du  Ménestrel. 

Kichement  relié  :  12  fr. 

ALBUM  DE  CHAMT  DU  MÉMESTREL. 

Renfermant  les  scènes,  mélodies,  romances  et  chansomieltes  des  deux  Albums-Primes  in  Ménestrel,  musique  de  MM.  Félix  Godekroid  ,  l'.  Mazini, 

Pauline  Thts,  Bergson,  Dorval-Valei'jtino,  Léopold  Amat  ,  .J.-B.  Wekerlin,  t.  Abadie  ,  Pierre  Dupont  et  G.  Nadaud. 

Paroles  de  MM.  Berquin,  Victor  Hugo,  Méry,  Nadaud,  Plouvier,  Pierru  Dupont,  de  RicnEiuoNT,  etc.  —  Dessins  de  MM.  Célestin  Nanteuil  , 

Barbizet,  Stop,  Jorel,  Bertrand,  de  Crauzat,  etc.,  etc. 
Richement   relié  ,  prix  :  12  fr. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS.    —   VOLUMES   ET  RECUEILS. 


et  S'i-t'oliimes 
în-4<'  jésMS. 


LA  MAITRISE 


Texte ,    Chant 
et  Or^ue. 


Contenant  chacun  300  pages  de  musique  due  aux  maîtres  classiques  et  contemporains,  et  200  colonnes  de  texie  par  des  écrrvains  spéciaux. 

Rédacteur  en  chef  :  J.  d'Ortigue.    —  Prix  :  40  fr. 


F.  CHOPIN. 

QEOVHES  CHOISIES,    KOUVELIE    ÉDITION, 

soigneusement  revue  el  doigtée  par 

MAUMOSTiiE  , 

avec  un  avant-propos  et  notes  sur  l'exécution  de  chaque 
œuvre,  formant  la  4»  série  des  classiques. 


C.  STAIVIATY. 

CHANT   ET  MÉCANISME. 

Trois  livres  d'études  progressives  et  transcriptions 
des  œuvres  des  grands  maiires,  sous  le  litre  :  Souvenirs 
des  concerts  du  Conservatoire.—  Exercices  du  Bhytlime 
des  doigts. 


CLASSIQUES  SVlARiVlûNTEL. 

Jro.  2c  ET  3=  SÉRIES 

de  52  morceaux  chacune,  œuvres  de  nos  grands-maîtres, 
soigneusement  revues,  doigtées  et  accentuées,  avec  pi é- 
fàce  et  notes  sur  l'exécution  de  chaque  morceau- 
Trois  magniliinies  volumes  el  œuvres  séparées. 


PAUL  BERNARD. 

DOUZE    ÉTUDES    DE   STYLE   ET    DE   MÉCANISME, 

dédiées  à  son  maître  Hai.évy,  remarquables  morceaux 
irétiiile  et  de  sahm,  publiés  en  un  recueil  orné  du  por- 
trait de  l'auleur:  ).  l'Automne;  2.  la  Poursuite; 
3.  Marche  des  chevaliers;  i.  Brises  ducœur;  5.  Scherzo; 
6.  Pulcinella;  7.  Mélancolie;  S.  Abandon;  9.  ia  Poste; 
10.  la  Pathétique;  II.  Danses  et  Chansons;12.Prcstezza. 

LE  BERQUII\  DU  PIAIVISTE,  à  quatre  mains  ,  École  concertante  des  petites  mains,  par   H.  VALïQUET. 
OEuvres  choisies  des  Grains  de  sable,  des  Brins  d'herbe,  des  Quatre  saisons  et  des  Contes  de  fées,  du  même  auteur,  arrangées  expressément  à  4  mains,  sans  octaves 


F.  GOOEFROiD. 

ÉCOLE   en  INTANTE    DU  PIANO, 

Comprenant  huit  recueils  de  morceaux  de  genre  et 
(rois  cahiers  d'études  de  style,  dont  le  2",  sous  presse. 
Méthode  de  chant  appliquée  au  piano,  contiendra  les 
exercices  et  mélodies-types  sur  toutes  les  dilBcullés  de 
l'art  du  chant. 

G.STANZIERL 

LES    BRISES    D'ITALIE. 

Six  rêveries  pour  piano,  publiées  sous  le  patronage  de 


notre  grand  maîlre  G.  Uossim  :  1.  Venise,  barcarolle; 
2  Bologne,  caprice;  3.  Florence,  nocturne;  4.  Naples, 
sall.TreUe;  5.  Sorrenlc,  andanlc;  5.  Rome,  canzone  et 
choral. 


A.  CORIA.  Douze  études  du  Pianiste  moderne. 
C.  STAMATV.  Six  études  sur  Oberon  de  Weber. 


s.  i'eiai.beïîH.  L'Art  du  chant  appliqué  au  piano. 
PAUl  BEKIVARJ).  Transcriptions  religieuses. 


jLZl^ÉaVRii-Wii'i,'^. Fcoleconcertantcdu  piano, him. 
C.  CZEKIVV.  L'Art  du  chant,  deTaALBERG,  à  4  mains. 


LES  SAISONS  D'HAYDN. 


Nouvelle  édition,   format  in-S" ,  conforme  à  l'exécution 
du   Conservatoire,  paroles  françaises  de 


G.  ROGER. 


A-E    DE  VACCOKBEIL. 

Recueil  in-8",  renfermant   ses  premières  œuvres  et 
sept  nouvelles  productions.  Hommage  à  G-;  Roger. 
Net  :  6  fr. 


LE  LIVRE  D'ART  DE  LA  REINE  UORTENSE. 
Texte,  Musique,  Dessins. 

,  LE  LIVRE  DU  BON  DIEU. 
Poésies  d'ÉnouAiiD  Plouvieu,  musique  de  Dat.cier. 


ORPHEE  DE  GLUCK. 

Nouvelle  édition  des  morceaux  de  ehani,  soigneuse- 
ment revue  d'après  la  partition  originale,  transcription 
pour  piano  seul  par  Ch.  Neustedt  el  C.  Siamaty. 


METHODES   DE   CHANT  ET  DE  PIANO. 


CIlV'TI-BASIOKEAtJ.  Grande  méthode  d'arliste. 

—  Petite  méthode  m-S»  pour  lesjeunes  voix. 
Cr.  rauiPREZ.  ,Grande  méthode  d'artiste. 

—  Édition  réduite  in-8". 


Bi.  VALBÇUET.  Le  lîcrquin  dcs  Jeunes  pianistes. 
—  Études  du  premier  âge. 

HEIVKI  UOSKltEBl.  l''':  et  2«  partie,  élémentaire  et 
progressive. 


MAniliEI.  r.AECîA.  Célèbres  exercices,  vocalises   et 

thèmes  variés. 
S'Étlx  CAZOT.  l'e  partie.  Les  cinq  doigts. 

—  2<:  partie.  Extension  des  doigts. 

LES  CARACTÉRIS'ITQUES  :  sixduetti  do  genre,  pourdeux  voix  égales,  paroles  d'ÉnouARD  Plouvier,  musique  t!e  L.  BORDÉSE. 

1.  Tyrol,  tyrolienne.  2.  Venise,  barcaroUe.  3.  Allemagne,  valse.  4.  Naples,  larenlcUe.  5.  Espagne,  boléro.  6.  France,  quadrille. 

LES  CONCERTS  DE  LA  JEUNESSE  :  à  1-2  à  3  voix,  paroles  de  M°"=  la  marquise  du  Bouchet,  musique  de  M"'=  ROBERT  MAZEL, 

Contenant  :  Bénédiction,  Paresse  et  Travail,  le  Régiment,  Gondolier  et  Jeune  fille.  Bel  ange  guide-moi,  la  Barque,  la  Sœur  de  Charité,  la  Pileuse,  la  Voix  de  Dieu, 

le  Vieux  Médor,  Charité  et  Discours  à  la  Poupée. 


m.  —  27'^  AmiC'e. 


TABLETTES 
PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  18  décembre 

18S9. 


r-j-."  ïft 


MENESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 


JOURNAL 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

lïpdacfen  cher. 


LES  BUREAUX  ,  S  Itis,  rue  Vîvienne.  —  HEUCiEI.  et  C%  éditeurs. 


CH4!VT. 

1«'  Mode  d'abonnement  :  JlKHi-nal-Tontc,  lousle=  rlimnni'lips;  30  !»ï«rci'nux  : 
Scènes,  Mélodies,  KoiiiaDces,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albiiiux- 
prhiie»  iiluKtrés.  —  lin  an  :  15  tr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2«  Mode  d'abonnement  :  Jojirrsnl-Toxtc,  tous  les  dimanches;  20  Morceaux  : 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  AlbiiniH- 
IM-imcM  illustré».  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  ;  21  fr. 

CHADIT  ET  PIAIVO    KÉDIVIS  : 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Toïte  ci>ui]ilt>t,  les  53  Iflarcciiux  de  cliant  et  de  piano,  les  *  Albin; 
Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


ei^  illu.4lrvt). 


On  souscrit  du  te^de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l»'' décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  — forment  collection   —  Adresser /j-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  l»i,lf.  lEEVOF.ï.  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maitnse,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  liousseau,  8.  —  7U9. 


SOÎTIITIAIRE.  —  TEXTR. 

I.  Opéra  ;  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Uousseau  et  Gluck  (2=  article).  K"*.  ^  11.  Ta- 
blettes du  pianiste  :  Beethoven  et  ses  œuvres  (2^  article).  Baubedette.  — 
III.  Semaine  théâtrale  :  Représentation  de  G.  Roger;  premier  bal  annuel  des 
artistes  de  l'Opéra;  le  ténor  Giuglini;  les  salons  de  M""  Orfila.  J.-L.  Heugel. 
—  IV.  Thràtre  Déj.izet  :  !e  Roi  d' Yvetot.  A.  Dureau.  -  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PI  Al\0: 

Nn.s  ;ibo[ini'.-;  .i  l;i  i!iiisif|iiiMlc  IMano  recevroiiUivcc  le  iiiimi'ro  de  ce  jour. 
Le  Départ  pour  la  Palestine ,  polka  tle 

GE]\EVIÈVE  DE  BRABAWIT, 

composée  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra.  —  Suivra  imraédiale- 
ment  après  la  seconde  transcription  de  Cti.  Neustedt  sur  l'Orphée  de 
Gluck  :  Les  doux  sons  de  ta  lyre. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain .  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant,  les  couplets  de  la  Fille  à  Mathurin,  chantés  par  M"«  Chabert 
dans 

GE1\ETIÈ\'E  DE  BR.4BAWT 

musique  de,J.  Offenbach,  paroles  de  MM.  .1  aime  fils  etTRÉFEu.  —Suivra 
immédiatement  après  :  Les  doux  accords  de  ta  lyre ,  premier  air  de 
l'Amour,  chanté  par  W  Marimok  dans  Orphée  de  Gluck. 


Les  quatre  lieaus;  AlSiiiBais-priuies  lllnsti'és 

du  Ménestrel.,  offerts  graluttement  à  nos  abonnés,  sont  actuelle- 
ment à  leur  disposition  (voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums,  nos  Abonnés  recevront, 
avec  les  premiers  numéros  de  décembre  et  janvier  (27 <^  année  du 
Ménestrel)  :  1»  les  morceaux  de  chant  détachés  et  transcriptions 
pour  piano  de  YOrphée  de  GtucK  ;  2»  la  Santa  Lucia,  chantée 
par  M™"  Borghi-Mamo  au  Théâtre-Italien  ;  3°  deux  pièces  choi- 
sies des  œuvres  de  F.  Chopin,  nouvelle  édition  des  Cl.vssiques- 
Marmon'tel. 

Nous  publierons  aussi,  dans  le  domaine  de  la  musique  légère, 
les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  et  polkas  de  Geneviève 
de  Brabant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach  ,  le  nouveau  succès 
des  Bouffes-Parisiens. 


OPÉRA. 


LlIlLtl.   —  RAMEAII.    —  JC.-J(.  ROtlSSEAV.   —  CEIJCK.  — 


«  C'est  à  deux  cardinaux,  dit  Voltaire  (1  ) ,  que  la  tragédie  et  l'opéra 
doivent  leur  établissement  en  France;  car  ce  fut  sous  Richelieu 
que  Corneille  fit  son  apprentissage  parmi  les  cinq  auteurs  que  ce 
minisire  faisait  travailler,  comme  des  commis,  aux  drames  dont  il 
formait  le  plan,  et  où  il  glissait  souvent  nombre  de  très-mauvais 
vers  de  sa  façon;  et  ce  fut  lui  encore  qui,  ayant  pei'sécuté  h  Cid, 
eut  le  bonheur  d'inspirer  à  Corneille  ce  noble  dépit  et  cette 
généreuse  opiniâtreté  qui  lui  firent  composer  les  admirables 
scènes  des  Horaces  et  de  Cinna. 

«  Le  cardinal Mazarin  fit  connaître  aux  Français  l'opéra,  qui 
ne  fut  d'abord  que  ridicule,  quoique  le  ministre  n'y  travaillât 
point. 

«  Ce  fut  en  1647  qu'il  fit  venir  pour  la  première  fois  une 
troupe  entière  de  musiciens  italiens  ,  des  décorateurs  et  un 
orcheslre  :  on  représenta  au  Louvre  la  tragi-comédie  d'Orphée  en 
vers  ilaliens  et  en  musique  :  ce  spectacle  ennuya  tout  Paris. 
Très-peu  de  gens  entendaient  l'italien  ;  presque  personne  ne 
savait  la  musique,  et  tout  le  monde  haïssait  le  cardinal  :  cette 
fête,  qui  coûta  beaucoup  d'argent,  fut  sifïlée;  et  bientôt  après  les 
plaisants  de  cl;  temps-là  «  firent  le  grand  ballet,  et  le  branle  de 
»  la  fuite  de  Mazarin,  dansé  sur  le  théâtre  de  la  France  par 
»  lui-même  et  ses  adhérents.  »  Voilà  toute  la  récompense  qu'il 
eut  d'avoir  voulu  plaire  a  la  nation. 

«  Avant  lui,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès  le  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et,  dans  ces  ballets  il  y  avait  toujours  eu 
quelque  musique  d'une  ou  deux  voix,  quelquefois  accompagnées 


Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  article  Art  dramatique. 
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de  chœurs,  qui  n'élaient  guère  autre  chose  qu'an  plain-chant  gré- 
gorien. Les  filles  cl'Achéloûs,  les  sirènes,  avaient  chanté  en 
1582  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse  (c'est  le  Ballet  de  la  Royne, 
dont  nous  avons  parlé),  mais  c'étaient  d'étranges  sirènes. 

«  Le  cardinal  Mazarin  ne  se  rebuta  pas  du  mauvais  succès  de 
son  opéra  italien  ;  et  lorsqu'il  fut  tout-puissant  il  fit  revenir  ses 
musiciens  italiens,  qui  chantèrent /eiVoise  di  Peleo  e  di  Tetide, 
en  trois  actes,  en  1654.  Louis  XIV  y  dansa;  la  nation  fut 
charmée  de  voir  son  roi,  jeune,  d'une  taille  majestueuse  et 
d'une  figure  aussi  aimable  que  noble,  danser  dans  sa  capitale 
après  en  avoir  été  chassé  ;  mais  l'opéra  du  cardinal  n'ennuya  pas 
moins  Paris  pour  la  seconde  fois. 

«  Mazarin  persista  ;  il  fit  venir  en  16G0  le  signor  Cavalli,  qui 
donna  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  l'opéra  de  Xcrccès,  en 
cinq  actes  :  les  Français  baillèrent  plus  que  jamais,  et  se  crurent 
délivres  de  l'opéra  italien  par  la  mort  de  Mazarin,  qui  donna 
lieu  en  IGGl  à  mille  épitaphes  ridicules,  et  à  presque  autant  de 
chansons  qu'on  en  avait  fait  contre  lui  pendant  sa  vie. 

«  Cependant  les  Français  voulaient  aussi,  dès  ce  temps-là 
même,  avoir  un  opéra  dans  leur  langue,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  un 
seul  homme  dans  le  pays  qui  sût  faire  un  trio,  ou  jouer  passa- 
blement du  violon  ;  et,  dès  l'année  1659,  un  abbé  Perrin,  qui 
croy.'iit  faire  des  vers,  et  un  Cambert,  intendant  de  douze 
violons  de  la  reine  mère,  qu'on  appelait  la  musique  de  France, 
firent  chanter  dans  le  village  d'Issi  une  pastorale  qui,  en  fait 
d'ennui,  l'emportait  sur  les  Hercole  amante  et  sur  les  Nozze 
di  Peleo. 

«  En  1C69  le  même  abbé  Perrin  et  le  même  Cambert  s'asso- 
cièrent avec  un  marquis  de  Sourdeac,  grand  machiniste,  qui 
n'était  pas  absolument  fou  ,  mais  dont  la  raison  était  très- 
particulière,  et  qui  se  ruina  dans  celte  entreprise.  Enfin  LuUi, 
violon  de  .^îademoisellc,  devenu  surintendant  de  la  musique  du 
roi,  s'empara  du  jeu  de  paume,  qui  avait  ruiné  le  marquis  de 
Sourdeac.  L'abbé  Perrin,  inruinable,  se  consola  dans  Paris  à 
faire  des  élégies  et  des  sonnets,  et  même  à  traduire  V Enéide  de 
Virgile  en  vers  qu'il  disait  héroïques. 

«  On  trouve  son  nom  souvent  dans  les  Satires  de  Boileau,  qui 
avait  grand  tort  de  l'accabler;  car  il  ne  faut  se  moquer  ni  de 
ceux  qui  font  du  bon,  ni  de  ceux  qui  font  du  très-mauvais, 
mais  de  ceux  qui,  étant  médiocres,  se  croient  des  génies  et  font 
les  importants. 

«  Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et  alla  faire 
exécuter  sa  détestable  musique  chez  les  Anglais,  qui  la  trou- 
vèrent excellente. 

«  Lulli,  qu'on  appela  bientôt  monsieur  de  LuUi,  s'associa 
très-habilement  avec  Quinauit,  dont  il  sentait  tout  le  mérite,  et 
qu'on  n'appela  jamais  monsieur  de  Quinauit.  Il  donna  dans  son 
jeu  de  paume  du  Bel-Air,  en  1672,  les  Fêles  de  l Amour  et  de 
Bacchus,  c  ;mp:jsécs  par  ce  poëte  aimable;  mais  ni  les  vers  ni 
la  nmsi  jue  ne  furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils,  acquirent 
depuis;  lus  connaisseurs  seulement  estimèrent  beaucoup  une 
traduction  de  Tuile  charmante  d'Uorace  : 

Danec  gratus  cram  tibi , 
Noc  quisfjunm  polior  braoliia  canctida 

Corvici  jiiveiiis  rlalwt, 
rorsaïaim  vigui  regc  Licalior. 

«  Celte  ode  en  effet  est  très-gracicusoracnt  rendue  en  français; 
mais  la  musique  en  est  un  peu  languissante. 

«  Il  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra,  ainsi  que  dans 


Cadmus  et  dans  Alceste.  Ce  mauvais  goût  régnait  h  la  cour  dans 
les  ballets,  et  les  opéras  italiens  étaient  remplis  d'arlequinades. 
Quinauit  ne  dédaigna  pas  de  s'abaisser  jusqu'à  ces  platitudes  : 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant, 
Je  ne  puis  m'empèclior  de  rire. 


Ail  I  vraimeni  je  vous  trouve  bonne , 
Est-ce  à  vous,  pelite  mignonne. 
De  reprendre  ce  que  je  dis? 

Mes  pauvres  compagnons ,  hélas! 
Le  dragon  n'en  a  fait  qu\m  fort  léger  repas. 

Le  dragon  étendu  ne  fait-il  point  le  mort  [l]  ? 

«  Mais,  dans  ces  deuxopérasd'4/cc5(eetdeCaf?mus,  Quinauit 
sut  insérer  des  morceaux  admirables  de  poésie.  Lulli  sut  un  peu 
les  rendre  en  accomodant  son  génie  à  celui  de  la  langue  fran- 
çaise et  comme  il  était  d'ailleurs  très-plaisant,  très-débauché, 
adroit,  intéressé,  bon  courtisan,  et  par  conséquent  aimé  des 
grands,  et  que  Quinauit  n'était  que  doux  et  modeste,  il  tira 
toute  la  gloire  'a  lui.  Il  fit  accroire  que  Quinauit  était  son  garçon 
poëte,  qu'il  dirigeait,  et  qui  sans  lui  ne  serait  connu  que  par  les 
Satires  de  Coileau.  Quinauit,  avec  tout  son  mérite,  resta  donc 
en  proie  aux  injures  de  Boileau  et  à  la  protection  de  Lulli. 

«  Cependant  rien  n'est  plus  beau,  ni  môme  plus  sublime,  que 
ce  chœur  des  suivants  de  Pluton  dans  Alceste  : 

Tout  mortel  ici  doit  paraître. 

On  ne  peut  naître 

Qje  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  : 

Qui  cherclie  à  vivro 

Clierche  à  soulTrir. 


Est-on  sage 
De  fuir  ce  passage? 

C'est  un  orage 
Qui  mène  au  port.... 
Plaintes,  cris,  larmes, 
Tout  est  sans  armes 
Contre  la  mort  (2). 


«  Le  discours  que  tient  Hercule  à  Pluton  paraît  digne  de  la 
grandeur  du  sujet  : 

Si  c'est  faire  outrage 
D'entrer  de  force  en  ta  cour , 
Pardonne  à  mon  courage 
Et  fais  grâce  à  l'amour  (3). 

«  La  charmante  trajédic  d'Atijs,  les  beautés,  ou  nobles,  ou  dé- 
licates, on  naïves,  répaiidues  dans  les  pièces  suivante.^,  auraient 
dû  mettre  le  comble  à  la  gloire  de  Quinauit,  et  ne  firent  qu'aug- 
menter celle  de  Lulli,  qui  fut  regardé  Cjmmc  le  dieu  de  la 
musique.  11  avait  en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il 
sentit  de  bonne  heure  que  la  langue  française  étant  la  seule  qui 
eût  l'avantage  des  rimes  masculines  et  féminines,  il  fallait  la 
déclamer  en  musique  différemment  de  l'italien.  Lulli  inventa  le 
seul  récitatif  qui  convint  à  la  nation,  et  ro  récitatif  ne  pouvait 
avoir  d'autre  méri'.e  que  celui  de  rendre  fidèlemei:t  les  paroles. 
Il  fallait  encore  des  acteurs,  il  s'en  forma  ;  c'élait  Quinauit  qui 


(1)  Ces  vers  sont  de  l'opéra  do  Cadmus,  acte  ii,  scènes  1  et  3  ;  acte  ni, 
scènes  3  et  4. 

(2)  Acte  IV,  scène  3. 

(3)  Ado  IV,  scér.c  5. 
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souvcul  les  cxor(;;iil,  cl  Icui'  iloiinail  l'esprit  du  rôle  et  l'ûmc  du 
clumt.  Boilcau  dit  (1)  que  les  vers  do  Quinault  étaient  des 

lieux  communs  de  morale  lubrique 

Que  Lulli  rccliaulTadu  feu  de  sa  musique. 

«  C'était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait  Lulli.  Le 
récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  que  les  vers  le  sont  :  cela  est 
si  vrai  qu'à  peine,  depuis  le  temps  de  ces  deux  hommes  faits 
l'un  pour  l'autre,  y  eut-il  à  l'Opéra  cinq  ou  six  scènes  de  réci- 
tatif tolcrablcs. 

«  Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-faibles  ;  c'étaient  des 
harcarollcs  de  Venise.  Il  fallait  pour  ces  petits  airs  des  chan- 
sôîiuctlcs  d'amour  aussi  molles  que  les  notes.  Lulli  composait 
d'abord  les  airs  de  tous  ces  divertissements;  le  poète  y  assujet- 
tissait les  paroles.  Lulli  forçait  Quinault  d'être  insipide  ;  mais 
les  morceaux  vraiment  poéliques  de  Quinault  n'étaient  certaine- 
ment pas  des  lieux  communs  de  morale  lubrique.  Y  a-t-il  beau- 
coup d'odes  de  Piudare  plus  fières  et  plus  harmonieuses  que  ce 
couplet  de  l'opéra  de  Proserpine  : 

Les  superbes  géants  armés  contre  les  dieux 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante; 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  entassa  enl  pour  allaquer  les  cieux. 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brùianle  : 
Jupiler  la  contraint  do  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  mourante  ; 

Jupiter  est  victorieux, 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 
Goûtons  dans  ces  aimables  lieux 
Les  douceurs  d'une  paix  charmante  (2). 

«  L'avocat  Brossette  a  beau  dire,  l'ode  sur  la  prise  de  Namur 

Avec  ses  monceaux  de  piques , 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques. 

est  aussi  mauvaise  que  ces  vers  de  Quinault  sont  bien  faits.  Le 
sévère  auteur  de  VArt  poétique,  si  supérieur  dans  son  seul  genre, 
devait  être  plus  juste  envers  un  homme  supérieur  aussi  dans 
le  sien  ;  homme  d'ailleurs  aimable  dans  la  société ,  homme 
qui  n'offensa  jamais  personne,  et  qui  humilia  Boileau  en  ne 
lui  répondant  point. 

o  Enfin  le  quatrième  acte  de  Roland  et  toute  la  tragédie 
à'Armide  furent  des  chefs-d'œuvre  de  la  part  du  poète,  et  le 
récitatif  du  musicien  sembla  même  en  approcher.  Ce  fut  pour 
l'Arioste  et  pour  le  Tasse,  dont  ces  deux  opéras  sont  tirés,  le 
plus  bel  hommage  qu'on  leur  ait  jamais  rendu  (3).  » 

K*" 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.] 
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ESQUISSE   MUSICALE. 
II. 

Avant  d'aller  plus  loin,  indiquons  quel  était  le  moule  habi- 
tuel dans  lequel  les  grands  musiciens  de  ce  temps  façonnaient 
leur  pensée.  Il  y  avait  une  forme  typique  qu'avait  créée  Philippe- 

(1)  Satire  x. 

(2)  Acte  1",  scène  K". 

|3)  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  article  Art  dramatique. 


Emmanuel  Bach  ,  la  forme  la  phis  parfaite  qui  ait  jamais  été 
rêvée,  la  sonate.  On  reviendra  toujours  à  celte  forme  féconde, 
la  plus  liigique,  la  plus  large,  celle  qui  prête  le  plus  au  dévelop- 
pement d'une  pensée  sévère,  aussi  bieir  qu'aux  caprices  d'une 
fantaisie  réglée  et  contenue  par  la  science. 

Un  premier  morceau,  d'un  style  majestueux,  comprenant  une 
exposition,  le  développement  de  l'idée  exposée,  terminé  par  un 
résumé  el  une  vive  péroraison  ;  puis  un  morceau  d'un  caractère 
lent,  se  prêtant  aux  inspirations  d'une  pensée  mélancolique  ou 
rêveuse;  un  troisième  morceau,  consacré  au  badinage  ou  à  la 
fantaisie;  enfin,  un  quatrième  et  dernier  morceau,  d'un  carac- 
tère vif,  entraînant,  laissant  Faudrteur  sous  l'empire  d'une  forte 
impression  ou  d'une  pensée  consolante,  —  tel  est  le  cadre  dans 
lequel,  depuis  un  siècle,  se  sont  exercés  les  plus  grands  génies 
musicaux,  el  dont  il  est  impossible  de  se  départir  sans  déchoir. 
Haydn  avait  transporté  ce  cadre  heureux  à  un  ensemble  d'ins- 
truments; il  avait  créé  sur  ce  même  moule  le  quatuor  et  la 
symphonie. 

Mozart  avait,  on  peut  le  dire,  créé  le  concerto,  qui  n'est  qu'une 
modification  de  la  sonate,  dont  il  sut  faire  une  grande  composition 
riche  d'eiïets,  passionnée,  poétique.  Beethoven  s'empara  de  ces 
modèles  et  les  surpassa. 

Aujourd'hui,  en  France  du  moins,  la  sonate  est  abandonnée. 
Depuis  qu'un  bel  esprit  (  et  qu'y  a-t-il  de  pire  !  )  a  dit  ce  mot 
malheureux  :  Sjnale,  que  me  veux-tu?  on  se  croit  autorisé  à 
accabler  de  dédain  une  formesurannée,  dit-on;  et  qu'avons-nous 
à  la  place?  des  œuvres  le  plus  souvent  insipides,  sous  des  titres 
pompeux;  ni  élévation  dans  la  pensée,  ni  science  dans  le  dé- 
veloppement. Des  milliers  de  pianistes  infestent  le  monde  de 
milliers  d'incohérences  et  d'inutilités.  Si  une  œuvre  sérieuse  se 
produit,  elle  s'éteint  dans  le  silence  et  dans  l'oubli.  Une  contre- 
danse, une  chansonnette,  ont  plus  de  chances  de  succès  qu'une 
symphonie  ;  et  puis  les  oreilles  sont  impatientes,  une  œuvre  de 
longue  haleine  est  insoutenable. 

11  n'en  est  pas  encore  ainsi  en  Allemagne.  —  Entrez  dans  un 
de  ces  sanctuaires  consacrés  à  la  musique.  —  Vous  y  lisez  cette 
inscription  :  Res  severa  est  verum  gaudium.\ous  trouverez  trois 
ou  quatre  cents  exécutants  sérieux,  réfléchis,  interprétant  la  Pas- 
sion deBach,la  Création  d'Haydn,  lePaidusdeMendelsohn.^— 
Ils  le  font  avec  respect,  avec  amour.  Ils  s'identifient  avec  celte 
pensée  sereine  et  majestueuse,  qui  est  pour  ainsi  dire  l'atmos- 
phère dans  laquelle  ont  respiré  les  génies  de  l'Allemagne.  Si  vous 
voulez  connaUrc  maintenant  l'idéal  français,  allez  enîendre  un 
opéra-comique,  contemplez  une  toile  d'Horace  Vernet,  li-:ez  un 
roman  d'Alexandre  Dumas.  Ici,  l'art  n'a  plus  rien  de  sérieux. 
Goethe,  qui  comprenait  si  merveilleusement  les  arts,  a  dit  un 
mot  fâcheux  dans  sa  vie  :  «  La  musique  profane  doit  tor'jours 
être  gaie»  (1).  11  semble  que  les  Français  se  soient  inspirés 
de  celle  erreur,  et  chez  eux,  non  pas  en  musique  seulement,  tout 
rit,  et  souvent  tout  grimace. 

Beethoven,  dans  ses  œuvres  instrumenlales,  s'est  peu  écarté  de 
la  forme  typique  et  traditionnelle  de  la  sonate;  elle  règne  aussi 
bien  dans  ses  sonates  proprement  dites  que  dans  ses  trios,  ses 
quatuors,  ses  quintettes,  ses  concertos  et  ses  symphonies.  Il  l'a 
enrichie  du  scherzo,  ravissant  intermède  qui  détrône  l'ancien 
menuet.  Quand  il  s'en  éloigne,  ce  n'esl  que  dans  des  œuvres  tout 
à  fait  secondaires,  comme  les  bagatelles,  les  airs  variés,  œuvres 

(1)  Pensées  et  Maximes,  ch.  I. 
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cliarmaûtes,  mais  qui  ne  sont  que  les  délassements  d'un  puissant 
esprit. 

III 

La  première  impression  qu'inspire  l'œuvre  colossale  de  Beetho- 
ven, est  celle  d'une  admiration  respectueuse,  qui  résulte  moins 
de  l'immensité  de  l'ensemble  que  de  sa  parfaite  harmonie.  Il  est 
des  artistes  qui  ont  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  qu'im- 
porte, c'est  une  question  de  chiffres.  Les  derniers,  en  général, 
indiquent  plus  d'expérience,  de  savoir  faire,  mais  c'est,  après 
tout,  même  style,  même  pensée  —  je  parle  des  plus  forts.  — 
Prenez  Chopin,  un  admirable  artiste  celui-là,  c'est  toujours  et 
partout  la  douleur  admirablement  exprimée,  mais  persistante, 
sans  remède,  avec  laquelle  l'artiste  est  né,  vil  etmourra.  Weber, 
c'est  partout  l'agitation  fiévreuse  et  convulsive  de  Freyschutz. 
Mozart,  —  un  beau  lac  transparent  et  pur,  entouré  de  fraîches 
verdures,  où  le  vent  ne  promène  pas  une  ride.  —  Mozart  n'est 
jamais  profondément  ému ,  pas  même  dans  Don  Juan,  et  s'il 
pleure  dans  son  Requiem  ,  ce  sont  plutôt  des  perles  que  des 
larmes. 

Tel  n'est  pas  Beethoven;  à  chaque  pas,  son  génie  se  transforme. 
Aujourd'hui,  c'est  l'adolescent  entrant  dans  la  vie  avec  les  naïves 
impressions  du  jeune  âge.  Demain,  ce  sera  le  lutteur  intrépide, 
toujours  ceint  pour  le  combat,  jetant  au  ciel  le  cri  de  la  joie 
héroïque  et  de  la  victoire.  Plus  tard,  les  luttes  terrestres  cesseront, 
l'idéal  pur  deviendra  le  but  unique  de  cet  athlète  fatigué,  mais 
non  vaincu,  des  luttes  delà  vie  ;  et  sa  pensée,  engagée  dans  des 
développements  infinis,  ne  sera  plus  qu'une  conversation  solitaire 
avec  son  Dieu. 

Il  faut  signaler,  en  effet,  trois  phases  distinctes,  trois  trans- 
formations principales  du  génie  de  Beethoven.  Son  œuvre  est 
l'image  sensible  des  évolutions  d'une  pensée  qui  a  parcouru 
l'échelle  de  toutes  les  passions  humaines  et  qui,  à  la  fin  de  la 
carrière,  est  arrivée  a  un  tel  développement  ,  qu'elle  a  atteint 
l'infini  avant  que  la  mort  soit  venue  la  délivrer  des  entraves  ma- 
térielles. 

M.  Fétis  a,  des  premiers,  saisi  cette  évolution  remarquable 
dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens.  Après  lui,  M.  de 
Lenz,  dans  un  livre  éminent,  Beethoven  et  ses  trois  styles,  l'a 
mise  en  relief  d'une  manière  éclatante. 

Tel  est  le  monument  majestueux,  presque  un  temple,  que 
Beethoven  a  légué  à  l'admiration  des  siècles.  L'entrée  est  riante 
et  pure  comme  le  péristyle  d'un  temple  grec;  la  nef  bâtie  sur  des 
proportions  fortes  et  grandioses ,  s'élargit  à  mesure  que  l'on 
pénètre  plus  avant  ;  —  quant  au  sanctuaire,  il  est  infini,  sans 
issue,  et  dans  ce  sanctuaire  l'artiste  a  placé  de  ses  mains  la  statue 
du  Dieu  qu'il  adore. 

Le  véritable  génie  grandit  démesurément  par  delà  la  tombe. 
Beethoven  est  mort  depuis  trente  ans,  et  il  semble  si  immense 
qu'on  a  peine  à  penser  qu'il  ait  été  de  notre  siècle.  11  nous  appa- 
raît à  travers  les  nuages  du  passé,  et  comme  Homère,  comme 
Dante,  il  a  ses  rapsodes,  ses  glossateurs.  MM.  Seyfried,  Schin- 
dler,  ont  tenté  de  révéler  le  secret  de  cet  étonnant  génie.  De  nos 
jours,  MM.  Fétis,  Berlioz,  Scudo,  de  Lenz,  Oulibischef ,  ont 
compris  que,  dans  les  productions  de  Beethoven,  il  y  avait  autre 
chose  qu'une  harmonieuse  combinaison  de  sonorité,  qu'il  y  avait 
aussi  une  pensée  philosophique  et  religieuse  très-haute  ;  la 
marche  logique,  les  évolutions  rationelles  d'un  grand  et  magni- 
fique esprit.  Le  livre  de  M.  de  Lenz  surtout,  quoique  enthou- 


siaste à  l'excès  et  légèrement  eniaché  de  mysticisme  ,  restera 
comme  le  dernier  mot  de  la  science  et  delà  critique. 

M.  de  Lenz  a  dressé  le  catalogue  des  œuvres  de  Beethoven, 
travail  immense,  si  l'on  songe  que  cet  artiste  n'a  jamais  pris  le 
soin  de  numéroter  ses  œuvres.  Aujourd'hui,  le  plus  mince  pro- 
ducteur de  quadrilles  annonce  pompeusement  à  l'univers  qu'il 
vient  d'élucubrer  sa  57""'  polka,  ou  sa  125""=  bagatelle.  Beethoven 
produisait  des  chefs-d'œuvre  sans  en  indiquer  la  date  et  le  rang. 
Au  moyen  de  recherches  infinies,  M.  de  Lenz  a  pu  dresser  des 
jalons  sûrs,  indiquer  des  dates  authentiques,  faciliter  ainsi 
l'analysé  et  la  compréhension  des  œuvres  du  maître. 

II.    ÏÎAr.BFDETTE. 

{La  suite  au  nwiuéro  prochiin.) 


Itcpréf^cntiition  iBe  O.  Roger  iV  S'Opéra. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas,  lecteurs ,  de  la  foule  des  som- 
mités politiques ,  littéraires  et  artistiques  qui  se  pressaient  à  la 
représentation  do  Roger  ;  nous  ne  vous  dirons  pas  comment 
l'orchestre  et  le  parterre  se  sont  trouvés  émaillés  des  femmes 
les  plus  élégantes;  nous  ne  vous  dirons  rien  de  toutes  ces 
mains,  de  toutes  ces  voix  saluant  et  fêtant  la  rentrée  ,  d'un 
grand  artiste,  dont  chacun  aime  le  cœur  et  le  talent,  le  caractère 
et  la  distinction  ;  nous  ne  vous  raconterons  même  pas  les  mer- 
veilles de  ce  bras  artificiel  qui  semble  surpris  à  la  nature  par 
l'art  mécanique  ;  nous  laisserons  toute  cette  description  à  de 
plus  habiles  ;  mais  ce  que  nous  dirons  haut  et  ferme,  parce  que 
tel  est  notre  droit  et  le  vrai  cadre  de  notre  feuille  toute  musicale , 
c'est  l'immense  succès  de  chanteur  remporté  par  Roger  dans 
cette  mémorable  soirée.  Et  cependant  quelle  émotion  a  dû  être 
la  sienne,  —  si  nous  en  jugeons  par  la  nôtre  ! 

Quelles  acclamations,  quel  fluide  électrique!.,  et  quel  courage 
il  a  fallu  à  Geoi'ges,  de  la  Dame  Blanche,  pour  trouver  au  sein 
de  cette  grande  éuiotion,  les  accents,  qui  devaient  lui  valoir  de 
nouveaux  triomphes. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  le  repos  infligé  à  Roger  par  de  si 
douloureuses  circonstances,  vient  de  rendre  à  sa  voix  tout  son 
charme,  toute  sa  plénitude  ;  il  semble  que  la  Providence  ait  pris 
à  tâche  d'infilirer  en  son  gosier  un  baume  consolateur.  Son 
chant  s'échappe  plus  à  l'aise,  sans  efforts;  le  son  est  pur,  velouté, 
expressif;  chaque  syllable,  chaque  note  viennent  frapper  l'oreille 
avec  suavité.  Style,  expression,  tout  semble  plus  poétique. 
On  sent  que  de  dures  épreuves  ont  annobli  ce  caractère  déjà 
si  élevé,  cette  intelligence  déjà  si  remarquable.  L'homme  s'est 
sanctifié  au  contact  d'une  grande  douleur,  d'une  grande  rési- 
gnation —  l'artiste  en  a  doublé  ses  facultés  :  voill»  le  Koger  que 
nous  avons  applaudi  et  admiré,  jeudi  dernier,  dans  la  Dame 
Blanche,  le  Prophète  et  la  Favorite.  Voilà  le  Roger  que  nos 
théâtres  vont  se  disputer  et  qu'il  faut  savoir  conserver  à  l'art 
dramatique  français,  car  de  pareils  artistes  sont  l'âme  et  la 
tradition  d'une  école. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  Roger,  nous  le  redirons  pour 
j|me  Miolan-Carvalho.  —  Voilà  une  cantatrice  éminemment 
française,  que  nous  craignons  bien  de  voir  passer  complètement 
au  Théâtre-Italien.  Eh  bien,  il  faut  savoir  empêcher  cette  irrépa- 
rable désertion.  M"'^  Carvalho  vient  de  prouver  qu'à  l'Opéra, 
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comme  au  Tliùàtrc-Lyruiiic,  comme  h  l'Opéra-Comique ,  son 
merveilleux  latent  csl  de  premier  ordre,  et  que  chez  les  grands 
artistes,  rintelligence,  le  style,  l'expression  sont  les  seules  réelles 
grandes  qualités.  Sachons  donc  profiter  de  ce  nouvel  avertisse- 
ment, et  n'allons  pas  chercher  au  loin  de  grandes  voix  qui  viennent 
échouer  au  port.  Témoin  M"'<'  Vestvali. 

Après  M™"  iMiolan-Carvalho  qu'on  a  bissée  dans  l'Ave  Maria 
de  Gounod  sur  le  prélude  de  Bach,  qu'on  a  redemandée  après  son 
Carnaval  de  Venise  et  l'acte  de  la  Juive,  ouvrons  une  paren- 
thèse analogue  pour  M"^  Lauters-Gueymard,  cantatrice  drama- 
tique française  qui  doit  à  un  composiieur  Italien,  M.  Verdi,  de 
faire  les  belles  soirées  de  l'Opéra.  N'allons  pas  sacrifier,  au 
premier  jour,  cette  jeune  et  riche  organisation  à  un  rossignol 
ausonien  quelconque,  dont  le  toit  naturel  est  celui  de  Venta- 
dour.  Classons  les  genres,  les  écoles,  et  applaudissons  l'heureuse 
tentative  de  M™"  Gueymard,  dans  Léonore  de  la  Favorite.  Elle 
y  a  été  royalement  fêtée  et  c'était  justice. 

On  a  de  même  accueilli  Duprez  dans  la  Juive,  —  Duprez 
s'offrant  spontanément  à  Roger  qui  venait  solliciter  un  acte  de 
fraternelle  camaraderie;  —  on  a  de  même  fêté  Alboni,  se  sou- 
venant en  cette  circonstance  qu'autrefois  son  nom  avait  brillé 
à  l'Opéra;  on  a  de  même  applaudi  MM.  Obin,  Dufrène, 
Sainte-Foy,  M"*  Dussy,  les  chœurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique,  l'orchestre  de  M.  Girard,  l'orgue  de  M.  Gounod,  le 
piano  de  M.  Goria,  les  hauts  faits  de  M"»'^  Ferraris,  Livry,  Zina, 
et  accordé,  en  fin  de  compte,  les  circonstances  atténuantes  au 
morceau  concertant  pour  quatre  pianos,  qui  a  ouvert  l'intermède. 
Nous  dirons,  pour  terminer  ce  rapide  compte  rendu  de  la  soirée, 
que  LL.  MM.,  par  leur  présence  et  leurs  applaudissements,  ont 
voulu  témoigner  de  leur  intérêt  tout  particulier  pour  la  personne 
et  le  talent  de  G.  Roger. 

Premioi'  hal  annuel  <tc!4  arSij^tc»  «le  l'Opéra. 

Le  Messager  des  Théâtres  l'a  dit  :  le  premier  bal  annuel  des 
Artistes  de  l'Opéra,  au  bénéfice  de  leur  Caisse  des  pensions,  n'a 
eu  à  se  reprocher  que  son  excès  de  succès.  7  à  8,000  billets  ont 
été  livrés  au  public,  aussi  la  recette  a-t-elle  dépassé  toutes  les 
prévisions.  On  parle  du  chiffre  de  80,000  fr.  Par  malheur,  la 
salle  de  l'Opéra  n'a  pu  s'agrandir  selon  les  besoins  de  la  foule, 
et  un  véritable  encombrement  s'en  est  suivi.  Pendant  quelques 
instants,  les  vrais  élus  étaient  à  la  porte,  car  à  l'intérieur  nul  ne 
pouvait  se  mouvoir,  ni  sortir.  Enfin,  après  le  ballet  et  le  bris 
des  légères  fortifications  qui  ménageaient  l'accès  de  la  scène  im- 
provisée au  milieu  du  public,  on  s'est  trouvé  plus  h  l'aise,  et  la 
fameuse  tombola  a  pu  commencer  et  suivre  son  cours.  Les  gros 
lots  ont  été  acclamés,  et  au  nombre  de  ces  derniers  on  cite  le  ta- 
bleau d'Ary  Scheffer,  le  Baptême,  donné  par  le  roi  des  Belges, 
tableau  d'un  grand  prix  (  25  à  30,000  fr.  ),  échu  par  le  sort  au 
fils  de  Ferdinand  Prévost,  de  l'Opéra.  M.  Revial,  le  professeur 
de  chant  du  Conservatoire,  a  gagné  le  tableau  de  Diaz,  et  l'on 
nomme  un  violoniste  de  l'orchestre  comme  l'heureux  possesseur 
de  la  montre  d'or  émaillée,  offerte  par  S.  M.  l'Impératrice. 

Le  ballet  par  ces  messieurs  et  dames  de  l'Opéra  a  brillé  des 
meilleures  intentions,  mais  c'est  tout.  Le  succès  de  la  soirée  a 
été  la  recette  d'abord,  la  tombola  ensuite,  et  enfin  l'orchestre- 
Strauss  qui  se  trouvait  entouré  et  applaudi  comme  pour  un  con- 
cert. On  a  redemandé  la  polka  et  le  quadrille  de  Geneviève  de 
Brahant,  ainsi  que  les  valses  Ahonkir,  FÊclio  trompeur  et  la  dé- 


licieuse polka-mazurka  :  la  Nouvelle  Sylphide,  de  l'album  1860 
de  Strauss.  Les  danses  se  sont  prolongées  jusqu'au  jour. 

*** 

E.C  ténor  Giuglini  ilunH  II  Troraforc. 

De  l'Opéra  aux  Italiens  il  n'est  qu'un  pas,  surtout  à  propos 
de  ténors  et  du  Trouvère.  Il  paraîtrait  que  M.  Calzado  avait  fait 
des  propositions  à  Roger  pour  un  nombre  de  représentations  dudit 
Trovatore, —  mais  Roger  aurait  décliné  cet  honneur  de  circons- 
tance, ne  voulant  suivre  la  carrière  italienne  que  d'une  manière 
complète,  définitive,  et  non  pour  une  série  de  soirées.  C'est  donc 
h  ce  refus  que  nous  devons  indirectement  les  débuts  du  ténor 
Giuglini,  importé  salle  Venladour  par  M.  Lumiey.  Cet  artiste 
jouit  à  l'étranger  d'une  certaine  réputation.  11  possède  une  jolie 
voix  ne  manquant  ni  de  charme  ni  de  style.  Mais  ce  n'est  point 
là  un  fort  ténor  dans  l'acception  du  mot,  c'est  plutôt  ce  que  les 
peintres  appelleraient,  —  au  point  de  vue  de  la  perspective,  — 
un  chanteur  de  second  plan,  —  non  comme  talent,  mais  comme 
voix.  11  semble  que  cette  voix  s'entende  de  loin  et  parte  de  la 
coulisse.  —  Parlez-nous  de  Graziani,  de  M"*  Borghi-Mamo  qui 
reprenait  son  rôle  d'Azncena,  voilà  de  vrais  chanteurs  de  premier 
plan. 

Nous  reverrons  bientôt  M.  Giuglini  dans  la  Sonnabula,  en 
compagnie  de  M"''  Battu,  la  nouvelle  étoile  vocale  découverte  et 
classée  au  premier  rang  par  Duprez.  Ce  sera  une  intéressante 
soirée,  —  mais  qui  va  céder  le  pas  h.  la  Margherita  de  Braga  dont 
on  annonce  la  première  représentation  pour  après-demain  mardi. 


Salons    de   jM°>°    OrOlu. 

Loin  du  Bruit. 

A  propos  de  premières  représentations,  passons  à  la  première 
audition  d'une  opérette  de  salon  chez  M"'''  Orfila  et  Mosneron 
de  Saint-Preux. 

Le  salon  de  ces  dames  représente  la  pleine  campagne,  et  nous 
sommes  en  présence  d'un  Parisien  de  la  rue  des  Lombards,  — 
ci-devant  épicier,  —  rêvant  aujourd'hui  les  douceurs  du  dolce 
far  niente  au  milieu  des  paysans,  des  poules  et  coqs  d'un  vrai 
village,  à  cent  lieues  de  Paris. 

Cet  épicier  enrichi,  qui  a  nom  M.  Bonaventure,  c'est  Sainte- 
Foy  ;  la  servante  accorte  et  toute  futée  qu'il  trouve  dans  les 
champs,  c'est  Jeannette,  c'est  M""  Mira.  Ce  que  cette  servante  de 
comédie  lui  joue  de  malins  tours  pour  se  faire  doter,  et  renvoyer 
le  Parisien  à  sa  rue  des  Lombards,  ne  peut  se  raconter.  Le  village 
tout  entier  lui  boit  son  vin,  le  garde  champêtre  dresse  procès-verbal 
contre  les  pétards  et  les  coups  de  fusils  dont  on  accueille  le  nou- 
veau seigneur  de  l'endroit.  Jeannette  se  fait  donner  deux  cents 
écus  pour  deux  baisers  dont  Lucas  et  Thomas,  son  premier  et  son 
second  amoureux,  menacent  de  tirer  vengeance.  Quesais-je?  Et 
tout  cela  sur  une  musique  des  plus  agréables,  des  plus  scéniques  ; 
chansons,  airs,  duos  applaudis  à  tout  rompre  et  par  les  plus 
charmantes  mains. 

Voilà  une  opérette  destinée  à  faire  mentir  son  titre  sur  tous 
les  points.  Les  auteurs,  comme  les  acteurs  de  Loin  du  bruit,  en 
font  et  en  feront  beaucoup  dans  le  monde.  On  n'est  pas  plus 
gaiement  désappointé  que  Sainte-Foy-Bonaventure,  et  par  une 
plus  normande  villageoise  que  M""  Jeannette-Mira. 

Quant  aux  auteurs,  on  a  nommé  ceux  de  Bredouille,  opérette 
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déjà  couronnée  dans  les  mêmes  salons.  L'un  ,  le  musicien, 
M.  Paul  Bernard,  tenait  le  piano  en  digne  maestro  ;  l'autre, 
M.  Galoppe  d'Onqnaire,  retenu  h  la  vraie  campagne,  en  Picardie, 
n'a  pu  jouir  que  de  Técho  de  son  succès,  du  haut  de  la  tourelle 
de  son  château. 

Un  concert  précédait  la  première  représentation  de  Loin  du 
hruil.  M.  Géraldy  et  l'un  de  ses  élèves,  M.  Pagans,  le  violon 
aimé  de  Sighicelli  et  la  voix  sympathique  de  M""  de  Lapom- 
meraje  en  faisaient  les  honneurs.  C'est  dire  que  les  bravos  ne  se 
soût  point  fait  désirer.  J.-L.  Heugel. 


THEATRE  DiJAZET. 

Le  Grand  Roi  d'Yvelot,  pièce  faniastique  dialoguée  et  mimée,  trois  actes 
cinq  laljlcaiix,  de  MM.  Vanderburk  et  Guinon  ,  musique  nouvelle  de 
M.  Fréuérig  Barbier. 

(  Air  connu.  ) 
II  élait  un  roi  d'Yvetot, 
Peu  connu  dans  l'histoire.... 

Si  peu  connu  que  les  auteurs,  après  avoir  consulté  sans  résul- 
tat tous  les  in-folio  de  la  Bibliothèque  impériale,  n'ont  plus  hésité 
à  transformer  ce  souverain  d'une  autre  époque  en  Polichinelle 
bien  élevé,  bien  bossu,  bon  père,  bon  époux,  etc.,  etc.  On  nous 
a  bien  laissé  l'âne  pour  la  forme,  mais  de  Jeannelon,  de  la  soif 
un  peu  vive...,  etc.,  pas  un  mot:  décidément  Polichinelle  devenu 
roi  n'est  plus  qu'un  homme  rangé. 

Puis,  les  auteurs  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  se  rap- 
peler qu'ils  avaient  sous  la  main  une  célébrité  de  la  mimique  et 
de  la  comédie,  et  Paul  Legrand  aidant,  la  pièce  est  trouvée,  en 
supposant  que  ce  soit  une  nouvelle  pièce,  ce  que  j'iguore  abso- 
lument. 

L'héritier  de  la  couronne  du  roi  Polichinelle,  seigneur  d'Y- 
velot et  autres  lieux,  le  jeune  Pîerrot-Legrand,  vient  au  monde 
accompagné  de  deux  génies,  l'un  de  bonne  qualité,  l'autre  dont 
la  répulatioQ  de  bonté  n'est  point  encore  proverbiale  dans  la 
localité.  Aussi,  protégé  par  l'un,  contrarié  par  l'autre:  bataille, 
duel,  naufrage,  accusation  de  meurtre,  pendaison;  le  pauvre 
Pierrot  est-il  obligé  de  passer  par  toutes  ces  épreuves,  avant  d'être 
sacré  roi  et  d'épouser  Bergerette. 

La  pièce ,  peut-être  un  peu  longue ,  sans  situations  absolu- 
ment originales ,  languit  parfois.  On  pourrait  raccourcir  ,  par 
exemple,  ces  interminables  combats  à  l'épée.  Les  pirates  n'ont 
pas  l'habitude  de  fréquenler  la  salle  Grisier,  et  l'effet  d'orches- 
tration pour  lequel  ce  bruit  de  fet  est  peut-être  destiné,  n'est  pas 
suffisamment  intelligible. 

Mais  à  quoi  bon  entrer  dans  tous  ces  détails,  le  jeu  de  Paul 
Legrand  ,  à  lui  seul,  et  dans  un  rôle  qui  n'est  cependant  pas  le 
meilleur,  sera  tout  le  succès  de  la  pièce.  Paul  a  un  masque  d'une 
mobilitési  intelligente,  qu'il  amuse  quand  môme  ses....  auditeurs, 
le  mot  peut  rester.  Yaulier  est  un  maître  polichinelle,  et  sa  danse 
à  angles  droits,  aigus  et  obtus,  peut  faire  croire  jusqu'h  un  cer- 
tain point  que  le  souffleur  est  chargé  de  tirer  la  ficelle.  Je  ne 
verrais  pas  d'inconvénient  à  ce  que  M"'=  Fillion  mimât  ce 
qu'elle  chante.  M""  Lebreton  reste  gentille  dans  un  petit  bout  de 
rôle.  Quant  à  M"''  C.  Jullien,  elle  n'a  pas  l'air  de  trop  s'amuser 
dans  son  costume  de  page,  et  ce  travestissement  semble  égale- 
ment tiaveslir  sa  voix. 

Il  serait  injuste  d'oublier  la  musique  de  M.  Frédéric  Barbier, 
gracieux  compositeur  qui  a  déji  gagné  ses  éperons  sur  cette  scène, 
et  même  au  Théâtre-Lyrique. 


La  direction  a  fait  la  dépense  de  décors  splendidcs  ;  elle  s'ejt 
donné  le  luxe  d'une  mer  orageuse  superbe  et  d'un  vaisseau  qui 
sombre.  Ajoutons  une  mise  en  scène  très-soignée,  des  coslumes 
superbes  et  neufs,  el  un  corps  de  ballet  :  le  mot  est  sur  l'affiche, 
et  les  danseurs  sur  la  scène  se  démènent  h  qui  mieux  mieux. 

A.  Bureau. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain 
numéro  le  deuxième  article  de  M.  J.-B.  Wékerlin  sur  la 
Chanson  populaire  en  France. 

NOUVELLES  DIVERSES. 


—  On  écrit  de  Cobourg  :  «  Le  Pardon  de  Ploërmel  vient  d'èire  repré- 
senté pour  la  première  fois  au  tliéàlre  de  la  Cour,  à  l'ocrasiin  de  l'auiii- 
versairedela  naissance  du  grand-duc  de  Saxe-Cobourg-GolJia.  L'ouviago, 
dont  l'exécution  a  été  très-satisfaisante,  a  obtenu  un  immense  succès.  » 

—  Le  Journal  des  Églises,  à  Breslau,  annonce  qu'un  prix  de  20  thalers 
sera  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  me.^se  à  quatre  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1"  seplembre  1860. 
Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale Brosig,  à  Breslau. 

■  —  La  Suisse  annonce  son  festival  à  Bâlo  pour  le  mois  de  moi  prochain  : 
on  y  exécutera,  entre  autres,  Jephtê,  oratorio  de  Haendel;  le  10  mai,  on 
célébrera  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Hébel,  l'auteur  des 
«  Poésies  allemandes,  »  qui  a  vu  le  jour  à  Bâle. 

—  Le  festival  hollandais,  qui  n'a  pu  avoir  lieu  Tété  dernier  par  suite 
des  événements  politiques,  sera  célébré  l'année  prochaine  à  Amsterdam. 
11  est  annoncé  pour  le  mois  d'août.  —  On  aura  le  temps  de  l'organiser. 

—  M.  Théodore  Semet,  —  auteur  des  Nuits  d'Espayne  et  de  la  Demoi- 
selle d'honneur,  deux  opéras  représentés  au  Théâtre-Lyrique,  et  de  Gil 
Blas,  acluellemeiit  en  répélilion  au  même  théâtre,  —  M.  Th.  Semet, 
disons-nous,  vient  de  recevoir  de  la  ville  de  Lille  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  200  fr.,  frappée  en  son  honneur. 

—  Les  correspondances  transatlantiques  nous  annoncent  la  regrettable 
mort  de  M.  Allyre  Bureau,  ex-rédacteur  de  fa  Démocratie  pacip.que,  et 
auteur  de  plusieurs  compositions  musicales,  mélodies,  romances,  etc. 
M.  Al.  Bureau  aurait,  dit-on,  succombé  à  la  fièvre  jaune,  au  Texas. 

—  M.  Edouard  Holmes,  musicien  et  écrivain  critique,  est  mort  aux 
États-Unis,  le  28  août  18o9.  Il  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  améri- 
cains ;  dans  V Atlas,  il  a  i>ublié  :  Une  tournée  parmi  les  musiciens  d'Alle- 
magne, et  dans  le  Spectateur,  la  Vie  de  Mozart. 

—  La  Société  chorale  populairedu  Conservatoire,  dirigée  par  M.  Batiste, 
s'est  fait  entendre  il  y  a  quelques  jours  dans  une  des  salles  de  rétablisse- 
ment. L'exercice  se  composait  de  chœurs  entremêlés  de  solos  de  voix  et 
d'instruments.  MM.  Victor  Capoul,  nouvellement  admis  au  pensionnat, 
Archainbaud  ,  ancien  élève  lauréat,  et  A.  Goria,  le  célèbre  pianiste , 
s'étaient  chargés  des  solos.  La  vigueur,  la  précision  et  les  nuances  avec 
lesquelles  les  chœurs  de  Mozart,  CaruUi,  Kucken,  Laurent  de  Rillé,  Men- 
delssohn,  G.  Nadaud  et  Gounod,  ont  été  rendus,  prouvent  qu'il  est  peu 
de  sociétés  chorales  en  élat  de  disputer  la  palme  à  celle  du  Conservatoire. 

—  Voici  la  nouvelle  ofiTicielle  relativement  à  l'Orphéon,  nouvelle  que 
nous  avons  rapportée  sommairement  à  propos  de  la  démission  de  M.  Cli. 
Gounod  :  «  M.  le  préfet  de  la  Seine,  par  suite  de  Tcxtension  des  limites  de 
Paris,  vient  de  partager  l'Orphéon  en  deux  grandes  divisions.  Des  raisons 
de  santé  ayant  obligé  M.  Gounod  à  donner  sa  démission,  M.  François 
Bazin  est  nommé  directeur  de  l'une  de  ces  divisions,  et  M.  Pasdeloup 
directeur  de  l'autre.  » 

—  Dimanche,  à  l'occasion  du  siinl  jour  de  Noël,  M.  lluiand,  maîlrede 
chapelle  à  Saint-Euslache,  fera  exécuter,  en  cette  église,  une  nouvelle 
messe  avec  orchestre  ,  composée  par  M.  Benoist ,  professeur  au  Conser- 
vatoire. 

—  L'Institut  impérial  de  France,  section  des  beaux-arts,  a  procédé, 
samedi  dcrner,  à  U  nomination  de  deux  membres  correspondants.  Le 
premier  élu  a  été  M.  G.  Verdi;  le  second,  M.  Conti. 
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—  L'Indépendance  belge,  en  parlant  du  ballet  de  M'"-'  Taglioni ,  en 
n'polilioii  à  rOpcra  pour  M""  Livry,  musitjuo  d'Oiïenbach,  et  de  Topéra- 
comiquo  de  M.  Scribo,  également  confié  au  maestro  des  Bouffes-Parisiens, 
et  des  débuis  do  M""  Battu  au  Théâtre-Italien  ,  termine  ainsi  sa  corres- 
ponduiicc  ihéàlralo  :  «  Je  mo  souviens  qu'il  y  a  trois  ans  je  l'entendis 
pour  la  première  fois  dans  le  salon  d'Offenbich.  Je  n'aurais  pas  pu  l'en- 
tendre auparavant ,  car  c'était  la  première  fois  qu'elle  chantait.  On  jouait 
Pcpito,  une  des  opérettes  d'Offcnbach ,  dont  elle  avait  le  principal  rôle. 
I.e  maestro  jouait  lui-même  le  rôle  de 'i'erligo.  M'"  Battu,  qui  n'avait 
jamais  joué  la  comédie  ni  chanté  un  rôle,  s'en  tira  si  bieii  que,  dès  ce 
soir-Ui,  on  put  prévoir  qu'elle  acquerrait  un  grand  talent  si  jamais  elle  en- 
trait au  théâtre.  Offenbach  le  lui  conseilla  énergiquement  et  nous  la  lui 
devrons  peut-être.  C'est  dans  la  Sonnanbulu  que  M"''  Battu  va  débuter  aux 
Italiens.  Je  m'aperçois  que,  sans  l'avoir  cherché,  j'ai  prononcé  bien  sou- 
vent le  nom  d'Ofl'enbach.  Ce  n'est  vraiment  pas  ma  faute.  Il  faut  bien  le 
dire,  la  musique  française  s'en  va,  j'entends  la  musique  vive,  légère,  spiri- 
tuelle, expressive,  senlimenlale,  et  gaie  surtout,  la  musique  comme  la 
comprenaient  Grétry,  Monsigny,  Dalayrac,  Boïeldieu,  Hérold,  Auber, 
Adam,  etc.  Les  Français  tournent  à  la  musique  allemande.  L'Opéra-Comique 
ne  joue  plus  que  de  grands  opéras  déguisés  par  quelques  fragments  de 
dialogue  parlé. . .  La  musique  française  n'a  presque  plus  qu'un  représen- 
tant en  France ,  c'est  l'Allemand  Offenbach.  Enfin,  je  vais  plus  loin,  non- 
sculcmcnt  il  fait  de  la  musique  française,  non-seulement  il  l'encourage, 
mais  encore  il  la  fait  connaître  et  aimer  à  l'étranger.  Offenbach  est  peut- 
être,  de  tous  les  compositeurs  actuels,  celui  qu'on  joue  le  plus  souvent  et 
sur  le  plus  grand  nombre  de  théâtres.  Ainsi ,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  Offenbach  vient  d'avoir  de  ses  opéras  joués  à  Brunswick,  avec 
un  énorme  succès,  à  Breslaw,  à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Dresde,  à  Vienne,  etc. 
Tous  les  journaux  d'Allemagne  s'occupent  de  ses  succès,  et,  chose  sin- 
gulière, la  musique  d'Offcnbach  marche  de  front  avec  celle  de  Richard 
Wagner,  qui  cependant  ne  lui  ressemble  guère.  Depuis  quatre  ans,  Offen- 
bach a  déjà  fait  jouer  sur  son  théâtre  trente-cinq  ouvrages  de  lui,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  les  Deux  Aveugles,  Bataclan,  les  Vio'.onneux,  le 
Mariage  aux  lanternes,  Pepito,  les  Dames  de  la  Halle,  la  Demoiselle  en 
loterie,  la  Chatte  métamorphosée  en  femme,  Croquefer,  lu  Rose  de  Saint- 
Flour,  le  Savetier  et  le  Financier,  Tromb-al-Cuzar,  Orphée,  Geneviève 
de  Brabant,  etc.  Il  a  en  portefeuille  dix-huit  opéras-comiques  auxquels  il 
n'emprunte  rien  pour  les  opéras  bouffes,  et  une  multitude  de  romances,  de 
mélodies,  etc.  La  Presse  à&  Vienne  lui  consacrait,  il  y  a  quelques  jours, 
un  très-long,  très-savant  article,  dans  lequel  elle  reconnaissait  qu'Offenbach 
fait  de  la  musique  française,  mais  avec  le  souffle  allemand,  et  réclamait 
pour  le  théâtre  de  Vienne  l'honneur  d'avoir  fait  connaître  cette  musique 
d'Offenbach  à  toute  l'Allemagne,  et  de  l'avoir  ainsi  popularisée  par  son 
exemple,  puisque  les  Allemands  eux-mêmes  reconnaissent  Offenbach 
comme  Français,  il  est  tout  simple  qu'à  Paris  on  le  tienne  pour  bien  Fran- 
çais, quoiqif  il  soit  né  à  Cologne.  » 

—  Voici  la  préface  en  vers  de  notre  poète  Méry ,  placée  en  tête  de  l'album 
des  frères  Lionncl: 

Artistes  amis,  jeunes  frères  Vous  voyagerez  avec  elles, 

Dont  le  talent  n'a  point  d'aîné.  Ressuscitant  les  Troubadours: 

Toutes  les  Lyres  populaires  Vous  leur  donnerez  votre  flamme, 

Pour  voire  .\lbum  ont  résonné.        Dans  vos  harmonieux  accords, 
Quel  beau  recueil  de  mélodies  I         Vous,  frères,  qui  n'avez  qu'une  âme. 
Eu  les  voyant  chacun  dira  :  Une  seule  âme  pour  deux  corps; 

Filles  des  Jliises  apiilaudies,  Vous  qu'en  tout  pays  on  désire, 

Le  public  les  applaudira  :  Castor  et  Pollux  de  la  Lyre, 

Elles  feront  le  tour  du  monde;  Frères,  dontles  deux  voix  sontsœurs; 

Ou  doit  les  chanter  à  la  ronde  Qui,  par  une  double  victoire, 

Tant  qu'on  aimera  Its  amours;         Charmez  toujours  un  auditoire 
Le  succès  leur  prè:e  ses  ailes,  Pan  le  sourire  cl  par  les  pleurs  I 

—  Demain  lundi,  anniversaire  do  la  mort  d'Henri  Blanchard,  des  messes 
de  bdut  de  l'an  seront  dites,  pendont  loule  la  malinée,  à  l'église  Sainl- 
Sulpice.  Sa  famille  assistera  à  la  messe  de  onze  heures.  Elle  prie  MM.  les 
ariisles  (pii  n'auraient  pas  reçu  do  lettre,  de  vouloir  bien  considérer  ce 
simple  a\is  comme  une  invilalion. 

—  Une  grande  rolennilé,  avec  sermon  de  charité,  aura  lieu  aujour- 
dluii  dimanche,  à  l'église  Sainl-Vincenl-dc-Paul,  à  deux  heures,  à  l'oc- 
c,':si(m  di;  la  qiièle  annuelle  en  favctu'  des  pauvres  et  de  rorplielinat. 
M.  Aliavilla,  premier  ténor  de  Wilnn,  y  fera  ciilendro  un  0  SuUUaris  do 
L.  Miiiieli,  et  les  Provei  bes  de  la  Charité,  Prologue  des  Quéles,  du  mémo 
Cûuiposileur,  paiolcs  de  Paul  ti'Oston. 


—  Mercredi  dernier,  la  Société  des  concerts  do  Reims  a  inauguré  la 
saison  par  une  brillante  solennité.  M"°  Joséphine  Martin,  le  violoncelliste 
René  Douay,  Mcriy  des  Italiens,  et  M"'*  Lapommeraye  de  l'Opéra,  faisaient 
les  frais  du  progran;me.  La  grande  polonaise  de  Chopin  a  été  l'occasion 
d'un  vrai  triomphe  pour  le.sdeux  premiers  virtuoses  dont  on  a  aussi  beau- 
coup applaudi  le  talent  dans  des  morceaux  de  leur  composition.  Merly  a 
produit  un  grand  effet  dans  la  scène  de  folie  de  Charles  VI,  et  M"=  La- 
pommeraye dans  des  morceaux  du  Trouvère  cl  l'air  delà  coupe,  A'Hercu- 
lanum,  qu'elle  dit  d'une  manière  remarquable. 

—  Le  Journal  de  Rouen,  dans  son  numéro  du  7  décembre,  signale  les 
débuts  remarquables  d'un  jeune  compositeur,  M.  Daulresme.  Une  grande 
sonate  pour  piano,  six  mélodies  de  genres  différents,  une  vilkmeUe  et  une 
chanson  dans  le  style  madrigalesque,  telle  est  l'œuvre  publiée  par  M.  Ri- 
chaull,  et  dont  M.  Am.  Méreaux  relève  le  mérite  avec  sa  double  compé- 
tence d'écrivain  et  de  professeur.  Ajoutons  que  si  le  talent  d'inspiration 
appartient  bien  en  propre  à  M.  Dautresme,  les  éléments  de  la  science  lui 
ont  été  enseignés  parM.  Méreaux,  qui  nous  révèle  celle  Girconslance  avec 
une  sollicitude  bien  flatteuse  pour  son  élève. 

—  M.  Camille  Slamaty  a  donné  lundi  dernier,  dans  la  salle  des  cours 
de  M.  Prat,  une  intéressante  malinée  de  musique  de  chambre,  avec  le  con- 
cours de  MM.  de  Cuvillon  et  Mallet.  Les  Iranscriptions  des  Concerts  du 
Conservatoire,  par  M.  Camille  Slamaty,  ses  nouvelles  éludes  de  Chant  et 
Mécanisme  ont  produit  le  meilleur  effet.  Pour  couronner  celte  séance,  de 
nombreuses  élèves  ont  demandé  au  professeur  sa  valse  des  Oiseaux  qu'il 
a  dii  redire  deux  fois. 

—  Les  succès  qu'obtiennent  les  soirées  do  Sivori  et  Ritter,  dans  la  salle 
Beethoven,  ont  décidé  ces  deux  virtuoses  hors  ligne  a  donner  une  qua- 
trième soirée  le  21  décembre  à  huit  heures  du  soir.  On  y  entendra,  pour 
la  première  fois,  un  fragment  A'Orphée  exécuté  par  les  deux  bénéficiaires. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  des  théâtres  de  Paris  pendant  le  mois  de 
novembre  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 472,196  fr.  »»  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles          817,.33t      30 

Concerts,  speclacles-concerls, cafés-concerts,  bals.  93,265      »» 

Curiosités  diverses 3,569      »» 

Total 1,.388,.364      30 

—  Le  ihéàtre  Saint-Marcel  a  fait  sa  réouverture  il  y  a  quelques  jours. 
La  direction  de  M.  Bocage  a  été  inaugurée  par  un  grand  drame  en  sept 
parties  ayant  pour  titre  l'Amour,  et  dû  à  la  plume  de  noire  confrère  Pau- 
lin Niboyet.  Il  y  a  quelques  jolies  scènes,  mais  l'action  est  d'une  simplicité 
un  peu  trop  biblique.  La  pièce  est  un  drame  avec  musique  et  chœurs  à  la 
façon  d'Egmont  et  de  Faust.  La  musique  de  M.  Lacombc  a  beaucoup  de 
mérite;  il  y  a  surtout  au  troisième  tableau  un  chœur  religieux  qui  est 
très-remarquable.  Les  chœurs  et  Forchesire,  dirigés  par  M.  de  Koninck, 
ont  mérilé  mieux  que  des  applaudissements.  Nous  devons  signaler  aussi 
deux  améliorations  que  nous  souhailons  voir  aîopcr  par  les  grands 
théâtres  parisiens.  Les  billets  pris  en  location  ne  coulent  pas  plus  cher  que 
si  on  les  prenait  le  soir  au  bureau;  de  plus,  toute  personne  qui  en  fera  là 
demande  au  foyer  pendant  la  représentalion,  trouvera  à  la  sortie  une  voi- 
ture au  prix  ordinaire  du  tarif  et  sans  aucune  indemnité  supplémentaire. 

jl.  p.  Serrier  a  ouvert,  le  15  décembre,  un  Cours  d'harmonie  théo- 
rique et  pratique,  spécialement  consacré  à  l'enseignement  àeXo^technie 
harmonique,  du  comle  Camille  Durulte  (pour  les  renseignements,  voir  le 
prospectus  chez  tous  les  éditeurs  de  musique,  et  chez  M.  Serrier,  rue  des 
Boulangers,  30.)  

—  Les  concerts  du  Casino  de  la  rue  Ca:let  altirent  toujours  beaucoup  de 
monde.  L'excellent  orchestre  de  M.  Arban  se  fait  remarquer  par  son  en- 
semble et  ses  solistes  de  premier  ordre. 

J.-L.  IIiiUGKL,  directeur. 

J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 

Tji).  f.liaïk'S  lie  MoiiigMOs  Ir.'Tt'S,  iiic  jL;in-.l;iC(|uos  Uoussc.-iu,  ». 

Sous  presse,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Viviemie. 
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En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis,  rue  Vivienne  ,  HEliGl-X  et  O,  éditeurs. 


ALBUMS-PRIMES   DU    MENESTKEL. 

■     CHANT.      —      BOMANCES    ET   CHANSONKETTES. 


SCÈNES   ET  MELODIES. 

F.  C.odefroid.  Le  Itèoe. 
T.  Musini.  L'Ermile  hospitalier. 
Pauline  Thys.  Les  Chants  de  la  Sirène 
TU.  Bcrgsou.  Le  Printemps. 
Dorval-Talentino.  Mes  Solitudes, 
c.  ivadaud.  Parodie,  des  Romances. 

—    PIANO 


MCSIQDE   DE   SALON. 


Léopold  jliiiat.  Pourquoi  ? 

F.  Masir.i.    fj'Aijaini. 
Pauline  Tliys.  Gentil  printemps. 
Jf.-B.  Welterliu.  Les  souhaits. 
Pierre  I>iip4>at.  Plainte  au  miroir. 
L.  Abartic.  Le  coin  du  cœur. 

MUSIQOE    DE  DANSE. 

;  la  porte. 


Cil.  nîeustedt.  Sérénade  de  Grétry. 

(Transcription  varÎL-e.) 
Paul  Bernard,    homicia. 

(Valse  brésilienne.) 
Tb.  lécurL'ux.  Romance  de  Jiina,,  de 
Dalatbac 

(Transcription  variée.) 
Camille  Stamaly.  Valse  des  oiseaux. 
H.    Rosellen.  Souvenirs    du    théâtre 

espagnol.    (Boléro.) 
Itlnrniontel.  Les  larmes! 
(Élégie.) 

iV  B  Ces  quatre  beaux  ALBUMS-PRIMES  offerls  aux  Abonnés  du  Ménestrel,  sont  à  la  dispo- 
sition de  nos  Abonnés  de  Paris  qui  voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux,  2  b  s,  rue 
Vivienne  en  renouvelant  leur  abonnement;  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire  con- 
naître paV  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'eu  penueitant  pas  la 
remise  à  la  poste   (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.) 


jl.  OITciiliaeli.  Le  i 

(Valse-oi 
9Iaxinic  Alkan.  Brises  des  Alpes. 

(Polka-mazurka.) 
Philippe  stiilK.  Francesca. 

(Polka.) 
L.    jMïe-iieli.    La  Mutine. 

(Valse.) 
J(.-I>.  Battmann.  Fioretta. 

'Polka-mazurka.) 
Strau-^s.  Quadrille  russe. 
(Avec  théorie.) 


ALBUM   DES    PIAKÎISTES. 

Renfermant  les  fantaisies,  transcriptions,  valses,  quadrilles,  polkas  des 

Alboms-piano  àa  Ménestrel. 

Richement  relié  :  12  fr. 


AEBUM-lSeO.   FERDI]\A]\D  DE  CROZE. 

3^  ALBeOI   DE  CONCERT. 


1.  Priez  fOHjours  (ék'gie). 

2.  les  chanls  du  Caucase  (c.-maz.) 
3_    Vous  riez,  je  pleure  (méditation). 

(  Broché  :  10  fr. 


4.  Le  berijer  tyrolien  (pastorale). 

5.  Les  oiseaux  mystiques  (rêverie). 

6.  En  chemin  de  fer  (galop  express.^ 

Relié:  15  fi.) 


BALS   DE   LA    COUR.         ALBUM-STRAUSS.  BALS   DE   l'OPÉRA. 

1.  Ahoukir,  valse.  |  i.  Jocrisse,  polka. 

2.  L'écho  trompeur ,  grande  valse.  5.   LanouvelleSylphide, liolkA-mniurki 

3.  Les  hirondelles,  valse.  ]   G.  Les  Amazones,  schotticU. 

(  Broché  :  8  fr.  —  Relié  :  12  fr.  ) 

GUSTAVE  WADAUD. 

DOUZE  PBOD0CTIONS  dc  la  2«  année  :  u.\'e  chanson  par  mois. 

1.  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  sultan. 

3.  La  cuisine  du  château, 
i.  Chanson  napolitaine. 
5.  Labûche  de  IKoël. 


6.   Macadam. 


7.  Pays  natal. 

8-  La  lecture  du  roman. 

9.  Le  nid  abandonné. 

10.  L'histoire  de  mon  chien. 

11.  Libre!  stances  à  l'Italie. 

12.  Bernique. 


KÉPF.RTOIKE  DE.*  BOlUFFŒiS-P.lltlsiEnis  ;  Partitions  in-8»  de  Gene- 
viève de  Brabant,  Orphée  aux  enfers,  Croquefer,  Mariage  aux  lanternes,  le  66, 
Dragonelte,  la  Chatte,  Un  Mari  à  la  porte,  la  Demoiselle  en  loterie,  la  Bonne 
d'erifant  et  les  Trois  baisers  du  Diable  de  J.  Offenbacb. 


ALBUM  DES  JEUMES  PIAI\1ISTES. 

Renfermant  douze  morceaux  faciles,  sans  octaves ,  des  meilleurs 

auteurs. 

Richement  relié  :  12  fr. 


ALBUM  DE  CHAT«T  Î>U  MEMESTREL. 

Renfermant  les  scènes,  mélodies,  romances  et  chansonnelles  des  deux  Albums-Prmes  Au  Ménestrel,  musique  de  MM.  Félix  Godefroid,  F.  Masini, 

Pauline  Thys,  Bergson,  Dorval-Valentino,  Léopold  .^.mat  ,  .J.-B.  Wekerlin,  L.  Abadie,  Pierre  Dupont  et  G.  Nadaud. 

Paroles  deÎMM.  Berquin,  Victor  Hugo,  Mért,  Nadaud,  Plouvier,  Pierre  Dupont,  de  Richemont,  etc.  —  Dessins  de  MM.  Célestin  Nanteuil  , 

Barbizet,  Stop,  Jorel,  Bertrand,  de  Crauz.at,  etc.,  etc. 
Richement  relié,  prix  :  12  fr. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS. 


VOLUMES   ET  RECUEILS. 


••■■î'iîlT-  LA  MAITRISE.  ".-C:"' 

Contenant  chacun  300  pages  de  musique  due  aux  maîtres  classiques  et  contemporains,  et  200  colonnes  de  texte  par  des  écrivains  spéciaux. 

Rédacteur  en  chef  :  J.  d'Ortigue.    —  Prix  :  40  fr. 


F.  CHOPIN. 

OEOVRES  choisies  ,    KOCVELLE    ÉDITION  , 

soigneusement  revue  et  doigtée  par 

IflAKIVIOiVTEI,  , 

avec  un  avant-propos  et  notes  sur  l'exécution  de  chaque 
œuvre,  formant  la  4'  série  des  classiques. 

C.  STARSaTY. 

CHANT   ET   MÉCANISME. 

Trois  livres  d'études  progressives  et  transcriptions 
des  œuvres  des  grands  mailres,  sous  le  titre  :  Souvenirs 
des  concerts  du  Conservatoire.—  Exercices  du  Bhythme 


CLASSIQUES  KÔRmONTEL. 

l",  2'  EX  3«  SÉKIES 

de  52  morceaux  chacune,  œuvres  de  nos  grands-maitres, 
soigneusement  revues,  doigtées  et  accentuées,  avec  pré- 
face et  notes  sur  l'exécution  de  chaque  morceau. 
Trois  magnifiques  volumes  et  œuvres  séparées. 

PAUL  BERNARD. 

noCZE    ÉTUDES     DE   STYLE    ET     DE  MÉCANISME, 

dédiées  à  son  maître  Halévv,  remarquables  morceaux 
d'étude  et  de  salon,  publiés  en  un  lecueil  orné  du  por- 
trait de  l'auteur:  1.  l'Automne;  2.  la  Poursuite; 
3.  Marche  des  chevaliers;  4,  Brises  ducœur;  5.  Scherzo; 
6.  Piilcinella  ;  1.  Mélancolie  ;  8.  Abandon;  9.  la  Poste; 
10.  la  Pathétique;  11.  Danses  et  Chansi)ns;i2.Prcstezza. 


F.  GODEFROSD. 

ÉCOLE  CHANTANTE    DO  PIANO, 

Comprenant  huit  recueils  de  morceaux  de  genre  et 
trois  cahiers  d'études  de  style,  dont  le  2«,  sous  presse  , 
Méthode  de  chant  appliquée  au  piano,  contiendra  les 
exercices  et  mélodies-types  sur  toutes  les  difficultés  de 
l'art  du  chant. 

G.STANZtERL 

LES    BRISES    D'ITALIE. 

Six  rêveries  pour  piano,  publiées  sous  le  patronage  de 
notre  grand  maître  G.  Rossini  :  1.  Venise,  barcarolle; 
2.  Bologne,  caprice;  3.  Florence,  nocturne;  4.  Naples, 
saltarelie;  5.  Sorrente,  andante;  5.  Rome,  canzone  et 
choral. 


LE  BERQUIW  DU  PIAMISTE,  à  quatre  mains  ,  École  concertante  des  petites  mains ,  par   H.  VALIQUET. 

;  des  Grains  de  sable,  des  Brins  d'herbe,  des  Quatre  saisons  et  des  Contes  de  fées ,  du  même  auteur,  arrangées  expressément  à  i  mains. 


OEuvres  choisies 

A.  GORIA.  Douze  études  du  Pianiste  moderne. 
C.  Sï'AlflATi'.  Six  études  sur  Oberon  de  Weber. 


sans  octaves. 


s.  Tîl.ltBERf;.  L'Art  du  chant  appliqué  au  piano. 
PAUI.  BBiKlVAllu.  Transcriptions  religieuses. 


l.V.vÉBVRW.-W^i.f. Écoleconcertantedu  piano, iim. 
C.  CZEKIW.  L'Art  du  chant,  deTHALBERG,  à  4  mains. 


LES  SAISONS  D'HAYON. 


Nouvelle  édition,   format  in-S» ,  conforme  à  l'exécution 
du   Conservatoire,  paroles  françaises  de 


G.  ROGER. 


A-E    DE  VAUCORBEIL. 

Recueil  in-S",  renfermant  ses  premières  œuvres  et 
huit  nouvelles  productions,  nommage  à  G.  Roger. 
Net  :  6  fr. 


LE  LIVRE  D'ART  DE  LA  REINE  HORTENSE. 

Texte,  Musique,  Dessins. 

,  LE  LIVRE  DU  BON  DIEU. 
Poésies  d'ÉDOPAiiD  Plolvier,  musique  de  Dabcier. 


ORPHEE  DE  GLUCK. 

Nouvelle  édition  des  morceaux  de  chant,  soigneuse- 
ment revue  d'après  la  partition  originale,  transcription 
pour  piano  seul  par  Ch.  Neustedt  et  C.  Siamatv. 


METHODES   DE   CHANT  ET  DE  PIANO. 


CIIVTI-D;VI»lOBF.Al!.  Grande  méthode  d'artiste. 

—  Petite  méthode  in-8»  pour  les  jeunes  voix. 
o.  DUl'RKï.  Grande  méthode  d'artiste. 

—  Édition  réduite  in-S". 


m.  VAtiQUET.  Le  Berquin  des  Jeunes  pianistes. 

—  Études  du  premier  âge. 

HEWRI  ROSiillEPï.  l'»  et  2»  partie,  élémentaire  et 

progressive. 


iMAi^iiisï.  r.AKCiA.  Célèbres  exercices,  vocalises  et 

ihcmes  variés. 
FÉl^ix  CAZOT.  1«  partie.  Les  cinq  doigts. 

—  2"  partie.  Extension  des  doigts. 

LES  CARACTÉRISTIQUES  :  sixduetti  de  genre,  pouf  deux  voix  égales,  paroles  d'ÉnouARD  Plouvier,  musique  de  L.  BORDÈSE.  j 

1.  Tyrol,  tyrolienne.  2.  Venise,  barcarolle.  3.  Allemagne,  valse,  i-  Naples,  tarentelle.  5.  Espagne,  boléro.  6.  France,  quadrille. 

LES  CONCERTS  DE  LA  JEUNESSE  :  à  1-2  à  3  voix,  paroles  de  M">'=  la  marquise  du  Bouchet,  musique  de  M'i'=  ROBERT  MAZEL, 

Contenant  :  Bénédiction,  Paresse  al  Travail,  le  Régiment,  Gondolier  et  Jeune  fille,  Bel  ange  guide-moi,  la  Barque,  la  Sœur  de  Charité,  la  Pileuse,  la  Voix  de  Dieu, 

le  Vieu.T  Médor ,  Charité  et  Discours  à  la  Poupée. 


ïr>2.  —  27°  Aimée. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  21)  Uéceinbrc 


:^~»?^?T^ 


MENES 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHAIVT. 

"  Mode  d'abonnement  :  J(ournal-Tcx<c,  tous  les  dimanches;  S«  ilSoyct-nux  : 
Scènes,  BlûIodieSj  lïomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  s  All)iiiii.*!i- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.;  Etranger:  21  fr. 


IIS  °  riAivo. 

Mode  d'abonnement  :  Jtoiirnnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  30  niorcoaiix 
Fantaisies,  Valses.  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  AibiiniH 
pi-iincs  illiisti-c-s.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CIIArVT  ET  riAWO    REUIVIIS  : 

38  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  emitip'*"*.  les  zt  Morce!s;iï  de  chant  et  de  piano,  les  4  Alliuiiis-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  ;  30  IV.  —  Étranger  :  36  fr. 


On  souscrit  du  l^'  de  chaque  r 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


-  L'année  commence  du  1='  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /i'anco 
sur  ia  poste,  à  MiW.  UEirr.Eï,  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrisé,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8,  —  7359. 


SOJVIMAIRE. 


TEXTE. 


1.  Oi'ÉR\  :  Lulli,  Rameau,  J.-.T.  Rousseau  et  Gluck  (3e  article).  K*".  —  II.  Ta- 
i/c/ies  c/î(  p!a«!s<e  ;  Beethoven  et  ses  œuvres  (3»  article).  H.  Barcedette.  — ■ 
m.  Opéra-Comique: première  représentation  de  Bon  Gregorio ou  le  Précepteur 
dans  l'embarras.  J.  LovY.  — IV.  Semaine  théâtrale.  —  V.  Études  sur  la  chanson 
populaire  en  France  (2»  article).  J.-B.  Wéreulik.  —  VI.  NouvoUcs  et  annonces. 

IIUSIQUE  DE  CII.\^T  : 

Nos  abonnés  à  lamusiciuedeCiiANï  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
les  couplets  de  la  Fille  à  Mathurin,  chantés  par  11"°  Chabert  dans 

GEÎ^EVIÈVE  DE  BRABAMT 

musique  de  J.  Offenbach,  paroles  de  MM.  .Jaime  fils  et  Tréfeu.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  Les  doux  accords  de  ta  lyre ,  premier  air  de 
l'Amour,  chanté  par  M"'  Mabimon  dans  Orphée  de  Gluck. 

1MA:\0  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  la  seconde  transcription  de  Cn.  Neustedt,  sur  :  Les  doux  sons 
de  ta  lyre,  de 

L'ORPHÉE  DE  GLUCK, 

Suivra  immédiatement  après  le  quadrille  composé  par  Strauss  pour 
les  bals  de  l'Opéra,  sur  les  motifs  de  Geneviève  de  Brabant ,  opéra 
bouffe  de  J.  Offenbach. 


Les  fjiaî%ta*e  î»eaïix  AlbaBMis-pi'îiîaes  îllaasta'és 
du  Méncslrel,  offerts  gratuitement  à  nos  abonnés,  sont  actuelle- 
ment à  leur  disposition  (voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums ,  nos  Abonnés  recevront , 
avec  les  premiers  numéros  de  décembre  et  janvier  (27''  année  du 
Ménestrel)  :  1°  les  morceaux  de  chant  détachés  et  transcriptions 
pour  piano  de  ÏOrphée  de  Gluck  ;  2»  la  Sanla  Lucia,  chantée 
par  M"""  Borghi-Mamo  au  Théâtre-Italien  ;  3"  deux  pièces  choi- 
sies des  œuvres  de  F.  Chopin,  nouvelle  édition  des  Classiques- 
Marmontel. 

Nous  publierons  aussi,  dans  le  domaine  de  la  musique  légère, 
les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  el  polkas  de  Geneviève 
de  Brabant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach  ,  le  nouveau  succès 
des  Bouges-Parisiens . 


OPERA. 


1.111.1,1.   —  RAMEAU.   —  J.-jr.  liOlISSEAV.   —  GLUCK.  — 


III. 

Vollaire  a  dit  que  la  représentation  à'Ori^hée  donnée  en 
1647  sous  les  auspices  du  cardinal  Mazarin  avait  ennuyé  tout 
Paris.  Cela  peut  être  vrai  de  la  ville,  qui  avait  son  franc  parler 
et  à  qui  le  ministre  voulait  bien  laisser  la  liberté  de  chanter,  et 
même  de  siffler,  pourvu  qu'elle  payât.  Mais  s'il  suffisait  à  la  ville 
que  le  ministre  aimât  l'opéra  pour  qu'on  y  baillât,  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  à  la  cour  pour  exciter  l'enthousiasme.  On  fut 
donc  où  l'on  se  déclara  émerveillé.  Tous  les  dieux  de  l'Olympe 
étaient  descendus  sur  la  terre  à  la  voix  du  ministre.  C'est  du 
moins  ce  que  prétend  une  sorte  d'historiographe  de  la  cour,  le- 
quel s'est  chargé  de  peindre  les  transports  de  l'illustre  assemblée 
à  la  vue  de  ces  magnificences  toutes  nouvelles,  et  en  entendant 
ces  divins  accords ,  dont  l'harmonie  frappait  pour  la  première 
fois  ses  oreilles.  Le  morceau  est  curieux,  et  peut  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  les  journalistes  du  temps  entendaient  le 
compte  rendu  d'un  opéra.  On  y  peut  voir  aussi  quels  progrès 
ont  été  faits  depuis  dans  cette  partie  importante  de  la  littérature. 

«C'est  la  semaine  dernière,  dit  notre  critique,  qu'eut  lieu 
dans  le  Palais-Royal,  devant  leurs  majestés,  la  représentation  de 
la  tragi-comédie  d'Orphée,  en  musique  et  en  vers  italiens,  avec 
les  merveilleux  changements  de  théâtre,  les  machines  et  autres 
inventions  jusqu'à  présent  inconnues  en  France. 

«  C'étoient  les  aventures  d'Orphée,  enrichies,  outre  ce  qu'en 
disent  les  poètes  anciens,  d'entrées  magnifiques,  et  d'une  con- 
tinue musique  d'instruments  et  de' voix,  où  tous  les  personnages 
chantoient  avec  un  perpétuel  ravissement  des  auditeurs,  ne  sa- 
chant lequel  admirer  le  plus,  ou  la  grâce  et  la  voix  harmonieuse 
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LU  MÉNESTREL. 


de  ceux  qui  les  récitoionl,  ou  la  magnificence  de  leurs  habits; 
car  pour  la  variété  des  scènes,  les  divers  ornements  du  théâtre, 
et  la  nouveauté  des  inachines,  ils  passoient  toute  admiration. 

«  L'action  fut  ouverte  par  dense  gros  d'infanterie,  armés  de 
pied  en  cap,  lesquels,  ayant  assez  comballu  pour  montrer  qu'ils 
n'étoient  pas  d'accord,  mais  non  jusqu'à  ennuyer  la  compagnie 
par  leurs  chamailles  et  le  rliquclis  de  leurs  armes,  représentoienl 
deux  partis  dont  l'un  attaquoit  et  l'autïe  défendoit  une  place 
enfin  prise  par  les  François.  La  victoire,  s'inclinant,  à  son  ordi- 
naire, du  côté  de  la  France,  descendit  du  ciel  et  parut  en  l'air. 
Nul  des  spectateurs  ne  pouvoit  compi'cndre  comment  elle  et  son 
char  triomphant  y  demeuroient  assez  longtemps  suspendus  pour 
réciter  les  airs  mélodieux  qu'elle  chanta  en  l'honneur  des  armes 
du  roi  et  de  la  sage  conduite  de  la  reine,  ce  qui  servit  de  pro- 
logue à  celte  pièce.  « 

Après  deux  ou  trois  pages  écrites  de  ce  style,  nous  venons 
enfin  au  sujet  de  l'opéra  et  à  la  musique  qui  qpcompagnait  les 
paroles. 

«  Ces  airs,  continue  le  narrateur,  étoient  si  mélodieusement 
chantés,  qu'encore  que  les  beaux  vers  italiens,  desquels  toute  la 
pièce  étoit  composée,  fussent  continuellement  chantés,  la  mu- 
sique en  étoit  si  fort  diversifiée  et  ravissoit  tellement  les  oreilles, 
que  sa  variété  donnoit  autant  do  divers  transports  aux  espriis 
qu'il  se  trouvoit  de  matières  différentes.  Tant  s'en  faut  que  cette 
conformité  de  chants  qui  lasse  les  esprits  se  rencontrât  en  aucun 
des  chefs-d'œuvre  de  cet  excellent  art  de  musique.  Aussi  l'artifice 
en  étoit  si  admirable  et  si  peu  imitable  par  aucun  autre  que  celui 
qui  en  étoit  l'auteur,  que  le  son  se  trouvoit  toujours  accordant 
avec  son  sujet,  soit  qu'il  fût  plaintif  ou  joyeux,  ou  qu'il  exprimât 
quelque  autre  passion,  de  sorte  que.  ce  n'a  pas  été  la  moindre 
merveille  de  cette  action,  que  tout  y  étant  récité  en  chantant, 
qui  est  le  signe  ordinaire  de  Vallégresse,  la  musique  y  étoit  si 
bien  appropriée  aux  choses  qu'elle  n'exprimoit  pas  moins  que 
les  vers  toutes  les  affections  de  ceux  qui  les  réciloient,  témoin  la 
tristesse,  les  regrets,  le  désespoir  d'Aristée. 

«  Ycnus  est  descendue  du  ciel  en  compagnie  des  Grâces  et  do 
Cupidon.  Le  petit  dieu  malin  se  moque  d'Aristée  et  de  tous  les 
autres  amoureux  qui  le  font  auteur  de  leurs  mésaventures,  l'ac- 
cusant de  ce  qu'ils  doivent  attribuer  à  leurs  passions  déréglées  : 
ce  que  l'une  des  Grâces  confirme  par  nn  air  digne  du  nom  qu'elle 
porte.  Arisiée,  voyant  qu'il  ne  peut  fléchir  l'Amour,  s'adresse  h 
sa  mère,  et  la  prie  à  genoux  de  lui  donner  Eurydice  pour  femme. 
Le  satyre,  qui  veut  toujours  être  de  la  partie,  prie  Vénus  de  lui 
ôter  sa  femme,  dont  il  est  las.  Mais  Vénus,  se  moquant  de  ce 
bouquin,  vu  qu'elle  est  née  pour  faire  croître  le  monde  et  non 
pour  le  dépeupler,  promet  à  Aristéc  de  lui  rendre  Eurydice  favo- 
rable; et,  pour  y  parvenir,  lui  fait  entendre  qu'il  néglige  trop  sa 
personne.  A  quoi  lui  accordant,  elle  occupe  les  Grâces  à  le  friser, 
poudrer,  ajuster  à  la  mode.  La  cinquième  scène  se  passa  en  cet 
ajustement  que  firent  les  Grâces,  chantant  la  différence  qui  se 
trouve  entre  la  propreté  et  la  négligeme  pour  laquelle  plaidoit  le 
satyre,  lequel  ayant  importuné  les  Giâces  de  le  friser  et  poudrer 
aussi,  elles  lui  font  mille  maux,  en  peignant  rudement  ses  che- 
veux mêlés,  ce  qui  les  met  mal  ensemble. 

«  La  douzième  scène  du  second  acte,  qui  représenloit  le  palais 
du  Soleil,  fut  remplie  des  regrets  d'Apollon,  pour  n'être  pas  des- 
cendu du  ciel  assez  tôt  au  secours  d'Eurydice,  mêlés  à  ceux  des 
nymphes  de  la  pauvre  défunte,  qui  pleuroient  si  amèrement  sa 
perte,  que  leurs  larmes  furent  accompagnées  de  celles  des  spec- 
tateurs, auxquels  cette  triste  aventure  ne  sembloit  plus  une  fable, 


et  eût  été  encore  plainte  davantage,  tant  étoit  puissante  et  propre 
à  porter  du  côté  qu'elle  vouloit  les  mouvements  et  indications 
de  l'esprit  et  du  corps,  la  force  de  cette  musique  vocale  jointe  à 
celle  des  instruments,  qui  liroient  l'âme  par  les  oreilles  de  tous 
les  spectateurs;  tandis  que  le  Soleil,  ainsi  descendu  des  cieux 
dans  son  char  flamboyant,  parcourant  les  signes  du  zodiaque  et 
venant  illuminer  ces  agréables  parterres  et  les  allées  à  perte  de 
vue  de  son  spacieux  jardin,  cxcitoit  un  doux  murmure  d'accla- 
mations dans  tout  l'amphilhéàtre,  rempli  de  leurs  majestés,  des 
princes,  princesses,  grands  seigneurs  et  dames  de  celte  cour,  et 
des  principales  personnes  des  corps  et  compagnies  souveraines 
de  cetle  ville  ;  nul  ne  pouvant  assez  admirer  à  son  gré  la  belle 
disposition  de  tant  d'or,  d'escarboucles  et  de  brillants  dont  ce 
char  lumineux  était  éclairé,  l'artifice  de  la  machine  qui  le  fais  lit 
descendre  du  ciel,  et  biaiser  par  les  douze  maisons,  rendant 
croyable  ce  que  nous  raconte  l'antiquité  romaine  de  ce  ciel  de 
Marcus  Scaurus,  dans  lequel  il  voyoit  lever  sur  sa  tête  et  coucher 
sous  ses  pieds  le  soleil. 

«  Dans  la  troisième  scène  du  troisième  acte  la  terre  tremble  ; 
Aristée  voit  l'ombre  d'Eurydice,  qui  en  sort  .tenant  un  serpent  à 
la  main,  accompagnée  de  la  fumée  et  des  tourbillons  de  feu  qui 
environnent  les  mânes  lorsqu'ils  se  veulent  rendre  affreux.  Celte 
ombre  lui  reproche  son  crime  d'avoir  voulu  l'enlever,  duquel 
spectre  il  est  tellement  épouvanté,  qu'il  en  devient  furieux,  et 
entonne  une  musique  pareille  (une  musique  furieuse  apparem- 
ment). 

«  Celle  forr.énerie  emplit  la  quatrième  scène,  en  laquelle  Aris- 
tée, renconlrant  Mome  et  le  satyre  qui  se  divertissoient  par  une 
chanson  de  joie,  leur  dit  et  fit  tant  d'extravagances  que  sa  furie, 
qui  les  devait  attrister,  par  un  effet  contraire,  leur  donna  mille 
passe-temps. 

«En  la  huitième  scène,  Pluton  reprend  lenautonnier  Caron, 
qui  paroît  son  aviron  sur  l'épaule,  d'avoir  passé  Orphée,  et  en- 
joint de  le  repasser.  Caron  dit  avoir  été  charmé  de  la  lyre  de  ce 
chantre.  Mais  le  soupçon  et  la  jalousie  pressent  tellement  Proser- 
pine,  que  Pluton  se  rend  à  ses  cajoleries,  secondées  par  tout  le 
chœur  des  lutins. 

«  Orphée  est  donc  introduit  par  Caron,  et  chante  si  bien,  qu'il 
émeut  Pluton  à  lui  rendre  son  Eurydice,  à  condition  qu'il  ne  la 
regardera  point  qu'elle  ne  soit  hors  de  l'empire  des  morts  ;  de 
quoi  Orphée  ayant  remercié  Pluton,  il  s'en  retourne  avec  son 
Eurydice,  qui  le  suit,  et  Proserpine  s'en  réjouit;  de  sorte  qu'elle 
ordonne  une  danse  générale  de  tous  les  démons.  Cette  danse  fut 
une  des  choses  les  plus  divertissantes  de  toute  l'action;  car  ils 
parurent  sous  la  forme  de  bucentaures,  de  hiboux,  de  tortues, 
d'escargots  et  de  plusieurs  autres  animaux  étranges  et  monstres 
hideux,  dansèrent  au  son  des  cornets  à  bouquin,  avec  des  pas 
extravagants  et  une  musique  de  même. 

«  Dcins  la  douzième  scène,  Orphée  s'entrelient  de  plusieurs 
airs  lugubres  sur  sa  lyre,  qu'il  touche  si  mélodieusement  qu'à 
son  harmonie  suave,  à  la  douceur  de  sa  voix,  il  fait  mouvoir  les 
rochers,  danser  les  arbres  et  les  animaux  les  plus  farouches  ;  de 
sorte  qu'on  vit  des  lions,  des  panthères  et  autres  bêtes  furieuses 
venir  sauter  sur  le  théâtre  à  l'enlour  de  lui. 

«  La  treizième  représentait  un  autre  grand  bocage  borné  par 
la  mer,  par  laquelle  Vénus,  arrivant  dans  une  conque  marine  et 
trouvant  Baccbus  qui  dansoit  avec  ses  bacchantes,  ayant  chacune 
des  sonnettes  aux  pieds,  un  tambour  de  basque  en  une  main, 
une  bouteille  dans  l'autre,  elle  lui  raconte  la  mort  de  son  fils 
Aristée,  causée  par  les  rigueurs  d'Eurydice,  femme  d'Orphée. 


ta!!Li:tti>:s  du  piamste. 
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(>.  (|iii  lo  incl  eu  Icllc  fureur,  qu'il  (.'iiYdicscs  haccluintcs  enivrées 
pour  le  tuer,  comme  elles  fircnl. 

«  En  la  dernière  scène  Jupiler  paraîl  au  ciel  avec  les  autres 
(lieux  clans  un  nuage,  d'où  il  dùccrne  riminortalilé  à  la  lyre 
iTOrpliée,  cl  lui  assigne  une  place  cnlrc  les  étoiles  du  firmament. 
Sur  quoi  les  acteurs  font  retentir  le  théAtre  d'un  hymne  mélo- 
dieux, dont  le  sens  ctoit  que  la  vertu  parfaite  se  doit  entièrement 
délaclier  de  la  terre  et  n'attendre  sa  récompense  que  du  ciel. 

«  Voilà  le  fidèle  rapport  de  ce  qui  s'est  passé  en  cette  action  ; 
mais  le  principal  y  manque,  qui  est  de  voir  ce  sujet  animé  par 
l'organe  de  ses  acteurs,  et  par  leurs  gestes,  qui  l'exprimuient  si 
parfaitement,  qu'ils  se  pouvoient  faire  entendre  de  ceux  qui  n'a- 
voient  aucune  connoissance  de  leur  langue.  Le  roi  y  apporta 
aussi  tant  d'attenlion ,  qu'encore  que  sa  majesté  l'eût  déjà  vue 
deux  fois,  elle  y  voulut  encore  assister  cette  troisième,  n'ayant 
donné  aucun  témoignage  de  s'y  ennuyer.  Mais  ce  qui  rend  cette 
pièce  encore  plus  considérable,  et  l'a  fait  approuver  par  les  plus 
rudes  censeurs  de  la  comédie,  c'est  que  la  vertu  l'emporte  tou- 
jours au-dessus  du  vice,  nonobstant  les  travers  qui  s'y  opposent, 
Orphée  et  Eurydice  n'ayant  pas  seulement  été  constants  dans 
leurs  chastes  amours,  malgré  les  efforts  de  Vénus  et  de  Bacchus, 
mais  l'Amour  même  ayant  résisté  à  sa  mère  pour  ne  les  vouloir 
induire  à  fausser  la  fidélité  conjugale.  Aussi  ne  falloit-il  pas 
attendre  autre  chose  que  des  moralités  honnêtes  et  instructives  et 
au  bien  d'une  action  honorée  de  la  présence  d'une  si  sage  et 
pieuse  reine  qu'est  la  nôtre.  » 

K*" 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


TABLETTES  DO  PlÂFvISTE. 

BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 

IV. 

Beethoven  a  laissé  trente-deux  sonates  pour  piano  seul  (1). 
Op.      2.  —  1"=,  2"  et  ^'^  sonates,  dédiées  à  Haydn. 

—  7.  —  i",  à  la  comtesse  Keglevics. 

—  10.  —  5"^,  6"  et  7«,  k  la  comtesse  de  Browne. 

—  13.  —  8",  au  prince  Lichnowski. 

—  14.  —  9"=  et  10«,  à  la  baronne  de  Braun. 

—  22.  —  11'=,  au  comte  de  Browne. 

—  26.  —  12",  au  prince  Lichnowski. 

—  27.  —  13"' et  14'=,  à  la  princesse  Lichtenstein  et  h  Juliette 

Guicciardi. 

—  28.  —  15^,  à  M.  de  Sonncnfels. 

—  31 .  —  16'=,  17<=  et  18",  à  la  comtesse  de  Browne. 

—  49.  —  19"  et  20". 

■     —     53.  —  21",  au  comte  de  Waldstein. 

(1)  Nous  ne  comptons  pas  dans  ce  nombre  six  sonates  qu'il  composa 
dans  son  enfance  : 

Sonate  facile,  dédiée  à  Éléonore  de  Breunig. 

Deux  sonates  très-faciles,  sol  et  fa. 

Op.  1.  Trois  sonates  composées  en  1783,  dédiées  à  Maximilien  Frédéric, 
électeur  de  Cologne. 

Ce  sont  les  premiers  bégaiements  d'un  génie  qui  s'ignore  encore.  Ces 
sonaies  ne  figurent  pas  dans  les  œuvres  collectionnées,  de  rares  amateurs 
seuls  les  possèdeul. 


Op.    5i.  —  22''. 

—  57.  —  23",  au  comte  de  Brunswick, 

—  78.  —  2i",  à  la  comtesse  de  Brunsfick. 

—  79.  —  25". 

—  81.  —  2G%  à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  90.  —  27",  au  comlo  Lichnowski. 

—  101.  —  28",  à  la  baronne  Ertmann. 

—  lOli.  —  29",  à  l'archiiluc  Rodolphe. 
_  109.  —  30",  h  M"°  Brcntan;). 

—  110.  —  31". 

—  111.   —  32",  à  l'archiduc  Rodolphe. 

Les  trois  premières  ^onales  sont  dédiées  à  Haydn.  Toutes  les 
parties  ne  sont  pas  également  belles,  mais  les  trois  adagios  et  les 
doux  premiers  morceaux  des  sonates  2  et  3  sont  des  œuvres 
impérissables.  L'adagio  en  ré  rappelle  la  majestueuse  manière  de 
Haëndel.  On  s'arrclc  devant  l'adagio  en  mi,  a  dit  M.  deLenz, 
comme  devant  la  Vénus  de  Milo.  La  sonate  en  la  marque  la 
première  apparition  du  scherzo. 

La  quatrième  sonate,  dédiée  à  la  comtesse  Keglevics,  est  pleine 
de  feu  et  d'enthousiasme  ;  la  vie  déborde  dans  cette  œuvre,  et  si 
l'adagio  exprime  quelque  élan  douloureux,  on  est  bien  vite  ra- 
mené ,  .avec  le  rondo  final,  aux  fraîches  illusions  de  la  jeunesse. 

Les  trois  soiiates;  à  la  comtesse  de  Browne,  grandissent  encore. 
L'adagio  en  la  bémol  a  des  proportions  gigantesques,  le  final  en 
mi  bémol  semble  haletant  d'enthousiasme.  Au  milieu  delà  sonate 
en  fa  jaillit,  comme  un  joyau  impérissable,  l'allégretto  en  fa  mi- 
neur ;  le  reste  est  faible.  Nous  n'aimons  pas  non  plus  le  rondo 
de  la  sonate  en  ré,  mais  les  autres  parties  sont  splendides  ;  il  fau- 
drait un  orchestre  pour  exprimer  les  puissantes  harmonies  du 
premier  morceau.  L'adagio  est  toute  une  révélation  :  la  mélan- 
colie vient  de  s'emparer  de  la  grande  âme  de  Beethoven  ;  le 
menuet,  adorable  de  grâce  et  de  fraîcheur,  témoigne  bien  que 
toute  espérance  n'a  pas  fui,  mais  on  sent  qu'une  transforma- 
tion s'est  opérée  chez  l'artiste.  Le  temps  des  épreuves  et  du 
doute  va  commencer. 

La  seconde  manière  de  Beethoven  apparaît  avec  la  sonate 
pathétique  dédiée  au  prince  Lichnowski.  11  n'y  a  plus  rien  à  dire 
sur  celte  œuvre  si  souvent  commentée;  ce  n'est  pas  le  chef- 
d'œuvre  de  Beethoven,  mais,  c'est  un  de  ses  chefs-d'œuvre; 
elle  exprime  d'une  manière  merveilleuse  cet  état  de  l'homme  qui, 
atteint  au  cœur  par  une  douleur  poignante,  jette  le  premier  cri 
d'alarme. 

Les  deux  sonates  h  la  barorme  de  Braun,  deux  élégants  tableaux 
.  de  genre,  reposent  de  tant  d'émotions  ;  elles  sont  de  la  première 
manière  et  probablement  antérieures  à  la  pathétique. 

La  grande  sonate  au  comte  de  Browne  (si  bémol)  est,  dit  M.  de 
Lenz,  une  triomphante  et  magnifique  épopée.  C'est  le  ton  des 
héros  de  l'Iliade,  —  dans  l'adagio,  que  Griepenkerl  appelait 
les  Cygnes ,  «  on  dirait  que,  merveilleuse  image  de  tous  les  dé- 
sirs d'ici-bas,  ils  cherchent  sous  eux,  de  leurs  longs  cous  altérés, 
les  signes  célestes,  trompés  par  la  douce  illusion  des  flots  qui  les 
reflètent.  «  Le  menuet  et  le  rondo  final,  un  peu  inférieurs  au 
reste  de  l'œuvre,  ont  du  charme  cependant. 

En  lisant  la  sonate  en  la  bémol  dédiée  au  prince  Lichnowski , 
on  sent  qu'un  élément  puissant  et  nouveau  prend  possession  de 
l'artiste. 

On  suppose  que  Beethoven  aima  d'un  amour  profond  la 
comtesse  Juliette  Guicciardi  :  mais  ce  sentiment,  chez  lui,  revêtit 
toujours  le  caractère  d'une  haute  idéalité;  il  sut  cacher  au  vul- 
gaire ses  souffrances,  et  se  contenta  de  les  épancher  en   laves 
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brûlanles  dans  des  pages  sublimes.  Adélaïde ,-  la  Bien-Aimée 
absente,  les  sonates,  op.  26  et  27,  bien  d'autres  œuvres  sont  là 
pour  l'attester. 

Rien  ne  saurait  en  effet,  exprimer  la  tendresse  infinie  qui  règne 
dans  l'air  varié  de  la  sonate  en  Ja  hémol.  Pour  interpréter  une 
œuvre  de  celte  nature  ,  il  faut  être  seul,  loin  du  bruit  et  du 
monde ,  complètement  absorbé  dans  la  pensée  du  maître.  On 
profane  certains  trésors  en  les  livrant  à  un  public  indifférent,  ou 
vulgaire.  Ils  doivent  être  réservés  aux  initiés  comme  un  dépôt 
sacré.  Telle  est  la  sonate  en  la  bémol  avec  ses  variations ,  sa 
marcbe  funèbre ,  son  scherzo  et  sa  vive  péroraison.  Telle  est 
aussi  la  sonate  en  ul  dièse  mineur,  dédiée  à  Juliette  Guicciardi. 
Le  morceau  capital  de  celte  sonate  est  l'adagio,  inspiration  su- 
blime, désolante,  où  gémit  le  souffle  de  la  tombe,  véritable  chant 
du  désespoir.  Les  deux  autres  parties  sont  admirables  aussi,  mais 
cet  adagio  est  à  lui  seul  un  monde,  et  gagne  encore  à  être  détaché 
de  l'ensemble. 

Nous  n'aimous  pas  la  sonate  quatorzième,  dédiée  à  la  princesse 
Lichtenstein.  Le  scherzo  n'est  pas  sans  analogie  avec  certaines 
pages  de  Weber.  L'adagio  est  assez  imposant  dans  sa  brièveté. 

La  sonate,  op.  28,  en  ré  majeur,  dédiée  à  M.  de  Sonnenfels, 
est  comme  un  rayon  de  soleil,  une  idylle  charmante  à  peine  in- 
terrompue par  la  dramatique  inspiration  de  l'andante. 

Même  reflet  dans  la  seizième  sonate,  à  la  comtesse  de  Browne, 
autre  pastorale  d'un  délicieux  caractère,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  (adagio  grazioso)  un  ineffable  chant  d'amour,  une  inspi- 
ration indicible  vers  l'infini.  11  semble  qu'à  cette  époque  de  sa  vie, 
Beethoven  cherche,  dans  l'admiration  de  la  nature,  les  consola- 
tions d'un  amour  malheureux.  Dans  maintes  œuvres,  sonates 
ou  symphonies,  on  ne  peut  méconnaître  l'influence  de  la  nature 
extérieure.  Mais,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  cette  influence 
n'a  rien  de  matériel  ;  la  nature  n'intervient  que  comme  agent 
secondaire.  Laissons  parler  ici  M.  Blaze  (1),  qui  a  donné  à  cette 
observation  une  forme  remarquable  :  «  Le  romantisme  de  Bee- 
thoven a  l'àiiie  humaine  pour  objet  ;  esprit  contemplatif ,  le 
chantre  de  symphonies  se  borne  à  traduire,  dans  un  splendide 
langage,  ces  éternelles  vérités  sur  lesquelles,  de  Platon  à  Spinosa, 
tout  grand  génie  a  spéculé;  par  lui,  et  c'est  l'immorlelle  gloire 
de  Beethoven,  la  psychologie  a  passé  dans  la  musique,  et  la 
langue  des  sons,  sans  rien  dire  de  l'ampleur  oratoire,  de  la  mag- 
nificence du  discours  musical,  a  trouvé  des  formules  pour  les 
idées  métaphysiques  (2).  Je  le  répète,  Beethoven  n'en  veut  qu'aux 
mystères  de  l'âme,  îi  ses  douleurs  profondes,  à  ses  déchaînements, 
à  ses  aspirations  vers  Dieu.  Si  la  nature  intervient  dans  ses  œu- 
vres, c'est  toujours  à  titre  d'agent  secondaire  ,  et  comme  pour 
servir  de  confidente  à  l'immortelle  éplorée,  livrant,  comme  Isaïe, 
ses  gémissements  sublimes  aux  flots  du  rivage,  aux  vents  de  la 
montagne,  au  nuage  égaré  à  travers  l'espace.  » 

Avec  la  dix-septième  sonate,  nous  rentrons  dans  le  domaine 
de  la  pensée  pure.  La  sonate  s'ouvre  par  un  récitatif  passionné 
où  la  douleur  s'épanche  en  plainte  fiévreuse.  L'adagio  est  une 
lamentable  élégie,  finissant,  comme  V Adélaïde,  par  l'évocation 
suprême  de  la  femme  aimée  ;  puis,  l'allégro  entraîne  la  pensée 
haletante  dans  une  course  désespérée,  où  le  cœur  fuit  sans 
trouver  le  repos  ni  l'oubli. 

H.  Barbedette. 
(  La  suite'uu  prochain  numéro.  ] 


H.  BJaze,  Musiciens  contemporains ,  p.  9. 

Nous  reviendrons  sur  çetie  pensée  qui  n'est  pas  enlièremenl  exacte. 


Don  Gregorio,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM,  de  Leuven 
el  Sauvage,  musique  de  M.  le  comte  Gabrielli. 

[il  Décembre  i8S9.] 

On  trouverait  sans  peine  à  Paris,  parmi  les  anciens  prix  de 
Rome  ou  nos  jeunes  musiciens  dans  l'attente,  une  douzaine  de 
compositeurs  qui  considéreraient  comme  une  Iriomphante  des- 
tinée d'obtenir  à  l'Opéra-Comique  un  livret  en  trois  actes,  fût-il 
même  plus  que  médiocre,  et  pour  en  interpréter  la  musique,  des 
artistes  tels  que  MM.  Couderc,  Crosti,  Warot,  M^^^  Panetrat  et 
Lemercier.  Mais  le  moyen  de  satisfaire  ces  jeunes  ambitieux?  Il 
n'y  faut  pas  compter.  Ces  faveurs  sont  réservées  aux  nobles 
étrangers  que  l'hospitalité  française  a  su  toujours  accueillir  avec 
une  certaine  magnificence  ;  et  quand  le  talent  nous  arrive  de 
-Naples  en  droite  ligne,  et  qu'un  litre  le  relève  encore,  toutes  les 
prétentions  rivales  s'éclipsent,  un  Parisien  devient  peu  de  chose, 
et  le  plus  sûr  pour  lui  est  d'errer  aux  alentours' des  Bouffes  ou 
des  Folies-Nouvelles,  à  moins  que  M.  Carvalho  ne  lui  fasse  une 
petite  place  entre  Mozart  et  Gli'ck. 

M.  le  comte  Gabrielli  a  obtenu  en  Italie  quelque  succès  dans 
la  musique  de  danse;  notre  Académie  impériale  lui  doit  le 
ballet  des  Elfes;  il  était  très-nalurel  qu'il  ambilionnât  un  titre 
de  plus  à  l'attenliOn  du  public  français.  Or,  MM.  Sauvage  et 
de  Leuven  ont  retrouvé  à  point  une  de  ces  pièces  qu'il  importait 
de  mettre  en  musique  pour  en  pallier  la  vétusté;  et  le  sujet  du 
Précepteur  dans  l'embarras,  —  déjà  imité  une  demi-douzaine 
de  fois  d'une  comédie  italienne,  —  était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  cette  circonstance  pour  que  l'auditeur  ne  se  laissât  pas  trop 
distraire  de  la  musique  du  maestro  napolitain  .'Il  est  vrai  qu'un 
autre  maître,  Donizetti,  s'était  déjà  essayé  sur  le  même  canevas  ; 
mais  son  petit  opéra-bouffe  rAjonel  iMi&a»'asso  n'ayant  jaiBais 
été  exécuté  en  France,  le  public  parisien  n'a  point  à  s'en  préoc- 
cuper, et  M.  le  comte  Gabrielli  encore  moins. 

La  musicjue  de  Don  Gregorio  est  spirituelle ,  mais  d'une  ori- 
ginalité contestable.  M.  le  comte  Gabrielli  a  la  mélodie  facile, 
mais  trois  actes  de  celte  musique  c'est  beaucoup,  et  il  faudrait 
des  qualités  plus  saillantes  pour  captiver  un  public  qui  a  soif  de 
nouveauté  qu'il  ne  peut  attendre  du  libretto. 

Soyons  juste  cependant,  et  acceptons  notre  part  des  devoirs 
de  l'hospitalité. 

Après  une  introduction  fort  agréable  ,  nous  citerons  dans  le 
premier  acte  une  légende  de  l'amant  qui  chantait  faux,  la  ro- 
mance de  Warot  et  le.quintette  de  la  Clé;  au  deuxième  acte,  les 
couplets  de  F  Entorse,  chantés  par  M""  Lemercier,  et  le  duettino 
Il  était  toîit  petit,  qu'on  a  bissé,  morceau  gracieux ,  dont  une 
phrase  (connue)  est  élégamment  amenée  et  reprise.  Au  troisième 
acte.  M"'*  Panelrat  a  chanté  avec  éclat  un  brillant  boléro,  et 
Crosti  un  grand  air  comme  tous  les  grands  airs  de  troisième 
acte.  Enfin  Couderc ,  à  qui  la  partition  donne  un  peu  trop  de 
besogne ,  chante  encore ,  et  à  outrance ,  jusqu'à  la  chute  du 
rideau. 

Lé  succès  n'a  pas  été  contesté.  L'Italie  et  la  France,  à  peu 
près  également  représentées  dans  la  salle,  ont  accueilli  par  des 
applaudissements  les  noms  des  auleurs.et  du  compositeur.  Les 
critiques  ont  été  bienveillants  comme  toujours,  et  les  prix  de 
Rome,  disséminés  dans  les  couloirs,  se  sont  retirés  plongés  dans 
leurs  mornes  réflexions.  J-  Lovy. 


musicù:e  et  théatiœs. 
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SEMAINE  TIIÉATÎSALE. 

L'Opéu.v  se  propose,  dit-un,  de  donner  la  première  représen- 
tation de  Pierre  de  Médias,  vers  le  15  février.  On  sait  qTie  tel 
est  le  titre  de  la  pièce  de  MM.  de  Saint-Georges  et  E.  Pacini, 
musi(iue  de  M.  le  prince  Poniatowski.  Le  ballet  de  M"'^  Taglioni, 
musique  d'Oiïenbacli,  comme  nous  l'avons  annoncé,  est  égale- 
ment entré  en  répétition.  Celte  œuvre  chorégraphique,  pour 
laquelle  on  prépare  en  ce  moment  cinq  décors  féeriques,  a  pour 
sujet  une  légende  fort  poétique  ;  c'est  l'histoire  d'une  jeune  fdle 
qu'une  fée  jalouse  a  changée  en  papillon.  Le  sujet  n'est  pas  sans 
quelque  analogie  avec  celui  de  la  Sylphide.  Le  scénario  est  très- 
bien  disposé  pour  la  musique  qui  est  délicieuse,  si  l'on  en  juge 
par  quelques  morceaux  entendus;  airs  de  chasse,  chœurs  de 
villageois ,  harmonies  féeriques ,  mélodies  pleines  de  poétiques 
rêveries,  chœurs  aériens  de  fées  et  d'ondines,  il  y  aura  de  tout 
dans  ce  ballet  dont  le  sujet  a  bien  inspiré  le  maestro  des  Bouffes- 
Parisiens.  Les  principaux  rôles  seront  dansés  par  M""  Emma 
Livry,  par  la  belle  M"<^  Marquet,  par  Mérante  et  Berthier. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  Don  Gregorio  a  obtenu  un  succès  d'es- 
time (voir  notre  article).  On  répète  activement  un  nouvel  ouvrage 
de  M.  Ambroise  Thomas  dont  on  attend  beaucoup, —  ce  qui 
n'étonnerait  personne  et  ferait  plaisir  à  tout  le  monde. 

La  Comédie-Française  s'est  approprié  le  spirituel  proverbe 
de  M""  Augustine  Brohan,  Qui  femme  a,  guerre  a,  dont  les  sa- 
lons de  M.  Benazet  ont  eu  la  primeur  à  Bade.  Bressant  et  M^'"  Fix 
y  sont  charmants,  comme  l'on  devait  s'y  attendre. 

Au  GïMNASE,  les  recettes  du  Père  prodigue  attestent  le  succès 
continu  de  la  pièce. 

Au  Théâtre-Lyrique,  nous  n'avons  à  constater  cpe  des  re- 
celtes, malgré  la  gelée,  le  dégel,  et  la  fin  d'année  qui  n'est  jamais 
propice  aux  théâtres. 

De  leur  côté,  les  Bouffes-Parisiens  résistent  de  leur  mieux 
aux  éléments  contraires  de  cette  dernière  quinzaine.  Geneviève 
de  Brahanl,  entièrement  remaniée,,  revue,  corrigée,  diminuée  et 
augmentée,  en  est  à  sa  36^  représentation,  aujourd'hui  dimanche. 
Les  bals  de  l'Opéra  se  sont  emparés  des  motifs  d'Offenbach,  si 
bien  que  le  samedi  on  peut  dire  que  Geneviève  de  Brahant  est 
jouée  deux  fois,  de  huit  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin. 
Tel  est  le  sort  des  succès  populaires. 

Le  Vaudeville  n'a  pas  récolté  le  fruit  qu'on  pouvait  attendre 
d'une  pièce  de  M.  Scribe.  La  Fille  de  trente  ans,  de  MM.  Scribe 
et  deNajac, — parfaitement  interprétée  d'ailleurs, — va  très-inces- 
.  samment  céder  le  pas  à  la  Pénélope  normande,  da  MM.  Alphonse 
Karr  et  Lambert  Thiboust. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  ouvert  la  marche  des  revues  de  lin 
d'année.  Sans  queue  ni  têle,  trois  actes  et  dix-huit  tableaux,  est 
un  joyeux  et  brillant  panorama  qui  pourrait  bien  devenir  cente- 
naire, selon  l'incorrecte  expression  de  MM.  les  faiseurs  de  ré- 
clames. La  rentrée  des  troupes,  les  virtuoses  comiques  anglais  et 
le  tableau  final  sont  bruyament  fêtés  chaque  soir. 

La  Poute-Saint-Martin  nous  a  donné  sa  Tireuse  de  cartes, 
drame  en  cinq  actes  précédés  d'un  prologue.  Le  public  a  fait  un 
chaleureux  accueil  a  cette  pièce,  dont  l'auteur,  M.  Victor  Sé- 
jour, seul  proclamé,  a  pour  collaborateur,  —  nul  ne  l'ignore, — 
un  personnage  très-haut  placé.  L'Empereur  et  l'Impératrice 
honoraient  la  représentation  de  leur  présence.  LL.  MM.  ont 
paru  suivre  avec  un  vif  intérêt  les  péripéties  de  l'ouvrage. 


EUDES  m\  LA  mmm  populaike. 


Histoire  do  la  cliunHon  en  France,  à  partir  dct  (eiiip« 
Bew  plus  recuU'M, 

11  a  été  répété  à  satiété  par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce 
sujet,  que  les  anciens  avaient  des  chansons  avant  qu'ils  possé- 
dassent l'art  d'écrire ,  et  que  la  chanson  est  la  plus  ancienne 
poésie.  En  remontant  dans  la  nuit  des  temps,  nous  trouvons  les 
psaumes  des  Hébreux,  venus  jusqu'à  nous.  Il  est  probable  que 
ce  peuple  avait  des  chants  vulgaires,  se  rapportant  à  leurs  mœurs, 
a  leurs  usages,  à  ces  émotions  journalières,  toujours  les  mômes  et 
toujours  nouvelles,  aux  passions  qui  de  tout  temps  ont  fait  chan- 
ter le  cœur  humain ,  comme  l'amour  ,  la  haine ,  etc.  Il  ne  nous 
reste  rien  sous  ce  rapport,  mais  les  psaumes  attestent  suffisam- 
ment le  degré  de  perfection  atteint  par  la  poésie  sous  les  rois 
David  et  Salomon.  D'après  Aristote ,  les  Grecs  donnèrent  le 
même  nom  aux  lois  et  aux  chansons.  Terpandre,  inventeur  de 
la  lyre,  eût  le  premier  l'idée  d'accompagner  les  chansons  avec 
un  instrument;  on  les  appela  scolies,  et  les  sujets  en  étaient  tirés 
indistinctement  de  l'histoire,  de  la  guerre,  de  la  morale,  de  l'a- 
mour, du  vin  et  du  plaisir  en  général. 

Nous  passerons  sous  silence  l'interminable  énumération  des 
noms  que  portaient  les  chansons  grecques. 

En  musique,  comme  en  bien  d'autres  choses,  les  Latins  imi- 
tèrent les  Grecs  ;  mais  les  chansons  des  Romains  étaient  plus 
rudes,  plus  sauvages  que  les  chansons  grecques;  elle  ne  s'en 
rapprochèrent,  comme  grâce  et  comme  finesse ,  que  cjuand  les 
mœurs  relâchées  de  la  nation  romaine  se  furent  confondues  avec 
celles  des  peuples  vaincus  par  elle. 

En  France ,  les  plus  anciennes  chansons  connues  sont  les 
chansons  de  geste  ;  on  y  célèbre  les  hauts  faits  des  guerriers,  en 
y  exaltant  leur  gloire. 

Les  soldats  les  chantaient  en  marchant  au  combat;  il  est  inutile 
de  rappeler  ici  qu'à  cette  catégorie  appartient  la  célèbre  et  in- 
trouvable chanson  de  Roland,  sur  laquelle  on  a  tant  écrit,  en- 
core tout  récemment. 

Dans  le  domaine  de  la  chanson  en  France ,  le  plus  ancien 
monument  connu  est  une  chanson  en  vers  latins  barbares  rimes, 
faite  à  l'occasion  de  la  victoire  remportée  par  Clotaire  II  sur 
les  Saxons,  en  623.  Encore  ne  nous  en  reste-t-il  que  deux 
strophes ,  conservées  par  Hildegaire ,  évoque  de  Meaux  ,  sous 
Charles  le  Chauve. 

«  On  composa,  'a  propos  de  cette  victoire,  dit  cet  évêque,  un 
chant, vulgaire  (carmen pid)licum)  qui  se  trouvait  dans  toutes  les 
bouches,  et  que  les  femmes  chantaient  en  dansant  et  en  battant 
des  mains.  »  Si  l'air  (que  nous  n'avons  pas)  était  aussi  gai  que 
les  paroles,  les  danses  devaient  être  au  menuet  de  Louis  XV  ce 
que  ce  menuet  est  à  la  valse  actuelle.  Voici  du  reste  cette  chan- 
son sur  Clotaire  II. 

I. 

De  Clolario  est  canere  rege  Francorum, 

Qui  ivit  pugnare  in  gentem  sasonum  ; 

Quam  graviter  provenisset  missis  saxonum, 

Si  non  fuisset  inclitus  Farode  gente  hurgundorum. 

II. 
Qiiando  veniunt  in  terram  Francorum, 
Faro  ubi  erat  princeps  missi  Saxonum, 
Instinctu  Dei  transeunt  in  urbera  Meldoruni 
'  Ne  interticiantur  a  rege  francorum. 
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Traduction  :  «  Chantons  le  roi  Clotaire  qui  alla  combattre  la 
nation  saxonne  ;  les  ambassadeurs  saxons  auraient  été  traités 
sévèrement,  si  Faron,  de  nation  bourguignonne,  n'eût  intercédé 
pour  eux.  » 

«  A  l'arrivée  des  ambassadeurs  en  France,  où  Faron  était 
prince,  Dieu  leur  inspira  de  passer  par  la  ville  de  Meaux,  pour 
les  sauver  de  la  mort  que  le  roi  leur  préparait.   » 

En  examinant  les  cbansons,  moitié  latines,  moitié  romanes  des 
x"^  «t  XI"  siècles,  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'on  est  à  une  époque 
de  transition,  et  que  bientôt  la  chanson  populaire  latine  va  se 
transformer  en  chanson  populaire  romane.  Du  reste  la  langue 
romane  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  le  ix."  siècle  (1). 

La  Ravallière  dans  son  écrit  sur  V  ancienne  té  des  chansons 
françaises,  dit  :  «  Des  hymnes,  des  cantiques,  des  chansons  sem- 
blent avoir  été  les  premiers  morceaux  de  poésie  vulgaire  sur 
lesquels  les  poètes  romans  tsu  français  exercèrent  leur  muse 
lyrique ,  avant  qu'ils  aient  osé  entreprendre  des  poèmes  plus 
grands  et  plus  pompeux.  » 

Ces  paroles,  et  bien  d'autres,  nous  confirment  dans  notre  opi- 
nion que  les  langues  à  leur  naissance  ont  eu  généralement,  sinon 
toujours,  la  chanson  comme  primeur  poétique. 

Si  la  chanson  de  geste  date  dès  l'origine  de  la  poésie  française, 
il  en  est  une  autre  à  peu  près  aussi  ancienne,  c'est  le  lai,  auquel 
se  rattache  le  vire-lai.  Le  lai  ou  lay,  était  généralement  un  récit 
très-étendu,  en  stances  régulières,  de  quelque  aventure  amoureuse 
tant  soil  peu  tragique.  Cette  chanson  était  alors  la  plus  usitée,  la 
plus  noble  et  la  plus  grave.  La  Bibliothèque  impériale  en  pos- 
sède, quoi  qu'en  moins  grand  nombre  que  le  Muséum  bri- 
tannicum,  de  Londres.  Nos  premiers  poètes  nationaux  ont  quel- 
quefois employé  le  lai  pour  désigner  la  chanson  en  général. 

Voici  une  strophe  d'un  lai  de  Béatrix  de  Savoye,  Iroubadou- 
resse,  née  à  Montpellier  en  1176.  Ce  lai  est  adressé  à  Richard 
Cœur  de  Lyon,  alors  en  captivité  : 

Sçay  qu'est  ung  fen,  courant  de  veyne  en  veyne , 
Feu  que  nuz  hom  puet  n'estrainilre  ne  fuyr  ; 
Qu'heur  en  souley  (orne  et  déduicts  en  payne, 
Et,  sy,  nos  cuers  ez  torraents  faict  se  duyr. 
Por  vos  aymer,  très-vaillant  syre, 
D'ung  tel  amors, 
.  Mon  cuer,  et  ma  voix  et  ma  lyre 
Sont  en  discors. 

Traduction  ;  «  Je  sais  qu'il  est  un  feu  ,  courant  de  veine  en 
veine,  feu  que  n\i[  homme  ne  peut  éteindre  ni  fuir  ;  qui  tourne 
le  bonheur  en  souci  et  les  plaisirs  en  peine,  et  qui  fait  aussi 
nos  cœurs  se  morfondre  en  tourments.  Pour  vous  aimer,  très- 
vaillant  sire,  d'un  tel  amour ,  mon  cïur  et  ma  voix  et  ma  lyre 
sont  en  discours.  » 

Les  chansons  badines,  dont  le  titre  indique  assez  la  nature 
des  sujets  qu'elles  traitent  ou  maltraitent,  sont  très-anciennes, 
puisque  Mabillon  (2)  cite  plusieurs  poètes  du  xi''  siècle ,  qui 
avaient  composé  des  chansons  erotiques  en  langue  vulgaire. 
Ab.eilard  et  Saint  Bernard  ont  composé  dans  leur  jeunesse  des 
chansons  bouffonnes,  d'après  Béranger  [Cantiunculas  mlmicas  et 
urbanos  niodulos  siclilasli  opéra  Abaelardi,  p.  302).  Plusieurs 
des  chansons  d'Abeilard  furent  si  goûtées,  qu'on  les  a  chantées 


longtemps  après  sa  mort  dans  différents  pays  (1).  Thibaud  de 
Champagne  avait  excellé  en  ce  genre. 
Voici  le  début  d'une  chanson  badine  : 

Hé,  aloete, 

.Toliete, 
Petit  l'est  de  mes  maus , 
s"amor  venist  à  plésir 
Que  me  vousissent  sésir 
De  la  blondete, 
Saverousete, 
J'en  féusse  plus  baus. 

Hé,  aloete, 

Joliele, 
Petit  fest  de  mes  maus. 

Traduction:  «  Eh!  alouette  si  jolie,  peu  t'importent  mes 
maux.  » 

«  Si  l'Amour,  pour  combler  mes  vœux,  voulait  me  mettre 
en  la  possession  de  la  beauté  que  j'adore,  quel  serait  mon  bon- 
heur 1  » 

«  Eh  !  alouette  si  jolie,  peu  t'importent  mes  maux.  » 
,  Le  goût  de  ces  poésies  légères  et  frivoles  était  si  universel  en 
France  à  cette  époque,  qu'en  Normandie,  dans  les  longues  pro- 
cessions, tandis  que  le  clergé  reprenait  haleine,  les  femmes  chan- 
taient des  pièces  badines. 

J.-B.    Yi^EKERLIN. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Raynouard  ,  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours.  Paris, 
1816. 
|2)  Annal,  lib.  Xt.  n"  41;  Acta  sanctorum,  lib.  HI,  p.  378. 
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—  Pendant  que  les  dissertations  sur  le  diapason  normal  se  poursuivent 
dans  la  presse,  S.  Exe.  lo  Ministre  d'État  a  pris  le  meilleur  moyen  d'y 
mettre  un  terme,  en  donnant  des  ordres  pour  que  l'exécution  de  son 
arrêté  ne  souffrît  pkis.de  retard  dans  l'orchestre  de  l'Opéra,  ainsi  que  dans 
celui  du  Conservatoire. 

—  La  façon  déploralîle  dont  la  première  scène  lyrique  de  l'Italie,  — 
celle  du  théâtre  San-Carlo,  à  Naples,  — ,  est  dirigée  deptris  quelques  an- 
nées, paraît  avoir  éveillé  l'attention  du  nouveau  souverain.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  une  cori'espondance  de  la  Patrie  :  «  Le  soir  de  la  fête  de  VImmaculée 
Conception,  le  roi  et  la  reine  assistaient  à  la  représentation  du  Trovatore, 
au  théâtre  San-Carlo.  Un  incident  a  marqué  cette  soirée.  Le  roi  a  interpelle 
vivement  le  surintendant  des  théâtres  royaux,  et  lui  a  fait  les  plus  vifs 
reproches  sur  la  déplorable  composition  des  spectacles  et  le  mauvais  choix 
des  artistes,  indignes  de  cette  scène.  Ordre  a  été  donné  que  le  public  ne 
soit  plus  trompé,  et  que  les  intérêts  des  abonnés,  ainsi  que  la  dignité  de 
cette  scène,  soient  désormais  respectés.  C'est  une  excellente  mesure,  car 
San-Carlo  était  perdu  pour  les  beaux-arts  et  descendu  au-dessous  d'une 
scène  de  troisième  ordre.  » 

—  On  écrit  de  Vienne  que  le  monument  de  Mozart,  érigé  â  la  place  où 
l'on  a  lieu  de  supposer  les  restes  du  grand  compositeur,  a  été  inauguré 
le  2  décembre,  jour  de  sa  mort.  Le  monument,  comme  on  sait,  consiste 
en  un  socle  supportant  la  statue  du  maître. 

—  Aux  deux  nominations  do  MM.  Bazin  et  Pasdeloup,  comme  direc- 
teurs de  l'Orphéon,  11  faut  ajouter  celles  du  général  Mellinet  et  de  M.  Gon- 
nod,  comme  membres  de  la  commission  de  surveillance,  et  celle  de 
M.  Foulon,  qui  partagera  avec  M.  Hubert  les  fonctions  d'inspecteur  des 
écoles. 

—  Nous  recevons  de  notre  collaborateur  P.  Hédouin  la  réclamation 
suivante  qui  nous  intéresse  à  tous  les  titres  :  «  Vous  avez  pubhé  dans  le  Mé- 
nestrel mon  travail  liistorique  et  biographique  sur  Gluck ,  lequel  contient 
entre  autres  documents  curieux  une  lettre  du  célèbre  compositeur  d'Orphée, 
■adressée  au  bailli  du  RoUet,  et  qui  jusqu'alors  était  restée  inconnue.  Or, 
M.  J.Janin,  dans  de  feuilleton  dramatique  du  journal  àss  Débats  du  lundi 

(1)  Voy.  Histoire  littéraire  de  la  France. 
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12  décembre,  cilC!  (•clic  IcUrn  cDinmc  cliiiil  le  ivsiillat  iTiinc  trouvaille 
faile  par  lui,  et  eu  donne  le  texio  comme  s'il  était  In  iiicml<'r  qui  eût  fait 
cette  publication.  Dans  l'intérêt  du  Mniestrcl,  je  crois  que  vous  ferez  bien 
de  relever  le  fait  dont  il  s'agit,  en  rendant  à-  votre  journal  la  priorité  qui 
lui  est  due.  Depuis  plus  de  lientc  ans  je  prêche  pour  Gluck,  je  demande  la 
remise  de  ses  ouvrages  à  la  scène,  et  j'ai  le  premier  repris  l'initiative  dans 
votre  Ménestrel  bien  avant  la  réapparition  d'Orphée.  —  Je  tiens  donc  à 
honneur  ma  part  de  zèle  à  faire  rendre  justice  au  créateur  du  drame  lyrique 
eu  France. 

«■  'Votre  bien  dévoué. 

«    P.    HÉDOUIN.    1 

—  M.  C.-.4.  Franck,  en  sa  qualité  d'organiste  de  Sainle-Clotilde,  a  fait 
ces  jours-ci  les  honneurs  de  l'inauguration  de  l'orgue  de  cette  paroisse,  et 
cela  en  compagnie  de  M.  Lefébure-Wély ,  qui  nous  avait  déjà  fait  appré- 
cier les  qualités  du  magnifique  instrument  de  M.  Cavaillé-CoU.  M.  Franck 
a  joué,  entre  autres  morceaux  d'un  style  grave,  nne  fugue  de  Bach  et  un 
remarquable  Offertoire  de  sa  composition.  Quant  à  M.  Lefébure.  il  a  été 
aussi  éblouissant  que  poétique  dans  ses  diverses  improvisations.  M.  Alfred 
Godard  et  M.  Dubois,  l'organiste  du  chœur,  ont  dirigé  les  morceaux  d'en- 
semb'e  dont  plusieurs  ont  peu  laissé  à  désirer,  malgré  l'état  delà  tempé- 
rature dont  les  voix  ressentaient  l'iniluence.  —  Les  soli  étaient  chantés 
par  MM.  Leler,  Chapron,  Duparl  ;  M.  Prumier  tenait  la  harpe,  M.  Dur- 
riez  était  à  sa  contrebasse.  En  somme,  il  y  avait  là  tout  ce  qui  constitue 
une  bonne  exécution,  si  la  grippe  n'avait  pas  fait  des  siennes. 

—  On  écrit  de  Toulouse  :  «  Un  opéra-comique  en  un  acte  ,  du  cru  , 
intitulé  hi  Fausse  alerte,  a  été  joué  hier  au  Théâtre  du  Capitole,  par 
MM.  Laget  et  Arquier  et  M"«  Forest.  Le  succès  a  été  complet.  Après  la 
chute  du  rideau  le  public  a  demandé  les  auteurs. -M.  Laget  est  venu  pro- 
clamer les  noms  de  M.  Eugone'Amalric,  auteur  du  poème,  et  de  M.  RoUy, 
auteur  delà  partition. 

—  M"»"  Meillct  continue  à  défrayer  les  belles  soirées  du  Grand-Théâtre 
de  Marseille.  Les  journaux  de  la  cité  phocéenne  ije  tarissent  pas  d'éloges 
sur  sa  voix  et  son  expression  dramatique.  Le  rôle  de  Rachel  de  la  Juive  a 
été  pour  elle  le  sujet  d'un  nouveau  triomphe. 

—  On  nous  communique  la  lettre  suivante  :  «  Plusieurs  journaux  ayant 
annoncé  que  MM.  Liounet  frères  étaient  engagés  au  théâtre  de  la  Porle- 
Saint-Martin  pour  y  jouer  deux  des  principaux  rôles  de  mon  drame  de 
Marchiali  on  la  Fin  des  Mousquetaires  ;  el,  cette  annonce  pouvant  mo- 
mentanément (surtout  dans  la  saison  d'hiver  où  les  salons  vont  se  les 
disputer  pour  entendre  leur  Album  )  faire  tort  à  mes  jeunes  amis ,  je 
déclare  que,  sous  le  rapport  de  leur  engagement  à  la  Porte-Saint-Martin, 
tout  est  encore  à  l'état  de  désir  de  ma  part,  et,  qu'avec  toute  la  diligence 
possible,  mon  drame,  vu  le  grand  luxe  de  décoration  et  de  mise  en  scène 
qu'il  comporte,  ne  pourrait  passer  que  dans  deux  ou  trois  ]nois.  » 

Alexandre  Dumas. 

—  La  Société  des  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Lipret,  inau- 
gurera sa  cinquième  année  le  18  janvier  prochain,  dans  les  salons  de 
Pleyel  comme  d'habitude,  en  compagnie  de  Féminente  pianiste  M""^  Mas- 
sart.  (La  deuxième  séance  aura  lieu  le  1"'  février,  avec  M.  Lubeck.) 


■ —  Les  quatuors  de  Beethoven  nnuoucent  également  leur  reprise.  La 
première  séance  aura  lieu,  dans  les  salons  de  Pleyel,  le  S  janvier  prochain. 
Les  exécutants  n'ont  pas  besoin  d'apostille:  ils  ont  nom  Maurin ,  Chevil- 
lard,  Viguier  et  Sabalier,  talents  éprouvés  dans  celte  spécialité  de  la  hanle 
école  classique. 

—  Le  cercle  des  Sociétés  savantes  réunissait  l'autre  soir,  dans  son  beau 
local  du  quai  Malaquais,  l'élite  du  faubourg  Saint-Germain,  à  l'occasion 
d'iuie  intéressante  séance  musicale.  C'était  M""  Colson,  le  professeur  dis- 
tingué, qui  s'était  chargée  de  l'organisation  du  concert,  tout  en  le  défrayant 
elle-même  de  son  charmant  talent.  La  voix  de  M.  Portehaut,  celles  de 
M"">  Labadie  et  de  M"-  Marziochi,  le  violon  de  M.  Lebrun,  le  violoncelle 
de  M.  Calandini  el  le  mélodium  de  M'""  Dreyfus,  voilà  qui  constitue  de 
bons  el  solides  éléments,  sans  rompter,  pour  couper  le  programme  mu- 
sical, un  intermède  dramatique  par  M"'=  Jouassin  de  la  Comédie-Française, 
et  pour  l'égayer,  les  chansonnettes  de  M.  Tayau  des  Bouffes-Parisiens. 
C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  qu'on  désirât  s'y  retrouver.  A  bientôt 
la  prochaine  séance. 

—  M.  AUavilla,  premier  ténor,  qui  s'est  déjà  produit  avec  succè.s  siu- 
les  scènes  italiennes  de  Milan,  Turin,  Livourne,  etc.,  s'est  fait  entendre 
dimanche  dernier  à  l'église  de  Saint-'Vincent-de-Paul,  dans  l'exécution  d'im 
0  Salutaris  de  L.  Micheli,  et  des  Proverbes  de  ta  Charité,  Prologue  des 
Quêtes,  du  même  compositeur.  Sa  belle  voix  a  fait  sensation. 

—  Un  Album  de  chant  de  F.  Chopin  vient  de  paraître  chez  l'éditeur 
Girod  ;  ce  sont  des  mélodies  choisies  parmi  les  plus  célèbres  du  grand 
pianiste,  pour  lesquelles  on  a  fait  des  paroles,  et  qui  se  trouvent  ainsi 
transformées  en  /«eder  de  différents  caractères.  Cette  publication  est  assez 
originale  pour  piquer  la  curiosité  des  amateurs  de  bonne  musique. 

—  On  annonce  le  retour  à  Paris  de  M.  Jacques  Baur ,  élève  de  Lislz, 
qui,  l'hiver  dernier,  s'est  fait  entendre  parmi  nous.  -^  Son  premier  concert 
paraît  être  fixé  au  25  janvier,  salle  Pleyel. 

—  La  Fée  des  eaux,  poème  traduit  du  suédois  et  arrangé  en  scène 
lyrique  divisée  en  quatre  chants,  précédés  d'une  introduction,  pour  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  musique  de  Léon  Gastinel.  — 
1"  chant,  le  Souvenir  (cavatine)  ;  2=  chant,  la  Fée  (couplets)  ;  3"  chant, 
la  Fiancée  (mélodie)  ;  ¥  chant,  la  Victoire  (strette  et  final).  Olte  œuvre, 
interprétée  par  nos  premiers  artistes,  vient  d'être  disposée  en  Album  pour 
le  jour  de  l'an.  —  Les  quatre  chants  se  vendent  aussi  séparément.  —  Les 
numéros  1  et  3  sont  transcrits  pour  voix  de  baryton. 

—  M.  A.  Vialon,  l'auteur  de  nombreuses  scènes  bouffes  dont  nous 
avons  constaté  le  succès  l'hiver  dernier,  vient  de  composer,  pour  son 
Album  de  la  Romance  pour  rire,  six  nouvelles  œuvres  dans  le  genre 
comique.  C'est  la  parodie  de  la  romance  sentimentale  ou  larmoyante.  Les 
paroles  de  ce  joyeux  Album  sont  dues  à  la  plume  de  MM.  Alex.  Flan  , 
Hippolyle  Guérin,  Adolphe  Joly,  Tailliar  et  Francis  Tourte.  De  fort  huino- 
risti<iues  dessins,  dus  au  crayon  de  Stop ,  complètent  cette  publication 
unique  en  son  genre. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Clinrlos  (le  Mourgiifis  Ir 


an-Jac(|ilcs  llo 


En  vente  chez  MICHEL  LÉVY  frères,  et  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION , 

Suivie    de    «los-iiraieiits   reeueillîs    et    mis    ei»    ordre    par 

fVl.  lâssâbâthie, 

Chevalier  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur ,  ancien  chef  de  bureau  au  Jlinistôre  de  l'Intérieur,  administrateur  du  Conservatoire. 

Un  fort  volume  de  près  de  600  pages  d'impression.  Prix  net  :  5  Fr. 

Adresser  tsis  îton  sur  la  poste  (  de  S  fr.  )  pour  recevoir  l'ouvrage  franco. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis ,  rue  Vivienne  ,  HEDGEL  et  C%  éditeurs. 


ALBUMS-PRIMES  DU    MEKESTKEU. 


SCÈNES   ET  MELODIES. 


—     CHANT.      —      EOMANCES   ET   CD ANSONKETTES. 


F.  Coilefroid.  Xe  Itêve. 
F.  Masini.  L'Ermile  hospitalier. 
Pauline  Tliy.s.  Les  Chants  de  la  Sirène. 
j»I.  Bergson.  Le  Printemps. 
Dorval-Valcnlino.  Mes  Solitudes. 
r..  iVadamil.  Parodie  des  Romances. 

MnSIQCE   DE  S.4.I.0W.  —      VI  i 

Cil.  iVcustedt..  Sérénade  de  Grétry. 

(Transcription  vyriée.) 
Paul  Bernard.  Vomicia. 

(Valse  brésilienne.) 
Tli.  JLéeurciix.  Romance  de  ISina,  de 
Dalatrac. 

(Transcription  variée.) 
Camille  SJamaty.  Valsa  des  oiseaux. 
M.    Kosellem.  Souvenirs    du   théâtre 

espagnol.    (Boléro.) 
Itlarniontcl.  Les  larmes! 
(Élégie.) 


E,éoi»ol«3  Aainat.  Pourquoi  ? 

F.  Masinâ.  V A()ami. 

Pauline  TSiv;^.   Gentil  printemps. 

Jl.-m.  Wekerlin.  iet  souhaita. 

Piierre  Dsipnnt.  Plainte  ait  miroir. 

5..  AEiaîîie.  Le  coin  du  cœur. 

S'O.   .  —  MUSIQUE    DE    DAXSE. 

Jî.  aiÊIenl&acEii.  Le  mari  à  la  ])orIc. 

(Valse-ouverture.) 
itiaxïnic  .llkan.   Brises  des  .Alpes. 

(Polka-mazurka.) 
iPlBDiÊpgïc  siiBtK.  Francesca. 

(Polka.) 
!..    IVIïcIieli.    La  Mutine. 

(Valse.) 
J.-ï..  Battniaun.  Fioretta. 

Polka-mazurka.) 
Strauss,  Quadrille  russe. 
(Avec  théorie.) 


iV.  B.  Ces  quatre  beaux  ALBUUS-pr.IMES  otTeris  aux  Abonnés  du  Ménestrel,  sont  i  la  dispo- 
sition de  nos  Abonnés  de  Paris  qui  voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux,  2  bis,  ruo 
Vivienne,  en  renouvelant  leur  abonnement;  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire  con- 
naître par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  l.i 
remise  à  la  poste.  (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  sui-  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.) 


ALBUM- ISeO.   FERDIIVAIVD  DE  CROZE. 

3=  ALBUM   DE   CONCERT, 

;1 .  Priez  toujours  {(h'gic).  1  4.  Le  berger  (j/io/î'en  (pastorale). 

■>.  Les  chants  du  Caucase  (c.-maz.).  5.  Les  oiseaux  mystiques  {rèyirie). 

;;_   T'oiis  l'î'e:,  je  ;)/s.:<ce  (tnédilation).  I  0.  £«  67ie?nî'ii  de /"er  igalop  express.). 

(Broché  :  lU  fr.  —          Belié  :  15  fr.) 


EALS   DE   L.A..COUR.         AEBUM-STRAUSS. 


BALS  DE   L  OPERA. 


1.  Abouliir,  valse. 

2.  L'i'rlio  trompeur ,  grande  valse, 

3.  Les  hirondelles,  valse. 


4.  Jocrisse,  polka. 

5.  La  nouvelle  Sylphide,  polka-mozurko 

6.  Les /Imaioi^ci,  scliottich. 
—  Relié  :  12  fr.  ) 


GUSTAVE  IVADAUD. 

DOUZE  PRODUCTIONS  de  la  2"  annt'e  :  une  chanson  par  mois. 


1 .  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  sultan.  ,,  < 

3.  La  cuisine  du  châteait. 
i.  Chanson  napolitaine. 

5,  La  bûche  de  Noël. 

6.  Macadam. 


7.  Pays  natal. 

8.  La  lecture  du  romani. 

9.  Le  nid  abandonné. 

iO.  L'histoire  de  mon  chien. 

11.  Libre!  stances  à  l'Ilalic. 

12.  Bernique. 


REPERTffllHE  DES  BOKFFES-PAIïISlEnis  :  Partitions  in-8»  de  Gene- 
viève de  Probant,  Orphée  aux  enfers,  Croquefer,  Mariage  aux  lanternes,  le  66, 
Dragonnette,  la  Chatte,  Un  Mari  à  la  porte,  la  Demoiselle  en  loterie ,  la  Bonne 
d'enfant  et  les  Trois  baisers  du  Diable  de  J.  Offesbach. 


ALBUM  DES  rfEUWÎES  PIAMISTES. 

Renfermant  douze   morceaux   faciles,   sans  octaves  ,  des  meilleurs 

auteurs. 

Richement  relié  :  12  fr. 


ALBUM   DES    PIAIVISTES. 

Renfermant  les  fantaisies,  transcriptions,  valses,  quadrilles,  polkas  des 

.VLBUMS-riANO  du  Ménestrel. 

rvichement  relié  :  12  fr. 

ALBUM  DE  CHAWT  DU  MÉ1\ESTREL. 

Renfermant  les  scènes,  mélodies,  romances  et  chansormetles  des  deux  AWnms-Primcs  àa  Ménestrel,  musique  de  MM.  1'Ét.ix  Godefroid,  F.  Masini, 

Pauline  Thïs,  Bergson,  Dorval-Vale.ntino,  Léopold  Amat  ,  .I.-B.  Wekerlin,  L.  Abadie  ,  Pierre  DupoiNT  ef  G.  Na'daud. 

Paroles  de^MM.  Berquin,  Victor  Hugo,  Méry,  Nadaud,  Plouvier,  Piimiue  Dupont,  de  Richemont,  etc.  —  Dessins  de  MM.  Célestin  Nanteuil  , 

Barbizet,  Stop,  Jorel,  Bertrand,  de  Crauzat,  etc.,  etc. 
Richement   ni  i  ,  prix  :  12  fr, 

NOUVELLES  PUBLICATIONS.    ~   YOLUMES   ET  RECUEILS. 


et  S«  -lolMines 

îi»-4°  Jésus, 


Texte ,    Chant 
et  Orsue. 


Conlenant  chacun  300  pages  de  nuisique  due  aux  maîtres  classifiLies  et  contemporains,  et  200  colonnes  de  texle  par  des  écrivains  spéciaux. 

Rédacteur  en  chef  :  J.  d'Ortigue,    —  Prix  :  40  fr. 


F.  CHOPIN. 

OEoVBES  choisies  ,    AOUVELLE    ÉDITION  , 

soigneusement  revue  cl  doigtée  par 

avec  un  avant-propos  et  notes  sur  Vesécution  de  chaque 
œuvre,  formant  la  4»  série  des  classiques. 

C.  STAlViaTY. 

CHANT   ET  MÉCANISME, 

Trois  livres  d'études  progressives  et  transcriptions 
des  œuvres  des  grands  maîiies,  sous  le  litre  :  Souvenirs 
des  concerts  du  Conservatoire .—  Exercicesdu  Bhythme 
des  doigts. 

LE  BERQUIM  DU  PIA1\II 

OEuvres  choisies  des  Grains  de  sable,  des  Brins  d'hc) 

A.  GORIA.  Douze  études  du  Pianiste  moderne. 
C.  STAMATY.  Six  études  sur  Oberon  de  Wtiier. 


CLASSIQUES  lïlARIVlOMTEL. 

1";  2i'  ET  3<:  SÉRIES 

de  52  morceaux  chacune,  œuvres  de  nos  grands-maitres, 
soigneusement  revues,  doigtées  et  accentuées,  avec  pré- 
face et  notes  sur  l'exécution  de  chaque  morceau. 
-    Trois  magnifiques  volumes  et  œuvres  séparées. 

PAUL  BERNARD. 

DOUZE   ÉTUDES    DE   STYLE    ET    DE  MÉCANISME, 

dédiées  à  son  maître  Halévy,  remarquables  morceaux 
d'étude  et  de  salon,  publiés  en  un  recueil  orné  du  por- 
trait de  l'auteur:  1.  l'Automne;  2.  la  Pour.mite  ; 
'^.  Marcliedes  chevaliers;  k.  Brises  ducceur;  b.  Scherzo; 
6.  Pulcinella;  1.  Mélancolie  ;  8.  Abandon;  S),  la  l^oste; 
10.  laPathétique;  H. Danses  et  Cliansons;i-2.Preste:za. 


F.  GODEFROSD. 

ÉCOLE   CHANTANTE    DU  PIANO, 

Comprenant  huit  recueils  de  morceaux  de  genre  et 
trois  cahiers  d'études  de  style,  dont  le  2=,  sous  presse  ; 
Méthode  de  chant  appliquée  au  piano,  contiendra' les 
exercices  et  mélodies-tjpes  sur  toutes  les  dilTicultés  de 
l'art  du  chant. 

G.STAMZIERI. 

LES     BItlSES    D'ITALIE. 

Six  rêveries  pour  piano,  publiées  sous  le  patronage  de 
notre  grand  maître  G,  RbssiNi  :  1.  Venise,  barcarolle; 
2  Bologne,  caprice;  3.  Florence,  noclurne  ;  4.  Naples, 
sallarelie;  5.  Sorrente,  andante;  5.  Rome,  canzone  et 
choral. 


STE,  à  quatre  mains  ,  Ecole  concertante  des  petites  mains,  par   H.  \'ALI5JUET. 

■be,  des  Quatre  saisons  et  des  Contes  de  fées,  du  même  auteur,  arrangées  expressément  à  4  mains,  sans  octaves. 


s.  THAtlîER».  L'Art  du  chant  appliqué  au  piano. 
1PA5J1L  BiilîïïAKEi.  Transcriptions  religieuses. 


l.WjfÉ.!ilstiW.-W!éi,'i:.Ècoleconeertantedupiano,iiim. 
C.  CZEIiniî'.  L'Art  du  chant,  de  Tualbeug,  à  4  mains. 


LES  SAISONS  D'HâïDfl. 


Nouvelle  édition,   format  in-S» ,  conforme  à  l'exécution 
du  Conservatoire,  paroles  françaises  de 


A.-E-  DE  VAUCORBEIL. 

Recueil  in-S",  renfermant  ses  premières  œuvres  et 
huit  nouvelles  productions.  Hommage  à  G.  Kogek. 
IN'et  :  0  fr. 


LE  LIVRE  D'ART  DE  LA  REINE  SORTENSE. 

Texte,  Musique,  DessiDS. 

.  LE  LIVRE  DU  BON  DIEU. 
Poésies  d'ÉDODAHD  I'louvier,  musique  de  Daiiciek. 


ORPHEE  DE  GLUCK, 

Nouvelle  édition  des  morceaux  de  chant,  soigneuse- 
ment revue  d'après  la  partition  originale,  transcription 
pour  piano  seul  par  Cn.  îVeustedt  et  C.  Stam.viy. 


METHODES   DE   CHANT  ET  DE  PIANO. 


CEVTl-D.VMORE&l!.  Grande  méthode  d'artiste. 

—  Petite  méthode  in-S»  pour  lesjeunes  voix. 
G.  DUPREZ.  .Grande  méthode  d'ariiste. 

—  Édition  réduite  in-S". 


MAiVUEl,  g.akcIjI.  Célèbres  exercices,  vocalises  et 

thèmes  variés. 
FÉIIX  CAJEOT.  1"  partie.  Les  cinq  doigts. 

—  2'-'  partie.  Extension  des  doigts. 


M.  VAï.içuE'ï'.  le  Berquin  des  Jeunes  pianistes. 

—  Études  du  premier  âge. 

HŒrïRl  R®SEI.I.EIV.  1«  et  2»  partie,  élémentaire  et 
progressive. 


LES  CARACTERISTIQUES  :  sixduetli  de  genre,  pour  deux  voix  égales,  paroles  d'EnouARD  Plouvier,  musique  de  L.  BOBDESE. 

1.  Tyrol,  tyrolienne.  2.  Venise,  barearollc.  3.  Allemagne,  valse.  4.  Naples,  tarentelle,  5.  Espagne,  boléro.  6.  France,  quadrille. 

LES  CONCERTS  DE  LA  JEUNESSE  :  à  1-2  à  3  voix,  paroles  de  M°"=  la  marquise  du  Bouchet,  musique  de  M»=  ROBERT  MASEL, 

Contenant  :  Bénédiction,  Paresse  et  Travail,  le  Régiment,  Gondolier  et  Jeune  fille.  Bel  ange  guide-moi,  la  Barque,  la  Sœur  de  Charité,  la  File'use,  la  Voix  de  Dieu, 

le  Vieux  Médor ,  Charité  et  Discours  à  la  Poupée. 


Î53.  —  27"  Aiiiiï'e. 

N»  S, 


TABLEÏTF.S 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHAMTEÎ 


Diniaiiclic  l     Janvier 

18CO. 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


y~i>^T~5\ 


STRELi 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédaci'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivieniie.  —  HEUGEL,  et  C,  éditeurs. 


CIIA.\T. 

1='  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ao  morceaux: 
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TEXTE. 


.  OrÉRA  :  LuUi,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck, (4"  article).  K*".  —  H.  Ta- 
bleltes  du  pianiste  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  sonates  (4<=  article,  sîiilc).  H.  Bar- 
EEDETTE.  —  III.  EgUsc  Saint-Eustachc ,  messe  de  Noël.  Ed.  Batistb.  — 
IV  Semaine  théùtrale.  J.Lovy.  —  V.  Études  sur  la  chanson  populaire  en  France. 
(3e  article).  J.-B.  Wekerlin.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musiqiiede  Piano  recevront  aveele  numéro  de  ce  jour, 
la  seconde  transcriptiondeCH.NEusTEDT,  sur:  Les  doux  accords  de  ta  tyre, 
de 

ORPHEE  DE  GLUCK, 

Suivra  immédiatement  après  le  quadrille  composé  par  Strauss  pour 
les  bals  de  l'Opéra,  sur  les  motifs  de  Geneviève  de  Brabant ,  opéra 
bouffe  de  J.  Offenbach. 

CII.\^T  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant,  le  premier  air  de  l'Amour  : 

LES  DOUX  ACCORDS  DE  TA  LYRE, 

chanté  par  IP'^Maeimon  dans  \' Orphée  de  Gluck.  —  Suivra  immédiatement 
après  la  ballade  du  Page  :  le  Cœur  perdu,  chantée  par  M""  Tautin  dans 
Geneviève  de  Brabant,  musique  de  J.  Offenbach. 


Les  quatre  beaux  Albums-primes  illustrés 

du  Ménestrel,  oiïerts  gratuitement  à  nos  abonnés,  sont  actuelle- 
ment à  leur  disposition  (voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums,  nos  Abonnés  ont  reçu  et  rece- 
vront, avec  les  premiers  numéros  de  décembre  et  janvier  (27«  an- 
née du  Ménestrel]  :  1°  les  morceaux  de  chant  détachés  et  trans- 
criptions pour  piano  de  ['Orphée  de  Gluck  ;  2"  la  Santa  Lucia, 
chantée  par  M"*  Borghi-Mamo  au  Théâtre-Italien;  3"  deux  pièces 
choisies  des  œuvres  de  F.  Chopin,  nouvelle  édition  des  Clas- 
siques-Marmontel. 

Nous  continuerons  aussi  de  publier,  dans  le  domaine  de  la 
musique  légère,  les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  et 
polkas  de  Geneviève  de  Brabant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach, 
le  nouveau  succès  des  Bouffes- Parisiens. 


OPERA. 


1,111,1.1.   —  RAlMEAtl.    —  J-J.  ROUSSEAU.    —  GLUCK.  — 


IV. 

Tout  cela  était  en  effet  fort  beau.  Mais  par  un  contraste  assez 
bizarre,  et  qu'un  philosophe  ne  manquerait  pas  de  signaler,  il 
n'y  eut,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  cour  qui  ne  s'en- 
nuya pas  d'entendre  des  moralités  honnêtes  et  instructives  au 
bien.  La  ville,  plus  endurcie  dans  le  mal,  s'obstina  à  siffler,  et 
pour  assez  longtemps  on  dut  renoncer  à  l'espoir  de  lui  enseigner 
la  vertu  par  le  moyen  de  l'opéra.  A  l'exception  de  l'Andromède 
de  Corneille,  donnée  en  1650,  on  ne  voit  pas  qu'aucun  opéra 
ait  été  représenté  jusqu'en  l'année  1669.  Encore  celte  Andro- 
mède n'eut-elle  aucun  succès.  Elle  ne  réussit  que  (rente  ans  plus 
tard,  en  1682,  à  la  reprise,  à  cause  des  ailes  de  Pégase,  les- 
quelles, si  l'on  en  croit  un  contemporain,  «  se  déployaient  et  se 
mouvaient  comme  des  ailes  naturelles.  »  Les  bons  Parisiens 
furent  si  étonnés  de  cette  merveille,  que  le  billet  de  parlerre  ne 
se  vendait  pas  moins  d'un  louis.  Et  l'on  sait  quelle  était  la  valeur 
d'un  louis  en  1682. 

Ce  fut  donc  en  l'année  1669  que  l'abbé  Perrin,  uni  à  Cam- 
bert  et  au  marquis  de  Sourdeac,  conçut  le  projet  de  doter  enfin 
la  ville  de  Paris  d'un  Opéra  permanent.  Ils  obtinrent  un  privi- 
lège à  cet  effet,  s'établirent  rue  Guénégaud,  dans  un  jeu  de 
paume  appelé  le  jeu  de  paume  de  la  Bouteille,  et  donnèrent  en 
1671  la  pastorale  de  Pomone  et  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'a- 
mour, plaisirs  qui  cette  fois  plurent  à  la  ville  aussi  bien  qu'il  la 
cour. 

Jusque-là  tout  allait  au  mieux  ;  mais  ce  bonheur  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  les  trois  directeurs  se  divisèrent.  Il  paraît  qu'en 
fait  de  folie  ils  n'étaient  pas  pour  se  rien  reprocher  l'un    à 
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l'autre.  Pomone  ne  tarda  pas  à  être  représentée  dans  le  désert,  et 
il  advint  du  théâtre  de  l'abbé  Perrin  ce  qui  doit  advenir  au  bout 
de  six  mois,  naturellement,  de  toute  entreprise  dirigée  par  un 
poète,  un  musicien,  ou  un  machiniste  séparés,  à  plus  forte 
raison  réunis.  Tandis  qu'ils  se  disputaient  pour  savoir  à  qui 
chasserait  les  deux  autres,  survint  un  nouveau  personnage,  qui, 
se  glissant  parmi  eux,  remplit  Fofîice  de  ce  troisième  larron 
dont  parle  la  Fontaine.  C'était  Lulli,  un  peu  plus  tard  M.  de 
LuUi,  comme  dit  Voltaire,  bien  qu'il  eût  commencé  par  être 
marmiton  dans  les  cuisines  de  Mademoiselle,  fille  du  duc  d'Or- 
léans, et  célèbre  par  ses  grandes  actions  dans  la  guerre  de  la 
Fronde.  11  était  bien  en  cour.  Il  comprit  admirablement  quel 
parti  il  pourrait  tirer  pour  sa  gloire  et  sa  fortune  de  l'entreprise 
de  l'Opéra  ;  et  comme  rien  n'est  plus  aisé,  lorsqu'on  est  bien  en 
cour,  que  de  s'emparer  de  ce  qui  est  à  autrui,  il  se  fit  faire  des 
lettres  patentes,  signées  Louis,  et  plus  bas  Colbert,  lesquelles  lui 
attribuèrent  en  toute  propriété  le  privilège  de  l'Académie  royale 
de  Musique,  ainsi  nommée  dans  l'ordonnance,  à  l'exclusion  des 
sieurs  Perrin,  Cambert  et  Sourdeac ,  titulaires  dépossédés.  On 
stipulait  en  leur  faveur  quelque  chose  comme  une  indemnité , 
que  Lulli  eut  bien  soin  de  ne  pas  payer,  les  autres  n'ayant  pas 
en  cour  assez  de  crédit  pour  l'y  contraindre. 

Ces  lettres  patentes  sont  connues  de  tout  le  monde.  Elles  furent 
délivrées  à  Lulli  le  29  mars  1672.  La  fondation  de  l'Opéra  date 
réellement  de  ce  jour.  C'est  cette  fameuse  ordonnance,  rédigée 
en  termes  dont  la  majesté  convient  au  sujet,  ampUssimis  verbis, 
pour  parler  comme  Cicéron,  et  où  il  est  "dit  : 

«  Que  les  sciences  et  les  arts  étant  les  ornements  les  plus  consi- 
dérables des  États,  le  roi  n'a  pas  de  plus  agréable  divertissement 
depuis  qu'il  a  donné  la  paix. à  ses  peuples,  que  de  les  faire  re- 
vivre en  appelant  auprès  de  lui  tous  ceux  qui  se  sont  acquis  la 
réputation  d'y  exceller,  non-seulement  dans- l'étendue  de  son 
royaume,  mais  aussi  dans  les  pays  étrangers. 

«  Pour  les  obliger  davantage  h  s'y  perfectionner,  dit  sa  ma- 
jesté, nous  les  avons  honorés  des  marques  de  notre  estime  et  de 
notre  bienveillance  ;  et  comme  entre  les  arts  libéraux  la  musique 
y  tient  un  des  premiers  rangs,  nous  avions,  dans  le  dessein  de 
la  faire  réussir  avec  tous  ses  avantages,  par  nos  lettres  patentes 
du  28  juin  1669,  accordé  au  sieur  Perrin  une  permission  d'éta- 
blir en  notre  bonne  ville  de  Paris  et  autres  de  notre  royaume, 
des  académies  de  musique,  pour  chanter"  en  public  des  pièces 
, de  théâtre,  comme  il  se  pratique  en  Italie,  en  Alleaiagne  et  en 
Angleterre,  pendant  l'espace  de  douze  années  ;  mais  ayant  été 
informé  que  les  peines  et  les  soins  que  ledit  sieur  Perrin  a  pris 
pour  cet  établissement  n'ont  pu  seconder  pleinement  notre  inten- 
tion, et  élever  la  musique  au  point  que  nous  nous  l'étions  pro- 
mis, nous  avons  cru,  pour  y  mieux  réussir,  qu'il  étoit  à  propos 
d'en  donner  la  conduite  à  une  personne  dont  l'expérience  et  la 
capacité  nous  fussent  connues,  et  qui  eût  assez  de  suffisance  pour 
former  des  élèves,  tant  pour  bien  chanter  et  actionner  sur  le 
théâtre,  qu'à  dresser  des  bandes  de  violons,  flûtes  et  autres  ins- 
truments. A  ces  causes,  bien  informé  de  l'intelligence  et  grande 
connaissance  que  s'est  acquises  notre  cher  et  bien-aimé  Jean- 
Baptiste  Lulli  au  fait  de  la  musique,  dont  il  nous  a  donné  et 
donne  journellement  de  très-agréables  preuves  depuis  plusieurs 

années  qu'il  s'est  attaché  à  notre  service ,  nous  avons  audit 

sieur  Lulli  permis  et  accordé,  permettons  et  accordons  par  ces 
présentes,  signées  de  notre  main,  d'établir  une  Académie  royale 
de  Musique  dans  notre  bonne  ville  de  Paris ,  qui  sera  composée 
de  tel  nombre  et  quantité  de  personnes  qu'il  avisera  bon  être  , 


que  nous  choisirons  et  arrêterons  sur  le  rapport  qu'il  nous  en 
fera,  pour  faire  des  représentations  devant  nous,  quand  il  nous 
plaira,  des  pièces  de  musique  qui  seront  composées  tant  en  vers 
français  qu'autres  langues  étrangères Et,  pour  le  dédom- 
mager des  grands  frais  qu'il  convient  de  faire  pour  lesdiles 
représentations,  nous  lui  permettons  de  donner  au  public  toutes 
les  pièces  qu'il  aura  composées,  rùême  celles  qui  auront  été 
représentées  devant  nous  ;  faisant  très-expresse  inhibition  et 
défense  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  soient,  même  aux  officiers  de  notre  maison,  d'y  entrer 
sans  payer.  Voulons  et  nous  plaît  que  tous  gentilshommes  et 
demoiselles  puissent  chanter  auxdites  pièces  et  représentations  de 
notredite  Académie  royale  de  Musique,  sans  que  pour  ce  ils  soient 
censés  déroger  audit  titre  de  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges, 
charges,  droits  et  immunités...  Le  donnons  en  mandement  à  nos 
amés  et  féaux  conseillers,  les. gens  tenant  notre  cour  de  parle- 
ment, etc.,  etc.,  etc.,  car  tel  est  notre  plaisir,  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stefble  à  toujours.  » 

K*" 
(  La  suite  au  prochain  nimiéro.] 
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BEETHOVEN!  ET  SES  ŒUVRES. 


ESQUISSE   MUSICALE. 
IV. 

Le  caractère  de  la  dix-huitième  sonate  est  tout  autre  ;  c'est 
un  de  ces  forts  élans  où  le  poète  croit  avoir  vaincu,  et  lance  so:i 
chant  de  victoire,  abusé  lui-même  sur  l'issue  d'une  lutte  qui  ne 
finira  qu'avec  sa  vie. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  sonates  dix'-neuf  et  vingt, 
agréables  badinages  où  ne  resplendit  pas  le  génie  de  Beethoven. 
On  trouve,  en  germe,  dans  la  seconde,  un  motif  du  célèbre 
septuor. 

Nous  avons  entendu  désigner  la  vingt-unième  sonate  en  ut,  au 
comte  de  Waldstein,  sous  ce  titre  bizarre,  V Aurore.  Est-ce  parce 
que,  dans  la  troisième  partie  du  premier  morceau,  se  trouve, 
avant  la  rentrée  du  motif,  une  explosion  habilement  ménagée 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  certains  levers  de  soleil  de  la 
musique  moderne.  Nous  n'avons  jamais  goûté  le  rondo  de  cette 
formidable  sonate,  vrai  tour  de  force  qu'affectionnent  les  pia- 
nistes, mais  qui  nous  paraît  vide  de  sens  et  de  pensée. 

Passons  légèrement  sur  la  vingt-deuxième  sonate  en  fa  majeur, 
qui  n'est  que  bizarre,  et  arrêtons-nous  devant  la  sonate  dédiée  au 
comte  François  de  Brunswick'.  — H  y  a  quelques  années,  parcou- 
rant avec  des  amisles  montagnes  des  Pyrénées,  nous  atteignîmes 
un  plateau  sur  lequel  se  dressait  une  immense  forêt  de  pins. 
Les  fatigues  d'une  longue  course,  les  caresses  d'une  légère  brise, 
l'éclat  d'un  admirable  soleil  couchant,  tout  nous  invitait  au 
repos.  Les  chevaux  furent  attachés,  et  chacun  s'égara  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt.  On  éprouve  une  sensation  singulière 
sous  l'ombre  des  pins  :  le  vent  s'engouffre  au  milieu  des  branches, 
comme  au  travers  d'une  immense  harpe  d'Éolie;  on  croirait  en- 
tendre les  accents  de  cette  musique  cosmique  qui,  selon  Pylhagore, 
préside  à  la  danse  harmonieuse  des  sphères.  Je  ne  sais  comment 
il  se  fit  qu'à  ce  moment  les  premières  mesures  de  la  sonate  en  fa 
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mineur  traversèrent  mon  esprit.  L'œuvre  se  dressa  bientôt  devant 
moi  fout  entière ,  et  dans  ce  milieu  si  poétique,  je  crus  recons- 
liuircle  plan  que  s'était  tracé  Beethoven.  —  La  scène  s'ouvrait 
au  déclin  du  jour,  au  milieu  de  ces  sombres  forèls  druidiques 
qui  descendaient  jusqnes  aux  flots  de  la  mer  armoricaine,  et  où 
se  célébraient  les  sombres  mystères  qui  glaçaient  d'épouvante 
les  soldats  de  César.  Le  vent  bruissait  doucement  avec  une  Irislc 
el.  ineffable  harmonie.  C'était  le  premier  morceau  de  la  sonate  : 
—  puis  la  solitude  s'animait;  la  nuit  venue,  des  lumières  appa- 
raissaient dans  les  profondeurs  du  bois;  un  long  cortège  de 
Druides,  grave,  recueilli,  imposant,  venait  célébrer  les  augustes 
mystères  au  son  des  hymnes  religieux.  La  cérémonie  accomplie, 
tous  se  retiraient  dans  le  même  ordre  ;  les  feux  s'évanouissaient, 
le  silence  se  faisait.  C'était  l'adagio.  —  Tout-à-coup  éclatait  un 
effroyable  coup  de  tonnerre,  la  nature  s'ébranlait,  les  flots  préci- 
pités battaient  les  falaises,  les  arbres  de  la  forêt  se  tordaient 
convulsivement  au  sein  de  la  tourmente.  C'était  le  final. 

A  ce  moment  le  signal  du  départ  retentit.  Je  m'aperçus,  non 
sans  étonnement ,  que  le  ciel  était  pur  ;  nulle  rafale  n'agitait 
l'atmosphère,  la  brise  s'était  calmée,  nous  partîmes.  Cette  im- 
pression de  la  sonate  en  fa  m'est  toujours  restée.  J'ai  su  depuis, 
qu'en  la  composant,  Beethoven  s'était  inspiré  de  la  Tempête  de 
Shakspeare. 

La  vingt-quatrième  sonate,  en  fa  diès^,  dédiée  à  la  comtesse 
Brunswick,  nous  paraît  faible.  Nous  avons  vainement  cherché 
un  sens  à  cette  œuvre  monotone  et  dénuée  d'intérêt. 

La  sonatine  en  sol  majeur  est  une  rayonnante  inspiration  de  la 
première  manière  de  Beethoven,  égarée  par  un  caprice  inconnu 
au  milieu  des  œuvres  de  la  seconde. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  de  Lenz,  nous  inclinerions  à 
considérer  la  vingt-sixième  sonate,  dédiée  à  l'archiduc  Rodolphe 
(les  Adieux,  V Absence,  le  Retour),  comme  une  transition  de  la 
deuxième  à  la  troisième  manière.  Au  point  de  vue  de  la  facture 
matérielle,  Beethoven,  à  ce  moment,  commence  à  s'affranchir 
des  règles  absolues  de  la  sonate  scolastique.  11  donne  plus  de 
place  'a  la  fantaisie  :  —  certaines  parties  de  la  sonate  sont  suppri- 
mées ;  il  en  est  même  qui  ne  sont  composées  que  d'un  seul 
morceau.  — Le  scherzo  disparaît,  ou  bien  il  est  remplacé  par 
une  marche. —  Des  variations  gigantesques,  des  fugues  éton- 
nantes, prennent  la  place  du  final.  Au  point  de  vue  de  la  pensée, 
nous  entrons  dans  le  domaine  d'une  idéalité  sans  bornes.  Dans 
cette  sonate  même  des  Adieux,  qui  semble  peindre  une  situation 
toute  terrestre  et  mondaine,  il  n'y  a  rien  que  d'intellectuel  et 
d'idéal.  Vous  n'y  entendez  pas,  comme  dans  les  compositions 
vulgaires  de  nos  jours,  le  galop  des  chevaux,  le  fouet  du  postil- 
lon. Une  note  de  cor,  discrètement  soupirée  à  la  fin  de  la  première 
partie,  voilà  la  seule  concession  faite  à  l'imitation  matérielle.  Pour 
le  reste,  c'est  une  âme  qui  s'attendrit  et  qui  chante,  voilà  tout. 

La  sonate  en  mimineur,  au  comte  deLichnowski,  est  plus  une 
improvisation  qu'une  sonate,  fraîche  inspiration  pleine  de  douce 
mélancolie  ;  le  rondo  est  une  véritable  idylle. 

Les  cinq  dernières  sonates  appartiennent  bien  entièrement  à  la 
troisième  manière  de  Beethoven.  Comme  conception,  elles  sont 
à  une  hauteur  incommensurable.— L'allégretto,  par  lequel  débute 
la  vingt-huitième,  dédiée  à  la  baronne  Ertmann,  est  encore  une 
de  ces  pages  qu'il  faut  interpréter  dans  le  silence,  la  sohtude  et 
le  recueillement.  On  dirait  une  page  de  Chopin,  mais  de  Chopin 
démesurément  agrandi.  Cet  allegretto  est  plein  d'harmonies 
exquises,  il  est  empreint  d'une  poétique  mélancolie  ,  et  finit, 
comme  une  musique  de  fées,  dans  un  lointain  insaisissable.  Le 


vivace  alla  Marcia  qni  le  suit  est  bien  sauvage,  l'adagio  aussi  est 
bien  obscur  et  bien  sombre,  mais  quelle  inspiration  soutenue, 
quelle  délicatesse  sans  pareille  dans  ce  final  fugué  que  M.  de  Lenz 
est  bien  loin  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  ! 

La  sonate  vingt-neuvième,  à  l'archiduc  Rodolphe,  est  une 
immense  composition  de  quarante-quatre  pages,  qui  dépasse  les 
proportions  habituelles  de  la  musique  de  piano.  —  Les  oreilles 
françaises  ne  sont  pas  de  force  à  supporter  l'épreuve  d'un  pareil 
morceau  ,  et  pourtant  quelle  magnificence  !  La  première  partie 
respire  le  souffle  des  batailles. — Une  inspiration  épique  y  règne 
du  début  à  la  fin.  On  croirait  assister  aux  combats  des  Grecs 
devant  Ilion.  C'est  beau  comme  l'antique.  Le  scherzo  est  une 
véritable  vision  de  Faust.  Enfin  l'adagio,  selon  M.  de  Lenz,  a 
quelque  chose  des  clameurs  publiques  de  Sion.  C'est  une  immense 
lamentation  assise  sur  les  ruines  de  tous  les  bonheurs.  Nous  lais- 
sons en  pâture  aux  critiques  la  fugue  interminable  qui  forme  la 
quatrième  partie  de  la  sonate ,  étude  aride  qui  n'ajoute  rien 
à  la  gloire  de  l'œuvre  101.  Dépouillée  de  ce  final,  elle  reste 
encore,  en  musique  de  piano,  le  pendant  de  la  symphonie,  avec 
chœurs,  et  l'une  des  assises  les  plus  grandioses  de  la  gloire  de 
Beethoven. 

Nous  n'aimons  de  la  sonate  trentième,  dédiée  à  Masimilienne 
Brentano,  que  le  prestissimo,  vision  tout  aérienne,  et  l'air  varié, 
dont  le  thème  est  d'une  ampleur  splendide.  Les  variations,  d'une 
difTiculté  d'exécution  extrême ,  mais  non  cherchée ,  intéressent 
comme  développement  admirable  d'une  pensée  non  moins  admi- 
rable. La  sonate  finit  par  la  réapparition  calme  et  radieuse  du 
motif. 

Dans  l'analyse  de  tant  de  choses  étonnantes,  nous  sommes 
obligés  de  répéter  à  satiété  les  formules  laudatives;  mais  comment 
rester  froid  devant  des  œuvres  telles  que  la  trente-unième  sonate. 
Après  un  cantabile  qui  paraît  le  vestibule  grandiose  d'un  édifice 
plus  grandiose  encore;  après  un  scherzo  à  deux  temps  d'un  in- 
descriptible cachet,  vient  un  arioso  dont  aucune  parole  humaine 
ne  saurait  rendre  le  caractère.  C'est  le  cri  le  plus  déchirant,  et  le 
plus  suave  à  la  fois,  qui  puisse  jaillir  du  cœur  d'un  artiste.  In- 
terrompu par  une  fugue  remarquablement  traitée,  il  se  termine 
par  une  explosion  harmonique,  une  sorte  de  chant  de  victoire, 
de  choral,  que  le  piano  est  impuissant  à  rendre,  et  qui  exigerait 
la  voix  puissante  d'un  orchestre. 

Un  critique  appelle  la  trente-deuxième  sonate  en  ut  mineur,  à 
l'archiduc  Rodolphe,  la  Sonate  testament  de  Beethoven.  Le  mot 
est  ambitieux.  Nous  retrouvons,  dans  la  première  partie  de  celte 
belle  composition,  le  caractère  spécial  des  œuvres  du  ton  à'ut 
mineur,  une  agitation  passionnée,  symptôme  d'une  lutte  ardente 
et  courageuse  ;  il  faut  un  athlète  puissant  pour  l'interpréter.  Le 
final  se  compose  d'un  thème  doux  et  simple  en  ut  majeur,  suivi 
de  variations  qui  sont  un  monument  unique  en  ce  genre.  Un 
artiste  vulgaire  se  perdra  dans  ces  variations.  L'œil  exercé  d'un 
adepte  y  verra  l'image  de  cette  recherche  obstinée  de  l'idéal  que 
poursuivait  Beethoven.  Après  avoir  fait  subir  à  son  thème  les 
transformations  les  plus  inattendues,  après  lui  avoir  fait  rendre 
les  accents  les  plus  puissants  de  la  passion  humaine,  il  l'idéalise 
peu  à  peu,  le  rend  vaporeux,  insaisissable,  et  l'idée  est  remontée 
au  ciel  que  nous  croyons  encore  entendre. 

Telles  sont  les  trente-deux  sonates  de  piano  :  «  C'est  dans  ces 
sonates,  a  dit'M.  Berlioz  (1),  quïl  faut  peut-être  chercher  le  der- 


(1)  Voi/iuje  musical  en  Allemagne,  1. 1 ,  p.  363. 
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nier  mot  du  maître.  Le  moment  viendra  bientôt  où  ces  œuvres, 
qui  laissent  derrière  elles  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé  dans  l'art, 
pourront  être  comprises,  sinon  de  la  foule,  au  moins  d'un  public 
d'élite.  C'est  une  expérience  à  tenter;  si  elle  ne  réussit  pas,  on  la 
réitérera  plus  tard.  Les  grandes  sonates  de  Beethoven  serviront 
d'échelle  métrique  pour  mesurer  le  développement  de  notre  in- 
telligence musicale.  » 

H.  Barbedette. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 


ÉGLISE  M  SAIIVT-EISTACHE. 

ItiESSE  DE   iVOEI,. 

Nous  sommes  heureux  de  rendre  compte  de  la  profonde  im- 
pression produite  à  Saint-Eustache,  le  jour  de  Noël,  par  une 
nouvelle  messe  de  notre  cher  et  illustre  maître,  M.  Benoist,  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  organiste  de  la  chapelle  impériale. 
M.  Benoist  est  un  de  ces  artistes  d'élite  qui  réunissent  à  la  fois 
la  fraîcheur  des  mélodies  et  la  science  profonde  du  grand  mu- 
sicien. M.  Benoist  est  de  plus  un  homme  d'une  immense  érudi- 
tion, et  connaissant  à  fond  les  exigences  du  service  divin.  Dans 
sa  nouvelle  messe,  si  suave,  si  bien  écrite  pour  les  voix  et  pour 
l'orchestre,  où  chaque  modulation,  chaque  finesse  harmonique 
arrive  si  juste  et  si  à-propos,  —  que  l'on  croirait  l'œuvre  écrite  par 
Haydn,' — il  n'y  a  pas  une  longueur,  et  l'assistant  peut  suivre  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  sans  le  voir  entravé  par  l'ignorance  ou 
le  savoir  inopportun  du  compositeur.  Un.bien  grand  mérite  encore 
et  qui  se  perd  malheureusement  de  jour  en  jour,  c'est  la  manière 
juste,  exacte  dont  cette  messe  est  prcsodiée.  Trop  souvent  les 
compositeurs  croient  que  le  latin  est  ime  langue  élastique  et  de 
pure  fantaisie  vocale,  et  ils  combinent  leurs  mélodies  sans  s'oc- 
cuper des  syllabes  longues  et  des  syllabes  brèves.  Je  devrais 
comprendre  dans  ce  grave  reproche  les  chanteurs  en  général  et 
citer  quelques  circonstances  où  j'ai  eu  à  accompagner  un  mor- 
ceau célèbre  dont  ils  faisaient ,  sans  égard  pour  le  Gradus ,  un 
0  Salutaris,  un  Pater,  un  Inviolata,  etc.,  selon  la  circonstance; 
mais  je  préfère  aujourd'hui  n'adresser  que  des  éloges,  me  réser- 
vant de  revenir  sur  ce  sujet. 

L'exécution  de  la  Messe  de  Noël  de  M.  Benoist  a  été  irrépro- 
chable, et  je  dois  féliciter  sincèrement  les  solistes,  MM.  Périer 
et  Guyot,  les  chœurs,  l'orchestre,  M.  Hénon,  l'organiste  du 
«hœur,  et  surtout  M.  Hurand ,  le  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Eustache. 

Edouard  Batiste, 
Professeur  au  Conservatoire ,  organiste  du 
grand  orgue  de  Saint-Eustache. 


SEMAINE  THÉATIUIL 

A  VOpÈnA,' Pierre  de  Médicis  est  toujours  le  point  de  mire  de 
l'attention  générale.  Comme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  vers  le 
15  février  que  l'œuvre  nouvelle  de  M.  le  prince  Poniatowski  doit 
prendre  le  théâtre  :  notre  première  scène  lyrique  vivra  jusque-là 
sur  son  répertoire  courant,  les  débuts  du  ténor  Michot  aidant. 
On  sait  que  cet  artiste  appartient  à  l'Opéra  à  compter  d'aujour- 
d'hui dimanche,  1"  janvier  1860. 

Au  Théâtre-Italien,  l'indisposition  de  Gardoni  n'a  pas  en- 
core permis  d'offrir  au  public  la  nouvelle  partition  de  M.  Braga  ; 


mais  on  l'annonce  définitivement  pour  demain  lundi ,  par 
extraordinaire. — En  attendant,  le  ténor  Giuglini  a  continué  ses 
débuts  par  le  rôle  d'Arthur,  dans  /  Puritani.  La  musique  de 
Bellini  paraît  lui  être  plus  favorable,  plus  sympathique.  Avec 
moins  d'efforts,  il  a  prouvé  bien  davantage.  En  somme,  M.  Giu- 
glini est  un  chanteur  d'un  incontestable  mérite  et  qu'on  aime  à 
entendre.  11  a  très-mélodieusement  soupiré  sa  canzone  :  Cerca  il 
sonno,  et  heureusement  attaqué  le  dernier  final  :  Credea  si  mi- 
sero.  Aussi  a-t-il  obtenu  presque  un  triomphe,  jeudi  dernier,  — 
triomphe  dont  la  musique  de  Bellini  d'abord,  puis  M"'^  Penco, 
MM.  Graziani  et  Angelini  ont  pris  leur  bonne  part.  Le  fameux 
duo  à  l'unisson,  la  Tromha,  a  fait  furore,  bien  qu'il  ait  été  trop 
crié  ou  peut-être  même  à  cause  de  cela.  Les  événements  actuels  en 
Italie  excusent,  du  reste,  chez  les  artistes  et  le  public,  cet  excès 
d'indépendance  vocale.  Du  Bellini  des  Puritains  au  Bellini  de 
la  Somnambule,  il  n'est  qu'un  pas...  en  arrière  ;  or,  l'on  assure 
que  le  ténor  Giuglini  doit  l'effectuer  pour  la  plus  grande  satisfac- 
tion de  nos  oreilles.  C'est,  dit-on,  son  ouvrage  de  prédilection. 

L'Opéba-Comique  termine  l'année  1859  sans  bruit,  dans 
l'attente  de  la  nouvelle  partition  de  M.  Ambroise  Thomas. 
Ivonne,  Don  Gregorio  et  l'ancien  répertoire  alterneront  avec  le 
Pardon  de  Ploërmel,  qui  est  toujours  l'ouvrage  à  recettes.  — 
Pendant  que  l'Opéra-Comique  répète  M.  Ambroise  Thomas  et 
songe  à  se  don  juaniser ,  le  Théâtre-Lyrique  prépare  la  re- 
prise de  la  Reine  Topaze,  reprise  qui  précédera  la  nouvelle 
partition  de  M.  Gounod,  dont  le  Faust  va  se  recueillir  jusqu'à 
l'hiver  prochain. 

L'Odéon  a  donné  à  ses  habitués  une  comédie  nouvelle,  les 
Équipées  de  Stenio,  par  M.  Paul  Juillerat.  Mais  l'exécution 
n'ayant  point  satisfait  l'auteur,  la  pièce  aurait  été  retirée  ou  la 
représentation  tout  au  moins  ajournée. 

Le  Gymnase  réalise  toujours  de  fort  belles  soirées  avec  son 
Père  prodigue. 

Le  Vaudeville  attend  sa  Pénélope,  et  les  Variétés  n'ont 
qu'à  se  féliciter  de  la  revue  de  MM.  Th.  Cogniard  et  Clairville. 

Le  Palais-Royal  a  également  produit  sa  revue  de  fin  d'an- 
née. L'Omelette  du  Niagara ,  tel  est  le  titre  de  ce  panorama 
drolatique  dont  la  forme  et  le  fond  sont  parfaitement  en  har- 
monie avec  le  genre  habituel  de  cette  scène. 

Frédérick-Lemaître  vient  d'aborder  une  nouvelle  création  à 
I'Ambigu-Comique.  Le  Marchand  de  Coco,  drame  en  cinq  actes 
de  MM.  d'Ennery  et  Ferd.  Dugué,  a  trouvé  en  cet  éminent  comé- 
dien un  interprète  puissant,  nonobstant  les  ruines  de  son  organe 
vocal.  Castellano,  Omer  et  M"'^  Page  secondent  fort  habilement 
le  vieux  Gaspard. 


X.n  l>ci'rii<|tic  «ItB  failli. 

Et  puisque  les  comédies  et  les  opérettes  envahissent  les  salons, 
nous  ne  sortirons  pas  de  notre  bulletin  théâtral  sans  donner  un 
souvenir  à  la  Perrucjuc  du  Bailli.  Cet  opéra  de  salon,  paroles 
et  musique  de  M""  Thys,  s'est  produit  cette  semaine  devant  un 
auditoire  choisi,  dans  les  salons  de  M.  et  M""  Thys.  Le  succès  a 
élé  aussi  complet  que  de  bon  aloi.  Le  sujet  de  la  pièce  repose  sur 
une  agréable|paysannerie  à  deux  personnages.  La  musique  nous 
offre  toutes  [les  gracieuses  qualités  dont  M"^  Thys  a  fait  preuve 
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6ti  mainte  production.  La  mélodie  abonde,  elle  s'y  rév61e  scéni- 
que,  habilement  accompagnée.  Bref,  cette  petite  partition  prouve 
de  nouveau  toutes  les  aptitudes  lyriques  de  M""  Thys,  qui  s'est 
vouée  au  théâtre  comme  librettiste  et  comme  musicienne. 

Les  interprètes  de  la  Perruque  du  Bailli  sont  M""  Gaveaux- 
Sabalier  et  M.  Biéval  :  c'est  dire  que  toutes  les  sympathies 
demeurent  acquises  à  cet  acte  mignon.  On  ne  chante  pas,  on  ne 
joue  pas  avec  plus  de  verve  et  de  bon  goût  une  plus  jolie  comédie 
à  ariettes.  C'est  l'ancien  opéra-comique  exilé  du  théâtre,  et  qui 
nous  revient  par  le  salon. 

i.  Lovy. 


ÉTUDES  SUR  LA  CHANSON  POPULAIRE. 


III. 

Histoire  do  In  ehunNon  en  France,  A  partir  dca  tcnipH 
les  plus  reculés. 

Il  n'est  point  de  littérateur,  tant  soit  peu  archéologue,  dont  le 
cœur  n'ait  saigné,  en  lisant  pour  la  première  fois  que  Charle- 
magne,  cette  grande  personnalité  de  l'histoire  de  France,  avait 
fait  recueillir  par  Eginhart,  son  historien,  les  chansons  militaires 
qu'on  chantait  alors,  et  celles  du  temps  passé  dont  on  se  souve- 
nait encore mais  que  ces  chansons  ont  été  perdues.  M.  B.  de 

Roquefort,  dans  son  Mémoire  sur  la  poésie  française  dans  les 
xu"  et  xm"  siècles,  Paris,  1821,  dit  :  «  Peut-être  retrouverait-on 
un  grand  nombre  de  ces  vieilles  chansons  dans  les  archives  de 
la  tour  de  Londres,  ou  plutôt  dans  le  _Brf<«s/i  mmeum,  parmi 
les  manuscrits  emportés  par  les  Anglais  sous  les  règnes  de 
Charles  VI  et  Charles  VII. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  n'a  encore  rien  retrouvé  de 
ce  recueil  de  Charlemagne. 

Le  Sirvente  ou  Sirventois  était  une  chanson  satirique  ou  au 
moins  critique,  éclose  en  Picardie,  mais  que  la  France  entière 
adopta  promptement.  Le  sirvente  date  de  la  fin  du  xi«  siècle  ;  on  y 
critiquait  très-amèrement ,  et  souvent  avec  méchanceté ,  les 
princes ,  les  hauts  personnages ,  le  clergé ,  bref  tous  les  gens  en 
place. 

Voici  un  fragment  d'un  sirvente  du  roi  Richard  Cœur  de  Lion, 
contre  le  dauphin  d'Auvergne  et  le  comte  Gui  : 

(H99.1 
Je  vos  vi  au  comensier 
Large  de  grant  mession  ; 
Mais  puis  trovctz  ochoison 
Que  por  foriz  eastels  levier 
Laissastes  don  e  donoi,   ' 
E  cortz  e  segre  e  tornoi  : 
Mais  nos  cal  avoir  regart 
Que  Franssois  son  Longobart. 

Traduction.  —  «  Je  vous  ai  connu  autrefois  généreux,  aimant 
la  dépense  ;  mais  depuis  on  vous  a  vu,  pour  élever  des  châleaux- 
forts,  oublier  la  galanterie,  abandonner  cours  et  tournois.  Mais 
nous  aurions  dû  nous  rappeler  que  les  Français  sont  des  Lom- 
bards. » 

Le  sirvente  dégénéra  de  son  type  primitif  en  embrassant  trop 
de  sujets  divers;  on  l'appela  alors  sotte  chanson,  et  ces  sortes  de 
poésies  doivent  toujours  être  rangées  parmi  les  chansons  sati- 
riques. 

Le  fragment  suivant  est  tiré  d'une  sotte  chanson  de  Quènes  de 
Béthune.  11  s'agit  d'une  dame  qui,  durant  ses  belles  années,  avait 


refusé  l'amour  d'un  chevalier.  Plus  âgée,  la  dame  se  ravise,  mais 
le  chevalier  lui  répond  : 

(xii"  siècle.) 

Dame,  certes  mal  sui  baillis, 

Quant  dés  l'autrier  n'oï  vostre  pensée. 

Vostre  clers  vis,  qui  sembloit  flor  de  Ils, 

Est  si  aies  ore  de  mal  en  pis, 

Qu'il  m'est  avis  que  me  soies  emblée. 

A  tart  avés,  dame,  ce  conseil  pris. 
Traduction.  —  «  Dame,  certainement  je  suis  bien  malheureux 
de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  votre  pensée.  Votre  beau  visage,  qui 
ressemblait  à  une  fleur  de  lys,  s'en  est  allé  de  mal  en  pis,  à  un 
tel  point  qu'il  me  semblerait  presque  que  vous  n'existez  plus. 
Dame,  vous  avez  pris  trop  tard  cette  résolution.  » 

Il  n'était  pas  toujours  sans  danger  d'écrire  des  sirventes,  sur- 
tout quand  il  s'agissait  d'un  personnage  puissant  ;  ainsi,  en  1124, 
le  chevalier  Luc  de  la  Barre  eut  les  yeux  crevés  par  ordre  du 
roi  Henri  l"',  contre  lequel  ce  malheureux  poète  avait  écrit  une 
satire  très-mordante. 

Comme  il  n'existe  pas  de  rotruenges  ou  rolrunges  dans  les 
manuscrits  français,  il  serait  difficile  de  spécifier  cette  espèce  de 
chanson.  Elle  s'accompagnait  avec  la  rote,  espèce  de  vielle  pro- 
bablement, car  les  auteurs  nous  laissent  là-dessus  dans  la  plus 
grande  ignorance. 

La  complainte  est  fort  ancienne  également  (puisqu'il  y  en  a  en 
langue  romane).  Elle  se  confond  souvent  avec  le  lai  par  les  diffé- 
rents points  de  ressemblance  que  ces  chansons  ont  entre  elles. 
M.  H.  Kiihnholtz,  dans  son  savant  travail  sur  les  Spinola  de 
Gênes,  définit  la  complainte  ainsi  :  «  C'est,  d'ordinaire,  le  récit 
en  vers  d'une  histoire  lamentable,  mort  malheureuse  ou  impré- 
vue, assassinat,  calamité  publique,  etc.,  ou  bien  la  parodie  plus 
ou  moins  comique  ou  burlesque  d'un  pareil  événement.  » 

Nous  allons  citer  la  seconde  strophe  d'une  complainte  sur  la 
folie  de  Charles  VI,  par  Christine  de  Pisan.  Au  mois  d'août  1392, 
le  roi,  marchant  contre  le  duc  de  Bretagne,  eut  une  légère 
atteinte  de  folie  qui  dura  peu,  mais  qui  se  renouvela  beaucoup 
plus  gravement  en  1395  à  la  suite  d'une  mascarade.  Voici  ce 
qu'en  dit  le  moine  de  Saint-Denis  :  «  On  aurait  de  la  peine  à 
croire  qu'il  eût  méconnu  sa  femme,  mais  c'est  bien  pis  de  dire 
qu'il  nia  qu'il  fût  marié,  ni  qu'il  eût  des  enfants,  qu'il  se  fâcha 
qu'on  le  traitât  de  roi,  qu'il  soutint  avec  colère  qu'il  ne  s'appe- 
lait point  Charles,  et  que  non-seulement  il  désavoua  les  fleurs  de 
lys,  mais  que  partout  où  il  voyait  ses  armes  ou  celles  de  la 
reine,  il  les  biffa,  jusques  à  les  gratter  avec  furie  sur  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent.  » 

(i:i93.) 
(1)  C'est  grant  pitié,  car  prince  do  son  aage 

Ou  monde  n'iert  de  pareille  vaillance, 

Et  de  tous  lieuz  princes  de  hault  parage 

Desiroient  s'amoiir  et  s'aliance. 

De  tous  amez  esloit  dés  son  enfance, 

Encor  n'est  pas,  Dieu  mercy  reffroidie 

Icelle  amour,  combien  qu'ait  grant  grevance 

Noslre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 

Traduction.  —  C'est  grande  pitié,  car  aucun  prince  au  monde 
n'était  aussi  vaillant  que  lui,  et  de  tous  lieux  les  princes  de 
haute  lignée  désiraient  son  amitié  et  son  alliance.  11  était  aimé 
de  tous  dès  son  enfance  ;  cette  affection  n'est  pas  encore  refroidie, 


(1)  On  se  rappellera  sans  doute  que  la  célèbre  romance  du  Charles  VI, 
d'Halévy,  commence  par  :  C'est  grand' pitié,  que  ce  roi,  que  leur  père,  etc. 
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LE  MÉNESTREL. 


Dieu  merci,  quoiqu'il  soit  en  grande  affliction  noire  bon  roi  qui 
est  malade.  « 

Disons,  en  passant,  que  les  trouvères  sont  généralement  con- 
sidérés comme  les  auteurs  des  chansons  de  geste,  ces  grands 
poèmes  héroïques  et  moraux  ;  aux  jongleurs  revient  donc  la 
composition  des  fabliaux,  des  contes,  des  satires,  etc.  Vers  la  fin 
du  xiv-'  siècle,  les  noms  de  trouvères  et  de  jongleurs  disparurent 
peu  a  peu  pour  faire  place  aux  ménestrels,  ménestriax  ou  ménes- 
Iriers,  qui,  eux-mêmes,  furent  remplacés  vers  la  fin  du  w"  siècle 
par  ce  que  nous  appelons  les  poètes  proprement  dits. 

Les  pastourelles  étaient  des  chansons  pleines  de  naïveté  et  de 
finesse,  quoique  souvent  fort  libres.  Le  poète  débutait  en  admi- 
rant les  fleurs,  la  verdure,  le  ramage  des  oiseaux,  etc.,  et  le  tout 
finissait  [)ar  un  peu,  souvent  par  beaucoup  d'amour. 

J.-B.  Wekerlin. 

[La  suite  à  îw  prochain  numéro.] 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Depuis  sa  représentation  du  i5  décembre  à  l'Opéra,  Roger  n'a  cessé 
de  recevoir  des  témoignages  de  sympathie  et  d'admiration.  Tous  nos 
lliéâtres  de  France  se  sont  émus  au  retentissement  de  cette  remarquable 
soirée,  et  les  sollicitations  les  plus  pressantes,  les  plus  spontanées  abondent 
de  tontes  parts.  Dans  cette  situation  si  flatteuse  à  la  fois  pour  l'homme  et 
l'artiste,  notre  éminent  ténor  s'est  décidé  à  ajourner  son  voyage  en  Alle- 
magne, ainsi  que  les  offres  brillantes  du  Théâtre-Italien,  de  FOpéra-Co- 
raique  et  du  Théâtre-Lyrique.  C'est  décidément  vers  nos  départements  que 
Roger  va  diriger  ses  premiers  pas.  Son  départ  est  fixé  au  14  janvier. 
M.  Roux  s'est,  dit-on,  chargé  de  l'itinéraire  de  ce  voyage  artistique. 

—  A  propos  de  voyages  artistiques,  on  nous  écrit  de  Londres  que 
M.  Beale,  le  célèbre  impressario,  éditeur  de  musique,  entreprend  sa  première 
tournée  d'hiver  de  la  saison  1860.  Il  a  engagé,  à  cet  effet,  MM.  Bottesini, 
Sivori,  Engel,  Richartz,  MM.  Tagliafico,  Reichart,  M"'"  Balfe,  Fiorentini 
et  Radia.  —  48  concerts  sont  fixés  dans  48  localités  différentes  des  trois 
royaumes  unis  et  jour  par  jour,  —  le  dimanche  excepté.  Le  programme 
reste  invariable  pour  chaque  concert,  et  la  vapeur  se  charge  de  mener  le 
tout  à  bonne  fin.  Voilà  comment  nos  voisins  entendent  la  musique  :  train 
express. 

—  Le  goût  des  constructions  théâtrales  paraît  se  répandre  de  plus  en 
plus  ci  Vienne.  De  nouvelles  salles  de  spectacle  se  projettent  dans  cette  ca- 
pitale pour  l'an  1860.  MM.  Treumann  et  Hoffmann  ont  obtenu  une  conces- 
sion pour  un  nouveau  théâtre,  et  un  autre  spéculateur,  M.  Pokorny,  est  en 
instance  avec  plusieurs  capitalistes  pour  avoir  également  une  concession 
théâtrale. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  qu'il  se  projette  à  Cassel 
une  Société-Spohr,  formée  à  l'instar  de  la  Fondation  Mozart,  et  dont  le 
but  est  de  venir  au  secours  des  artistes  musiciens  sans  fortune. 

—  Liszt  est  à  Berlin.  Il  y  a  été  appelé,  malheureusement,  par  le  décès 
de  son  fils,  étudiant  en  droit,  qui  est  mort  à  l'âge  de  vingt  ans,  chez  sa 
sœur,  M""=  Bulow,  femme  du  pianiste  de  ce  nom. 

—  A  Gotha,  le  Comité  Schiller  a  décidé  que  le  surplus  de  la  recette  du 
festival  serait  consacré  à  l'érection  d'un  monument  à  Romberg,  le  compo- 
siteur de  la  Cloche,  qui  est  mort  dans  cette  ville,  le  10  novembre  1821. 

—  Une  férié  bouffe,  la  Tabatière  magique  ou  Dix  ans  plus  tard,  pa- 
loles  de  M.  Elmar,  musique  de  M.  Suppé,  a  été  représentée  sur  le  théâtre 
An  der  Wien,  à  Vienne  ;  mais  le  succès,  disent  les  Recensionen,  n'a  pas 
répondu  aux  espérances  du  public. 

—  Un  ballet  nouveau,  en  six  tableaux,  vient  d'être  représenté  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  sous  le  titre  de  Quasimodo,  livret  de  M.  Justamant,  mu- 
sique de  M.  Luigini.  Le  sujet  est  emprunté,  comme  le  nom  l'indique,  au 
roman  si  dramatique  de  Victor  Hugo,  Notre-Bame  de  Paris,  qui  a  déjà 
inspiré  tant  d'artistes  et  de  poètes.  La  musique,  dit  le  Progrès  de  Lyon, 
est  élégante  de  mélodie  et  savante  d'orchestration.  Le  journal  cite  parti- 
culièrement un  final,  une  tyrolienne,  une  truandaise,  le  pas  des  Palmiers, 
et  le  nocturne  terminant  le  deuxième  tableau. 


—  M.  et  M""=  Duprez-Van-der-Heuvel  ont  profité  des  vacances  de  Noël 
pour  venir  voir  leur  famille  à  Paris,  et  s'y  reposer  quelques  jours  de  leurs 
succès  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

—  On  nous  écrit  de  Caen  :  «M.  Lair  de  Bèauvais,  fixé  depuis  quelque 
temps  parmi  nous,  vient  d'organiser  dans  notre  ville  un  grand  festival 
pour  lequel  il  avait  obtenu  le  concours  de  MM.  G.  Roger,  Jules  Lefort, 
et  celui  de  M"''  Masson.  Le  festival  était  spécialement  consacré  à  l'audi- 
tion des  œuvres  de  M.  Lair  de  Reauvais,  compositeur  dont  Paris  a  gardé 
le  souvenir.  Roger  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  dans  le  Testament 
divin,. TSiVissanle  mélodie  religieuse,  et  il  a  ensuite  partagé,  dans  l'oratorio 
du  Propliéte  Elie,  avec  M"«  Masson  et  M.  Jules  Lefort ,  les  bravos  de  la 
salle  entière.  La  Reine  du  coteau,  chantée  par  M"''  Masson,  a  eu  les  hon- 
neurs du  bis,  ainsi  que  le  Lévite  d'Ephrahn,  grande  scène  biblique  où 
Jules  Lefort  a  déployé  un  talent  dramatique  des  plus  remarquables. 
L'excellente  Société  chorale  les  Neustriens ,  sous  la  direction  de  M.  le 
Changeur,  a  tenu  à  honneur  de  saluer,  à  son  arrivée  à  la  gare,  l'illustre 
ténor  Roger,  et  après  le  festival  elle  est  allée  sous  les  fenêtres  de  son 
hôtel  lui  donner  une  sérénade  aux  flambeaux.  » 

—  A  la  suite  de  ce  festival  et  de  cette  sérénade ,  à  laquelle  Roger  a 
.  répondu  par  une  lettre  charmante  à  M.  le  directeur  de  la  Société  chorale 

àes,  Neustriens,  Tioai  apprenons  que  le  théâtre  s'est  ouvert  à  plusieurs 
représentations  dramatiques  dans  lesquelles  Roger  a  renouvelé  les  mer- 
veilles de  sa  soirée  du  1.5  décembre  à  l'Opéra.  Toute  la  France,  du  reste, 
se  dispose  à  fêter  notre  éminent  ténor,  qui  dresse  en  ce  moment  filiné- 
raire  de  son  voyage  dans  nos  quatre-vingt-six  départements. 

—  La  Société  de  Sainte-Cécile  de  Rordeaux  met  au  concoïirs,  pour 
l'année  1860,  \é  poème  d'un  opéra-comique  en  un  ou  deux  actes,  au  gré 
de  l'auteur.  Le  poème  devra  fournir  au  musicien  des  solos,  des  ensembles 
et  des  chœurs,  et  favoriser  les  développements  de  l'œuvre  musicale.  Le 
concours,  ouvert  dès  ce  jour,  sera  clos  le  31  mars  1860.  Les  manuscrits 
seront  adressés  franco  à  M.  Adrien  Sourget,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Sainte-Cécile,  cours  du  Jardin-Public,  64.  Un  jury  spécial  sta- 
tuera sur  ce  concours.  Le  prix  offert  consiste  en  une  médaille  d'or  de 
oOO  fr.  Dès  que  le  jury  aura  statué,  et  si  le  prix  est  décerné,  le  poème 
couronné  sera  immédiatement  proposé  conmie  sujet  de  concours  aux 
compositeurs  de  musique  ;  le  délai  accordé  aux  musiciens  sera  de  six  mois. 
La  Société  prend  l'engagement  envers  les  lauréats  de  faire  représenter, 
dans  les  meilleures  conditions  d'exécution  et  de  mise  en  scène  possibles  , 
l'opéra  couronné,  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  et  d'en 
obtenir  l'admission  et  la  mise  à  l'étude  dès  que  le  prix  aura  été  décerné 
au  musicien.  La  Société  ne  prétend  à  aucune  part  dans  les  droits  d'auteur. 
Les  manuscrits  ne  seront  communiqués  qu'aux  membres  du  jury,  et  le 
comité  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  se  porte  fort  de  leur  entière  discré- 
tion. Tous  les  livrets  des  concurrents,  autres  que  le  poème  couronné,  seront 
tenus  à  la  disposition  de  leurs  auteurs  ;  ceux  qui.  ne  seront  pas  retirés 
resteront  secrets  dans  les  archives  de  la  Société.  Les  manuscrits  devront 
être  adressés  sous  un  pli  cacheté  et  accompagnés  de  la  déclaration  qu'ils 
sont  inédits.  Quant  au  poème  couronné,  il  sera  imprimé  par  les  soins  et 
aux  frais  du  comité,  afin  d'être  mis  par  lui  à  la  disposition  des  composi- 
teurs de  musique,  suivant  le  mode  de  communication  qu'il  fera  connaître 
ultérieurement. 

—  On-  nous  écrit  de  Bordeaux  :  «  Le  Cercle  philharmonique  de  Bor- 
deaux vient  d'ouvrir  la  saison  pjr  un  remarquable  concert.  M^'"  Monrose 
de  l'Opéra-Comique  a  chanté  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes,  qui  a  sou- 
levé les  bravos  de  toute  la  ^alle.  M.  Seligmann  a  exécuté  avec  un  rare 
talent  plusieurs  de  ses  compositions  ;  mais  le  succès  de  la  soirée  est 
réellement  dii  au  talent  remarquable  de  M.  Jean  Mohr,  premier  cor  solo 
de  l'Académie  impériale  de  musique.  La  voix  humaine  n'est  pas  plus  pure 
ni  plus  expressive.  Il  a  dit  l'introduction  du  morceau  de  Bélisaire,  la 
romance  du  Page  du  premier  acte  de  la  Magicienne ,  puis  le  chant  de 
jlir.o  Borghi  :  Sur  mon  trépied  d'or,  et  enfin  un  boléro  de  sa  composition 
qui.  a  achevé  d'électriser  ses  auditeurs.  L'orchestre  et  les  chœurs  du 
Cercle,  habilement  dirigés  par  M.  Cuvreau,  ont  grandement  concouru  à 
rendre  cette  soirée,  l'une  des  plus  briffantes  du  Cercle  philharmonique  de 
Bordeaux.  » 

—  M.  Ed.  Hocmelle,  organiste  de  la  chapelle  du  sénat,  et  M.  A.  Elwart, 
professeur  au  Conservatoire,  ont  fait  exécuter,  jeudi  dernier,  plusieurs 
morceaux  de  leur  composition  pendant  la  "cérémonie  nuptiale  de  AI.  Élie 
de  Beaumont,  sénateur,  avec  M°«  la  marquise  Du  Bouchet,  née  de  Quélen. 
On  a  remarqué  un  gracieux  Ave  Maria  et  un  bon  Domine  Salvum,  de 
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M.  Ed.  Uocniolle,  i-liiintrs  iivi'Oiidùl  parM.  Palrozzi,  dos  llalieiis.MM.  Kœnig, 
de  la  chapelle  de  l'Empereur,  Soubiraii  et  neaiiliii,  jeunes  élèves  du  Con- 
servatoire, ont  (■hanté,  le  premier  nn  Pnlev  Nostnr,  et  les  deux  autres  un 
0  Suldturit:,  de  M.  A.  Elwart.  Malgré  la  défectuosité  de  l'orgue  de  la 
chapelle  du  sénat  et  l'exigui'té  de  sa  triiiune  qui  nuit  à  l'ensemble  des 
chanteurs,  rcxécution  a  été  généralement  goûtée.  •  •     ■ 

—  S.  E,\c.  M.  le  Ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  a  bien  voulu  faire 
souscrire  à  l'Histoire  du  Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de  Décla- 
malionjiour  les  bibliothèques  des  châteaux  impériaux. 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Bar-le-Duc  : 

«  La  messe  en  musique  pour  le  jour  de  Noël,  que  nous  avons  annoncée 
dans  un  de  nos  précédents  numéros,  a  été  chantée  dans  l'église  Notre- 
Dame,  où  se  pressait  une  assislance  nombreuse  et  recueillie.  Grâce  au 
bienveillant  concours  d'un  jeune  accompagnateur  de  celte  ville,  qui  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  autant  de  talent  que  de  modestie,  M.  Alfred  Yung 
a  pu  diriger  l'exécution  de  cette  messe  de  sa  composition.  SoiXante-dix 
choristes  ont  chanté  avec  beaucoup  d'ensemble  le  Kyrie,  le  Sanctus, 
l'Agnus  Dei  et  \&  Domine  Salmm.  VO  Salutaris  de  L.  Niedermeyer  a  été 
très-bien  interprété  par  un  ténor  de  notre  ville,  que  l'on  entend  toujours 
avec  plaisir  dans  les  solennités  religieuses.  Les  sons  harmonieux  et  puis- 
sants tout  à  la  fois  du  nouvel  orgue  de  Notre-Dame  se  mêlaient  aux  voix 
des  chœurs  et  ajoutaient  au  prestige  de  ce  concert  religieux  et  à  la  pompe 
déployée  pour  cette  fête.  M.  Alfred  Yung  a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent 
le  morceau  de  VOffertoire,  où  l'on  reconnaissait  facilement  le  jeu  savant 
et  distingué  de  ce  jeune  professeur.  Enfin,  un  grand  chœur,  composé  par 
l.efébure-Wely,  a  terminé  cette  belle  et  imposante  cérémonie  religieuse.  « 

—  Les  soirées  recommencent  :  M.  Sivori,  le  célèbre  violoniste,  s'est  fait 
entendre  dans  la  prière  de  Moise,  de  Paganini,  lundi  soir,  dans  les  salons 
de  M"<=  '\^irginie  Huet.  Gustave  Nadaud  a  chanté  le  Fou  Guillau ,  le  Nid 
(ibandonné,  le  Sultan  el  Bernique.  Les  applaudissements  ne  leur  ont  point 
manqué,  et  M"°  Huet  a  su  les  partager  en  exécutant  sur  l'orgue-mélodium 
l-ilusieurs  morceaux  de  Lefébure-'Wely. 

—  La  première  des  quatre  séances  de  musique  de  chambre  annoncées 
par  M.  Charles  Lamoureux,  aura  lieu  le  12  janvier,  dans  les  salons  Pleyel. 
En  voici  le  programme  :  1°  quatuor  en  si  bémol  (op.  18)  Mozart;  2°  qua- 
tuor en  ut  mineur  (op.  18)  Beethoven;  3°  sonate  en  wi  majeur  pour 
piano  et  violon  (op.  30)  Beethoven  ;  4"  canzonnetta  du  quatuor  en  mi  bémol 
(op.  12)  Mendelssohn;  S"  67=  quatuor  en  r«  majeur,  Haydn.  MM.  Colonne, 
Adam,  Louis  Pillet  et  Bernhard  Rie  seconderont  M.  Charles  Lamoureux. 


—  Le  Gaulois,  eu  publiant  le  portrait-charge  du  chef  d'orchestre  des 
concerts  du  Casino,  accompagne  le  dessin  de  Nadar  d'un  article  biogra- 
phique de  M.  Alphonse  Barrale,  commençant  ainsi  : 

•<  Comme  Borée  enflant  sa  joue, 

i<  D'être  nn  grand  souffleur  on  te  loue; 

«  Et  de  ton  cornet  bien  souvent 

'(  On  a  dit  ;  C'est  un  instrument 
«  A  vent  I 

'<  Il  n'en  est  rien,  et  j'en  suis  aise  ; 

«  C'est  un  larynx,  ne  leur  déplaise  ; 

«  Le  vent  souffle  et  ne  chante  pas, 

'<  Arban  chante  et  ne  souffle  pas  ! 
Ces   vers,  improvisés  à  Bade  par  Hector  Berlioz  pour  le  prince  du 
cornet  à  pistons,  donnent,  —  en  dépit  de  la  mauvaise  structure  du  dernier 
distique  qui  ne  rime  pas  ou  qui  rime  trop,  —  comme  on  voudra,  la  juste 
mesure  du  talent  d' Arban,  comme  instrumentiste. 

—  Philémûn  et  Baucis ,  le  nouvel  opéra  en  trois  actes  de  Ch.  Gounod, 
se  répète  activement  au  Théâtre-Lyrique.  Cet  important  ouvrage  sera  repré- 
senté du  15  au  20  janvier:  M™"'  Carvalho ,  Saxe,  MM.  Battaille,  Balanqué 
et  Froment  rempliront  les  principaux  rôles.  Il  y  aura,  de  plus,  une  mise 
en  scène  splendide.  —  L'éditeur  Choudens,  qui  a  déjà  publié  Faust,  Sapho 
et  la  Nonne  sanglante,  du  même  auteur,  fera  paraître  le  lendemain  de  la 
première  représentation  les  morceaux  de  Philémon  et  Baucis ,  dont  il  a 
acquis  la  propriété. 


J.-L.  ïlEVGEh,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  do  Mourgucs  frùres, 


-Jacques  Uoa 


au,  S. 


En  vente  chez  chez  CARTERE.iV  ,  éditeur  de  musique , 
Piue  Riclielieu  ,  70- 


NOUVELLES  PEODUCTIONS   DE 


l'ciuleur  du  Barnabite. 
I"  Le  ïîaiiBeaia  jïe  ISuâs,  mélodie. 
2"  La  Lêgessïle  de  la  Clsoraette,  récit  breton. 
3°  Les  trois  Seesirs,  trois  danses  faciles  :  n"  1.  Berthe,  polka; 

n°  2.  Marie,  valse;  n"  3.  Jeanne,  polka-mazurka. 
4°  X,a  Corde  sensible  ,  quadrille  joué  aux  bals  de  l'Opéra. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis  ,  rue  Viviennc  ,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


BOUFFES- 
PARISIENS. 


GENEVIEVE   DE  BRADANT; 

Paroles  de  MM.   JAIME  fils  et  TKEFEU. 

Musique  de 

X  OFFEMBACH. 


OPÉRA  BOUFFE, 

2  actes. 


PARTITION  IN-8°  ,  PIANO  ET  CHANT ,  AVEC  TEXTE, 

—    Prix  :  8  fr.    — 


1.  ^onàoie  Mathieu  Lœnsberg ,  chanté  par 

M"'=  Lise  Tautin 4  30 

2.  Cocorico,  couplets  de  la  Poule,  chantés  par 

M.  LÉONCE 2  oO 

3.  Couplets  de  la  Fille  à  Malhurin,  chantés 

par  M"''  Chabert 2  30 

3  his.  Les  mômes  pourcontralto  ou  baryton. .  2  50 


4.  Le  cœur  perdu ,  ballade  du  page,  chantée 

par  M"<=  Lise  Tautin 2  30 

4  bis.  La  même  pour  contralto  ou  baryton. . .  2  30 

5.  Boléro  de    Charles  Martel ,   chanté   par 

M.  GUYOT 2  30 

6.  Fanfare  chantée  par  M"<=^  Chabert,  Cico, 
Naldy  et  Lasserre 2  30 


7.  Couplets  et  fable  de  l'Enfant ,   chantés  et 
récitée  par  M.  Bonnet 2  30 

8.  Ronde  des  Jeux ,   chantée  par  M"=  Lise 
Tautin 2  30 

9.  Hymne  à  Geneviève  de  Brabant ,   chanté 

-  par  M"''  Tautin  et  les  chœurs 3    » 


QUADRILLES ,  VALSES  et  POLKAS  sur  les  motifs  de 

STRAUSS.  QUADRILLE  DES  BALS  DE  L'OPÉRA.      |      STKAUSS.   POLKA  DES  BALS  DE  L'OPÉRA. 

MÏJSAR».  Grande  valse. 
E.    BESGRAKGES.  Polka  de  la  iîOiVDE  DES  JEUX.        |  PHILIPPE   STÏITZ.   COCORICO,  Polka. 

L.  MICHEL!.  Polka-mazurka  des  BAIGNEUSES. 


Morceaux 
de  chant 


sépares. 

PREIflIER   ACTE. 

1.  Romance  d'0?7)ftee,  chantée  par  M""^  Pau- 
line Vi  ARDOT.  «  Objet  de  mon  amour.  »...   3 

2.  1"  airde  V  Amour,  chanté  par  M"°  Marimon 
(soprano).  «  Si  lesdouxaccordsdetalyre.» .  3 

2  bis.  Le  même ,  transposé  pour  contralto » 

3.  2"airde  l'Amow,  chanté  par  M"'=  Martmon 

«  Soumis  au  silence.  » 3 

4.  Grand  air  chanté  par  M""'  Pauline  Viardot 

«  L'espoir  renaît  dans  mon  dme.  » ti 


Édition  du  MÉNESTREL  ,   2  bis,    rue  Vivienne. 

ORPHÉE  DE  GLUCK. 


Nouvelle  édition 
soigneusement 


deuxième:   acte. 

.  Air  avec  chœurs,  chanté  par  M™"  Pauline 
Viardot  «  Laissez-vous  toucher  par  mes 
pleurs,  n , 3  73 

.  Pàv  àeVOnibre  heureuse,  chanté  par  51"=  Mo- 
REAu  (soprano)  «  Cet  asile  aimable  el  tran- 
quille. » 3  7S 

.  Air  chanté  par  M™'=  Pauline  Viardot 
«  Quel  nouveau  ciel  pare  ces  lieux.  » 


TROISIEME    .ACTE. 

8.  Duo  d'Orphée  et  Eurydice  ,   chanté  par 
M'"™Pauline Viardot elMARiE  Sax  «Viens, 

suis  un  époux  qui  t'adore.  » , .  6     » 

9.  '  Air  d'Eurydice,  liante  par  M""  Marie  Sax 
«  Fortune  ennemie!  >>....... ... ........ 

10.  Air  final  d'Orphée ,'  chanté  par  M""  Vku- 
lwëViarbot  «  J'ai perdumon  Eurydice.»  4  50 

10  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano »    " 


CH.  NEUSTEDT. 

J'AI  PERDU   MON  EURYDICE.       |       LES  DOUX  ACCORDS  DE  TA  LYRE. 

CAMILLE  STAMATY. 

L'OMBRE  HEUREUSE.  1  LES   CHAMPS-ELYSÉES. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C«,    éditeurs. 


CHAWSOW  WAPOLITAIME.  ^AIVTTA  T    TTf^TA  THÉÂTRE  ITALIE». 

ARRANGÉE   EN    RONDO   DE  CONCERT 


PROPRIETE    DES    EDITEURS.  )  par  (  PROPRIETE    DES    EDITEURS.  , 

Chantée  par  ^k        ^J  ^%  S  é%  tk  Paroles  françaises  de 

M-"»  liORCm-lVlAiTIO.  %9m     DllHbHa  PAIJIi   SKISMAKI». 

N"  I.  Contralto  ou  baryton.     —    N»  2.  Mezzo-soprano  ou  ténor. 
—  Prix  :  6  fr.  — 
La  Cbanson  IVapolitaiue  seule,  en  quatre  couplets  ,  paroles  italiennes  et  françaises  :  2  fr.  50  c. 
PAIJI.  BERIXARD,  transcription  pour  piano  seul  :  6  fr.         |         HEI\RI  ROSELEEM  ,  variations  brillantes,  op.  168  :  6  fr. 

J.-E.  BATMAnJW ,  fantaisie  facile  :  5  fr. 


ALBUMS  1S60. 


AEBUlïIS-PRIMEIS  DU    MENESTREL. 


SCÈNES   ET  MKI-ODIES. 


CHANT.      —      ROMANCES   ET   CHANSONNETTES. 


F.  nodefroïil.  Le  Rêve. 
F.  Itlasimï.  L'Ermile  hospitalier. 
Pauline  Tbys.  Les  Chants  de  la  Sirène. 
M.  Bergson.  Le  Printemps. 
Dorval-Valentino.  Mes  Solitudes. 
C.  iVodaud.  Parodie  des  Romances. 

MGSIQDE  DE  SALON.  —      PIj 

Ch.  nieustedt.  Sérénade  de  Grétry. 

(Transcription  variée.) 
Paul  Bernard.   IJomicia. 

(Valse  brésilienne.) 
Tb.  técuroux.  Romance  de  Nina,  de 
Dalatrac. 

(Transcription  variée.) 
Camille  Stamaty.  Valse  des  oiseaux. 
H.    Roscllen.  Souvenirs    du    théâtre 

espagnol.    (Balero.) 
Marnioutcl.  Les  larmes! 
(Élégie.) 


Léopold  Aniat.  Pourquoi  ? 

F.  Ma.sini.  L'Agami. 

Pauline  Tliysi.  Gentil  printemps. 

J[.-B.  WeUerlin.  Les  souhaits. 

Pierre  Dupont.  Plainte  au  miroir. 

1.  Abadie.  Le  coin  du  coeur. 

\0.     —  MDSIQCE  DE  DANSE. 

J.  OlTenbucb.  Le  mari  à  la  porte. 

(Valse-ouverture.) 
Maxime  Alkan.  Brises  des  Alpes. 

(Polka-inazurka.) 
Philippe  Stutz.  Franccsca. 

(Polka.) 
!..   Michcli.    La  Mutine. 

(Valse.) 
Jl.-I..  Battinann.   Fioretta. 

(Polka-mazurka.) 
Sttrau.ss.  Quadrille  russe. 
(Avec  théorie.) 


N.  B.  Ces  quatre  beaux  ALBUMS-PRIMES  oDeris  aux  Abonnés  du  Ménestrel,  sont  à  la  dispo- 
sition de  nos  Abonnés  de  Paris  qui  voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  en  renouvelant  leur  abonnement;  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire  con- 
naître par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  la 
remise  à  la  poste.  (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.) 


AEBUM   DES    PIANISTES. 

Renfermant  les  fantaisies,  transcriptions,  valses,  quadrilles,  polkas  des 

Albdms-piano  du  Ménestrel. 

Richement  relié  ;  12  fr. 


AEBmi-lSGO.   FERDin[AI\D  DE  CROZE. 

3=  ALBUM   DE   CONCERT. 


1.  Priez  (OMJours  (éli'gie). 

2.  Les  chants  du  Caucase  (c.-maz.) 
3_   Vous  riez,  je  pleure  (médilation). 

(  Broché  :  10  fr. 


4.  Le  herger  tyrolien  (pasiorale). 

5.  Les  oiseaux  mystiques  (rêverie). 

6.  En  chemin  de  fer  (galop  express.). 

Relié  :  15  fr.  ) 


BALS   DE   LA   COUR.         AEBUM-STRAUSS.  BALS  DE   l'oPÉRA. 


1.  Aboukir,  valse. 

2.  L'écho  trompeur ,  grande  valse. 

3.  Les  hirondelles,  valse. 

(Broché  : 


4.  Jocrisse,  polka. 

5.  La  nouvelle  Sylphide,  polka-mazurka 

6.  Les  Amazones,  schottich. 
—  Relié  :  12  fr.  ) 


GUSTAVE  IVADAUD, 

DODZE  PRODCciiONS  de  la  2«  année 

1.  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  sultan. 

3.  La  cuisine  du  châteait. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  bûche  de  No'él. 

6.  Macadam.. 


UNE  CHANSON  PAR   MOIS. 

7.  Pays  natal. 

8.  La  lecture  du  roman. 

9.  Le  nid  abandonné. 

10.  L'histoire  de  mon  chien. 

11.  Libret  stances  à  l'Italie. 

12.  Bernique. 


REPERTOIRE  DES  BoiiFFES-PARlsiEiVS  :  Partitions  in-8»  de  Gene- 
viève de  Brabant,  Orphée  aux  enfers,  Croquefer,  Mariage  aux  lanternes,  le  66, 
Dragonnelte,  la  Chatte,  Un  Mari  à  la  porte,  la  Demoiselle  en  loterie,  la  Bonne 
d'enfant  et  les  Trois  baisers  du  Diable  de  J.  Offenbach. 


AEBUDI  DES  JEUMES  PIAKISTES. 

Renfermant  douze   morceaux  faciles,  sans  octaves ,  des  meilleurs 

auteurs. 

Ricliemcnt  relié  :  12  fr. 


AEBUM  DE  CHAIVT  DU  MEIVESTREL. 

Renfermant  les  scènes,  mélodies,  romances  et  chansonnettes  des  deux  Albnms-Primes  Au  Ménestrel,  musique  de  MM.  Félix  Godefroid,  F.  Masini, 

Pauline  Thïs,  Bergson,  Dorval-Valentino,  Léopold  Amat  ,  J.-B.  Wekerlin,  t.  Abadie,  Pierre  Dupont  et  G.  Nadaud. 

Paroles  de  MM.  Berquin,  Victor  Hugo,  Méry,  Nadaud,  Plouvier,  Pierre  Dupont,  de  Richemont,  etc.  —  Dessins  de  MM.  Célestin  Nanteuil  , 

Barbizet,  Stop,  .Jorel,  Bertrand,  de  Crauzat,  etc.,  etc. 
Richement  relié ,  prix  :  12  fr. 


m  —  27"  Aimée. 

IN-»  «. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  8  Janvier 

18<!0. 


T-*>^T-S\ 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  TUÉATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'cii  clief. 


LES  BÏJUEAUX  ,  »  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


l»'  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Tcxte,  tous  les  dimanches;  SG  Iflorccniix 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Albums- 
prïmcM  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr. ;  Province  :  18  fr,  ;  Etranger  :  21  fr. 


m^'S  s  riAU'o. 

2»  Mode  d'abonnement  .  Journal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  «O Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  Z  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  ;  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CaiAIVT  ET  PIAIVO    REITIVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complot,  les  5S  Morecnux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1«'  décembre,  elles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser/i-a«co 

un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEIICIEI.  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Cliarles  île  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  -  )  V,. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Opéra  :  Lulli,  Hameau,  J.-J.  llousseau  et  Gluck  (5"  article).  K*".  —  11.  Ta- 
blettes du  piaidste  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  piano  seul  (S»  article).  H.  Bar- 
REDETTE.  —  II!.  Thiiitre-Italicn  :  première  représentation  de  Marglierita.  Padl 
Bernard.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  .1.  LovY.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  inusiriue  de  Chant  recevront  avec  le  nnmérodecejour, 
le  premier  air  de  l'Amour  : 

LES  DOUX  ACCORDS  DE  TA  LAIIE, 

chanté  par  M"'=  Marimon  dans  \ Orphée  de  Gluck.  —  Suivra  immédialenienl 
après  la  ballade  du  Page  :  le  Cœur  perdu,  chantée  par  M""  Tauti.\  dans 
GoiTOJfi'?  rfeBcafcfMïJ,  musique  de  J.  Offenbach. 

PIAiNO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  le  quadrille  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra, 
sur  les  motifs  de 

GEîVEVaÈTE  DE  BRABA]\T, 

opéra  bouffe  de  J.  Offenbach.  —  Suivra  immédiatement  après  la  valse 
de  MusARD  sur  la  Chanson  de  l'Enfant,  du  même  ouvrage. 


OPERA. 


l.l'IXI.   —  nAMEAll.   —  J.-J.  HOUSSE  II'.   —  til.lICK. 


Les  f|uatre  fteatt^  AIi»BsiBe@-l»i>inies  illustrés 
du  Ménestrel,  offerts  grattiiteraeut  à  nos  abonnés,  sont  actuelle- 
ment h  leur  disposition  (voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums,  nos  Abonnés  ont  reçu  et  rece- 
vront, avec  les  premiers  numéros  de  décembre  et  janvier  (27'-'  an- 
née du  Ménesirel)  :  1»  les  morceaux  de  chant  détachés  et  trans- 
criptions pour  piano  ihrOrphée  de  Gldck  ;  2"  la  Sanla  Lucia, 
chantée  par  M™"  J3oeghi-Mamo  au  Théàlie-Ilalien;  3°  dcuxpièces 
choisies  des  œuvres  de  F.  Chopin,  nouvelle  édition  des  Clas- 
siQi)  es-Makmontel  . 

Nous  continuerons  aussi  de  publier,  dans  le  domaine  de  la 
musique  légère,  les  rondes,  chansons  j  quadrilles,  valses  et 
polkas  de  Geneviève  de  Brabant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach, 
le  nouveau  succès  des  Bouffes-Parisiens. 


On  vient  de  voir  quels  avaient  été  les  commencements  de 
Lulli.  11  était  né  dans  les  environs  de  Florence  de  pauvres  cam- 
gnards,  qui  n'avaient  guère  de  quoi  le  nourrir.  Il  fut  rencontré 
par  le  chevalier  de  Guise ,  sur  la  grande  route ,  exerçant  à  peu 
près  le  métier  de  Sixte-Quint  dans  son  enfance.  M.  de  Guise  était 
alors  notre  ambassadeur  à  Rome.  Frappé  de  la  vivacité  de  l'en- 
fant et  de  son  air  éveillé,  il  lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  satisfait 
de  venir  avec  lui  à  Paris,  proposition  agréée  aussitôt  par  le  petit 
bonhomme,  qui  ne  donna  pas  à  M.  de  Guise  la  peine  de  la  lui 
répéter.  Arrivé  à  Paris,  M.  de  Guise  le  présenta  à  Jilademoiselle, 
laquelle ,  avec  cette  perspicacité  particulière  à  beaucoup  de 
grands  personnages,  jugea  qu'un  enfant  doué  de  si  heureuses 
dispositions  ne  pouvait  que  réussir  à  merveille  dans  les  cuisines, 
où  elle  l'envoya  en  la  qualité  que  nous  avons  dite.  Lulli  jouait 
un  peu  du  violon.  Le  soir,  après  les  devoirs  de  sa  charge  remplis, 
il  s'exerçait,  à  la  grande  joie  de  ses  camarades,  qui  rendirent 
bientôt  son  nom  célèbre  dans  tout  l'hôtel.  Ce  n'était  pas  une 
chose  commune  à  celte  époque  que  de  jouer  du  violon,  et  même 
d'en  très-mal  jouer.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  franchir  le 
seuil  de  l'office  pour  monter  jusqu'à  l'antichambre  et  pénétrer 
de  là  dans  les  appartements.  Elle  vint  aux  oreilles  de  Mademoi- 
selle, qui,  ayant  voulu  entendre  le  petit  musicien,  répara  noble- 
ment son  erreur  en  lui  faisant  donner  des  maîtres.  Ce  fut  son 
premier  pas  dans  la  carrière  oii  il  devait  s'illustrer. 

Il  ne  lui  fallut  ni  beaucoup  de  temps  ni  beaucoup  de  peine 
pour  surpasser  ceux  qui  lui  donnaient  des  leçons,  et  arriver  à 
un  talent  unique  pour  l'époque.  Ce  talent  lui  ouvrit  accès  dans 
la  maison  des  grands.  Il  n'en  restait  pas  moins  attaché  à  celle  de 
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Mademoiselle,  lorsqu'une  aventure  assez  plaisante,  mais  qui  ne 
saurait  être  racontée  en  termes  décents,  l'en  lit  sortir,  circonstance 
heureuse  pour  lui,  car  c'est  par  suite  de  cette  disgrâce  que,  tour- 
nant ses  regards  vers  la  cour,  il  parvint  k  s'insinuer  jusque  dans 
la  chambre  du  roi.  L'orchestre  ordinaire  de  la  cour  était  composé 
alors  de  vingt-qualre  misérables  râcleurs,  qu'on  appelait  les 
grands  violons  du  roi,  artistes  éminents,  ayant  tous  acheté  à 
beaux  deniers  comptants  le  droit  d'écorcher  les  oreilles  de  Sa  Ma- 
jesté, et  dont  pas  un  ne  pouvait  exécuter  la  plus  simple  partie 
sans  l'avoir  ânonnée  assidûment  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
On  les  aurait  bien  renvoyés  ;  mais  il  fallait  leur  rendre  leur  ar- 
gent, ce  qui  était  une  dilTicuIlé,  et  ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
d'usage.  On  aima  mieux  créer  une  nouvelle  troupe.  Cette  troupe, 
mise  sous  les  ordres  de  Lulli,  qui  fut  chargé  du  soin  de  l'exercer 
et  de  la  conduire,  est  celle  que  l'on  nomma  depuis  la  bande  des 
petits  violons.  C'est  donc  à  Lulli  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
formé  le  premier  orchestre  relativement  assez  passable  qui  ait  été 
entendu  en  France. 

Il  devait  avoir  nécessairement  de  grands  succès  sur  ce  nou- 
veau théâtre.  Boileau  a  dit  de  Itii  que  c'était  un  coquin  téné- 
breux (1).  Nous  croyons  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  juge- 
ment. Ténébreux  est  de  trop,  l'autre  mol  aurait  suffi;  d'autant 
plus  que  ce  ne  sont  pas  précisément  les  coquins  ténébreux  qui 
font  leur  chemin  à  la  cour  :  ce  sont  les  coquins  amusants,  ceux 
dont  les  vices  plaisent  au  lieu  d'effrayer,  qui  savent  à  propos 
égayer  le  maître  et  se  rendre  nécessaires  à  la  faveur  de  cette 
facilité  bouffonne  qui  fait  qu'en  les  méprisant  on  a  besoin  de 
les  avoir  auprès  de  soi.  Il  paraît  que  Lulli  n'avait  pas  d'égal 
dans  cet  art.  Il  suffit,  pour  juger  de  ce  qu'il  a  pu  être,  d'exa- 
miner son  buste  placé  au  foyer  de  l'Opéra.  Ce  buste  est  un  chef- 
d'œuvre.  L'artiste  n'a  pas  seulement  reproduit  la  figure  de  son 
modèle  ;  il  en  a  saisi  et  rendu  toute  la  nature  morale.  Il  y  a  du 
Scapin  dans  cette  figure  à  la  fois  commune,  spirituelle  et  effron- 
tée. On  y  sent  le  courtisan  rompu  h  toutes  les  souplesses  du  mé- 
tier ;  un  homme  fait  pour  réussir  même  sans  talent,  et  il  en 
avait  beaucoup.  Ses  récitatifs  ont  été  célèbres  pendant  long- 
temps. Il  est  le  premier  qui  leur  ait  donné  une  expression  con- 
fonne  aux  sentiments  qu'il  avait  à  peindre,  en  même  temps  qu'il 
a  su  les  approprier,  en  ce  qui  louche  les  lois  de  son  art,  au  génie 
de  notre  langue.  Il  s'est  rapproché  sur  ce  point  des  Gluck,  des 
Sacchini,  etc.,  et  de  tous  ces  grands  maîtres  qui  jusqu'à  l'auteur 
de  la  Vestale,  l'illustre  Sponlini,  ont  si  bien  prouvé  que  ce  pré- 
tendu défaut  d'accent  et  de  sonorité  reproché  à  la  langue  fran- 
çaise n'empêche  pas  plus  d'écrire  de  belle  musique ,  lorsqu'on  a 
du  génie,  qu'il  n'empêche  de  faire  de  beaux  vers  quand  on  est 
doué  comme  Racine  ou  la  Fontaine.  Aussi  a-t-on  appelé  Lulli 
l'inventeur  du  récitatif  français.  Le  public  en  France  était  très- 
fier  de  ce  récitatif,  regardé  en  quelque  sorte  comme  une  décou- 
verte du  génie  national.  Il  est  certain  que  plusieurs  de  ces  récits 
et  même  quelques-uns  des  airs  de  Lulli  produisent  encore  de 
l'effet.  On  exécuta  il  y  a  quelques  années  une  scène  d'Alcesle  au 
Conservatoire.  Le  public  fut  très-frappé  de  la  vérité  d'expression 
répandue  dans  cette  scène.  11  y  a  en  effet  fort  loin  de  ce  morceau 

{{]  En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yeux; 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre: 
Prenez-le  tête  à  tète,  ôlez-lui  son  théâtre, 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  ; 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

Bokeana  de  llonlcbenay,  n"  40. 


à  cette  entrée  dfis  apothicaires  dans  le  Malade  imaginaire,  très- 
appréciée  aussi  en  son  genre  par  les  artistes,  mais  qui  est  à  peu 
près  la  seule  chose  de  Lulli  connue  de  la  plus  grande  partie  du 
public. 

Pour  ses  airs,  ils  sont  en  général  monotones.  Quoique  assez 
justes  d'expression,  ils  manquent  d'accent  et  de  force.  «  A  la  fin 
du  siècle  dernier  et  au  commencement  du  nôtre,  disait  vers  1720 
un  maître  du  temps,  la  musique  était  fort  triste  et  fort  lente. 
Lorsque  les  sonates  de  Corelli  arrivèrent  de  Rome  (1715),  per- 
sonne à  Paris  ne  put  les  exécuter.  Le  duc  d'Orléans  régent,  grand 
amateur  de  musique,  voulant  entendre  ces  sonates,  fut  obligé  de 
les  faire  chanter  par  trois  voix.  Les  joueurs  de  violon  se  mirent 
à  les  étudier;  et  au  houl  de  quelques  années  il  s'en  trouva  trois 
qui  furent  en  état  de  les  exécuter.  Baptiste,  l'un  d'eux,  alla  même 
à  Rome  pour  les  étudier,  sous  Corelli.  »  Il  est  à  croire,  d'après 
cela,  que  cette  monotonie  de  la  musique  de  Lulli  tient  moins  au 
défaut  de  génie  de  la  part  du  compositeur,  qui  aurait  pu  en  va- 
rier davantage  l'expression,  qu'à  la  singulière  ignorance  des 
exécutants,  auxquels  il  etît  été  impossible  de  confier  des  parties 
un'  peu  compli(]uées  et  offrant  la  moindre  difficulté.  11  y  avait 
encore  une  autre  cause;  c'est  l'idée  qu'on  se  faisait  en  France 
delà  musique.  On  ne  la  croyait  pas  propre  à  rendre  les  grands 
mouvements  de  l'âme.  On  était  sur  ce  point  de  l'avis  du  maître  à 
chanter  de  M.  Jourdain,  disant  «  que  de  tous  temps  la  musique 
a  été  affectée  pour  la  vraisemblance  aux  bergers,  par  cette  raison 
qu'il  n'est  pas  naturel  que  des  princes  et  des  bourgeois  chantent 
leurs  passions.  »  Il  esl  bien  plus  naturel,  en  effet,  qu'ils  les  expri- 
ment en  vers  de  douze  syllabes  !  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  était  alors 
l'opinion  reçue.  On  voit,  par  la  plupart  des  livres  et  des  tableaux 
des  deux  derniers  siècles,  que  la  manie  de  la  cour  était  de  rêver  un 
ne  sait  quelle  félicité  champêtre,  quelle  innocence  des  champs, 
pour  être  bien  assurée  apparemment  que   l'innocence  existait 
quelque  part  ;  tout  cela  orné  de  petits  moulons  à  rubans  roses  et 
paissant  l'herbe  fleurie,  d'oiseaux  gazouillant  dans  le  feuillage, 
de  ruisseaux  murmurant  doucement  au  milieu  de  la  prairie, 
tandis  que  le  jeune  Tircis,  le  plus  beau  des  bergers  d'alentour, 
faisait  retentir  le  bocage  de  sa  plainte  amoureuse,  et  redisait 
aux  échos  les  rigueurs  de  son  inhumaine;  à  quelques  pas  de  là, 
la  bergère  coquette,  qui  se  moquait  de  lui,  et  avait  parfaitement 
raison.  On  conçoit  à  quels  traits  charmants  sur  la  flûte  et  le 
hautbois,  à  quelles  cadences  perlées  et  sans  fin  devaient  donner 
lieu  toutes  ces  jolies  choses.  Ce  n'étaient  que  pipeaux ,  tendres 
zéphirs,  simplicité  naïve  de  la  campagne.  Les  héros  eux-mêmes, 
quand  on  les  mettait  sur  le  théâtre,  n'y  venaient  que  pour  sou- 
pirer leur  peine,  et  roucouler  languissamment  leur  amour.  C'était 
là  ce  qu'on  regardait  comme  l'essence  de  la  musique  :  on  ne 
l'apercevait  qu'à  travers  cet  appareil  de  bergerie,  de  gazon  et  de 
soupirs  langoureux.  Il  n'y  a  rien  là-dedans  de  bien  impétueux, 
et  qui  soit  bien  favorable  à  la  diversité  des  effets.  Mais  il  fallait 
se  conformer  au  goût  du  temps.  C'est  ce  que  fit  Lulli,  amoureux 
avant  tout  du  succès,  et  ayant  d'ailleurs  assez  de  peine  pour 
trouver  des  interprètes  capables  de  rendre  passablement  ses  com- 
positions. 

En  effet,  tout  manquait  lorsqu'il  prit  les  rênes  de  l'Opéra. 
Malgré  les  tentatives  de  Sourdeac  et  de  PerTin ,  il  n'y  avait  ni 
chanteurs,  ni  orchestre.  Il  fallait  en  former.  11  fallait,  en  outre, 
créer  tout  ce  qui  constitue  l'administration  d'une  aussi  vaste 
entreprise,  et  c'est  ici  qu'éciala  le  génie  de  direction  de  Lulli.  11 
sut  donner  l'impulsion  et  communiquer  le  mouvement  d'en- 
semble à  cette  machine  si  compliquée  et  encore  aujourd'hui  si 
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(lillicili!  à  conduire.  (Tosl  lui  qui  expirail  ses  chanteurs,  sos  sym- 
phonislcs,  Icsciianirs  de  la  danse  cl  du  cliant;  toujours  présent, 
assistant  à  loiilcs  les  répétitions,  réglant  tout,  surveillant  tout 
avec  la  plus  incroyable  aclirilo  et  celte  aideur  qui  ne  s'éleinl 
jauîais,  et  qui  n'est  que  le  partage  de  certaines  natures  privilé- 
giées. La  plupart  de  ces  voix  lui  étaient  fournies  par  les  cathé- 
di'ales,  quoiqu'on  y  fût  à  peu  près  aussi  bon  musicien  qu'au 
tliéAtre.  11  les  allait  recruter  jusque  dans  les  carrefours,  sans 
cesse  à  la  piste  de  quiconque  manifestait  des  dispositions  el  sem- 
blait né  pour  être  quelque  jour  un  artiste.  L'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  à  ce  sujet  quelle  fut  la  favorable  influence 
des  cuisines  sur  le  talent  des  musiciens  de  ce  temps  :  c'est  de  là, 
c'est  (le  ce  séjour,  théâtre  de  ses  premiers  exploits,  que  Lulli 
lira  son  plus  illustre  ténor,  le  chanteur  Dumesuil,  à  qui  un 
spectateur  criait  dans  son  ravissement,  après  un  canlabile  qui 
venait  de  transporter  la  salle  :  «  0  Phaéton,  se  peut-il  que  tu  aies 
fait  du  bouillon  !  »  La  direction  de  Lulli  élait  d'ailleurs  très- 
sévère  en  ce  qui  touchait  le  service,  el  môme  la  vertu  de  son 
personnel  féminin,  chose  déj'a  réputée  fragile  et  trop  digne  de  la 
plus  excessive  attention.  Lulli,  dit-on,  n'entendait  pas  raillerie 
sur  ce  point  délicat.  11  nous  est  revenu  des  détails  sur  la  manière 
dont  il  tenait  le  sceptre  dans  ce  royaume  placé  sous  son  autorité. 
Un  certain  M.  Lavieuville  de  Freneuse,  inspecteur  des  eaux  et 
forêts,  grand  amateur  à  ce  qu'il  paraît,  publia,  en  1700,  un  gros 
livre  très-mauvais  sur  la  musique  en  général  et  sur  Lulli  et  ses 
opéras  en  particulier.  On  y  lit  celle  page,  qui  devrait  être  lue,  mé- 
ditée, commentée  jour  et  nuit  par  MM.  les  directeurs  de  théâtre: 

«  Lulli,  dit  donc  ce  M.  Lavieuville,  commandait  en  dictateur 
sa  république  chantante  et  dansante.  Ses  charges,  ses  richesses, 
sa  faveur,  son  crédit,  son  talent,  lui  donnèrent  cette  extrême  au- 
torité. Il  avait  deux  maximes  qui  lui  attiraient  une  extrême  sou- 
mission de  la  part  du  peuple  musicien,  qui  d'ordinaire  est  pour 
ses  conducteurs  ce  que  les  Anglais  el  les  Polonais  sont  pour  leurs 
princes.  Lidli  payait  à  merveille,  et  ne  permeitail  aucune  fami- 
liarité. 11  était  pourtant  bon  et  libre.  11  se  faisait  aimer  des 
acteurs,  ils  soupaient  ensemble  de  bonne  amitié.  Cependant  il 
n'aurait  pas  entendu  raillerie  avec  les  hommes  qui  auraient 
abusé  de  ses  manières  sans  façon,  et  il  n'avait  jamais  de  caprice 
parmi  les  femrdes.  Non-seulement  il  ne  demandait  rien  à  chan- 
teuse ni  h  danseuse,  mais  il  tenait  la  main  à  ce  qu'elles  u'accor. 
dassent  rien  à  autrui,  ou  du  moins  qu'elles  ne  fussent  pas  aussi 
libérales  de  leurs  faveurs  qu'on  a  vu  quelques-unes  l'être.  Je 
n'aime  point  mentir  ;  el  pour  ne  pas  mentir,  à  force  de  vouloir 
élever  Lulli,  je  ne  dirai  point  que  de  son  règne  ce  fut  à  l'Opéra 
une  aventure  inouïe  qu'une  petite  fredaine.  L'Opéra  n'était  pas 
cruel,  mais  il  élait  politique  et  réservé.  Sauver  les  apparences, 
et  n'être  pitoyable  que  rarement,  et  à  la  dérobée,  est  quelque 
chose  pour  une  Angélique  et  une  Armande  hors  de  la  scène  ; 
c'était  une  marque  édifiante  de  la  considération  qu'ils  avaient 
pour  le  patron. 

«  Un  autre  effet  du  respect  que  lui  portaient  ses  gens  était 
l'attention  qu'ils  avaient  do  se  tenir  en  élat  chacun  de  remplir 
son  poste.  Je  vous  réponds  que  sous  l'empire  de  Lulli  les  chan- 
teuses n'auraient  pas  été  enrhumées  six  mois  de  l'année,  et  les 
chanteurs  ivres  quatre  jours  par  semaine.  Il  les  aurait  accou- 
tumés à  marcher  d'un  autre  train.  11  ne  serait  pas  alors  arrivé 
que  la  querelle  de  deux  actrices  se  disputant  un  premier  rôle  eût 
relardé  d'un  mois  la  représentation  d'un  opéra  :  il  les  avait  mis 
sur  le  pied  de  recevoir  sans  contestation  le  personnage  qu'il  leur 
distribuait.  Un  maître  d'opéra  obligé  de  rendre  compte  à  ses 


acteurs  des  rôles  qu'il  leur  présente  serait  à  son  aise  et  devrait 
s'en  promettre  une  belle  exécution!  » 

K" 
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BEETHOVEN   ET  SES  ŒUVRES. 

ESODISSE   MUSICALE. 
V. 

Nous  devons  passer  en  revue,  après  les  sonates ,  les  œuvres 
d'un  autre  caractère  pour  piano  seul.  Beethoven,  génie  universel, 
n'est  pas  toujours  resté  dans  les  hauteurs  inaccessibles  de  l'art,  il 
s'est  complu  également  en  des  œuvres  moins  sévères. 

Dans  ce  nombre,  il  faut  compter  vingt-quatre  airs  variés  (i) 
que  nous  n'analyserons  pas  in  extenso.  Beaucoup,  comme  l'^i»- 
Suisse  et  la  Marche  de  Dresskr,  ne  sont  que  des  œuvres  de  jeu- 
nesse. La  plupart  sont  traités  avec  une  sobriété  infinie,  quoique 
aussi  avec  une  science  profonde.  Ils  semblent  vides  et  insignifiants 
à  la  génération  actuelle,  qui  n'y  voit  pas  le  tour  de  force  cher  aux 
pianistes. 

Signalons  cependant  des  œuvres  d'un  grand  mérite  :  Six  va- 
riations très-faciles  (n°  11)  en  sol.  Le  thème  est  d'une  simplicité 
infinie  ;  c'est  une  bluette,  un  rien,  mais  ce  rien  est  ravissant. — 
L'air  varié  en  la  sur  un  motif  du  Petit  Chaperon-Rouge  :  Il  élait 
un  vieil  hoi7une  [n"  1),  doit  être  rendu  avec  une  grande  délica- 
tesse de  touche  ;  les  variations  sont  du  style  bouffe,  une  sorte  de 
Carnaval  (puisque  le  mot,  avec  bien  d'autres,  a  envahi  le  voca- 
bulaire musical). 

Nous  considérons  les  Variations  (op.  35),  sur  un  double  thème 
en  mi  bémol,  comme  une  œuvre  accomplie,  de  grande  haleine, 
pleine  de  fougue,  de  brio,  une  vaste  composition  enfin,  difllicile 
et  de  grand  effet.  Le  double  thème  qui  en  est  la  base  a  été  trailé 
trois  fois  par  Beethoven,  une  première  dans  l'air  varié  en  ques- 
tion, une  seconde  dans  le  ballet  de  Promclhée,  une  troisième 
enfin  dans  le  finale  delà  symphonie  héroïque,  et  chaque  fois  avec 
une  supériorité  incontestable. 

Les  trente-deux  variations  sur  un  thème  de  huit  mesures  en  ut 


[l]  Op.  34.  —  Variations,  à  la  princesse  Odelcasclii. 

—  33.  — Sur  Prowe</(r>,  au  comte  Lictmowski. 

—  76.  —  Sur  les  ruines  d'Athènes,  à  Oliva. 

—  120.  —  Trente-trois  ]'ariations  siiritne  \'a!se,i  W^Jifonlimo. 
N"'     i.  —  Sur  le  petit  Chaperon  Rouge. 

—  2.  —  Sur  quante  più  bello,  au  prince  Liclinowski. 

—  3.  —  Sur  Nel  cor  piii. 

—  4.  —  Sur  lu  Noce  interrompue. 

—  5.  —  Sur  une  Danse  russe,  à  la  comtesse  de  Browne. 

—  7.  —  Sur  Itichurd  Cœur  de  Lion. 

—  8.  —  Sur  un  Duo  de  Fulstufj',  à  la  comtesse  de  Keglevics. 

—  9.  ■ —  Sur  te  Sacrifice  interrompu. 

—  10.  —  Sur  le  Trio  de  Soliman. 

—  11.  —  Variations  très-faciles. 

—  12.  —  Sur  un  Air  suis.se. 

—  13.  —  Sur  un  Motif  de  Rhigini,  à  la  comtesse  de  Hatzfeld. 

—  23.  —  Sur  le  God  save  the  Queen. 
— •    26.  —  Sur  Rule  Britannia. 

—  36.  —  Sur  un  Motif  en  ut  mineur. 
Sur  une  Marche  de  Dressler. 

Sur  Ich  hab'ein  Kleines  HuUchen  nur. 
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mineur  (op.  36),  sont  bizarres  peut-être,  niaisil  y  règne  un  souffle 
ardent,  une  inspiration  puissante. 

Quant  aux  trente-trois  variations  sur  une  valse  de  Diabelli 
(op.  120),  production  de  la  troisième  manière  de  Beethoven, 
c'est  une  œuvre  exceptionnelle,  une  sorte  de  défi  aux  composi- 
teurs de  son  temps.  Diabelli  avait  proposé  aux  artistes  allemands, 
ce  thème  à  varier  en  cinq  ou  six  variations.  Beethoven  en  fit 
trente-trois,  toutes  remarquables  et  intéressantes  au  point  de  vue 
scientifique. 

Beethoven  a  composé  quatre  rondos  (1)  pour  piano  seul.  Le 
rondo  en  ul  (op,  51)  est  un  charmant  reflet  du  style  de  Mozart. 
Celui  en  sol,  dédie  à  la  comtesse  Lichnowski,  semble  avoir  servi 
de  modèle  aux  fameux  nocturnes  de  Field.  —  Nous  ne  parlerons 
pas  du  rondo  eu  la  majeur,  encore  moins  du  rondo  eu  ut  (op. 
129),  Fureur  à  propos  d'un  Groschen  perdu,  production  détes- 
table, attribuée  peut-être  par  erreur  à  Beethoven. 

Sous  le  titre  de  Bagatelles  (2)  nous  trouvons  trois  recueils  de 
petites  pièces  sous  les  chiffres  33,  112  et  126.  Chaque  livre  re- 
présente une  des  diverses  manières  du  maîlre.  A  ce  titre,  elles 
sont  intéressantes.  —  Signalons  dans  le  troisième  livre  ,  sous  le 
n"  4,  un  étonnant  caprice,  que  son  style  rapproche  de  certaines 
œuvres  de  Chopin. 

Les  deux  Préludes  (op.  39),  passant  successivement  dans  tous 
les  tons  majeurs,  et  le  Prélude  (op  29),  en  fa  mineur,  sont  très- 
remarquables  et  d'un  bel  etïet  sur  l'orgue. 

VÀndante  (op.  35)  devait  originairement  jfaire  [partie  de  la 
sonate  vingt-unième,  au  comte  de  Waldstein.  Beethoven  en  fit  un 
morceau  séparé.  C'est  une  belle  œuvre,  d'un  caractère  calme  et 
placide.  On  l'a  publiée  quelquefois  réunie  au  Menuet  (op.  28)  en 
mi  bémol. 

La  Polonaise  (op.  89),  dédiée  à  l'impératrice  Elisabeth,  est  une 
composition  d'un  grand  caractère,  pleine  de  fougue,  d'éclat, 
difficile,  et  à  laquelle  il  faudrait  l'appui  d'un  puissant  orchestre. 

Les  pianistes  ne  sauraient  trop  méditer  et  relire  l'immortelle 
fantaisie  (op.  77),  véritable  fantaisie,  celle-là,  sortie  tout  en- 
tière du  cœur  de  l'artiste.  Après  avoir  erré  en  des  sujets  divers, 
tous  éminemment  poétiques ,  la  pensée  se  fixe  et  s'épanche  en 
une  adorable  pastorale ,  fraîche  et  pure  comme  l'aurore  d'un 
beau  jour. 

Tel  est  le  répertoire  de  Beethoven  pour  piano  seul.  Nous  avons 


(1)  Op.  SI.  —  1"  rondo  en  itt. 

—  —  2«  rondo  en  sol,  à  la  piinccssc  Lichnowski. 

—  —  3=  rondo  en  la  majeur. 

—  129.  —  Rondo  posthume  en  sol  majeur. 

(2)  Œuvres  diverses  pour  piano  seul  : 
Bagatelles.  —  Op.    33.  —  Sept  Bagatelles. 

—  —    112.  —  Douze  Bagatelles. 

—  —     126.  —  Six  Bagatelles. 
PiiÉLUDES.           Op.     29.  —  Préhtde  en  fa  mineur. 

—  —      39.  —  Trois  Préludes. 
Op.     3o.  —  Andunte. 

—  77.  —  Fantaisie,  au  comte  de  Brunswick. 

—  89.  —  Polonaise,  à  l'impéralriee  Elisabeth  de  Russie. 

—  28.  —  Menuet. 

Six  Menuets  (musique  de  danse). 
Dix-huit  Contredanses. 
Treize  Danses  champêtres. 
Treize  Écossaises. 
Deux  Valses  favorites. 
Dernière  pensée  musirule. 
Problème  musical  14  mesui'es). 


laissé  de  côté  les  œuvres  sans  importance,  et  notamment  la  mu- 
sique de  danse,  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Il  y  a  encore  des  compositions  remarquables  pour  piano  à 
quatre  mains  (1).  Une  sonatine,  douce  inspiration  dans  le  style 
de  Mozart,  deux  airs  variés,  et  trois  marches  d'un  style  épique 
et  grandiose,  dédiées  à  la  princesse  Esterhazy. 

Quand  on  compare  les  admirables  pianos  d'aujourd'hui  avec 
les  pauvres  instruments  pour  lesquels  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven, ont  composé  tant  de  belles  choses  ;  quand  on  songe  qu'avec 
de  si  faibles  ressources,  il  surent  passionner  la  foule,  il  semble 
que,  plus  les  moyens  matériels  se  perfectionnent,  plus  l'inspira- 
tion déchoit.  Lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  les 
premiers  pianos-forte  furent  substitués  aux  clavecins ,  les  grands 
artistes  de  ce  temps  furent  ravis  ;  ils  ne  se  dissimulaient  pas  la 
faiblesse  du  nouveau  venu,  la  sécheresse  de  ses  sons,  leur  mono- 
tonie; mais,  c'était  une  ressource  admirable  pour  l'élude  — 
toute  l'échelle  des  sons  était  sous  la  main,  les  accords  les  plus 
compliqués  devenaient  instantanément  réalisables.  —  C'était  un 
petit  orchestre,  réunissant,  dans  un  ensemble  homogène,  les  voix 
multiples  et  diverses  d'un  grand  orc'.icstre.  Quelle  précieuse  res- 
source pour  les  'éludes  d'harmonie  et  de  conlre-point — et  pour 
ceux  qui  voulaient  s'élever  à  l'idée  pure ,  abstraction  laite  des 
formes  matérielles  plus  ou  moins  parfaites ,  quelle  source  de 
jouissances!  une  partition,  quelque  compliquée  qu'elle  fût,  opéra, 
messe,  symphonie,  pouvait  se  réaliser  sous  les  doigts  d'un  exé- 
cutant habile,  admis  à  en  savourer  les  beautés  sans  le  secours 
des  voix  et  des  instruments.  L'admiration  fut  générale  ;  —  aussi, 
avec  quel  respect  les  premiers  maîtres  traitèrent-ils  ce  nouvel 
auxiliaire  !  Quelle  imposante  sévérité  dans  les  compositions 
d'Emmanuel  Bach,  quelle  grandeur  dans  celles  d'Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven!  — 11  est  bien  peu  des  grandes  sonates  de 
ce  dernier,  qui  ne  puissent  devenir  de  véritables  symphonies.  Il  y 
a  une  noblesse  infinie  dans  Webor,  Huinmel  et  Schubert  ;  Stei- 
belt ,  Dusseck  eux-mêmes  ont  passionné  un  public  enthousiaste 
avec  des  œuvres  qui  n'avaient  rien  de  frivole.  Aujourd'hui,  entre 
les  mains  de  la  plupart  des  pianistes-compositeurs  français,  ce 
noble  instrument  est  devenu  le  fléau  des  arts  et  presque  celui  des 
relations  sociales.  Tout  ce  que  l'ignorance,  l'ineptie,  le  matéria- 
lisme le  plus  grossier,  peuvent  suggérer  d'idées  incohérentes, 
viles  et  plates,  se  produit  sous  les  titres  les  plus  prétentieux  : 
Cris  de  Vâne  ,  Horloges  à  musique  ,  Rêves  du  cœur,  Escarpo- 
lette ,  Hamacs,  Chants  de  fauvettes...  que  sais-je  ;  et  surtout 
grandes  fantaisies,  où  de  grands  pianistes  servent  au  public,  en- 
tourées d'un  léger  gargarisme,  les  mélodies  de  grands  opéras 
qu'ils  n'ont  pas  composés,  et  tout  cela  fait  son  chemin  dans  le 
monde,  aidé  d'un  luxe  de  gravure  vraiment  incomparable. 

Combien  je  suis  plus  ému  en  présence  de  ces  feuilles  épaisses 
et  jaunies,  où  le  vieux  Haydn,  où  Mozarl,  déposaient  les  trésors 
inépuisables  de  leur  cœur  et  de  leur  pensée.  Ce  n'était  pas  alors 
le  temps  des  charlatans  et  des  ignorants,  c'était  le  temps  des 
vrais  génies  et  des  talents  modestes. 

H.  Barbedette. 
(La  suite  au  numéro  prochain.) 


jl)  Op.    6.  —  Sonate  à  quatre  mains. 

—  45.  —  3  marches,  à  la  princesse  Esterhazy. 

—  87.  —  Variations  sur  un  thème  du  comte  de  Waldstein. 

—  27.  —  Variations  pour  l'albiun  des  comtesses  Deym  et  Bruns- 

wick. 


MllSiOUE  ET  TilÉAlIlES. 
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THÉATRR  niri^^RIAL  ITALIEN. 


Mnr(jhir'da,  drame  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Piave,  musique  de- 
M.  G.  BnAfiA.  —  l"  représentation  le  2  janvier  1860. 

LY'Colc  dramatique  italienne  iirocèdc  généralemenl  par 
raggloiuération  d'événements  extraordinaires,  et  la  vie  de  dix 
hommes  ne  sufTirait  quelquefois  pas  à  servir  de  cadre  aux 
malheurs  de  l'héroïne  d'un  drame  lyrique.  Plus  le  fardeau  est 
lourd  et  la  victime  persécutée,  plus  les  spectateurs  ultramontains 
y  trouvent  de  charme  et  le  compositeur  de  verve  et  d'inspiration. 
Il  en  résulte  parfois  de  fortes  situations  musicales  et  des  couleurs 
tranchées  favorables  à  certains  génies  chaleureux,  comme  Verdi, 
par  exemple  ;  et  pour  citer  une  preuve  à  l'appui,  nous  nomme- 
rons le  Trovalore  comme  l'une  de  ces  créations  à  haute  dose 
dramatique:  Le  sens  commun  n'a  rien  à  y  voir,  mais  l'art  mu- 
sical y  a  gagné  la  belle  page  du  Miserere. 

Ce  privilège  de  l'école  italienne  une  fois  établi  et  accepté, 
nous  n'aurons  point  à  entrer  dans  l'analyse  de  MargherUa:  une 
femme  coupable  et  trompée  elle-même  ;  la  foudre  qui  la  prive  de 
la  vue  au  moment  oii  elle  voit  son  enfant  pour  la  dernière  fois; 
le  vol  de  cet  enfanl,  que  la  mère  aveugle  retrouve  et  reconnaît 
fort  heureusement  en  pleine  foire  publique  de  Leipsick  ;  puis 
enGn  la  réconciliation  des  époux  par  l'enfant ,  voilà  le  sujet 
de  vertu  couronnée,  traité  en  mélodrame  par  M.  Piave  et  mis  en 
musique  par  M.  Braga. 

Quoi  qu'il  en  soit, et  peut-être  même  en  raison  de  ces  éléments 
hétérogènes,  ce  livret  offrait  des  situations  musicales  dont  le 
compositeur  s'est  heureusement  inspiré,  et  la  partition  de  Mar- 
gherita  prendra  rang  dans  les  bonnes  productions  de  l'école 
italienne  moderne. 

M.  G.  Braga  est  d'ailleurs  un  artiste  avec  lequel  il  faut  comp- 
ter. Habitué  au  succès  sur  les  théâtres  d'Italie  et  d'Allemagne, 
baptisé  à  Naples,  confirmé  à  Vienne,  il  est  venu  demander  à 
Paris  la  consécration  de  son  diplôme  de  parfait  musicien.  Connu 
comme  violoncelliste  par  le  public  parisien,  et  ayant  déji  fait  vi- 
brer de  son  souffle  l'orchestre  de  la  salle  Ventadour  avec  son 
rondo  sur  la  chanson  napolitaine  de  Sanla-Lucia ,  M.  Braga 
trouvait  une  salle  toute  disposée  à  recevoir  avec  bienveillance 
le  premier  ouvrage  qu'il  donnait  à  Paris.  Du  reste  cette  bien- 
veillance n'a  eu  qu'à  s'étendre  naturellement  sur  une  suite  de 
morceaux  dont  quelques  uns  surtout  ont  une  véritable  valeur. La 
manière  de  M.  Braga  procède  beaucoup  de  la  facture  italienne 
du  jour.  C'est  unrellet  de  Verdi,  tempéré  par  un  écho  de  Mer- 
cadanle.  C'est  donc  parfois  du  bruit  ,  une  parfaite  entente  de 
l'agencement  des  voix,  et  une  suite  de  formules  mélodiques  où 
le  rhythme  tient  une  large  part.  La  partition,  d'une  couleur  gé- 
nérale triste  et  sombre,  abonde  en  canlàbile  ;  la  faute  en  est  au 
livret.  Les  parties  dramatiques  semblent  largement  tracées,  les 
choeurs  sont  réussis,  et  le  seul  épisode  gai  de  la  pièce,  la  scène 
de  saltimbanque,  fait  une  diversion  bien  sentie  par  le  compo- 
siteur. 

Le  premier  acte  ouvre  par  une  introduction  qui  amène  un 
chœur  d'ouvriers  armuriers  d'une  bonne  couleur.  On  y  a  re- 
marqué aussi  le  premier  morceau  de  Marguerite  (M'"°  Borghi 
Mamo)  et  le  duo  dramatique  qui  suit. M""=  Borghi  et  M.  Gardoni 
s'y  sont  fait  applaudir. 

Le  second  acte,  sans  contredit  le  plus  riche  de  la  partition, 
présente  d'abord  une  très-jolie  phrase  dite  parGraziani,  puis  la 
complainte  de  la  mendiante,  avec  un  délicieux  chant  de  violon- 


celle, l'air  du  saltimbanque  enlevé  avec  beaucoup  de  verve  par 
Zucchini,  et  enfin  la  scène  capitale  de  V enfant  retrouvé,  final 
très-vibrant  (jui,  avec  les  honneurs  du  bis,  a  valu  un  rappel  à 
l'auteur.  Dans  le  môme  acte  nous  avons  remarqué  le  chœur  de 
la  foire  de  Leipsick  touché  à  la  manière  franco-allemande,  c'est- 
à-dire,  coloré,  mélodique  et  habilement  instrumenté.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  paroles  prêtaient  à  faire  quelque  chose  de  pittores- 
que. La  foule  s'écrie  : 

«  Le  printemps  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  de  plus  beau  jour.  Que 
la  fôte  est  brillante  I  Voyez  que  de  richesses  :  il  y  a  des  armes  pour  les 
braves,  des  livres  pour  les  savants,  des  mets  pour  les  gourmands  et  des 
fleurs  pour  les  galants.  » 

Cette  énuraération,que  se  renvoient  les  hommes  et  les  femmes, 
est  d'un  charmant  détail. 

Le  troisième  acte,  moins  saillant  que  le  second,  renferme 
cependant  un  très -bel  effet  dramatique,  lorsque  Rodolphe 
(Gardoni)  se  laisse  toucher  par  la  misère  de  Marguerite,  et  la 
retrouvant  en  même  temps  que  sa  fille  ,  oublie  et  pardonne. 
Somme  toute,  c'est  une  partition  qui  fait  honneur  h  M.  Braga  et 
à  ses  principaux  interprètes:  MM.  Gardoni,  Graziani  ,  dans  le 
rôle  du  père,  et  Zucchini  ont  tous  été  fort  applaudis.  Mais  c'est 
à  M""'  Borghi-Mamo  que  reviennent  les  honneurs  de  la  soirée. 
Elle  s'est  montrée  cantatrice  de  premier  ordre,  comme  toujours, 
et  de  plus  tragédienne  consommée.  Cette  création  de  la  mère 
aveugle  et  mendiante  en  fait  la  Ristori  lyrique  de  la  salle  Venta- 
dour. 

Bravo,  M°"^  Borghi!  Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  l'ex- 
tension d'un  talent  déjà  si  complet.  L'art  n'a  pas  de  limites,  et 
celui-là  seul  est  artiste  qui  comprend  cette  vérité.  Là ,  plus 
qu'ailleurs,  s'arrêter,  c'est  reculer. 

Quant  à  M.  Braga, nous  lui  prédisons  une  place  dans  l'avenir: 
sa  partition  n'est  pas  de  celles  qu'on  oublie,  et  Paris  pourrait 
bien  donner  raison  à  Naples  et  à  Vienne. 

Padl  Bernard. 


SEMAII\E  THÉATUALE. 

Les  répétitions  de  Pierre  de  Médicis  ont  commencé  à  l'or- 
chestre ,  et  les  intimes  de  I'Opéra  peuvent  déjà  nous  transmettre 
quelques  impressions  relativement  à  cette  nouvelle  œuvrç  du 
prince  Poniatowski.  Ce  n'est  plus,  dit-on,  le  style  léger,  sétuil- 
lant  de  Don  Desiderio,  bluelte  italienne,  œuvre  de  jeunesse;  le 
talent  du  prince-compositeur  a  mûri  et  gagné  en  puissance;  les 
chœurs,  les  ensembles,  les  récitatifs,  l'orchestration  se  rappro- 
cheraient de  la  manière  de  Meyerbeer,  etc.,  etc.  Nous  rappor- 
tons ces  bruits,  l'avenir  se  chargera  de  les  justifier  ou  d'en  ré- 
duire les  proportions. 

Le  Théâtre-Italien,  nous  a  donné  l'opéra  de  M.  Braga  (voir 
notre  article).  — L'engagement  de  notre  éminent  ténor  Roger 
est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  et  ses  débuts  s'effectueront 
dans  Don  Juan  (voir  aux  Nouvelles  diverses). 

A  I'Opéra-Comique,  on  travaille  à  copier  les  rôles  et  les  par- 
ties de  Don  Juan,  dont  l'apparition  à  ce  théâtre  sera  donc  une 
réalité,  nonobstant  les  doutes  de  quelques  confrères  (quorum 
pars).  Le  libretto  nouveau  avec  dialogue  a  été  confié  à  M.  Au- 
gustin Challamel.  La  partition  de  Mozart,  dit-on,  sera  donnée 
tout  entière  ;  on  aurait  même  rétabli  plusieurs  scènes  du  livret 
primitif  de  Lorenzo  da  Ponte.  La  distribution  des  rôles  n'est  pas 
encore  complètement  arrêtée,  mais  déjà  l'on  garantit  une  char- 
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manie  Zerline  :  M'""  Faure-Lefebvie,  dont  le  mari,  cbacua  le 
sait,  chantera  le  rôle  de  Don  Juan. 

Le  THÉ.iTHE-LYRiQUE  3  repris  la  lieine  Topaze  de  M-  Victor 
Massé.  M""  Miolan-Carvalho  a  ressaisi  là  une  de  ses  plus  élin- 
celantcs  ci-éalions.  Aussi,  le  public  a-t-il  été  ravi,,  transporté. 
MM.  Meillet,  Balanqué,  Riquier-Delaunay,  Froment,  Warlel , 
Legrand,  etc.,  ont  parfaitemement  secondé  l'émiiiente  protago- 
niste. 

Pour  inaugurer  la  nouvelle  amaée,  les  Bouffes-Parisiens  an- 
noncent trois  premières  représentations  :  —  1°  Fortchoule,  opé- 
rette bouffe,  paroles  de  M.  Deforges  et  Gastineau,  musique  de 
M.  de  l'Épine,  jouée  par  MM.  Désiré,  Bonnet,  M-^^  Tosté  et  Cico  ; 
—  2"  h  Nouveau  Pourccaugnac,  l'ancienne  pièce  du  Gymnase,, 
arrangée  pour  les  Bouffes  par  M.  Scribe,  musique  de  M.  A.  Hi- 
gnard,  jouée  par  MM.  Duvernoy,  Caillât,  Marchand,  M""  Cha- 
bert,  Tosté  et  Baudouin  ;  —  3°  Bonne-Étoile,  opérette,  paroles 
de  M.  Ph.  Gille,  musique  de  M.  Delibes,  jouée  par  MM.  Tayau, 
Caillât,  Trillet  (  un  débutant  )  et  M"^  Cico.  —  De  plus ,  les 
Bouffes  montent  une  revue  comique  et  musicale,  qui  prendra 
pour  titre  le  Carnaval  des  Revues  ou  Revue  de  Carnaval,  enri- 
chie des  airs  les  plus  popularisés  d'Offenbach,  dont  tous  les 
théâtres  de  vaudeville  se  sont  depuis  longtemps  emparés,  en  les 
défigurant  trop  souvent.  Cette  fois,  au  moins,  pourra-t-on  les 
entendre  tels  qu'ils  ont  été  compris  par  le  maestro,  et  accompa- 
gnés, dit-on,  de  musique  nouvelle,  qui  ne  le  cédera  en  rien  à 
l'ancienne. 

Rien  de  nouveau  sur  nos  autres  scènes  depuis  le  1'^'"  janvier. 
Les  unes  vivent  de  leur  succès  d'hier,  les  autres  se  préparent  h 

de  nouvelles  victoires ou  à  de  nouvelles  défaites.  L'instant 

est   donc  favorable  pour  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'année  défunte. 

L'Opéra,  avare  de  nouveautés,  selon  ses  traditions,  ne  nous 
a  donné  que  deux  opéras,  —  dont  l'un  n'était  pas  inédit.  Her- 
culanum,  paroles  de,  MM.  Méry  et  Hadot,  musique  de  Félicien 
David,  a  vu  le  jour  le  4  mars  J8o9,  et  valu  un  nouveau  titre  de 
gloire  à  l'auteur  du  Désert  et  de  la  Perle  du  Brésil.  —  Romeo 
et  Juliette,  paroles  de  M.  Nuitter,  musique  de  Bellini,  s'est  pro- 
duit lé  7  décembre,  et  nous  a  valu  les  débuts  de  M™*  Félicita 
Vestvali.  Nombreuses  soirées  ont  été  défrayées  par  des  reprises 
et  des  débuts,  pour  aboutir,  le  15  décembre,  à  cette  mémorable 
représentation  de  Roger,  qui  occupera  une  belle  page  dans  les 
annales  de  l'Opéra. 

Le  TnÉATRE-lTALiEN  s'cst  trouvé  nanti,  comme  d'habitude, 
d'une  provision  de  reprises,  et  d'une  seule  nouveauté  :  PolUuto, 
texte  de  Montanelli,  musique  de  Donizetti.  Nous  ne  mentionne- 
rons cjue  pour  mémoire  le  curieux  accident  du  26  novembre 
1859  [Curioso  accidente] ,  pasticcio  de  la  musique  de  Rossini^ 
tentative  avortée  et  repentante.  Les  débuts  de  Morini  et  de  Jiu- 
glini,  et  la  brillante  rentrée  de  M™^  Borghi-Mamo,,  ont  alimenté 
quelques  causeries. 

L'année  de  I'Opéka-Comique  se  résume  en  un  événement 
qui  aura  sa  date  dans  l'histoire  lyrique.  La  direction  de  cette 
scène  a  conquis  un  nouveau  chef-d'œuvre  du  maestro  Meyerbeer . 
Le  Pardon  de  Ploërmel  est  révélé  à  la  foule,  et  illumine  à  deux 
reprises  le  fond,  d'ailleurs  assez  terne,  du  firmament  lyrique  de 
18.39.  Le  Diable  au  Moulin,  de  Gevaert  ;  le  Rosier  (Henri 
Potier)  ;  le  Voyaçje  autour  de  ma  chambre  (Grisar)  ;  la  Pagode 
(Fauconnier);  Yvonne  (Limnander),  et  Don  Gréejorio,  de  M.  le 
comte  Gabrielli,  forment  les  satellites  de  l'astre  principal.  Quel^ 


ques  heureux  débuts,  notamment  ceux  de  M""  Breuillé,  si  pré- 
maturément enlevée  à  l'art  et  à  ses  amis  ;  ceux  de  M"^*  Monrose, 
Bousquet,  Cordier  ,  de  MM.  Ambroise,  Holtzen,  complètent  les 
événements  de  l'année.  N'oublions  pas,  parmi  les  reprises,  celle 
de  Fra  Diavolo,  avec  M.  Montaubry. 

Le  Théatee-Lyrique  ,  après  avoir  obtenu  un  demi-succès 
avec  la  Fée  Carabosse,  a  récolté  un  succès  de  premier  ordre 
avec  le  Faust  de  Gounod  (19  mars).  Nous  avons  eu  ensuite, 
dans  la  même  soirée,  Abou-Assan,  de  Weber,  et  VEnlèvement 
au  Sérail,  de  Mozart,  avec  les  débuts  de  Battaille.  Puis,  à  la 
réouverture,  les  Petits  violons  du  Roi  (Deffès),  Mam'sellc  Péné- 
lope (T.  Lajarte)  sont  venus  préluder  aux  magnificences  de  l'Or- 
phée,  de  Gluck. 

Mais  enregistrons  aussi  les  débuts  de  Riquier-Delaunay,  et  sur- 
tout de  M"" Marie  Saxe,  la  remarquable  élève  de  M"*"  Ugaldc. 

Enfin,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  fidèle  à  ses  habi- 
tudes de  fécondité,  nous  a  donné  Frasquita,  de  M.  Laurent  de 
Rillé;  Mesdames  du  Cœur-volant,  de  M.  Erlanger;  Vile  d'A- 
mour, de  M.  Delahelle;  l'Omelette  de  la  Follembuche  (Delibes)  ; 
Un  mari  à  la  porte  (Offenbach)  ;  les  Vivandières  de  la  grande 
armée  (id.);  le  Fauteuil  (M""  Colhnet)  ;  Dans  la  rue  (Caspers)  ; 
la  Veuve  Grapin  (de  Floto-v*");  le  Major  Schlagman  (A.  Fétis)  ; 
la  Polka  des  Sabots  (Varney) ,  et  finalement,  Geneviève  de  Bra- 
bant,  musique  d'Offenbach,  charmante  partition  dont  le  succès 
musical  est  loin  d'être  épuisé  en  l'an  de  grâce  1860. 

Le  Théâtre  des  Folies-Nouvelles  ( —  plus  tard  Théatke- 
Déjazet — )  a  également  une  cargaison  d'opérettes  dans  son  bi- 
lan de  1859,  et  il  a  couronné  l'année  par  une  Revue  qui  pour- 
rait bien  lui  être  plus  favorable  que  toute  espèce  de  tentatives 
lyriques.  J.  Lovy. 


A  dimanche  procliain  le  4'^  article  de  .).-B.  Welierliii,  sur  les  Chansons 
populaires  de  France. 


NOIYELLES  DIVERSES. 

—  Les  représentations  de  (J .  Roger  sur  nos  principaux  llicàlros  de  Fi-ance 
et  de  Belgique  sont  l'olijet  d'un  nouvel  ajournement.  —  M.  Calzado  s'y 
est  si  bien  pris  qu'il  a  vaincu  toutes  les  résistances.  Don  Juan  serait  le 
premier  ouvrage  dans  lequel  Roger  se  produirait  sur  la  scène  italienne. 
En  attendant  cet  événement,  notre  célèbre  ténor  se  rendra  aux  engagements 
déjà  pris  et  signés  avec  le  Havre  et  Dijon. 

—  Les  journaux  allemands  nousapprennent  queS.  M.  le  roi  de  Bavière 
vient  de  recommander  aux  autorités  compétentes  do  rechercher,  parmi 
les  jeunes  musiciens  du  pays,  ceux  qui  offriraient  de  sérieuses  espérances 
d'avenir,  et  de  les  signaler  à  l'attention  et  à  la  protection  spéciale  du 
(îouvernement. 

—  (m  écrit  de  Hanovre  que  M.  Scholz  a  été  nommé  deuxième  maître 
de  chapelle  de  la  cour.  On  sait  que  la  .place  de  preniiei'  maître  de  cha- 
pelle (laissée  vacante  par  la  retraite  du  compositeur  Marschncr),  est  occu- 
pée par  M.  Fischer. 

—  S.  A.  B.  le  duc  de  Saxo-Cobourg-Golha  a  fait  remettre,  par  Henry 
Lilollî,  maître  de  cliapelle  de  sa  Cour,  à  M.  H.  Lefebvre,  auteur  de  In  tra- 
duction de  Diane  de  Sohinfje,  la  décoration  de  son  ordre.  M.  H.  I.ilolfT 
vient  également  de  terminer,  avec  la  collaboration  de  M.  Lefebvre,  le 
grand  opéra  en  cinq  actes,  que  nous  avons  déjà  annoncé,  et  qui  est  des- 
tiné à  l'une  de  nos  premières  scènes  lyriques.  C'est  pour  ces  ditîérentes 
causes  que  M.  Lefebvre  a  dû,  dit-on,  résigner,  à  dater  du  l"  janvier,  ses 
fonctions  de  directeur  do  la  scène  ail  théâtre  du  Palais-Royal. 

—  L'affiche  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  annonce  depuis  quelques 
jours  la  prochaine  représentation  d'un  grand  opéra  en  quatre  actes,  le 
Jugement  de  Dieu.  La  musique  est  du  directeur  du  Conservatoire  de  celle 
ville  TM.  Auo-uste  Morel,  compositeur  dont  Paris  a  g-ardé  le  souvenir. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  La  sociiJU'  viliilluiiiiioMiiiiie  ilo  Iloulo^'iic-sur-Mcr  n  iIoiiml^  un  forl 
inléressaiit  concert  ;ui  iKMii'rice  des  s;illcs  d'asile.  Dans  cette  soirée  s'est 
produito,  pour  la  piciiiièi-o  fois  eu  pulilic,  une  ji'uuo  pianiste,  M""  Filliette, 
la  fille  d'un  excelleul  musicien,  piolesseur  habile.  «Ce coup  d'essai,  dit 
riiiiimrliul,  a  été  uu  coup  de  maître.  La  jeune  arlisic  s'est  révélée  tout 
d'abord  dans  le  t'rand  concerto  de  Mendelssolui,  pianiste  sérieuse,  conte- 
nue, habile  à  répondre  à  l'orchestre,  ici  le  dorninanl  de  ses  doigis  agiles 
et  déliés,  là  se  confondant  avec  lui  en  des  accords  plus  graves  et  profonds, 
orchestre  et  soliste  s'enlendant,  se  comprenant  à  merveille,  sans  hési- 
tation, sans  confusion,  parce  qu'ici  et  là  c'est  la  science  musicale  qui 
conduit.  Ce  premier  pas  accompli  avec  un  bonheur  complet,  vient  l'heure 
de  l'inspiration  et  de  la  libcrié.  Plus  d'orchestre  ni  de  gros  cahiers  :  l'artiste 
s'assied  au  piano  qui  la  connaît  maintenant,  et  là,  de  mémoire  et  de 
cœur.,  elle  nous  dit  avec  poésie  et  charme  i>xquis ,  ces  deux  petits 
chefs-d'œuvre  :  Home,  sweet  home!  de  Thalberg  ,  et  la  Cascade,  de 
Pawer.  Et  ces  deu.N.  morceaux  délicieux,  elle  les  interprète  avec  un  goût 
si  pur  et  un  fini  d'exécution  si  délicat,  que  toute  la  salle  éclate  en  ap- 
plaudissements et  fait  une  véritable  ovation  à  la  jeune  fille.  ;> 

—  M"<=  Cordier,  la  charmante  débutante  de  l'Opéra-Comique,  n'a  pu  se 
rendre  à  l'appel  des  sociétés  philharmoniques  de  Nantes  et  Angers,  le 
service  de  son  théâtre  la  retenant  en  ce  moment  à  Paris. 

,  —  Les  nouvelles  fonctions  de  M.  Pasdeloup  (celles  de  directeur  d'une 
division  de  l'Orphéon),  n'entraveront  en  rien  les  séances  annuelles  de  la 
Sorirtodcs  Jeunes  artistes,  dont  il  est  le  fondateur.  Le  premier  concert  de 
celle  société  aura  lieu  le  15  janvier,  à  deux  heures,  salle  Herz.  Voici  le 
programme  de  cette  matinée  :  Symphonie  inédite  dé  If.  Demersmann.  — 
}.' Adieu  des  chasseurs  (chœur),  Mendelssohn.  —  Ouverture  â'Oberon, 
Weber.  —  Fragments  du  Comte  Onj.  Rossini.  —  Les  soli,  par  AIM.  Pes- 
chard,  Gourdin;  M'"'^^  Durand  et  Bibés.  —  Symphonie  en  ut  mineur,  de 
Beethoven.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  .Jules  Pasdeloup. 

—  M.  Ch.  Dancla  vient  de  succéder  ofTiciellement  à  M.  Guérin,  profes- 
seur de  violon  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  admis  à  la  retraite. 
La  place  de  M.  Dancla,  déjà  professeur-adjoint,  reste  supprimée. 

—  La  messe  do  minuit  a  été  dignement  célébrée  dans  la  jolie  église 
du  village  de  Sceaux.  Un  jeune  lauréat  du  Conservatoire,  M.  .Iules  Petit, 
s'y  est  fait  entendre  avec  le  concours  d'une  des  meilleures  élèves  de 
M"'"  Iweins-d'IIennin  etde  quelques  amateurs.  5f.  .Iules  Petit  a  fait  remar- 
quer sa  belle  voix  et  sa  bonne  méthode  dans  le  jVoc/,  d'Adam,  et  surtout 
dans  l'air  d'église  de  Stradella.  Un  cantique  du  père  Brydayne,  Divin 
Jésus,  publié  par  la  Maîtrise,  a  été  chanté  alternativement  à  une  et  deux 
voix  pendant  la  communion.  Ce  morceau  :i  produit  nue  profonde  impres- 


sion, aulaul  par  sou  caractère  de  sinqilicilé  grandiose,  ipie  par  la  manière 
vraiment  religieuse  avec  laquelli;  il  a  été  iiUcrprété. 

—  Une  nouvelle  machine  à  musique  ,  nommée  Calliope  ,  vient  d'être 
expédiée  d'Amérique  en  .Vnglelerre,  où  elle  fait  sensation.  C'est  une 
espèce  d'orgue  à  vapeur.  Les  sons  de  ce  géant  à  tuyaux  peuvent  ètro  en- 
tendus à  une  dislance  de  douze  kilomètres  |  !  ).  "  L'harmonie  n'en  est  pas 
toujours  parfaite,  disent  les  correspondaus ,  cependant  sa  mélodie  plaît  à 
l'oreille  »....  entendue  do  quelques  kilomètres.  —  Un  pareil  inslru- 
ment  ne  pouvait  nous  arriver  que  d'Amérique,  et  l'Angleterre  seule  avait 
Je  droit  d'en  acclamer  l'importation.  On  assure  que,  joué  à  Brighion, 
il  sera  entendu  des  baigneurs  de  Dieppe,  l'été  prochain,  si  les  vents  con- 
traires ne  s'y  opposent  pas. 

—  M.  Emile  Forguc,  pianiste-compositeur,  que  Paris  a  plus  d'une  fois 
applaudi,  est  de  retour  parmi  nous  et  se  propose  de  donner  plusieurs  con- 
certs. 

—  M.  el  M'""  llcrwyn  ont  douné  leur  première  soirée  musicale.  Les 
artistes  qui  composaient  le  programme  éta'tent  M"""  Bockhoitz-Falcoiii, 
Virginie  Huet,  Marie  Darjou,  VVilsou,  MM.  Lyon,  Paulin  et  IlerwyD.Tous 
ont  rivafisé  de  zèle  et  de  talent. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Spira,  virtuose  qui  vient  remettre 
en  honneur  parmi  nous  Vinstrument  de  paille  et  bois,  sur  lequel  il  paraît 
exceller  au  double  titre. d'exécutant  et  de  compositeur. 

—  La  partition  de  Geneviève  de  Brabant,  piano  et  chant,  avec  texte 
parlé,  vient  do  paraître  uu  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  C'est  tout  un 
volume  de  délicieux  raolifs  à  feuilleter:  on  y  remarque  la  C/ta«5on  rfe 
l'enfant,  déià  si  populaire,  la  Ronde  des  jeux, ceWedo  Mathieu  Laensbenj, 
la  tiallade  du  Cœur  perdu,  les  couplets  de  la  Fille  à  Mathurin,  le  boléro 
de  Charles  Marte',  la  Fanfare  de  chasse,  la  belle  marche  du  Départ  pour 
la  Palestine,  les  couplets  comiques  de  Cocorico,  ceux  de  la  Tur-Turquie, 
le  septuor  muet,  le  final  des  Éternuements,  et  le  chœur  de  la  Danse  chez 
Golo,  qui  termine,  avec  J'bymne  à  Geneviève  de  Brabant,  celte  originale  et 
spirituelle  partition  de  .1.  Offenbach,  que  tous  les  amateurs  de  musiipic 
voudront  avoir  sur  leur  piano. 

—  M.  l'abbé  Touzé,  chanoine  honoraire  de  Reims,  vicaire  de  Saint-Ger- 
vais,  vient  de  publier  une  mélodieuse  cantilène  :  La  prière  du  soir  à  l'é- 
(jlise  des  SS.  Gervais  el  Prolais  de  Paris.  Paroles  et  musique  de  cette 
production  se  l'ecommandent  d'elles-mêmes,  et  la  Prière  du  soir,  éditée 
au  profit  d'une  bonne  œuvre,  sera  certainement  accueillie  avec  toute  la 
sympathie  qu'elle  mérite. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


■i.  LovY,  réducteur  en  chef. 


ryp.  Charles  tle  .Mou 


'■  Jean-Jacques  Ilousscau,  S. 


En  vente  au  >1ENESTIIEL  ,   2  bis  ,  nie  Vivienne  ,  ÏIEOGEL  et  C;  ,  éditeurs. 

>,  


BOUFFES- 
PARISIENS. 


Paroles  de  MM.   JAIME  fils  cî/mEFEi; 
Musique  de 
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OPÉRA  BOUFFE, 
2  actes. 


PÂRTITIOiN    liN-H"  ,  PIANO  ET  CIIANT ,  AVEC  TEXTE, 

—    Piux  :  8  FR.     — 

Î^ORCEAUX  DÉTÂCHÉS,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PÎANO. 


1 .  Rondo  de  Mathieu  Lœnsberg ,  chanté  par 

M""  Lise  Tautin 4  iiO 

2.  Cocorico,  couplets  de  la  Poule,  chantés  par 

M.  LÉONCE 2  50 

3.  Couplets  de  la  Fille  à  Mathurin,  chantés 

par  M"«  Chabert 2  50 

•3  bis.  Los  mêmes pourcontralto  ou  baryton..  2  50 


4.  Le  cœur  perdu ,  ballade  du  page,  chantée 
par  M"=  Lise  Tautin 2  50 

4  6/s.  La  même  pour  contralto  ou  baryton. . .  2  50 

o.  Boléro  de  Charles  Martel ,  chanté  par 
M.  GuYOT 2  50 

0.  Fanfare  chantée  par  M"«=  Chabert,  Cico, 
Nali>y  et  Lasserre 2  50 


7.  Couplets  et  fable  de  l'Enfant,   chantés  et 
récitée  par  51.  Bonnet 2  50 

8.  Ronde  des  .Jeux ,   chantée  par  M"^'  Lise 
Tautin 2  50 

9.  Hymne  à  Geneviève  de  Brabant ,    chanté 

par  M"°  Tautin  et  les  chœurs 3    » 


QUADRILLES,  VALSES  et  POLKAS  sur  les  motifs  de 

STKAUSS.  QUADRILLE  DES  BALS  DE  L'OPÉRA.      \      STRAUSS.   l'OLKA  DES  BALS  DE  L'OPÉRA. 

niUSARD.  Grande  valse. 
E.    DESGR.41\GES.  Polka  de  la  RONDE  DJ-S  JEUX.        \  PHILIPPE   STUTZ.   COCORICO  ,   Polka. 

E.  miCHEEI.  Polka-mazurka  des  BAIGNEUSES. 


Édilion  du  MÉNESTREL  ,   2  bis,   rue  Vivienne. 


morceaux 
de  citant 
séparés. 

PREMIER   ACTE. 

1.  Romance  d"0)V)/ieé;,  chantée  par  M™' Pau- 
LiKE  ViARDOT.  «  Objet  de  mon  amour.  »... 

2.  1"  airde  V Amour,  chanté  parM"'  Marimon 
(soprano).  "Les  doux  accords  de  ta  lyre.». 

2  bis.  Le  même ,  ti-ansposé  pour  contralto. . . . 

3.  2«  air  de  l'Amour,  chanté  par  M"«  Marimon 
a  Soumis  au  silence.  » 

4.  Grand  aii' chanté  par  M'""  Pauline  Viardot 
«  L'espoir  renaît  dans  mon  dme.  » 


PHËE  DE  GLUCK. 


Nouvelle  édition 

soig^neusement 

revue. 


3  75 
3    » 

3    » 

6     » 


DEUXIEME    ACTB> 

5.  Air  avec  chœurs,  chanté  par  M™«  Pauline 
Viardot  «  Laissez-vous  toucher  par  m.es 
pleurs.  » , 3  7S 

6.  Airdel'Omftre  heureuse,  chanté  par  M""=Mo- 
BEAU  (soprano)  «  Cet  asile  aimable  et  tran- 
quille. » 3  75 

7.  Air  ehaiilé  par  M""  Pauline  Viardot 
«  Quel  nouveau  ciel  pare  ces  lieux.  » 


TROISIEME    ACTE. 

8.  Duo  d'Orphée  et  Eurydice ,  chanté  par 
M""  Pauline  Viardot,  Marie  S.\xe  «Viens, 
suis  un  époux  qui  t'adore.  >> 6     » 

9.  Aird'Eurydice,  chanté  par  M^'^ÎIarie  Saxe 
«  Fortune  ennemie  !  « 

10.  Air  final  d'Orphée  ,  chanté  par  M""=  Vkv- 
i.ui-s.Y\.K9.X)0T!  «  J'ai  perdij,  mon  Eurijdice.x)  4  50 

■10  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano »    » 


Nouveau  Répertoire  des  célébrités  chantantes,  Paris,  cliez  A.  VIALON,  compositeur,  rue  Vivienne,  rotonde  Colbert ,  escalier  E. 


6  Romances  bouffes,  iiiiisique  de  1^*^11    ^   MiSEMÊM^"^^  ^"W   avec  accoiiipapemenl  de  Piano, 

Paroles  de  M3I.  Alexandre  Flan,  Hippolyte  Gitériii,  .idolphe  Jolij,  Emile  TailUar  et  Françi.^:  Tourte, 


DESSINS   DE    »'â"'l^Jr  ET  A.  VIALON. 

L'Histoire  d'un  nez,  fabliau 2  SO  j   Au  chat!  au  chat!.. .  Alerte  (soprano  ou  ténor) .  2  50  1   Les  Trompettes  de  .Jéricho,  air  de  basse 2  50 

Le  Diable  en  jupon ,  hallucinations 2  50  |  Amour  et  mal  de  dents  ,  odontalgie 2  50  |   Les  Dîners  pour  tous —  grande  scène 2  50 

L'Album  broché  :  6  fr.  net.  —  Cartonné  :  7  fr.  net.  —  Richement  relié  :  9  fr.  net. 


TROMPETTES  DE  JÉRICHO 


quadrille  par 


Ce  quadrille  est  exécuté  à  grand  orchestre  aux  concerts  et  bals  Valentino. 


L,  sur  les  motifs  de  L'ALBUM  DE  Â.   VIALON. 

Piano  :  4  fr.  50.  —  Grand  orchestre  :  J  fr.  net.  —  Petit  orchestre  :  75  c.  net. 


EN  VENTE  :  -S©  CiîSIEBSOliaiettes  nouvelles,  avec  accompagnement  de  Piano,  extraites  delà  JSÏaBSÎtllie  JJ®Bll'  S'ire^  par  les  célébrités. 
Paroles  de  iV/il/.  Ch.  Delange,  Ak-x.  Flan,  llipp.  Gtdrin,  Ad.Joly,  Jules  Lovy,  Victor  Mabille,  de  Richemond,  TailUar,  François  Tourte,  A.  Vialon,  etc. 
Musique  de  Delibes,  Jouffroy,  Moniut,  Parizot,  de  RiUé,  Robillard,  etc.  —  En  S  altouasis.  —  Chaque  album,  relié.  25  f.  net.  —  Chaque  chanson  :  2  f.  50  c. 

EN  VENTE  :  LA  DAi\'SK  l'OUR  RIRE  .premier  quadrille-chansonnette  (facile)  pour  4  voix  d'hommes,  sans  ace,  COMPOSÉ    PAR    / 
La  partition,  prix  net  :  75  cent.  ■ —  Chaque  partie  si'parée  ,  prix  net  :  15  cent. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  C%   éditeurs. 


ALBUMS-PRIMES   »ÏJ    MEKESTREE. 


SCÈNES    El  MELODIES. 


CHANT.      ^      ROMANCES   ET   CHANSONNETTES. 


E.  Cnilcfroiil.  Le  Rèoe. 
¥.  Musini.  L'Ermite  tiospitalier. 
Pjiiilimc  Tliys.  Les  Citants  delà  Sirène. 
SI.  Bergson.  Le  Printemps. 
snorval-Valentino.  Mes  Solitudes, 
a.  niadauil.  Parodie  des  Romances. 

MUSIQUE   DE  SALON.  —      PI' 

Ch.  Wciisteilt.  Sérénade  de  Grétry. 

(Transcription  variOc.) 
Paul  Bernîtril.  Vomicia. 

(Valse  brésilienne.) 
Tli.  Eéciircux.  Romance  de  ISina,  de 
Dalaykac. 

(Transcription  variée.) 
Camille  Stanialy.  Valse  des  oiseaux. 
m,    Rosellem.  Souvenirs    du    tliéatre 

espagnol.     (Boléro.) 
iflaruiontcl.  Les  larmes! 
(Élégie.) 


I.éopold  ;lDiBal.  Potirquoi  ? 

F.  IçiasiiBD.   L' Afjanxi. 

Faiiiine  Tliyii.  Gentil  printemps. 

JI.-B.  WokerlÎBB.  Les  souliaits. 

PiCB'B'e  IfiapoiBl.  Plainte  au  miroir. 

I..  Abiiilie.  Le  coin  du  cœur. 

VO.      —  MUSIQUE   DE  DANSE. 

JI.  siTcnlBaclB.  Le  mari  à  la  porte. 

(Valse-ouverture.) 
]9fa:t:BiBBc  AîliasB.  Brises  des  Alpes. 

(Polka-mazurka.) 
FlBâlippe  SfBBtK.  Franccsca. 

(Polka.) 
E.   iviBclBcli.    La  Mutine. 

(Valse.) 
JI.-Ï,.   KaHjBiaBsn.   Fioretla. 

'Polka-mazurka.) 
SlB'.TiBs.si,  Quadrille  russe. 
(Avec  théorie.) 


iV.  B.  Ces  ([uatre  beaux  ALBUMS-PrailES  olleris  aux  Abonnés  tUi  Miincstrel,  sont  à  la  (lispo 
sition  de  nos  Abonnés  de  Paris  qui  voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rui 
Vivienne,  en  renouvelant  leur  abonnement;  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  l'aire  con^ 
naître  par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  h 
remise  h  la  poste.  (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.) 


AEBUM   MES    PIANISTES. 

RcnfcrniaiU  les  fantaisies,  tionscriplions,  valses,  quadrilles,  pollios  des 

Albums-piano  au  Ménestrel. 

rùcbement  relié  :  12  U: 


AÏ^BilM-aSCO.    FEEMINAIXD  DE  CROZE. 

3"  ALBUM   DE   CONCERT. 


Pries  (oujours'{élégie). 
Les  clianis  du  Caucase  (c.-maz.) 
Vous  riez,  je  pleure  (méditation) 
(  Broché  :  10  fr. 


I  4.  Le  berger  tyrolien  (pastorale). 

5,  Les  oiseaux  mystiques  (rêverie). 

I  6.  En  cliemin  de  fer  (galop  express). 

—  Relié:  15  fr.) 


BALS   DE   LA   COUR.         ALBUM-STRAUSS.  BALS  DE   l'OPÉRA. 

1.  Ahoutiir,  valse.  1  -i.  Jocrisse,  polka. 

2.  L' écho  trompeur ,  grande  valse.  5.  LanouvelleSylptiide,^o\\La.-mHi\xt^a 

3.  Les  liirondelles,  valse.  |  0.  Les  Amazones,  schottich. 

(Broché  :  8  fr.  —  Relié  :  12  fr.  ) 

GUSTA^^E  RIADAU». 
DOUZE  PUODUCTIONS  de  la  2'-'  année  :   use  chanson  par  mois. 
.  Pays  natal. 
La  lecture  du  roman. 


1 .  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  sultan. 

3.  La  cuisine  du  ctiàtoai 
.'«.  Clianson  napolitaine 
5.  Labûclie  de  JVocl. 

fi.  Macadam. 


9.  Le  nid  abandonné. 

10.  L'histoire  de  mon  chien. 

11.  Libre!  stances  à  l'Italie. 

12.  Bernique. 


IIKPKRTOIBE  mis  BOliFi'ES-FARlsiiEïïS  :  Partitions  in-8»  de  Gene- 
viève de  Brabant,  Orptiêe  aux  enfers,  Croquefer,  Mariage  aux  lanternes,  le  66, 
Drayonnelte,  la  Cliatte,  Un  Mari  à  la  porte,  la  Demoiselle  en  loterie ,  la  Bonne 
d'erifant  et  les  Trois  baisers  du  Diable  de  J.  Offenbach. 


AEBUM  DES  JEUNES  PIANISTES. 

Kenfermanl  douze   morceaux  faciles ,  sans  octaves  ,  des  meilleurs 

auteurs. 

I\ichement  relié  :  12  fr. 


ALBUM  DE  CMANT  DU  MÉNESTREL. 

Renfermant  les  scènes,  mélodies,  romances  et  chansonnettes  des  deux  Albums-Primes  àa  Ménestrel,  musique  de  MM.  Félix  Godefroid  ,  F.  Masini, 

Pauline  Thys,  Bergson,  Dorval-Vale.nïino,  Léopold  Amat  ,  J.-B.  Wekerlin,  L.  Abadie,  Pierre  Dupont  et  G.  Nadaud. 

Paroles  de  MM.  Berquin,  Victor  Hugo,  Méry,  Nadaud,  Plouvier,  Pierre  Dupont,  de  Richemont,  etc.  —  Dessins  de  MM.  Célestin  Nanteuil  , 

Barbizkt,  Stop,  Jorel,  Bertrand,  de  Crauzat,  etc.,  etc. 
Richement  relié,  prix  :  12  fr. 


735.  —  27"  Aniline. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  IS  Janvier 

1860. 


X~*>T.T^\ 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  9  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  e«  C%  éditeurs. 


■    CHAUT.  (g@]SÎE)2îf2®lSr§  3E)'&3B®ÎÎMÎlMÎ3ISÎÎt'  S  PI4I\'0. 

Mode  d'aboimeiiienl  :  :>inirnal-T't:\tc,  lous  les  dimanches;  S«  Iflni-ccniix  :      |      ïo  Mode  d'abonnement  .  Journnl-Texto,  tons  les  dimanches;  *0  Morceaux 


Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albiims- 
■•■■■■■■CN  illii.>«ti-é..i.  -  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


Fantaisies,  Valses,  Qnadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Alliiir 
prinicH  illiiatrL-s.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


ciiAniT  ET  PI4IVO  nÉrivis  : 

3«  Mode  rfaio««e»!e«/ contenant  le  Texte  complet,  les  53  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  J  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  le'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"'  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  f.jrment  collection.  —  Adresser /;-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  1»IM.  llEHnEI.  et  C»,  éditeurs  du  Me'neslrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Tj  p.  Charles  de  MourguesTrùres,  {  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  -  297. 


SOMITIAIBE.  —  TEXTE. 

I.  Opéra  :  LuUi,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck  (6"  article).,  K"*.  —  II.  Ta- 
blettes du  pianiste  et  du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres  (6»  article).  H.  Bar- 
BEDETTE.  —  III.  CoQcerts  du  Conservatoire,  saison  1860.  E.  ViEL.  —  IV.  Semaine 
théâtrale  :  Débuts  de  M"8  Marie  Battu.  J.-L,  Heugel.  —  V.  Études  sur  la  chanson 
populaire  en  France  (4o  article).  J.-B.  Wekerlin.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Pi.\NO  recevronlavecle  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille 

GEI\EVIÈVE  DE  BRABAI\T, 

opéra  bouffe  de  J.  Offenbach.  —  Suivra  immédiatement  après  la  valse 
de  MusARD  sur  la  Chanson  de  l'Enfant,  du  même  ouvrage. 

ClIAiNT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant,  la  ballade 

LE  CŒUR  PERDU, 

chantée  par  M"'  Tautun  dans  Geneviève  de  Brabant,  musique  de  J.  Of- 
fenbach. —  Suivra  immédiatement  après,  l'air  de  l'Ombre  heureuse  , 
chanté  par  M""^  Moreau  dans  VOrphée  de  Gluck. 


Les  quatre  beaux  Albuuts-priiiies  illustrés 

du  Ménestrel,  offerts  gratuitement  à  nos  abonnés,  sont  actuelle- 
ment à  leur  disposition  (voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums,  nos  Abonnés  ont  reçu  et  rece- 
vront, avec  les  premiers  numéros  de  décembre  et  janvier  (27«  an- 
née du  Ménestrel)  :  1°  les  morceaux  de  chant  détachés  et  trans- 
criptions pour  piano  de  ÏOrphée  de  Glcck  ;  2"  la  Santa  Lucia, 
chantée  parM""»  Borghi-Mamo  au  Théâtre-Italienj  3»  deux  pièces 
choisies  des  œuvres  de  F.  Chopin,  nouvelle  édition  des  Clas- 
siques-Maumontel. 

Nous  continuerons  aussi  de  publier,  dans  le  domaine  de  la 
musique  légère,  les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  et 
polkas  de  Geneviève  de  Brahant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach, 
le  nouveau  succès  des  Bouffes-Parisiens. 


OPÉRA. 


1.111,1,1.  —  RAMEAir.   —  jr.-J(.  ROVSSCAtr.   —  cmcK.  — 


VI. 

C'est  ainsi  que  Lulli  régna  en  souverain  pendant  près  de  vingt 
ans  à  l'Opéra.  Sa  musique  elle-même  y  fut  exécutée  pendant 
quatre-vingts  ans  presque  sans  interruption,  aux  grands  applau- 
dissements du  public,  qui  la  jugeait  incomparable ,  et  croyait 
qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  la  nation  de  n'en  point  accepter 
d'autre.  Car  on  nous  reproche  de  n'avoir  pas  d'esprit  national  : 
si  ce  n'est  pas  une  calomnie,  c'est  une  étrange  prévention.  Les 
Français  l'ont  suffisamment  prouvé  en  ce  qui  touche  leur  mu- 
sique ,  ou ,  si  l'on  aime  mieux,  ce  à  quoi  ils  ont  donné  ce  nom 
durant  un  siècle,  jusqu'à  siffler  la  Serva  padrona,  si  nous  ne 
nous  trompons,  pour  aller  chercher  dans  les  mélodies  des  Or- 
phées,  qui  se  disputaient  alors  l'empire  de  notre  scène,  une 
source  de  ravissements  infinis  et  d'inexprimables  extases.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  pis  pour  l'honneur  des  oreilles  françaises,  c'est  que 
c'était  de  bonne  foi  qu'elles  préféraient  les  accords  des  Colasse 
et  des  Campra  à  ceux  de  Pergolèse.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de 
cent  ans  pour  qu'elles  s'ouvrissent  ;  et  quant  au  bout  de  ce  temps 
la  mode  est  venue  de  se  passionner  pour  les  Italiens,  peut-être 
leur  musique  ne  valait-elle  pas  la  nôtre,  illustrée  alors  dans  le 
sérieux  par  d'admirables  chefs-d'œuvre,  ou  par  des  productions 
pleines  de  charme  et  de  vérité  dans  le  genre  secondaire.  Mais 
cette  question  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  revenons  à 
Lulli  :  il  déploya  une  grande  fécondité  pendant  les  vingt  ans  de 
son  administration.  On  lui  dut  la  musique  de  plus  de  vingt-cinq 
ballets,  outre  ses  opéras,  dont  le  nombre  s'éleva  à  environ  di.x- 
huit.  Ce  sont  :  Les  Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacchus,  Cadmus, 
Alcesle,  Thésée,  Atys,  Isis,  Psxjché ,  BelléropJion,  Proserpine, 
le  Triomphe  de  V Amour,  Persée,  Phaéton,  Amadis,  Rolland, 
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Armide,  Acis  et  Galalhée,  etc.  On  regardait  l'opéra  A'hh  comme 
son  chef-d'œuvre.  C'était  le  don  Juan  des  dilellantes  d'alors, 
comme  le  dit  M.  Castil-  Blaze  dans  sa  Irès-spirituelle  Histoire  de 
l'Opéra,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  la  plupart  de  nos  do- 
cuments, pour  le  confesser  en  passant;  car  il  faut  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient.  Isis  était  donc  la  merveille  du  lemps.  Ce 
qui  charmait  surtout  les  amateurs,  c'était  la  manière  dont  Lulli 
avait  su  rendre  la  plainte  de  Syrinx  changée  en  roseau,  «  laquelle 
plainte  fut  regardée  comme  un  chef-d'œuvre,  «  dit  ce  M.  Lavien- 
ville  de  Preneuse  que  nous  avons  cité  plus  haut  :  «  Lulli  l'avait 
copiée  d'après  nature,  car  on  crut  entendre  le  même  bruit  et  le 
même  sifïleraent  que  fait  le  vent  en  hiver,  à  la  campagne,  dans 
une  grande  maison,  lorsqu'il  s'engouffre  dans  les  portes,  dans 
les  corridors  et  dans  les  cheminées.  C'est  une  imitation  naïve  et 
parfaite  de  la  nature.  »  Le  moyen,  en  effet,  de  ne  pas  admirer 
cela? 

Après  la  mort  de  Lulli,  survenue  en  1687,  il  arriva  ce  qui 
arrive  toujours  lorsqu'un  homme  de  génie  est  venu  donner  des 
modèles  dans  un  genre  adopté  par  le  public  :  ceux  qui  lui  suc- 
cèdent, n'ayant  pas  la  force  de  créer  à  leur  tour,  ne  voient  rien 
de  mieux  que  d'imiter;  tous  leurs  efforts  se  bornent  à  copier  le 
maître.  Ils  lui  empruntent  ses  formes,  son  style,  usent  de  tous 
les  moyens  employés  par  lui,  quelquefois  avec  bonheur,  quand 
ce  sont  des  gens  de  talent.  Mais,  quel  que  soit  le  succès  de  ces 
imitations,  ce  ne  sont  jamais  que  des  œuvres  de  seconde  main, 
qui  peuvent  réussir  en  leur  temps,  parce  qu'il  faut  bien  que  le 
public  s'en  contente,  n'ayant  rien  de  mieux  à  applaudir,  mais 
qui  ne  comptent  pas  aux  yeux  de  la  postérité.  Si  elle  daigne  s'en 
souvenir,  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  historique,  et  uniquement 
par  respect  pour  la  chronologie. 

C'est  ainsi  qu'on  ne  soupçonne  même  pas  le  nom  de  la  plupart 
des  compositeurs  qui  vinrent  à  la  suite  de  Lulli  ;  il  est  encore  cé- 
lèbre dans  les  annales  de  l'art,  bien  que  ces  opéras  ne  soient 
guère  connus,  et  que  véritablement  on  n'ait  guère  le  désir  de  les 
connaître.  Mais  sauf  les  érudits,  et  même  ces  grands  érudits  qui 
ne  savent  que  ce  que  tout  le  monde  ignore  et  a  bien  raison 
d'ignorer,  qui  connaît  les  Colasse,  les  Campra,  les  Desmarest, 
les  Destouches,  les  Bertin,  les  Lacoste,  etc.?  Ce  sont  pourtant 
ces  Campra,  ces  Colasse,  ces  Desmarets,  ces  Bertin,  etc.,  qui 
remplirent  l'intervalle  écoulé  entre  Lulli  et  Rameau,  et  même  le 
remplirent  avec  succès.  On  se  passionna  pour  eux  ;  on  discuta 
sur  leur  talent,  comme  nous  l'avons  vu  faire  de  nos  jours  sur  ceux 
qui  après  Rossini  sont  venus  se  disputer  l'empire  de  ce  nouvel 
Alexandre.  On  leur  fit  des  succès  presque  égaux  à  ceux  du 
maître,  parce  qu'encore  une  fois,  quand  on  n'a  pas  le  mieux, 
il  faut  se  contenter  de  ce  qui  n'est  que  le  bien.  On  veut  même  se 
persuader  que  l'un  est  aussi  excellent  que  l'autre,  afin  d'y  goûter 
le  même  plaisir.  11  n'y  a  que  le  temps  qui  remette  toutes  choses 
en  leur  place,  et  ces  artistes  que  nous  venons  de  citer,  sans  doute 
si  importants  et  si  considérés  de  leur  vivant,  jouissant  d'un  si 
grand  crédit  dans  tout  ce  qui  concerne  leur  art ,  les  maîtres  de 
théâtre  et  de  la  chapelle  en  un  mot,  seraient  bien  étonnés  de  sa- 
voir le  cas  que  fait  aujourd'hui  d'eux  la  postérité. 

Leurs  ouvrages  composés,  sinon  fabriqués,  pour  nous  servir 
de  ce  terme  plus  exact  quoique  moins  distingué,  sur  le  modèle 
des  opéras  de  Lulli,  reproduisent,  presque  tous,  les  mêmes  situa- 
tions exprimées  de  la  même  manière  et  par  des  effets  nécessaire- 
ment très-affaiblis.  Ce  sont  toujours  des  dieux  et  des  héros  chan- 
tant leur  martyre  sur  le  même  ton,  et  ce  Ion,  hélas  !  n'a  aucun 


des  charmes  de  la  variété.  Chanter  son  martyre,  c'était,  comme 
on  l'a  vu,  le  fonds  de  tous  les  opéras  :  le  reste  n'en  était  que 
l'accessoire.  Quels  que  soient  les  personnages,  Amadis  ou  Ju- 
piter, Bacchus  ou  Alexandre,  Thésée,  le  roi  des  Indes,  Alcide  ou 
le  grand  Alcandre,  il  est  évident,  à  voir  ce  qu'on  les  charge 
d'exprimer,  que  ces  maîtres  des  dieux  et  des  hommes  ne  pa- 
raissent pas  devant  le  public  dans  une  autre  intention.  3Iais 
c'est  surtout  dans  les  ballets  que  l'amour  règne  souverainement 
et  sans  partage,  car  il  est  bien  quelques  moments  dans  l'opéra  où 
il  est  obligé  de  s'effacer.  Tous  ces  fiers  conquérants,  ces  illustres 
vaiqueurs  ont  beau  être  tout  entiers  à  leur  passion,  quel  que  soit 
le  beau  feu  qui  les  dévore,  encore  leur  faut-il  donner  une  heure 
au  soin  de  leur  empire.  Dans  les  ballets,  au  contraire,  on  n'a 
qu'un  soin,  et  ce  soin  c'est  l'amour.  Il  est  à  lui  seul  tout  le  sujet; 
et  il  faut  que  ce  sujet  ait  été  bien  dans  l'esprit  de  nos  pères,  pour 
qu'ils  aient  eu  le  courage  d'applaudir  à  toutes  les  fadeurs  aux- 
quelles il  a  servi  de  texte.  Ce  ne  sont  k  chaque  instant  que  des 
compositions  comme  celle-ci  :  Les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus, 
les  Amours  déguisés,  les  Caractères  de  l'Amour,  les  Voyages  de 
l'Amour,  les  Fêtes  de  l'Amour,  les  Stratagèmes  de  V Amour , 
les  Amours  des  dieux,  les  Amotirs,  sans  doute  beaucrup  plus 
intéressantes,  des  Déesses;  l'Europe  galante,  les  Fêtes  galantes, 
etc.,  etc.  Enfin,  l'amour  partout,  l'amour  sans  cesse  et  toujours 
l'amour ,  nous  ne  dirons  pas  chanté,  mais  dansé  de  toutes  les 
façons  imaginables,  en  passe-pied  ,  en  chaconne,  en  menuet, 
avec  tout  ce  que  l'esprit  des  maîtres  de  ballets  pouvait  inventer 
de  grâces  champêtres  ou  de  noblesse  mythologique,  et  l'art  per- 
fide des  danseuses  de  pirouettes  enivrantes  et  de  coups-d'œil  as- 
sassins ;  tout  cela  en  perruque  poudrée  et  surmontée  de  roses  ; 
en  talons  rouges  et  justaucorps  de  satin  bleu  de  ciel,  ou  en  robes 
à  cerceau  de  seize  pieds  de  circonférence,  comme  le  dit  quelque 
part  Voltaire.  Les  Français  ne  s'en  regardaient  pas  moins  avec 
fierté  comme  la  première  nation  du  monde  pour  les  ballets.  C'é- 
taient leurs  ballets  qu'ils  opposaient  lorsqu'on  leur  parlait  de  la 
musique  italienne.  Tous  les  journaux  du  temps  sont  pleins  des 
témoignages  de  ce  légitime  orgueil.  Il  est  possible,  disent-ils,  que 
que  les  Italiens  chantent  mieux,  mais  où  trouver  en  Europe  des 
danseurs  comparables  aux  danseurs  français  !  Quelle  gloire  en 
effet  !  C'est  avec  cette  gloire  que  l'Opéra  continua  jusqu'en  1730, 
époque  de  la  seconde  révolution  survenue  dans  notre  théâtre 
lyrique,  lequel  en  a  éprouvé  quatre  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours. 

K  " 

(  La  suite  aa  prochain  numéro.] 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
VI. 

Nous  allons  mentionner  maintenant  les  œuvres  de  Beethoven, 
dans  lesquelles  le  piano  ne  joue  plus  le  rôle  unique,  mais  partage 
la  scène  avec  d'autres  auxiliaires. 

Beethoven  a  composé  pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle,  des 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Si 


œuvi-es  secondaires  (I),  enlrc  autres  des  variations  fort  remar- 
quables sur  un  thème  de  Haendel  et  sur  un  motif  de  Mozart 
[Je  tais  revoir   l'amant  qnr  j'aime,  —  mi-bémol).  L'air jidBi. 
Haendcl  est  d'un  eiïet  très-beau  avec  violoncelle.  .  >l  .l'x'io 

HAtons-nous  d'arriver  aux  sonates  pour  piano  et  violon  (2). 
L'œuvre  12,  dédiée  à  Salieri .  se  eompose  de  (rois  sonates;  la 
première,  en  ré,  est  d'un  jet  franc  et  vigoureux  —  l'adagio  et  le 
scherzo  sont  remplacés  par  de  charmantes  variations  —  le  rondo 
finalest  plein  de  gaîlé. 

La  seconde,  en  la,  composée  d'an  premier  morceau,  d'un 
adagio  et  d'un  allegro  Piace  vole  en  stjle  de  menuet,  accuse  à 
peu  près  le  môme  caractère.  En  un  mot,  tout  ceci  est  frais  et 
souriant  comme  la  jeunesse,  et  indique  nettement  la  première 
manière  de  Beethoven.  Nous  préférons  la  troisième  sonate,  en 
mi-bémol,  qui  est  d'un  style  plus  large  ;  l'adagio  est  une  inspira- 
lion  doucement  contemplative  et  pleine  de  charme;  le  premier 
morceau  et  le  final  contrastent  par  une  allure  martiale  et  fière. 

La  sonate  (op.  23),  au  comte  Moritz  de  Fries,  est  traitée  avec 
un  art  infini  ;  elle  renferme  des  combinaisons  de  la  plus  grande 
délicatesse ,  —  mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  saisissante.  Combien 
nous  lui  préférons  sa  splendide  sœur,  l'œuvre  24,  dédiée  au 
comte  Ferdinand  de  Fries,  en  fa;  Ih,  tout  est  beau,  d'une  lim- 
pidité incomparable  ;  — il  n'y  a  pas  une  note  à  retrancher  dans 
cet  admirable  ensemble. 

Avec  les  trois  sonates  dédiées  à  l'empereur  Alexandre ,  nous 
abordons  la  seconde  manière  de  Beethoven. 

L'adagio  de  la  première,  en  la,  est  un  chef-d'œuvre  de  goût  et 
d'expression  musicale  ;  les  variations  ont  été  arrangées  à  quatre 
mains  par  Beethoven  lui-même.  —  La  troisième,  en  sol,  est  une 
délicieuse  pastorale.  Mais  l'une  et  l'autre  sont  dépassées  de  cent 
coudées  par  la  deuxième  en  ut  mineur.  Il  règne  d'un  bout  à 
l'autre  de  cette  œuvre  monumentale  le  souffle  puissant  qui  anime 
tout  ce  que  Beethovena  écrit  dans  le  ton  d'ut  mineur.  C'est  bien 
là  ce  style  épique  et  valeureux,  qui  est  le  cachet  de  la  deuxième 
manière.  On  dirait  que  le  premier  morceau  a  été  écrit  sur  un 
champ  de  bataille.  L'adagio  est  d'une  douleur  poignante,  c'est  la 
Didone  abbandonala,  a  dit  excellemment  M.  de  Lenz.  Le  Scherzo 
n'est  qu'élégant  ;  mais  le  final  saisit  l'imagination  par  son  carac- 
tère fiévreux,  entrecoupé,  haletant. 

La  sonate  (op.  47),  dédiée  à  Kreutzer,  que  celui-ci  déclara  in- 
compréhensible, et  qu'il  ne  voulut  jamais  jouer,  est  cependant  la 
plus  haute  cime  du  duo.  La  première  partie,  préparée  par  une 
remarquable  introduction  de  quelques  mesures,  est  une  véritable 
tempête  harmonique,  au  sein  de  laquelle  s'élèvent  par  moment 

(1)  6  Allemandes  pour  piano  et  violon  (musique  de  danse) . 
Rondo  en  sol  majeur,  piano  et  violon. 

[SJ03   i    _  Variations  pour  piano  cl  violon  ou  violoncelle,  sur  Si  vuo 
ballare,  de  Mozart,  à  Éléonore  de  Breunig. 

—  5.  —  Variations  sur  un  thème  de  Judas  Machabée,  de  Haendcl, 

à  la  princesse  Lichnowski. 

—  10.  —  Variations  sur  un  thème  de  Mozart  :  Je  vais  revoir  l'amant 

que  j'aime. 
Op.  66.  —  Variations  sur  l'air:  La  vie  est  un  voyage. 

—  105.  —  Six  thèmes  variés  pour  piano  et  violon  ou  flûte. 

—  104.  —  Dix  thèmes  variés  id. 

(2)  Sonates  de  piano  et  violon. 
Op.  12.  —  3  sonates  à  Salieri. 

—  23.  —  4""=  sonate  au  comte  Moritz  de  Fries. 

—  -24.  —  5"'o  sonate  au  comte  Ferdinand  de  Fries. 

—  30.  —  3  sonates  à  l'empereur  Alexandre. 

—  47.  —  9""=  sonate  à  ICreutzer. 

—  96.  —  10"'«  sonate  à  l'archiduc  Rodolphe. 


(las  accents  religieux  de  la  plus  exquise  suavité.  L'andante,  avec 
vaniiations,  est  une  des  pages  les  plus  enchanteresses  de  Beetho- 
vem;* — bien  des  violonistes,  bien  des  pianistes  ont  dérangé  le 
motif  en  l'entourant  d'arabesques  de  leur  cru  —  les  variations 
duroaîlre  n'en  brillent  que  d'un  plus  vif  éclat.  Le  final,  éton- 
nante production,  entraîne  comme  un  tourbillon,  dans  des  ré- 
gies inconnues  jusqu'alors. 

-La  sonate  (op.  96),  dédiée  à  l'archiduc  Roilolphe,  nous  fait  tant 
sojt  peu  descendre  de  ces  hauteurs,  —  composition  pleine  de 
charme  cependant,  d'un  style  mélodieux,  pastoral ,  poétique  et 
déjà  empreint  de  cet  idéalisme  qui  indique  l'aurore  de  la  troi- 
sième manière. 

Beethoven  a  écrit  cinq  sonates  pour  piano  et  violoncelle  (1). 
Les  deux  premières  (op.  5),  sont  franchement  du  premier  style 
de  Beelhoven.  Toutes  les  parties  ne  sont  pas  également  remar- 
quables. Les  rondos,  conçus  en  style  pastoral ,  sont  inférieurs 
aux  premiers  morceaux,  qui  sont  tous  les  deux  préparés  par  de 
majestueuses  introductions  et  brillent  par  un  caractère  noble  et 
soutenu. 

La  sonate  en  la,  au  contraire  (op.  69),  est  admirable  de  tout 
point.  Un  journal  spécial  de  musique  n'a  pas  craint  cependant 
de  donner,  de  cette  sonate,  la  singulière  appréciation  qui  suit  : 
«  La  sonate  débute  par  un  thème  ordinaire,  —  Les  traits  de  piano 
soiit  rebattus...  —  Le  thème  du  final  est  suranné. — L'effet  en 
est  vieux  et  commun... — Mais  comme  l'/iabi/e  compositeur  ne 
produisait  rien  d'absolument  mauvais,  le  scherzo  n'est  pas  sans 
mérite.  »  —Le  seul  moyen  de  répondre  à  une  pareille  analyse 
est  de  renvoyer  à  la  sonate  elle-même. 

Les  deux  dernières,  dédiées  à  la  comtesse  d'Erdody,  appar- 
tiennent au  troisième  style  de  Beethoven.  —  La  première  débute 
par  un  andante  vaporeux,  très-difficile  de  style  et  d'exécution  , 
suivi  d'un  vivace  passionné,  vrai  duel  entre  les  instruments,  d'un 
style  heurté,  sauvage,  bizarre,  mais  d'un  puissant  effet.  Nous 
goîltons  moins  les  autres  parties. 

La  sonate  en  ré  débute  avec  un  grand  éclat.  Le  premier  mor- 
ceau est  écrit  dans  une  tonalité  brillante  et  dans  ce  style  épique 
que  nous  trouvons  à  chaque  pas  dans  Beethoven.  L'adagio  est 
sombre,  désolé,  d'une  inspiration  grandiose.  Il  est  interrompu 
par  une  fugue  étrange  dont  le  sens  nous  échappe  complètement, 
étude  scientifique,  aride  et  sans  effet. 

Mentionnons  pour  mémoire  une  sonate  pour  piano  et  cor  im- 
provisation de  jeunesse,  conçue  dans  le  style  de  Mozart. 

H.  Barbedette. 

[Lu  suite  au  numéro  prochain.) 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

Sai-sou  ISOO.  —  Premier  concert. 

Tous  les  chroniqueurs  nous  annoncent  que  la  villégiafcure  des 
châteaux  se  prolonge  cette  saison  outre  toute  mesure  ;  nous  nous 
attendions  donc  d'autant  moins  à  voir  la  salle  des  Menus-Plaisirs 
bien  garnie  de  ses  locataires,  que  l'année  1860  nous  ramène  d'une 
façon  tout-à-fait  précoce  la  série  des  fêtes  musicales  accoutu- 
mées. 

Quel  n'a  donc  pas  été  notre  étonnement  :  la  salle  était  pleine 

(1)  Op.    5.  —  2  sonates  pour  piano  et  violoncelle,  à  Frédéric  Guil- 
laume II. 

—  69.  —  3"'°  sonate  pour  violoncelle,  au  baron  Gleichenstein. 

—  102.  —  2  sonates  pour  violoncelle,  à  la  comtesse  d'Erdody. 

—  17.  —  Sonate  pour  piano  et  cor,  à  la  baronne  de  Brouv/n. 
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LE  MÉNESTREL. 


du  parterre  au  comble,  le  baa  et  l'arrière-ban  des  dilettantes 
avaient  répondu  à  l'appel  de  M.  Girard.  Serait-ce  exagération 
de  la  part  de  nos  chroniqueurs?  N'est-ce  pas  plutôt  que  le 
début  des  séances  de  la  société  a  eu  plus  d'influence  que  tous 
les  autres  motifs  réunis,  sur  l'indifférence  ou  la  paresse  des  re- 
tardataires ? 

La  chose,  d'ailleurs ,  est  facile  à  comprendre  ;  dans  ce  Paris 
oùjla  fortune  procure  toutes  les  jouissances ,  une  loge  au  Con- 
servatoire est  un  de  ces  rares  desiderata  qu'on  ne  peut  acheter  à 
prix  d'argent.  Cela  vaut  bien  la  peine  que  les  titulaires  tiennent 
à  honneur  de  faire  acte  de  présence  dès  le  premier  concert. 

La  société  a-t-elle  déjà  exécuté  la  symphonie  en  la  mineur  de 
Mendelssohn  qui  ouvrait  la  séance  ?  J'en  ai  comme  un  vague 
ressouvenir  :  mais  il  y  a  si  longtemps  !  Après  une  courte  intro- 
duction pleine  de  mélancolie,  l'orchestre  attaque  un  premier 
allegro  fort  passionné  ;  l'orage  y  gronde  vers  la  péroraison,  non 
pas  celui  de  la  nature,  mais  celui  du  cœur  ;  c'est  un  morceau 
remarquable  et  auquel  on  ne  saurait  reprocher  qu'un  peu  trop 
de  développement.  Le  scherzo  à  deux  temps,  qui  vient  après, 
repose  sur  un  motif  des  plus  intéressants  et  dont,  contrairement 
à  son  habitude,  il  nous  semble  que  l'auteur  n'a  pas  tiré  tout  le 
parti  possible.  Suit  un  adagio  alternant  par  phrases  lamentables 
avec  une  sorte  de  marche  funèbre.  Le  thème  du  finale,  par  son 
allure  délibérée,  ne  cadre  pas  absolument  avec  ce  qui  précède  ; 
cependant  le  musicien,  au  lieu  de  terminer  par  une  strette, 
élargit  son  idée  en  la  faisant  changer  de  mouvement  et  en  la 
transformant  de  2/4  en  6/8,  ce  qui  produit  un  maestoso  religieux 
qui  ne  manque  ni  de  caractère  ni  de  grandeur.  La  symphonie 
en  la  mineur  est  l'œuvre  d'un  talent  hors  ligne  ;  elle  a  été  par- 
faitement accueillie. 

Le  motet  de  S.  Bach  en  double  chœur  rentre  lout-à-fait  dans 
la  spécialité  de  ce  genre  de  compositions. 

M.  Emile  Norblina  exécuté  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
pureté  un  concerto  d'Haydn,  pour  violoncelle,  dont  le  rondo  est 
charmant. 

Gounod,  l'une  des  gloires  de  notre  école  française,  a  obtenu: 
un  vrai  triomphe  dans  sa  paraphrase  du  psaume  :  Super  flumina 
Babylonis.  C'est  une  composition  grandiose  toujours  et  souvent 
inspirée  ;  le  public  l'a  fait  répéter,  malgré  son  éloignement  pour 
les  effets  d'une  extrême  sonorité. 

Rien  de  gracieux  comme  le  duetto  de  Cherubini  :  Lauda  Sion^ 
seulement  ne  lui  demandez  pas  le  caractère  religieux. 

Le  concert  s'est  terminé  par  la  symphonie  en  ut  majeur,  de 

Beethoven,  cette  première  et  déjà  si  glorieuse  étape  d'une  longue 

route  fournie  avec  plus  d'originalité,  de  grandeur  et  de  génie 

encore. 

Ed.  Viel. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


Débuts  de  Itl»'   lUAHIE  BATTU. 


Les  débuts  de  M"^  Marie  Battu  au  Théâtre  Italien  dans  la 
Sonnambula  deBellini,  voilà  l'événement  de  la  semaine  lyrique. 

Élève  de  Duprez,  comme  M""'  Miolan-Carvalho,  M"°  Battu 
semble  avoir  greffé  son  talent  sur  les  mêmes  effets  de  voix.  Et 
cependant  il  n'y  a  pas  copie,  mais  l'un  de  ces  airs  de  famille  qui 
ne  trompent  pas  et  que  l'on  se  plaît  à  constater. 

Comme  M""^  Miolan-Carvalho,  M"«  Battu  soupire  et  gazouille 
en  voix  mixte  d'une  façon  adorable.  On  dirait  une  pédale  céleste 


venant  comprimer  le  gosier  pour  n'en  laisser  vibrer  que  les  notes 
harmoniques  de  la  harpe  la  plus  éolienne.  Prise  dans  sa  force 
naturelle,  sa  voix  est  égale,  d'un  excellent  timbre,  d'une  étendue 
suffisante.  Ses  notes  aiguës  ne  sont  point  stridentes  et  atteignent 
difficilement  l'effet  dramatique,  mais  en  revanche  ses  notes  graves 
sont  limpides  et  n'ont  rien  de  ce  guttural  à  la  mode,  d'un  effet 
si  grotesque,  et  qu'on  ne  saurait  trop  condamner. 

C'est,  en  résumé,  avec  des  moyens  ordinaires,  mais  avec  une 
belle  exécution  et  déjà  beaucoup  de  style,  que  M"^  Battu  s'est 
présentée  au  public  du  Théâtre-Italien.  Son  succès  n'a  pas  été 
douteux  :  au  premier  et  au  deuxième  acte  elle  a  été  acclamée 
comme  la  reine  légitime  de  ces  bouquets  de  fines  mélodies  ayant 
nom  :  Sonnambula  de  Bellini  ;  mais  au  deuxième  acte ,  à  cet 
émouvant  quintette  final  où  les  voix  s'agitent  dans  une  douleur 
vraie ,  pathétique ,  —  il  faut  le  dire  parce  que  cela  est ,  — 
M"*  Battu  a  laissé  beaucoup  à  désirer.  Pour  nous  cela  tient  à 
deux  causes  :  d'abord  à  l'inexpérience  du  chant  d'ensemble, 
ensuite  au  défaut  de  vibration  de  certaines  notes  du  médium. 

Dans  notre  opinion,  c'est  vers  ces  nouvelles  conquêtes  que 
devront  se  diriger  les  études  actuelles  de  M""  Battu.  C'est  tout 
un  art  que  de  savoir  fondre  sa  voix  pour  la  faire  ressortir  à 
propos  dans  un  quatuor,  dans  un  quintette,  sextuor  ou  finale. 
Là  le  solisie  le  plus  habile  échoue  parfois,  s'il  ne  s'écoute  pas 
en  écoutant  les  autres,  s'il  ne  sait  pas  incruster  son  chant  dans 
l'orchestre,  dans  les  chœurs,  afin  de  les  dominer  de  toute  sa 
puissance  à  un  moment  donné,  sans  disparaître  ensuite  tout  à 
coup  dans  le  néant  le  plus  complet. 

M""  Marie  Battu  et  son  célèbre  professeur  nous  pardonneront 
celte  légère  diversion  à  leur  enivrement,  qui  a  dû  être  grand 
jeudi  dernier,  car  un  pareil  début  au  Théâtre-Italien,  c'est  toute 
une  victoire. 

Ajoutons  que  M"'=  Battu  trille  à  ravir  et  sans  la  moindre  con- 
torsion de  la  bouche,  qu'elle  ouvre  parfois,  dans  d'autres  mo- 
ments, avec  trop  d'extension.  Quant  à  sa  physionomie,  c'est 
l'intelligence  unie  à  une  certaine  grâce.  Elle  est  parfaitement  en 
scène  et  reçoit  déjà  avec  aisance  les  bravos  et  les  rappels. 


Deux  débuts  et  une  rentrée  sont  annoncés  à  I'Opéra.  Le  ténor 
Michot,  du  Théâtre-Lyrique ,  et  M"*  Marie  Brunet,  autre  élève 
de  Duprez,  sont  les  débutants  en  question.  Quant  à  l'enfant 
prodigue  de  retour  au  bercail,  qui  nous  revient  d'Italie ,  c'est 
M""  Elise  Masson ,  —  encore  une  élève  de  Duprez  que  nous 
avons  applaudie  naguère,  dans  la  Favorite,  en  compagnie  de 
son  célèbre  professeur. 

A  I'Opéra-Comique,  le  baryton-basse  Troy  s'est  essayé,  à  la 
satisfaction  générale,  dans  le  personnage  d'Hoël  du  Pardon  de 
Ploërmel.  Don  Juan  se  répète  activement,  nonobstant  une  in- 
disposition de  M.  Faure. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ch.  Gounod,  Philémon  et  Baucis, 
est  à  l'ordre  du  jour  au  Théatre-Lyriqre.  C'est  le  ténor  Guardi 
qui  héritera  du  rôle  de  M.  Fromant,  également  éloigné  de  la 
scène  par  une  indisposition. 

L'affiche  des  Bouffes-Parisieks  a  fait  peau  neuve  hier  sa- 
medi; M.  Offenbach  annonçait  trois  nouveautés  de  MM.  Léo 
Delibes,  Hignard  et  Ernest  L'Épine.  Les  représentations  de  Gene- 
viève de  Brabant  se  trouvent  retardées  pour  cause  d'indisposi- 
tion. Comme  on  le  voit,  la  malaria  menace  nos  théâtres  lyriques. 

J.-L.  IIeugel. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


ÉTiDEs  SIR  L\  mmm  popilaire. 


IV. 


ConsidérafionN  généralcN. 

Voici  le  début  d'une  pastourelle  de  Colin  Muset,  jongleur- 
poète  qui  mourut  dans  la  première  moitié  du  xv°  siècle  : 

Volez  oïr  la  muse  Muset? 
En  mai  Tut  fête  un  matinel, 
En  un  verger  florl,  verdel, 

Au  point  (lu  jor, 
Oii  chantaient  cil  oiselet 

P.irgrant  baudor. 
Et  j'alai  fero  un  chapelet 

En  la  verdor  ; 
Je  le  fis  bel  et  coiiile  et  net 

Et  plain  de  flor. 

Vis  une  dancele 
Avenant  et  mult  bêle, 

Gente  piicele, 

Bouchete  riant, 

Qui  me  rapele; 

Viens  ça,  si  viele 
Ta  muse,  en  chantant 
Tant  mignotemeni. 

Nous  nous  arrètons-là,  et  pour  cause  ;  voici  la  traduction  de 
ce  fragment  :  «  Voulez-vous  ouïr  la  chanson  de  Muset?  Elle  fut 
faite  un  matin  du  mois  de  mai,  dans  un  verger  vert  et  fleuri,  au 
point  du  jour,  tandis  que  les  oiseaux  chantaient  à  cœur  joie. 
J'allai  dans  la  verdure  tresser  une  couronne  ;  je  la  fis  belle,  bien 
tournée,  remplie  de  fleurs.  Je  vis  une  demoiselle  avenante  et 
bien  belle,  fille  jolie,  qui  de  sa  bouche  riante  m'appelle  :  Viens 
ça,  chante-moi  ta  chanson  et  chante-la  gentiment.  » 

Les  chants  royaux  étaient  composés  de  trois,  quatre  ou  cinq 
stances  ;  le  dernier  vers  de  la  première  devait  servir  de  refrain 
aux  autres,  et  on  leur  donnait  ce  nom  parce  qu'on  adressait  cet 
ouvrage  au  roi.  Les  ballades  succédèrent  aux  chants  royaux,  et 
étaient  moins  longues  :  elles  s'employaient  surtout  pour  les 
pièces  historiques.  Ordinairement,  à  la  fin  de  ces  deux  poèmes, 
on  mettait  en  quatre  ou  cinq  vers  un  'abrégé  du  sujet,  qu'on 
appelait  envoi.  La  ballade  régna  plus  spécialement  au  xv^  siècle. 
En  voici  une  bien  antérieure  cependant,  elle  est  d'Eustache  Des- 
champs, sur  la  mort  de  Bertrand  Duguesclin,  et  commence 
ainsi  : 

(1380.) 

Estoc  d'oneur,  et  arbres  de  vaillance, 

Cuer  de  Lyon  esprins  de  hardement, 

La  flour  des  preux  et  la  gloire  de  France, 

Victorieux  et  hardi  combatant, 

Saige  en  voz  fais,  et  bien  entreprenant. 
Souverain  homme  de  guerre. 

Vainqueur  de  gens  et  conquerreur  de  terre, 

Le  plus  vaillant  qui  oncques  fust  en  vie, 

Chascun  pour  vous  doit  noir  vestir  et  querre  : 

Plourez,  plourez,  flour  de  chevalerie  I 

Traduction.  —  «  Estoc  d'honneur  et  soutien  de  la  vaillance, 
cœur  de  lion  enflammé  de  courage,  la  fleur  des  preux  et  la  gloire 
de  la  France,  victorieux  et  hardi  combattant,  sage  en  vos  actions, 
le  premier  à  l'attaque,  souverain  homme  de  guerre,  vainqueur 
et  conquérant,  le  plus  vaillant  qui  fut  jamais  en  vie,  chacun 
pour  vous  doit  se  vêtir  de  noir  et  vous  envier  :  pleurez,  pleurez 
la  fleurde  la  chevalerie!  » 

Les  jeux-partis  étaient  des  questions  de  jurisprudence  amou- 


reuse, ilébattues  entre  deux  ou  trois  interlocuteurs  ;  ce  fut  même 
là  l'origine  de  rop(5ra-romique. 

Le  jeu  (le  Bobin  et  Marion  d' Adam  de  la  Haie  est  le  premier 
essai  qui  semble  lier  la  chanson- à  l'opéra-comiquo  proprement 
dit;  cette  pièce  est  de  la  fin  dii  xiu"  siècle,  et  renferme  onze 
personnages  ;  ils  se  parlent  en  dialogues,  et  il  y  en  a  rarement 
trois  à  la  fois  en  scène.  Les  jeux-partis,  ainsi  appelés  au  temps 
des  trouvères,  prirent  le  nom  de  tenson  sous  les  troubadours. 

Au  xv°  siècle,  on  retrouve  la  chanson  historique  et  la  chanson 
d'amour;  mais  l'une  et  l'autre  affectent  un  genre  de  poésie,  et 
se  plient  aux  règles  qu'elle  impose. 

Parmi  les  poésies  légères,  se  confondant  quelquefois  avec  les 
ballades,  il  faut  encore  citer  les  rondels  ou  rondeaux.  En  voici 
un  exemple  de  Charles,  duc  d'Orléans  : 
(1440.) 

N'est-elle  de  tous  bien  garnie 

Celle  que  j'aime  loyaumeni? 

11  m'est  avis,  par  mon  serment. 

Que  sa  pareille  n'a  en  vie. 

Qu'en  dites-vous,  je  vous  en  prie? 

Que  vous  en  semble  vrayment? 

N'est-elle,  etc. 

Soit  qu'elle  danse,  chante  ou  rie. 
Ou  face  quelque  esbalement. 
Faites-en  loyal  jugement 
Sans  faveur  et  sans  flaterie. 
N'est-elle,  etc. 

Au  XYi"'  siècle,  Eustache  Morel,  surnommé  Deschamps,  créa 
en  France  la  chanson  à  boire,  qui  fut  perfectionnée  par  Olivier 
Basselin. 

La  chanson  de  table  ou  chanson  à  boire  doit  être  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  ou  au  moins  que  ses  habitants  ;  Noé  pour- 
tant ne  nous  en  a  transmis  aucune.  Par  contre,  les  Grecs  possé- 
daient des  chansons  de  table  en  grand  nombre ,  et  il  nous  en 
reste  des  monuments.  Le  chanteur  tenait  une  branche  de  myrthe 
à  la  main  ;  quand  il  avait  fini,  il  la  passait  à  son  voisin,  et  ainsi 
de  suite. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  de  l'histoire  de  la  chanson 
en  France  par  un  vau-de-vire  d'Olivier  Basselin  : 

(xY^  siècle.) 

Beau  nez,  dont  les  rubis  ont  cousté  mainte  pippe 

De  vin  blanc  et  clairet, 
Et  duquel  la  couleur  richement  participe 

Du  rouge  et  violet. 
Gros  nez  1  qui  te  regarde  à  travers  un  grant  verre 

Te  juge  encor  plus  beau  : 
Tu  ne  ressembles  point  au  nez  de  quelque  herre 

Qui  ne  boit  que  de  l'eau. 

Un  coq  d'Inde  sa  gorge  à  toy  semblable  porte; 

Combien  de  riches  gens 
N'ont  pas  si  riche  nez  I  Pour  te  peindre  en  la  sorte 

Il  fault  beaucoup  de  temps. 
Le  verre  est  le  pinceau  duquel  on  t'enlumine. 

Le  vin  est  la  couleur 
Dont  on  t'a  peint  ainsy  plus  rouge  qu'une  guigne, 

En  beuvant  du  meilleur. 
On  dit  qu'il  nuit  aux  yeulx  ;  mais  seront-ils  les  maîtres  ? 

Le  vin  est  guarizon 
De  mes  maux  ;  j'ame  mieux  perdre  les  deux  fenestres 

Que  toute  la  mayzon. 

J.-B.  Wekerlin. 
[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LE  MÉNESTREL. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  LL.  MM.  et  le  prince  Impérial  ont  daigné  se  placer  à  la  tète  de  la 
souscription  générale  provoquée  parla  Commission  dos  auteurs,  en  faveur 
de  sa  pupille  d'adoption,  M"<^  Trochu,  arrière-petite-fdle  de  Racine.  Une 
somme  de  16,000  fr.,  due  à  la  munificence  impériale,  ouvre  cette  sous- 
cription qui  est  tout  un  hommage  rendu  à  la  littérature  française,  comme 
l'exprime  M.  Mocquard  dans  sa  lettre  à  M.  le  président  de  la  Commission. 

—  Le  Moniteur  annonce  les  promotions  suivantes  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  :  M.  Empis,  académicien,  ex-directeur  du  Théâtre-Fran- 
çois, est  promu  commandeur;  MJI.  Paul  Lacroix  et  de  Bazancourt,  offi- 
ciers. 

—  S.  Exo.  le  ministre  d'État  vient  d'honorer  de  sa  souscription  {'His- 
toire du  Conservatoire  impérial  de  musique,  par  M.  Lassabathie. 

—  Notre  savant  théoricien  et  archéologue  musical  Georges  Kastner, 
membre  de  l'Institut,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  d'Ernest, 
par  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha. 

—  Le  journal  du  Havre  rend  compte  des  ovations  qui  ont  accueilli  Roger 
sur  le  théâtre  de  cette  ville ,  et  termine  son  article  par  quelques  notes  et 
dates  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Aussi  nous  empressons-nous  de  les 
communiquer  à  nos  lecteurs  :  «  Roger,  comme  tous  les  grands  chanteurs, 
est  en  même  temps  un  éminent  tragédien.  C'est  une  ressource  immense 
pour  l'effet  théâtral  :  si  la  voix  se  brise,  le  sanglot  n'en  est  que  plus  poi- 
gnant; si  la  phrase  expire,  cet  évanouissement  paraît  volontaire  et  com- 
plète l'illusion.  Depuis  Nourrit,  le  drame  lyrique  n'a  pas  eu  de  modèle 
plus  accompli  que  Roger.  Dès  ses  premiers  pas,  cette  aptitude  s'est  révélée 
chez  lui.  Né  en  1815,  Roger,  qui  avait  du  sang  de  comédien  dans  les  veines, 
abandonnait  le  notariat,  où  ses  parents  l'avaient  emprisonné  ;  puis,  à  peine 
admis  au  Conservatoire  en  1837,  il  remportait,  en  même  temps  que  le 
premier  prix  de  chant,  le  premier  prix  de  déclamation.  C'est  le  16  fé- 
vrier 1838  qu'il  a  débuté  à  l'Opéra-Comique,  dans  le  rôle  de  Georges  de 
l'Éclair.  Ses  créations  ont  été  nombreuses:  le  Code  noir,  Gibby,  la  Part 
du  Diable,  la  Sirène,  Haydée ,  les  Mousquetaires ,  voilà  les  principales. 
Dix  ans  après,  en  1848,  Roger  quittait  l'Opéra-Comique,  faisant  ses  adieux 
dans  l'Éclair,  où  avaient  eu  lieu  ses  débuts  ;  il  est  allé  donner  à  Londres 
quelques  représentations  très-suivies,  en  attendant  que  l'on  montât,  à 
l'Opéra,  le  Prophète,  que  Meyerbeer  lui  destinait  depuis  longtemps.  Après 
son  début  à  l'Opéra,  le  16  avril  1849,  il  a  joué  successivement  ;  la  Reine 
de  Chypre,  la  Favorite,  Lucie,  la  Vestale,  les  Huguenots,  et  créé  l'Enfant 
Prodigue,  le  Juif  Errant  et  la  Fronde.  De  nouveaux  triomphes  lui  étaient 
réservés,  lorsque  s'est  répandue  la  fatale  nouvelle:  la  France  entière  s'est 
attristée  de  ce  malheur;  bientôt,  cependant,  on  a  repris  quelque  espoir, 
quand  il  a  été  prouvé  que  Roger,  grâce  au  secours  mécanique  d'un  avant- 
bras  artificiel,  pouvait  ne  pas  abandonner  le  théâtre.  Le  problème  est  ré- 
solu, ce  nous  semble.  Quoique  le  bras  droit  de  Roger  ait  été  coupé  au- 
dessus  du  coude,  l'appareil  avec  lequel  MM.  Charrière  et  Mathieu  ont  rem- 
placé l'organe  du  geste,  permet  à  l'artiste  de  faire  plusieurs  mouvements 
assez  naturels.  Sans  être  prévenu,'  l'on  pourrait  croire  ;qu'il  est  simplement 
gaucher.  Il  se  sert  très-habilement  de  son  bras  artificiel,  et  son  bras  gauche 
est  devenu  d'une  grande  adresse  à  mtuiœuvrer  le  chapeau,  le  manteau, 
l'épée,  ainsi  qu'à  tous  les  mouvements  de  la  mimique  théâtrale.  » 

—  Roger,  à  son  retour  du  Havre,  a  dû  se  diriger  immédiatement  sur 
Dijon,  où  il  était  attendu,  laissant  derrière  lui,  à  Paris,  quelques  nouvelles 
difficultés  au  sujet  de  ses  représentations  au  Théâtre-Italien.  On  assure 
qu'il  aurait  refusé  les  modifications  proposées  par  M.  Calzado.  Nos  scènes 
lyriques  départementales  s'en  réjouiraient. 

—  On  annonce  qu'une  troupe  lyrique  allemande  doit  venir  à  Paris  et 
donner  des  représentations  au  Théâtre-Italien  pendant  le  mois  d'avril  et  de 
mai  prochain.  Nous  désirons,  sans  fespérer,  que  cette  nouvelle  tentative 
soit  plus  heureuse  que  toutes  celles  qui  se  sont  succédé  si  désastreusement 
depuis  vingt-cinq  ans. 

—  Les  compositeurs  suédois,  â  l'imitation  de  quelques  maèstri  du  Midi, 
s'occupent  à  refaire  nos  opéras-comiques  français.  On  écrit  de  Stockholm 
que  M.  de  Berens  vient  de  faire  représenter  une  partition  en  deux  actes  sur 
le  poème  de  Lulli  et  Quinault.  On  a  déjà  du  même  compositeur  le  Songe 
d'une  nuit  d'été,  ainsi  qu'un  opéra  intitulé  Violetta. 

—  Les  frères  Lionnet  ont  inauguré  dimanche  dernier  leurs  réunions 
hebdomadaires  de  fhiver.  Cette  première  soirée  a  été  des  plus  brillantes. 


Nous  avons  remarqué  là  bon  nombre  de  notabilités  artistiques,  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  :  MM.  Gounod ,  'Victor  Massé  ,  Delsarte  , 
Nadaud,  E.  L'Épine,  Ch.  Delioux,  Hignard,  Alontaubry,  Mélingue,  Berthe- 
lier,  Maton,  Hébert  (  le  peintre  de  la  Malaria),  Alphonse  Daudet,  Delibes, 
A.  Millet  (le  sculpteur),  etc.,  etc.  La  presse  était  représentée  par  MM.  Jou- 
vin  et  de  'Villemessent.  M.  Gounod  a  chanté  des  airs  de  son  nouvel  opéra 
do  Philémon  et  Baucis,  que  nous  applaudirons  bientôt  au  Théâtre-Lyrique 
efqui  nous  j^romet  un  digne  pendant  à  Faust.  M.  Charles  Delioux  a  joué 
deux  morceaux  fort  remarquables  de  sa  composition,  le  Ruisseau  et  sa 
transcription  sur  Faust.  G.  Nadaud  nous  a  fait  entendre  quelques-unes 
do  ses  chansons  nouvelles,  et  notamment  le  Nid  abandonné,  mélodie  tou- 
chante et  pleine  de  suavité.  É.  L'Épine  a  interprété  avec  un  goût  exquis. 
Cousine  Marie  et  Sous  les  tilleuls,  deux  de  ses  plus  jolies  mélodies. 
M.  Alphonse  Daudet  a  récité  ses  délicieux  triolets ,  les  Prunes.  Puis, 
enfin  ,  est  venu  le  tour  des  deux  amphytrions ,  qui  ont  interprété ,  avec 
leur  slyle  habituel,  plusieurs  morceaux  de  leur  album  :  le  Matin  (de  Victor 
Massé),  l:s  Cloches  de  Saint-Loup  (de  Delsarte),  Fanchetle  (d'A.  Hignard), 
les  Adieux  à  un  ami  (de  Nadaud),  et  les  Gardes  françaises  (de  Delioux). 
Chaque  auteur  accompagnait  son  œuvre  tour  à  tour.  Les  frères  Lionnet 
ont  reçu  les  félicitations  les  plus  flatteuses  de  chacun  d'eux.  Mais  le  grand 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  M.  Delsarte,  qui  a  fait  frissonner  ses  audi- 
teurs dans  les  Terreurs  de  Thoas  [à'ipkigénie  en  Aulide).  Aussi  lui  a-t-on 
fait  une  ovation  dont  il  gardera  longtemps  le  souvenir.  On  s'est  séparé 
vers  trois  heures  du  matin,  le  cœur  tout  ému  encore  des  chaudes  impres- 
sions de  cette  déhcieuse  soirée,  impressions  d'autant  plus  chaudes  que 
l'atmosphère  marquait  30  degrés  Maryland. 

—  Une  série  de  concerts  vient  d'inaugurer  la  saison  musicale  des  So- 
ciétés philharmoniques  de  plusieurs  villes  de  l'ouest.  A  Rennes,,  à  Laval, 
au  Mans,  ces  concerts  ont  été  de  véritables  solennités.  De  bons  orchestres, 
des  chanteurs  et  des  virtuoses  du  premier  mérite  en  ont  fait  les  frais. 
M"*  Lapommeraye,  de  fOpéra,  a  reçu  dans  ces  trois  villes  l'acetieil  le 
pjas  flatteur.  La  grande  scène  d'Orphée,  qu'elle  a  dite  d'une  manière  re- 
marquable, des  morceaux  du  Trouvère,  les  airs  cV Herculunum,  plusieurs 
mélodies,  parmi  lesquelles  une  valse-ballade  de  sa  composition,  lui  ont 
valu  des  rappels,  des  bis  et  des  bouquets.  Au  concert  de  Laval,  on  a  beau- 
coup applaudi  M"'=  Menue,  qui  a  déployé  une  égale  supériorité  de  talent 
dans  le  célèbre  concerto  en  la  mineur  de  Hummel,  et  dans  une  fantaisie 
siir  le  «  Miserere  »  du  Trouvère. 

.  -—Maine-et-Loire:  «  La  Société  philharmonique  de  Saumur,  qui  com- 
mence sa  3"  année,  prend  de  grands  développements  et  obtient  des  succès 
sérieux.  A  l'attrait  des  concerts  il  faut,  pour  elle ,  ajouter  celui  des  répr- 
titions  de  chaque  semaine,  qui  sont  très-suivies  et  présentent  presque 
autant  d'intérêt  que  les  concerts. eux-mêmes.  A  l'une  de  ces  récentes  soi- 
rées, M""^  de  la  G. ..  et  son  frère,  amateurs,  habitant  les  environs  de  Chi- 
gnon, ont  produit  beaucoup  cV'effet  dans  deux  duos  de  la  Semiramide  et  du 
Trovatore,  et  dans  la  romance  de  Joconde.  M"'"  Soulé,  pianiste  d'Angejs, 
a  été  aussi  fort  applaudie.  » 

(t  Le 7  janvier,  la  Société  philharmonique  d'Angers,  formée  depuis  six 
années,  a  donné  son  premier  concert  de  la  saison.  Elle  avait  eu  recours  à 
deux  artistes  de  Paris,  M.  Douay,  violoncelliste,  et  M™  Cambardi,  du 
Théâtre-Italien.  Le  premier  a  joué  avec  goiit  et  délicatesse  un  adagio,  une 
élégie  sur  un  thème  irlandais;  composés  par  lui,  et  la  Romanesca  transcrite 
par  Servais.  Il  a  dit  aussi  avec  pureté  et  sentiment  sa  paitie  dans  un  trio 
de  Mayseder,  dont  l'exécuiioi],  grâce  à  BI""^  Soulé  et  à  M.  Noirot,  violoniste 
d'Angers ,  dont  le  talent  s'était  joint  au  sien ,  a  véritablement  atteint  la 
perfection.  M"°«  Cambardi,  après  avoir  chanté  deux  airs  de  Lucrezia  Borgia 
et  à'Ernani,  a  exécuté  avec  autant  d'éclat  que  de  sûreté  la  valse  de  'Ven- 
zano;  elle  a  dit  aussi  d'une  façon  remarquable  la  Romance  de  l'Étranger 
d'Alary.  » 

—  M™'  Gaveaux-Sabatier,  MM.  Jules  Lefort  et  Caslel,  viennent  de  jouer 
'  à  Tours,  Saumur  et  Blois,  un  opéra  de  salon  qui  est  presque  un  opéra- 
comique,  et  dont  les  journaux  nous  apportent  le  compte  rendu  le  plus 
élogieux.  Les  paroles  en  sont  dues  â  une  jeune  muse,  M""  Jenny  Sabatier, 
et  la  musique  à  M.  Edmond  Ilocmelle,  qui  accompagnait  lui-même  son 
ouvrage  ,  et  s'est  fait  aussi  entendre  sur  f  orgue  raélodium  d'Alexandre. 

—  La  Société  philliarmonique  d'Amiens  a  donné  le  4  janvier  son  pre- 
mier concert  de  la  saison,  avec  le  concours  de  MM.  Montaubry,  Sainte-Foy, 
M.  Angelo  et  M'"  Teresa  Ferni.  Tous  ces  artistes  ont  reçu  le  plus  clia- 
leureux  accueil  et  récolté  les  bravos  auxquels  ils  sont  habitués.  De  son 
côté,  l'orchestre  a  supérieuremeni  fonctionné,  notamment  dans  la  fan- 
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i.iisic  de  M.  Jules  Dcneux  sur  les  molifs  (l(i  la  Juive.  Enfin,  Thabile  chef, 
M.  Charles  I.acosle,  peut  revendiquer  sa  part  de  succès  dans  celte  séance 
de  réouverture. 

—  I.e  samedi  31  d('cembre,  W.  Ferdinand  de  Croze  s'est  fait  entendre  au 
séminaire  de  Marseille  devant  un  auditoire  de  quinze  cents  personnes.  Le 
pianiste-compositeur  et  maître  de  chapelle  était  secondé  dans  son  pro- 
tiranime  par  M.  René  Badcr  jharmoniuml,  J.-B.  et  Louis  de  Crozc  (violons), 
et  r.ozora.  Les  nouvelles  compositions  de  M.  Ferdinand  de  Croze  (allium 
181)0]  out  été  fort  applaudis  ;  on  lui  a  redemandé  son  Crescendo  et  son 
Élade-polka,  et  beaucoup  applaudi  les  Larmes,  élégie  de  Jlarmontel.  — 
Le  2  janvier,  il  a  donné  à  Toulon,  en  compagnie  de  M.  Bader,  une  autre 
séance  musicale  qui  a  également  obtenu  l'accueil  le  plus  sympathique.  — 
M.  de  Croze  part  avec  M.  Badcr  pour  Zurich,  oii  ces  messieurs  sont  appelés 
liar  M""'  la  duchesse  de  Parme. 

—  Le  8  janvier,  la  Société  chorale  de  Poitiers  a  donné  son  concert  an- 
nuel au  profit  des  pauvres,  dans  la  salle  de  spcolacle  de  cette  ville.  Mar- 
chant toujours  de  succès  en  succès,  grâce  à  rexcclleute  administration  de 
son  président ,  M.  Auguste  Perquia,  et  du  talent  incontestable  de  son  di- 
recteur, M.  Alfred  Puisain,  celte  soirée  a  prouvé  une  fois  de  plus,  dans 
quatre  chœurs  parfaitement  exécutés,  ce  que  peuvent  le  travail,  la  persé- 
vérance et  des  études  bien  dirigées.  M""  Élise  Masson,  de  l'Académie  im- 
périale de  Musique,  prêtait  son  concours  à  cette  séance,  ainsi  que  M.  Tol- 
becque,  violoncelliste  de  Niort,  M.  Emile  Levèquc,  violoniste  de  Poitiers. 
Tous  ces  artistes  ont  été  vivement  applaudis,  et  l'accompagnatrice,  M'""  Tol- 
becque,  a  eu  sa  légitime  part  de  bravos.  En  somme,  cette  soirée  de  bien- 
faisance a  été  bonne  sous  tous  les  rapports  ;  satisfaisante  au  point  de  vue 
de  l'art,  et  fructueuse  pour  les  pauvres. 

—  Emile  Prudent,  dans  la  nouvelle  série  de  concerts  qu'il  entreprend 
en  France,  fera  entendre  l'un  dos  magnifiques  pianos  à  queue  de  la  maison 
Henri  Herz. 

—  Dimanche  procham  22  janvier,  à  l'occasion  de  !a  fête  de  sainte 
Agnès,  une  seconde  exécution  de  la  nouvelle  messe  de  M.  Benoist,  aura 
lieu  à  Saint-Eustache,  à  10  heures  précises,  sous  la  direction  de  M.  Hu- 
rand,  maître  de  chapelle  de  cette  église.  Les  soli  seront  chantés  par 
MM.  Perrieret  Guyot. 

—  La  première  des  six  séances  de  quatuors  de  MM.  Armingaud, 
L.  Jacquard,  Lalo  et  Lapret ,  aura  lieu  mercredi  prochain  à  huit  heures 
du  soir,  dans  les  salons  Pleyel,  avec  le  concours  de  M™»  Massart.  En 
voici  le  programme  :  1°  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle.  Mozart.  —  2"  35"  quatuor  (en  fa  mineur]  pour  instruments 
à  cordes.  Haydn.  —  3°  Sonate  (en  sol  majeur]  op.  30,  pour  piano  et 
vioron,   exécutée  par  M™'   Alassart  el  M.    Armingaud.  Beethoven.   — 


1."  Quintette  (en  si  hémoï)  op.  87,  pour  deux  violons,  deux  altos  et  vio- 
loncelle. F.  Mendelssohn. 

—  Trois  artistes  lilliputiens,  dont  le  plus  grand  jauge  34  pouc/'s  (vieux 
style),  nous  sont  venus  de  l'étranger  pour  défrayer  quelques  soirées  de 
notre  saison  musicale  nais.sante:  Kiss  Jossi,  Piccolo  et  Wounderlich.  — 
Ces  deux  derniers  noms  sentent  le  baptême  de  fantaisie,  Piccolo  [petil], 
Wounderlich  {bizarre].  Ce  ne  .sont  pas  des  nains,  mais  devrais  petits  bons 
hommes.  Déjà  la  salle  Herz  s'est  ouverte  à  ces  trois  merveilles  qui  jouent 
des  pièces  allemandes,  chantent  des  chansonnettes  françaises,  notamment 
les  Deux  gendarmes,  de  Nadaud,  et  cela  avec  une  verve  des  plus  drola- 
tiques, et  un  accent  plus  drolatique  encore.  Nos  concerts  avaient  déjà  les 
opérettes,  l'exhibition  de  ces  trois  bons  hommes  achèvera  d'inquiéter  nos 
théâtres. 

—  Le  lundi,  16  janvier,  à  neuf  heures  précises  du  soir,  M.  Emile  Chevé 
ouvrira  ,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  Médecine,  un  nouveau 
cours  public  et  gratuit  de  musique  vocale.  Le  cours  aura  lieu  trois  fois  par 
semaine.  Les  cartes  d'inscription  se  délivrent  gratuitement:  1°  chez  le 
professeur,  18,  rue  des  Marais-Saint-Germain;  2"  chez  le  concierge  de 
l'École  de  Médecine,  de  huit  à  dix  heures  du  soir. 


IVECROLOGIE. 

—  Le  compositeur  Luigi  Ricci,  qu'on  avait  mis  dans  une  maison  de 
santé  à  Prague  pour  cause  d'aliénation  mentale,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros,  n'a  pas  survécu  longtemps  à 
sa  malheureuse  maladie  :  il  est  mort  le  1"  janvier  de  cette  année. 

—  Un  artiste  de  talent,  connu  par  son  caractère  excentrique,  un  com- 
positeur qui,  bien  avant  la  musique  d'avenir,  fil  d'audacieuses  tentatives 
d'instrumentation,  Hébert  Turbri,  est  décédé  le  23  décembre  dernier,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  quatuors, 
quintettes,  symphonies,  et  composa  même  un  opéra  ,  la  Jérusalem  déli- 
vrée, qu'il  ne  put  jamais  parvenir  à  faire  représenter.  Dans  ces  dernières 
années,  il  se  mit  à  faire  le  commerce  de  tableaux,  commerce  qui  ne  l'a 
pas  enrichi.  Telle  était  son  originalité,  que  vivant  presque  seul  avec  sa 
jeune  fille  qui  fut  son  Antigène  dévouée,  il  a  disparu  sans  que  ses  plus  an- 
ciens amis  en  aient  été  prévenus. 

—  L'un  des  vice-présidents  du  comité  de  rAssocialion  des  artistes  mu- 
siciens, M.  Devaux,  qui  était  en  outre  administrateur  de  la  Société  muni- 
cipale de  secours  mutuels  de  Saint-Martin-des-Champs ,  administrateur  de 
la  Caisse  d'épargne  et  membre  de  la  Société  des  enfants  d'Apollon  et  du 
Cercle  musical,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante-neuvième  année. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  itousseau,  8. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis ,  rue  Vivienne  ,  HEUGEL  et  €',  éditeurs. 


C.  STÂMATY. 

Transcription 
Menuet   d'Haydn. 


LEFÉBURE-WÉLY. 

L'Heure  de  V Angélus. 
Rêverie  pour  piano. 


TH.  LÉCUREUX. 

Le  Rosier 
de  J.-J.  RoussE.\u. 


MÉLODIES  DE  A.-E.  DE  VAUCORBEIL. 


1.  Rorulel. 

2.  Ad  Ampltorum. 

3.  Sylvie. 

4.  Simple  Chanson. 

5.  Le  Hibou. 

6.  Les  Chèvres  d'Anjos. 


Uq  volume  in-S»  dédié  à  G,  ROGiflR. 

13.  Sérénade. 

14.  Le  Rimeur. 

15.  Les  Cloches. 

16.  Chlôé. 

17.  Le  Voyageur. 

Le  volume  complet ,  net  :  6  fr. 


7.  L'Assemblée  de  Normandie. 

8.  Les  Larmes. 

9.  Ballade  serbe. 

10.  Psaume. 

11.  Le  Pays. 

12.  Le  Géant. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE  DU  MÊME  AUTEUR  : 


18.  Le  chant  du  Cordier. 

19.  Madrigal. 

20.  A  la  mer  ! 

21 .  Le  Gâteau  des  liais. 

22.  Lu  voile  qui  pusse. 


Trois  sonates  pour  piano  el  violon. 

Premier  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 


Tempo  di  Uinuetlo  ,  fragment  de  symphonie  pc'ur  le  piano 
à  quatre  mains. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C^    éditeurs. 

ALBUMS   1860. 


ALBUniS-PRIDIES  DU    MENESTREL. 


SCÈNES   ET  MELODIES. 


CHANT. 


ROMANCES    ET  CHANSONNETTES. 


F.  Codefroiil.  Ze  Rêve. 

F.  Masini.  L'ErmUe  hospilaUer. 
Pauline  Tliy.».  Les  Chants  delà  Sirène. 
TU.  Bergsou.  Le  Printemps. 
Dorval-Taleiitîiio.  Mes  Solitudes. 
<;.  nradaud.  Parodie  des  Romances. 

MCSIQnE  DE  SALON.  —     PIj 

Ch.  îïoustedt.  Sérénade  de  Grétnj. 

(Transcription  varice.) 
Paul  Bernard.  Vomicia. 

(Valse  brésilienne.) 
Xh.  lécurcux.  Romance  de  iSina,  de 
Dalaykac. 

(Transcription  variée.) 
Camille  Stumaty.  Valse  des  oiseaux. 
H.    Rosellen.  Souvenirs    du    tliéatre 

espagnol.    (Boléro.) 
Marmontel.  Les  larmes! 
(Élégie.) 


IiéopoUI  Aniat.  Pourquoi  ? 

F.  !tln.«ini.   L'.ifjami. 

Pauline  Tliy^.  Gentil  printemps. 

Jr.-lî.  Wckerlin.  Le<:  souhaits. 

picï're  B>u|>OBit.  Plainte  au  miroir. 

!..  .^Itailie.  Le  coin  du  cœur. 

VO.      —  MUSIQUE   DE   DANSE. 

jr.  Offcnbacli.  Le  mari  à  la  porfe. 

(Valse-ouverture.) 
îtlaxinie  Alkan.  Brises  des  Alpes, 

(Polka-ina2urka.) 
Philippe  stutz.  Francesca. 

(Polka.) 
1.   Itlicheli.   La  Mutine. 

(Valse.) 
J(.-I,.   Battniann.   Fioretta. 

fPolka-mazurka.) 
Strau»i.«i.  Quadrille  russe. 
(Avec  théorie.) 


A'.  B.  Ces  quatre  beaux  ALBUMS-PRIMES  offeris  aux  Abonnés  ùa  Ménestrel,  sont  à  la  dispo- 
sition dé  nos  Abonnés  de  Paris  qui  voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  en  renouvelant  leur  abonnement-,  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire  con- 
naître par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  laxe  d'édition  n'eu  permettant  pas  la 
remise  à  la  poste.  (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.) 


ALBlIDI-lSeO.   FERDI1\AI\ID  DE  CROZE. 

3'^  ALBUM   DE  CONCERT. 


1.  Priez  fOHjOîirs  (élégie). 

2.  Les  chants  du  Caucase  (c.-maz.) 
3_    Vous  riez,  je  pleure  (méditation). 

(  lîroché  :  10  fr. 


4.  Le  herger  tyrolien  (pastorale). 

5.  Les  oiseaux  mystiques  (rêverie). 
R.   En  chemin  de  fer  (galop  express). 

Relié:  15  fr.) 


BALS  DE  L\  COUR.       AtBUM-STRAUSS. 


BALS   DE   l'opéra. 


Aboukir,  valso. 

L'écho  trompeur,  grande  valse. 

Les  hirondelles,  valse. 

(  Broché  :  i 


4.  Jocrisse,  polka. 

5.  Lci  nouvelle  Sylpli,ide,iialkBL-mtzuikdL 

6.  Les  Amazones,  schottich. 
—  Relié  :  12  fr.  ) 


GUSTATÈ  IVADAUD- 


DOUZE  PRODUCTIONS  de  la  2'  année 

1.  Projets  de  jeitnesse. 

2.  Le  sultan. 

3.  La  cuisine  du  château. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  bûche  de  Noël. 

6.  Macadam. 


UNE  CHANSON  PAR  MOIS. 

7.  Pays  natal. 

8.  La  lecture  du  roman. 

9 .  Le  nid  abandonné. 
10.   L' histoire  de  mon  chien. 
il.  Libre!  stances  à  l'Italie. 
12.  Bernique. 


RÉPERTOIRE  DES  BOliFFES-PARisiE]\s  :  Partitions  in-8»  de  Gene- 
viève de  Brabant,  Orphée  aux  enfers,  Croquefer,  Mariage  aux  lanternes,  le  66, 
Dragonnette,  la  Chatte,  Un  Mari  à  la  porte,  la  Demoiselle  en  loterie ,  la  Bonne 
d'enfant  et  les  Trois  baisers  du  Diable  de  J.  Offenbach. 


AEBIIIM  DES  JEUNES  PIANISTES. 

Renfermant  douze  morceaux  faciles,  sans  octaves  ,  des  meilleurs 

auteurs. 

Richement  relié  :  12  fr. 


AEBUM   DES   PIANISTES. 

Renfermant  les  fantaisies,  transcriptions,  valses,  quadrilles,  polkas  des 

Albums-piano  du  Ménestrel. 

Richement  relié  :  12  fr. 

ALBUitl  DE  CHANT  DU  MÉNESTREL. 

Renfermant  les  scènes,  mélodies,  romances  et  chansonnettes  des  deux  Albums-Primes  à\i  Ménestrel,  musique  de  MM.  Félix  Godefroid,  F.  Masini, 

Pauline  Thys,  Bergson,  Dorval-Valentino,  LÉOPOLD  Amat  ,  J.-B.  Wekerlin,  L.  Abadie  ,  Pierre  Dupont  et  G.  Nadaud. 

Paroles  de  MM.  Berquin,  Victor  Hugo,  Méry,  Nadaud,  Plouvier,  Pierre  Dupont,  de  Richemont,  etc.  —  Dessins  de  MM.  Célestin  Nanteuil  , 

Barbizet,  Stop,  JOREL,  Bertrand,  de  Crauzat,  etc.,  etc. 
Ricliement  relié  ,  prix  :  12  fr. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS. 


VOLUMES   ET  RECUEILS. 


et  S''  volumes 
în-4°  Jésus. 


LA  MAITRISE. 


Contenant  chacun  300  pages  de  musique  due  aux  maîtres  classiques  et  contemporains,  et  200  colonnes  • 

Rédacteur  en  chef  :  .1.  d'Ortigue.    —  Prix  :  40  fr. 


F.  CHOPIN. 

OEUVRES  CHOISIES  ,    NOUVELLE    ÉDITION  , 

soigneusement  revue  et  doigtée  par 
9IAR1MOIVTEI,  , 

avec  un  avant-propos  et  notes  sur  l'exécution  de  chaque 
œuvre,  formant  la  4=  série  des  classiques. 


C.  STAIVIATY. 

CHANT   ET  MÉCANISME. 

Trois  livres  d'études  progressives  et  transcriptions 
des  œuvres  des  grands  maîtres,  sous  le  titre  :  Souvenirs 
des  concerts duConservatoire.—  Exercices  du  Rhythme 
des  doigts. 


CLASSIQUES  MARMONTEL. 

1",  2=  et  3=  SÉRIES 

de  52  morceaux  chacune,  œuvres  de  nos  grands-maîtres, 
soigneusement  revues,  doigtées  et  accentuées,  avec  pré- 
face et  notes  sur  l'exécution  de  chaque  morceau. 
Trois  magnifiques  volumes  et  œuvres  séparées. 


PAUL  BERNARD. 

DOUZE  ÉTUDES    DE   STYLE  ET    DE  MÉCANISME, 

dédiées  à  son  maître  Halévt,  remarquables  morceaux 
d'étude  et  de  salon,  publiés  en  un  recueil  orné  du  por- 
trait de  l'auteur:  1.  l'Automne;  2.  la  Poursuite  ; 
3.  Marche  des  chevaliers;  4.  Brises  ducœur;  5.  Scherzo; 
6.  Pulcinella;  7.  Mélancolie  ;  8.  Abandon;  9.  la  Poste; 
10.  laJPathétique;il. Danses  et  Chansons;i2.Prestezza. 

LE  BERQUIN  DU  PIANISTE,  cà  quatre  mains  ,  École  concertante  des  'petites  mains ,  par  H.  VAEIQUET. 

OEuvres  choisies  des  Grains  de  sable,  des  Brins  d'herbe,  des  Quatre  saisons  et  des  Contes  de  fées ,  du  même  auteur,  arrangées  expressément  à  4  mains,  sans  octaves 


Texte ,    Cliant 
et  Orgue. 

texte  par  des  écrivains  spéciaux. 


F.  GODEFROID. 


ECOLE   CHANTANTE    DU  PIANO, 

Comprenant  huit  recueils  de  morceaux  de  genre  et 
trois  cahiers  d'études  de  style,  dont  le  2=,  sous  presse; 
Méthode  de  chant  appliquée  au  piano,  contiendra  les 
exercices  et  mélodies-types  sur  toutes  les  difficultés  de 
l'art  du  chant. 


G.STANZIERI. 

LES    BRISES   D'ITALIE. 

Six  rêveries  pour  piano,  publiées  sous  le  patronage  de 
notre  grand  maître.  G.  RossiNi  :  1.  Venise,  barcarolle; 
2.  Bologne,  caprice;  3.  i^'iorozce,  nocturne  ;  4.  Naples, 
saltarelle;  5.  Sorrentc ,  andante;  5.  Rome,  canzone  et 
choral. 


A.  GORIA.  Douze  études  du  Pianiste  moderne. 
C.  STAMATY.  Six  études  sur  Obcron  de  Weber. 


S.  THAEiBERG.  L'Art  du  chant  appliqué  au  piano. 
PAUL  BERIVARO.  Transcri])tions  religieuses. 


tEFÉBlIRE-wÉlv.7ico/econcerfante(i«p!ano,à4m. 
C.  CZEBniï.  L'Art  du  chant,  deTuALBERG,  à  4  mains. 


ICQ     CAICriNC     n'UAVnM      Nouvelle  édition,  format  in-S"  ,  conforme  à  l'exécution 
LLO     uAIOUIiu     U   riAIUlli  du  Conservatoire ,  paroles  françaises  de 


G.  ROGER. 


A-E.  DE  VAVCORBEIL. 

Recueil  in-8»,  renfermant  ses  premières  œuvres  et 
huit  nouvelles  productions.  Hommage  à  G.  Rager. 
Net  :  6  fr. 


LE  LIVRE  D'ART  DE  LA  REINF  HORTENSE. 

Texte,  Rlusique,  Dessins. 

LE  LIVRE  DU  BON  DIEU. 
Poésies  d'ÉDOUARD  Plouvier,  musique  de  Darcier. 


ORPHÉE  DE  GLCCK, 

Nouvelle  édition  des  morceaux  de  chant,  soigneuse- 
ment revue  d'après  la  partition  originale,  transcription 
1  pour  piano  seul  par  Ch.  Neustedt  et  C.  Siamaty. 


METHODES  DE  CHANT  ET  DE  PIANO. 


CIlVTI-DAlWOREAli.  Grande  méthode  d'artiste. 

—  Petite  méthode  in-8»  pour  les  jeunes  voix. 
G.  DIIPKEZ.  Grande  méthode  d'artiste. 

—  Édition  réduite  in-8». 


H.  TAUQUET.  Le  Berquin  des  Jeunes  pianistes. 
—  Études  du  premier  âge. 


HsnTRi  ROSEUEiv.  1™  et  ; 

progressive. 


partie,  élémentaire  et 


iflAniUEI,  GARCLi.  Célèbres  exercices,  vocalises  et 

thèmes  variés. 
EÉlilX  CAZOT.  V"  partie.  Les  cinq  doigts. 

—  2«  partie.  Extension  des  doigts. 

LES  CARACTÉRISTIQUES  :  slxduetti  de  genre,  pourdeux  voix  égales,  paroles  d'ÉnouARD  Plouvier,  musique  de  1,.  BORDÊSE. 

1.  Tyrol,  tyrolienne.  2.  Venise,  barcarolle.  3.  Allemagne,  valse.  4.  Naples,  tarentelle.  5.  Espagne,  boléro.  6.  France,  quadrille. 

LES  CONCERTS  DE  L./l  JEUNESSE  :  à  1-2  à  3  voix,  paroles  de  M'"'^  la  marquise  du  Bouchet,  musique  de  M"'=  ROBERT  MAZEL, 

Contenant  :  Bénédiction,  Paresse  et  Travail,  le  Régiment,  Gondolier  et  Jeune  fille.  Bel  ange  guide-moi,  la  Barque,  la  Sœur  de  Charité,  la  Pileuse,  la  Voix  de  Dieu, 

le  Vieux  Médor ,  Charité  et  Discours  à  la  Poupée. 


136.  —  27"  Aiiiicc. 

K"  8. 


TABLETTKS 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  22  Janvier 

18CO. 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédaci'en  cher. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHA!«T. 

e'  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  9G  Itlorceaiix  : 

Scènes,  Holodies,  Homances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums- 
priiiioN  illiiNlré».  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2"  Mode  d'abonnement  .  Journnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  te  Illorecanx  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinz.iine  en  quinzaine;  a  Albunis- 
priincs  illustrés.  —  Un  an  ;  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


c.HAivT  ET  piAivo  nEvrvis  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  comiilet,  les  &i  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser /"ranco 

un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  UEmiil.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  «88. 


SOMUAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Narcisse  Girard.  J.-L.  Heucel.  —  IL  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  : 
Beethoven  et  ses  œuvres  concertantes  { 5»  article,  suite).  H.  Baubedette.  — 
III  Mélodies  de  A.-E.  de  Vaucorbeil.  Paul  Bernard.  —  IV.  Semaine  théâtrale. 
J.-L.  Heugel.  —  V.  Bouffes-Parisiens  :  premières  représentations  du  Nouveau 
Pourceaugnac  et  de  Croquignolle  xxxvi.  J.  LovY.  —  VI.  Études  sur  la  chanson 
populaire  :  Considérations  générales  (1)  (4''  article).  J.-B.  Wekerlin.  —  VII.  La 
musique  à  Bruxelles.  A.  Deschamps.  —  VIU.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  ballade 

LE  €(EUR  PERDU, 

chanlée  par  M"^  Tautin  dans  Geneviève  de  Brabant,  musique  de  J.  Of- 
FENBACH.  —  Suivra  immédiatement  après,  l'air  de  l'Ombre  heureuse , 
chanlé  par  M"'^  Moreau  dans  l'Orphée  de  Gluck. 
PIANO  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  la  valse  de  Musard  sur  la 

CHA]\SOI\  DE  L'EWFAIVT 

de  Geneviève  de  Brabant,  motif  de  J.  Offenbach.  —  Suivra  immédiate- 
ment après  la  Polka  des  Sabots,  de  Strauss,  molif  de  A.  Varney. 


NARCISSE  GIRARD 

Ex-clicf  €l"orche.>itrc  du  Théatrc-Italicn  et  do  l'Opéra  Comique  ,  chef 
d'orchestre  de  l'Académie  impériale  de  Itluslque,  de  la  Société  des 
Concerts  du  Con.servatoire  et  de  la  Cbupelle  Impériale. 


A  cette  mênae  place  où  un  esprit  profond  et  érudit  vient, 
chaque  dimanche,  tracer  l'histoire  de  l'ancien  Opéra,  nous  ve- 
nons aujourd'hui  payer  notre  humble  tribut  de  regrets  et  de 
souvenirs  à  l'une  des  notabilités  de  l'Opéra  moderne, M.  Girard, 
chef  d'orchestre  de  notre  Académie  impériale  de  Musique. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  d'ajourner  à  huitaine  les  hauts 
faits  de  Lulli,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck,  pour  nous  en- 
tretenir quelques  instants  d'un  simple  mortel,  de  M.  Girard, 
qu'une  mort  subite  vient  d'enlever  à  son  orchestre  de  l'Opéra,  à 

(1)  C'est  par  suite  d'une  erreur  typographique  que  le  dernier  article  sur  la 
Cliunson  populaire  portait  comme  titre  :  Considérations  générales,  ce  chapitre 
n  étant  que  la  suite  de  l'Histoire  de  la  chanson  en  France,  à  partir  des  temps 
les  plus  reculés. 


son  orchestre  de  la  Société  des  Concerts  et  de  la  chapelle  Impé- 
riale. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  ce  simple  mortel  là,  sans  faire 
grand  bruit  de  son  nom,  sans  prétention  à  la  gloire  personnelle, 
laisse  autour  de  lui  un  vide  immense.  Son  archet  conduisait  des 
armées  :  celles  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire  marchaient  à  son 
commandement  avec  confiance  et  soumission,  et,  par  nos  légions 
de  musiciens,  de  pareils  chefs  ne  s'improvisent  pas.  Aussi  l'émo- 
tion est-elle  des  plus  profondes  dans  le  monde  musical,  les 
esprits  très-inquiets  et  les  petites  passions  fort  agitées.  La  mort 
de  M.  Girard,  c'est  tout  un  sceptre  passant  en  d'autres  mains. 

A  l'Opéra  ,  on  a  tourné  la  difficulté  en  décrétant  un  provi- 
soire qui  deviendra  probablemeut  définitif  :  M.  Dietsch,  chef  de 
la  partie  des  chœurs,  prendra  le  commandement  de  l'orchestre, 
deux  éléments  qui  se  connaissent,se  tiennent  de  près  et  procèdent 
en  beaucoup  de  points  des  mêmes  traditions.  Quant  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  elle  entend  conserver  son  droit 
d'élire  elle-même  un  nouveau  chef.  Ici,  c'est  le  suffrage  universel 
appliqué  à  la  symphonie. 

Un  homme  est  là,  jeune  encore,  qui,  avec  une  meilleure  santé, 
eût  paré  à  toutes  les  éventualités.  Son  nom,  acclamé  de  tous,  est 
dans  toutes  les  bouches.  Pourquoi  M.  Tilmant  ne  peut-il  entre- 
prendre une  tâche  aussi  lourde"?...  C'est  lui  qui,  jeudi  dernier, 
conduisait  k  Saint-Roch  le  Requiem  de  Mozart. 

Cette  œuvre  magistrale  a  été  exécutée  par  la  Société  des  Concerts 
et  les  artistes  de  l'Académie  impériale  de  Musique.  MM.  Guey- 
mard,  Bonnehée,  Obin,  Belval,  Paulin,  Dufrêne,  Aymès, 
M'""  Gueymard-Lauters,  M'i««  Dussy,  de  Lapommeraye  et  Amélie 
Rey  chantaient  les  soli;  M.  Vauthrot,  chef  du  chant  de  l'Opéra 
et  des  Concerts  du  Conservatoire,  partageait  avec  M.  Tilmant  la 
direction  du  chef-d'œuvre  des  Requiem. 

Nous  n'en  redirons  ici  ni  les  beautés  consacrées,  ni  la  splen- 
dide  exécution  ;  tout  Paris  avait  envahi  Saint-Roch  et  se  char- 
gera de  ce  double  message. 
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LE  MÉNESTREL. 


Ce  que  nous  dirons,  nous,  pour  rendre  hommage  à  la  vérilé 
el  remplir  un  devoir  de  conscience,  c'est  qu"à  travers  cette  armée 
d'instrumentistes  et  de  chanteurs,  l'orgue  du  chœur,— ce  modeste 
clavier  de  M.  Cavaillé-Coll,  —  est  venu  se  faire  entendre  à  deux 
reprises,  sous  les  doigts  de  M.  Leprevost,  avec  une  onction  inef- 
fable. Cet  orgue  ne  semblait-il  pas  dire  :  «  Moi  seul  ici,  je  suis 
la  voix  de  Dieu.  » 

Mais  n'anticipons  en  rien  sur  les  prérogatives  de  la  Maîtrise 
et  revenons  à  la  cérémonie  funèbre  qui  nous  occupe.  Tous  nos 
grands  compositeurs,  Rossini,  Auber  et  Halévy  en  tête,  étaient 
venus  rendre  les  derniers  devoirs  au  vaillant  chef  d'exécution  do 
leurs  chefs-d'œuvre.  Tous  les  artistes,  chanteurs  et  instrumen- 
tistes, —  les  uns  oubliant  maintes  rancunes,  les  autres  le  deuil 
dans  le  cœur,  —  suivaient  l'illustre  aréopage  autour  duquel  se 
groupaient  des  notabilités  officielles ,  littéraires,  et  MM.  les 
directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique. 

Voici  les  paroles  prononcées  par  M.  Alphonse  Royer  sur  l.i 
tombe  de  M.  Girard,  enlevé  dans  sa  soixante-troisième  année, 
à  l'issue  même  de  sa  dernière  soirée  à  l'Opéra,  comme  un  général 
sur  le  champ  de  bataille.  J.-L.  Heugei,. 

DISCOURS  DE  ^J.  ALPHONSE  nOYEn. 

Messieurs , 

Avant  de  fermer  celte  tombe  sur  un  grand  artiste  el  sur  un  homme  de 
liei),  radminislnalion  de  l'Opéra  vous  demande  la  permission  de  vous 
exprimer  ses  regrets  personnels  pour  lemallieurqui  vient  de  nous  frapper 
tous.  Ce  que  l'administration  de  l'Opéra  peut  faire  pour  témoigner  l'in- 
térêt qu'elle  poi'le  à  son  regretté  chef  d'orchestre  sera  fait ,  Messieurs,  et 
j'ai  l'assurance  que  la  famille  Girard  aura  des  preuves  de  la  sollicitude  et 
de  la  sympathie  du  ministre  de  la  moison  de  l'Empereur. 

Les  mérites  de  l'artiste,  les  jours  si  bien  remplis  de  sa  carrière,  ses 
vertus  de  famille,  de  bienveillant  confi'ère  et  d'ami,  d'autres  les  diront. 
L'aanTinistralion  de  l'Opéra  doit  renftré  hohimage  avant  tout  à  une  qualité 
bien  précieuse,  qui  chez  Girard  fut  portée  à  l'cxli'ême  limite  ;  cette  qualité, 
c'est  la  persévérance  dans  l'accomplissement  du  devoir. 

A.  l'Opéra,  comme  au  Conservatoire  ,  le  devoir  fut  comme  l'évangile 
de  Girard.  Ni  l'âge,  ni  la  maladie,  ni  aucune  entrave  humaine,  n'ont 
jamais  ralenti  le  cours  el  le  développement  de  cette  pensée  constante. 
Dans  l'espace  d'une  heure,  hélas  !  la  mort,  elle,  a  tout  arrêté  !  Il  a  fallu 
ce  suprême  effort  pour  le  coucher  sur  son  lit,  où  Dieu  lui  eommand-.iii 
enfln  le  repos.  —  Que  ce  repos  d:e  la  paix  soit  celui  du  juste  !  Qu'il  soil 
éternellement  calme  comme  à  l'instant  d'agonie  l'étaient  le  visage  et  le 
cceur  de  cet  liomme  de  bien  !  Prenons  exemple  sur  Girard  ,  Messieurs,  el 
que  Dieu  nous  donne  comme  à  lui  une  l3elle  mort,  après  une  vie  do  labeur 
et  d'honnêteté. 

TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  OU  CHANTEUR. 
BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
VI  (suite). 

Nous  arrivons  aux  trios  (1)  pour  piano  et  instruments  concer- 
tants. Reethoven  a  composé,  pour  piano,  violon  et  violonc(ille, 
deux  airs  varies  fort  remai'quables  ;  le  premier  (op.  44),  dans  le 

(1)  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  : 
Op.    44.  —  Variations. 

—  121.  —  Adagio,  variations  et  rondo. 
Deux  trios  composés  en  178G. 

Trio  en  si  bémol,  à  ma  petite  amie. 

Op.      1.  —  Trois  trios,  au  prince  Lichnowski.' 

—  72.  —  Deux  trios,  à  la  comtesse  d'Eidody. 

—  97.  —  Sixième  trio,  à  l'archiduc  Rodolphe. 

11.  —  Triopûurpiano,clarinette,violoncelle,àlacomtessedcTliun. 


genre  bouffe,  le  second  (op.  121,  adagio,  variations  el  ronda) 
dans  un  style  plus  sérieux  et  de  la  grande  manière.  On  connaît 
peu,  en  général,  deux  trios  si  hémol ,  mi  hémol ,  composés  en 
1786,  non  plus  qu'un  petit  trio  en  un  seul  morceau  [dédié  à  mn 
petite  amie]  fort  intéressant  dans  sa  brièveté. 

On  fait  ordinairement  commencer  la  série  à  l'œuvre  1,  qui  se 
compose  de  trois  trios,  dédiés  au  prince  Lichnowski.  On  sait  que 
ces  trios  ne  furent  composés  qu'en  1795,  et  que,  portant  le 
chiffre  ï ,  ils  ne  sont  pas  réellement  la  première  composition  de 
Reethoven,  mais  seulement  la  première  à  laquelle  il  ait  attache 
son  nom . 

Le  trio  en  mi  bémol  est  d'une  netteté  et  d'une  franchise  remar- 
quables. On  sent  qu'à  cette  épocpe  Beethoven  est  sous  l'impres- 
sion des  traditions  de  Mozart.  Il  y  a  aussi  du  Raphaël  dans  cette 
œuvre  exquise. 

Le  trio  en  sol  est  moins  fort.  Si  le  trio  en  si  bémol  rappelle 
Mx)zart,  celui-ci  rappelle  TTaydn.  Il  faut,  pour  le  rendre,  une 
grande  délicatesse  de  toucher  et  de  goût. 

Dans  le  trio  en  ut  mineur,  Reethoven  est  enfm  lui-même,  si 
bien  lui-même  qu'Haydn,  lorscpi'il  l'entendit,  ne  le  comprit  pas. . 
C'est  que  déjà  le  lion  montrait  sa  griffe  puissante.  Rien  n'égale  le 
fougueux  entraînement  de  l'allégro  et  du  final.  Quant  à  l'andanto 
avec  variations,  c'est  une  page  adorable,  et  c'est  à  genoux  qu'il 
faudrait  écouter  une  semblable  musique  (1). 

Le  quatrième  et  le  cincjuième  trio,  dédiés  à  la  comtesse  d'Er- 
dody  sont  encore  d'admirables  choses.  L'e  trio  en  ré,  écrit  datis 
une  tonalité  sonore,  est  plein  d'une  sereine  majesté;  mais  rien 
ne  saurait  donner  une  idée  du  mélancolique  largo  qui  en  est 
l'âme.  Dans  cette  page  sublime,  où  Beethoven  a  introduit  des 
effets  de  trémolo  semblables  aux  frémissements  d'une  harpe 
d'Éolie,  on  dii-ait  une  scène  d'Ossian.  11  semble  cpie  l'âme  des 
guerriers  morts  plane  au  milieu  de  l'harmonieuse  atmosphère. 

Le  trio  en  mi  bémol  débute  par  une  phrase  en  forme  de  canon, 
qui  cède  bientôt  la  place  à  un  motif  eu  six-huit,  pour  reparaître 
de  temps  en  temps,  et  notamment  à  la  fin  du  premier  morceau,  à 
la  façon  d'un -choral,  effet  que  Mendelsshonn  a  depuis  reproduit 
dans  maintes  compostl^ions  et  toujoui's  avec  un  rare  bonheur.  — 
L'allégretto  est  une  ravissante  villanelle  qui  rappelle  un  peu 
conmie  couleur  le  chœur  pastoral  du  Prophète  de  Mtyerbeer 
(1<^''  acte).  Le  menuet  estplein  de  charmes.  Le  trio,  encore  conçu 
en  forme  de  choral,  se  termine  par  dos  ■.  ffels  harmoniques,  doait 
on  trouve  les  anaîlogues  dans  les  trios  de  Schubert.  Le  finale  est 
une  mêlée  tumultueuse  d'une  fougue  et  d'un  effet  incroyable. 

Inclinons-nous  avec  respect  devant  le  trio  en  si  hémol,  dédié  à 
l'archiduc  Rodolphe.  —  «  Ce  trio,  dit  M.  de  Lenz  (2),  qu'on  de- 
vrait appeler  le  grand,  est  le  miracle  de  la  musique  d'ensemble 
de  piano,  une  de  ces  créations  complètes  comme  on  en  rencontre 
de  siècle  en  siècle  dans  les  arts.  »  —  Beethoven  avouait  que,  dans 
cette  œuvre  colossale,  il  avait  été  inspiré  par  un  but  de  suprême 
idéalité.  «  Dans  la  première  partie ,  disait-il,  l'âme  est  dans  sa 
force,  sa  sérénité,  elle  ne  doute  pas. — Dans  la  deux'i'ènie  partie, 
elle  est  au  comble  du  bonheur,  de  l'espérance.  —  Dans  la  troi- 
sième, ce  bonheur- se  transforme  en  émotion,  souffrance,  pitié; 
je  considère  l'andante  comme  l'idéal  le  plus  complet  de  sainteté 
et  de  béatitude  ;  les  mots  ne  peuvent  rien  ici,  ils  sorft^de  mauvais 
serviteurs  de  la  parole  de  Dieu,  que  la  iirasigne-exprime.  »  — 


(1)  Beethoven  parait  avoir  airangé  ce  trio,  sous  le  chiffre  d'œuvre  104, 
en  un  quintette  pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle. 

(2)  De  Lenz:.,  Eeetlioven  et  ses  trois  styles,  t.  II,  p.  120. 
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Dans  le  finale,  on  dirait  que  l'unie,  réc  nforléc  par  la  contempla- 
tion idéale,  s"envo]c  avec  joie  vers  les  régions  célestes. 

Beethoven  a  écrit,  de  sa  première  manière,  un  trio  pour  piano, 
c'arinclle  et  violoncelle  (op.  11).  C'est  un  morceau  d'un  style  pur 
et  facile.  On  remarque  dans  les  variations  un  beau  canon.  — La 
si  l'eue  finale  est  un  poii  faible. 

On  a  de  Beethoven  trois  quatuors  pour  piarro,  violon,  violon- 
celle et  alto,  qui  sont  des  esquisses  do  jeunesse  (1),  et  un  autre 
grand  quatuor,  pour  les  mêmes  instruments,  qui  n'est  que  l'ar- 
rangement fort  remarquable ,  du  reste  ,  du  célèbre  quintette 
(iip.  16)  pour  piano,  oboè,  clarinette,  basson  et  cor. 

Celte  a'iivre  très-appréciée  est  un  calque  si  parfait  du  style  de 
Mozart,  qu'on  l'attribuerait  à  ce  maître,  si  elle  n'était  signée 
Beethoven.  L'andante  a  une  analogie  étonnante  avec  certaines 
mélodies  de  don  Juan.  On  remarque  avec  intérêt,  dans  le  six-huit 
final,  à  la  conclusion  du  motif,  une  phrase  mélodique  qui  se 
retrouve  dans  le  chœur  des  chasseurs  du  premier  acte  de  Freys- 
chutz,  et  à  la  dix-septième  mesure  après  la  cadence,  une  phrase 
en  octaves  qui  est  reproduite  textuellement  dans  le  rondo  de 
Schubert,  pour  piano  et  violon  (op.  70). 

Nous  terminons  ici  l'élude  des  œuvres  de  piano.  Nous  ne  re- 
trouverons plus  cet  instrument  que  dans  les  concertos  et  les  ac- 
compagnements de  la  musique  de  chant. 

H.  Babbedrtte. 

[Lu  suite  au  numéro  prochnin^] 


MÉLODIES  DE  VÂICORBEIL., 

Un  volume  in-8". 

Notre  collaborateur  Léon  Gatayes  a  raconté  dans  le  Ménestrel 
comment  un  hasard  nous  a  révélé  les  mélodies  et  la  musique  de 
chambre  de  II.  de  Vaucorbeil.  On  sait  le  rang  que  ces  composi- 
tions ont  pris  dès  leur  entrée  dans  le  monde  artistique  ;  on  con- 
naît les  admirables  poésies  qui  ont  inspiré  ces  mélodies,  les  émi- 
nents  inlerprèles  qui  les  ont  chantées  :  Roger  d'abord,  qui,  le 
premier,  les  a  fait  entendre  à  Paris  et  en  Allemagne;  Stockhausen, 
le  ténor  hongrois  Rcichard,  Jules  Lefort,  Bussine,  Tagliafico, 
Anatole  Lionnet,  n :)lie  professeur  Laget,  Arcbainbault,  etc.,  etc., 
51""  YarcoUier-Ugalde ,  Dussy  ,  Damoreau-Wekerlin  ,  Garcia, 
Gaveaux-Sabatier,  Marie  Brousse,  etc.,  etc. 

De  son  côté,  la  presse  a  été  unanime,  et  l'on  est  désormais 
fixé  sur  la  valeur  artistique  des  œuvres  de  M.  de  Vaucorbeil. 

Huil  mélodies  nouvelles  :  Chloé,  pastorale  imitée  de  Longus, 
les  Cloches,  le  Votjageur,  Un  madrigal  de  Clément  Marot,  le 
Chant  du  Cordier,  le  Gâteau  des  Rois,  A  la  mer  !  et  la  Voile  qui 
passe,  réunies  aux  mélodies  déjà  publiées,  viennent  former  au- 
jourd'hui un  volume  In-S"  dans  le  format  des  piaites  partitions. 
En  lêlede  la  première  page  on  lit  les  lignes  suivantes  adressées 
par  l'auteur  à  G.  Roger  : 

A  lîOGER. 

«  C'est  loi  qui  le  premiei-  as  fait  le  succès  de  la  pliiparl  des  mélodies 
que  renferme  ce  petit  volume.  Prends-le  suus  Ion  affectueuse  protection, 
ei  permels-inoi  de  le  le  dédier  en  témoignage  de  nolie  vieille  et  toujours 
jeune  amitié.  >> 

A.-E.  DE  Vaucoubeil. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ce  digne  hommage  de  l'auteur. 

(1)  Trois  quatuors  originaux  pour  piano,  violon,  alto  el  violoncelle  mi 
bémol  —  rc  —  fa. 
Op.  16.  —  Quatuor  pour  les  mêmes  in^tl■ulnents,  d'après  le  quintette. 
—    16.  —  Quintette  pour  piano,  oboë,  clarinette,  basson,  cor. 


C'est  que  les  dernières  mélodies  de  M.  de  'Vaucorbeil  sont  dignes 
de  leurs  sœurs  aînées,  et  que  plusieurs  d'entre  elles  môme  les 
surpassent  :  la  Chloé  et  le  Voyageur  nous  paraissent  de  ce  nom- 
bre ;  nos  concerts  et  nos  soirées  musicales  le  prouveront  bientôt. 
En  attendant,  les  amateurs  de  musique  élevée,  colorée, —  écrite 
dans  le  sentiment  de  la  poésie,  —  voudront  certainement  faire 
connaissance  du  recueil  de  mélodies  de  M.  de  Vaucorbeil,  mé- 
lodies qui  ont  valu  h  leur  auteur,  en  Allemagne,  des  lettres  de 
noblesse  par  lesquelles  il  se  trouve  accrédité  près  des  musiciens 
d'outre-Rhin  en  qualité  de  Schubert-français. 

Paul  Bernadd. 


SEMAINE  TUÉ\TU\LE. 

Les  débuts  de  M"f  Brunet,  h  I'Opéra,  se  sont  effectués  le  soir 
même  où  M.  Girard  a  dû  quitter  son  pupitre  et  céder  le  bâtOR 
de  chef  d'orchestre,  d'abord  à  l'artiste  violoniste  qui  le  tou- 
chait de  plus  près,  puis  à  M.  Deldevez,  second  chef,  accouru  à 
son  poste.  M.  Girard  avait  accompagné  le  duo  du  3"  acte,  entre 
Obin  (Marcel)  et  M"°  Brunet  (Valentine);  il  terminait  le  septuor 
des  Poignards,  quand  il  s'est  senti  défaillir  et  a  dû  quitter  la 
place.  Soigné  d'abord  au  théâtre,  il  a  pu  être  transporté  chez 
lui  où  les  suites  d'un  anévrisme,  dont  il  se  plaignait  le  jour 
même  du  fatal  événement,  l'ont  emporté  subitement.  C'est  sous 
ces  douloureuses  impressions  que  nous  avons  à  parler  de  M"<^  Marie 
Brunet,  aussi  remettrons-nous  notre  appréciation  à  son  second 
début  dans  un  rôle,  dit-on,  plus  en  harmonie  avec  la  nature  do 
sa  voix. 

Ce  que  nous  pouvons  constater  dès  aujourd'hui,  et  d'une  ma- 
nière définitive,  c'est  le  grand  succès  de  31""  Marie  Battu  au 
Thé.vtke-Italien.  Ce  sera  la  Great  allraclion  de  la  saison.  On 
annonce  la  continuation  de  ses  débuts  dans  la  Lucie,  à  côté  de 
Roger  dans  Edgard.  Ce  seront  là  de  belles  soirées  pour  lesquelles 
la  location  se  cote  déjà  au  parquet  de  la  Bourse.  Cet  événeraeni, 
—  promis  pour  le  2  février,  —  sera  précédé  de  la  reprise  d'il 
mairimonio  segrcto,  affichée  pour  après-demain  mardi. 

A  l'OpÉUA-Co.iiiQtJE,  nous  avons  à  enregistrer  la  présence  de 
S.  A.  R.  le  prince  d'Orange,  et  les  répétitions  incessantes  du 
nouvel  ouvrage  de  M.  Arabroise  Thomas,  poème  de  MM.  Alex. 
Dumas  et  de  Lcuven.  On  cite  MM.  Montaubry,  Crosti,  Prilleux, 
jjiies  Jionrose  et  Lemercier  comme  inlerprèles  des  principaux 
rôles  de  cet  ouvrage. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'opéra-comique  de  Ch.  Gounod, 
l'hilémon  el  Baucis,  sera  représenté  au  Tiiéathe-Lyrique  bien 
avant  le  grand  ouvrage  de  M.  Semef.  Un  petit  acte  de  MM.  Cré- 
inieux  et  Caspers,  Ma  lanle  dort,  prendra  les  devants  sons  le 
patronage  de  M'"°  Ugakie.  11  était  annoncé  pour  hier  soir  samedi. 
C'est  .M"''  Marimon  qui  a  succédé  à  M™°  Carvalho  dans  le  Ché- 
rubin des  Noces  de  f'igaro,  et  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
si  l'on  tient  compte  surtout  de  la  difficulté  de  l'entreprise.  Cette 
combinaison  permet  à  M"''  Carvalho  quelque  repos  avant  d'abor- 
der la  nouvelle  partition  de  Ch.  Gounod. 


Si  des  théâtres  lyriques  nous  passons  aux  théâtres  de  genre, 
nous  trouverons  que  le  Vaudeviile  est  depuis  une  quinzaine  de 
jours  en  possession  d'une  œuvre  théâtrale  de  M.  Alphonse  Karr, 
la  Pénélope  normande,  pièce  en  cinq  actes,  taillée  dans  le  roman 
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du  même  auteur,  el  qui  a  obtenu  un  grand  succès  d'intérêt, 
nonobstant  les  inconvénients  inhérents  à  ce  genre  d'ouvrages 
arrangés.  Lafonlaine,  Félix  et  M""  Doche  se  distinguent  parti- 
culièrement, et  le  public  les  applaudit  chaque  fois. 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  assisté  à  la  deuxième 
représentation  de  ce  drame. 

Au  théâtre  des  Variétés,  la  vogue  de  la  Revue  ne  fléchit  pas, 
ce  qui  permet  à  la  direction  de  s'occuper  à  loisir  de  son  réper- 
toire futur. 

Le  Palais  -  Royal  a  grossi  le  sien  de  deux  vaudevilles 
bouffons  :  Jeune  de  cœur  est  enlevé  par  Arnal  avec  beaucoup 
de  verve  et  d'humour  ;  et  Tinvite  le  colonel,  trouve  en  Ravel 
un  interprète  des   plus  réjouissants. 

Mais  au  boulevard  du  Crime,  grand  événement.  Le  théâtre 
impérial  du  Cirque  a  fait  sa  réouverture  sous  la  direction  de 
M.  Hostein.  L Histoire  d'un  drapeau,  drame  militaire  en  douze 
tableaux,  de  M.  Adolphe  d'Ennery,  a  servi  de  pièce  d'inaugu- 
ration. La  mise  en  scène  est  fort  belle.  On  ira  surtout  voir  le 
tableau  de  la  retraite  de  Riissie  ;  mais  l'incendie  de  Moscou  a 
besoin  d'indulgence  :  c'est  un  incendie  fort  inoffensif;  les  maisons 
restent  intactes,  et  la  neige,  devant  ce  brasier,  conserve  sa  blan- 
cheur immaculée.  Il  est  vrai  que  c'est  une  neige  moscovite,  et 
l'on  sait  qu'elle  n'est  pas  tendre,  surtout  celle  de  1812. 

Enfin,  terminons  cette  semaine  théâtrale  par  où  nous  aurions 
dû  l'ouvrir,  par  l'anniversaire  de  Molière,  qui  a  été  dignement 
célébré  ,  avec  intermèdes  ordinaires  et  extraordinaires ,  au 
Théâtre-Français  et  à  I'Odéon. 

C'est  dimanche  dernier,  15,  que  s'est  effectuée  cette  double 
solennité,  qui  a  été  précédée  du  banquet  annuel  en  l'honneur 
de  Molière.  Au  Théâtre-Français,  Le  15  Janvier ,  à-propos  de 
M.  Henri  de  fiornier,  a  été  fort  bien  accueilli;  la  versification 
est  précise ,  colorée  ;  les  arguments  seuls  laissent  à  désirer  : 
l'ombre  de  Molière  nous  semble  un  peu  bien  indulgente  pour 
les  œuvres  de  notre  époque. 

A  rOdéon,  l'à-propos  de  M.  Alexis  Martin,  la  Fête  de  iVo- 
lière,  s'élève  jusqu'à  l'imbroglio.  Cette  petite  binette  en  vers  est 
amusante  et  vivra  au  delà  du  terme  fixé  par  la  circonstance. 

Quant  au  banquet  annuel,  il  réunissait,  comme  toujours,  un 
grand  nombre  d'auteurs  et  d'artistes  dramatiques  de  tous  les 
théâtres,  présidés  par  le  baron  Tajlor  et  M.  de  Mélesville.  La 
plus  grande  cordialité  a  régné  parmi  les  convives.  Arrivé  au 
Champagne,  on  a  porté  un  premier  toast  à  3Iolière  ;  après  quoi 
M.  Samson,  de  la  Comédie-Française,  a  prononcé  un  remar- 
quable discours,  trop  développé,  peut-être,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  provoqué  à  plusieurs  reprises  les  plus  légitimes  applau- 
dissements. MM.  Levasseur  et  Poncbard,  les  illustres  doyens  de 
nos  théâtres  lyriques,  ont  été  priés  de  chanter,  et  nonobstant  la 
difficulté  de  se  procurer  musique  et  accompagnateur,  ils  ont  fait 
entendre  chacun  un  morceau  :  M.  Ponchard  a  redit  la  mélodie 
composée  pour  lui,  il  y  a  quelques  années,  par  Paul  Henrion^ 
«  J enchanterai  »,  avec  cette  voix  d'il  y  a  vingt  ans,  cette  proton- 
deur de  diction  et  ce  charme  d'expression  qui  en  ont  fait  le  pre- 
mier chanteur  français.  C'est  bien  là  la  véritable  manière  de 
chanter  notre  langue  française,  en  respectant  toutes  les  condi- 
tionsfqui  la  constituent  et  la  proclament,  quoiqu'on  en  puisse 
dire,  la  meilleure  des  langues  dramatiques  et  lyriques;  M.  Le- 
vasseur l'a]  prouvé  à  son  tour  en  faisant  vibrer  l'évocation  des 


nonnes  de  Robert  le  Diable.  H  y  a  déployé  cette  puissance  d'or- 
gane et  cette  sûreté  d'effets  dramatiques  dont  aucune  basse  taille 
n'a  encore  approché.  Ces  deux  célèbres  artistes  ont  produit  sur 
la  nombreuse  assemblée  un  effet  immense  :  les  bravos  et  les  bis 
ont  été  des  plus  chaleureusement  exprimés.  M.  Phyloxène  Boyer 
a  dit  ensuite  sur  Molière  un  second  discours  qui  a  excité  beau- 
coup d'intérêt,  et  enfin  les  frères  Lionnet  sont  venus  égrener  à 
loisir,  et  d'une  façon  délicieuse,  les  plus  spirituelles  productions 
de  leur  répertoire  :  c'est  dire  que  Nadaud  n'a  pas  été  oublié. 

J.-L.  Heugel. 


BOUFFES-PARISIENS. 


Le  Nouveau  Paurceaugnac,  opérette  en  un  acte  de  MM.  Scribe  et  Poirson, 
musique  de  M.  Aristide  Hignard.  —  Croquignolle  XXXVl,  opéra- 
bouffe  en  un  acte  de  MM.  Desforges  et  G  astineau,  musique  de  M.  Ernest 
L'Epine. 

Notre  maestro  Jacques  Offenbach  vient  d'offrir  à  son  public 
deux  pimpantes  folies  musicales,  qui  feront  attendre  à  loisir, 
—  et  salle  comble,  —  la  grande  pièce  en  perspective,  le  Carnaval 
des  Revues.  Du  reste,  on  le  sait,  le  fou-rire  est  en  permanence 
à  ce  théâtre,  le  carnaval  y  a  360  jours  :  on  ne  porte  pas  impuné- 
ment le  nom  de  Bouffes-Parisiens.  Non-seulement  tous  les  genres 
désopilants  fleurissent  sur  cette  scène,  mais  ils  s'y  épanouissent 
à  toute  heure  et  sans  le  moindre  temps  d'arrêt.  Le  seul  défaut 
des  Bouffes,  peut-être,  c'est  de  remplir  leur  vocation  avec  trop 
de  conscience  ;  ainsi,  après  un  certain  nombre  de  représentations 
de  chaque  ouvrage,  ils  poussent  la  bouffonnerie  jusqu'au  pa- 
roxisme,  surmènent  la  charge,  greffent  le  grotesque  sur  le  bur- 
lesque, parfument  la  rose  :  demandez  plutôt  au  facétieux  Léonce, 
le  matador  de  la  cascade,  et  à  son  joyeux  compère  Désiré ,  le 
moderne  Falstaff. 

Le  Nouveau  Pourceaugnac  est  un  ancien  vaudeville  de 
MM.  Scribe  et  Poirson.  11  égaya  beaucoup  le  pubhc  du  Gymnase, 
où  l'on  donnait  parfois  accès  au  fou-rire,  mais  il  fallait  que  l'es- 
prit servît  de  sauf-conduit.  La  pièce  est  amusante,  spirituelle,  et 
prêtait  aux  expansions  musicales.  Aussi  l'auteur  de  la  partition, 
M.  Aristide  Hignard,  musicien  d'un  vrai  mérite,  en  a-t-il  tiré  un 
excellent  parti  :  les  mélodies  sont  franches,  les  couplets  bien 
réussis,  tout  est  scéniquement  développé  et  parfaitement  instru- 
menté. Duvernoy,  comme  acteur  et  comme  chanteur,  remplit 
avec  verve  et  rondeur  le  principal  rôle.  Son  air  :  J'arrive  de 
Limoges,  et  ses  couplets  de  la  carriole,  ont  été  fort  applaudis. 
Bref,  cette  opérette  est  un  titre  de  plus  pour  M.  Hignard,  qui 
avait  déjà  gagné  ses  éperons  au  Théâtre-Lyrique.  Maintenant  la 
salle  Favart  l'attend,  puisse-t-il  y  arriver  avant  le  déclin  de  sa 
carrière  ! 

Mais,  chapeau  bas!  voici  le  seigneur  Croquignolle  XXS.VI, 
roi  des  espaces  imaginaires,  prince  des  brouillards,  margrave 
des  chimères,  landgrave  des  mythes,  burgrave  des  balivernes  et 
des  fariboles!...  Le  sire  de  Croquignolle,  cousin-germain  du  sire 
de  Francboisy,  est  le  héros  d'une  épopée  bouffonne  sortie  de 
pied  en  cap  du  cerveau  de  MM.  Desforges  et  Gastineau. 

Nous  ne  tenterons  pas  l'analyse  de  ce  fabuleux  conte  de  fées  ; 
nous  ne  dirons  pas  les  hauts  faits  et  gestes  des  deux  types  drola- 
tiques, Désiré-Croquignolle  et  Tayaule  Magicien  sans  le  savoir. 
Parlons  plutôt  de  M.  Ernest  L'Épine.  On  sait  que  c'est  dans  un 
théâtre  de  salon,  où  l'on  jouait  Gille  ravisseur,  que  M.  de  Morny 
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a  ravi  à  l'art  musical  un  jeune  homme  du  monde,  plein  de  dis- 
tinction et  qui  se  sentait  entraîné  vers  la  musique  d'une  manière 
irrésistible.  Devenu  le  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Morny, 
M.  L'Épine  s'est  trouvé  lancé  dans  les  sphères  officielles  de  Paris 
et  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  ne  l'a  cependant  pas  empêché  de 
publier  çà  et  là  quelques  mélodies  dont  le  Ménestrel  a  été  le  ber- 
ceau, et  que  l'auteur  chante  avec  un  remarquable  talent  d'aina- 
leur. 

Grâce  aux  aptitudes  musicales,  au  goût  de  M.  le  comte  de 
Morny  pour  les  arts,  M.  Ernest  L'Épine  a  trouvé  le  temps  et  la 
possibilité  d'écrire  une  petite  partition  pour  les  Bouffes-Parisiens, 
partition  dont  M.  de  Morny  a  été  le  parrain.  Le  succès  ne  s'est 
pas  fait  attendre;  des  motifs  charmants,  des  couplets,  des  duos, 
des  morceaux  d'ensemble  traités  avec  bonheur  ont  valu  à  celte 
musique  les  plus  vifs  applaudissements.  Nous  citerons  particu- 
lièrement le  duo  bachique  Tin,  lin,  tin,  et  la  grande  scène  du 
diable;  mais  ce  qui  a  remporté  les  honneurs  de  cette  opérette, 
c'est  une  ronde  bretonne  chantée,  mimée  et  dansée  par  M"''  Tos- 
tée,  en  compagnie  de  ses  deux  partenaires  Désiré  et  Tajau  ;  nous 
n'avons  rien  vu  de  plus  neuf,  de  plus  original,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  forme,  que  cette  délicieuse  ronde  du  Pont  de  Nantes. 
Il  faut  aller  la  voir  danser,  chanter  et  mimer  par  Croquignolle, 
Tarabisco  et  Raisinette,  c'est-à-dire  par  MM.  Désiré,  Tayau,  et 
l'intelligente  M"''  Tostée,  qui  est  bien  certainement  l'une  des 
plus  désopilantes  bretonnes  de  France  et  de  Navarre. 

J.    LOVY. 


ÉTUDES  SUR  LA  CHANSON  POPULAIRE. 


IV. 


CoDMidérationN  généralo» 


Dans  les  deux  chapitres  précédents  nous  avons  esquissé  l'his- 
toire de  la  chanson  en  France;  nous  entrons  maintenant  dans  le 
domaine  de  la  chanson  populaire  proprement  dite. 

L'histoire  d'un  peuple  se  retrouve  dans  les  poésies  populaires, 
ce  sont  même  là  les  annales,  les  chroniques  les  plus  véridiques  ; 
l'impression  des  événements  est  rendue  dans  le  moment  même 
de  ces  événements  ;  impossible  de  la  confondre  avec  celle  du 
chroniqueur,  de  l'homme  érudit,  de  l'historien  enfm,  relatant  les 
faits  à  son  point  de  vue  personnel,  souvent  avec  un  parti  pris  d'a- 
vance ;  le  peuple  a  vu  plus  juste  et  plus  vrai.  Le  docteur  Snel- 
laert,  de  Gand,  a  dit  :  Le  chant  populaire  ne  ment  pas;  cest  le 
miroir  le  plus  fidèle  de  la  société.  La  plupart  des  grands  poètes 
ont  professé  une  véritable  admiration  pour  la  poésie  populaire; 
«  les  savants  même  se  sont  enthousiasmés  pour  un  pauvre  petit 
art,  tout  nu,  souvent  crotté,  mais  gai,  souriant  et  naïf  (1).  » 
Voici  comment  en  parle  Montaigne  dans  ses  Essais  :  «  La  poésie 
populere  et  purement  naturelle  a  des  naïfvetez  et  grâces,  par  où 
elle  se  compare  à  la  principale  beauté  de  la  poésie  parfaicte  selon 
l'art  :  comme  il  se  veoid  es  villanelles  de  Gascoigne  et  aus  chan- 
çons  qu'on  nous  raporte  des  nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aul- 
cune  science  ny  mesme  d'escripture.  La  poésie  médiocre  qui 
s'arreste  entre  deus  est  desdeignée,  sans  honeur  et  sans  pris.  » 

Nous  ne  pouvons  ouvrir  un  livre  ou  une  brochure  sur  la 


(1)  Ctianipfleiiry  ,    De  ta  Poésie  populaire  en   France   [Revue  inter- 
nulionnle] . 


chanson,  sans  y  trouver  la  définition  de  .T.-J.  Rousseau.  Et  pour- 
tant cet  homme,  tout  grand  génie  qu'il  est,  envisageait  la  mu- 
sique bien  petitement  ;  il  n'a  jamais  pu  prendre  sur  lui  de  la 
mettre  au-dessus  de  Y  agréable.  Voici  quelques-unes  de  ses 
expressions  :  «  La  chanson  est  un  petit  poème  qui  roule  sur  des 
sujets  agréables.  —  La  mélodie  est  une  succession  de  sons  telle- 
ment ordonnés  quelle  forme  un  sens  agréable  à  l'oreille.  —  La 
musique  est  l'art  de  combiner  les  sons  d'une  manière  agréable  à 
loreille.  n  O  grand  Beethoven,  tes  symphonies  sont  donc  aussi  de 
petites  choses  agréables  !  11  est  vrai  que  le  talent  musical  de  Rous- 
seau n'a  jamais  dépassé  la  pastorale.  Quant  à  la  définition  de  la 
poésie  populaire,  nous  préférons  à  toutes  celle  de  M.  de  la  Ville- 
marqué  (2).  «  Le  principe  de  toute  poésie  populaire,  c'est  l'âme 
humaine  dans  son  ignorance,  dans  sa  bonne  foi,  dans  sa  candeur 
native;  l'âme,  non  sophistiquée,  et  toutefois  pressée  par  un  be- 
soin instinctif  de  confier  à  quelque  monument  traditionnel  le 
souvenir  des  événements  qui  surviennent,  les  émotions  qu'elle 
éprouve,  les  dogmes  religieux  ou  les  aventures  des  héros  de  son 
culte.  » 

Nous  croyons  peu  à  l'existence  en  France  de  chansons  popu- 
laires d'origine  païenne  ;  on  trouve  des  souvenirs  druidiques 
dans  les  chansons  de  la  Bretagne,  et  des  souvenirs  germaniques 
dans  quelques  chansons  flamandes. 

A  part  les  cantiques  et  les  Noëls,  il  existe  infiniment  peu  de 
chansons  populaires  imprimées  anciennement,  ou  même  en  cir- 
culation parmi  le  peuple  actuellement.  L'Histoire  des  livres 
populaires  de  M.  Charles  Nisard  consacre  un  chapitre  aux  can- 
tiques et  Noëls,  mais  il  n'y  est  point  question  d'autres  chansons  ; 
celte  simple  remarque  peut  passer  pour  une  preuve  de  ce  que 
nous  venons  de  dire.  La  chanson  populaire  se  transmet  orale- 
ment, comme  l'ont  fort  bien  observé  les  auteurs  qui  ont  déjà 
écrit  sur  ce  sujet  ;  rarement  même  ces  chansons  s'écrivent.  De  là 
proviennent  ces  versions  différentes  de  la  même  chanson;  de 
plus,  la  chanson  populaire  tend  à  se  perdre  par  suite  de  l'enva- 
hissement de  nos  airs  de  vaudevilles  modernes  dans  les  cam- 
pagnes. Toutes  ces  remarques  indiquent  suffisamment  la  néces- 
sité et  l'opportunité  de  recueillir  le  plutôt  possible  nos  poésies  et 
nos  airs  populaires. 

Ce  serait  une  grave  erreur  que  de  s'imaginer  que  la  France 
n'est  pas  riche  en  poésies  populaires  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  pro- 
vince qui  ne  puisse  en  produire  au  moins  quelques-unes  qui  lui 
sont  propres.  Dans  bien  des  endroits,  et  surtout  dans  le  Midi, 
ces  productions  se  trouvent  en  très-grande  quantité  ;  il  est  vrai 
de  dire  aussi  que  la  France  méridionale  produit  non-seulement 
des  chansons,  mais  aussi  des  chanteurs.  Dans  le  peuple,  tout  le 
monde  chante;  voici  là-dessus  quelques  lignes  de  M.  Taine 
[Voyage  dans  les  Pyrénées)  :  «  Le  postillon,  bon  homme,  prend 
une  pauvresse  en  route,  et  la  met  à  côté  de  lui  sur  son  siège.  Quels 
gens  gais  1  Elle  chante  en  patois ,  voilà  le  postillon  qui  chante 
aussi ,  le  conducteur  s'en  mêle  ,  puis  un  des  gens  de  l'im- 
périale. Ils  rient  de  tout  leur  cœur  ;  leurs  yeux  brillent.  Que 
nous  sommes  loin  du  Nord  !  Dans  tous  ces  méridionaux  il  y  a  de 
la  verve;  de  temps  en  temps  la  pauvreté,  la  fatigue,  l'inquiétude 
l'écrase  ;  à  la  moindre  ouverture ,  elle  jaillit  comme  une  eau 
vive  en  plein  soleil.  » 

J.-B.  W'ekidrlin. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.] 

(2)  Cliants  populaires  été  ta  Bretagne,  p   xxiv ,  t.  i. 
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LE  MÉNESTREL. 


14  MDSÏQUE  A  BRIXELLES. 

(  Correspondance  parliculière.  ) 

La  première  représentation  du  Pardon  de  Ploèrmel  a  eu  lieu  devant 
une  salle  comble,  avide  de  juger  l'œuvre  nouvelle  du  maître  et  toute 
disposée  à  l'enthousiasme.  Il  y  a  eu  grand  succès. 

Il  serait  cimplétement  superflu  de  vous  donner  une  appréciation  de 
cette  œuvre  que  vous  avez  déjà  analysée  dans  le  Ménestrel  :]e  ne  veux 
vous  parler  que  de  l'exécution  qui  a  été  remarquable  à  plus  d'un  titre. 

M"«  Boulart,  chargée  du  rôle  de  Dinorah,  en  a  fait  une  exeeUente 
création  :  elle  a  compris  ce  rôle,  l'a  joué  et  chanté  à  sa  manière,  de  façon 
à  satisfaire  l'auditoire  le  plus  difficile. 

Le  Pardon  de  Ploèrmel  est  la  seule  nouveauté  que  nous  ayons  eue  cet 
hiver;  l'administration  a  consacré  à  la  mise  en  scène  de  cet  important  ou- 
vrage des  soins  minutieux  et  des  sommes  considérables  dont  on  lui  tiendra 
compte.  MM.  Carman  et  Aujac  sont  bien  à  leur  place  dans  les  rôles  d'Hoèl 
el  de  Corenlin.  1.,'orchestre  est  convenable. 

Si  à  Bruxelles  l'Opéra-Comique  est  florissant,  en  revanche  le  grand  Opéra 
y  est,  relativement,  dans  un  véritable  abandon  ;  de  là  rivalités,  dissensions 
intestines,  procès  entre  la  direction  el  les  principaux  interprètes,  condam- 
nations à  dommages  et  Intérêts,  eiiQn  commencement  d'anarchie;  si  bien 
que  W  Valli,  forte  chanteuse,  a  dû  céder  la  place  à  M""=  Sannier  (do 
Paris);  que  M.  'Wicart,  premier  ténor,  a  des  rhumes  fréquents,  et  qu'il 
y  a  certitude  à  peu  près  complète  que  les  rênes  du  théâtre  de  la  Monnaie 
reviendront  l'an  prochain  à  M.  Letellier.  Cet  impressario  a  déjà,  il  y  a 
deux  ans ,  fait  preuve  de  tact  et  d'habileté  ;  il  s'est  montré  avec  le  pubhc 
homme  de  bonne  compagnie,  avec  les  artistes,  directeur  juste  et  bien- 
veillant. 

Quant  au  théâtre  du  Parc,  il  poursuit  vaillamment  sa  carrière  semi-lit- 
téraire, semi-lyrique.  Ce  sont,  sous  ce  dernier  rapport,  les  opérettes  d'Ofïen- 
bach  qui  entraînent  le  succès  ;  on  a  représenté  il  y  a  quelques  jours  lu 
Veuve  Grapin,  de  Flotow  ;  cette  musique  légère  a  été  fort  estimée. 

Chaque  jour  on  apprécie  mieux  le  côté  vraiment  sérieux  et  utile  de  la 
musique  vive  et  sautillante  des  auteurs  d'opérettes,  et  ces  partitionnettes 
que  l'on  ne  voulait  considérer  d'abord  que  comme  des  boufl'onneries,  sont 
regardées  maintenant  comme  des  œuvres  oit  la  fantaisie  a  toute  sa  fran- 
chise d'allure,  où  la  mélodie  et  l'esprit  musical  peuvent  se  développer  à  , 
l'aise,  sous  leurs  facettes  les  plus  brillantes,  les  plus  séduisantes  sans  avoir 

besoin  de  fard  ni  d'apprêt. 

A.  Desch.\mps. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  En  mémoire  de  son  regretté  et  honorable  chef  d'orchestre,  M.  Gi- 
rard, la  Société  des  Concerts  iu  Conservatoire  ne  donnera  pas  son  â''  con- 
cert aujourd'hui  dimanche.  Cette  séance  est  remise  au  5  février. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  au  journal  le  Nord  :  «  La  Société 
musicale  russe  déploie  de  plus  en  plus  son  cercle  d'activité,  et  le  nombre 
de  ses  membres  augmente  de  jour  et  jour.  La  salle  de  l'assemblée  de  la 
noblesse  est  trop  petite  pour  contenir  tous  les  amateurs  aux  concerts  heb- 
domadaires de  musique  classique.  Les  infatigables  Rubinstein  et  Schou- 
bert,  qui  dirigent  l'orchestre  et  les  chœurs,  organisent  encore,  à  la  salle 
Renardaky,  des  quatuors  et  des  trios  de  musique  savante.  Pour  encou- 
rager les  compositeurs  nationaux,  la  société  ouvre  un  concours  pour  une 
cantate  avec  chœurs  et  orchestre  sur  tme  pièce  do  vers  de  Pouchkine  ; 
un  Festin  de  Pierre  le  Grand.  Le  compositeur  de  la  meilleure  partition 
recevra  une  médaille  d'or  et  un  prix  de  200  roubles  argent  (800  fr.).  Celle 
qui  viendra  en  seconde  ligne  recevra  une  médaille  d'argent  et  un  prix  de 
12o  roubles  argent  (SOO  fr.). 

—  Meyerbeer  est  en  ce  moment  à  Dresde,  où  il  a  surveillé  les  répétitions 
du  Pardon  de  Ploèrmel,  dont  la  première  représentation  a  dû  avoir  lieu 
le  14  de  ce  mois. 

—  L'éditeur  de  musique  de  Vienne,  M.  Cari  Haslinger,  a  reçu  la  croix 
en  or  pour  le  mérite. 

—  Un  journal  de  musique  de  Prague  annonce  qu'une  dame  habitant 
cette  ville  possède  un  violonceUe  de  Guarnerius,  dont  l'authenticité  aurait 
été  reconnue  par  Spohr,  Romberg  et  Servais.  D'après  des  évaluations 
(sans  doute  exagérées),  cot  instrument  serait  estimé  à  20,000  florins. 

—  Les  journaux  d'Italie  nous  apportent  des  nouvelles  assez  importantes. 
Le  gouvernement  napohtain  a  fait  enfin  justice  de  la  détestable  adminis- 


tration des  théâtres  royaux  de  Naples.  L'intendant  général,  M.  deSatriano, 
a  été  remercié  et  remplacé  par  un  homme  entouré  de  rostime  générale. 
En  revanche,  les  nouvelles  de  'Venise  Font  moins  riantes.  Les  théâtres  de 
cette  ville  ont  été  fermés  par  ordre  supérieur  à  la  suite  do  quélq^ues  trou- 
bles survenus  dans  la  salle  San-Benedetto.  Les  Vénitiens,  saisissant  toutes 
les  allusions  qui  peiivrni  s'appliquer  aux  Aulriehicists,  s'étaieia;li  mis  à  crie!' 
pendant  le  niorecau  d'iMisrinble  d.u  Bmbkr  m  aa  t^cowwnl!  ces  ■vers; 

Malcdetli,  andatc  via 

Ah  I  canaglia,  via  di  qua  ! 
Fuori,  i  Tedeschi!  fnori,  fuori!  On  a  aussitôt  fait  évacuer  la  salle,  et, 
depuis  ce  moment,  le  théà're  San-Benedetto  est  fermé. 

—  Dans  le  budget  de  1860,  le  chapitre  des  subventions  aux  théâtres 
impériaux  de  Paris  et  au  Conservatoire  de  inusique  figure  pour  l,7Oo,OO0f.  ; 
celui  des  indemnités  ou  secours  à  des  artistes,  auteurs  dramatiques,  com- 
positeurs et  à  leurs  veuves,  pour  137,700  fr.  :  celui  des  encouragements 
et  souscriptions  dépasse  200,000  fr. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  procéder  au  renouvellement  de 
son  bureau  pour  1860.  M.  Gilbert  a  passé  à  la  présidence,  M.  Reber  a  été 
élu  vice-président. 

—  Par  décret  impérial  du  10  janvier,  sur  la  proposition  de  M.  le  Minis- 
tre du  commerce  et  des  travaux  publics,  M.  Edouard  Alexandre,  fabricant 
d'orgues,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  S.  M.  l'Empereur  vient  d'envoyer  à  M.  Jules  Cohen  une  magnifique 
médaille  à  l'occasion  de  la  cantate  composée  par  ce  jeune  maestro,  et  in- 
titulée l'Armée  d'Italie,  dont  les  paroles  étaient  de  M""^  Louise  Colet.  Cette 
cantate  a  été  exécutée  avec  un  gxand  succès  au  Tli^âlreLyrique  pour 
fêter  la  victoire  de  Solferino,  et  a  valu  aux  interprètes  et  à  l'auteur  une 
véritable  ovation. 

—  L'annexion  de  la  banlieue  vient  do  créer  aux  directeurs  des  théâtres 
des  communes  annexées  une  situation  nouvelle.  Cette  situation  a  été  exa- 
minée par  la  commission  créée  au  ministère  d'État  pour  l'examen  des 
questions  concernant  les  théâtres.  La  commission  a  décidé  que  les  choses 
resteraient  en  cet  état  jusqu'à  l'expiration  des  privilèges,  qui  ont  encore 
quatre  ans  de  durée.  A  cette  époque,  on  prendra  probablement  des  me- 
sures administratives  propres  à  sauvegarder  tous  les  intérêts. 

—  Les  examens  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  â  l'einploi  de 
professeur  de  chant,  dans  les  écoles  communales  de  Paris,  auront  lieu  vers 
la  fin  du  mois  de  janvier. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  des  théâtres  de  Paris  pendant  le  mois  de 
décomlire  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés , .'        454,296  fr.  20  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         635,878      75 

Concerts,  spectacles-concerts, cafés-concerts,  bals.        263,529      40 

Curiosités  diverses 5,915      50 

Total 1,359,619      85 

—  Richard  Wagner  donnera  mercredi  prochain  ,  au  Théâtre-Italien,  un 
grand  concert  dans  lequel  il  fera  entendre  divers  fragments  de  ses  ou- 
vrages, entre  autres  Tannhauser  el  Lohengrin.  Nous  allons  donc  assister 
à  une  audition  formelle  de  la  musique  de  l'avenir. 

—  Le  théâtre  royal  d'Anvers  vient  de  mettre  à  l'élude  une  œuvre  iné- 
dile d'un  excellent  compositeur  de  la  localité,  M.  Edouard  Grégoir,  inti- 
tulée la  Belle  Bourbonnaise.  Les  paroles  sont  de  M.  Ferdinand  Langlé,  de 
Paris.  M.  Grégoir  s'est  déjà  depuis  longtemps  fait  un  renom  en  Belgique 
par  la  publication  d'un  grand  nombre  de  productions  musicales  d'un  mé- 
rite réel.  Des  personnes  qui  ont  entendu  des  fr.igments  de  l'opéra  de 
M.  Grégoiron  disent  le  plus  grand  bien. 

—  Chalon-sur-Saône,  9  janvier  1860  :  «  les  Malices  de  Nicaise,  tel  est 
le  titre  d'un  opéra-comique ,  œuvre  de  deux  Chalonnais,  et  dont  notre 
scène  doit  avoir  la  primeur.  La  représentation  est  fi.xée  au  19  courant  et 
nul  doute  que  notre  salle  de  spectacle  ne  soit  trop  petite  pour  contenir  la 
foule  sollicitée  par  la  double  attraction  de  la  curiosité  et  de  sa  sympathie 
pour  le  jeune  compositeur  qui  nous  offre  les  prémices  de  son  talent.  Si 
nous  en  croyons  les  indiscrétions  de  quelques  amateurs,  juges  fort  sévères 
d'habitude,  ce  début  serait  des  plus  remarquables  et  de  nature  à  faire 
concevoir  les  plus  belles  espérances.  Les  rôles  principaux  sont  confiés  à 
M™=  Bellet  et  à  M.  Morrisson,  baryton  de  Paris,  dont  on  dit  le  plus  grand 
bien  et  qui  a  bien  voulu  se  rendre  à  Châlons  exprès  pour  cette  représen- 
ta ion.  » 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  (lu  lu  (Imiis  le  tlcnik'i'  iminci'o  (les  Guêpes  d'Alphonse  Kair  :  «  Aveo 
le  carnaval  vont  [laraîlie  les  fêles,  li;s  bals  cl  lesconccrls.  Pai-nil  les  nou- 
veaux venLis  —  on  elle  Bazzini ,  Sellgmanii  et  Léopolil  Anial  qui  nous 
arrive  eolte  fois  de  rilalip.  Cônes,  Milan  et  Turin  ont  applaudi  dans  tpiel- 
ijues  salons  les  sracicnses  compositions  dn  ce  compositeur  —  eliantonr;  — 
;"i  Cônes,  entre  antres,  dans  le  salon  artistique  du  comte  Maximilien  Gra- 
ziaui,  r.éopold  Amat  a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  mélodies  :  k 
Petit  oiseau,  le  Grand  clang,  avec  un  succès  que  le  comte  Groziani  m'a 
annoncé  par  une  leltre.  De  son  voyage  à  Milan,  Léopold  Amàl  a  ramené, 
pour  les  plaisirs  des  visiteurs  de  Monaco,  un  jeune  et  vaillant  orcliestre 
choisi  parmi  les  meilleurs  artistes  de  Jlilan,  tous  e'Iùves  et  lauréats  au 
célèbre  Conservatoire  lombard.  —  Ce  petit  bataillon  musical,  conduit  par 
un  ex-chef  d'orchestre  du  théâtre  Carcano  (le  deuxième  théâtre  lyrique  de 
Milan)  renferme,  entre  autres,  quatre  artistes  que  l'on  dit  irés-habiles  ; 
violon,  violoncelle,  (liile  et  contrebasse.  » 

—  L'une  de  nos  remarquables  pianistes,  M""  Caussemillo,adonné,  samedi 
dernier,  un  concert  au  Grand-Théâtre,  â  Marseille,  avec  le  concours  de 
M"""  Meillel,  de  ll""^  Lichtncr,  de  MM.  Depassio,  Ismaèl  et  Monjauze.  Elle 
a  joué  un  concerto  de  Litlolffqui  renferme  des  difficultés  presque  inabor- 
dables. Dans  ce  concerto,  comme  dans  plusieurs  morceaux  de  caractères 
divers,  la  jeune  virtuose  a  déployé  toutes  les  qualilcs  de  son  jeu,  dans  le- 
quel, ainsi  que  le-dit  M.  G.  Bénédit,  résident  le  charme  et  le  goùl  le  plus 
exquis.  {Feuilleton  du  Sémaphore.] 

—  La  Société  des  concerts  de  la  ville  de  Reims  vient  de  donner  sou 
deuxième  concert  de  la  saison.  Les  artistes  engagés  étaient  M™"  Borghi- 
Mamo.  MM.  Graziani  et  Ernest  Nathan,  le  violoncelliste.  M""=  Borghi  a  fait 
furore  dans  le  rondo  de  concert  de  Braga,  Sant'i  Luciu,  et  le  duo  du  Bar- 
bier avec  Graziani,  qui,  lui  aussi,  a  récolté  de  nombreux  bravos.  Ernesl 
Nathan  a  délicieusement  accompagné,  sur  son  violoncelle,  Amor  funesto, 
de  Bonoldi ,  et  une  légende  valaque  de  Braga,  chantée  par  M"^"  Borghi- 
Mamo.  Il  a  de  même  exécuté  ses  Souvenirs  de  Bellini  et  surtout  son 
Caprice  sur  des  airs  nupolitains.  Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  on 
peut  dire  que  jamais  on  n'avait  eu  à  Reims  une  pareille  réunion  de 
talents. 

—  Le  jeune  Sarasate,  déjà  et  légitimement  renommé  parmi  les  grands 
violonistes,  vient  d'être  engagé  pour  le  prochain  concert  de  la  Société  phil- 
harmonique d'Orléans,  en  compagnie  de  M"'^'*  Pauline  Viardot  et  Borghi- 
Mamo. 

—  On  nous  écrit  de  Limoges  :  «  .M"'^  Barelti  et  le  baryton  Roudil,  do 
l'Opéra,  viennent  d'être  appelés  pour  inaugurer  la  salie  de  concerts  de  la 
Société  philharmonique  de  Limoges.  M"'=  Barelti,  une  des  plus  belles  voix 
de  soprano  que  nous  ayons  entendues,  a  chanté  d'une  manière  irrépro- 
chable l'air  de  Not^ma  et  la  valse  du  Pardon.  M.  Roudil  a  fait  admirer  sa 
voix  et  son  excellente  méthode  dans  les  airs  du  Trouvère  et  des  Vêpres 
siciliennes.  Ces  deux  artistes,  élèves  de  Lagel,  l'habile  professeur  du  Con- 
servatoire, onl  obtenu  un  succès  complet.  » 

—  M""'  Eugénie  Garcia  a  repris  ses  soirées  musicales,  et  nous  avons  eu 
le  plaisir  d'y  entendre  son  fils,  Gustave  Garcia,  qui,  après  avoir  essayé  des 
affaires  commerciales ,  revient  à  la  carrière  artistique.  Sa  belle  voix  de 
baryton  a  interprété  le  Lac,  de  Niedermeyer,  et  une  mélodie  de  Kuken  de 
façon  à  promettre  un  grand  artiste  de  plus  pour  nos  scènes  lyriques.  Les 
iiouvelles  œuvres  deBériot  fds,  l'Orage,  la  Tarentelle  et  la  Toccata  ont  élé 
très-goûtées.  On  a  fort  applaudi  l'auteur,  ainsi  que  MM.  Alard,  Chaîne, 
le  baryton  Jules  Lefort ,  et  plusieurs  élèves  de  M""  Eugénie  Garcia,  entre 
autres  M"''  Bertaut,  professeur  elle-même,  M"^  Reiss  et  M"'«  Trélat,  ama- 
teurs de  la  plus  grande  distinction. 

—  Noire  éminent  professeur  Marmontol  a  réuni  jeudi  dernier,  comme 
chaque  année  à  pareille  époque,  tous  les  élèves-lauréats  de  sa  classe  du 
Conservatoire ,  en  un  banquet  de  famille  où  chacun  se  garderait  bien  tie 
faire  faute.  Toute  celte  jeunesse  reconnaissante,  génération  de  pianistes- 
compositeurs,  dont  plusieurs  devenus  grands  prix  de  Rome,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  personne  et  au  talent  de  M.  Marmontel.  Il  fallait  voir 
et  entendre  tous  les  témoignages  réciproques  de  sincère  et  cordiale  affec- 
tion. Plusieurs  amis  de  l'infatigable  et  consciencieux  professeur,  MM.  Ga- 
loppe  d'Onquaite,  Meifred  et  Jules  Lovy  ont  porté  des  testes  et  lu  des 
vers  qui  ont  été  accueillis  par  les  vivats  de  la  jeune  assemblée.  M.  Mar- 
montel y  a  répondu  par  quelques  paroles  des  plus  émues  et  des  mieux 
senties,  en  donnant  rendez-vous  à  chacun  pour  l'an  prochain. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale:  «  M.  Lefébure-Wély,  le  célèbre  or- 
ganiste ,  s'occupe  activement  d'un  opéra  en  trois  actes  dont  le  poème  est 


do  M.  Amédéc  de  Jallais,  cl  (pii  .'i  puur  litre  les  Pai/.sans  de  Nivelle.  Les 
fragments  que  nous  avons  entendus  nous  font  espérer  que  nous  poin'rons 
bientôt  a[ii)laudir  le  talent  midtiple  de  M.  Lcféburc-Wély.  » 

—  La  Société  des  jeunes  artistes,  dirigée  par  M.  Pasdeloup,  a  digne- 
ment inauguré  sa  saison  1860.  Le  public  de  la  salle  Herz  a  fait  un  excel- 
lonl  accueil  à  la  symiihonio  inédite  de  M.  Demersseman.  Celle  œuvre  dénote 
le  musicien  exercé,  qui  a  profité  de  l'étude  des  grands  maîtres.  Les  frag- 
ments du  Comte  Ory  laissèrent  à  désirer;  en  revanche  le  Départ  des 
Chasseurs,  de  Mendelssohn,  et  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
ont  enlevé  l'auditoire. 

—  Le  jeudi,  2  février  1860,  l'association  des  Artistes  musiciens  de 
France  célébrera  la  Fête  de  la  Purification,  en  faisant  entendre  en  l'église 
de  Saint-Vincent  dePaul  une  nouvelle  messe  solennelle,  avec  soli,  chœur 
et  grand  orchestre  de  M.  Léon  Gastinel,  spécialement  composée  pour  cette 
circonstance.  Les  artistes,  au  nombre  de  200,  seront  dirigés  par  M.  De- 
loffre.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Cavallo. 

—  Jeudi  dernier,  quelques  instants  après  le  service  célébré  en  l'honneur 
de  M.  Girard,  nombre  des  mêmes  visages  tristes  et  recueillis  remplissaient 
de  nouveau  la  nef  de  l'église  Saint-Roch,  pour  rendre  les  derniers  devoirs 
à  une  célébrité  d'un  tout  autre  genre,  à  cet  infortuné  Grasset  qu'ime  ex- 
tinction de  voix  chronique  avait  obligé  de  renoncer  au  théâtre.  Il  tenait 
dans  les  derniers  temps  le  café  Minerve,  près  le  Théâtre-Français. 

—  M.  Hans  de  Bulow,  l'éminent  pianiste,  annonce  une  soirée  musicale 
dans  les  salons  Pleyel.  Elle  aura  lieu  vendredi  prochain  27.  M.  de  Bulow 
exécutera ,  entre  autres  œuvres  classiques ,  la  sonate,  op.  106 ,  de 
Beethoven. 

—  Un  violoniste  belge  de  talent ,  M.  Jacques  Dupuis ,  doit  se  faire  en- 
tendre pour  la  première  fois  à  Paris,  au  prochain  concert  de  la  Société 
des  jeunes  artistes,  dirigée  par  M.  Pasdeloup.  M.  Dupuis  exécutera,  tout 
entier,  le  concerto  de  Beethoven. 

—  C'est  jeudi  prochain  que  doit  avoir  lieu  la  seconde  des  quatre  séances 
de  musique  classique  données  par  M.  Charles  Lamoureux,  dans  les  salons 
Pleyel.  Le  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart,  le  quatuor  en  sol  majeur  de 
Beethoven,  une  nouvelle  sonate  d' .Adolphe  Blanc,  pour  piano  et  violon, 
et  le  80=  quatuor  d'Haydn,  tel  est  le  programme  de  cette  deuxième  soirée. 

—  M.  Jean  Becker,  dont  on  se  rappelle  les  succès  à  Paris  l'hiver  der- 
nier, est  de  retour  de  Londres,  on  il  a  fait  furore  à  Saint-James-Hall.  Ce 
violoniste  doit  donner  plusieurs  concerts  à  Paris,  et  l'on  annonce  sa  pre- 
mière soirée  pour  mardi  7  février,  dans  les  nouveaux  salons  Érard. 

—  Une  fort  intéressante  matinée  musicale  sera  donnée  le  dimanche  S  fé- 
vrier, à  deux  heures  précises,  salle  Pleyel,  par  notre  violoniste  A.  Ropie- 
quet,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand,  avec  le  concours  de  nos  premiers 
artistes. 

—  L'orchestre  des  concerts  du  Casino,  sous  la  direction  et  l'active  im- 
pulsion de  son  vaillant  chef,  M.  Arban,  prend  chaque  jour  un  nouvel  essor 
et  semble  défier  les  promeneurs  par  des  œuvres  sérieuses  telles  que  celles 
de  M.  Louis  Lacombe  et  Amédée  de  Roubln,  auteur  d'un  opéra  repré- 
senté avec  succès  sur  le  théâtre  deEouen.  M.  .\rban  n'oublie  cependant 
pas  les  productions  légères,  et,  après  une  grande  fantaisie  sur  le  Pardon 
de  Ploërmel,  il  nous  a  servi,  jeudi  dernier,  un  2'=  quadrille  de-  sa  façon 
sur  Geneviève  de  Brabant.  De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli 
l'œuvre  et  l'exécution.  Impossible  de  réunir  plus  d'ensemble,  de  verve  et 
d'entrain. 

—  Les  bals  de  l'Opéra  poursuivent  leurs  receltes  phénoménales,  recettes 
qui  s'expliquent  par  les  variétés  de  curieux,  avides  de  ces  fêtes  de  nuit 
sans  rivales.  Les  uns  y  vont  pour  les  causeries  du  foyer,  fes  autres  pour 
les  excentricités  des  danses  et  des  costumes,  ceux-là  pour  les  intrigues  des 
loges,  et  tous ,  enfin ,  pour  l'orchestre  de  Strauss  qui  fait  merveille.  On 
lui  redemande  chaque  samedi  sa  délicieuse  valse  de  l'Écho  trompeur,  celle 
à'Aboukir ,  la  polka-mazurka,  la  Nouvelle  sylphide,  Jocrisse-polka,  la 
PolJca  des  Sabots,  les  quadrilles  en  poUcas  àe' Geneviève  de  Brabant  et 
d'Orphée  aux  Enfers. 

—  Le  maestro  JuUien  est  en  quête  d'un  emplacement  ■gigantesque  pour 
des  concerts  monstres,  dans  lesquels  SOO  musiciens,  et  plus,  pourraient  se 
faire  entendre,  à  l'instar  des  festivals  de  Londres.  Il  est  question,  dans  ce 
but,  du  Cirque  Dejean. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  Irùres,  rut-  Jcaii-Jacqucs  iîousse;i 


E[i  venle  AU  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne.  —   Heugel  el  C%    éditeurs. 


{.L'Automne. 

2.  La  Poursuite. 

3.  Marche  des  Chcvulieis 


DOUZE  ETUDES  DE  STYLE  ET  DE  MECANISME. 

i^Er    PAÏl  BIRMRD  ~"" 

Le  Recueil  complet ,  avec  préface  et  portrait  de  l'Auteur. 
Divisé  en  quatre  suites.  —  Prix  :  20  Fr.  —  Chaque  suite  :  9  fr. 

DU    MÊME    AUTEUR  . 
Transcription  de  SAJVTA  liUCIA.         |  BOMICIA  ,   valse  brésilienne. 


10.  La  Pathétique. 

11.  Danses  et  Chansons. 

12.  Prestezza. 


RESSOUVENIR, 

Ballade. 


TROIS  NOUVELLES    OEUVRES  POUR  PIANO  , 

VÊC HARPE   BLANCHE, 

Valse. 
DON  JUAN  :  Morceau  de  concert  pour  deux  pianos. 


LE  BERQUIN  DES  JEUNES  PIANISTES,  A  QUATRE  MAINS. 
École  coMcertaute  jj       \|AB    If^llST'T  «Euvres  choisies  à  4  nistins 

DES   PETITES   MAINS.  tt  B  W  M  £■  I  W  W  Cl     I     ■  (SANS   OOTAVES]. 


1.  Bluette  des  Grains  de  Subie 3  73  S.  Perce-Neige,  marcliedcs  Brins  d'Herbe. . .  3  73 

2.  Polka  id.  3  73  6.  le  Iwerow,  valse  id.  ...  3  75 

3.  Musette  id.  3  75  7.  LÉté,  polka-mazurka  des  Quatre  Saisons.  3  73 

4.  Paguerette,  \)0lkA  des  Brins  d'Herbe 3  75  8.  L'Automne,  valse  id.  3  73 


9.  La  belle  au  Buis  dormant,  berceuse  des 

Contes  de  Fées 4  50 

10.  Le  Chat  botté,  rondo  des  Contes  de  Fées. .  4  30 
H.  Le  Nain  jaune,  valse  id.  ..4  30 

12.  Le  prince  Charmant,  polka-mazurka  id.  4  30 


SAT¥TA  liUCIA 

Chanson  napolitaine. 


DEUX  NOUVELLES  FANTAISIES  BRILLANTES  ET  FACILES , 

DE 

J.-L-  BATTP 


CHAJViSO]*  »œ  li'KWFAWT 

de  Geneviève  de  Brabant. 


BOUFFES- 
PARISIENS. 


GENEVIEVE   DE  BRABANT, 

Paroles  de  MM.  JAIME  fils  et  TREFEU. 

Musique  de 

J.  OFFENBACH. 

PARTITION   IN-8"  ,  PIANO  ET  CHANT  ,  AVEC  TEXTE, 

—    Prix  :  8  fr.    — 

MORCEAUX  DÉTACHÉS,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


OPERA  BOUFFE, 

2  actes. 


1.  Rondo  de  Mathieu  Lœnsberg ,  chanté  par 

M"«  Lise  Tautin 4  50 

2.  Cocorico,  couplets  de  la  Poule,  chantés  par 

M.  LÉONCE 2  30 

3.  Couplets  de  la  Fille  à  Mathurin,  chantés 

par  M"'  Charert 2  50 

3  bis.  Les  mêmes  pour  contralto  ou  baryton..  2  50 


4.  Le  cœur  perdu,  hallade  du  page,  chantée 

par  M"'  Lise  Tautin 2  50 

4  bis.  La  même  pour  contralto  ou  baryton. . .  2  50 

5.  Boléro  de   Charles  Martel ,   chanté  par 

M.  GuYOT 2  50 

6.  Fanfare  chantée  par  M""  Charert,  Cico, 
Naldy  et  Lasserre 2  50 


7.  Couplets  et  fable  de  l'Enfant ,   chantés  et 
récitée  par  M.  Bonnet 2  50 

8.  Ronde  des  Jeux ,   chantée  par  M""  Lise 
Tautin 2  50 

9.  Couplets  du  Retour  de  Palestine,  chantés 

par  M.  LÉONCE 2  30 

10.  Hymne  à  Geneviève 2  50 


LA  MODE  DE  PARIS. 


3Mmî&31 


'ëâà 

(Rédactrice  principale  :  M""'  la  C^^*^  D.\SH. 

Est  le  seul  Journal  du  genre  donnant  dans  lous  ses  numéros  au  moins  DEUX  CHAVIRES  DE  MODES  COLORIÉES  inédiles 
(I  de  toilettes  et  1  de  chapeaux,  linserie,  vêtements  d'enfants,  —  30  gravures  par  an), plus,  une  foule  d'annexés 
pour  travaux  de  dames  et  arts  d'agrément  :  Patrons  (double  feuille  dans  tous  les  numéros),  broderies,  tapis- 
serie, filet,  crocliet,  tricot.  —  Photograiiliies,  gravures,  aquarelles,  sépias,  —  Musique. 

PRIME  GRATUITE.  Tout  Abonné  reçoit  pour  rïen  et  franco  dans  toute  la  France,  la  Corse  et  lAlgérie,  et  à  son 
Choix,  soit  le  MAGNIFIQIE  LIVRE  DIIEIRES  illustré  par  Overbeeq  et  A.  Feart,  —  soit  deux  ALRllMS  POl]R  RIRE, 
par  I\adar,Doré,  Bertall,  —  soit  le  GENIE  DU  CHRISTIANISME,  3  vol.  in-18,  par  Cliàteaubriaml,  —  soit 
CONTES  ET  NOUVELLES,  3  vol.  in-18,  par  J.  Janin. 

Paris,  un  an  1»  fr.  —  Départements,  Corse  et  Algérie  :  15  fr.  —  Étranger ,  port  en  sus. 

En  ajoutant  4  fr.  on  reçoit  le  Livre  d'Heures  relié  en  maroquin  plein,  tranche  dorée,  fermoir  oxydé  ,  et  en  ajoutant  lO  fr.  au  lieu 
de  4,  on  le  reçoit  avec  une  reliure  extra-riche  en  maroquin  du  Levant,  tranche  de  couleur  semée  d'or  et  double  fermoir  à  pattes,  historié. 
Bureaux'à  Paris,  19,  rue  de  l'Arbre-Sec.  —  Envoyer /'raiico  un  bon  de  poste  ou  sur  Paris,  à  la  Directrice,  ou  s'adresser  aux  libraires. 

A  l'étranger ,  aux  libraires  et  aux  Directeurs  des  postes. 


'é7û.   —  'iT"  AiiiK'C. 


TÀBLETTKS 
ISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Diniaiiclic  29  Janvier 

18GO. 


r'a>^5~5> 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  a  bîs,  rue  Vîvîenne.  —  IIEUCiEL,  et  C%  éditeurs. 


Hlode  cTahotinemeiit  .  Jloiirniiî-Tcxle,  tous  les  dimanches;  20  Itlorccanx  i 


Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissantde  quinzaineen  quinzaine;  a  .llbiiniN- 

■llustrés.  —  Un  au  ;  15  fr.;  Province  :  18  fr.  :  Étranger  :  21  fr. 


CiIA!\T. 

t"  Molle  d'abonnement  :  Joiirnal-Toxtc,  lous  les  dimanches;  SG  Morccaiis: 
Scènes,  Mélodies,  Uomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  t  illîmnis- 
priiiKvi  illustrés.  -  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fi-.  ;  Etranger  :  21  fr. 

CIIAIVT  ET  PIAA'O    HÉUIVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coiniilct,  les  53  Slorcenux  de  chant  et  de  piano,  les  4  llliiim.^-prinics  illustré.*!. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  !«'■  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  Is'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  teste  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/")-a«co 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HBEUGEf.  et  C«,  éditeurs  du  Me'neslrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr. 


Typ.  Charles  deMourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Housseau,  8.  - 


SOiyOIAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Théâtre  Italien  :  Richard  Wagner  et  la  musique  de  l'avenir.  Paul  BEnNAUD.  — 
II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  Beethoven  et  ses  œuvres  (7=  et  8=  arti- 
cles). H.  Barbedette.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Études  sur  la 
chanson  populaire  en  France  :  Considérations  générales  (4»  article,  swiVe). 
J.-B.  Wekekun.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIAiNO: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevronlavecle  numéro  de  ce  jour, 
la  valse  de  Musard  sur  la 

CHAl\SOW  DE  L'EWFAKIT 

de  Geneviève  de  Brabant,  motif  de  J.  Offen'bach.  —  Suivra  immédiate- 
ment après  la  Polka  des  Sabots,  de  Strauss,  motif  de  A.  Varney. 

(;iI.\M  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant,  l'air  de 

L'OÎIIBRE  HEUREUSE  , 

chanté  par  M"'=  Moreau  dans  XOrphée  de  Gluck.  —  Suivra  immédiate- 
ment -après,  la  Ronde  du  Pont  de  Nantes,  chantée  par  M""  Tostée  , 
MM.  DÉSIRÉ  et  Tayau  dans  Croquicjnole  XXXVI,  la  nouvelle  opérette  à 
succès  des  Bouffes-Parisiens  ,  musique  d'ERNEST  L'Épine  ,  paroles  de 
MM.  Deforges  et  Gastineau. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 


RICHARD  WAGNER 


La  musique   de  l'avenir  (t). 


Quoiqu'il  advienne,  conslatons  avant  toute  chose  que  la  mu- 
sique de  l'avenir  vient  de  faire  beaucoup  de  bruit  dans  le  présent. 
Nul  ne  sait  ce  que  la  postérité  lui  réserve,  mais  toujours  est-il  qu'en 
l'an  de  grâce  1860,  le  25'=  jour  de  janvier,  à  huit  heures  de  re- 
levée, elle  a,  dans  la  bonne  ville  de  Paris,  bien  calme,  bien  en- 

(1)  Celte  fois,  c'est  la  Musique  de  l'avenir  qui  nous  oblige  de  remettre, 
à  dimanche  prochain,  la  Musique  du  passé,  c'est-à-dire  la  continuation  de 
l'article  Opéra  sur  Lulli. 


dormie  le  matin  encore  dans  une  douce  quiétude  artistique,  sou- 
levé l'une  de  ces  tempôles  qui  réveillent  les  plus  indifférents, 
passionnent  les  gens  tranquilles  et  affolent  les  enthousiastes. 

Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  salle  des  Italiens  ce  soir-là  n'ont  rien 
vu.  Je  ne  connais  que  la  tour  de  Babel  ou  les  séances  de  la  Con- 
vention nationale  qui  puissent  leur  donner  une  faible  idée  de 
l'agitation  fébrile  qui  régnait  dans  l'auditoire,  même  avant  la 
première  note  du  premier  morceau...  et  nous  n'en  étions  qu'au 
prélude. 

Richard  Wagner  n'était  pas  encore  là.  A  son  enirée  dans  la 
salle  devait  commencer  les  éclats  de  ce  93  musical.  Seulement  les 
partis  se  trouvaient  en  présence,  on  s'observait,  on  se  comptait. 
Allemands  et  Fiançais,  esprits  sains  ou  malades ,  classiques  et 
romantiques,  chacun  préparait  ses  arguments,  et  pendant  que 
quelques-uns  étaient  décidés  à  approuver  sans  entendre,  certains 
autres  portaient  à  l'avance  sur  leur  visage  un  parti  pris  de  con- 
damnation. 

Laissons  de  côté  cette  foule  exclusive  ;  l'art  veut  qu'on  le  dis- 
cute; et  occupons-nous  de  ceux  qui  franchement,  loyalement, 
étaient  venus  avec  l'intention  d'écouter  religieusement  et  déjuger 
avec  conscience  un  homme  qui,  après  tout,  est  un  profond  musi- 
cien, comme  Victor  Hugo  est  un  grand  poète,  —  distance  gardée. 

Tout  Paris  artiste  était  là.  Le  ban  et  l'arrière-ban  des  compo- 
siteurs, des  virtuoses  et  des  professeurs  se  trouvaient  réunis  sans 
avoir  été  convoqués.  On  voyait  la  presse  au  grand  complet, 
comme  pour  une  revue.  L'Académie  était  représentée  par  Auber. 
Berlioz,  en  pleine  première  loge,  venait  soutenir  de  sa  présence 
son  émule  d'outre-Rhin  :  voilà  de  la  fraternité  ou  je  ne  m'y  con- 
nais pas.  Des  nolabilités.  de  toute  sorte,  un  monde  élégant  à  côté 
d'un  autre  plus  modeste,  et  surtout  une  salle  comble,  prouvaient 
à  quel  point  la  curiosité  avait  été  excitée  par  cette  première  audi- 
tion des  œuvres  d'un  symphoniste  qu'une  certaine  partie  de 
l'Allemagne,  —  minime  il  est  vrai,  —  présente  comme  un  régé- 
nérateur de  la  musique. 
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Grand  Dieu  !  qui  se  serait  jamais  douté  qu'après  Beethoven  et 
Weber  la  musique  eût  besoin  d'être  régénérée  ! . .. 

«"""^ 

Dès  son  entrée,  le  nouveau  Christophe  Colomb  fut  salué  d'une 
acclamation  fréaétique.  L'accueillait-on  ainsi  sur  la  foi  des  traités, 
ou  les  amis  formaient-ils  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  mino- 
rité turbulente  ?  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  il  faut  dire 
que  la  salle  parut  crouler  trois  fois  sous  les  applaudissements. 

C'est  alors  que  l'orchestre,  dirigé  par  Richard  Wagner  en  per- 
sonne, attaqua  l'ouverture  du  Vaisseau- Fantôme.  L'effet  de  ce 
premier  morceau  fut  presque  nul.  C'était  comme  une  protestation 
des  applaudissements  préalables,  protestation  motivée,  du  reste, 
par  l'étourdissant  désordre  de  cette  composition. 

C'est  k  la  suite  de  ce  silence  de  l'auditoire  que  j'entendis  tout 
près  de  moi  un  jeune  Allemand  s'écrier  :  Voilà  bien  les  artistes  ! 
Si  j'étais  Richard  Wagner,  je  les  mettrais  tous  à  la  porte  (.sic). 

Je  le  crus  hydrophobe,  et  je  m'aperçus  avec  effroi  que  je  n'étais 
pas  armé. 

Le  morceau  qui  suivait  était  la  fameuse  marche  du  Tannhœuser, 
devenue  populaire  en  Allemagne.  Ici  un  éclair  de  mélodie  et  un 
sentiment  rhythmique  très-prononcé  vinrent  réconcilier  le  vrai 
public  avec  le  compositeur,  et  d'unanimes  acclamations  saluèrent 
sa  brillante  péroraison.  Mais  est-ce  bien  là  la  musique  de  l'ave- 
nir? Pour  ma  part  j'ai  trouvé  dans  ce  morceau  toutes  les  allures 
de  notre  pauvre  musique  d'aujourd'hui,  et  j'y  ai  salué  avec 
bonheur  les  modestes  qualités  d'un  petit  compositeur  qui  s'ap- 
pelle Meyerbeer.  Bravo ,  M.  AVagner  !  si  votre  musique  de 
l'avenir  est  celle-là,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  franchir 
avec  vous  deux  ou  trois  siècles  et  je  cours  au  progrès.  Mais  que 
si,  au  contraire,  votre  musique  ressemble  à  l'ouverture  du  Vais- 
seau-F  anlome,  à  l'introduction  de  Tristan  et  Isolde  et  à  votre 
Saint-Graal,  oh  !  alors  je  vous  fausse  compagnie  et  retourne  en 
arrière  demander  à  nos  grands-pères  Mozart  et  Haydn  un  peu  de 
leur  bonhomie  savante  et  de  leur  science  sans  emphase.  Avec 
eux,  du  moins,  on  respire,  on  comprend,  on  s'intéresse  et  l'on 
chante. 

Avec  vous,  au  contraire,  quand  vous  prenez  ce  prétendu  chemin 
de  l'avenir,  on  se  perd  dans  les  brouillards  et  l'on  a  peine  à  vous 
suivre.  Le  fd  conducteur  de  cette  Ariane  appelée  mélodie  vous 
échappe;  les  méandres  harmoniques  vous  entourent  tant  et  si  bien, 
qu'on  vous  perd  de  vue,  vous,  votre  idée,  votre  sujet  et  votre  or- 
chestre. Arrêtez-vous,  de  grâce,  M.  Wagner.  Vous  êtes  un  homme 
de  grand  talent,  mais  vous  ouvrez  une  route  dangereuse  où  bien 
de  jeunes  tètes  folles  pourront  échouer,  et  où  l'art  lui-même 
sombrera  tôt  ou  tard...  si  le  public  n'y  met  bon  ordre. 

Car  le  public  c'est  notre  grand  maître  h  tous,  —  du  petit  au 
grand.  C'est  lui  qui  a  décrété  Raphaël  un  grand  peintre,  Molière 
un  grand  penseur,  Shakespeare  un  grand  poète,  et  Rossini 
un  grand  musicien.  Et  je  parle  ici  du  public  universel;  non 
pas  d'un  public  de  clocher  et  même  de  coterie  qui  voit  et  juge 
d'une  telle  manière  parce  qu'il  vit  dans  un  tel  pays,  qu'il  tourne 
dans  un  tel  centre  et  qu'il  boit  telle  ou  telle  boisson  ;  je  parle  du 
public  cosmopolite  qui  s'assied  à  toutes  les  tables  et  qui  trinque 
à  toutes  les  nationalités.  Celui-là,  Dieu  merci!  fait  justice  des 
erreurs  et  ramène  toujours  dans  un  temps  donné  l'art  à  ses  vé- 
ritables limites.  Ce  public-là,  M.  Wagner,  pourra  bien  sanc- 
tionner votre  marche  du  Tannhœuser  et  son  ouverture,  mais 
j'espère  aussi  qu'il  élaguera  votre  parti  pris  de  métaphysique 
musicale.  Laissez  la  philosophie  brumeuse  trôner  à  l'université 


d'Heidelberg,  et  permettez-nous  de  garder  notre  musique  où  le 
cœur  parle,  où  l'àme  dicte  et  où  l'esprit  ne  fait  que  traduire,  en 
esclave,  sans  penser,  et  surtout  sans  ergoter. 


C'est  sous  l'empire  direct  Je  ces  impressions,  qu'après  des  alter- 
natives de  hausse  et  de  baisse,  —  une  véritable  Bourse  en  délire, 

—  tout  l'auditoire,  comme  un  seul  homme,  se  jetait  au  foyer 
entre  les  deux  parties  du  concert. 

Là,  les  événements  prirent  des  proportions  vraiment  colossales. 
L'émeute  était  à  son  comble  ;  je  crus  qu'on  allait  nommer  un 
gouvernement  provisoire.  C'était  un  tohu-bohu  à  nul  autre  pa- 
reil. Ah  !  s'écriait  un  fanatique,  c'est  du  Meyerbeer-sublimé  ! 

—  Pardon,  répondait  un  Girondin,  c'est  du  Weber-travesli!  — 
C'est  le  ciel  sonore  I  —  Par  trop  sonore,  s'écriaient  cent  autres! 

—  C'est  le  carnaval  musical  !  —  C'est  le  nec  plus  ultra  de  l'ins- 
trumentation !  —  C'est  le  chaos  I 

Et  les  groupes  se  formaient  et  se  déformaient  avec  une  fiévreuse 
agitation.  Les  Gluckistes  et  les  Piccinistes  ont  dû  frémir  dans 
leurs  tombeaux  en  voyant  leurs  arrières-petits  neveux  marcher 
sur  leurs  traces  passionnées.  Certes!  je  ne  croyais  pas  les  artistes 
de  Paris  capables  de  s'émolionner  à  ce  point.  Sainte  musique,  tu 
n'es  donc  pas  morte,  et  ton  empire  est  donc  bien  réel  puisque 
tu  nous  révolutionnes  ainsi  ? 


M.  Wagner  semble  ambitionner  le  titre  de  Prophète  sonore. 
11  arrive  sous  ce  rapport  h  des  effets  vraiment  grandioses,  mais 
par  trop  persistants,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  à  l'occasion.,  d'a- 
buser de  la  chanterelle  et  des  sons  sur-aigus.  Dans  certains  mo- 
ments sa  musique  est  acide  et  porte  sur  les  nerfs.  Pour  lui  l'or- 
chestre est  un  jeu  ;  il  le  manie  avec  toute  l'autorité  de  la  science 
et  de  l'expérience,  avec  une  grande  fougue,  et  surtout  avec  le  fa- 
natisme d'un  apôtre.  Cependant  il  trouve  rarement  des  effets  de 
timbres  nouveaux.  Meyerbeer  et  Berlioz  sont  les  chercheurs  du 
genre  et  arrivent  bien  plus  souvent  à  étonner  l'oreille.  Ce  qui  fa- 
tigue aussi  dans  les  œuvres  de  M.  Wagner,  c'est  l'usage  immodéré 
du  chromatique  et  des  modulations  ascendantes  ;  c'est  un  manque 
de  tonalité  presc[ue  continuel  ;  c'est  l'absence  presque  complète 
de  mélodie.  Quand  celle-ci  apparaît,  il  la  repousse  comme  une 
chose  méprisable ,  et  l'auditeur  cpii  croyait  respirer  n'a  fait 
qu'entrevoir  l'oasis  pour  repartir  plus  haletant  encore,  inces- 
samment balloté  par  un  chapelet  de  formules  symphoniques  qui 
ne  concluent  jamais. 

Mais  il  faut  le  dire  et  le  répéter  parce  que  cela  est,  M.  Wagner 
est  un  grand  musicien;  seulement,  sa  tendance  est  déplorable. 
Cinquante  ans  sur  cette  voie  et  la  musique  serait  morte,  car  on 
aurait  tué  la  mélodie,  et  la  mélodie  c'est  l'âme  de  la  musique. 

Pour  régler  notre  compte  avec  M.  Richard  Wagner,  nous  de- 
vons dire  qu'indépendamment  de  la  marche  et  de  l'ouverture  du 
Tannhœuser,  le  morceau  des  fiançailles  de  Lohengrin  a  produit 
un  grand  effet.  Là  encore  il  y  a  un  petit  chœur  qui  participe  plus 
du  passé  que  de  l'avenir,  et  qui  me  semble  plus  français  qu'alle- 
mand,— demandez  plutôt  à  M.  Auber.  Ce  chœur  est  enclavé  dans 
une  phrase  des  violoncelles  reprise  par  les  cuivres,  destinée  à 
peindre  les  joies  immenses  d'une  grande  fête. 

C'est  à  la  suite  de  ce  dernier  succès  qu'on  a  quitté  la  salle 
Ventadour.  Mais  ce  n'était  pas  fini,  et  le  passage  Choiseul  a  vu 
se  répéter  la  scène  du  foyer.  Les  commerçants  de  ce  paisible  sé- 
jour ont  été  sur  le  point  de  fermer  leurs  boutiques.  Pendant  une 
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(lemi-licure  la  iiiêmc  foule  ;u1isti({ac  ut  tiirbulciile  a  troublé  de 
ses  discussions  les  échos  do  ce  bazar  industriel.  Aussi  pour  le 
prochain  concert  de  M.  Wagner  est-il  question  de  doubler  la 
garde  et  de  mettre  une  nuée  de  sergents  de  ville  aux  alentours 
du  Théâtre-Italien. 

Paul  Bernabd. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 

BEETHOVEN   ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
VII. 

On  a  de  Beethoven  deux  octuors  (1).  Le  premier  est  un  rondo 
pour  deux  clarinettes,  deux  oboë,  deux  bassons,  deux  cors  (de  la 
première  manière).  Le  second,  intitulé  op.  103,  grand  octuor 
pour  les  mômes  instruments,  n'est  qu'un  arrangement ,  avec  de 
légères  variantes,  de  quintette  (op.  4),  pour  instruments 'a  cordes, 
que  nous  allons  bientôt  retrouver. 

Une  œuvre  capitale  est  le  grand  septuor  (op.  20)  pour  violer , 
clarinette,  cor,  basson,  alto,  violoncelle,  contrebasse.  Cette  com- 
position splendide  est  conçue  dans  de  très-grandes  proportions  : 
un  allegro  avec  introduction  adagio  —  un  cantabile  —  un  menuet 
—  un  air  varié  —  un  scherzo —  un  presto  précédé  d'une  marche. 
Il  y  a  là  l'étoffe  de  plusieurs  œuvres  réunies,  et  pourtant,  dans 
ce  colossal  ensemble,  tout  est  beau,  harmonieux  et  limpide.  Le 
septuor  est  si  connu  qu'il  serait  superflu  de  l'analyser. 

Beethoven,  dans  les  preoiiers  temps  de  sa  vie,  avait  tellement 
la  conscience  de  son  immense  valeur,  qu'il  en  fit  deux  arrange- 
ments, un  trio  (op.  38)  pour  piano ,  violon  et  violoncelle,  dédié 
au  docteur  Schmit,  et  un  quintette  pour  deux  violons,  deux  altos, 
violoncelle.  Plus  tard,  quand  il  se  renferma  exclusivement  dans 
sa  troisième  manière ,  il  affecta  de  n'en  plus  parler  qu'avec 
dédain. 

Les  sextuors  étaient  au  nombre  de  deux  :  l'œuvre  71 ,  pour  deux 
clarinettes,  deux  cors,  deux  bassons,  n'est  pas  médiocre  comme 
l'a  dit  M.  de  Lenz,  mais  seulement  de  proportions  modestes  et 
d'un  style  limpide,  qui  rappelle  Mozart  et  Haydn. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'œuvre  81,  pour  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  deux  cors,  dont  Beethoven  fit  plus  tard  (sous  le 
numéro  d'œuvre  83)  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et 
qui  est  du  même  style,  du  même  temps,  mais  conçu  dans  de  plus 
grandes  proporlions.  Le  motif  du  finale  n'est  pas  sans  analogie 
avec  le  motif  final  du  quintette  (op.  4). 

Ce  quintette,  pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle,  enmi 
bémol,  est  écrit  dans  le  grand  style  du  septuor.  Ces  deux  œuvres 

ill  Octuor.  —  Rondo  pour  deux  clarinettes,  deux  oboë,  deux  bissons, 
deux  cors. 
Op.  103.  —  Grand  octuor  pour  deux  ciarinelles,  deux  oboe,  deux 
bassons,  deux  rors,  d'après  le  quinletle  op.  4. 

—  20.  —  Septuor  pour  violon,  clarinette,'  cor,  basson,  alto ,  vio- 

loncelle, contrebasse,  à  l'impératrice  Maris-Thérèse. 

—  71.  —  Sextuor  pour  deux  clarincltos,  deux  cors,  deux  bassons. 

—  81.  —  Sextuor  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle,  deux  cors. 

—  4.  —  Quintette  pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle. 

—  29.  —  2"  Quintette  pojr  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle, 

au  comte  Ferdinand  de  Fries. 

—  137.  —  Fugue  pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle. 
Deux  morceaux  pour  quatre  trombones. 


appartiennent  évidemment  à  la  môme  époque  ;  il  y  règne  les 
mêmes  traditions.  Les  éditeurs  ont  publié,  sous  le  titre  d'œuvre 
63,  un  arrangement  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qui  paraît 
être  de  Beethoven  lui-même. 

Le  deuxième  quintette,  dédié  au  comte  Ferdinand  de  Pries,  est 
quelquefois  appelé  le  quintette  de  V Orage,  c'est  le  plus  célèbre. 
Le  premier  morceau  est  d'une  touche  magistrale  ;  rien  de  plus 
doucement  contemplatif  que  l'adagio,  de  plus  fantasque  que  le 
scherzo.  Quant  au  finale,  il  suffirait  pour  justifier  le  titre;  c'est 
une  véritable  rafale,  il  y  a  un  moment  où  le  trait  en  six-huit  se 
combine  avec  un  rhy  thme  à  deux-quatre,  de  manière  à  reproduire 
un  véritable  désordre  dans  les  éléments  ;  puis  survient  un  déli- 
cieux motif  à  trois-quatre  qui  fait  l'effet  d'un  rayon  de  soleil  après 
l'orage.  Ce  ravissant  épisode  se  reproduit  deux  fois,  et  le  morceau 
finit  comme  il  a  commencé,  par  un  coup  de  vent. 

Mentionnons  encore  une  fugue  en  quintette  (op.  .37),  arrangée 
par  Beethoven  pour  piano  à  quatre  mains,  œuvre  bizarre  et  peu 
compréhensible  ;  un  quintette  manuscrit  qui,  dit-on,  appartient 
au  prince  Galitzin;  enfin  de  beaux  morceaux  pour  quatre  trom- 
bones, auxquels  ont  été  plus  tard  adaptés  deux  chœurs  religieux 
d'un  grand  effet  [Miserere,  amplius). 

VIII. 

Nous  abordons  cette  immortelle  série  de  quatuors  (1)  qui  est 
aujourd'hui  la  base  de  tout  répertoire  de  musique  de  chambre  ; 
on  en  compte  dix-sept,  en  y  comprenant  la  fugue  (op.  133). 

Dans  le  domaine  du  quatuor,  on  ne  sépare  guère  les  noms  de 
Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  M.  Scudo  trace  ainsi  le  portrait 
d'Haydn  (2)  :  «  Conteur  aimable  et  facile,  toujours  maître  de 
lui-même,  toujours  respectueux  pour  ceux  qui  l'écoutent  et  pour 
la  langue  consacrée,  mêlant  dans  son  récit  et  le  petit  mot  pour 
rire  et  le  soupir  discret,  n'oubliant  jamais  de  terminer  son  récit 
par  une  moralité  consolante,  homme  pieux  et  bon,  il  est  content 
-de  son  sort,  content  de  la  société,  content  de  la  Providence.  Il 
raconte,  dans  un  langage  savant,  clair  et  logique,  les  petits  événe- 
ments de  sa  vie,  les  velléités  d'un  cœur  honnête  et  chaste,  les 
folies  tempérées  de  son  imagination.  »  Il  y  a  de  grandes  vérités 
dans  ce  portrait,  mais  il  rapetisse  trop  Haydn;  n'oublions  pas  que 
ce  brave  homme,  dont  on  voudrait  trop  faire  le  La  Fontaine  de 
la  musique,  s'est  élevé  maintes  fois  aux  plus  hautes  inspirations; 
qu'il  a  écrit  la  Création,  les  Saisons,  d'admirables  Messes;  qu'il 
créa  la  symphonie  comme  il  avait  créé  le  quatuor  ;  que  dans  ce 
dernier  genre  il  a  trouvé  parfois  des  accents  sublimes  ,  et  sur- 
passe Mozart.  On  ne  saurait  prendre  encore  que  pour  une  spiri- 
tuelle boutade  l'appréciation  du  quatuor  d'Haydn,  que  nous 
trouvons  dans  Stendhal,  son  admirateur  cependant  (3). 

Mozart  appartient  à  ce  côté  du  génie  humain  qui  fut  représenté, 
chez  les  anciens ,  par  Platon  et  Virgile,  chez  les  Italiens  par 

(1|  Op.    18.  —  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle,  au 
prince  Lobkowilz. 

—  59.  —  Trois  quatuors,  au  comte  Rasoumowsfcy. 

—  74.  —  10"  quatuor,  au  prince  Loblcowitz. 

—  95.  —  11'  quatuor,  à  AI.  de  Domanowetz. 

—  127.  —  12"  quatuor,  au  prince  Galitzin. 

—  130.  —  13"  quatuor,  au  prince  Galitzin. 

—  131.  —  14"  quatuor,  au  baron  Stutlerheim. 

—  132.  —  15"  quatuor,  au  prince  Galitzin. 

—  135.  —  16"  quatuor,  à  Jean  Wolfmeier. 

—  133.  —  Fugue  en  quatuor,  à  l'archiduc  Rodolphe. 
i(2)  Scudo;  Critique  musicale,  t.  i,  p.  33. 

(3)  Stendhal,  Haydn,  Mozart,  Métastase,  p.  50. 
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Raphaël,  et  chez  nous  par  Racine,  —  qui  se  caractérise  extérieu- 
rement par  une  forme  harmonieuse  avant  tout ,  intérieurement 
par  une  pensée  toujours  sereine.  Mozart  pensait,  comme  les  Grecs, 
que  les  passions  violentes  ne  doivent  jamais  être  exprimées  jus- 
qu'à provoquer  le  dégoût  ;  même  dans  les  situations  horribles,  la 
musique  ne  doit  jamais  blesser  les  oreilles.  Aussi  Mozart,  l'avons- 
nous  dit,  ne  paraît  jamais  profondément  ému,  pas  même  dans 
Don  Juan,  pas  même  dans  le  Requiem. 

Beethoven  commença  par  être  ce  qu'avaient  été  Haydn  et  Mo  - 
zart  ;  mais  lorsque  ce  grand  génie  eut  déployé  ses  ailes  et  fut 
devenu  lui-même,  âme  profonde,  âme  troublée,  il  s'épanche  en 
des  accents  inconnus  jusqu'alors.  Peu  préoccupé  des  préceptes  de 
l'école,  il  crée,  dit  M.  Scudo,  la  langue  dont  il  a  besoin,  sans  se 
demander  si  les  pédants  daignent  l'approuver;  il  abandonne  aux 
commentateurs  futurs,  le  soin  de  préciser  le  sens  de  ses  paroles 
et  de  signaler  les  beautés  qu'il  répand  à  pleines  mains.  —  Avec 
lui,  l'âme,  arrachée  à  la  béatitude  olympienne  de  Mozart,  se 
trouve  entraînée  dans  des  voies  inconnues,  promenée  au  sein  de 
toutes  les  agitations  terrestres,  arrachée  enfin  brusquement  à  la 
terre  et  transportée  dans  la  région  infinie  de  l'idéal. 

C'est  surtout  dans  les  quatuors  de  Beethoven  qu'il  est  facile  de 
suivre  les  transformations  de  la  pensée  du  maître. 

H.  Barbedette. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 


SEMAINE  THÉAÎiULE. 


Au  théâtre  impérial  de  I'Opéra  ,  les  répétitions  de  l'œuvre  du 
prince  Poniatowski  ont  été  un  moment  interrompues  par  suite 
de  la  regrettable  perte  de  M.  Girard  et  des  changements  qui  en 
ont  été  la  conséquence.  Mais  les  études  viennent  d'être  reprises, 
—  nonobstant  une  indisposition  de  l'auteur,  —  et  sont  poussées 
maintenant  avec  une  activité  qui  ne  pourra  que  hâter  le  jour  de 
la  première  représentation.  C'est  l'ouvrage  par  lequel  M.  Diets(h 
signalera  son  entrée  en  fonctions. 

La  reprise  d'il  malrimonio  segreto  a  obtenu  le  plus  chaleureux 
accueil  au  Théâtre-Italien.  M"'^^  Alboni,  Penco,  MM.  Zucchini, 
Gardoni,  Badiali,  ont  traduit  ce  chef-d'œuvre  de  musique  bouffe 
avec  un  ensemble  parfait.  Le  trio  des  femmes  au  premier  acte, 
le  beau  final,  l'air  de  Gardoni,  Pria  che  spunti,  ont  excité  d'en- 
thousiastes bravos  et  valu  des  rappels  aux  artistes.  //  malrimonio 
défrayera  plus  d'une  soirée,  et  fera  patiemment  attendre  les  re- 
présentations de  la  Lucia  par  Roger  et  M"°  Battu. 

La  nouvelle  suivante,  extraite  du  journal  le  Nord,  met  fin  à 
des  bruits  qui  couraient  depuis  quelques  jours  au  sujet  d'un 
changement  de  direction  à  I'Opéra-Comique  : 

«  L'affaire  relative  à  la  vente  de  I'Opéra-Comique  n'a  pas  été 
conclue.  On  dit  que  les  actionnaires  ont  fait  un  nouveau  verse- 
ment, pour  assurer  l'avenir  du  théâtre,  entre  les  mains  du  direc- 
teur actuel.  » 

On  annonce ,  pour  les  premiers  jours  de  février,  le  Roman 
d'Elvire,  poème  de  MM.  A.  Dumas  et  de  Leuven,  musique 
d'Ambroise  Thomas.  —  Une  indisposition  de  M.  Faure  ajourne 
les  projets  de  Don  Juan,  oblige  M.  Troy  à  suppléer  son  cama- 
rade dans  le  Pardon ,  et  par  suite  interrompt  les  représentations 
d'Yvonne.  Espérons  que  M.  Faure  nous  sera  bientôt  rendu. 


Le  Tiiéatre-Lyrique  nous  a  donné  un  gracieux  petit  acte  in- 
titulé Ma  tanle  dort,  paroles  de  M.  Hector  Crémieux,  musique 
de  M.  Henri  Caspers.  La  donnée  du  libretto  est  bâtie  sur  une 
joyeuse  aventure  de  voyage  renfermant  des  détails  amusants. 
Meillet  joue  le  rôle  de  Scapin  avec  sa  rondeur  et  sa  verve  habi- 
tuelles. Martine,  sous  les  traits  de  M""^  Varcolier,  est  pétillante 
d'esprit.  On  sait  que  le  vrai  nom  de  M""'  Varcolier  est  M""  Ugalde. 
Son  air:  Scapin  est  mort,  et  sa  chanson:  Pauvre  Scapin!  ont 
été  particulièrement  fêtés.  Le  quatuor  Ma  tante  dort  a  été  égale- 
ment applaudi.  Bref,  MM.  Hector  Crémieux  et  Henri  Caspers 
ont  conquis  leur  droit  de  cité  au  Théâtre-Lyrique.  Maintenant, 
souhaitons-leur  un  ouvrage  plus  important. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  le  double  succès  de  Croquignole  et 
du  Nouveau  Potirceaugnac  ^lermet  h  M.  J.  Offenbach  de  s'oc- 
cuper à  loisir  de  sa  revue  de  carnaval.  Ces  deux  opérettes,  de 
MM.  Ernest  l'Épine  et  Aristide  Hignard,  sont  bien  de  celles  qui 
font  répertoire.  Tous  nos  théâtres  des  départements  et  de  l'étranger 
s'empareront  de  ces  deux  charmantes  partitions,  ainsi  que  de 
celle  de  M.  Varney,  la  Polka  des  sabots.  Elles  prendront  place 
à  côté  du  Mariage  aux  lanternes,  dos  Pantins  de  Violette,  du 
Violoneux,  du  66,  de  la  Demoiselle  en  loterie,  du  Savetier  et 
du  Financier,  de  Landry,  du  Mari  à  la  porte,  des  Deux  vieilles 
gardes,  et  autres  opérettes  devenues  populaires. 

La  semaine  prochaine,  dit-on,  aura  lieu  aux  Bouffes-Parisiens 
la  première  représentation  du  Carnaval  des  Revues,  revue  de 
carnaval  en  9  tableaux  et  prologue,  de  MM.  Grange  et  Gilles. 
M.  Offenbach,  aux  mélodies  les  plus  populaires  de  son  réper- 
toire, a  ajouté  des  airs  nouveaux  et  des  arrangements  sur  diffé- 
rents opéras  que  l'on  dit  pleins  de  piquant  et  d'originalité.  La 
pièce  sera  jouée  par  M""^^  Tautin ,  Chabert,  Maréchal ,  Tostée, 
Cico,  Rose  Deschamps,  Fréval,  Beaudoin,  Lasserre,  et  par 
MM.  Léonce ,  Désiré  ,  Tayau  ,  Guyot,  Duvernoy,  Marchand, 
Caillât,  Desmonds,  Bonnet,  Jean  Paul,  Tautin  père,  etc.,  etc. 
Les  décors  sont  de  MM.  Cambon  et  Thierry,  les  décorateurs 
ordinaires  et  extraordinaires  de  M.  J.  Offenbach. 

La  direction  du  Gymnase  vient  d'engager  M.  Desrieux ,  un 
des  bons  comédiens  de  la  Porte-Saint-Martin.  On  pense  que  cet 
artiste  tiendra  avec  avantage  la  place  occupée  naguère  par 
Berton,  le  pensionnaire  du  Théâtre  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg. 

M.  Octave  Feuillet  a  lu  cette  semaine  aux  artistes  du  Vaude- 
viLtE  une  pièce  en  cinq  actes  sous  le  titre  provisoire  de  Camille, 
destinée  à  succéder  à  la  Pénélope,  de  M.  Alphonse  Karr,  qui 
fait,  chaque  soir,  salle  comble. 

Le  Palais-Royal  annonçait  pour  hier  samedi  une  soirée  au 
bénéfice  de  Gil-Pérès,  avec  la  première  représentation  d'un  acte 
intitulé  :  Je  suis  mon  fils- 
Sur  nos  théâtres  de  boulevards  les  recettes  se  maintiennent  au 
beau-fixe. 

La  direction  du  théâtre  de  I'Ambigu-Comique  a  fait  signer 
cette  semaine  un  engagement  à  M™<'  Eugénie  Sainl-Marc-Rous- 
seaux.  Cette  charmante  artiste  doit  créer  un  rôle  dans  le  Compère 
Guillery,  de  M.  Victor  Séjour,  pièce  avec  laquelle  M.  Chilly 
compte  couronner  son  hiver  1860. 

J.    LOVY. 
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ConMifl^rutfîonN  g<''néralcN, 

IV  {niilv). 

La  poésie  populaire,  dans  les  diiïérenles  localités  où  elle  a  pris 
naissance,  se  présente  à  nous  dans  le  dialecte  particulier  qui 
caractérise  telle  ou  telle  province  ;  elle  dépasse  rarement  celte 
limite  qu'elle  s'est  imposée  elle-même,  pour  nous  apparaître  en 
français  pur,  et  n'est  par  cela  même  connue  dans  les  autres 
parties  de  la  Franco  que  par  les  personnes  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  l'étude  des  diiïérents  dialectes  populaires,  et  qui 
savent  apprécier  la  valeur  de  ces  sortes  de  trouvailles.  Nous  tra- 
duisons ici  Strobel  (1)  :  «  A  mesure  qu'on  se  familiarise  par  une 
connaissance  plus  intime  avec  ces  différents  dialectes,  à  mesure 
on  s'aperçoit  avec  plaisir  combien  ces  productions  sont  riches 
dans  leurs  transformations  comme  forme  et  comme  objet,  aussi 
bien  que  comme  esprit  et  comme  couleur  originale.  11  y  en  a 
d'assez  plates,  cela  est  évident  ;  mais  il  y  en  a  réellement  de  très- 
poétiques  et  de  très-spirituelles,  surtout  quand  elles  sont  sati- 
riques. Tout  cela  ressemble  a  un  vaste  jardin  orné  de  fleurs  et 
de  plantes  les  plus  diverses,  parmi  lesquelles  beaucoup  se  dis- 
tinguent par  la  beauté  de  leur  forme,  la  magnificence  et  l'heu- 
reux mélange  de  leur  couleur  ;  tandis  que  les  autres,  destinées  à 
remplir  le  fond  de  cet  attrayant  tableau,  attirent  à  peine  les  re- 
gards de  l'observateur.  L'existence  et  la  persistance  des  dialectes 
dans  les  provinces  limitrophes ,  réunies  successivement  à  la 
France  à  différentes  époques,  tend  évidemment  à  se  perdre, 
par  suite  de  la  marche  progressive  de  la  civilisation,  par  les  che- 
mins de  fer,  par  l'instruction  sur  une  base  plus  large,  par  l'esprit 
du  jour  entln,  secondé  par  l'énorme  influence  de  la  capitale  sur 
la  province,  qui  cherche  à  l'imiter  en  tout ,  et  qui  finira  par 
l'imiter  dans  son  langage.  C'est  dans  les  poésies  populaires  que 
les  idiomes  qui  se  perdent  se  présentent  avec  le  plus  de  vérité, 
et  que  l'individualité  populaire  se  montre  le  mieux,  à  part  c^ue  ce 
sont  des  sources  certaines  pour  l'étude  de  l'origine  des  langues. 
Ces  poésies  ont  un  attrait  particulier  au  point  de  vue  de  la  jus- 
tesse et  du  bonheur  de  l'expression,  même  sous  leur  voile  poé- 
tique et  souvent  bizarre  ;  leur  lecture  est  d'autant  plus  intéres- 
sante que  l'esprit  et  le  sentiment  se  mêlent  souvent  au  bonheur 
de  l'expression.  » 

M.  Ampère  (2)  admet  pour  les  chansons  populaires  de  la 
France  les  dialectes  suivants:  «Les  dialectes  néo-latins;  l'alle- 
mand, pour  les  provinces  de  l'Est;  le  flamand  pour  celles  du 
du  Nord;  le  bas-breton,  pour  la  Bretagne  ;  l'italien ,  pour  le 
Corse;  le  catalan,  pour  le  Roussillon;  lebasciue,  pour  une  partie 
de  nos  Pyrénées.  On  admettra  ces  poésies  avec  sobriété,  puis- 
qu'elles n'appartiennent  qu'à  des  localités,  mais  qu'on  ne  saurait 
exclure  sans  mutiler  notre  poésie  populaire  et  sans  faire  injure 
aux  populations  françaises  au  sein  desquelles  se  sont  produites 
ces  compositions,  nationales  par  l'inspiration,  dont  le  vocabulaire 
peut  se  retrouver  à  l'étranger,  mais  n'en  est  pas  moins  le  vocabu- 
laire indigène  d'une  portion  de  nos  compatriotes.  » 

11  est  bienheureux  que  le  comité  ait  bien  voulu  admettre  ces 
dialectes,  quoiqu'avec  sobriété  ;  il  n'excluait  sans  cela  rien  moins 
que  la  partie  la  plus  originale  de  nos  chansons  populaires.  Cette 
restriction  était  en  effet  bien  sévère,  à  propos  d'une  étude  sur  la 

(1)  Franzosische  Volksdichtcr  in  Biocjraphien,  etc.  Baden,  1846. 

(2)  Instructions  relatives  aux  poésies  populaires  de  France.  Paris,  1853. 


poésie  populaire  dans  son  état  actuel.  Rousseau  a  dit  :  Un  pro- 
vençal menace  son  ennemi  d'une  chanson  comme  un  Italien  me- 
nacerait le  sien  d'un  coup  de  stylet;  il  y  a  déjà  longtemps  de 
cela,  et  la  phrase  peut  encore  se  réimprimer. 

11  y  a  des  chansons  populaires  qui  existent  à  la  fois  en  difl'é- 
rents  dialectes  :  voilà  certes  un  embarras  pour  leur  assigner  une 
origine  certaine,  embarras  d'autant  plus  grand  que  la  chanson 
populaire,  se  transmettant  oralement,  on  n'a  jamais  songé  à  y 
joindre  la  date.  Ceci  nous  amène  cette  question  :  quels  sont  les 
auteurs  des  chansons  populaires? 

M.  Champfleury,  dans  la  brochure  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
donne  plusieurs  fragments  de  chansons  signées;  il  ajoute  qu'on 
pourrait  multiplier  ces  citations:  cela  est  vrai,  certainement, 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions;  encore  les  citations  en 
question  ne  se  rapportent-elles  qu'à  des  chansons  grecques, 
suisses,  hongroises,  et  à  quelques  chansons  françaises  des  xvi" 
et  xvii=  siècles.  La  vraie  chanson  populaire  française,  dans  son 
état  actuel,  ne  rapporte  que  très-rarement  le  nom  du  poète;  quel- 
quefois on  y  trouve  une  formule  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

Qu'en  a  composé  la  chanson? 

C'est  trois  pioclieurs  de  terre, 

Étant  buvant  au  cabaret; 

La  maîtresse  les  écoulait. 

En  parlant  du  chemin  de  fère  (sic). 

(Clianson  dos  pioclieurs  de  terre  de  la  Sologne.) 
Les  rimes,  comme  on  voit,  sont  d'une  richesse  médiocre;  il  en 
est  de  même  de  la  plupart  des  chansons  populaires,  où.  Vasso- 
nance  tient  lieu  de  la  rime  ;  l'assonance  est  une  espèce  de  rime 
qui  ne  satisfait  que  l'oreille,  encore  faut-il  une  oreille  peu  exi- 
geante. M.  Raynouard  donne  la  définition  suivante  de  l'asso- 
nance :  «  C'est  la  correspondance  imparfaite  et  approximative 
du  son  final  du  dernier  vers  avec  le  même  son  du  vers  qui  pré- 
cède ou  qui  suit,  comme  on  a  appelé  riHie  la  correspondance  par- 
faite du  son  identique  final  de  deux  vers  formant  le  distique.  » 
M.  Rathery  a  fait  remarquer  le  premier,  ce  nous  semble,  ce 
retour  fréquent  de  la  triade  dans  les  chansons  populaires  :  ce 
sont  toujours  trois  jeunes  filles,  trois  capitaines,  trois  châ- 
teaux, etc. 

On  ne  connaît  pas  les  auteurs  des  chansons  populaires  ;  cette 
opinion  est  si  générale  que  nous  nous  bornerons  dans  nos  cita- 
tions. Voici  ce  qu'en  dit  M.  do  Coussemaker  (1)  :  «  Un  des  ca- 
ractères distinctifs  des  chants  populaires  proprement  dits,  est 
leur  impersonnalitê.  Les  chants  traditionnels  sont  tous  anonymes; 
ils  ont  pour  auteurs  soit  des  poètes  naturels,  qui  sont  poètes 
sans  le  savoir  ou  sans  avoir  la  prétention  de  l'être,  soit  des  ri- 
meurs  illettrés,  exprimant  dans  un  langage  incisif  et  pittoresque 
certains  faits,  certains  événements  qui  les  ont  frappés.  »  Voici 
maintenant  M.  de  la  Villeraarqué  :  «  Quelqu'un  arrive  à  la 
veillée  et  raconte  un  fait  qui  vient  de  se  passer  :  on  en  cause  ;  un 
second  visiteur  se  présente  avec  de  nouveaux  détails,  les  esprits 
s'échauffent;  survient  un  troisième  qui  porte  l'émotion  à  son 
comble,  et  tout  le  monde  de  s'écrier  :  Faisons  une  chanson  !  Le 
poète  en  renom  est  naturellement  engagé  à  donner  le  ton  et  à 
commencer;  il  se  fait  d'abord  prier  (c'est  l'usage),  puis  il  en- 
tonne :  tous  répètent  après  lui  la  strophe  improvisée;  son  voisin 
continue  la  chanson:  on  répète  encore;  un  troisième  poursuit, 
avec  répétition  nouvelle  de  la  part  des  auditeurs  ;  un  quatrième 
se  pique  d'honneur  :  chacun  des  veilleurs,  à  tour  de  rôle,  fait  sa 

(1)  Chants  populaires  des  Flamands  de  France,  Gand,  1836. 
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strophe  ;  et  la  pièce,  œuvre  de  tous,  répéiée  par  tous  et  aussitôt 
retenue  que  composée,  vole  dès  le  lendemain  de  paroisse  en  pa- 
roisse, sur  l'aile  du  refrain,  de  veillée  en  veillée.  » 

Il  paraît  qu'en  Finlande  cela  se  passe  à  peu  près  de  même, 
d'après  la  traduction  suivante  de  M.  Marmier  :  «  On  a  travaillé 
toute  la  semaine  à  construire  des  vers  ;  la  base  en  fut  posée  le 
dimanche;  on  y  revient  le  lundi;  on  y  ajouta  quelque  chose  le 
mardi,  puis  le  mercredi  ;  on  n'était  pas  libre  le  jeudi  ;  le  vendredi 
ces  vers  touchaient  à  leur  fin;  le  samedi  c'en  était  fait.  Ce  n'est 
pas  un  seul  homme  qui  les  a  composés,  ce  sont  plusieurs  poètes 
habiles  dans  l'art  et  exercés  aux  chants.  » 

Toute  la  semaine  y  passe,  comme  on  voit,  mais  il  faut  se  rap- 
peler que  nous  sommes  en  Finlande  ;  il  y  fait  froid,  le  sang 
circule  lentement,  et  les  créations  poétiques  s'y  font  lentement 
aussi. 

Le  peuple,  en  effet,  mûrit  ses  compositions,  cela  ne  vient  pas 
du  premier  jet;  il  élabore  son  travail,  sans  s'en  douter,  et  sim- 
plement par  un  effet  de  sa  conscience.  11  n'est  peut-être  que 
dans  le  Midi  où  des  chansons  populaires  soient  réellement  im- 
provisées ;  nous  nous  retrouvons  en  cela  de  la  même  opinion 
que  M.  Bouchet  de  Perthes,  dans  les  Souvenirs  du  pays  basque. 
A  Paris,  dans  certains  vaudevilles  ou  drames  h  succès,  les 
théâtres  des  boulevards  répètent  au  peuple  une  ronde  pendant 
cent  ou  cent  cinquante  jours  de  suite  ;  le  peuple  finit  par  l'adopter, 
la  chanter.  Des  ateliers  de  Paris,  par  suite  de  la  transmigration 
des  ouvriers,  ces  chansons  se  répandent  dans  la  province,  et 
voilà  une  popularité  bien  établie.  Seulement,  il  est  -à  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  chansons,  quoique  devenues  populaires, 
n'ont  qu'une  durée  assez  courte  ;  bientôt  on  les  oublie  pour  de 
nouvelles,  provenant  de  la  même  source,  et  cette  popularité  éphé- 
mère ne  peut  certes  être  comparée  h  celle  des  chansons  créées 
dans  le  peuple  et  par  le  peuple  :  les  idées,  les  expressions  et  la 
mélodie  de  ces  dernières  touchent  une  fibre  plus  profonde,  plus 
sympathique  que  la  chanson  provenant  d'un  drame  ou  d'un 
vaudeville.  Ajoutons  pourtant  que  ces  chansons  de  vaudeville 
sont  quelquefois  transformées,  en  sous-œuvre,  par  quelque  chan- 
teur ou  par  quelque  jeune  fille  de  village  qui,  s'appliquant  à 
elle-même  ces  chansons,  les  arrange  à  sa  façon,  et  fait  souvent 
une  perle  d'une  chanson  assez  commune. 

Voici,  enfin,  sur  la  chanson  populaire,  une  traduction  que 
nous  faisons  d'après  A.  Stober  (1)  :  «  Quels  sont  les  poètes  qui 
ont  créé  les  chansons  populaires?  Quels  sont  les  compositeurs 
qui  inventèrent  ces  mélodies  naïves  et  gracieuses?  Personne  ne 
les  connaît  :  ce  sont  les  aïeux,  les  grands-pères,  les  grand'-mères, 
les  nourrices,  les  bonnes  et  souvent  les  enfants  qui,  avec  un  sen- 
timent tout  nouveau,  firent  éclore  ce  riche  paradis  des  songes, 
dont  l'expression  va  au  cœur  et  attire  une  larme. 

«  Beaucoup  de  ces  productions  du  moment,  vivant  déjà  depuis 
des  siècles,  furent  transmises  de  génération  en  génération,  et 
bercèrent  les  rêves  de  nos  aïeux ,  de  nos  parents ,  comme  elles 
ont  bercé  les  nôtres.  Ces  chansons  nous  divertirent  dans  les  jeux 
de  notre  enfance,  aussi  bien  que  durant  ces  soirées  intimes,  où, 
rassemblés,  accroupis  les  uns  près  des  autres  sur  le  seuil  des 
portes,  nous  écoutions,  retenant  notre  haleine,  avec  le  cœur,  les 
yeux,  comme  aussi  bien  avec  les  oreilles,  le  conteur  ou  le  chan- 
sonnier du  cercle  familier.  Qui  de  nous  n'a  assisté  dans  sa  jeu- 
nesse ou  dans  son  enfance  à  quelqu'une  de  ces  longues  et  sédui- 
snntes  soirées  d'hiver  ?  A  mesure  que  le  progrès  de  la  civilisation 

(i)  Elswssisches  Volkshiichhnn,  Strasbourg,  1842. 


nous  entraîne  dans  sa  marche  irrésistible,  ces  naïves  traditions 
tendent  à  se  perdre.  Le  verdoyant  parterre  au  sein  duquel  ces 
fleurs  sans  art  avaient  pris  naissance,  ces  émotions  enfantines, 
cette  fraîche  rosée  du  temps  passé,  cet  attachement  au  foyer  de  la 
famille,  cette  communication  d'un  monde  féerique  avec  le  nôtre, 
tout  cela  semble  se  dérober  insensiblement  sous  nos  pieds.  La 
fantaisie  nous  a  repris  son  talisman,  elle  nous  a  retiré  ses  bottes 
de  sept  lieues,  le  mot  magique  s'est  perdu  dans  notre  souvenir 
et  le  charme  s'est  évanoui.  Nous  sommes  devenus  une  génération 
sage,  réfléchie,  positive,  instruite,  savante  même,  nous  marchons 
sur  un  terrain  plus  ferme  ;  bref,  quoiqu'en  dise  l'école  roman- 
tique, le  réalisme  nous  a  envahis. 

«  Mais  précisément  parce  que  notre  éducation  a  pris  une 
autre  direction,  parce  que  le  souvenir  du  bon  vieux  temps 
s'efface  tous  les  jours  davantage,  que  les  dernières  vibrations  dos 
chansons  de  nos  aïeux  s'éteignent  dans  le  tourbillon  actuel,  que 
la  couleur  de  leur  prisme  a  disparu,  que  ces  formes  magiques 
nous  sont  devenues  étrangères  et  que  nous  n'avons  plus  celte 
fibre  sympathique  qui  nous  unissait  à  ces  objets,  il  faut  au  moins 
jeter  un  dernier  regard  d'adieu  à  tous  ces  bonheurs,  et  laisser, 
dé  notre  vivant,  un  modeste  monument  élevé  à  tous  ces  souve- 
nirs. » 

J.-B.  Wekerlin. 


—  Les  journaux  allemands  nous  transmettent  le  résultat  de  la  première 
représentation  du  Pardon  de  Ploërmel,  à  Dresde  ;  cet  événement  a  eu 
lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  le  14  de  ce  mois, 
sous  la  haute  direction  de  Meyerbeer.  Le  maître  a  été  rappelé  après  chaque 
acte,  et  S.  M.  le  roi  de  Saxe  l'a  fait  venir  dans  sa  loge  pour  lui  exprimer 
son  admiration.  Les  artistes  ont  été  également  rappelés  à  chaque  acte,  et 
M""  Burde-Ney  a  reçu  une  ovation  spéciale  après  l'air  de  l'Ombre. 

—  Au  théâtre  San-Carlo,  à  Naples,  il  a  été  représenté  un  nouvel  opéra 
du  maestro  Petrella,  sous  le  titre  de  Morosina;  mais  cet  ouvrage  n'a  eu 
qu'un,  succès  d'estime. 

—  Au  théâtre  Carcano,  à  Milan,  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  quatre  actes  intitulé  Marie  Tudor ,  et  tiré  du  drame  de 
Victor  Hugo.  La  partition  est  du  maestro  Kachperofï,  compositeur  russe. 

—  Roger,  de  retour  de  Dijon  et  de  Besançon,  oii  de  nouveaux  triomphes 
l'attendaient,  se  dispose  à  prendre  possession  de  la  scène  italienne.  Cet 
événement,  impatiemment  attendu,  est  fi.\.é  au  dimanche  5  février. 

—  lime  Marie  Damoreau-Wekerlin  s'est  fait  entendre  samedi  dernier 
chez  M.  le  comte  de  Môrny.  La  suavité  de  son  chaut,  la  délicatesse  des 
broderies  vocales,  le  style  qu'elle  sait  donner  à  chaque  phrase,  ont  ravi 
l'auditoire  qui  croyait  retrouver  W^"  Cinti-Damoreau  dans  sa  fille.  Aussi 
chacun  se  demandait:  pourquoi  cette  cantatrice  d'élite  n'est-eUe  pas  au 
Théâtre-Italien  ? 

—  Nous  extrayons  de  La  Epoca  de  Madrid,  du  samedi  14  janvier  : 
«  M.  Sighicelli,  violoniste  distingué  italien,  s'est  fait  entendre  en  public 
au  théâtre  Zarzucla  dans  deux  charmants  morceaux  :  les  Souvenirs  de 
Bellini  et  une  fantaisie  originale  de  Dancla.  Son  excellente  manière  de 
conduire  l'archet,  une  grande  pureté  de  son,  une  grande  élégance  de 
style  et  le  sentiment  vrai  avec  lequel  il  interprète  les  divines  mélodies  du 
Pirate  et  de  la  Somnambule,  excitèrent  tout  d'abord  l'attention  du  public . 
La  justesse  et  la  douceur  qu'il  déployé  dans  l'exécution  des  passages  les 
plus  difficiles,  lui  méritèrent  de  justes  et  chaleureux  applaudissements  et 
un  rappel  unanime.  Mais  ce  qui  excita  le  plus  grand  enthousiasme,  ce  fut 
la  variation  en  sons  harmoniques  âe  la  2"  fantaisie  :  elle  fut  plusieurs  fois 
interrompue  par  les  bravos,  et  valut  au  jeune  artiste  l'honneur  du  bis  et 
un  second  rappel.  La  société  la  plus  choisie  de  Madrid  remplissait  le 
théâtre,  et  chacun  apprécia  la  simplicité  du  jeune  et  sympathique  artiste, 
artiste  consciencieux,  dit  le  journal,  qui  sait  émouvoir  sans  elïort,  qualité 
d'une  belle  âme  qui  sent  les  effets  de  la  véritable  musique.  » 

—  A  la  suite  de  cette  audition  au  théâtre  Zarzueln.,  M.  Sighicelli  a 
obtenu  la  salle  du  Conservatoire  de  Madrid  pour  son  concert  d'adieu-. 
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—  jM.  PouUier  vieiU  de  duniicr  sept  représcnlalioiis  à  Orléans,  qui  lui 
ont  valu  les  plus  beaux  sucp6s.  II  a  chanté  successivomcnl  hi  Favorite,  la 
Dame  blanche,  Lucie,  la  Muette,  et  les  romances  les  Quatre  âges  du  cœur, 
le  Bien  cl  les  Petits  bonheurs.  Do  retour  A  Paris,  M.  Poullier  se  piéparo  à 
de  nouvelles  pérégrinations  artistiques. 

—  La  place  de  chef  de  chanl,  laissée  vacante  à  l'Opéra  par  M.  Dietsch 
(nommé  chef  d'orchoslre),  vient  d"ètrc  donnée  à  M.  Victor  Massé,  l'autour 
des  Xoces  de  Jeannette,  de  Galathée  et  de  la  Beinc  Topaze.  C'est  là  un 
choix  auquel  tout  le  monde  applaudira. 

—  Les  journaux  de  Caen  nous  apportent  le  compte  rendu  dos  repré- 
sentations de  M""-'  Angole  Cordicr,  qui  ayant  quitté  le  bercail  encore  en- 
fant, y  revenait  prima  donna.  Bien  que  succédant  à  M'""  Alboni  sui'  le 
théâtre  de  sa  ville  natale,  M"°  Cordier  n'en  a  pas  moins  produit  le  pins 
charmant  effet.  On  lui  a  prodigué  les  ovations  dans  Fanchonnette,  et  dé- 
cerné un  brevet  dWmhassadrice...  d'opéra-comique. 

—  Les  journaux  belges  et  hollandais  parlent  avec  enthousiasme  d'un 
nouveau  pianiste,  M.  Brassin,  que  M.  Pasdeloup  doit  faire  entendre  à  l'un 
de  ses  prochains  concerts.  C'est  dire  que  M.  Brassin  interprète  le  concerto 
en  maître.  Il  a,  de  plus,  une  autre  qualité,  celle  de  jouer  la  musique  de 
tous  les  maîtres  classiques  et  modernes,  sans  imposer  la  sienne  qui  paraît 
cependant  a\oir  une  certaine  valeur.  Nous  en  jugerons  bientôt. 

—  Académie  des  sciences.  Séance  du  lundi  23  janvier  1860. —  M.  A.  Ca- 
vaillé-Coll,  facteur  d'orgues,  a  lu  dans  cette  séance  un  mémoire  sur  la 
détermination  des  dimensions  des  tuyaux  d'orgues  par  rapport  à  leur 
intonation.  Cette  importante  question  qui  a  occupé  un  grand  nombre  de 
savants,  depuis  Bernouilli  jusqu'à  nos  jours,  vient  d'être  enfin  résolue  par 
cet  habile  facteur,  d'une  manière  théorique  et  pratique.  La  facilité  des 
calculs  de  cette  nouvelle  théorie,  a  permis  à  l'auteur  de  mettre  entre  les 
mains  de  ses  plus  simples  ouvriers  des  tables  et  des  règles,  au  moyen 
desquelles  ceux-ci  peuvent,  par  une  simple  opération  arithmétique  ou 
seulement  avec  le  compas,  déterminer  directement  avec  la  plus  grande 
exactitude  la  vraie  longueur  des  tuyaux,  de  même  que  la  jjosilion  des 
nœuds  de  vibration  pour  la  formation  des  nouveaux  jeux  liarmoniques 
dont  ce  savant  facteur  a  enrichi  l'art  moderne. 

—  La  Société  des  jeunes  artistes  donne,  aujourd'hui  dirnanche,  sa 
deuxième  séance.  En  voici  le  programme  :  1.  Ouverture  de  M.  Lacombe. 
—  2.  Chœur  des  chasseurs,  d'Euryanthe.  Weber.  —  3.  Concerto  pour 
violon,  Beethoven.  Exécuté  par  M.  Dupuis. —  4.  Air  du  Concert  à  la  Cour, 
Auber.  Chanté  par  M"' Balby.  —  5.  Pastorale  sur  un  Noël  du  xviii=  siècle 
(chœur).  Gounod.  —  Symphonie  en  la  majeur,  de  Mendeissohn.  Allegro 
vivace ,  Andante,  Scherzo ,  Saltarelle.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  J.  Pasdeloup;  les  chœurs  par  M.  E.  Batiste. 

—  La  chronique  des  concerts  regrette  depuis  quelques  semaines  l'inac- 
tion forcée  de  l'un  de  ses  représentants,  M.  Léon  Gatayes.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  annoncer  que  notre  ami  et  collaborateur  est  entré  en 
pleine  convalescence. 

—  A  propos  du  concert  que  doit  donner  le  remarquable  violoniste  .Jean 
Becker,  mardi  7  février,  dans  les  nouveaux  salons  Erard,  nous  dirons , 
qu'invité  ces  jours  derniers  à  une  soirée  musicale  intime,  nous  avons 
entendu  ce  virtuose  exécuter  les  variations  de  /  Palpiti,  de  Paganini,  et 
la  grande  fantaisie  sur  le  thème  de  Nol  cor  piu  non  mi  sento,  du  même 
auteur.  Les  difflcultés  inouïes  du  célèbre  maître  ont  été  rendues  avec  un 
talent  hors  ligne.  Disons  aussi  qu'on  a  redemandé  à  M.  Jean  Beclîer  la 
Ronde  des  Lutins,  de  Bazini,  et  qu'il  l'a  jouée  avec  un  brio  qui  a  élec- 
trisé  l'auditoire.  M"^  E.  Desmaisons  l'accompagnait,  et  s'est  également 
montrée  dans  divers  morceaux  pianiste  du  meilleur  style. 

—  Aujourd'hui  dimanche  29  janvier,  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint 
François  de  Sales,  patron  du  clergé,  on  exécutera  dans  l'église  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  à  dix  heures  précises,  une  messe  en  musique  de  la 
composition  de  M.  V.-F.  "Verrimst,  maître  de  chapelle  de  ladite  éghse. 
L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  l'auteur.  Mgr.  le  Cardinal 
Archevêque  officiera  pontiûcalement. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Herz,  matinée  musicale  et  lyrique  de 
M""  Marie  Mira,  avec  le  concours  de  MM.  Sainte-Foy,  Lefort,  Castel ,  et 
de  notre  jeune  virtuose  Sarrasate.  Deux  opéras  de  salon  brilleront  au 
programme  ;  Loin  du  bruit,  de  MM.  Galoppe  d'Onquaire  et  Paul  Bernard, 
et  Entre  deux  feux,  de  MM.  Cadol  et  J.-B.  Wekerlin.  On  commencera  à 
deux  heures  précises. 

—  Mercredi  prochain  1"  février,  aura  lieu,  chez  Pleyel,  la  deuxième 
séance  de  quatuors  de  MM.  Armaingaud,  Jacquart,  Lalo  et  Laprel. 


—  Les  salons  Pleyel  nous  promettent  aussi  deux  soirées  musicales  don- 
nées par  MM.  Ph.  de  Cuvillon  et  Georges  Pfeiffer,  les  mardis  7  février  et  6 
mars,  avec  le  concours  do  MM.  Muller,  Casimir  Ney,  etc. 

—  Une  audition  musicale  fort  intéressante  aura  liou  le  samedi  4  février 
prochain ,  salle  Beethoven ,  passage  de  l'Opéra  :  elle  sera  défrayée  par  les 
quatre  sœurs  Van-der-Beek  ;  M"=»  Sidonie  et  Virginie,  soprano  et  contralto, 
élèves  de  Duprcz;  M'"'  Stéphanie  et  Cflesline,  harpiste  et  pianiste.  Voici 
le  programme  do  celle  soirée  :  l'air  do  Tinbert  et  la  sicilienne  des  Vêpres, 
chantés  par  M"»  Sidonie  ;  duos  de  Mendeissohn  et  du  Prophète ,  chantés 
par  M"«  Sidonie  et  Virginie;  la  Danse  des  Sylphes  et  la  Mélancolie,  de 
Félix  Godefroy,  exécutées  par  M""  Stéphanie;  le  grand  duo  de  Labarre, 
pour  Jiarpe  et  piano,  exécuté  par  W  Stéphanie  et  Virginie,  et  le  trio  en 
ut  majeur  de  Beethoven,  exécuté  par  M'"' Célestine,  MM.  Norblin  et  Briard. 

—  Trois  auditions  d'œuvres  nouvelles  ont  été  données  la  semaine  der- 
nière. MM.  Kelterer  et  Magnus  ont  fait  les  honneurs  de  celles  réservées 
à  la  musique  de  piano.  La  séance  vocale  était  défrayée  par  M.  Alfred 
Slutel.  Le  succès  a  couronné  celle  triple  tentative  de  publicité  auditive, 
publicité  qu'on  ne  saurait  trop  encourager.  Elle  met  en  rapport  direct  le 
public  et  l'œuvre  de  l'artiste,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux  que  la  réclame 
la  plus  véridique. 

—  Jeudi  dernier  s'est  effectuée,  dans  la  salle  Saint-Jean  de  l'Hôtel  de  Ville, 
la  séance  générale  annuelle  de  l'Académie  nationale  agricole,  manufac- 
turière et  commerciale.  Après  cinq  discours  successivement  prononcés,  ont 
eu  lieu  la  proclamation  des  récompenses  et  un  concert  pour  couronner 
cette  intéressante  mais  trop  longue  séance.  Après  deux  chœurs  chantés 
avec  beaucoup  d'ensemble  par  l'Union  chorale,  sous  la  direction  de 
M.  Foulon,  une  de  nos  plus  habiles  pianistes,  qui  est  aussi  l'un  de  nos 
plus  aimables  compositeurs,  M'i=  de  Lalanne,  a  mérité  de  chaleureux  ap- 
plaudissements en  exécutant  deux  morceaux  de  sa  composition  :  Chanson 
écossaise  et  les  Archers  du  roi  Jean.  M""'  Oscar  Comettant  qui  reprend,  après 
plusieurs  années  d'interruption,  sa  carrière  artistique,  a  chanté  avec  une 
voix  large  et  sympathique  un  grand  air  italien  et  de  jolies  mélodies  de 
Wekerlin  :  le  Bon  Dieu  t'éveillera  et  le  Réveil,  tyrolienne.  Deux  élèves 
du  Conservatoire,  MM.  Petit  et  Capoul,  ont  obtenu,  et  avec  justice,  un 
succès  des  plus  francs.  Enfin,  entre  la  première  et  la  seconde  partie  du 
concert,  M°>"  Jouvante,  secondée  par  M.  Chéry,  a  déclamé  d'une  manière 
remarquable  la  belle  et  très-difficile  scène  d'Horace.  Pour  terminer  le 
concert  nous  signalerons  la  bienvenue  de  M.  Lincelle  et  de  ses  chanson- 
nettes. 

—  Les  cours  de  piano  fondés  par  notre  pianiste-compositeur  A.  Goria, 
dans  ses  nouveaux  salons  de  la  rue  Laffltte,  43,  sont  des  plus  suivis  et 
vont  donner  lieu  à  des  exercices  des  plus  intéressants  sous  le  double  rap- 
port de  la  musique  classique  et  moderne.  Déjà  le  premier  cours  est  com- 
plet, et  le  second  se  forme  de  manière  à  ouvrir  sous  peu  de  jours. 

—  M""  Henri  Potier,  ancienne  élève  de  M"'=  Damoreau-Cinti  et  son 
répétiteur  au  Conservatoire  de  musique,  vient  d'ouvrir  un  cours  de  chant. 
Ce  cours  a  lieu  deux  fois  par  semaine.  On  s'inscrit  chez  W^^  Henri 
Potier,  rue  de  la  Grange-Batelière,  1. 

—  Concert  de  M.  Alb.  Sowinski,  le  lundi  12  mars  prochain,  dans  les 
nouveaux  salons  de  M"»^  Erard. 

—  La  première  matinée  de  M"=  Joséphine  Laguesse  avait  réuni  un 
nombreux  public  d'artistes  d'élite.  M"''  Mancel,  qui  amateur  d'abord, 
puis  artiste,  s'est  placée  au  premier  rang  de  nos  meilleures  cantatrices, 
a  partagé  avec  Luchesi  et  Marocheltl  les  honneurs  de  la  partie  vocale.  Le 
violoniste  Hammer  qui  interprèle  si  bien  les  grands  maîtres  ;  M.  René 
Douay,  le  violoncelliste,  et  M'"^  Laguesse,  dont  le  talent  sérieux  est  si 
justement  apprécié,  ont  tour  à  tour  enlevé  les  applaudissements  de  l'au- 
ditoire. 

—  M.  Marc  Constantin,  l'auteur  des  paroles  de  la  cantate  le  Mincio, 
chantée  au  théâtre  des  Variétés,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  l'Empereur 
une  médaille  en  argent. 

—  Le  Gaulois  a  publié ,  daiis  son  numéro  du  22  janvier,  le  portrait  et 
la  biographie  du  ténor  Roger,  et  publie ,  dans  celui  du  29  janvier,  les 
portraits-charge  et  la  biographie  des  frères  Lionnet.  —  Le  Gaulois  donne 
en  prime,  à  chaque  abonné  d'un  an,  son  portrait  photographié  par  Petit 
et  Trinquard. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frC^res,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C^   éditeurs. 


1.  L'Automne. 

2.  La  Poursuite. 

3.  Marche  des  Chevaliers. 


DOUZE  ETUDES  DE  STYLE  ET  DE  MECANISME. 

4.  Brises  du  cœur.  ïl    i   ¥T  ¥  H  ¥1^  ïft  l^T   â    lï  ¥1  '^'  ''^^''^'"''''''^• 

g.  Scherzo.  Pili,  KlHllUi!  ^-  --l'"'»'^'»»- 

6.  Pulcinella.  liiUU         IfUIIII/IIIP  9,  La  Poste. 

Le  Recueil  complet ,  avec  préface  et  portrait  de  l'Auteur. 
Divisé  en  quatre  suites.  —  Prix  :  20  Fe.  —  Chaque  suite  :  9  fr. 


110.  La  Pathétique. 
H.  Danses  et  Chansons. 
12.  Prestezza. 


^cSà^^^^    l_Êàaâ:3.sia5S^^  :  TROIS  NOUVELLES    OEUVRES   POUR  PIANO, 
RESSOUVENIR,  f^lJ    bsR        i    VQPl^^C  lÉCHARPE   BLANCHE, 

Ballade.  ^Oa^Oa       la   ¥   ^O^BbOb  Valse. 

DON  JUAN  :  Morceau  de  concert  pour  deux  pi.^kos. 


LE   BERQUIN  DES  JEUr(ES  PIANISTES ,  A  QUATRE  3IAINS. 


Ecole  concertante  O 

DES    PETITES    MAINS.  Si  B 

1.  Bluette  des  Grains  de  Sable 3  75  I  5.  Perce-Neige,  marcliedes  Brins  d'Herbe. . .  3  75 

2.  Polka                id.                3  75  6.  le  Liseron,  valse                  id.             ...  3  75 

3.  Musette             id. 3  75  7.  VÉté,  polka-mazurka  des  Quatre  Saisons.  ,3 :7o 

4.  Pâquerette,  polka  des  Brins  d'Herbe 3  75  8,  L'Automne,  valse                      id.               3  75 


SAWTA.   liUCIA 
Chanson  napolitaine. 


J.-L.  BATTRAAI 


fEuvres  choisies  à  4  mains 

(sans  octaves). 

9.  La  belle  au  Bois  dormant,  berceuse  des 

Contes  de  Fées 4  50 

10.  Le  Chat  botté,  rondo  des  Contes  de  Fées. .  4  50 

■il.  Le  Nain  jaune,  valse  id.  ..4  50 

12.  Le  prince  Charmant,  polka-mazurka  id.  4  50 

CMAMSOM  ME  B^'ESTFAMT 

de  Geneviève  de  Brabant. 


bSt'î,1Se.      GENEVIEVE   DE  BRABANT,      pSSs^ 

Paroles  de  MM.  J'AIME  fils  et  TMÉFEU.  —  Musique  de  S.  ©FFE]*BA€H. 
Partition  in-S",  piano  et  chant,  avec  texte  complet,  net  :  8  fr.  —  Dix  morceaux  détachés,  avec  accompagnement  de  piano  :  1  fr.  net  chaque  morceau. 

QUADRILLES,  VALSES  et  POLKAS. 

STRAUSS.  1"  QUADRILLE  DES  BALS  DE  L'OPÉRA.      |      STRAUSS.   POLKA  DES  BALS  DE  L'OPÉRA. 

mUSARD.  Grande  valse. 
E.    »ESGRA1\GES.  Polka  de  la  RONDE  DES  JEUX.        |  ARBAI\.  2»  Quadrille.  —  UN  BAL  CHEZ  GOLO. 

L.  MICHELI.  Polka-mazurka  des  BA7GiYA't/S£S.  |  PHILIPPE  STUTZ.   COCORICO,  Polka. 


PIAWO  e™MAi«T.  LÀ     POLKA     DES     SABOTS.  de  A.  VAR1\EY. 

Avec  texte  complet  de  MM.  DUPEUTY  et  BOURGET.  —  Prix  net  :  5  fr. 

STIIAU§S.  Polha  des  Sahols.  —  P'AUl.  ^VAGMEK.  Quadrille  exécuté  aux  bals  de  l'Opéra. 


PAROLES  DE 


lyiUSIQUE  DE 


I»ïM.DEFORGESetGASTIl\EAU.     GROQUÏGNOLE     XXXYI.  !tî.    ERIVEST  L'ÉPIIVE. 

Partition  piano,  chant,  avec  tout  complet,  net  ;  5  fr. 

MORCEAUX  SÉPARÉS  : 

Rondo  du  Pont  de  Nantes.  \  Rondo  du  Magicien   Tarabisco. 

MORCEAUX  DE  D.4.NSE  : 

STKAUSS.  Quadrille  de  Croquignole  XXXVI.  —  AKBASf  •  Polka  de  la.  Ronde  du  Pont  de  Nantes. 

miEiIM*E   STSJTZ.  Polka-mazurka  du  Magicien  Tarabisco. 


LA  MODE  DE  PARIS.  ^^^ 

(Rédaclrice  principale:  M"^  la  C^^"  DÂSH.) 
Est  le  seul  Journal  du  genre  donnant  dans  tous  ses  numéros  au  moins  DEUX  GKAVLRES  DE  MODES  COLORIÉES  médites 
(1  de  toilettes  et  1   de  chapeaux,  lingerie,  vêtements  d'enfants,  —  30  gravures  par  an),  plus,  une  foule  d'annexés 
pour  travaux  de  dames  et  arts  d'agrément  :  Patrons  (double  feuille  dans  tous  les  numéros),  broderies,  tapis- 
seiie,  filet,  crocbet,  tricot.  —  Pliotograpliies,  gravures,  aquarelles,  sépias,  —  J^ltisitiue. 

PRIIViE  GRATUITE.  Tout  Abonné  reçoit  pour  î-ten  et  franco  dans  toute  la  France,  la  Corse  et  l'Algérie,  et  k  son 
choix,  soit  le  lUGMFîQllE  LIVRE  D'HEIRES  illustré  par  Overbecq  et  A.  Feart,  —  soit  deux  ALRUMS  POIR  RIRE, 
par  ]Va«lar,  Uoré,  Bertall,  —  soit  le  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME,  3  vol.  in-18.  par  Chàteauliriaml,  —  soit 
CONTES  ET  NOUVELLES,  3  vol.  in- 18,  par  J.  Janin. 

Paris,  un  an  19  fr.  —  Départements,  Corse  et  Algérie  :  15  fr.  —  Étranger ,  port  en  sus. 
En  ajoutant  4  fr.  on  reçoit  le  Livre  d'Heures  relié  en  maroquin  plein,  tranche  dorée,  fermoir  oxydé  ,  et  en  ajoutant  lO  fr.  au  lieu 
de  41    on  le  reçoit  avec  une'  reliure  extra-riche  en  maroquin  du  Levant,  tranche  de  couleur  semée  d'or  et  double  fermoir  à  pattes,  historié. 
Bureaux  à  Paris,  19,  rue  de  l' Arbre-Sec.  —  Envoyer  franco  un  bon  de  poste  ou  sur  Paris,  à  la  Directrice,  ou  s'adresser  aux  libraires. 

A  l'étranger ,  aux  libraires  et  aux  Directeurs  des  postes. 


738.  —  27"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  OU  CHANTEUR. 


Dimanche  5  Février 

1800. 


r>>^?"ï>t 


J.-L.    HEUGEL, 

Diiecteur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  cher. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C«,  cdUeiirs. 


CHAIVT. 

1»'  Mode  d'abonnement  :  JConrnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  3C  Morcenux 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  s  Albiinm 
priincx  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


IHHfK  S  piAivo. 

2"  Mode  d'abonnement  .  jtoiirnal-Tcxte,  tous  les  dimanclies;  30  Morceaux  : 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  aiihiiiih- 
prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coin 

Un  an  :  2: 


('.■■a:vt  et  PiAnio  nEnniis  : 

l»let,  les  53  ^florceaiiK  de  cliatit  et  de  piano,  les  A  AHjui: 
5  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  i"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection 
un  bon  sur  la  poste,  à  M.W.  ilElinKI,  et  €«,  éditeurs  du  Me'neslrol  et  de  /a  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


T>'p.  Ctiarles  de  Mourgues  frères, 


primes  illustrés. 

.  —  AdresserZ/'anco 
Jacques  l\ousseau,  8.  —  890. 


rue  Je 


SOMMAIKE. 


n\n. 


1.  Orii[\.i  ;  Lulli,  liamcau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck  ("/'  article,  suite).  K**'  .   — 

II.  Tablettes  (lu  pianiste  et  du  cliuntmr:    Beethoven  et  ses  œuvres;   quatuors 
(Se  article,  suite:.  \{.  Baruedette.  —  Douze  étudcsde  Paul  Rernai-d.  A.  de  Rovbay. 

III.  Semaine  théiltrale.  J.-L.  Heugel.  —  IV.  ^'ouvcllcs,  concerts  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CH.\i\T  : 

Nos  abonnés  à  la  musiqtietle  Chant  recevront  avec  le  numéro  do  cejour, 
l'air  tle 

L'OMBRE  HEUREUSE  , 

chanté  par  M""  JIoreau  dans  VOrphée  de  Gluck.  —  Suivra  immédiale- 
ment  après,  la  Ronde  du  Pont  de.  Nantes,  chantée  par  M"»  Tostée  , 
JIM.  DÉSIRÉ  et  Tayau  dans  Croquignole  XXXYI,  la  nouvelle  opérette  à 
succès  des  Bouffes-Parisiens  ,  musique  d'ERNiîST  [j'Épine  ,  paroles  de 
MM.  Deforges  el  Gastine\u. 

PIA^'0  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  le  quadrille  de  Strauss  sur  les  motils  de 

CR«QUIGl\OLE  XXXVI, 

Opérette  bouffe  de  M.   Ernest  L'Épine.  —   Suivra  immédiatement 
après  la  Polka  des  Sabots,  de  Str.\uss,  molif  de  A.  Varney. 


OPERA. 

RAItlEAli.  —  Jl.-J(.  ROlISÏtEAtr.   —  CLl'CK.  — 


VII. 


Suite. 


Il  y  avait  longtemps  que  cette  révolution  se  préparait,  coninie 
toutes  les  révolutions.  La  musique  de  Lulli  et  de  ses  successeurs 
élait  toujours  très-admiiée,  parce  qu'enfin  il  était  convenu 
qu'elle  était  admirable,  et  nul  n'eût  osé  y  contredire  sans  man- 
quer gravement  aux  bienséances.  Mais  c'était  depuis  1672  qu'on 
l'admirait,  et  le  temps  avait  produit  son  effet.  On  en  était  à  celte 
période  fatale  qui  marque  au  théâtre  la  fin  des  chefs-d'œuvre, 
comme  elle  marque  le  commencement  de  tant  d'autres  ouvrages. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  période  d'assoupissement, 


quand  les  spectateurs,  lorsque  par  hasard  il  y  a  des  spectateurs 
dans  la  salle,  cèdent  invinciblement  à  ce  charme  du  sommeil 
dont  parle  Armide  dans  son  célèbre  monologue.  Les  plus  intré- 
pides eux-mêmes  essayent  vainement  de  s'y  soustraire.  Ils  su- 
bissaient le  sort  de  Renaud  ,  languissants  et  éteints  devant  ces 
beautés  si  régulièrement  offertes,  trois  fois  par  semaine,  à  leur 
admiration  émoussée.  Bref,  il  y  avait  soixante  ans  qu'on  enten- 
dait loujours  les  mêmes  airs,  ou  plutôt  le  même  air,  et,  après  un 
semblable  intervalle,  peut-être  est-il  permis  de  souhaiter  du  nou- 
veau, sans  mériter  le  reproche  de  légèreté. 

Les  esprits  étaient  donc  dans  celle  attente  qui  précède  les 
grands  événements.  On  se  demandait  quel  dieu  viendrait  rem- 
drait  remplacer  Lulli.  Ce  dieu  parut  enfin  sous  les  Irails  d'un 
organiste  de  province ,  assez  connu  comme  théoricien ,  mais 
n'ayant  encore  rien  produit  qui  annonçât  pour  la  scène  un  génie 
décidé  :  c'était  Rameau.  U  avail  alors  quaranle-quatre  ans,  âge 
plus  que  raisonnable  pour  un  débutant  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  survivre  à  ses  succès,  après  avoir  eu  le  temps  de  triompher  au 
théâtre  ;  moins  heureux  que  Lulli,  mort,  par  une  dernière  fa- 
veur de  la  fortune,  en  pleine  possession  de  sa  gloire.  Il  était  né 
à  Dijon,  en  1683.  C'était  un  homme  d'espril,  très-obsliné,  ayant, 
par  le  caractère  et  le  génie,  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
l'un  des  plus  illustres  maîtres  de  notre  temps,  M.  Cherubini, 
belle  et  vive  intelligence,  esprit  pénétrant  et  caustique,  humeur 
bizarre  et  inflexible,  grand  harmoniste  aussi,  et,  comme  Ra- 
meau en  son  temps,  consommé  dans  la  connaissance  et  l'usage 
des  procédés  indiqués  par  la  science  ;  arrivant  par  ce  moyen  h 
d'admirables  effets,  mais  comme  Rameau,  peut-être,  péchant  par 
le  défaut  de  cette  inspiration  qui  ne  vient  pas  exclusivement  de 
la  tête,  el  que  d'autres  ont  su  trouver  dans  leur  cœur  et  dans  un 
sentiment  naturel  et  profond  des  passions  humaines. 

Rameau  élait  un  homme  de  génie  sans  doule,  mais  un  de  ces 
génies  qui  doivent  plus  à  la  patience  qu'à  la  nature,  tandis  qu'il 
faut  leur  devoir  à  loules  deux,  sous  peine,  nous  ne  dirons  pas 


LE  MÉNESTREL. 


d'être  classés  parmi  les  seconds,  mais  de  ne  pouvoir  l'être  tout 
à  fait  parmi  les  premiers.  Rameau  était  à  peine  sorti  de  sa  pro- 
vince lorsqu'il  arriva  à  Paris.  Il  avait,  il  est  vrai,  fait  en  Italie 
un  voyage  d'un  instant,  pour  entendre  de  la  musique  italienne, 
puisqu'on  n'en  pouvait  entendre  ailleurs,  et  moins  en  France 
que  partout.  Mais  l'ayant  trouvée  détestable,  il  revint  aussitôt  se 
plonger  dans  ses  études.  Il  y  resta  pendant  près  de  vingt  ans, 
l'esprit  sans  cesse  tendu  sur  des  abstractions  de  contre-point,  rude 
travail  qui  produisit  un  résultat  non  moins  rude  ;  nous  voulons 
parler  de  ce  fameux  traité,  si  terrible  à  lire,  qui  devait  fixer  à 
tout  jamais  les  lois  de  la  composition,  et  qui  durant  plus  de  qua- 
rante années  eut  l'insigne  honneur  de  faire  déraisonner  tout  ce 
qui  en  France  se  piquait  de  connaissances  musicales.  Il  est  à 
croire  que  l'auteur  se  comprenait  lui-même.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  ne  le  comprenait  pas,  soit  que  les  esprits  ne  fussent 
pas  assez  avancés,  soit  que  sa  science  ne  se  ftit  pas  suiïisamment 
mise  en  peine  des  moyens  nécessaires  pour  être  entendue.  Ce 
n'était  cependant  pas  faute  d'être  expliquée  et  commentairée , 
si  toutefois  les  explications  et  les  commentaires  n'étaient  pas  la 
cause  de  cette  obscurité,  suivant  l'usage.  On  ferait  une  biblio- 
thèque de  toutes  les  brochures  écrites  pour  ou  contre  le  système 
de  Rameau;  et  quelle  bibliothèque  !  Tout  ce  fatras  est  à  la  vraie 
science  musicale  ce  que  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aq^uin 
est  aux  principes  de  la  morale  pure.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  traité 
acquit  à  Rameau  la  réputation  du  plus  savant  musicien  de  l'Eu- 
rope ,  avec  raison  ;  car  à  côté  de  ces  parties  ténébreuses  et  abs- 
truses faites  pour  défier  l'esprit  le  plus  clair,  il  y  en  a  qui  accusent 
une  grande  force  d'inleUigence,  et  nul  compositeur,  à  cette  épo- 
que, n'avait  étudié  aussi  profondément  que  Rameau  les  principes 
de  son  art. 

Cette  ambition  naturelle  qui  suit  le  succès  le  porta  à  vouloir 
écrire  pour  le  théâtre,  lui  qui  n'y  avait  pas  songé  pendant  si 
longtemps.  11  s'essaya;  il  écrivit  des  cantates,  quelques  scènes 
avec  chœurs;  après  quoi  se  jugeant  prêt,  il  vint  'a  Paris,  décidé 
à  tenter  les  hasards  delà  carrière  dramatique. 

La  Mothe-Houdart  était  alors  l'homme  considérable  à  l'Opéra  : 
il  y  faisait  tout  ;  et  les  livrets  qui  n'étaient  pas  de  lui  semblaient 
mauvais.  C'était  donc  ce  puissant  personnage  qu'il  s'agissait  de 
fléchir  pour  pénétrer  ^dans  l'Olympe.  Rameau,  déjà  connu,  déjà 
célèbre  même,  lui  écrivit  la  lettre  suivante,  comme  aurait  pu  faire 
le  dernier  des  écoliers,  ou  le  plus  cliétif  des  professeurs  de  cla- 
vecin, dans  un  temps  où  ce  n'était  pas  précisément  quelque  chose 
de  bien  important  qu'un  professeur  de  clavecin.  Nous  reprodui- 
sons cette  lettre,  parce  qu'elle  montre  quelle  est  cette  tyran- 
nie qui  peut  obliger  un  homme  du  mérite  de  Rameau,  outre 
son  caractère  assez  peu  souple,  à  s'incliner  devant  un  homme  de 
la  médiocrité  de  La  Mothe-Houdart,  mais  à  qui  la  vogue  a  donné 
cette  autorité  que  le  premier  n'a  pas  encore  acquise.  11  y  a  en- 
suite dans  tout  ce  qui  émane  d'un  homme  de  génie  un  intérêt 
que  rien  ne  supplée.  Une  seule  page  écrite  de  sa  main  en  dit 
plus  sur  son  caractère  et  ses  opinions  que  la  biographie  la  plus 
étendue. 

«  Monsieur,  dit  humblement  Rameau  au  potentat  de  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  quelques  raisons  que  vous  ayez  pour 
ne  pas"  attendre  de  ma  musique  théâtrale  un  succès  aussi  favo- 
rable que  de  [celle  d'un  auteur  plus  expérimenté,  en  apparence, 
dans  ce  genre,  permettez-moi  de  les  combattre  et  de  justifier  en 
même  temps  les  préventions  ovi  je  suis  en  ma  faveur ,  sans  pré- 
tendre tirer  de  ma  science  d'autres  avantages  que  ceux  que  vous 
sentirez  aussi  bien  que  moi  devoir  être  légitimes. 


«  Qui  dit  un  savant  musicien  entend  ordinairement  un  homme 
à  qui  rien  n'échappe  dans  les  différentes  combinaisons  des  notes  ; 
mais  on  le  croit  tellement  absorbé  dans  ces  combinaisons  qu'il  y 
sacrifie  tout,  le  bon  sens,  le  sentiment,  l'esprit  et  la  raison.  Or, 
ce  n'est  là  qu'un  musicien  de  l'école,  école  où  il  n'est  question 
que  de  notes,  et  rien  de  plus  ;  de  sorte  qu'on,  a  raison  pour  lors 
de  lui  préférer  un  musicien  qui  se  pique  moins  de  science  que 
de  goût.  Cependant,  celui  dont  le  goût  n'est  formé  que  par  des 
comparaisons  à  la  portée  de  ses  sensations  ne  peut  tout  au  plus 
exceller  que  dans  certains  genres,  je  veux  dire  les  genres  relatifs 
à  son  tempérament.  Est-il  naturellement  tendre,  il  exprime  la 
tendresse.  Son  caractère  est-il  vif,  enjoué  badin  ,  sa  musique  y 
répond  pour  lors  ;  mais  sortez-le  de  ces  caractères  qui  lui  sont 
naturels,  vous  ne  le  reconnoissez  plus.  D'ailleurs,  comme  il  tire 
tout  de  son  imagination,  sans  aucun  secours  de  l'art,  par  ses 
rapports  avec  les  expressions,  il  s'use  'a  la  fin.  Dans  son  premier 
feu  il  étoit  tout  brillant  ;  mais  ce  feu  se  consume  à  mesure  qu'il 
veut  le  rallumer,  et  Ton  ne  trouve  plus  chez  lui  que  des  redites 
et  des  platitudes.  Il  seroit  donc  à  souhaiter  qu'il  se  trouvât  pour 
le  théâtre  un  musicien  qui  étudiât  la  nature  avant  de  la  peindre, 
et  qui  par  sa  science  sût  faire  le  choix  des  couleurs  et  des 
nuances  dont  son  esprit  et  son  goût  lui  auroient  fait  sentir  le 
rapport. 

«  Je  suis  éloigné  de  croire  que  je  sois  ce  musicien ,  mais 
du  moins  j'ai  au-dessus  des  autres  la  connoissance  des  cou- 
leurs et  des  nuances,  dont  ils  n'ont  qu'un  sentiment  confus,  et 
dont  ils  n'usent  à  propos  que  par  hasard.  Ils  ont  du  goût  et  de 
l'imagination  ;  mais  le  tout  est  borné  dans  le  réservoir  des  sen- 
sations, où  les  différents  objets  se  réunissent  en  une  petite  portion 
de  couleurs,  au  delà  desquelles  ils  n'aperçoivent  plus  rien.  La 
nature  ne  m'a  pas  tout  à  fait  privé  de  ses  dons,  et  je  ne  me  suis 
pas  livré  aux  combinaisons  des  notes  jusqu'au  point  d'oublier 
leur  liaison  intime  avec  le  beau  naturel,  qui  suflTit  seul  pour 
plaire,  mais  qu'on  ne  trouve  pas  facilement  dans  une  terre  qui 
manque  de  semences,  et  qui  a  fait  ses  derniers  efforts. 

«  Informez-vous  de  l'idée  qu'on  a  de  deux  cUntates  qu'on  m'a 
prises  depuis  quelques  années,  et  dont  les  manuscrits  sont  telle- 
ment répandus  en  France  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  faire  gra- 
ver, puisque  je  pourrois  en  être  pour  les  frais,  à  moins  que  je  n'en 
joignisse  d'autres  aux  premières,  ce  que  je  ne  puis  faire  faute  de 
paroles.  L'un?  a  pour  titre  :  V Enlèvement  d'Orithye  ;  il  y  a  du 
récitatif  et  des  airs  caractérisés  :  l'autre  a  pour  titre  :  Thétis,  où 
vous  pourrez  remarquer  le  degré  de  colère  que  je  donne  à  Nep- 
tune et  à  Jupiter,  selon  qu'il  appartient  de  donner  plus  de  sang- 
froid  ou  plus  de  passion  h  l'un  qu'à  l'autre,  et  selon  qu'il  con- 
vient que  les  ordres  de  l'un  ou  de  l'autre  soient  exécutés.  11  ne 
tient  qu'à  vous  de  venir  entendre  comment  j'ai  caractérisé  le 
chant  et  la  danse  des  Sauvages  qui  parurent  sur  le  théâtre  Ita- 
lien, il  y  a  un  an  ou  deux,  et  comment  j'ai  rendu  ces  titres  :  les 
Soupirs,  les  tendres  Plaintes,  les  Cyclopes,  les  Tourbillons, 
VEntretien  des  Muses,  une  Musette,  un  Tambourin,  etc.,  etc., 
dans  une  pièce  de  clavecin. 

«  Vous  verrez  pour  lors  cjuc  je  ne  suis  pas  novice  dans  l'art, 
et  qu'il  ne  paroît  pas  que  je  fasse  grande  dépense  de  ma  science 
dans  mes  productions,  où  je  tâche  de  cacher  l'art  par  l'art  même. 
Je  n'y  ai  en  vue  que  les  gens  de  goût,  et  nullement  les  savants, 
puisqu'il  y  a  beaucoup  de  ceux-là  et  presque  point  de  ceux-ci.  Je 
pourrois  encore  vous  faire  entendre  des  motets  à  grand  chœur,  où 
vous  reconnoîtrez  si  je' sens  ce  que  je  veux  exprimer.  Enfin  en 
voilà  assez  pour  vous  faire  faire  des  réflexions.  » 
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Colle  lettre  est  fort  bien  faite,  quoiqu'un  pou  obscure  dans 
certains  passages.  On  y  sent  un  artiste  sûr  de  lui  et  sachant 
mieux  que  personne  ce  dont  il  parle  à  l'époque  oii  il  en  parle. 
A  ce  titre  elle  aurait  dû  éveiller  l'intérôt  de  La  Mothe.  11  y  fit  à 
peu  pr^s  autant  d'attention  qu'en  pourrait  accorder  aujourd'hui 
le  plus  heureux  do  nos  auteurs  de  livrets  h  la  supplique  de  quel- 
que pauvre  écolier  du  Conservatoire,  élève  de  première  année 
dans  la  classe  d'harmonie,  qui  lui  demanderait  un  poëme  d'o- 
péra en  cinq  actes.  Repoussé  de  ce  côté,  Rameau  s'en  alla  frap- 
per (liez  l'nlibi''  Pellegrin.  C'était,  si  nous  ne  nous  trompons, 
celui  qui  diiiaîl  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre.  Il  eut  peur,  s'il 
donnait  un  poëme  à  Rameau,  que  son  souper  ne  fût  compromis. 
Par  bonheur  Rameau  était  riche  :  il  avait  gagné  beaucoup  d'ar- 
gent avec  la  publication  de  son  traité  et  son  talent  d'organiste. 
De  plus,  il  était  avare.  Mais  que  ne  peut  le  désir  de  la  gloire  ? 
Il  employa  un  moyen  également  usité  de  nos  jours,  dit-on,  quoi- 
que avec  de  grands  perfectionnements,  en  raison  du  progrès  :  il 
acheta  cinq  cents  livres  audit  abbé  le  poëme  d'Hippolyle  et  Aricie, 
opéra  copié  sur  la  Phèdre  de  Racine. 

La  musique  composée  et  apprise,  les  répétitions  faites;  tous 
les  ennuis  et  les  dégoûts  préliminaires  convenablement  supportés, 
c'est-à-dire  l'ignorance  et  la  sottise  des  exécutants,  les  imperti- 
nences des  actrices,  les  migraines  des  chanteurs  et  les  caprices 
des  danseuses  ;  jusqu'à  l'air  passablement  insolent  des  machi- 
nistes et  du  souffleur;  tout  cela,  disons-nous,. essuyé  sans  se 
plaindre,  et  presque  d'un  air  satisfait,  au  contraire,  pendant  cinq 
ou  six  mois,  l'opéra  à' Hippolyle  et  Aricie  fut  joué,  pour  la  pre- 
mière fois  le  3  octobre  1733  à  l'Académie  royale  de  musique,  et 
tomba  1 

Rien  de  plus  simple,  c'était  du  nouveau,  et  le  public  surXie 
point  n'a  pas  autant  de  torts  qu'on  veut  bien  le  croire.  Parlez  à 
quelqu'un  une  langue  étrangère,  il  répondra  qu'il  ne  la  comprend 
pas,  loin  d'en  apprécier  les  beautés.  Encore  faut-il  qu'il  ait  le 
temps  de  s'y  accoutumer.  Or,  le  public  n'a  qu'un  moyen  de  faire 
connaître  qu'il  ne  comprend  pas,  c'est  de  siffler  ;  sauf  à  applaudir 
ensuite  lorsqu'il  s'est  trompé  la  première  fois  ;  et  au  bout  d'uncer- 
lain  temps  il  ne  se  trompé  jamais.  Don  Juan,  Athalie,  le  Misan- 
thrope sont  tombés,  il  est  vrai,  mais  Don  Juan,  Athalie  et  le 
Misanthrope  se  sont  relevés.  Ils  sont  en  possession  de  l'admira- 
tion universelle.  Où  sont  aujourd'hui  les  misérables  ouvrages 
qu'on  leur  opposait  et  qui  passaient  pour  des  chefs-d'œuvre  ? 
L'opéra  de  Rameau  n'en  était  certainement  pas  un.  Mais  quelle 
force  d'harmonie,  quelle  énergie  et  quelle  variété  de  moyens 
auprès  de  ceux  de  Lulli  I  Non-seulement  les  esprits  et  les  oreilles 
n'y  étaient  pas  accoutumés,  mais  on  ne  les  soupçonnait  même 
pas.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'on  fût  d'abord  un  peu  elïa- 
rouché,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Du  reste,  cette  pre- 
mière impression  ne  dura  pas  longtemps,  et  l'on  rendit  bientôt 
justice  à  Rameau. 

«  Lulli ,  dit  un  contenjporain,  avait  accoutumé  nos  oreilles 
aux  sons  les  plus  doux,  aux  intonations  les  plus  faciles.  Content 
d'intéresser  le  cœur,  il  n'avoit  que  rarement  cherché  à  captiver 
nos  sens  par  la  magie  de  l'harmonie;  il  s'étoit  principalement 
attaché  à  la  mélodie,  que  le  goût  et  le  sentiment  lui  inspiroient  ;  et 
quoique  ce  grand  musicien  n'ait  pas  saisi  tout  ce  qui  caractérisait 
le  goût  naturel,  le  François,  né  sensible,  toujours  entraîné  par  le 
mouvement  de  son  cœur,  ne  croyoit  pas  qu'il  y  pût  voir  d'autres 
beautés  que  celles  qui  brilloient  dans  le  créateur  de  la  musique 
françoise.  Le  goût  qui  régnoit  dans  les  opéras  paroissoit  au  pu- 
blic le  bon  goût  par  excellence.  Tous  les  ouvrages  de  musique 


n'étaient  appréciés  que  d'après  les  rapports  qu'ils  avoient  avec 
ceux  de  Lulli. 

«  On  enlendoit  pour  la  première  fois  des  airs  dont  les  accom- 
gnemenls  augmentoient  l'expression ,  des  accords  surprenants, 
des  intonations  qu'on  avait  crues  impraticables,  des  chœurs,  des 
symphonies  dont  les  parties  différentes,  quoiques  très-nombreu- 
ses, se  mêloient  de  façon  à  ne  former  qu'un  tout.  Les  mouve- 
ments étoient  combinés  avec  un  art  inconnu  jusqu'alors,  appli- 
qués aux  différentes  passions  avec  une  justesse  qui  produisit  les 
effets  les  plus  merveilleux.  Ce  n'étoit  plus  au  cœur  seul  que  la 
musique  parloit  :  les  sens  étoient  émus,  et  l'harmonie  enle- 
voit  les  spectateurs  à  eux-mêmes,  sans  leur  laisser  le  temps  de 
réfléchir  sur  la  cause  de  ses  prodiges. 

«  Lulli  avoit  charmé,  séduit  ;  Rameau  étonnoit,  subjuguoit, 
Iransportoit.  Étoit-il  facile  de  reconnoître  dans  la  musique  de 
celui-ci  le  véritable  langage  de  la  nature,  tandis  qu'on  était  pré- 
venu que  l'autre  avoit  su  le  rendre? 

«  Aussi  le  rideau  fut  à  peine  levé  qu'il  se  forma  dans  le  par- 
terre un  bruit  sourd,  qui,  croissant  de  plus  en  plus,  annonça 
bientôt  à  Rameau  la  chute  la  moins  équivoque.  Un  revers  si  peu 
mérité  l'étonna  sans  l'abattre.  «  Je  me  suis  trompé,  disoit-il  ;  j'ai 
«  cru  que  mon  goût  réussiroit;  je  n'en  ai  point  d'autre  ;  je  ne 
«  ferai  plus  d'opéra.  »  Peu  à  peu  les  représentations  d'fl^ippo/y/e 
et  Aricie  furent  plus  suivies  et  moins  tumultueuses  ;  les  ap- 
plaudissements couvrirent  les  cris  d'une  cabale  qui  s'affaiblissoit 
chaque  jour  ;  et  le  succès  le  plus  décidé  couronnant  les  travaux 
de  l'auteur,  l'excita  h  de  nouveaux  efforts,  qui  lui  firent  partager 
avec  Lulli  les  honneurs  de  la  scène  lyrique,  et,  par  la  révolution 
la  plus  étonnante,  lui  méritèrent  le  titre  de  réformateur  de  la 
musique. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
VIII. 

Oiiatnoi*»  [mite). 

C'est  surtout  dans  les  quatuors  de  Beethoven  qu'il  est  facile 
de  suivre  les  transformations  de  la  pensée  du  maître. 

Les  six  premiers  quatuors  (op.  18),  dédiés  au  prince  Lobkowitz, 
sont  entièrement  de  la  première  manière.  Qui  saurait  dire  la 
source  infinie  de  jouissances  que  ces  quatuors  ont  procuré  aux 
artistes  de  notre  temps!  Les  moins  inabordables  de  tous  ceux  que 
Reethoven  a  composés,  d'une  facilité  d'exécution  relative,  d'une 
franchise  d'allure  inouïe,  pleins  de  l'inspiration  d'une  immortelle 
jeunesse,  ils  traverseront  les  siècles  sans  jamais  vieillir.  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  cette  série  ascendante  de  chefs-d'œuvre , 
c'est  la  prodigieuse  variété  du  génie  de  l'auteur.  Le  premier,  eu 
fa,  se  distingue  par  une  allure  martiale  et  résolue  ;  l'allégro,  le 
scherzo,  le  finale  ne  laissent  rien  à  la  contemplation.  La  pensée 
s'y  développe  avec  une  telle  vivacité  qu'elle  nous  entraîne  avec 
une  force  invincible.  Tel  n'est  pas  l'adagio  qui  nous  ramène  dans 
le  calme  Empyrée  où  se  plaisait  Mozart.  Oui  !  c'est  là  du  Mozart, 
mais  du  Mozart  agrandi,  déjà  attristé.  La  luélancolie  a  pris  pos- 
session du  grand  cœur  de  Beethoven. 
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LE  MÉNESTREL. 


Le  qualuor  en  sol  est  d'une  élévation  moins  grande.  11  exerce 
m'anmoins  un  chai-me  incontestable.  Là  encore,  Beethoven  ne 
révèle  pas  complètement  sa  puissante  originalité.  Haydn  a  inspiré 
ce  quatuor  ;  mais  il  faut  dire  aussi  de  lui  ce  que  nous  avons  dit 
du  précédent,  le  modèle  a  été  surpassé.        >!n.6  j  jèioy  i(oe  ad 

Avec  le  quatuor  en  ré,  nous  entrons  dans  uninïïlleu  aoûvëSQ. 
Ce  qualuor  est  plein  d'un  vague  naturalisme;  on  dirait  une  ado- 
rable idylle.  —  H  semble,  dès  les  premières  notes  de  cette  œuvre 
écrite  dans  une  tonalité  sonore,  que  le  soleil  se  lève,  éclaire  la 
scène,  et  que,  sous  sa  bienfaisante  iutluence,  le  poète  chante  les 
merveilles  de  la  nature.  L'andante  jaillit  comme  une  prière  d'ac- 
tions de  grâce,  il  est  d'un  effet  saisissant.  Quant  au  scherzo  et  à 
la  tarentelle  qui  termine  l'œuvre,  ce  sont  des  pages 'pétillantes  de 
folle  gaîté  et  d'entraînement  irrésistible. 

Écoutez  maintenant  cette  plainte  fiévreuse  qui  grandit  et  éclate 
en  prodigieux  accents,  c'est  le  quatuor  en  ut  mineur,  le  quatuor 
pathétique.  Le  lion  a  été  blessé,  mais  il  a  bien  garde  de  s'avouer 
vaincu.  Voyez  dans  l'allégretto,  avec  quelle  délicate  ironie, 
quelle  grâce  enchanteresse ,  il  semble  railler  son  agresseur  in- 
visible ;  avec  quelle  puissance  dans  le  début  du  scherzo,  il  jette, 
à  son  tour,  le  cri  du  défi,  et  avec  quel  courage  chevaleresque  , 
dans  le  finale,  il  se  précipite  tout  frémissant  au  milieu  de  cette 
lutte  ardente  de  la  vie. 

Le  quatuor  en  la  n'est  pas  le  plus  beau  de  Beethoven ,  encore 
moins  le  plus  grand  ;  c'est  celui  peut-être  qu'on  écoute  avec  le 
plus  de  charmes  ;  il  est  étincelant  de  jeunesse,  de  gaîté,  d'ivresse 
prinlanière.  Les  variations  sont  éblouissantes.  Nous  en  dirons 
autant  du  menuet  et  du  rondo  final  (1). 

Même  explosion  de  jeunesse  dans  le  quatuor  en  .s*  bémol.  Les 
quelques  notes  mélancoliques  [malinconia]  jetées  par  Beethoven 
à  l'entrée  du  finale  sont  plutôt  un  prélude,  une  introduction,  qu'un 
véritable  adagio. 

Les  trois  quatuors  (op.  59)  inaugurent  le  second  style  de 
Beethoven.  Les  fraîches  années  de  la  jeunesse  sont  à  jauaais 
évanouies.  Le  temps  des  épreuves  a  commencé  pour  le  poêle.  — 
Nous  ne  rencontrerons  plus  que  rarement  sous  sa  plume,  le 
sourire  et  la  provocante  ardeur  des  premiers  ans.  Ces  trois  qua- 
tuors, dédiés  au  comte  Rasouraowsky,  ambassadeur  de  Russie  à 
Vienne,  ont  l'ampleur  de  véritables  symphonies.  —  Le  premier 
en  fa,  débute  par  un  chant  de  violoncelle  d'une  majesté  peu 
commune.  Traité  avec  une  sagacité  infinie,  et  grâce  à  un  cres- 
cendo habilement  ménagé,  ce  chant  finit  par  éclater  dans  une 
explosion  vigoureuse.  On  ne  saurait  trop  méditer  cette  première 
partie  du  quatuor,  qui  est  un  miracle  d'élégance  et  de  science.  — 
Le  scherzo  débute  par  quatre  mesures  de  violoncelle  sur  la  même 
note,  qui  excitèrent,  dit-on,  l'hilarité  des  premiers  auditeurs. 
Bernard  Romberg  déclara  le  quatuor  incompréhensible  et  refusa 
de  le  jouer,  comme  avait  fait  Kreutzer  pour  la  sonate  (op.  47). 
Ce  scherzo  nous  paraît  le  type,  nouveau  venu  et  accompli,  de  la 
poésie  fantastique  que  Mendelssohn  doit  explorer  plus  tard  avec 
tant  de  succès.  C'est  déjà  le  style  du  Songe  d'une  nuit  d'été. 
L'adagio  plein  d'une  austère  grandeur,  se  déroule  en  périodes 
magnifiques,  brusquement  interrompues  par  un  immense  trait 
de  violon  en  ut;  ce  trait  est  terminé  par  un  trille  qui  forme  le 
commencement  du  finale,  et  sous  lequel  vient  se  développer  un 
Thème  russe,  dont   Beethoven  sait  tirer  un  parti  étonnant.  Il 

(1)  Signalons  à  la  45«  mesure  de  ce  rondo  fuial  une  marclie  descen- 
dante des  basses  rsproduite  textuellement  par  Hummel  dans  sa  sonate  en 
la  (op.  81). 


s'attaque  corps  à  corps  avec  ce  motif  bizarre  en  huit  mesures, 
l'élreint  dans  ses  mains' puissantes,  pour  en  faire  jaillir  des  effets 
saisissants,  imprévus.  C'est  de  la  variation  libre,  mais  de  cette 
variation  que  le  génie  seul  d'un  pareil  maître  peut  élever  à  de 
semblables  hauteurs.  Combien  il  est  malheureux  que  de  tels 
trésors  présentent  des  difTicultés  d'exécution  qui  les  rendent 
l'apanage  exclusif  des  virtuoses  d'élite. 

Le  qualuor  en  mi  mineur,  d'un  style  inquiet,  agité,  débute 
par  deux  accords  plaqués  ;  puis  vient  une  phrase  pianissimo  en 
mi  mineur,  suivie  immédiatement  de  la  même  phrase  en  fa  ma- 
jeur. Les  puristes  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  honnir  ce  qu'ils 
appellent  une  infraction  aux  lois  musicales.  A  quoi  on  peut  ré- 
pondre que  le  génie  a  le  droit  de  s'affranchir  des  règles  ordinaires. 
Ries  faisait  remarquer  à  Beethoven  des  quintes  successives  dans 
un  de  ses  ouvrages,  et  lui  objectait  respectueusement  que  les 
harmonistes  du  temps  les  proscrivaient.  «  Eh  bien,  moi,  je  les 
permets,  »  répondit  le  grand  homme  impatienté.  En  somme,  le 
début  du  quatuor  en  tni  mineur  n'a  jamais  choqué  que  les 
pédants.  Aucune  parole  humaine  ne  saurait  décrire  le  sentiment 
aérien,  poétique,  qui  s'exhale  du  molto  allegro  (2'  partie  du 
quatuor)  ;  chant  divin,  encadré  d'arabesques  et  de  fines  broderies, 
phrases  gigantesques  de  violon,  se  perdant  dans  une  ampleur 
sans  nom,  tout  cela  constitue  un  ensemble  inouï  et  jusqu'alors 
inconnu.  L'allégretto,  sorte  de  menuet  lent,  a  pour  trio  un  r/ièm« 
russe,  traité  en  canon,  ramenant  au  premier  motif  par  un  de- 
crescendo plein  de  charmes. 

C'est  la  seconde  fois  que  Beethoven  fait  usage  d'airs  populaires. 
—  Les  peuples,  a  dit  M.  Scudo,  onttoujours  inventé  de  ces  chants, 
expression  naïve  des  émotions  variées  de  la  vie  (1).  Chez  toutes 
lès  nations  du  monde,  on  rencontre  ces  poésies  et  ces  mélodies 
naturelles,  filles  de  l'instinct  et  du  sentiment,  formes  incomplètes 
sans  doute,  mais  vivaces  par  l'iuspiration  qui  les  a  fait  éclore  et 
qui  les  rend  chères  au  peuple  dont  elles  expriment  les  passions. 
Les  deux  airs,  traités  par  Beethoven,  sont  des  airs  slaves  d'un 
caractère  bizarre,  mais  fort. 

Le  presto  du  quatuor  est  d'une  grande  énergie  et  d'une  fougue 
extrême  ;  la  péroraison  surtout  est  admirable. 

H.  Barbe DETTE. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.] 

DOUZE  ÉTUDES  DE  8T1LE  ET  DE  MÉCANISME. 

PAUL  BERNARD. 

'Op.  5(1) 

Nous  avons  annoncé  dans  le  Ménestrel  la  publication  du 
remarquable  recueil  d'études  de  Paul  Bernard,  recueil  dont 
nos  abonnés  recevront  prochainement  quelques  intéressants  frag- 
ments. Nous  nous  proposons  aussi  de  publier  dans  nos  Tablettes 
du  pianiste,  l'excellente  préface  placée  par  l'auteur  en  tête  de 
ses  études.  En  attendant  les  précieux  renseignements  que  ren- 
ferme cette  préface,  nous  venons  reproduire  dès  aujourd'hui 
l'appréciation  du  feuilleton  musical  du  Moniteur  sur  les  douze 
études  et  la  personne  de  notre  collaborateur  Paul  Bernard.  Nos 
lecteurs  aimeront  à  suivre  M.  de  Rovray  jusque  dans  son  sujet 
d'opéra-comique.  On  ne  brode  pas  avec  plus  de  goût  et  d'ima- 

jl)  Sciido.  Critique  Musicale,  t.  i,  p.  26. 
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^inalion  un  simple  trail  de  la  vie  réelle  d'un  véritable  artiste. 
Mais  laissons  [larler  lo  feuilleton  du  Moniteur  : 

■     '     ■'..'  J."i  ,1  , -Il  'ii'iii;'  ,'■  ii\i'.»A<iiii 
r^i/iVl'  Iirs?  oin^jî)  9l  oup  nuilBriB/ 

M.  Paul  Ik'i'iiard  vient  de  publier  douze  éludes  pour  piano, 
qu'il  dédie  à  son  maître  Ualévy.  Cet  illustre  nom,  placé  en  lêle 
d'une  œuvre  d'enseignement  pratique  et  de  sérieuses  tendances, 
est  déjà  une  garantie  de  succès.  Tel  maître,  tel  élève  ;  on  ne  peut 
se  présenter  au  public  sous  de  meilleurs  auspices  et  un  plus  im- 
posant patronage;  mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  M.  Paul 
Bernard,  fort  de  l'expérience  acquise  à  son  tour  et  de  ses  propres 
découvertes,  continue  dignement  les  traditions  de  la  solide  et 
brillante  école  d'où  il  est  sorti. 

11  piend  d'abord  au  sérieux  ce-  titre  â'Êtudes  que  bien  des 
pianistes  emploient  de  la  façon  la  plus  arbitraire,  et  quand  ils  ne 
savent  pas  quel  nom  donner  à  leurs  fantaisies.  Qu'est-ce  qu'une 
étude,  dans  l'acception  réelle  et  littérale  du  mot?  C'est  un 
exemple,  un  modèle  qu'on  met  sous  les  yeux  des  élèves  pour  que 
ceux-ci  apprennent  les  difficultés  de  leur  art  et  s'initient  par  de- 
grés à  tous  les  secrets  du  mécanisme  et  du  style. 

La  première  qualité  d'une  élude  est  d'être  classique,  c'est-à- 
dire  d'une  pureté  de  forme  irréprochable,  d'une  grande  simpli^ 
cité  d'allure,  inspirée  par  une  pensée  unique,  vivant  de  sa  vie 
propre,  nette,  lumineuse,  rapide.  Rien  de  tourmenté  ni  d'étrange, 
d'inégal  ou  d'irrégulier  ne  saurait  trouver  place  dans  des  com- 
positions destinées,  par  leur  nature  même,  à  former  le  goût  des 
jeunes  gens  qui  commencent,  et  à  leur  indiquer  précisément  les 
iléfauts  dont  ils  doivent  se  garder. 

Quelques  professeurs  ont  voulu  séparer  deux  choses  qui  sont 
liées  comme  l'âme  l'est  au  corps  :  la  partie  mécanique  et  la  partie 
intellectuelle.  M.  Paul  Bernard  a  fâché  de  réunir  ce  qui  peut 
développer  à  la  fois  l'habileté  matérielle  et  le  sentiment  de  ses 
élèves  ;  il  se  préoccupe  en  même  temps  de  donner  à  leur  jeu  la 
légèreté,  la  souplesse  et  la  force,  l'accent,  les  nuances  et  l'expres- 
sion. Ces  études  sont  très-variées  ;  il  y  en  a  de  tous  les  genres  et 
de  tous  les  styles,  de  sérieuses,  de  plaintives,  de  sévères,  de  co- 
miques :  voyez  la  Mélancolie,  V Automne,  la  Marche  des  Cheva- 
liers, la  Poursuite ,  le  Scherzo,  ei  enfin  Pulcinel la,  qui  \\enl 
rouler  gaiement  sa  bosse  à  travers  des  morceaux  d'un  plus  grand 
caractère  et  d'une  inspiration  plus  élevée. 

M.  Paul  Bernard  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  transcrip- 
tions religieuses,  qui  lui  ont  valu  l'estime  des  vrais  musiciens 
dont  le  suffrage  honore,  et  dont  l'approbation  n'est  pas  un  vain 
compliment.  Ceux  qui  sont  liés  intimement  avec  lui  l'aiment  en- 
core moins  pour  son  talent  c[ue  pour  sa  modestie,  pour  sa  dou- 
ceur, pour  ses  manières  charmantes  et  pour  ses  beaux  sentiments. 
11  y  a  un  roman,  dit-on,  dans  sa  vie,  une  noble  et  touchante 
histoire  ;  mais  je  n'en  connais  point  les  détails,  et  d'ailleurs  je 
n'ai  aucun  droit  de  vous  la  raconter.       ^o'i^aaai  eyinindi; 

Seulement,  si  M.  Paul  Bernard  se  décidé  tili  jour' â"êcrire  pour 
le  théâtre,  comme  tous  ses  confrères  en  ont  tôt  ou  lard  l'envie, 
voici  un  sujet  qu'il  pourrait  mettre  en  musique,  et  dont  je  vou- 
drais que  M.  Octave  Feuillet  fît  la  pièce. 

Un  artiste  pauvre  et  fier  donne  des  leçons  de  piano  à  une  jeune 
personne  d'une  excellente  famille  et  d'une  éducation  très-distin- 
guée. Touché  du  mérite  et  des  grâces  de  son  élève,  l'artiste  ne 
tarde  pas  à  éprouver  pour  elle  une  inclination  qu'il  n'ose  point 
s'avouer.  Il  ne  veut  point  franchir,  même  en  pensée,  la  distance 
qui  les  sépare  ;  il  n'a  pour  lui  que  sa  probité,  son  talent,  sa  jeu- 


nesse; elle  est  fort  riche,  et  par  ses  relations,  par  son  rang,  par 
sa  fortune,  peut  aspirer  aux  plus  brillants  partis. 

Quek|ue  temps  se  passe,  et,  par  un  de  ces  revers  qui  n'arrivent 
que  dans  les  romans,  le  père  de  la  jeune  fille  est  à  peu  près  ruiné. 
De  son  côté,  l'artiste,  à  force  de  travail,  d'ordre  et  de  persévé- 
rance, a  vu  sa  position  s'améliorer,  son  nom  grandir,  et  il  pour- 
rait désormais  prétendre  à  une  riche  alliance.  Il  n'hésite  pas  et  il 
demande  la  main  de  son  élève.  Le  père  est  disposé  à  donner  son 
consentement,  mais  il  veut  d'abord  (jue  sa  fille  soit  consultée  : 

—  Rien  ne  m'eût  rendue  plus  heureuse,  dit-elle  en  baissant 
les  yeux  ;  mais  il  est  trop  tard  :  aujourd'hui  je  suis  pauvre  et 
c'est  à  moi  de  refuser. 

—  Mon  Dieu  ?  s'écrie  l'artiste,  vous  n'y  songez  pas,  made- 
moiselle ;  si  je  pouvais  mettre  à  vos  pieds  des  palais,  des  trésors, 
une  couronne,  je  comprendrais  ce  refus  qui  me  désespère;  mais 
je  ne  puis  que  vous  offrir  une  existence  bien  modeste,  et  si  vous 
me  repoussez,  c'est  que  je  ne  suis  pas  digne  de  vous. 

—  Eh  bien  !  j'accepte,  dit-elle  en  riant,  mais  à  une  condition  : 
c'est  que  je  travaillerai  aussi,  que  je  donnerai  des  leçons,  que 
moi  aussi  je  serai  artiste. 

Ils  furent  unis  couime  dans  les  contes  de  fées,  et  il  n'y  eut 
point  sur  la  terre  un  plus  heureux  ménage.  Le  mari  vit  telle- 
ment s'accroître  le  nombre  de  ses  élèves,  que  la  journée  ne  suffi- 
sait plus  aux  leçons  ;  les  éditeurs  s'arrachaient  ses  œuvres  ;  il 
publia,  entre  autres  compositions,  un  Venile  adoremus  qui  eut 
un  succès  prodigieux. 

La  jeune  femme  utilisa  ses  talents  ;  elle  ouvrit  un  cours  de 
dessin,  do  peinture  a  l'aquarelle,  de  paysage,  de  fruits  et  de 
fleurs.  Elle  exposa  au  Salon,  où  ses  envois  furent  très-remarques. 
Elle  fit  de  la  très-jolie  peinture  sur  porcelaine,  et  on  vit  chez 
elle  des  jeunes  filles  appartenant  à  la  meilleure  société  rivaliser 
avec  les  plus  habiles  artistes  de  Sèvres,  qui  n'ont  ni  plus  d'en- 
train ni  plus  d'ardeur  au  travail. 

Qu'en  dit  M.  Paul  Bernard?  Si  le  sujet  lui  agrée,  il  pourrait 
en  faire  un  fort  joli  opéra.  Nous  prierons  ces  dames  d'esquisser 
les  décors. 

A.  DE  ROVRAY. 


SEMAINE  THÉATUALE. 

M"<^  Caroline  Barbot  vient  de  prendre  possession  du  rôle  de 
Léonor  de  la  Favorite.  Elle  s'y  est  montrée  ce  qu'elle  était  dans 
la  Valentine  des  Huguenots  :  une  vraie  tragédienne,  chantant 
plus  encore  avec  son  âme  qu'avec  sa  voix,  qui  est  cependant  d'une 
grande  et  belle  sonorhé.  Aussi,  dans  la  Favorite  comme  dans 
les  Huguenots,  le  i"  acte  a-t-il  été  pour  elle  l'objet  d'une  double 
ovation  qui  ne  pourra  que  grandir  aux  représentations  suivantes. 
Au  4^  acte,  dit  le  Messager  des  Théâtres,  pendant  le  duo  où 
deux  âmes  s'exhalent.  M""»  Caroline  Barbot  a  eu  les  attitudes  de 
Mignon  aspirant  au  ciel .' 

Au  Théâtre-Italien  ,  grande  fête  aujourd'hui  dimanche  : 
Roger  et  M""  Battu  chanteront  la  Lucia.  Attendu  les  demandes 
sans  nombre  adressées  à  la  location,  M.  Cazaldo  s'est  vu  dans  la 
nécessité  de  prendre  le  dimanche  pour  cette  solennité,  le  seul 
jour  de  la  semaine  où  la  salle  Ventadour  puisse  disposer  de 
ses  loges  d'abonnement.  —  Les  soirées  défrayées  par  Cimarosa 
et  son  Matrimonio  scgrctoonl  été  splendides,  malgré  l'amputa- 
tion on  ne  peut  plus  malheureuse  du  fameux  trio  ;  Sento  ohime 
che  mi  vien  maie,  entre  Paolino,  Carolina  et  Fidalma.  Autant 
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vaudrait  couper  dans  GxiUlaume  Tcll  le  célèbre  trio  du  2"  acte. 
Nous  regrettons  d'autant  plus  ce  morceau,  qu'il  eût  été  chanté 
par  M""=  Penco,  Gardoni  et  M™"  Alboni,  dont  le  rôle  se  trouve 
ainsi  par  trop  réduit.  A  propos  des  interprètes  du  Malrimon'io 
segrelo,  nous  recevons  deux  messages,  dont  l'un  plein  de  bien- 
séance et  de  bon  goût  nous  fait  oublier  l'autre,  —  que  nous  ne 
qualifierons  pas.  11  s'agit  de  M'"^  Dottini  (  Elisetta)  dont  le  nom 
est  resté  accroché  à  la  plume  trop  laconique  de  notre  ami  Jules 
Lovy.  On  nous  fait  remarquer  avec  quelque  raison  qu'Elisetta 
méritait  une  mention  honorable.  En  efTet,  W""  Dotlini  est  en 
progrès,  et  c'est  d'autant  plus  un  devoir  de  le  constater  que  le 
seul  amour  de  l'art  lyrique  dirige  les  pas  de  cette  artiste  amateur, 
sur  la  scène  Ventadour.  Chacun  sait  que  le  nom  de  M"<'  Dottini 
déguise  peu  celui  d'une  femme  du  monde  riche  et  élégant,  qui 
sacrifie  le  dolce  far  nienle  d'une  existence  dorée  à  un  caprice 
d'un  jour  ou  à  une  véritable  vocation  pour  le  théâtre.  C'est  ce 
que  l'avenir  seul  décidera. 


Il  est  difficile  aujourd'hui  d'interroger  Yavenir  sans  pensera 
la  musique  de  M.  Richard  Wagner.  C'est  d'ailleurs  au  Théâtre- 
Italien  qu'a  eu  lieu  la  seconde  grande  bataille  symphonique  de 
ce  prétendu  Messie  musical.  Nous  ne  sortirons  donc  pas  du 
cadre  de  notre  semaine  théâtrale  en  donnant  ici  le  bulletin  de 
cette  seconde  affaire,  non  moins  chaude  que  la  première. 
En  voici  le  résultat  connu  : 

1°  Le  Vaisseau  fantôme,  échoué  le  premier  soir,  a  complé- 
ment sombré  à  la  seconde  marée,  —  perdu  corps  et  biens  ; 

2"  La  belle  marche  du  Tannhœuser  s'est,  au  contraire,  élevée 
aux  proportions  d'une  grande  victoire  ; 

3°  Le  pèlerinage  à  Rome  nous  remet  dans  les  Sentiers  diffi- 
ciles signalés  par  le  livret,  sentiers  que  nous  avons  suivis  jus- 
qu'au moment  où  les  assistants,  à  l'instar  de  Tannhœuser,  tom- 
bent sans  connaissance  [sic]  ; 

4°  Le  Chant  des  Pèlerins,  par  lequel  débute  l'ouverture  (Ve- 
nusberg),  ranime  le  sens  auditif;  les  bravos  éclatent  plus  d'une 
fois,  mais  plus  d'une  fois  aussi  nous  nous  retrouvons  dans  les 
sentiers  (/i/^c(7es  déjà  nommés; 

5"  L'histoire  de  Tristan  et  Isolde  est  décidément  d'un  lamen- 
table encore  sans  précédent  ;  —  en  revanche  le  Snint-Graal 
gagne  à  être  connu  ; 

6"  Sans  nous  arrêter  au  Béveil  Matin,  —  qui  n'a  pu  dégager 
du  fluide  soporifique  plus  d'une  belle  dame  endormie  par  l'his- 
toire de  Tristan  et  Isolde,  —  faisons  place  à  la  Marche  den 
fiançailles  dont  l'effet  a  été  grandiose  ; 

1"  Arrivons  enfin  au  joli  chœur  final  de  V Amour  ;  il  nous  fera 
oublier  les  danses  par  trop  bruyantes  des  noces  par  trop  bachiques 
de  l'innocente  et  pudique  Eisa  de  Rrabant  ; 

8°  Nous  allions  oublier  la  mélodie  cosmopolite  tenant  à  la  fois 
des  écoles  française,  italienne  et  allemande,  —  par  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  —  mélodie  chantée  avec  goi\t  par  M.  Jules 
Lefort,  mais  dont  personne  n'avait  songé  h  demander  le  bis. 

Pour  clore  ce  bulletin  sommaire,  nous  ajouterons  qu'il  y  avait 
affluence  presque  suflfisante  d'auditeurs,  eu  égard  surtout  à  la 
surexcitation  des  esprits.  Au  foyer,  même  turbulence,  même 
émotion  qu'h  la  première  soirée;  dissertations  et  discussions 
sans  fin. 

A  mercredi  prochain  le  troisième  assaut  symphonique  de 
M.  Richard  '^'aener. 


Quittons  la  salle  Ventadour  pour  aller  salle  Favart,  où  nous 
retrouverons  Faure  dans  le  Pardon  de  Ploërmel.  Voilà  une 
double  bonne  soirée.  Nous  y  retrouverons  aussi  M™"  Cabel,  dont 
le  nom  a  retenti  cette  semaine  au  tribunal  civil  de  la  Seine.  Par 
suite,  M.  Roqueplan  a  été  autorisé  à  payer  directement,  comme 
par  le  passé,  aux  mains  mêmes  de  Dinorah,  la  somme  de  370  fr. 
pour  chacune  de  ses  apparitions  dans  la  belle  chevrière  de  ce 
nom.  A  Ploërmel,  une  chevrière  vit  toute  une  année  bien  à  moins 
d'un  pareil  feu.  Aussi  les  tribunaux  ne  retentissent-ils  guère  de 
pareils  débats.  Personne  ne  dispute  la  gestion  financière  des 
Dinorah  de  l'endroit. 

Hier  soir  samedi,  l'affiche  de  I'Opéra-Comique  annonçait  la 
première  représentation  du  Roman  d'Elvire,  d'Ambroise  Tho- 
mas ;  celle  duTflÉATEE-LyitiQUE,  la  première  représentation  très- 
prochaine  de  Philénion  et  Baucis,  de  Charles  Gounod;  et  enfin, 
dans  un  autre  ordre,  l'affiche  duTHÉATRE-CHOiSEUL,  l'exhibition 
de  sa  Revue  de  Carnaval,  précédée  d'une  nouvelle  opérette  de 
Léo  Delibes  :  Bonne-Étoile.  Nous  la  souhaitons  en  partie  double  à 
M.  J.  Offenbach,  l'infatigable  impressario  des  Rouffes-Parisiens. 

J.-L.  Heugel. 

P.  S.  Voici  la  distribution  des  rôles  dans  Philénion  et  Baucis 
de  M.  Ch.  Gounod  :  M""^  Miolan-C-arvalho,  Reaucis;  M"«  Harie 
Sax,  une  bacchante  ;  M.  Battaille,  Jupiter  ;  M.  Balanqué,  Vul- 
cain  ;  M.  Fromant,  Philénion. 


Après  l'analyse  complète  des  quatuors  de  Reelhoven,  et  avant 
d'aborder  les  concertos  et  symphonies  du  grand  maître  allemand, 
nous  ouvrirons  une  parenthèse  en  faveur  de  nos  Tablettes  du 
Chanteur,  que  notre  célèbre  maestro  F.  Halévy,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Reaux-Arts  ,  vient  de  doter  d'une 
notice  spéciale  et  inédite  sur  Auguste  Panseron  et  ses  œuvres. 

A  dimanche  prochain  la  continuation  des  Études  de  J.-B. 
Wekerlin  sur  la  Chanson  populaire  en  France. 


NOIVEIIES  DIVERSES. 


—  Les  correspondances  de  Saint-Péterstiourg  nous  parlent  d'une  repré- 
sentation extraordinaire  donnée  tout  récemmenl  au  Théâtre-Français  de 
cette  ville,  au  bénéfice  d'un  artiste.  C'était  tout  un  programme  de  chan- 
sons cosmopolites  et  de  musique  polyglotte.  Taraberlick  chantait  une  ro- 
mance française  et  une  romance  russe;  M""!  Nantier-Didiée  faisait  en- 
tendre des  chansonnettes  napolitaines.  Les  deux  artistes  ont  été  bruyam- 
ment applaudis  et  bissés  aux  acclamations  de  toute  la  salle.  A  minuit,  le 
spectacle  s'est  terminé  par  Texhibitlon  de  tous  les  artistes  français  groupés 
dans  un  tableau  vivant  de  TelTet  le  plus  pittoresque.  LL.  MM.  Impériales 
et  toute  l'aristocratie  russe  assistaient  à  cette  piquante  soirée. 

—  S.  H.  impériale  le  Grand  Turc  paraît  éprouver  le  besoin  de  faire 
connaissance  avec  la  musique  de  Verdi.  Les  Yêpres  siciliennes  vont  être 
joués  à  Conslantinople  sous  le  titre  de  Giovanna  di  Guzman. 

—  On  écrit  de  ^'ieniie  à  la  Gazette  musicale  de  l'Allemagne  du  Sud  , 
que  notre  ténor  Roger  a  été  invité  à  donner  quelques  représentations  sur 
le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie.  Elles  auront  lieu  en  septembre  pi'o- 
chain. 

—  Une  cantatrice  dramatique  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  en 
Allemagne ,  M"«  Schroeder-Devrient,  est  morte  le  26  janvier  à  Cobourg, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  M"'<=  Schroeder  s'était  retirée  du  théâtre 
depuis  1849. 

—  Le  directeur  de  musique,  M.  Otto  DessoiT,  vient  d'être  nommé  sous- 
maîlre  de  la  chapelle  de  Cour,  à  Cassel. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  Le  lonor  Oiiigliiii,  eu  (|iiill;uil  IViris,  s'csl  iliriprc  sur  le  ihéiitrc  de  la 
Scala,  à  Milan.  Il  a  commoiicc  ses  représenlations  par  la  Favorite. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  décidé  que  rélcction  dun 
nouveau  chef  d'orchestre  serait  ajournée  justiu'à  l'assemblée  générale  (  qui 
a  lieu  chaque  année  après  les  concerts  ),  et  le  comité  a  prié  M.  Tilmant 
de  diriprer  les  séances  de  1860.  Aujourd'hui,  dimanche  S  février,  2'=  con- 
cert. 

—  (tn  lit  dans  l'Entr'ade:  ><  La  foule  élégante  et  distinguée  qui  se 
pressait  dimanche  dernier  dans  les  salons  de  M°"  OrQla,  y  a  joui  d'un 
concert  tel  que  nos  salles  célèbres  peuvent  rarement  en  offrir  en  public. 
M""  Ugalde  y  avait  amené  son  élève  Eurydice,  la  comtesse  Almaviva, 
nous  voulons  dire  M""  Marie  Sax ,  du  Théâtre-Lyrique.  Maîtresse  et  dis- 
ciple ont  fait  applaudir  différents  morceaux.  Roger  a  chanté,  en  grand 
chanteur  italien  qu'il  sera  dans  quelques  jours  et  qu'il  est  déjà,  la  romance 
de  la  Truviata.  Il  a  interprété  ensuite,  d'une  voix  et  d'une  àme  admirables 
lu  Ballade  serbe,  les  Chèvres  d'Argos  et  le  Rondcl,  trois  des  Mélodies 
dont  M.  de  'S^aucorbeil  lui  a  récemment  dédié  le  Recueil.  Ces  petites  œuvres 
de  goût  et  de  travail  exquis  ont  été  écoutées  avec  surprise  et  très-goùtées 
de  cet  auditoire  choisi.  Enfin,  on  a  voulu  entendre  deux  fois  le  duo  de 
la  peur  de  la  Dame  blanche,  par  M"'°  Ugalde  et  Roger.  » 

—  Nous  ajouterons  aux  renseignements  de  l'Entr'acte,  que  la  partie  ins- 
trumentale de  cette  soirée  était  représentée  par  le  violon  du  jeune  Sarasate 
qui  a  enlevé  le  trémolo  de  Bériot  et  chanté,  à  la  façon  deRubini,  de  déli- 
cieuses mélodies  de  Donizetti.  Quelle  âme  sous  ces  doigts  de  quinze  ans , 
quel  tact  de  sensitive  dans  ce  merveilleux  coup  d'archet  d'enfant! 

—  Nous  dirons  encore,  toujours  au  sujet  de  la  même  soirée,  qu'après 
minuit,  Sainte-Foy  et  Berlhelier  sont  venus  égayer  l'assemblée  par  une 
désopilante  leçon  de  chant,  d'après  les  méthodes  modernes.  Cette  parodie 
des  Faiseurs  de  voix  est  mise  en  scène  par  nos  deux  spirituels  comiques 
de  la  façon  la  plus  ébouriffante.  On  a  ri  de  manière  à  en  perdre  la  voix... 
tout  comme  si  l'on  prenait  une  véritable  leçon  de  chant  d'un  grand  réfor- 
mateur vocal  du  jour. 

—  La  Société  philharmonique  d'Orléans  vient  de  donner  le  premier 
concert  de  sa  20"  année  d'existence.  M"'=  Pauline  Viardot  et  le  jeune  Sara- 
sate en  faisaient  les  honneurs.  Les  journaux  de  la  localité  nous  apprennent 
que  celte  soirée  n'a  été  qu'une  suite  d'ovations  pour  les  deux  grands 
artistes,  dont  l'un  déjà  en  possession  d'une  grande  et  légitime  renommée, 
et  l'autre  y  arrivant  à  grands  pas. 

—  On  nous  écrit  de  Caen  :  «  Le  firmament  de  notre  ville  est  chargé 
d'électricité  musicale.  Le  théâtre  a  donné  l'exemple,  et  depuis  deux  mois 
il  nous  offre  l'audition  successive  d'un  certain  nombre  de  célébrités  delà 
capitale.  Roger  et  l'P^  Masson  ont  ouvert  la  série.  Puis  sont  venus  Puget, 
l'ancien  ténor  de  l'Opéra-Comique,  M""=  Alboni,  M""  Cordier,  M'"=  Borghi- 
Mamo.  Pour  couronner  le  tout,  on  nous  promet  le  Trouvère.  Le  public 
caennais  est  impatient  d'entendre  et  d'apprécier  la  musique  de  Verdi.  La 
Société  philharmonique  a,  de  son  côté ,  inauguré  vendredi  dernier  sa 
34=  année  d'existence,  par  un  brillant  concert  pour  lequel  elle  avait  ré- 
clamé le  concours  de  M"">  Cambardi  du  Théâtre-Italien.  Le  succès  de  celle 
cantatrice  a  été  des  plus  grands.  »  . 

—  Au  dernier  concert  donné  à  Saint-Malo  par  le  violoniste  Remergie, 
deux  chœurs  composés  par  M.  E.  Savary,  ancien  premier  prix  de  piano 
du  Conservatoire,  ont  produit  un  excellent  effet  :  c'est  la  Citasse  de  Lutzon 
et  la  ronde  des  Archers  d'Aleth  (ancien  Saint-Malo  ).  Le  premier  surtout, 
écrit  dans  le  style  allemand,  est  parfaitement  réussi.  Du  reste,  M.  Savary, 
nourri  de  bonnes  études  musicales ,  a  déjà  composé  une  œuvre  lyrique 
dont  les  circonstances  politiques  ont  empêché  la  représentation.  Il  s'occupe 
en  ce  moment  d'un  autre  opéra. 

—  Les  journaux  de  théâtres  ont  dressé  le  tableau  des  droits  d'auteur 
perçus  en  1839  pour  les  ouvrages  représentés  à  Paris.  D'après  ce  docu- 
ment chiffré,  l'Opéra-Comique  a  donné  134,110  fr. ,  le  Théâtre-Lyrique 
o9,976  fr.,  l'Opéra  47,290  fr.,  les  Bouffes-Parisiens  41,9o8,  et  le  Théâtre- 
Italien  392  fr.  Il  résulte  de  ce  tableau  comparatif  que  l'Opéra-Comique 
produit  aux  auteurs  deux  tiers  de  plus  que  l'Opéra.  Il  faut  espérer  que, 
puisqu'une  mesure  toute  récente  a  élevé  les  droits  d'auteur  de  la  Comédie- 
Française,  les  librettistes  et  compositeurs  do  notre  première  scène  lyrique 
seront  prochainement  appelés  à  jouir  du  même  bénéfice. 

—  Par  décret  du  21  janvier,  M.  Foulon,  directeur  des  cours  de  chant 
aux  associations  philotechniques  et  polytechniques ,  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 


—  On  nous  faisait  craindre  une  grave  rechute  de  notre  cher  et  l'xcel- 
lent  collaborateur  l'élix  Oodefroid,  qu'une  indisposition  tenait  éloigné  du 
monde  musical;  fort  lieuieusemcnt,  nous  pouvons  rassurer  les  nombreux 
amis  du  célèbre  virtuose.  Tout  fuit  espérer  que  cette  rechute  n'aura  pas 
de  suites  sérieuses. 

—  Nous  nous  empressons  aussi  de  confirmer  la  pleine  convalescence 
de  notre  ami  et  collaborateur  Léon  Gataye.s. 

—  La  Cour  impériale  de  Paris  a  été  saisie  de  la  demande  en  réhabili- 
tation formée  par  M.  .\dolphe  Sax,  fabricant  d'instruments,  qui,  à  la  suite 
de  nombreux  procès  qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  ses  contrefacteurs, 
s'était  vu  dans  la  nécessité  de  se  déclarer  en  faillite.  SI.  Sax  ayant  justifié 
du  payement  intégral  de  ses  créanciers,  la  Cour  a  prononcé  la  réhabili- 
tation. 

—  On  nous  écrit  de  Vesoul  (Haute-Saône):  «  Un  riche  banquier  de 
notre  ville,  M.  C*",  sans  tenir  compte  des  distances  ni  des  frais,  vient  de 
nous  faire  entendre  le  violoncelle  d'Alexandre  Batia  dans  la  Romanesca, 
Marie  Stuart,  Songe  d'enfant  et  Passiflore,  qu'on  ne  peut  entendre  sans 
demander  bis.  Et  poiu'  semer  à  pleines  mains  la  gaité  après  la  mélodie 
expressive,  notre  Mécène  nous  a  servi  Paul  Malézieux  et  nombre  des 
meilleures  productions  de  Gustave  Nadaud  ;  .Je  grelotte,  les  Deux  notaires, 
l'Aimable  voleur,  les  Gendarmes  et  même  les  Côtes  d'.ingleterre,  chanson 
encore  inédite  qui  a  fait  déjà  beaucoup  de  bruit  en  France.  »  Nous  ajou- 
terons à  cette  correspondance  que  nos  deux  artistes  parisiens  nous  sont 
revenus  charmés  du  dileltantlsrae  de  la  Haute-Saône. 


CONCERTS. 

—  Le  deuxième  concert  de  la  Société  des  .Jeunes  Artistes,  dirigée  par 
M.  Pasdeloup,  mérite  une  mention  honorable,  lant  sous  le  rapport  de  la 
composition  du  programme  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution.  L'ouver- 
ture de  M.  Laconibe  a  été  fort  goûtée.  Le  chœur  d'Eunjanthe,  vigoureu- 
sement enlevé,  et  le  Noël  de  Gounod,  cette  délicieuse  pastorale,  ont  reçu 
le  plus  chaleureux  accueil.  Le  public  p  brillamment  fêté  aussi  le  violo- 
niste Dupuis,  ainsi  que  M"»  Balby,  agréable  cantatrice.  Enfin  la  séance  a 
eu  pour  bouquet  la  belle  symphonie  en  In  majeur  de  Mendelssohn.  En 
résumé,  une  remarquable  matinée. 

—  C'est  par  erreur  que  nous  annoncions  pour  dimanche  dernier  la 
matinée  musicale  et  dramatique  de  M"'>  Marie  Mira.  Cette  intéressante 
séance  a  lieu  aujourd'hui,  dimanche  S  février,  salle  Herz,  avec  le  pro- 
gramme indiqué  :  le  violon  enchanté  du  jeune  Sarasate,  et  deux  opéras 
de  salon  joués  par  la  bénéficiaire,  MM.  Sainte-Foy,  Lefort  et  Castel.  On 
commencera  à  deux  heures  précises. 

—  Mercredi  prochain,  salle  Herz,  concert  de  M.  Léon  Du  fils,  qui  fera 
entendre  plusieurs  œuvres  importantes.  M.  Tihnant  dirigera  l'orchestre, 
M'""  Ugalde  et  M.  Lucchesi  diront  les  soli. 

—  Vendredi  prochain,  10  février,  concert  du  pianiste-compositeur 
W.  Kriiger,  dans  les  salons  d'Érard. 

—  Notre  pianiste-compositeur  Luca  Fumagalli  donnera  son  premier 
concert  le  16  de  ce  mois,  salle  Erard,  avec  le  concours  de  M""  'i'aneri , 
MM.  Solieri,  Fortuna,  Auguste  Ney  et  Saenger,  premier  violon  de  l'Aca- 
démie impériale  de  musique.  M.  Fumagalli  exécutera  trois  morceaux  de 
sa  composition  ,  une  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn,  une  sonale  de 
Beethoven  et  deux  productions  de  son  frère  A.  Fumagalli. 

—  Aujourd'hui  dimanche  à  deux  heures,  salle  Pleyel,  concert  de  notre 
violoniste  A.  Ropicquet.  Le  bénéficiaire  exécutera  un  nouveau  concerto 
de  sa  composition. 

—  M.  .loseph  Franck,  de  Liège,  se  fera  entendre  comme  pianiste,  vio- 
loniste et  organiste,  dans  la  soirée  musicale  qu'il  donnera  le  jeudi  8  mars 
à  huit  heures,  dans  les  salons  d'Erard,  rue  du  Mail,  13.  Il  jouera'quatre 
nouveaux  morceaux  de  sa  composition. 

—  un  annonce  pour  le  14  février,  dans  les  salons  de  M.  Montai,  un 
concert  de  M.  Spira,  dont  l'harmonica  de  bois  vient  de  faire  merveille  à 
la  représentation  de  Gil  Pérès,  au  Palais-Royal. 

—  Au  dernier  bal  de  l'Opéra,  oij  il  y  avait  foule  et  encombrement  des 
loges,  l'orchestre-Strauss  a  dû  jouer  jusqu'à  trois  fois  le  quadrille  Croqui- 
giwle  XXXVI,  dans  lequel  la  Ronde  du  pont  de  Nantes  est  acclamée  et 
chantée  par  tous  les  danseurs.  Ce  quadrille  sera  bientôt  populaire  et  le 
digne  pendant  de  ses  aînés  :  Orphée  aux  enfers  et  Geneviève  de  Brabant. 
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LU  MÉNESTREL. 


—  Sous  le  litre  les  Concerts  de  la  jeunesse,  U""  Robei'l-Mazel ,  qui 
unit  à  l'élévation  de  la  pensée  musicale  l'expérience  si  rare  du  professorat 
le  plus  élémentaire,  vient  do  puWier  douze  mélodies  des  plus  simples  et 
des  plus  suaves  à  la  fois,  mélodies  à  1,  2  et  3  voix  égales,  écrites  dans  le 
diapason  réduit  de  l'octave  médium  des  voix  d'enfants.  Ces  précieuses  pro- 
ductions, inspirées  à  M""  Roberl-Mazel  par  les  jolies  poésies  de  M""^  la  mar- 
quise du  Boucliet,  réunissent  véritablement  toutes  les  conditions  d'un  bon  et 
agréable  enseignement.  C'est  tonte  nne  bonne  fortune  pour  nos  maisons 
d'éducation. 

—  Un  nouveau  morceau  de  iioirc  pianiste-compositeur  W.  Ivrugor, 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  F.  lîonokli.  Il  est  intitulé:  Uéwiniscenccs 


sur  l'Ame  en  peine  de  l'iotow.  Ce  morceau,  de  moyenne  difficulté  et  d'iui 
bon  stylé,  ne  tardera  pas  à  être  sur  tous  les  pianos. 

—  M.  Adolphe  Favre,  auteur  du  Carrefour  de  la  Croix  et  do  l'Amour 
et  l'Argent,  vient  de  faire  paraître  à  la  Librairie  nouvelle  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires,  un  intért^ssant  roman  en  deux  volumes,  intitulé  : 
le  Capitaine,  des  Archers. 


J.-I..  Heuc.el,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Tyii-  Charles  Mo  ).ionrgues  Trèrc?,  rue  Jean-Jacques  Itousseau,  8. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivieniie.  —   Heugel  et  C%    éditeurs. 


1.  L'Automne. 

2.  La  Poursuite. 
Z.Marche  des  Chevaliers. 


DOUZE  ETUDES  DE  STYLE  ET  DE  MECAAÏSME. 

4.  Brises  du  cœur.  ¥1I¥T¥  ¥ki:^'nitTinFk  "•  Mélancolie. 

rci,      PAUL  BERMRD.  ?:i"r- 

Le  Recueil  complet ,  avec  préface  et  portrait  de  l'Auteur. 
Divisé  en  quatre  suites.  —  Prix  :  20  Fb.  —  Chaque  suite  :  9  fr. 


10.  Lm  Pathétique. 

■11.  Danses  et  Chansons. 

12.  Prestesza. 


Ts^^i^^   ■^^^?-5t5^-''r'^-|^?-5^  :  TROIS  NOUVELLES    OEUVRES   POUR   PLINO 
RESSOUVENIR,  ^11        »«i         ■    'W ^ Pft S- BTI /IPS»  IJÈCHARPE  BLANCHE , 


Ballade. 


CH.-B.  LYSBERG. 

DON  JUAN  :  Morceau  de  concert  pour  deux  pi.vnos. 


LE   BERQUIN  DES  JEUNES   PLiNISTES ,  A  QUATRE  MAINS. 
École  cwiieertaiïte  aj        %f  H  1    ll^iiE'^  ®ÎHVB"es  choisies  à  4  analnis 

DES   PETITES    MAINS.  O  ■  W  ff^  IL  I  W  O  Ëa     i      S  (SANS   OCTAVES). 


1.  Bluette  des  Grains  de  Sable 3  73 

2.  Polka  id.  3  75 

3.  Musette  id.  3  7u 

4.  Pâquerette,  polka  des  Brins  d'Herbe 3  75 

SAMT.^  litJC^fA 

Chanson  napolitaine.  \ 


3.  Perce-Neige,  m'ATcheùcs.  Brins  d'Herbe. . .  3  75 

6.  Le  Liseron,  valse  id.  ...  3  75 

7.  VÉté,  polka-mazurka  des  Quatre  Saisons.  3  75 

8.  L'Automne,  valse  id.  3  75 


9.  La  belle  au  Bois  dormant,  berceuse  des 

Contes  de  Fées 4  oO 

10.  ie  Chat  botté,  rondo  des  Contes  de  Fées. .  4  50 

11.  Le  Nain  jaune,  valse  id.  ..4  50 

12.  Le  prince  Charmant,  polka-mazurka  id.  4  50 

€IïAj¥S®M  fllIE  ïi'BlVï^All'T 

de  Geneviève  de  Brubant. 


•bKSe.     GENEVIEVE   DE  BRA13ANT,      ..SSs. 

Paroles  de  MM.  .ÏAlJfïlE  fils  et  TMÉSfEU.  —  Musique  de  .1.  OFF'El^^llACM. 
Partition  in-8",  piano  et  chant,  avec  texte  complet,  net  :  8  fr.  —  Dix  morceaux  détachés,  avec  accompagnement  de  piano  :  1  fr.  net  chaque  morceau. 

QUADRILLES,  VALSES  el  POLKAS. 
STUAUSS.  !"■  QUADRILLE  DES  BALS  DE  L'OPÉRA.      |      STRAUSS.   POLKA  DES  BALS  DE  L'OPÉRA. 

MÏJSARD.  Grande  valse. 
E.    DESGRA1\GES.  Polka  de  la  RONDE  DES  JEUX.        \  .AKDAI\.  %'  Quadrille.  —  UN  BAL  CHEZ  GOLO. 

L.  MICHELI.  Polka-mazurka  des  iî/l/GiV2i'US£S.  |  PHILIPPE  STUTZ.   COCOiJ/CO  ,   Polka. 


LÀ  POLKA  DES  SABOTS. 


MUSIQUE 
de  A    '^ARIXEY. 


PARTITION 
PIAIVO  et  CIIAIXT. 

Avec  texte  complet  de  MM.  MUPEITTy  et  BOURGET.  —  Prix  net  :  5  fr. 
STl&AUSS.   Pollui  des  Sabols.  —  rAUSi  ^VAGMEK.  Quadrille  exécuté  aux  bals  de  l'Opéra. 


MUSIQUE  DE 
M.    ERKEST  L'ÉPIME. 


ÎMiM.  DEFORGESetGASTmEAU.     LUOQUIGNOLE    AAaVL 

Partition  piano,  chant,  avec  tout  complet,  nel  :  5  fr. 

MORCEAUX  SÉPARÉS  : 

Rondo  du  Ponl  de  Nantes.  |  Rondo  du  Magicien   Tarahisco. 

MORCEAUX  DE  DANSE  : 

STKAU§.^.  Quadrille  de  Croquignolc  XXXVI.  —  AISBAI*".  Polka  de  la  Ronde  du  Pont  de  Nantes. 

MÏIIiim;   STUTK.  Polka-mazurka  du  Magicien  Tarabisco. 


MOVLINET-POLKA 

de 

jrOSOPH    5$T«AIJ§S. 

(Reproduction  allemande) . 


LES  BAIGNEUSES  DE  TROUYILLE 

de 

.1.  MIRKIi. 
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n^Uacl'en  cher. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CM.llfT. 

l"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Toxlc,  tous  les  dimanches;  îG  Klorceniix  ; 

Scènes,  Mélodies,  lïomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  Z  Alhiim.s- 
priDiicM  illustrés.  —  Un  on  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


12»  Mode  d'abonnement  .  Joiirnnl-Tcxto,  tous  les  dimanches;  3G  Klor 
Fantaisies,  Valses,  (Jnadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  z  Albums- 
primes  îlliistros.  —  Un  au  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CIIAiVT  ET   PIAiVO    nElTIVIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Tcvtc  complet,  les  ■•»«  .tlorccaiix  de  chant  et  de  piano,  les  *  Albiim.s-primcs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l^'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1='  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/j-anco 
•  un  bon  sur  la  poste,  ."i  MM.  llEVr.EI,  et  C»,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  do  la  Mailrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ,  Charles  de  l\Iourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Housseau,  8.  —  1054. 


SOltlITEAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Opéra.  :  LulU ,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck  (8'  article).  K"".  — 
II.  ThéJ.tre-Italicn  :  la  Lucia.  M.  Roger  et  M"=  Marie  Battu.  Paul  Bernard. 
—  111.  Opéra-Comique  :  Première  représentation  du  Roman  d'Elvire.  Jule.s 
LovY.  — ^"IV.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  chanteur  :  Beethoveii  et  ses  œuvres. 
Quatuor  {suite).  H.  Barcedette.  —  V.  Études  sur  la  Chanson  populaire.  Consi- 
dérations générales  (5»  article).  J.-B.  Wekerli». —  VI.  Bouffes-Parisiens  :  Pre- 
mière représentation  du  Carnaval  des  Reoues.  Vil.  Concerts,  nouvelles  et  an- 
nonces. 

iMUSIQUE  DE  CHANT  : 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra,  sur  les  motifs 
de 

CUOQUIGKOLE  XXXVI, 

Opérette  bouffe  de  M.   Ernest  L'Épune.   —  Suivra  iramédiatemen; 
après  la  Polka  des  Sabots,  de  Strauss,  motif  do  A.  Varney. 

1'I.V^'0  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LA  RONDE  DU  POMT  DE  1VA1\TES, 

chantée  par  M"=  Tostée,  MM.  Désiré  et  Tayau  dans  Croquignole  XXXVI, 
la  nouvelle  opérette  à  succès  des  Bouffes-Parisiens,  musique  d'ERNEST 
L'Épine  ,  paroles  de  MM.  Deforges  et  Gastinëau.  —  Suivra  immédiate- 
ment après:  Sunla  Lucia,  chanson  napolitaine  extraite  du  rondo  de 
concert  de  Braga,  chantée  par  M""-'  Borqih-Mamo,  paroles  françaises  de 
Paul  Bernard. 


OPERA. 

—  I.UI.I.I.  —  n^OIEAV.  —  X.-X.  ROUSSEAU.  —  CtUCU.  — 

Vil. 

(  Suite.  ] 

Si  Rameau  obtint  ce  litre  de  réformateur  de  la  musique, 
ce  ne  fut  pas  sans  contestation.  On  ne  le  laissa  pas  triompher 
ainsi  tranquillement  :  ce  ne  fut  qu'après  un  terrible  combat  livré 
à  coups  de  brochures  et  d'épigrammes.  Le  passé,  comme  c'est 
l'usage,  se  révoltait  contre  le  présent.  Tous  ces  champions  de 
l'ancienne  musique,  qui  depuis  vingt  ans  dormaient  d'un  som- 
meil si  paisible  aux  opéras  de  LuUi,  s'étaient  réveillés  tout  à  coup 
pour  crier  au  sacrilège.  Pour  eux  Rameau  n'était  pas  un  nova- 


'"'Heur;  c'était  un  destructeur,  un  barbare,  et  presque  un  misérable, 
fait  pour  être  chassé  avec  ignominie  ;  car  ce  n'est  pas  seulement 
pour  la  politique  qu'on  se  prodigue  l'injure  et  qu'on  se  regarde 
comme  des  scélérats  dignes  du  dernier  supplice  :  on  en  fait  autant 
pour  un  peintre  ou  un  musicien.  C'est  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main. On  prétend  même  que  ces  querelles  font  avancer  l'art. 
N'a-t-on  pas  vu  le  journal  le  Globe,  dont  la  parole  avait  tant  d'au- 
torité en  1825,  exprimer  au  sujet  de  la  Donna  del  Lago  l'opinion 
suivante  sur  le  compositeur.  «  Rossini,  dit  l'arislarque  avec 
ce  goùl  et  ce  ton  d'exquise  urbanité  qui  distingue  en  général 
la  critique ,  Rossini  est  usé  :  il  n'a  élé  qu'un  musicien  de 
goût  saas  érudition  ni  savoir.  Le  peu  (ïmaglnalion  qu'on 
avait  cru  reconnaître  en  lui  s'est  évanoui  sans  retour.  Il  est 
incapable  de  rien  produire  sans  se  copier.  Il  est  éteint  :  il  ne 
restera  rien  de  lui.»  Sans  érudition  est  admirable  :  du  reste  tout 
est  admirable  dans  ce  jugement.  Il  est  vrai  que,  depuis,  Rossini  a 
produit  le  Comte  Ory,  le  Moise  français  et  enfin  Guillaume  Tell. 
Biais  que  prouve  cela  ?  S'il  a  montré  par  là  qu'il  n'était  pas  usé, 
on  lui  répondra  qu'il  devait  l'être,  et  que  c'est  tout  au  plus  un 
manque  de  respect  contre  l'arrêt  qui  le  condamne. 

Quel  que  soit  le  génie  de  Rossini,  ses  compositions,  dans  l'or- 
dre des  œuvres  de  l'esprit  humain,  seront-elles  placées  à  côté  des 
œuvres  qu'il  a  écartées  du  théâtre  ?  Mais  ce  n'est  nullement  pour 
cette  raison  qu'on  le  traitait  ainsi.  N'eût-il  succédé  qu'à  des 
hommes  du  mérite  de  Celasse  ou  de  Campra,  on  ne  lui  eût  pas 
pardonné  davantage.  La  question  de  mérite  n'est  rien  au  fond 
dans  cette  prétendue  défense  du  bon  goût  contre  l'invasion  du 
du  mauvais.  Il  vivait  et  réussissait.  C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour 
être  déclaré  dépourvu  do  science  et  d'imagination;  car  les  morts 
ont  cet  avantage  dans  les  arts:  ils  ne  font  de  tort  à  personne,  et 
permettent  d'insulter  ceux  qui  vivent.  A  Rameau  on  parla  de 
LuUi,  comme  de  Rameau  à  Gluck,  et  à  Rossini  de  Gluck  et  de 
Mozart;  c'est  ainsi  que  l'envie  se  cache  derrière  un  grand  homme 
pour  en  étouffer  un  autre.  Rossini  le  premier  savait  bien  que 
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penser  de  ces  grands  et  majestueux  génies,  et  il  peut  suffire  à  sa 
gloire  d'avoir  traduit  si  admirablement  Beaumarchais,  Shakes- 
pear,  Schiller, — et  de  les  voir  égalés, — lorsque  d'autres  ont  été 
le  Molière,  le  Racine  et  le  Corneille  de  la  musique. 

Rameau  blessait  les  opinions  reçues.  Il  inquiétait  la  médio- 
crité et  troublait  des  positions  acquises  :  il  devait  subir  toutes 
les  diflicullés  suscitées  ordinairement  à  l'homme  supérieur  qui 
s'élève,  en  attendant  que  son  nom,  devenu  une  arme  dans  les 
mains  de  la  routine  et  de  l'envie,  fût  opposé  îi  son  leur,  comme 
un  obstacle,  à  de  plus  grands  que  lui. 

Son  succès  dura  vingt  ans,  pendant  lesquels  il  écrivit  quinze 
opéras.  C'est  à  savoir  :  Hippohjte  et  Aricie,  les  Indes  galantes, 
Castor  et  Pollux,  les  Fêles  d'Hébé,  Dardanus,  la  Princesse  de 
Navarre,  Platée,  le  Temple  de  la  Gloire,  Achante  et  Céphise, 
Zoroaslre,  la  Guirlande,  Anacréon,  la  Fête  de  famille,  les  Sur- 
prises de  r Amour,  les  Sybarites,  les  Paladins,  —  Castor  et 
Pollux  passait  pour  le  plus  beau  de  ses  ouvrages,  en  même  temps 
que  le  poème,  dû  à  Gentil-Bernard,  était  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  C'est  ce  fameux  opéra,  monté  avec  un  si  grand 
luxe,  que  les  directeurs,  dans  leurs  moments  de  détresse,  remet- 
taient à  la  scène  comme  une  ressource  suprême,  et  à  peu  près, 
dit  le  Journal  de  Bachaumont,  comme  on  expose  aux  regards  des 
fidèles  la  châsse  d'un  saint  pour  obtenir  du  beau  temps  ou  de 
la  pluie.  11  fut  joué  ainsi  d'intervalle  en  intervalle  jusqu'en  1774, 
époque  de  l'avènement  de  Gluck.  Les  amateurs  instruits  en  con- 
naissent seuls  sinon  toute  la  partition,  au  moins  des  fragments. 
D'ailleurs  il  n'est  rien  resté  de  Rameau,  que  ce  chœur  de  Darda- 
nus  :  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux,  qui  aujourd'hui  encore 
serait  d'un  très-grand  effet  à  l'exécution. 

Il  n'est  rien  resté  de  lui,  parce  que,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  tout 
son  mérite  consistait  dans  la  science  plutôt  que  dans  l'imagina- 
tion. Elle  était  son  but  au  lieu  d'être  son  moyen.  Or,  la  science 
est  bien  peu  de  chose,  malgré  tous  ses  trésors,  là  où  manquent 
le  naturel  et  le  génie  de  création.  On  ne  saurait  trop  le  répéter, 
il  n'y  a  pas  plus  de  musique  sans  mélodie  que  de  peinture  sans 
dessin,  fùt-on  coloriste  comme  Paul  Yéronèse  ou  le  Titien.  On 
parlait  un  jour  devant  Gullielmi  de  science  d'accords,  de  profon- 
deur harmonique,  etc.,  etc.;  on  exaltait  beaucoup  tout  cela. 
«  Mon  Dieu,  dit- il,  inspire  moi  de  beaux  chants,  et  je  me  charge 
du  reste.  »  Le  reste,  en  effet,  ne  mérite  guère  qu'on  en  fasse  tant 
de  bruit.  Ce  n'est,  après  tout,  que  le  métier  de  l'art,  et  sans  être 
plus  sévère  qu'il  ne  convient,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  on 
doit  savoir  gré  à  un  artiste  de  connaître  les  moyens  que  lui  offre 
la  science  pour  exprimer  ses  idées,  s'il  en  a.  Il  serait  au  moins 
étrange  qu'il  ne  les  connût  pas.  N'est-ce  pas  la  condition  pre- 
mière de  tout  art  ou  de  toute  profession  ?  Quoi  qu'on  en  dise, 
c'est  posséder  peu  de  choses  de  ne  posséder  que  cela.  Jusque-là 
la  science  peut  être  un  état,  mais  très-certainement  ce  n'est  pas 
un  mérite.  Il  suffit  pour  y  arriver  de  s'y  être  appliqué  pendant 
un  certain  temps  ;  et  combien  d'exemples  prouvent  que  ceux  qui 
y  réussissent  le  mieux  ne  sont  pas  toujours  les  natures  les  plus 
délicates  et  les  plus  favorisées  relativement.  Mais  c'était  un  très- 
grand  mérite  du  temps  de  Rameau,  et  sa  célébrité  sur  ce  point 
est  légitime.  Premièrement,  il  était  le  seul.  Ensuite  la  plupart  de 
ces  moyens  qu'il  a  mis  en  usage,  et  qui  depuis  ont  été  acquis  h  la 
science,  c'est  lui  qui  les  a  découverts.  Mais  dans  ce  qui  constitue 
la  musique,  dans  ce  qui  en  constitue  l'essence,  dans  ce  qui  fait 
qu'elle  nous  charme  et  nous  émeut,  dans  la  mélodie  en  un  mot. 
Rameau  a  beau  se  défendre  et  protester,  sa  persistance  même  à 
cet  égard  dépose  contre  lui  presque  autant  que  ses  ouvrages.  Il  y 


a  là  des  dons  qui  lui  ont  été  refusés,  et  même  qu'il  n'appréciait 
pas  ;  car  s'il  parie  du  beau  naturel  dans  sa  lettre,  c'est  évidem- 
ment comme  formule,  et  sans  avoir  un  sentiment  bien  précis  de 
ce  que  peut  être  ce  naturel.  Beau  naturel  était  alors  un  mot  con- 
sacré dans  les  arts,  comme  le  mot  sensibilité  en  littérature,  ou 
dans  notre  temps  ces  mots  fantaisie,  couleur  locale,  inspiration 
capricieuse  et  originale,  etc.,  qu'on  voit  revenir  vingt  fois  par 
page  lorsqu'il  s'agit  d'une  pièce  de  poésie  ou  d'un  tableau.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  par  beau  naturel  il  n'entendait  pas  le  chant, 
ayant  coutume  de  dire  que  tout  le  charme  et  toute  l'énergie  de 
la  musique  étaient  dans  l'harmonie.  «La  mélodie,  ajoutait-il,  n'y 
a  qu'une  part  très-subordonnée,  et  no  donne  à  la  parole  qu'un 
vain  et  stérile  agrément.  »  Ce  langage  n'est  pas  nouveau.  Com- 
bien de  gens,  avant  et  depuis  1730,  ont  prétendu  se  faire  un 
mérite  de  toutes  les  qualités  qu'ils  n'avaient  pasl  Combien  même 
n'ont  dû  leur  célébrité  qu'à  ces  admirables  théories  I 


La  suite  au  prochain  numéro.] 


K" 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 


G.  ROGER.    -    M"=    MARIE   BATTU. 

Le  Ménestrel  a  déjà  publié  sa  profession  de  foi  en  ce  qui 
touche  la  distinction  nette  et  parfaitement  tranchée  des  différents 
genres  en  fait  d'art  lyrique. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  :  le  Théâtre-Italien  doiii 
rester  le  Théâtre-Italien,  tout  comme  notre  grand  Opéra  et  notre 
Opéra-Comique  doivent  demeurer  essentiellement  français,  — 
chacun  dans  sa  sphère. 

Pour  cela,  il  faut  d'une  part  renoncer  à  ces  déplorables  tor- 
tures appelées  traductions,  et,  de  l'autre,  ne  point  faire  chanter 
la  musique  italienne  par  des  chanteurs  français,  encore  moins 
peut-être  notre  musique  française  par  des  chanteurs  italiens. 

C'est  là  une  double  anomalie  qui  ne  peut  trouver  son  excuse 
qu'à  do  très-rares  intervalles,  en  raison  de  certains  météores 
exceptionnels  qui  éblouissent  à  la  fois  les  deux  mondes. 

Donc,  en  principe,  —  et  malgré  le  succès  qui  vient  d'accueillir 
sur  la  scène  italienne  l'un  de  nos  grands  artistes  français  de 
prédilection,  G.  Roger,  —  on  nous  permettra  de  professer  hau- 
tement cette  opinion  de  tous  les  temps  :  que  les  écoles,  les  genres 
ne  peuvent  se  perpétuer  et  vivre  dé  leur  propre  essence,  qu'à  la 
condition  expresse  de  se  respecter  dans  leurs  moindres  aspects, 
par  le  fond  et  par  la  forme. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  redire  aux  compositeurs  et  à  leurs 
interprètes  :  restons  chacun  chez  nous.  L'art  y  gagnera  sous  tous 
les  rapports.  D'ailleurs  chaque  pays,  chaque  peuple,  a  ses  mo- 
numents et  ses  sites,  ses  châteaux  et  ses  chaumières,  ses  gran- 
deurs et  ses  défaillances,  ses  passions  et  ses  faiblesses.  Ceux-ci 
vivent  de  leurs  défauts,  ceux-là  de  leurs  qualités;  presque  tous 
des  uns  et  des  autres. 

Laissons  à  la  belle  Venise,  avec  le  souvenir  de  ses  doges,  ses 
palais  de  marbre,  ses  gondoles,  son  carnaval  traditionnel  et  ses 
poignards;  àNaples  ses  lazzarones,  ses  tarentelles  et  son  Vésuve; 
laissons  à  Rome,  la  ville  éternelle,  son  Vatican,  ses  pompes  sacrées 
et  son  immuable  torpeur  ;  saluons  dans  Florence  le  berceau  de 
Galilée,  du  Dante,  de  Michel-Ange...  de  Machiavel;  laissons  à  la 
blonde  Allemagne  son  Goethe,  son  Schiller,  ses  vieux  châteaux 
démantelés,  même  son  Rhin  qui  fut  le  nôtre;  laissons-lui  surtout 
ses  rêves  incompris,  ses  flots  de  bière  et  sa  philosophie  nuageuse; 
admirons,  sans  trop  les  ambitionner,  le  fer,  la  houille  et  le  génie 
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induslriol  de  T Angleterre  et  du  nouveau  monde;  abandonnons 
à  ce  dernier  sa  vie  à  la  vapeur,  à  John-Bull  ses  usines  et  ses 
brouillards  ;  cl  rentrons  chez  nous  où  nous  attendent  notre  riche 
Bourgogne  et  son  vin  généreux,  notre  abrupte  Bretagne  et  sa 
vieille  foi,  notre  cœur  chevaleresque,  notre  esprit  français,  notre 
franche  gaîté,  et  mieux  encore  ce  Paris  où  tout  se  rencontre,  oii 
tout  se  rallie  ;  ce  Paris,  centre  de  tous  les  rayons,  de  tous  les 
parfums  et  de  toutes  les  bonnes  choses;  ce  Paris,  en  un  mot, 
que  l'univers  entier  nous  jalouse,  et  où  viennent  se  réchauffer 
toutes  les  gloires  alors  que  la  froide  neige  couvre  nos  toits  et 
blanchit  nos  chemins. 

Et  si  l'Italie  et  l'Allemagne  nous  ont  donné  Pergolèse,  Haendel, 
Bach,  Haydn,  PalestrinaetCimarosa,  Gluck,  Mozart,  Beethoven, 
Weber,  Rossini  et  Meyerbeer,  n'oublions  pas  que  Gluck  et  ces 
deux  derniers  se  sont  en  quelque  sorte  naturalisés  français,  et 
que  notre  sol,  à  nous,  a  produit  non-seulement  Molière,  Racine 
et  Corneille,  mais  aussi  Grétry,  Méhul,  Boïeldieu,  Ilérold,  Auber 
et  Halévy,  qui  ont  pris  et  prendront  place  au  livre  d'or  de  la 
postérité. 

Chaque  chose  est  donc  bien  où  Dieu  l'a  fait  naître  :  aux 
pyramides  d'Egypte,  le  ciel  embrasé  de  l'Orient  et  le  sable  du 
désert  pour  tapis;  aux  croyances  légendaires  et  mystérieuses,  les 
montagnes  de  la  brumeuse  Ecosse  et  le  reflet  de  ses  lacs  ;  à 
l'Opéra,  nos  grands  drames  lyriques  et  les  chanteurs  taillés  à 
leurs  péripéties  émouvantes;  au  Théâtre-Italien,  les  mélodies 
à  la  Bellini,  où  la  voix  peut  s'étendre  comme  sur  un  doux  gazon  ; 
à  l'Opéra,  les  Nourrit,  les  Levasseur,  les  Damoreau,  les  Falcon, 
les  Dorus,  les  Duprez,  les  Stoltz,  les  Roger  ;  aux  Italiens,  les 
Lnblache,  les  Rubini,  les  Tamburini,  les  Malibran,  les  Grisi, 
les  Mario,  les  Tamberlick. 


Pardon,  lecteurs,  de  ce  long  préambule,  mais  me  voici  main- 
tenant plus  à  l'aise  pour  vous  dire,  —  et  je  le  crie  avec  le  cœur, 
—  que  le  public,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  poser  en  prin- 
cipe, a  retrouvé  dimanche  dernier,  au  Théâtre-Italien,  son  Roger 
habituel  ;  Roger,  l'éminent  chanteur,  l'homme  de  goût,  l'artiste 
consommé  dont  le  talent  souple  se  prête  à  la  musique  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  écoles  ;  Roger,  dont  l'intelligence  n'a 
jamais  fait  défaut  et  qui  comprend,  parle  et  chante  le  français, 
l'allemand ,  l'anglais  et  l'italien  ;  Roger ,  toujours  pur  dans 
sa  méthode,  plein  de  sentiment  et  d'élan  dans  son  interpré- 
tation ;  Roger,  que  vingt  années  de  succès  ont  fait  l'artiste 
chéri  du  public  parisien  et  qu'un  jour  trop  néfaste  lui  a  rendu 
plus  cher  encore. 

Aussi ,  dès  les  premières  mesures  chantées  par  Edgard , 
sentait-on  courir  de  la  salle  sur  la  scène,  comme  un  cou- 
rant magnétique  précurseur  du  succès.  La  représentation  avait 
excité  au  plus  haut  point  l'intérêt  et  la  curiosité.  La  salle  était 
comble.  A  l'apparition  de  Roger  sur  la  scène  italienne  se  joignait 
l'attrait  d'un  second  début  de  M"'=  Marie  Battu.  La  pièce,  montée 
avec  soin,  avait  Graziani  pour  compléter  celte  trinité  drama- 
tique qu'on  nomme  Edgard  ,  Aslhon  et  Lucie.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  expliquer  l'émotion  qui  paraissait  animer 
l'auditoire. 

Roger  a  eu  des  mouvements  dramatiques  du  plus  grand 
caractère.  Dans  le  finale  du  second  acte  il  s'est  élevé  à  de  hautes 
proportions,  et  la  scène  de  la  malédiction  lui  a  valu  un  véritable 
triomphe.  Comme  chant,  il  s'est  montré  ce  qu'on  le  connaît, 
gracieux,  élégant,  pathétique,  passionné.  11  a  trouvé  dans  le  duo 


du  premier  acte  et  dans  la  scène  des  tombeaux  des  nuances  très- 
fines,  des  demi-teintes  fort  douces  et  d'un  effet  irrésistible. 
Est-ce  bien  absolument  la  corde  italienne?  d'aucuns  le  contes- 
teront peut-être  ;  mais,  en  vibrant,  cette  corde-là  fait  tressaillir 
le  cœur,  et  le  cœur,  je  suppose,  est  de  tous  les  pays. 

M""  Battu,  dont  les  récents  débuts  dans  la  Sonnambula  ont 
été  si  brillants,  s'est  montrée  digne  de  ses  premiers  pas.  Cepen- 
dant le  rôle  de  la  Lucia  est  trop  étendu  pour  elle.  C'est  une 
jenne  fauvette  éclose  aux  derniers  beaux  jours,  que  M"^  Marie 
Battu.  Le  soleil  n'a  pas  eu  le  temps  de  fortifier  ses  charmantes 
ailes,  et  son  vol  est  encore  parfois  incertain  ;  mais  les  perles  de 
ses  roulades  sont  d'une  blancheur  immaculée,  ses  notes  d'un 
pur  cristal ,  son  goût  exquis ,  sa  méthode  parfaite  —  celle  de 
M"^  Miolan-Carvalho.  Une  saison  encore  et  la  fauvetle  devien- 
dra rossignol.  Il  est  impossible  de  dire  avec  plus  de  charme  l'air 
du  premier  acte.  Un  peu  plus  de  morhidezza  et  ce  serait  parfait. 

Quant  à  M.  Graziani,  le  féroce  fralello  de  la  trinité  précitée, 
nous  sommes  de  ses  partisans.  Sa  voix  nous  est  des  plus  sympa- 
thiques et  sa  manière  nous  captive  souvent.  Il  y  a  de  la  jeunesse, 
du  feu  sacré  dans  la  nature  de  son  talent,  et  ce  sont  là  des  qua- 
lités qu'il  faut  applaudir  quand  on  les  rencontre.  Mais  qu'avait- 
il  ce  soir-là  ?  Sa  jeunesse  tournait  à  l'ivresse ,  son  feu  sacré  à 
l'emportement.  Dans  le  duo  du  second  acte  et  dans  le  fameux 
septuor,  certains  de  ses  éclats  de  voix  ont  déraillé  et  sont  sortis 
de  leurs  jM5(cs  limites. 

La  belle  voix  de  M.  Angelini  s'est  montrée  plus  raisonnable. 
Les  sqU  de  l'orchestre  se  sont  distingués  comme  toujours,  et  les 
chœurs  n'ont  pas  chanté  faux.  C'était  donc  bien. 

Mais  ce  qui  est  moins  bien,  —  et  j'y  reviens  parce  que  cette 
idée  me  poursuit,  —  c'est  la  désertion  de  notre  cher  Roger.  En 
temps  de  guerre  cela  s'appellerait  passer  à  l'ennemi....  mais 
non  pas  sans  tambours  ni  trompettes.  ° 

Pabl  Bernabd. 


TI1É4TRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COIIIOIE. 


Le  Roman  d'Elvire,  opéra-comique  en  3  actes  de  MM.  Alexandre  Dumas 
et  DE  Leuven,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas. 

(  4  février  1860.  ) 

Si  le  type  de  ce  roman  d'Elvire  vous  rappelle  le  sujet  de  la 
Vieille,  musique  de  M.  Fétis,  nous  lui  trouvons  une  parenté 
plus  intime  encore  avec  certain  Conte  de  Fées,  vaudeville  de 
MM.  de  Leuven  et  Brunswick,  joué  en  1845  au  théâtre  des  Va- 
riétés. Et  cette  fantaisie  de  marquise  ne  peut  être  sortie  de  votre 
mémoire,  car  la  marquise  s'appelait  M""  Déjazet. 

Singulière  fantaisie,  en  effet  !  Voici  une  noble  vénitienne.  M""  de 
Villabianca,  jeune,  richeetbelle.qui  vient  s'établir  un  beau  matin 
à  Palerme  sous  les  traits  et  les  atours  d'une  vieille  douairière, 
étonne  la  ville  du  bruit  de  ses  fêles,  s'amuse  à  coqueter  avec  le 
podestat,  tourne  la  tête  aux  coureurs  de  dot,  et  enlace  particu- 
lièrement dans  ses  filets  le  jeune  chevalier  Gennaro,  gai  viveur 
criblé  de  dettes.  Et  tout  cela,  parce  que  ce  chevalier  a  eu  l'au- 
dace de  refuser  naguère  sa  main  et  sa  dot,  sans  même  demander 
à  la  voir.  Et  la  fausse  douairière  manœuvre  si  bien,  qu'elle  se 
fait  épouser  de  force  par  cet  étourdi  et  incompréhensible  Gen- 
naro, qui  certes  ne  méritait  pas  tant  de  bonheur. 

Notez  que  cet  acte  de  vengeance  féminine  se  distille  à  petites 
doses,  pendant  trois  actes,  au  moyen  d'une  légende  fantastique. 


LE  MÉNESTREL. 


et  à  l'aide  d'une  bohémienne  fort  habile  à  composer  des  philtres 
ou  à  les  imaginer. 

Tolal  :  une  spirituelle  comédie,  avec  un  peu,  —  beaucoup,  — 
de  fantaisie  au  second  plan, .et  pas  mal  de  sorcellerie  sur  la  toile 
de  fond,  et  le  grand  inquisiteur  en  perspective. 

Certes,  il  y  avait  là  plus  de  matériaux  qu'il  n'en  faut  pour  bfitir 
un  gracieux  opéra-comique. 

Or,  ce  canevas,  si  vague  par  son  dessin,  ce  mélange  d'éléments 
insaisissables  et  de  choses  de  la  Vie  réelle ,  est  précisément  ce 
qui  s'adaptait  le  mieux  au  talent  complexe  de  notre  émincnt 
compositeur  Ambroise  Thomas. 

Bien  que  le  Songe  d'une  nuil  d'été  soit  une  œuvre  de  premier 
ordre  ;  bien  que  la  Double  échelle,  le  Panier  fleuri,  et  surtout 
le  Catd,  soient  d'excellents  types  du  genre  bouffe,  la  mélodie 
de  M.  Ambroise  Thomas  n'a  pas  généralement  cette  allure  qui 
confère  le  brevet  de  popularité  dans  l'acception  populaire  du 
mot.  Nourri  de  fortes  études ,  bibliothèque  vivante ,  ennemi 
du  banal,  il  s'assimile  avec  élégance,  et  même  avec  une  cer- 
taine [coquelterie ,  les  formules  et  les  tendances  de  toutes  les 
écoles,  et  sa  pensée  est  toujours  habillée  avec  goût,  avec  distinc- 
tion, avec  recherche.  Si  l'éclectisme  est  une  erreur,  voyez  avec 
quel  art  merveilleux  cette  erreur  est  réparée,  compensée  !  Écoutez 
ces  masses  orchestrales,  prêtez  l'oreille  à  ce  murmure  d'inslru- 
menls,  étudiez  ce  fin  tissu  d'harmonies,  et  vous  reconnaîtrez  le 
musicien  d'élite,  et  vous  aurez  conscience  de  toute  sa  valeur. 

Or,  ces  qualités  brillent  de  tout  leur  éclat  dans  la  nouvelle 
partition  de  M.  Thomas.  Le  Roman  d'Elvirc  lui  a  inspiré  des 
pages  sonores  qui  tiendront  une  place  des  plus  honorables  dans 
le  répertoire  de  Favart. 

Parmi  les  morceaux  justement  fêtés,  nous  signalerons  un  duo 
couronné  d'une  brillante  strette,  conçue  dans  le  slyle  italien  ;  les 
fringants  petils  couplets  II  est  grec,  et  la  légende  du  roman 
d'Elvire.  Dans  le  deuxième  acte,  qui  est  le  plus  riche  et  le  mieux 
réussi,  on  remarque  un  chœur  d'un  puissant  effet  ;  le  boléro  de 
M.  Montaubry  :  Si  la  hrise  folle;  le  trio  bouffe  et  l'air  de 
M"''  Monrose  :  Suis-je  une  hirondelle  ? 

Le  troisième  acte  se  recommande  spécialement  par  quelques 
motifs  de  danse  et  par  la  délicieuse  romance  de  Montaubry: 
Restez  jeune  et  belle,  qu'il  a  dite  avec  une  expression  tout  à  fait 
remarquable. 

En  constatant  les  mérites  du  Roman  d'Elvire,  nous  enregis- 
trons en  même  temps  le  double  succès  de  Montaubry  et  de 
M"''  Monrose.  Pour  M."'=  Monrose,  le  rôle  de  la  marquise  est 
une  véritable  victoire;  et  cette  victoire  est  d'autant  plus  glorieuse, 
qu'on  s'y  attendait  moins.  11  s'agissait  là  non-seulement  de 
chanter,  mais  de  jouer  la  comédie  sous  deux  espèces,  et  la  jeune 
artiste  s'est  on  ne  peut  plus  vaillamment  tirée  de  cette  double 
incarnation. 

Montaubry,  de  son  côté,  a  fort  bien  rendu  le  type  du  che- 
'    valier.  Son  boléro  du  deuxième  acte.  Si  la  brise  folle,  et  sa  ro- 
mance du  troisième,  ont  enlevé  l'auditoire. 

Du  reste,  les  deux  artistes  ont  été  parfaitement  secondés  par 
M""  Lemercier  (la  bohémienne),  Crosti  (Ascanio)  et  Prilleux  (le 
podestat). 

Ainsi  nanti,  le  Roman  d'^bîre  réunit  bien  des  conditions  de 
vitalité.  Nous  lui  souhaitons  longue  vie  et  fructueuse  carrière, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  des  auteurs  et  de  M.  Nestor 
Roqueplan. 

J.    LOVY. 


TABLETTES  OU  PLANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 

vm. 

Quatuors  {suite). 

Le  quatuor  en  ut  est  célèbre  par  sa  fugue  finale,  mais  les  trois 
premières  parties  n'en  sont  pas  moins  fort  remarquables.  Signa- 
lons aux  harmonistes  les  vingt-neuf  mesures  d'introduction.  Les 
modulations  étranges  qu'elles  renferment  ont  un  caractère  émi- 
nemment mystique  et  préparent  d'une  façon  inattendue  le  motif 
passionrié  de  l'allégro.  — L'andante  con  moto  est  une  pastorale, 
mais  une  pastorale  triste,  empreinte  d'une  sombre  mélancolie  à 
peine  interrompue  par  la  phrase  lumineuse  en  ut  majeur  (22°"^ 
mesure  après  la  2™"  reprise),  un  vrai  rayon  de  soleil.  Après  un 
menuet  plein  de  forte  gaîté,  un  menuet  à  la  façon  d'Haydn, 
qui  fait  sa  réapparition  après  s'être  vu  si  longtemps  délaissé, 
vient  enfin  cette  fugue  immortelle,  qui  suffirait  à  la  gloire  d'un 
artiste. 

M.  Scudo  qui,  dans  ses  appréciations  musicales,  revêt  presque 
toujours  d'un  langage  charmant  les  pensées  qu'il  exprime,  a  dit 
de  la  fugue  «  qu'elle  était  en  musique  ce  qu'est  le  syllogisme  en 
logique  (1),  la  forme  souveraine  de  l'art,  qu'il  faut  savoir  traiter 
sous  peine  de  ne  pas  savoir  écrire.  Au  fond  de  tout  raisonnement 
bien  fait,  il  y  a  un  syllogisme  implicite,  comme  dans  toute  page 
de  musique  élégamment  écrite,  il  y  a  les  éléments  de  la  fugue.  » 
Disons  cependant  qu'un  syllogisme  pur  serait  bien  insipide,  tandig 
qu'une  fugue  rigoureuse,  bien  traitée,  sur  un  motif  mélodieux, 
a  toujours  été  et  sera  toujours  admirable.  On  joue  encore  avec 
un  charme  sans  pareil  les  quarante-huit  fugues  et  préludes  du 
Clavecinbien  tempéré  de  Jean-Sébastien  Bach,  compositions  pro- 
digieuses d'inspiration  et  de  poésie.  —  On  a  dit  que  Beethoven, 
grand  jusqu'au  sublime  dans  le  style  fugué,  était  mal  inspiré  dans 
la  fugue  rigoureuse.  Celte  opinion  serait  soutenable  si  Beethoven 
n'avait  écrit  que  les  fugues  des  œuvres  106,  102,  133  et  137.  — 
Mais  celles  des  variations  de  piano  (op.  35),  de  la  sonate  (op.  110), 
celles  que  l'on  rencontre  dans  les  messes,  celle  enfin  du  quatuor 
en  ut,  sont  d'impérissables  chefs-d'œuvre.  Cette  dernière,  no- 
tamment, écrite  avec  des  développements  immenses  (elle  n'a  pas 
moins  de  450  mesures)  est  magnifique,  et  le  serait  plus  encore  si 
elle  était  rendue  par  un  orchestre  tout  entier. 

Le  premier  morceau  du  quatuor  (op.  74) ,  au  prince  Loblcowitz, 
est  encore  du  second  style  de  Beethoven,  du  style  héroïque. 
Nous  en  dirons  autant  de  l'adagio,  inspiration  sans  égale,  aussi 
poétique  que  sobre  cl  bien  conçue.  Mais,  avec  le  scherzo,  nous 
entrons  déjà  dans  ce  domaine  iUimilé  de  la  fantaisie  qui,  chez  le 
maître,  va  prendre  de  grands  développements.  La  première  par- 
tie est  d'un  style  inquiet,  dramatique.  Le  trio  est  bizarre,  ou  ne 
se  rend  pas  bien  compte  du  rhythme  dans  lequel  il  a  élé  conçu  ; 
et  si,  en  l'enlendant  pour  la  première  fois,  on  n'a  pas  la  précau- 
tion de  considérer  la  première  mesure,  do,  ré,  mi,  comme  jouée 
eu  levant,  de  telle  sorte  que  la  période  quaternaire  ou  binaire 
commence  à  la  deuxième  mesure,  ré,  do,  si,  il  sera  impossible  de 
se  rendre  compte  de  la  carrure  du  rhythme.  Joué  avec  feu,  ce  trio 
est  d'un  effet  puissant.  Les  variations  sont  un  chef-d'œuvre  in- 
contesté. Relativement  faible  dans  la  plupart  de  ses  airs  variés 
pour  piano  seul,  Beethoven  est  sans  rival  dans  la  variation  ins- 

(i)  Scudo,  Critique  musicale,  t.  I,  p.  43. 
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Irumcnlale,  et  celles  du  qiialuor  (op.  74)  doivent  être  coraplées 
parmi  les  plus  belles.  Le  Ihcnic,  d"uiie  tendresse!  infinie,  est  un 
hymne  d'amour  incomparable. 

Le  quatuor  (op.  95)  fa  viineur,  à  M.  de  Domanowetz,  eslbicn 
réellement,  comme  a  dit  M.  de  Lenz,  le  pont  jeté^  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  manière  de  Beethoven.  Le  premier  mor- 
ceau est  d'un  caractère  sombre  et  passionné.  La  tonalité  est 
indécise,  elle  oscille  constamment  entre  fa  mineur  et  ré  bémol. 
Ce  dernier  ton  offre  pour  Jes  instruments  des  difTicultés  d'exécu- 
tion presque  insurmontables.  Nous  remarquons  déjîi  de  ces  chan- 
gements de  ton  subits,  non  préparés,  que  Beethoven  prodiguera 
désormais  :  de  do  majeur  5  sol  hémol  [5'"^  et  ô""  mesure)  ;  de  la 
bémol  à  la  naturel  (37"'"  et  GS"""  mesure).  Nous  indiquons  ces 
licences  sans  les  condamner.  Beethoven  avait  parfaitement  cons- 
cience de  l'inobservation  des  règles  admises,  n'agissait  qu'à  des- 
sein, et  presque  toujours  obtenait  ainsi  de  grands  effets.  Signa- 
lons, h  la  24™"  mesure,  un  chant  ineffable  en  ré  bémol,  un  de 
ces  rayons  célestes,  qui  par  moment  viennent  illuminer  les  pro- 
fondeurs de  son  âme  attristée. 

L'allégretto  en  ré  appartient  déjà  à  la  troisième  manière;  c'est 
une  œuvre  de  profonde  mélancolie.  Elle  débute  par  trois  mesures 
de  violoncelle  solo,  une  suite  de  sanglots  étouffés.  Puis,  s'élève 
vers  le  ciel  une  plainte  déchirante,  mais  en  même  temps  radieuse 
de  poésie,  de  piété,  de  tendresse ,  elle  s'éteint  à  la  SI™"  mesure. 
Alors,  surgit  une  sombre  phrase  que  le  maître  traite,  en  style 
fugué,  avec  un  art  infini.  C'est  le  génie  de  la  désolation  qui  s'a- 
gite dans  les  profondeurs  de  l'âme.  Mais,  bientôt  après,  refoulé 
et  vaincu,  le  démon  terrestre  disparaît;  la  céleste  aspiration 
reprend  son  empire.  A  peine  a-t-elle  exhalé  ses  derniers  accents, 
que  le  scherzo  entre  brusquement  en  scène; — œuvre  fantastique, 
aérienne,  bizarre,  resplendissante  de  nouveauté  et  de  hardiesse. 
—  Il  semble  que,  dans  certaines  œuvres,  Chopin  se  soit  inspiré 
du  trio  de  cette  page  étonnante.  Le  finale,  préparé  par  sept  me- 
sures d'introduction,  est  dramatique  à  l'excès.  Ily  a  du  Freys. 
chulz  dans  les  accords  sauvages  de  la  25""  mesure  et  les  sui- 
vantes. Le  morceau  finit  par  une  stretta  à  quatre  temps,  en  fa 
majeur,  qui  contraste  étrangement  avec  le  début  du  finale  ;  c'est 
un  chant  de  triomphe,  une  péroraison  victorieuse. 

Nous  arrivons  aux  derniers  quatuors  de  Beethoven.  —  Pour 
juger  sainement  ces  œuvres  immenses,  il  faut  les  considérer, 
abstraction  faite  des  difficultés  et  des  impossibilités  d'exécution 
qui  s'y  rencontrent,  les  envisager  en  un  mot  au  point  de  vue  de 
la  pure  conception,  les  lire  comme  on  lit  un  livre,  se  pénétrer 
vivement  de  la  pensée  de  l'auteur,  et  les  entendre  par  l'imagina- 
tion. Il  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  pense  d'arriver  à  ce  résultat. 
Les  Allemands,  passionnés  pour  les  grandes  choses  de  l'art,  ont 
transcrit  ces  compositions  pour  le  piano  'a  quatre  mains  avec  une 
minutieuse  exactitude.  Le  quatuor  (op.  127)  a  été  arrangé  par 
Rummel;  les  quatuors  132  et  135,  par  Marx;  lequaluor  130,  par 
Naumanu,  et  le  quatuor  131,  par  Gleichauf.  Deux  habiles  pia- 
nistes peuvent  tirer  un  parti  infini  et  un  grand  effet  de  ces 
traductions.  On  n'a  pas  la  sonorité,  la  mise  en  scène  rêvées  par 
l'auteur  ;  mais  on  a  la  pensée  dans  toute  son  exactitude.  C'est  en 
quoi  le  piano  offre  des  ressources  uniques.  Pauvre  comme  ins- 
trument solo, — malvenu  à  se  poser  l'égal,  à  ce  titre,  du  violon  ou 
de  la  voix  humaine, — il  est  une  source  de  jouissances  indescrip- 
tibles comme  résumé  des  forces  multiples  de  l'orchestre,  résumé 
pâli,  incolore,  mais  qui,  l'imagination  ou  le  souvenir  aidant, 
ravive  la  pensée  des  grandes  choses. 

H.  Baubedette. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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La  poésie  est  un  stimulant  pour  la  mémoire;  sa  propriété,  en 
cela,  est  bien  plus  forte  que  celle  de  la  prose.  Si  cette  poésie  est 
chantée,  un  sens  de  plus,  celui  de  l'ouïe,  jouissant  de  cette  poésie, 
cette  dernière  frappera  d'autant  plus  vivement  la  mémoire,  et  s'y 
gravera  plus  fortement.  Que  de  personnes  de  la  société  (non 
musiciennes)  qui,  ayant  été  élevées  à  la  campagne,  se  rappellent 
toutes  les  chansons  de  leur  jeunesse,  tout  en  étant  incapables  de 
retenir  un  air  d'opéra.  Ce  dernier  exige  une  éducation  musicale, 
la  chanson  populaire  s'en  passe. 

L'air  des  chansons  est  si  intimement  lié  aux  paroles,  et  comme 
sens  et  comme  expression,  que  l'un  sans  l'autre  est  un  corps  sans 
âme,  un  jour  de  printemps  sans  soleil,  une  harpe  sans  cordes. 
Malgré  tous  les  amours-propres  d'auteurs  qui  peuvent  se  trouver 
froissés,  nous  n'hésitons  pas  d'avancer  que  toute  œuvre  sur  la 
chanson  populaire,  sans  la  musique  de  ces  chansons,  est  une 
œuvre  incomplète.  Écoutez  là-dessus  M.  de  Coussemaker  :  «  Les 
chants  populaires  se  composent  de  deux  éléments  intimes,  insé- 
parables, le  texte  et  l'air.  La  mélodie  est,  selon  nous,  si  étroite- 
ment liée  aux  paroles  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'enlever  ce 
serait  enlever  au  chant  son  caractère  principal  et  essentiel  ;  ce 
serait  parfois  faire  disparaître  le  chant  tout  entier.  Dans  un  chant 
populaire,  c'est  la  mélodie  qui  donne  véritablement  le  caractère 
de  popularité  ;  elle  en  est  l'expression  la  plus  vive,  le  véhicule  le 
plus  rapide,  le  seul  propagateur.  » 

Le  chani,  marié  à  la  parole,  dit  M.  de  la  Villemarqué,  est  en 
effet  l'expression  de  la  pensée  vraiment  populaire.  Son  union 
avec  la  musique  est  si  intime,  que  si  Fair  d'une  chanson  vient  à 
se  perdre,  les  paroles  se  perdent  également. 

Un  auteur  suisse,  le  professeur  Wyss  (1),  dont  nous  allons 
traduire  quelques  hgnes,  insiste  tout  particulièrement  là-dessus  : 
«  Là  011  le  chant  d'un  peuple  est  caractérisé  par  des  allures  joyeu- 
ses, sans  aucun  artifice  scolastique,  dont  le  sujet  est  l'amour, 
la  gaieté,  la  satire,  l'humour,  là  le  peuple  n'est  pas  à  plaindre. 
S'il  était  opprimé  sous  le  sceptre  du  despotisme ,  écrasé  par  la 
misère,  ses  chansons  deviendraient  plaintives  ou  s'éteindraient.  » 

Pour  joindre  les  airs  aux  chansons  populaires,  il  faut  vaincre 
deux  difiScuItés  assez  graves  qui  se  présentent  inévitablement  : 
la  première  est  de  faire  chanter  le  peuple  de  la  campagne,  pris 
isolément  ;  la  seconde,  c'est  de  noter  exactement  ces  airs. 

Laissons  parler  M.  de  la  Villemarqué  :  «J'avais  en  vain  inter- 
rogé les  habitants  de  la  vallée  ;  la  plupart  m'avaient  avoué  leur 
ignorance ,  et  je  les  crus  sans  peine  ;  car,  tout  en  se  faisant 
prier,  aucun  n'avait  jamais  refusé  de  chanter.  Dans  les  mon- 
tagnes, où  le  caractère  est  tout  différent,  mes  demandes  n'ob- 
tinrent pas  d'abord  un  résultat  plus  favorable,  quoique  je  lusse 
dans  les  yeux  des  personnes  que  j'interrogeais,  en  les  mettant 
sur  la  voie,  et  en  les  pressant  un  peu,  qu'elles  auraient  pu  me 
satisfaire.  Mais  je  n'étais  pas  connu ,  je  me  présentais  seul,  et  le 
montagnard  est  défiant.  D'ailleurs  il  lui  semblait  étrange  de 
voir  un  monsieur  parcourir  la  campagne  pour  recueillir  des 
chansons  :  si  quelque  gentilhomme  s'adressait  à  lui,  c'était  le 
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fusil  et  non  le  portefeuille  sous  le  brus  ;  c'était  pour  lui  demander 
où  gitait  le  lièvre,  où  remisait  la  perdrix ,  et  non  pas  s'il  savait 
la  ballade  d'Arthur  ou  de  Noménoë.  Il  se  taisait  donc,  et  le  plus 
souvent  il  souriait  de  cet  air  narquois  et  important  qu'il  prend 
volontiers  quand  il  veut  montrer  qu'il  n'est  pas  dupe.  >> 

Nous  joignons  à  cela  un  extrait  d'une  lettre  qui  nous  a  été 
adressée  à  propos  des  chansons  de  la  Touraine,  par  M"""  B. 
de  M.: 

«  Vous  ne  croiriez  jamais ,  Monsieur  ,  combien  il  m'a  été 
difficile  d'avoir  du  vieux  et  du  naïf.  Toute  la  jeunesse  chantante 
de  H"*  a  été  rassemblée  par  moi,  hier,  entre  messe  et  vêpres,  et 
j'avais  tout  l'air  d'un  grave  professeur,  passant  en  revue  l'érudi- 
tion de  ses  écoliers.  Il  m'a  fallu  prendre  sur  moi  pour  garder  mon 
sérieux,  au  milieu  de  ces  yeux  baissés  et  de  ces  ports  de  voix, 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  on  ne  peut  rendre  en 
musique  ;  le  résultat  de  mon  audition  a  été  :  1  "  Tu  veux  devenir 
ma  compagne ,  jeune  Albanaise  (Labarre)  ;  2°  Exil  et  retour 
(Monpou);  3°  Les  Bœufs  (P.  Dupont)  ;  4"  Au  revoir,  Louise 
(Masini);  5"  Je  veux  faimert-G"  Sur  ta  nacelle;  Je  te  bénis 
(LoisaPuget);  File,  Jeanne,  etc.,  etc.  Tout  cela  était  chanté  avec 
des  variantes  si  singulières,  qu'au  premier  abord  je  croyais  en- 
tendre du  nouveau.  Je  me  désespérais  de  tant  de  talent,  quand 
il  me  prit  l'idée  de  faire  venir  la  vachère,  la  vieille  cuisinière, 
la  fille  de  basse-cour  et  deux  voisines  sexagénaires  dont  j'ai  enfin 
pu  tirer  quelque  chose  ;  d'abord  :  5ii  rpont  du  Nord  un  bal  y 
est  donné,  dont  la  musique  nous  a  semblé  monotonement  iolie, 
à  mon  père  et  à  moi,  et  la  poésie  fort  primitive.  Une  des  vieilles 
m'ayant  dit  qu'on  chantait  ça  avec  une  voix  de  d'sur  et  une 
voix  de  d'sour,  et  qu  c'était  bein  joli  à  réplucherie  en  cassant 
des  noix,  y  ai  cru  comprendre  qu'il  s'agissait  de  la  chantera 
deux  voix  ;  j'ai  fait  essayer  l'air  de  cette  manière,  c'est  charmant 
comme  vous  le  verrez  bien.  La  vachère  m'a  chanté  une  chanson 
de  bargère  que  je  transcris  ,  puis  une  chanson  de  mariée,  toute 
différente  de  celle  que  vous  m'avez  fait  entendre  lors  de  mon 
dernier  voyage  à  Paris  :  enfin  la  fille  de  basse-cour  a  complété 
le  bouquet  par  eune  chanson  bein  divertissante ,  qu'amusait 
bein  la  gardeuse  d'moulons,  quand  qu'aile  leu  chantaite  ça  su 
la  lande  :  El  youp  la  verdi ,  la  verdon,  etc.  » 

Cette  lettre  a  un  grand  rapprochement  avec  une  autre  du  Ni- 
vernais: «  Détrompez-vous,  Monsieur,  je  n'ai  point  oublié  ce 
que  vous  m'avez  demandé,  mais  c'est  chose  fort  difficile.  Les 
anciens  usages  sont  bien  loin  de  nous,  dans  ce  pays  singulière- 
ment civilisé  qu'on  appelle  le  Nivernais;  on  y  chante  les  airs 
nouveaux,  les  albums  de  l'année  dernière,  etc.  » 

La  meilleure  manière  de  recueillir  les  airs  populaires,  c'est  de 
les  entendre  par  surprise,  en  cachette,  quand  le  chanteur  ou  la 
chanteuse  ne  vous  voient  pas,  ou  que  vous  n'avez  pas  l'air  de 
les  écouter.  Nous  en  avons  ainsi  recueilli  en  pleine  campagne,  à 
des  foires  de  village,  en  écoutant  des  marchandes  de  chapelets, 
des  mendiants.  Les  passeurs  de  bac  nous  en  ont  fourni  quel- 
quefois ,  comme  aussi  des  veillées  en  plein  air,  en  été,  sur  le 
seuil  des  portes.  Mais  le  campagnard  qu'on  fait  poser  devant 
soi  pour  en  tirer  quelque  chose ,  reste  muet  comme  un  roc  ; 
qu'il  soit  jeune  ou  vieux,  il  en  est  de  même,  avec  cette  différence 
que  les  jeunes  se  sauvent  îi  toutes  jambes ,  s'imaginant  que  vous 
allez  leur  jouer  un  mauvais  tour. 

J.-B.  Wekerlin. 
[Lu  suite  au  mimcro  prochain.) 


BOUFFES-PARISIENS. 

Revue  de  Carnaval  avec  prologue.  —  Mardi-Gras. 

Pour  publier  les  hauts  faits  de  la  Revue  de  Carnaval  des 
Bouffes-Parisiens,  il  faudrait  les  proportions  de  la  colonne  Ven- 
dôme, et  nous  en  sommes  réduits  à  une  simple  et  modeste 
colonne  du  Ménestrel. 

Comme  toutes  les  revues,  celle  de  M.  Offenbach  a  son  trop 
plein,  mais  on  dit  que  c'est  là  l'une  des  conditions  essentielles 
de  succès.  Va  donc  pour  les  neuf  tableaux  se  subdivisant  en  une 
multitude  d'exhibitions  sur  les  airs  choisis  des  diverses  opérettes 
du  maestro  des  Bouffes.  C'est  dire,  quant  à  la  musique,  que  les 
jolis  motifs  ne  chôment  pas,  que  l'orchestre  pétille  et  les  voix 
aussi.  Cet  élément  seul  suffirait  d'autant  plus  au  succès,  que 
M.  Offenbach  a  composé  pour  sa  revue  une  certaine  polka  des 
timbres  et  une  certaine  tyrolienne  de  l'avenir  comme  on  en  voit 
peu,  comme  on  n'en  voit  pas,  —  n'en  déplaise  à  M.  Richard 
Wagner. 

En  ce  qui  touche  le  livret,  —  si  livret  il  y  a  dans  une  revue, 
—  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'affiche,  puis  à  la  représenta- 
tion. Ils  y  trouveront  : 

Les  petites  boutiques  du  boulevard, 
Le  bois  de  Boulogne  et  ses  patineurs, 

Lesïouaves  en  Chine  et  la  polka  des  timbres,  déjà  nommée, 
Le  chant  de  guerre  de  Bataclan, 
La  parodie  de  nos  nouvelles  pièces  de  théâtres, 
Les  grandes  ombres  musicales  des  Champs-Elysées  et  la  pa- 
rodie de  la  musique  de  l'avenir,  par  M.  Bonnet. 
L'exposition  de  peinture  avec  figures  animées, 
La  Bacchanale  et  la  Bacchante,  tarentelle  réglée  par  M""  Ta- 
glioni,  dansée  par  M"^  Tautin,  avec  Désiré  et  Desmonts  pour 
partenaires. 

Le  pas  des  six  grâces,  au  nombre  desquelles  M""'  Mareschal , 
Cico  et  Rose  Deschamps, 

Et  enfin  le  galop  général  de  l'Amour,  figuré  par  Léonce. 
Ajoutez  à  cette  surabondance  de  tableaux  ,  même  surabon- 
dance de  décors,  de  costumes,  de  couplets,  de  danses,  et  vous 
aurez  une  faible  idée  de  la  Revue  de  Carnaval  des  Bouffes- 
Parisiens,  qui  a  pour  prologue  :  Un  souper  de  Mardi-Gras. 

Or,  ce  Souper  de  Mardi-Gras,  —  qui  est  des  plus  divertis- 
sants, —  a  lui-même,  pour  prologue,  une  ouverture  on  ne  peut 
plus  réjouissante  -.  un  vrai  buisson  de  mélodies  populaires  dues 
à  l'intarissable  fécondité  d'Offenbach. 

Cette  ouverture  et  ce  prologue  ont  mis  en  belle  humeur  le 
public  qui  a  rappelé,  bissé,  nombre  d'acteurs  et  de  tableaux.  La 
musique  de  l'avenir  a  remporté  là  une  victoire  à  faire  pâlir  les 
fanatiques  de  la  salle  Ventadour. 

Bref,  c'est  le  cas  de  redire  ici  la  phrase  sacramentelle  :  Tout 
Paris  voudra  voir  le  Carnaval  des  Revues  et  le  Souper  de 
Mardi-Gras  aux  Bouffes-Parisiens. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  A  Constantinople,  la  société  allemande  Teutoniu,  fondée  il  y  a  dix 
ans  par  M.Robert  Capitain,  compte  aujijurd'liiii  trois  cents  membres.  Elle 
aussi  a  voulu  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller, 
et  les  membres  de  la  société  ont  vaillament  interprété  Guillaume  Tell. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  la  mort  de  M.  Stilcher, 
directeur  de  musique  de  l'Université  de  Tul)ingen.  Il  s'est  fait  une'grande 
réputation  par  ses  lieder.  Ce  digne  vétéran  de  l'art  venait  d'obtenir  fa 
retraite,  et  le  roi  de  Wurtemberg  lui  avait  conféré  l'ordre  de  Frédéric. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  Au  lliiiàlre  de,  la  Moiiuuio,  ;"i  linixollcs,  on  a  reprcsenlc  un  opéra- 
roniiqiic  iln  provcnnncc  bel^e;  il  osl  inliuili-  Phnedé  ,  le  librcUo  osl  une 
double  imilalion  do  l,i  charmante  comédie  de  AI.  Kmile  Augier,  Ui  Ciyuë, 
et  du  poème  à'IIaydée  de  M.  Scribe.  I/autcur  est  M.  Sloumoii  de  Liège, 
musicien  expérimenté  et  poète  à  ses  heures  ;  on  lui  doit  à  la  fois  le  texte 
et  la  partition. 

—  La  Société  philharmonique  de  Bruxelles  vient  de  donner  une  grande 
soirée  musicale  à  laquelle  assistaient  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duche.sse 
de  Brabant.  C'est  Henri  LitollT  qui  faisait  à  lui  seul  les  honneurs  de  la 
partie  instrumentale.  Il  a  été  rappelé,  dit  le  Moniteur  théâtral  de  Bruxel- 
les, avec  une  faria  indescriptible.  Le  ténor  Andran,  artiste  aimé  el  sym- 
pathique, la  voix  et  l'excellente  méthode  de  M"""  Mohr-Dietsch,  élève  de 
M""'  Cinti-Daniorcau  et  fille  de  notre  nouveau  chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 
ont  bien  mérité  de  la  partie  vocale.  Leurs  Altesses  Royales  ont  fai! 
appeler  ces  trois  artistes  el  les  ont  complimentés  en  termes  les  plus  llaf- 
teurs. 

—  Le  Nouvelliste  àetiarseiWe  nous  assure  que  M.  Letellier,  directeur 
privilégié  des  théâtres  de  Marseille,  vient  de  faire  agréer  sa  démission. 
On  parle  de  JI.  Montelli  pour  le  remplacer. 

—  M.  Vizentiui,  directeur  de  la  scène  du  grand  théâtre  de  Lyon,  vient, 
dit-on,  d'Ôlre  nommé  directeur  des  théâtres  de  Gand  pour  l'année  pro- 
cliaine. 

—  Notre  ténor  Poullier  est  parti  pour  Douai,  où  il  est  engagé  pour  plu- 
sieurs représenlalioiis. 

—  Le  Journal  du  Loiret  publie  ce  qui  suit,  à  propos  de  la  soirée  d'a- 
dieu de  Poultier,  sur  le  théâtre  d'Orléans,  où  il  a  dû  donner  jusqu'à  sept 
représentations  successives  :  «  Poullier  nous  a  fait  ses  adieux  hier  dans 
Lucie.  Le  public  l'a  rappelé  à  la  chute  du  rideau.  Ce  n'était  pas  seulement 
Edgard  qui  recevait  cette  ovation,  c'était  tout  à  la  fois  Masaniello,  Fernand, 
et  surtout  Georges  Brown.  C'était  aussi  le  chanteur  de  romances.  Per- 
sonne n'excelle  au  même  degré  que  Poultier  dans  ces  douces  mélodies, 
dans  ces  tendres  cantilènes,  uans  ces  petits  récitatifs  chantés  qu'il  sait  si 
bien  moduler.  Là,  point  d'efforts  :  le  chant  coule  de  ses  lèvres  comme 
d'une  source  pure.  Dans  les  Quatre  Ages  du  cœur,  dans  Perle  de  Rosée, 
dans  les  Petits  Bonheurs,  Poullier  a  produit  l'effet  le  plus  charmant.  Ces 
deux  dernières  romances  ont  pour  auteur  un  professeur  do  chant  que  sa 
modestie  a,  jusqu'ici,  retenu  en  province,  et  qui  n'en  est  pas  moins  un 
compositeur  d'un  grand  talent.  Nous  voulons  parler  de  M.  Malliot.  Il  a 
tout  récemment  fait  représenter  sur  le  Théâtre-des-Arls ,  à  Rouen,  un 
opéra  en  trois  actes,  la  Vendéenne,  qui  a  obtenu  auprès  des  gens  de  goût 
un  succès  éclatant  et  mérité.  M.  MaUiot,  avant  Ponchard,  a  été  le  profes- 
seur de  Poullier,  et  c'est  à  ses  leçons,  tout  amicales,  que  celui-ci  doit  les 
prémisses  de  son  talent.  » 

—  La  Rochelle.  —  «  La  Société  philharmonique  a  repris  ses  séances. 
L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lemanissier,  a  exécuté  des  œuvres 
de  genres  très-différents  et  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  nuances.  A 
la  première  séance,  par  exemple,  nous  avons  eu  une  symphonie  d'Haydn, 
la  45^,  un  fragment  du  ballet  des  patineurs,  dans  le  Prophète,  et  l'ouver- 
ture de  Jessonda  de  Spohr.  En  fait  d'œuvres  inédites,  nous  avons  entendu 
une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  H.  Barbedelte,  remarquablement 
exécutée  par  l'auteur  et  M.  Rideau,  et  un  quintette  pour  deux  violons 
alto  et  deux  violoncelles,  de  M.  Léon  Meneau.  Ces  deux  compositions  ont 
été  fort  bien  accueillies  par  le  public.  Au  théâtre  on  nous  a  donné,  outre 
les  opérettes  du  théâtre  des  Bouffes,  le  Sourd  el  le  Farfadet  d'Adam  ;  le, 
second  a  été  joué  six  ou  sept  fois  de  suite,  ce  qui  est  un  grand  succès 
pour  un  ouvrage  dans  une  ville  de  province.  On  nous  promet  prochai- 
nement une  opérette  due  à  la  collaboration  d'un  de  nos  avocats  pour  les 
paroles,  et  à  notre  chef  d'orchestre  Lemanissier  pour  la  musique.  Quand 
cette  œuvre  aura  été  représentée,  vous  en  aurez  un  compte  rendu. 

—  Les  journaux  que  nous  recevons  des  départements  de  l'Ardèche  et  de 
la  Drônie  donnent  le  compte  rendu  de  la  cérémonie  qui  a  eu  heu  à  'Viviers, 
le  10  janvier,  à  l'occasisn  de  l'inauguration  d'un  grand  orgue  construit 
pour  la  cathédrale,  par  les  habiles  facteurs  Merklin,  Schulz  et  C"=.  C'est 
M.  Edouard  Baliste  ,  professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  Saint- 
Euslache,  qui  avait  été  choisi  par  Mgr  Delcusy,  évêque  de  "Viviers,  pour 
faire  entendre  l'instrument,  et  pendant  plus  de  deux  heures  le  talent  si  reli- 
gieux, si  mélodique  et  si  varié  de  M.  Edouard  Batiste,  a  captivé  l'immense 
auditoire  qui  remplissait  la  vaste  nef  de  cette  basilique.  Mgr  Delcusy,  après 
avoir  béni  l'orgue,  a  daigné  adresser  de  la  chaire  des  remerciements  et  des 
félicitations  à  MM.  Merklin  et  Edouard  Batiste.  Le  souvenir  de  cette  belle 


el  imposante  solennité  durera  longtemps  dans  rauoienne  eaiiitale  du 
Vivarais. 

COIVICERTS. 

—  f«  Concert  du  Conservatoire.  —  Nos  lecteurs  savent  depuis  long- 
temps déjà  par  suite  de  quel  événement  douloureux  a  été  remise  la 
deuxième  séance  de  la  Société  des  Concerts  ;  ce  silence  momentané  était 
un  juste  hommage  à  la  mémoire  du  chef  regrellablc  qui  les  dirigeait, 
depuis  la  mort  d'Habeneck,  avec  tant  d'habileté  et  d'éclat.  Plusieurs  com- 
pétiteurs .sont  déjà,  assnre-t-on,  en  instance  pour  recueillir  la  succession 
de  AI.  Girard  ;  mais  désireuse  de  se  décider  après  rnùre  réflexion  et  en 
toute  connaissance  de  cause,  la  Société  a  remis  le  choix  à  faire  pour  la 
saison  prochaine,  et  a  résolu  qu'en  attendant  rintérim  serait  rempli  par 
son  second  chef,  AI.  Tilmant.  Si  la  santé  de  AI.  Tilmant  n'y  met  pas 
obstacle,  il  sérail  à  souhaiter  que  ce  provisoire  devînt  définitif. 

Quoiqu'il  en  soit,  AI.  Tilmant  a  brillamment  pris  possession  du  bâton 
de  commandement;  pour  son  coup  d'essai,  il  a  voulu  un  coup  de  maître, 
el  c'est  sans  broncher  d'une  mesure  qu'il  a  magistralement  dirigé  l'exé- 
cution de  la  symphonie  avec  chœurs;  car,  sautant  de  celle  eu  ut  majeur 
par  dessus  toute  la  seconde  manière  de  Beethoven,  le  programme  de  di- 
manche s'attaquait  à  celle  gigantesque  conception  qui ,  à  part  ses  deux 
numéros  intermédiaires,  restera  bien  longtemps  encore  la  musique  de 
l'avenir. 

Deux  fragments  d'un  quatuor  d'Haydn  ont  été  enlevés  par  tous  les  ins- 
truments à  cordes  de  l'orchestre,  avec  le  brio  el  la  perfection  accoutumés. 

M.  Jourdan  a  chanté  avec  expression  le  bel  air  du  Joseph  de  Méhul. 

Le  chœur  de  l'oratorio  Salomon  deHaendel,  intitulé  le  Rossignol,  a  fait 
découvrir  dans  le  vieux  maître  des  velléités  de  musique  imitative  ;  mais 
quelle  imitation,  grand  Dieu  ! 

Enfin,  l'admirable,  la  magnifique,  la  sublime  ouverture  d'Euryanthe^ 
dignement  clos  ce  concert  de  réouverture,  sur  lequel  planait  d'ailleurs  un 
deuil  trop  récent.  E.  "VrEL. 

—  La  Société  des  jeunes  artistes  du  Conservatoire  donne,  aujourd'hui 
dimanche,  son  troisième  concert  de  la  saison.  On  y  entendra  une  œuvre  de 
Meyerbeer,  inconnue  à  Paris,  la  musique  du  drame  de  Struensée;  un 
concerto  de  Alendelsshon  ,  exécuté  par  M.  Brassin  ;  une  symphonie 
d'Haydn  ;  un  duo  du  Barbier  el  un  chœur  de  Lesueur. 

— Il  est  décidé,  et  nous  nous  en  réjouissons,  que  l'opéra  de  Berlioz,  intitulé 
lesTroyens,  fera  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  dans  la  nouvelle  salle 
de  la  place  du  Châtelet,  qui  prendra  le  titre  de  Théâtre  municipal  de  la  Ville 
de  Paris.  On  ne  dit  pas  encore  avec  quel  autre  ouvrage  Berlioz  partagera 
les  honneurs  de  cette  solennelle  inauguration  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  nos  théâtres  lyriques  ont  des  lendemains,  el  qu'il  importe  à  l'avenir 
du  nouveau  théâtre  de  M.  Carvalho,  d'effectuer  une  double  belle  entrée 
de  saison. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  de  AIAI.  Alard,  Franchomme  et 
Francis  Planté  ont  repris  leur  cours,  salon  Pleyel ,  les  dimanches  opposés 
à  ceux  des  concerts  du  Conservatoire. 

—  AI™"  Tardieu  de  Alalleville  a  donné  avant-hier,  vendredi,  la  première 
de  ses  quatre  séances  de  musique  de  chambre ,  avec  le  concours  da 
AIAI.  Alaurin,  Chevillard  et  Casimir  Ney.  Nous  en  reparlerons. 

—  Alercredi  prochain,  à  huii  heures  du  soir,  dans  les  salons  de  Pleyel, 
troisième  séance  de  quatuors  de  MAI.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et 
Lapret. 

—  Le  même  mercredi,  M.  Lebouc  donnera  la  première  de  ses  trois 
soirées  de  musique  classique,  avec  le  concours  de  AI""  Maltmann,  de 
AIM.  Dorus,  Herman,  Triebert ,  Rousselot ,  Casimir  Ney  el  Gouffé  pour  la 
partie  instrumentale,  celui  de  AI""  Ida  Bertrand  et  de  AI.  Paulin  pour  la 
partie  vocale. 

—  Un  pianiste  de  l'école-Lisiz,  renommé,  comme  son  célèbre  patron,  à 
plus  d'un  titre,  AI.  Hans  de  Bulow,  donne  chez  Pleyel,  aujourd'hui  di- 
manche, sa  deuxième  soirée  musicale.  Il  y  aura  du  Bach,  du  Mozart,  du 
Beethoven,  puis  force  fantaisies  du  général  Franz  Lislz  sur  le  Tannhauser, 
le  Lohengrin  et  le  Rienzi  de  Richard  Wagner. 

—  Un  autre  fort  habile  pianiste-compositeur,  AI.  Léon  Duflls,  a  donné 
mercredi  soir  un  concert  à  grand  orchestre  dans  les  salons  de  Herz,  avec 
le  concours  de  AI™"  Ugalde  el  M.  Lucchesi.  Le  bénéficiaire,  doué  d'une 
prodigieuse  agilité,  a  enlevé  tous  les  suffrages.  Quant  à  AI™"  Ugalde,  c'est 
toujours  cette  chaleureuse  organisation  musicale,  ce  talent  plein  de  verve 
et  d'entrain.  Sa  tyrolienne  de  Bettly,  sa  valse  de  Faust  el  son  air  de  Ga- 
latée  ont  fait  merveille. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  La  matinée  musicale  el  dramatique  de  M'^"  Marie  Mira,  salle  Herz,  a 
a  conrirmé  et  mieux  encore  le  succèf  qu'avait  obtenu  dans  les  salons  dé' 
lime  orfila,  l'opéra  de  salon  :  Loin  du  hruit.  Sainte-Foy  et  la  piquante 
bénéflciaire  s'y  sont  montrés  pleins  de  verve  et  d'un  comique  du  meilleur 
goût.  La  musique  de  M.  Paul  Bernard  a  séduit  par  le  charme  de  ses  mé- 
lodies et  son  allure  scénique.  Quant  au  livret  de  M.  Galoppe  d'Onquaire,  on 
peut  ajuste  titre  le  qualifier  de  spirituel.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
en  dire  absolument  autant  de  la  pièce  sur  laquelle  notre  ami  et  collabo- 
rateur J.-B.  Wekerlin  a  écrit  sa  partitionnette  :  Entre  deuv  feux.lX  faut 
dire  aussi  que  l'exécution  a  laissé  quelque  peu  à  désirer,  ce  qui  n'a  pns 
empêché  l'auditoire  de  bien  accueillir  la  voix  aimée  de  AL  Jules  Lefort  et 
d'apprécier  tous  les  charmants  détails  de  la  musique  de  M.  Wekerlin. 
Quant  à  l'intermède  musical,  défrayé  par  le  seul  archet  du  jeune  Sarasate, 
nous  n'en  dirons  qu'un  mot  :  merveilleux  ! 

—  Le  concert  de  M.  A.  Ropicquet  avait  attiré  dimanche  dernier  bon 
nombre  d'amateurs  à  la  salle  Pleyel.  Les  dames  se  trouvaient  en  majorité 
sur  le  programme  des  exécutants. M""  Haynnakers,  W^"  Kunzé,  M"'»  Toury 
et  M""  Bremond  (orgue  et  piano)  ont  été  fort  bien  accueillies.  Un  duo  sur 
Guillaume  Tell,  pour  flûte  et  hautbois,  a  valu  de  chaleureux  bravos  à 
MM.  Demerseman  et  Barthelemi.  De  son  côté,  Sainle-Foy  a  égayé  la  salle 
avec  ses  chansonnettes,  et  enfin  le  bénéficiaire  a  été  dignement  fêté,  sur- 
tout par  la  députalion  de  ses  élèves  du  lycée  Louis-le-Grand. 

—  Le  concert  de  M.  Luca  Fumagalli  reste  fixé  à  jeudi  prochain,  16  fé- 
vrier, salle  Érard,  avec  le  concours  de  M""  Vaneri  Fortuna  el  de  MM.  Er- 
nest Nathan,  Auguste  Mey  et  Ernest  Saenger. 

—  Le  premier  festival  monstre  du  maestro  JuUien,  chef  d'orchestre  de 
tous  les  orchestres  de  John  Bull  et  du  nouveau  monde,  est  fixe  au  11  mars, 
salle  du  Cirque  de  l'Impératrice  aux  Champs-Elysées.  Musique  sacrée, 
musique  mondaine,  musique  classique ,  musique  moderne  ,  musique 
héroïque,  musique  dansante,  musique  nationale,  internationale,  exotique, 
musique  de  guerre,  musique  de  la  paix,  musique  du  passé,  du  présent  et 

de  l'avenir  ;  tout  est  promis  par  Jullien sur  une  affiche  comme  il  n'y 

en  a  pas. 

—  L'orchestre  Arban  fait  répétition  sur  répétition  pour  le  prochain  bal 
masqué  donné  par  le  Figai'O  au  bénéfice  des  détenus  de  Clichy.  La  plus 
grande  partie  du  répertoire  sera  renouvelée.  Indépendamment  de  la  polka 
de  circonstance  :  Paye  tes  dettes,  Arban  fera  entendre  la  polka  de  la  Ronde 
du  }}ont  de  Nantes,  un  nouveau  quadrille  sur  Orphée  aux  enfers,  le 
deuxième  quadrille  de  Geneviève  de  Brabant,  celui  des  Refrains  de  l'ar- 
mée, le  moulinet-polka  et  le  quadrille  russe,  réglé  pour  celle  solennité 
par  Cellarius.  On  sait  que  cette  fête  de  nuit  est  fixée  au  mardi  14  février. 


—  Sous  le  litre  :  Pensée,  valse  dédiée  à  M""  la  baronne  Marthe  de 
Rahden,  nous  signalerons  la  première  production  d'un  jeune  pianiste- 
compositeur  russe,  M.  Pierre  de  Pertzoff,  amateur  qui,  pour  l'amour  de 
l'art,  vient  terminer  en  artiste  ses  études  musicales  avec  M.  Marmontel. 


—  La  nouvelle  messe  solennelle  de  M.  Léon  Gaslinel,  que  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens  de  France  a  fait  entendre  le  jeudi  2  février,  à 
l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  a  répondu  largement  aux  espérances  que 
celle  de  l'année  passée  avait  fait  concevoir.  Les  idées  de  ce  compositeur 
sont  bien  à  l'aise  sous  les  grandes  voûtes  de  nos  temples  ;  elles  respirent. 
se  répandent  et  viennent  vous  chercher  jusque  dans  les  lieux  les  plus  re- 
tirés où  l'homme  recueilli  aime  à  se  placer. 

.  Nous  avons  déjà  beaucoup  entendu  la  musique  de  M.  Gaslinel,  et  dans 
des  circonstances  complètement  différentes.  Nous  devons  constater,  main- 
tenant plus  que  jamais,  que  notre  conviction  est  qu'il  réussira  dans  la 
voie  élevée  cl  consciencieuse  qu'il  s'est  décidé  à  suivre.  Il  est  rare  de  voir 
un  compositeur  français  ne  pas  craindre  d'aborder  tous 'les  genres,  el 
cependant  M.  Gaslinel  fa  osé  :  nous  l'en  félicitons.  Son  nouvel  ouvrage 
est  bien  fait  pour  établir  ou  plutôt  pour  consolider  la  réputation  d'un 
compositeur.  Le  sentiment  religieux  s'y  joint  à  l'inspiration  musicale  el 
arrive  à  des  effets  puissants.  Pour  ne  pas  tout  rappeler,  nous  citerons 
seulement  le  Gloria,  le  Crucifixus,  où  les  chœurs  et  les  solistes  font  en  se 
répondant  une  sorte  de  dialogue  grandiose,  el  VOSalutaris,  dont  l'accom- 
pagnement est  d'une  couleur  neuve  el  saisissante.  Sauf  un  moment 
de  confusion  dans  le  Sanctus,  MM.  Barbet,  Balanqué,  M""  Marie  Sax,  du 
Théâtre-Lyrique,  et  M""  Caza ,  ont  parfaitement  interprété  les  soli  de 
l'oeuvre  du  compositeur.  L'exécution ,  sous  la  direction  de  M.  Deloffre,  a 
été  excellente. 

—  M.  Lévi,  maire  du  11"  arrondissement,  a  donné  dimanche  dernier, 
dans  ses  salons  de  la  rue  de  la  Roquette,  une  grande  et  belle  soirée,  dont 
l'opéra  de  salon  de  M"=  Thys,  la  Perruque  du  Bailli,  formait  le  principal 
attrait.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'apprécier  ce  petit  bijou  musical  et 
dramatique,  et  de  constater  le  succès  qu'il  a  obtenu  ailleurs.  L'élégante 
société  réunie  chez  M.  Lévi  a  été  à  la  fois  ravie  du  libre tto,  de  la  partition 
et  de  ses  excellents  interprètes,  M".''  Gaveaux-Savatior  et  M.  Lourdel. 

—  M.  Bergson,  l'auteur  de  la  célèbre  mélodie-valse.  Il  Ritorno,  vient 
à  son  tour  de  produire  dans  un  de  nos  salons  les  plus  distingués  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  une  opérette  intitulée,:  Qui  va  à  la  chasse,  perd  sa 
place,  poème  de  M.  Montini,  dans  laquelle  il  a  intercalé  d'une  façon  irès- 
heureusesa  nouvelle  pastorale  le  Printemps.  M""  Rithner,  MM.  Montini  et 
Paul  Briand  ont  remarquablement  interprété  celte  œuvre  qui  a  oJblenu  un 
succès  complet. 

—  M}''"  Delphine  Champon,  la  jeune  et  habile  pianiste-organiste  dont 
nous  avons,  avec  toute  la  presse  parisienne,  mentionné  en  diverses  cir- 
conslances  le  double  talent,  va  se  faire  entendre  dans  les  principales  villes 
du  Nord,  où  l'appellent  plusieurs  engagements,  sur  l'orgue  d'Alexandre. 
Un  magnifique  piano  à  queue  d'Érard  suit  également  la  jeune  virtuose, 
qui  se  rend  d'abord  à  'Valenciennes,  pour  participer  au  concert  donné  le 
13  courant  par  la  Société  philharmonique  de  cette  ville. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  .Mouigucs  I 


-Jacques  Uousseau,  8. 


Paris,  CHOUDENS  ,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  265,  près  l'Assomption. 


THEATÎIE  IMPERIAL  ITALIEN  DE  PARIS. 
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Nouvel  opéra  ilaliin  en  3  «des,  Poème  Dl  PfAVÂ,  Musique  de 

G.  BRAGA. 

Paitition,  chant  et  piano  :  15  l'r.  net. 

AIRS  ET  DUOS  SÉPARÉS  AVEC  ACCOIVIPÂGNEIVÎENT  DE  PIANO. 

ARRANGEMENTS     POUR    PIANO    SUR    MARGHERITA    LA   MENDICANIE. 


Stvsumss .  —  Quadrille 4  fr.  30 

■Valse ti         " 

Brag^a  J^.  —  Fantaisie . . . 


Strauss.  —  Polka 

Cramcp.  —  Bouquet  et  Mélodies . 
7fr.  50  c. 


4  fr.  oOc. 
7       SO 


î-il.  —  27"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
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r-»>^T^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédaci'en  cher. 


LES  BUREAUX  ,  9  bis,  rue  Vivîenne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHANT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  ÏO  Morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Alliiiins- 
priincs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2°  Mode  d'abonnement  .  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  SO  Morceaux  t 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  Z  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


r.IIAIVT  KT  FIAKO    REIIIVIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Alliunis-prinies  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  \"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser/>'a?!CO 

un  bon  sur  la  poste,  il  MM.  BBF.imsîï.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  l'iOO. 


SOMIUAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Théâtre-Lyrique  :  première  représentation  de  Phile'mon  et  Baucis  de  Ch. 
Gounod.  J.  D'OnTicuE.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  Auguste 
Panseron  ;  notice  biographique.  F.  Halevï.  —  III.  Semaine  théitrale.  J.  LovY. 
—  IV.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avecle  numéro  de  ce  jour, 

LA  POLKA  DES  SABOTS, 

Polka  de  Strauss,  sur  un  motif  de  A.  Varney. — Suivra  immédiatement 
après  la  Polka  des  Timbres,  composée  par  J.  Offenbach  pour  la  Revue 
de  Carnaval  des  Bouffes-Parisiens. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  ta  musique 
de  Chant  : 

SAWTA  LUCIA, 

Chanson  napolitaine  extraite  du  rondo  de  concert  de  Braga,  chantée 
par  M™  Borghi-Mamo,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard.  — Sui- 
vra immédiatement  après  :  la  Tyrolienne  de  l'Avenir,  de  J.  Offen- 
rach,  chantée  par  M.  Bonnet,  dans  la  Revue  de  Carnaval  des  Bouffes- 
Parisiens. 


THÉÂTRE  LYRIQUE. 

Philémon  et  Baucis,  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Jules  Barbier  ■ 
et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Ch.  Gounod. 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Non,  grâces  en  soient  rendues  aux  dieux  immortels  !  ce  n'est 
ni  aux  richesses,  ni  à  la  puissance,  ni  aux  plaisirs  et  aux  vanités 
de  ce  monde  que  nous  demandons  le  bonheur.  Nous  le  cherchons, 
nous  l'avons  toujours  cherché  dans  le  culte  des  arts,  pourvu 
qu'ils  se  montrent  fidèles  à  leur  haute  mission  qui  est  d'exprimer 
le  vrai  et  le  beau.  Nous  savons  bien  qu'en  poursuivant  ces  deux 
choses,  nous  risquons  fort  de  tourner  le  dos  à  la  fortune.  Ce  n'est 
pas  que  nous  eussions  la  moindre  répugnance  à  être  comptés 
parmi  ses  favoris  ;  —  parmi  ses  favoris,  oui  ;  mais  parmi  ses  adora- 
teurs, non. 


Il  y  a,  nous  dit-on  aujourd'hui,  des  moyens  de  lui  faire  utile- 
ment sa  cour,  de  s'en  faire  écouter,  même  de  la  fixer,  si  ce  n'est 
comme  une  compagne  fidèle,  du  moins  comme  une  maîtresse  qui 
cède  h  un  caprice  momentané.  Hé  bien,  puisqu'il  faut  l'avouer, 
ce  sont  précisément  ces  moyens  qui  nous  rebutent  un  peu.  Si 
bons  qu'ils  soient,  ces  moyens,  encore  faut-il  en  avoir  le  goût. 
Notre  goût  est  tout  pour  les  sublimes  spectacles  de  la  nature, 
pour  la  belle  éloquence,  pour  la  belle  littérature,  pour  la  belle 
poésie,  pour  la  belle  peinture,  pour  la  belle  musique,  pour  les 
beaux  monuments  de  toute  sorte.  C'est  fâcheux  ;  nous  en  rougis- 
sons presque ,  mais  sommes  ainsi  fait.  C'est  bien  malgré  nous 
que  nous  trouvons  du  charme  dans  un  commerce  intime  avec  Mo- 
zart et  Raphaël,  Dante  et  Beethoven,  Bossuet  et  Palestrina,  Gluck 
etCorneille,  Haydn  et  la  Fontaine,  Molière  etRossini,  Cimarosa  et 
M"'^  de  Sévigné,  etc.  ;  mais  enfin  nous  n'y  pouvons  rien.  Oui,  ce 
sont  ces  beautés  de  tout  genre,  quels  que  soient  leur  langage,  leur 
forme  et  leur  expression,  qui  exaltent  notre  âme,  élèvent  notre 
intelligence,  parlent  à  notre  cœur,  sourient  à  notre  imagination,  et 
nous  font  entrevoir,  par  delà  les  voiles  matériels,  les  splendeurs 
des  infinies  perfections  de  l'Être  incréé,  de  qui  tout  émane  et  dé- 
coule ici-bas ,  et  dont  nos  arts  ne  font  que  reproduire  quelques 
images  fugitives  et  quelques  vagues  reflets. 

Cela  est  si  vrai,  et  nous  sommes  tellement  incorrigible  sur  ce 
point,  que  l'autre  jour,  en  assistant  à  la  première  représentation 
de  Philémon  et  Baucis,  nous  nous  applaudissions  en  nous-même 
de  ce  qu'il  nous  était  donné  de  savourer  délicieusement  les  beau- 
tés touchantes  et  pathétiques,  les  grâces  chastes  et  exquises,  les 
richesses,  les  délicatesses  que  M.  Ch.  Gounod  a  semées  d'une 
main  si  libérale  dans  sa  nouvelle  partition.  Et  nous  nous  disions 
qu'après  tout  ils  ne  sont  pas  si  déshérités  du  sort  ceux  qui  éprou- 
vent d'aussi  pures  jouissances. 

Peu  de  gens  élevés,  peu  d'autres  encor  même, 
Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 

C'est  notre  la  Fontaine  qui  a  dit  cela  dans  les  derniers  vers  de 
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ce  poème  de  Philémon  et  Baucis.  Que  voulez-vous  ?  il  faut  bien 
prendre  son  parti  de  n'être  pas  compté  au  nombre  de  ce  qu'on 
appelle  les  beureux  du  siècle. 

Comme  c'est  ce  même  la  Fontaine  qui  est  véritablement  notre 
librettiste,  du  moins  pour  une  partie  de  la  pièce  nouvelle,  je  me 
dispenserai  d'en  faire  l'analyse.  Je  mécontenterai  de  l'analyse  des 
morceaux  que  je  rapporterai  à  leur  situation.  M.  Gounod,  qui  a 
écrit  une  ouverture  fort  piquante  pourZe  Médecin  malgré  lui,  et 
qui  aurait  pu  en  faire  une  non  moins  jolie  pour  Philémon  et 
Baucis,  s'est  borné  à  une  simple  introduction.  Cette  dispositioTi 
convient  mieux,  ce  semble,  à  un  sujet  antique,  et,  d'un  autre 
côté,  elle  est  plus  conforme  h  l'idée  du  compositeur  qui  a  voulu, 
de  parti  pris ,  laisser  ce  premier  acte  dans  la  demi-teinte  ;  carj 
par  une  singulière  et  charmante  anomalie  qui  tient  au  sujets  au 
lieu  de  rencontrer,  dans  cet  ouvrage,  des  personnages 

Enfants  au  premier  acte  et  barbons  au  dernier, 

comme  dit  Boileau,  nous  nous  trouvons,  au  commencement, 
avec  un  vieux  barbon  et  une  vieille  femme,  et,  à  la  fin,  avec  les 
mêmes  personnages  rayonnants  de  jeunesse  et  de  beauté.  Yoilà 
la  progression.  Hélas!  pourquoi  le  monde  réel  ne  procède-t-il 
pas  ainsi? 

Cette  introduction  est  une  délicieuse  pastorale  en  fa,  à  trois 
temps.  On  entend  d'abord  un  chant  suave  du  hautbois,  accom- 
pagné par  les  basses  et  un  cor,  auquel  succède  un  joli  travail  des 
violons  que  les  instruments  enlacent  dans  des  contours  de  sixtes 
d'un  effet  charmant.  Le  motif  principal  est  repris  par  les  violons. 
Un  accord  de  septième ,  adroitement  amené  vers  la  fin,  produit 
une  sensation  des  plus  inattendues.  Tout  cela  est  on  ne  peut  plus 
habilement  et  finement  touché. 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  représente  la  cabane  de  Philémon 
et  Baucis ,  demeure  bien  pauvre  et  bien  misérable,  mais  gaie  et 
riante  comme  le  cœur  de  ceux  qui  l'habitent.  Dans  un  duo  de 
demi-caractère,  plein  de  bonhomie,  d'effusion,  d'élans  contenus, 
de  doux  et  chastes  entrelacements,  les  deux  vieillards  célèbrent 
leur  tendresse  et  ce  bonheur  ineffable  qui  ont  résisté  aux  ans 
et  aux  rides.  Ce  duo  est  une  paraphrase  musicale  de  ces  deux 
vers  du  poète  : 

L'amilié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire, 
Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 

A  ces  accents  succèdent,  dans  le  lointain,  des  accents  d'une 
tout  autre  nature  ;  les  habitants  du  bourg ,  ces  gens  pervers  qui 
ont  perdu  la  crainte  des  dieux,  se  livrent  à  leurs  saturnales  im- 
pies. La  ronde  des  Corybantes  tourbillonne  sur  un  rhythme 
continu,  marqué  alternativement  par  deux  notes  persistantes,  la 
sixte  et  la  quinte  du  ton,  tandis  que  de  petites  roulades  des  flûtes 
voltigent  au-dessus  des  groupes  harmoniques  comme  des  rires 
diaboliques.  Ce  morceau  est  d'un  caractère  saisissant,  on  ne 
peut  plus  original  et  pittoresque.  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il 
gagne  ici  à  l'éloignement  et  au  pianissimo.  Mêlé,  plus  tard,  à 
une  bruyante  orgie,  il  ne  produira  plus  le  même  effet. 

Cependant  les  sifQements  de  la  tempête  se  font  entendre  ;  la 
pluie  fouette  contre  les  murs  du  toit  hospitalier,  les  vents  ébran- 
lent la  masure.  Deux  étrangers  frappent  à  la  porte;  Philémon, 
resté  seul,  les  introduit.  Les  voyageurs  sont  Jupiter  et — non  pas 
Mercure, —  mais  Vulcain. 

11  paraît  que  Vulcain  a  un  avantage  sur  Mercure  ;  il  boîte.  Un 
dieu  qui  boîte,  quelle  trouvaille!  Mais  au  moins  faudrait-il  que 
cette  claudication  donnât  lieu  à  des  plaisanteries  pleines  de  sel  et 


de  bon  goi!it.  Du  reste,  il  est  fort  maussade  et  de  fort  mau- 
vaise humeur,  «  ce  chien  de  boîteux-là  »,  comme  disait  Har- 
pagon en  parlant  de  La  Flèche  :  (Au  temps  de  Molière,  La 
Flèche  était  représenté  par  Louis  Béjart ,  qui  boitait  réelle- 
ment). Il  est  même  fort  peu  respectueux  envers  Jupiter,  dont 
il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'il  est  le  fils.  Quant  à  Jupiter, 
il  se  présente  en  dieu  bien  élevé  et  qui  sait  son  monde.  Il  se 
montre  affectueux  et  paternel  envers  Philémon.  Son  entrée  est 
fort  belle,  d'ailleurs.  C'est  lui  qui  prend  le  premier  la  parole 
dans  cet  excellent  trio.  Son  chant  est  noble  et  pathétique  ;  il  est 
accompagné  par  la  voix  solennelle  des  trombones  et  des  cors  dans 
le  piano.  On  remarque  aussi  dans  ce  trio  un  très-élégant  et  très- 
beau  dessin  de  violons.  Les  couplets  de  Vulcain,  accompagnés, 
par  moments  et  sans  exagération,  par  le  marteau  frappant  sur 
l'enclume,  sont  fort  caractéristiques.  Bien  que  ces  couplets  aient 
été  bissés,  je  leur  préfère  néanmoins  l'air  de  Jupiter:  Allons, 
Vulcain!  d'une  allure  ferme,  rapide  et  aisée;  cet  air,  orné  de 
jolis  détails,  est  d'un  seul  mouvement  comme  le  fameux  fin  clian 
dal  vino  de  Don  Juan. 

Baucis  paraît;  interrogée  par  Jupiter,  qui  fait  à  cette  «  char- 
mante vieille  »  l'accueil  le  plus  galant,  elle  récite  toute  une 
tirade  du  poème  de  la  Fontaine,  accompagnée  d'un  morceau  ins- 
trumental con  sordini  d'une  distinction  exquise.  Les  applaudis- 
sements qu'excite  ce  morceau  s'adressent  également  aux  déli- 
cates harmonies  du  compositeur  et  à  la  perfection  de  débit 
de  l'aimable  compagne  de  Philémon.  Mais  Baucis  ne  tarde  pas  à 
montrer  à  ses  hôtes  qu'elle  chante  aussi  bien  qu'elle  parle.  Ici  se 
place  une  délicieuse  romance,  modulée  avec  un  rare  bonheur  et 
SUT  laquelle  j'aurai  à  revenir  tout  k  l'heure.  Pourtant,  comme 
l'observe  judicieusement  Vulcain,  il  s'agit  de  souper,  et  non  de 
chanter  I 

Le  linge,  orné  de  fleurs,  fut  couvert,  pour  tous  mets. 
D'un  peu  de  lait,  de  fruits  et  des  dons  de  Cérès. 

Ajoutons,  et  d'eau  claire.  Vulcain  avale  au  hasard  quelques 
fruits  en  faisant  la  grimace.  Les  vieillards  se  mettent  à  table  avec 
leurs  hôtes,  et,  pour  excuser  la  maigre  chère  qu'ils  leur  font 
faire,  Baucis  se  met  à  raconter  aux  nouveaux  venus  la  fable  du 
Rat  de  ville  et  du  rat  des  champs.  Ce  long  monologue,  quoique 
rempli  de  détails  gracieux  et  spirituels,  a  le  tort  d'interrompre 
un  quatuor  qui  s'annonçait  parfaitement  bien.  Il  en  détruit 
l'unité.  C'est  du  moins  l'impression  que  j'ai  reçue  k  la  répétition 
générale  ainsi  qu'à  la  première  représentation.  Le  compositeur 
prend  sa  revanche  dans  le  morceau  suivant.  Jupiter  a  changé 
l'eau  en  vin  ;  il  a  déclaré  sa  puissance.  Paluit  Deus.  Il  promet 
de  récompenser,  dans  ses  hôtes,  la  piété,  la  vertu,  l'hospitalité  ; 
mais,  comme  il  va  faire  éclater  les  foudres  de  sa  vengeance  sur 
le  bourg  impie,  il  veut  dérober  à  Philémon  et  à  Baucis  le  spec- 
tacle de  cette  ruine  et  de  cette  désolation.  Il  les  endort.  Ici,  un 
chant  du  sommeil,  sommeil  qui  promet  un  réveil  brillant.  Ce 
chant  est  très-beau  de  mélodie  ;  il  est  beau  aussi  d'orchestra- 
tion. Les  accents  des  cors,  les  arpèges  des  harpes,  soutenus  d'une 
pédale  majestueuse,  se  mêlent  au  trémolo  des  violons  dans 
l'aigu.  C'est  dignement  clore  ce  premier  acte. 

Gens  barbares,  gens  durs,  habitacles  d'impies, 
Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties. 

Telle  est  la  péripétie  du  second  acte,  dont  le  premier  tableau 
nous  représente  ce  peuple  de  sybarites  voluptueusement  couchés, 
en  habits  de  fêtes,  sous  les  portiques  du  temple  de  Cybèle. 
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Le  compositeur,  si  sobre  d'effets  jusqu'à  présent,  va  prodiguer 
tous  les  tons  chauds  et  tous  les  rayonnements  de  son  art.  La  mu- 
sique de  ce  chœur  respire  une  mollesse,  une  langueur,  une 
ivresse  tout  orientales  ;  elle  est  pleine  de  caresses  et  d'enchan- 
tements. J'aime  moins  les  couplets  suivants  :  Cest  le  vin  ! 
chantés  par  une  jeune  bacchante,  M""  Sax ,  avec  un  refrain 
en  chœur.  Ces  couplets,  il  faut  le  dire,  n'ont  pas  l'exquise 
distinction  du  morceau  précédent  et  de  tous  ceux  qui  vont 
former  ce  beau  second  acte.  Vient  à  présent  une  espèce  de 
scherzo  dansant],  ?i  deux  temps  ,  dans  le  genre  de  la  Danse  des 
Aimées  de  Félicien  David,  et  d'un  air  du  ballet  d'Herculanum  ; 
ce  qui  n'empêche  nullement  ce  morceau  d'être  extrêmement 
original.  11  se  compose  d'une  formule  de  batterie  en  sol  mineur, 
sur  laquelle  les  divers  instruments  font  galoper  une  phrase  qui 
s'enroule  sur  elle-même  en  retombant  perpétuellement  sur  la 
tonique,  puis  d'un  majeur  dans  lequel  un  chant  fort  étrange  et 
néanmoins  charmant  est  accompagné  par  une  harmonie  syncopée 
pleine  de  nouveauté.  Le  motif  mineur  reparaît  ;  le  compositeur 
en  détache  le  dernier  fragment  et  le  fait  passer  par  diverses 
modulations  :  mi  bémol,  ut  majeur,  la  majeur,  ré  majeur  qui 
devient  dominante  de  sol;  ainsi  a  lieu  la  rentrée  dans  le  ton  prin- 
cipal. Ces  modulations  sont  délicieuses  quoique  bien  simples  et 
bien  naturelles.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  de  délicieuses  que  les  mo- 
dulations naturelles  et  simples.  Mais  c'est  là  le  secret  de  l'art, 
un  segrelo  d'imporlanza,  à  l'usage  des  maîtres.  Sur  les  dernières 
mesures  de  cet  air  de  danse,  le  chœur  jette  l'exclamation  Evohel 
J'oubliais  de  dire  que  cet  allégro,  moins  VEvohe!  vocal,  sert 
d'introduction  instrumentale  au  second  acte,  et  que  le  public  l'a 
redemandé  avec  enthousiasme.  Après  le  ballet ,  oii  figure  la 
ronde  des  corybantes  du  premier  acte,  un  personnage  se  présente, 
un  vrai  trouble-fcle  cette  fois,  c'est  Vulcain,  qui  met  fin  à  cette 
orgie.  Ici,  un  dialogue  très-animé  et  très-vif  entre  Vulcain  et  le 
chœur.  Le  chœur  veut  mettre  à  la  porte  a  cet  oiseau  de  mauvais 
présage.  »  Vulcain  se  déclare.  Le  chœur  se  moque  de  lui.  Les 
idoles  de  la  volupté  sont  renversées.  Jupiter  paraît  et  foudroie 
celte  race  d'inQdèles.  Beau  et  grandiose  finale,  énergique,  drama- 
tique, d'un  effet  irrésistible. 

Pendant  tout  ce  désastre ,  que  sont  devenus  Philémon  et 
Baueis?  Ils  ont  dormi.  Ils  s'étaient  endormis  sous  un  misérable 
chaume,  vieux,  brisés  par  l'âge,  couverts  de  rides.  Ils  vont  se 
réveiller,  au  troisième  acte,  jeunes,  beaux,  dans  un  splendide 
palais. 

Cependant  rtiumble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 
Cliangent  leur  frète  enduit  en  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  revêtues, 
En  moins  de  deux  instants  s'élèvent  jusqu'aux  nues  : 
Le  chaume  devient  or;  tout  brille  en  ce  pourpris. 

La  toile  se  lève  pendant  la  reprise  de  la  pastorale  qui  sert 
d'introduction  au  premier  acte.  Baûcis  vêtue  d'une  robe  de  ma- 
riée, le  front  ceint  de  la  couronne  virginale,  dort  sur  im  esca- 
beau ,  auprès  d'un  lit  de  parade  où  repose  Philémon.  Elle 
murmure  quelques  phrases  de  la  jolie  romance  que  nous  con- 
naissons déjà.  Elle  s'éveille  la  première:  Un  jeune  homme  en- 
dormi !  s  écvie-t-eWe  en  voyant  Philémon.  Celui-ci  s'éveille  à 
son  tour  :  Quel  dieu  vers  moi  guide  les  pas,  jeune  fille  ?  dit-il 
en  regardant  Baueis.  Reconnaissance  :  duo  expressif,  amoureux. 
Jusque-là  tout  va  bien.  Mais  la  chose  se  gâte.  Laissez-moi 
vous  le  dire,  Messieurs  les  poètes ,  qui  êtes  incontestablement 
gens  de  sens,  de  goût,  d'esprit  et  de  littérature,  vous  avez  eu 
tort  de  faire  Jupiter  mauvais  sujet,  après  l'avoir  fait  vertueux. 


Je  sais  bien  ce  que  vous  allez  me  dire.  Vous  me  direz  que  je 
devrais  mieux  connaître  Jupiter. 

Ses  pratiques ,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles. 
Bien  souvent,  pour  la  terre,  il  néglige  les  cieux, 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  mailre  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 

—  Fort  bien,  Messieurs,  mais  vous  me  citez  là  le  Jupiter 
d'.4j?î|)/ij/(rton,  qui  n'est  pas  du  tout  le  Jupiter  de  Philémon  et 
Baueis.  Il  fallait  opter  entre  les  deux.  Le  public,  qui  a  le  sens 
droit,  accepte  l'un  ou  l'autre,  le  coureur  d'aventures  ou  le  ven- 
geur du  crime  et  rémunérateur  de  la  vertu,  peu  importe,  pourvu 
qu'il  soit  semblable  à  lui-même,  Servetur  ad  itnum.  Jupiter, 
tout  Jupiter  qu'il  est,  est  soumis  à  cette  loi.  Et  Baueis  !  une  des 
gloires  de  l'Olympe  !  le  modèle  des  épouses  du  calendrier  my- 
thologique !  n'en  avez-vous  pas  fait  une  coquette  quelque  peu 
délurée?  Heureusement  pour  Philémon,  tout  s'arrange,  grâce  à 
l'entremise  de  Vulcain,  devenu  plus  raisonnable  que  son  père. 
Non,  dites-moi  la  véritable  raison,  la  seule  qui  peut  vous  excu- 
ser. Vous  aviez  fait  une  pastorale  pour  les  fêtes  de  Bade.  Le 
Théâtre-Lyrique,  qui  n'est  pas  dégoûté,  a  voulu  avoir  celte  pas- 
torale, à  la  condition  que  vous  lui  donneriez  les  proportions 
d'un  opéra  en  trois  actes.  Ceci  posé,  n'en  parlons  plus;  mais 
mon  observation  reste. 

Il  y  a  une  foule  de  choses  charmantes  dans  les  derniers  mor- 
ceaux de  cet  opéra  :  les  couplets  de  Jupiter  ,  admirablement 
chantés  par  Baltaille;  un  air  de  bravoure  de  Baueis,  où  l'on 
remarque  une  ravissante  modulation  ;  le  duo  de  Jupiter  et  Bau- 
eis ;  un  trio  en  sol  mineur  dont  la  péroraison  est  dans  un  excel- 
lent style  ancien;  enûn  les  couplets  de  Baueis  :  Rendez-moi  mes 
rides. 

Il  est  bien  superflu  de  dire  que  l'ouvrage  a  obtenu  le  plus 
grand  et  le  plus  légitime  succès.  Fromant  a  une  voix  de  ténor 
vibrante,  d'un  timbre  flatteur  et  sympathique.  M""=  MiolanCar- 
-valho  contrefait  la  vieille  avec  une  grâce  adorable  ;  sa  diction, 
son  chant  sont  parfaits,  et  elle  exécute  des  prodiges  de  vocalisa- 
tion dans  le  troisième  acte.  Baltaille  est  un  fort  beau  Jupiter,  le 
Jupiter  tonnant  et,  à  coup  sûr,  le  plus  magnifique  virtuose  de 
son  Olympe.  Balanqué,  doué  d'un  organe  mordant,  donne  beau- 
coup de  caractère  au  personnage  tantôt  sérieux  et  tantôt  bouffon 
de  Vulcain.  L'excellent  orchestre  du  Théâtre-Lyrique  marche  à 
ravir  sous  l'intelligente  et  chaleureuse  direction  de  son  chef, 
M.  Deloffre.  Mais  aussi  quel  orchestre  que  celui  de  M.  Gounod  ! 
Comme  il  est  moelleux,  plein,  profond,  coloré,  ordonne,  dis- 
tribué, riche  et  en  même  temps  sobre  et  clair  !  Il  est  riche,  parce 
qu'il  y  a  toujours  assez,  et  jamais  trop.  Rien  n'y  est  perdu;  tout 
ce  qui  s'y  trouve,  porte. 

On  peut  dire  en  général  de  la  musique  de  M.  Gounod,  que 
c'est  un  fruit  mûr  et  succulent  qui  a  pris  naissance  dans  un 
fonds  excellent,  dans  le  véritable  sol  musical.  Hors  de  ce  fonds 
et  de  ce  sol,  cultivé  et  fécondé  par  les  maîtres,  il  n'y  a  que  des 
produits  bâtards  qui  peuvent  avoir  un  éclat  trompoir,  une  cer- 
taine vigueur  apparente;  mais  ils  sont  d'un  goût  âpre,  et  ils 
n'arriveront  jamais  h  maturité. 

Voilà  donc  les  sujets  mythologiques  à  la  mode.  Orphée  et  Phi- 
lémon vont  alterner  au  Théâtre-Lyrique,  probablement  pendant 
une  longue  suite  de  représentations.  Desoncôlé,  l  Opéra-Comique 
a  repris  ces  jours-ci  avec  beaucoup  de  succès  le  joli  opéra  de 
Galalée,  où  M""=  Cabel  continue  avec  bonheur  M""*  Ugalde,  sans 
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la  faire  oublier.  Ne  serait-ce  pas  par  hasard  l'élégante  et  très-re- 
marquable partition  de  Psyché  de  M.  A.  Thomas  qui  aurait  res- 
suscité tout  ce  paganisme  musical,  et  n'y  aurait-il  pas  justice  à 
rendre  à  la  lumière  cette  pauvre  Psyché,  dont  le  sommeil  est  trop 
prolongé  ?  Je  demande  ceci  à  M.  Roqueplan ,  parce  que  je  sais 
qu'il  ne  laisse  dormir  les  belles  œuvres  de  son  répertoire  que 
pour  se  donner,  comme  Jupiter,  le  plaisir  de  les  réveiller. 

J.  d'Ortigue. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 

AUGUSTE  PANSERON. 

L'artiste  éminent,  l'ami  fidèle,  le  maître  dévoué,  le  chef  de 
famille  honorable  et  laborieux,  enlevé  il  y  a  six  mois  par  la  mort, 
a  laissé  après  lui  de  profonds  regrels.  Son  souvenir  vivra  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  l'ont  aimé,  dans  l'estime  de  ceux  qui  l'ont 
connu,  et  son  nom  sera  préservé  de  l'oubli  par  des  travaux  du- 
rables, destinés  à  l'enseignement  de  l'art  qui  a  rempli  sa  vie. 

Auguste  Panseron  naquit  à  Paris,  le  26  avril  1795.  Son  père, 
bon  musicien,  était  ami  de  Grétry,  qui  se  reposait  sur  lui  du  soin 
d'écrire  l'orchestre  de  ses  partitions.  Auguste  commença  l'étude 
de  la  musique  par  un  enseignement  pratique  reçu  à  toute  heure 
près  du  piano  de  son  père.  11  entra  au  Conservatoire  à  dix  ans, 
et  fut  admis  successivement  à  l'étude  du  solfège  et  du  violoncelle, 
puis  de  l'harmonie  dans  la  classe  de  Berton,  du  contre-point  et  de 
la  composition  dans  celle  de  Gossec.  En  1813  (il  avait  dix-huit 
ans),  il  se  présenta  au  concours  de  l'Institut,  et  obtint  le  grand 
prix.  Il  partit  pour  Rome,  parcourut  l'Italie,  alla  en  Allemagne, 
se  laissa  entraîner  par  l'amour  des  voyages  et  la  curiosité  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg,  et  revint  à  Paris  en  1818,  ayant  bien  employé 
les.  cinq  années  de  pension  et  de  voyage  que  les  règlements 
accordent  au  lauréat  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Car  il  avait  toujours  profité  des  ressources  musicales  que 
pouvaient  lui  offrir  les  villes  où  il  s'arrêtait  ;  et  les  maîtres 
qu'il  y  avait  rencontrés  n'avaient  jamais  refusé  leurs  conseils 
au  jeune  artiste  aussi  empressé  à  les  demander  que  docile 
à  les  écouter.  A  Rome,  il  s'aperçut  qu'il  avait  une  jolie  voix 
de  ténor,  et  résolut  sur-le-champ  de  tirer  parti  de  cette  heu- 
reuse découverte,  pensant  bien  qu'à  Paris,  après  un  voyage 
en  Italie,  un  compositeur  maître  de  chant  serait  bien  mieux 
accueilli  qu'un  compositeur  violoncelliste.  Il  demanda  des  leçons 
de  chant  h  Garcia,  qui  est  resté  célèbre,  et  à  Siboni,  aujourd'hui 
presque  oublié,  mais  qui  alors  était  renommé.  Il  avait  déjà  passé 
six  mois  à  Bologne,  recommençant  avec  courage  l'étude  du  con- 
tre-point avec  l'abbé  Mattei,  savant  maître  de  chapelle,  qui  eut 
la  gloire  de  compter  Rossini  au  nombre  de  ses  élèves.  A  Vienne, 
il  s'instruisit  près  de  Salieri,  l'auteur  des  Dandides;  'a  Munich, 
près  de  Winter,  directeur  de  l'orchestre  de  la  cour,  et  com- 
positeur ;  puis  Spohr  ,  Hummel  et  Beethoven  lui  donnèrent 
des  conseils  qui  devinrent  des  encouragements.  Plus  tard  , 
visitant  la  Hongrie,  présenté  au  prince  Esterhazy,,  il  reçut  le 
titre  de  maître  de  chapelle  honoraire,  dans  ce  môme  château 
d'Eisenstadt,  qu'avait  longtemps  habité  Haydn,  et  que  son  sou- 
venir remplira  toujours. 

Peu  de  temps  après,  Panseron  revint  à  Paris;  il  avait  vingt- 
trois  ans ,  l'esprit  ouvert  et  intelligent ,  ne  manquait  ni  de 
courage  ni  de  prudence,  et  était  très  en  état  de  profiter,  dans  la 
pratique  de  la  vie,  de  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
choses  de  la  musique. 


Mais  le  plus  beau  fruit  qu'il  rapporta  de  ses  voyages,  ce  fut 
l'amitié  de  Rossini , 

«  L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux.  » 

Celte  amitié  ne  lui  manqua  jamais,  et,  quelques  années  plus 
tard,  Rossini  lui  en  donna  une  preuve  trop  remarquable  pour 
ne  pas  la  mentionner  ici. 

Panseron,  mu  par  un  de  ces  bons  sentiments  dont  son  âme 
était  remplie,  voulait  racheter  un  de  ses  frères  de  la  conscription. 
Il  annonça  un  concert,  et  Rossini,  arrivé  depuis  peu  à  Paris, 
voulût  bien  prêter  à  ce  concert  l'appui  de  sa  réputation,  l'im- 
mense attrait  de  sa  présence  et  de  son  concours.  Il  accompagna 
plusieurs  morceaux,  faisant  à  cette  occasion  ce  qu'il  ne  renouvela 
jamais  à  Paris;  témoignage  éclatant  de  sympathie,  aussi  hono- 
rable pour  le  grand  compositeur  que  pour  le  jeune  artiste  encore 
inconnu. 

C'est  vers  cette  époque  que  Panseron  voulut  essayer  la  carrière 
du  théâtre;  mais  bientôt,  découragé  par  la  destinée  de  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  eut  la  sagesse  de  renoncer,  sur-le-champ  et 
sans  arrière-pensée,  aux  déceptions,  aux  inquiétudes,  aux  cha- 
grins qu'on  n'y  rencontre  que  trop  fréquemment,  mais  peut-être 
aussi  au  succès  qui  aurait  pu  couronner  ses  efforts.  Il  chercha 
alors  dans  le  monde,  dans  les  salons,  un  dédommagement  qui 
ne  lui  manqua  pas,  et  qui  le  récompensa  amplement  du  sacrifice 
qu'il  avait  fait.  Aux  illusions  décevantes,  à  l'avenir  douteux,  il 
préféra  prudemment  la  réalité  profitable,  le  présent  assuré;  et  le 
succès  brillant  que  lui  méritèrent  bientôt  ses  romances  ,  ses 
nocturnes,  ses  nombreuses  compositions  de  chambre,  ne  lais- 
sèrent plus  de  place  aux  regrets  que  lui  avaient  inspirés  ses  pre- 
mières tentatives.  11  avait  d'ailleurs  de  pieux  devoirs  à  remplir, 
et  il  trouva  dans  la  vogue  prolongée  de  ces  morceaux,  dans  les 
avantages  qu'il  en  tira,  le  moyen  de  suffire,  suivant  le  vœu  de 
son  cœur,  à  l'accomplissement  de  ces  devoirs. 

Panseron  avait  introduit  dans  la  composition  de  ces  morceaux 
destinés  aux  salons  et  aux  concerts,  une  nouveauté  qui  eut  un 
plein  succès.  C'était  l'accompagnement  obligé  d'un  instrument, 
dialoguant  avec  le  chanteur  et  avec  le  piano,  et  qui  entrait  avec 
beaucoup  de  goût,  d'à-propos  et  de  grâce  dans  le  cadre  fourni 
par  le  sujet  et  la  disposition  des  paroles.  Dans  ces  petits  drames 
parfaitement  réussis,  la  voix  de  l'instrument,  qui  devenait  pour 
ainsi  dire  un  personnage  nécessaire  et  intéressant,  remplissait  un 
rôle  aussi  ingénieusement  conçu  qu'habilement  exécuté.  C'est 
ainsi  qu'il  composa  une  Philomèle  avec  accompagnement  de  flûte  ; 
une  Montagnarde,  brillante  pour  la  voix  et  pour  le  hautbois; 
les  Échos  des  Alpes,  où  le  son  d'un  cor  caché  dans  une  pièce 
voisine,  ménagé  avec  arl,  répétant  les  accents  de  la  chanteuse 
en  passant  par  d'habiles  dégradations  de  nuances,  semblait,  avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  se  perdre  réellement  dans  la  mon- 
tagne. C'était  pour  l'oreille  ,  s'il  est  permis  de  comparer  des 
choses  aussi  dissemblables,  une  sorte  de  petit  effet  de  diorama. 
Le  Songe  de  Tarlini,  inspiré  par  une  composition  de  ce  maître, 
et  avec  violon  obligé,  était  d'un  style  plus  nerveux  et  plus  élevé. 
Des  artistes  célèbres  s'empressaient  de  prêter  le  charme  de  leur 
talent  à  ces  petites  pièces  de  concert ,  et  y  recueillaient  une 
juste  part  d'applaudissements.  Ces  jolies  compositions  pourraient 
bien  redevenir  à  la  mode.  On  reprend  au  théâtre  les  bons  ou- 
vrages inconnus  aux  jeunes  générations,  et  auxquels  un  long 
repos  a  rendu  tout  l'attrait  de  la  nouveauté  ;  pourquoi  le  salon 
n'aurait-il  pas  aussi  le  droit  de  reprise,  et  ne  ferait-il  pas  re- 
vivre des  œuvres  dont  l'agrément  a  été  éprouvé,  le  mérite  ap- 
précié et  le  succès  légitime  ? 
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En  1826,  Panscron  avait  élé  nommé  professeur  de  chant  au 
Conservatoire.  11  y  avait  dt'jà  enseigné  le  solfège  et  l'harmonie, 
et  celui  qui  écrit  ces  lignes  lui  paye  aujourd'hui  un  juste  tribut 
do  reconnaissance.  Berton  était  professeur  titulaire  d'harmonie, 
mais  sa  mauvaise  santé  et  une  goutte  persévérante  l'éloignaient 
trop  souvent  du  Conservatoire.  Panseron,  qui  avait  élé  son  dis- 
ciple, le  suppléa  avec  une  exactitude  si  grande,  avec  un  zèle  si 
inlclligent,  que  les  élèves  admis  dans  la  classe  du  célèbre  pro- 
fesseur (et  l'auteur  de  cet  article  avait  cet  honneur)  ne  durent  la 
connaissance  de  l'harmonie  qu'aux  soins  du  répétiteur  habile  et 
consciencieux. 

Panseron  se  consacra  désormais  tout  entier  à  l'enseignement, 
et  c'est  alors  qu'il  conçut  le  plan,  mené  à  bonne  fin  avec  sa  per- 
sévérance et  sa  sagacité  habituelles,  d'une  suite  bien  entendue 
d'ouvrages  didactiques.  Cette  suite,  qui  ne  forme  pas  moins  de 
trente-deux  volumes,  prend  l'élève  à  l'A,  B,  G  de  la  lecture  mu- 
sicale (  c'est  le  titre  du  premier  de  ces  ouvrages  )  et  le  conduit 
jusqu'à  la  pratique  de  l'harmonie.  Mais  entre  ces  deux  points 
extrêmes  il  a  placé  des  études  spéciales,  des  exercices  qui  con- 
viennent au  goût  et  aux  facultés  de  l'élève,  soit  qu'il  se  destine 
au  chant,  soit  qu'il  veuille  se  préparer  à  l'étude  d'un  instrument. 
Cette  longue  et  patiente  série,  qui  comprend  divers  traités,  des 
solfèges  pour  toutes  les  voix  et  à  plusieurs  voix,  de  nombreuses 
vocalises  bien  écrites  et  bien  accompagnées,  est  disposée  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  méthode. 

«*« 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  connaître  les  mérites  différents  de 
chacun  de  ces  ouvrages  ;  mais  nous  signalerons  principalement  : 

L'A  B  C  musical,  qu'on  peut  sans  danger  et  sans  crainte  de 
fatiguer  le  larynx  faire  solfier  aux  enfants.  Il  joint  au  mérite 
d'être  aussi  élémentaire  et  facile  que  le  demandait  sa  destination, 
celui  d'être  encore  très-mélodieux  (1). 

Le  solfège  d'artiste,  ou  solfège  sur  toutes  les  clefs;  ouvrage 
renfermant  les  plus  grandes  difficultés  de  lecture  musicale  en 
suivant  une  marche  progressive.  Les  tableaux  sur  toutes  les  clefs 
et  sur  la  transposition  sont  d'une  lucidité  parfaite  ;  mais  un  des 
plus  grands  mérites  de  cet  ouvrage  est  le  style  vocal  dans  lequel, 
h  part  quelques  exercices  fugues,  sont  écrites  toutes  les  leçons. 

L'école  primaire  à  2  et  3  voix,  destinée  à  l'enseignement  élé- 
mentaire; introduction  aux  classes  d'ensemble,  s'adressant  aux 
enfants  dont  la  voix  est  à  peine  formée.  11  ne  fallait  pas  moins 
que  l'expérience,  le  goût  et  la  plume  habile  de  l'auteur  pour  ré- 
pondre heureusement  à  un  programme  que  sa  simplicité  même 
rendait  très-difficile  à  remplir. 

Le  solfège  concertant  à  2,  3  et  4  voix,  où  se  reconnaît  l'har- 
moniste, et  le  solfège  d'ensemble,  où  toutes  les  difficultés  des 
morceaux  d'ensemble  se  trouvent  réunies. 

Les  méthodes  de  vocalisation  pour  toutes  les  voix,  renfermant 
des  exercices  spéciaux,  des  vocalises  progressives  dont  le  style  et 
la  mélodie  déguisent  au  maître  et  à  l'élève  ce  qu'il  y  a  ordinai- 
rement d'aride  dans  l'enseignement.  A  la  grâce  et  au  charme  de 
ces  vocalises  se  joignent  un  plan  mûrement  conçu,  une  marche 
régulière  et  habile  h  l'aide  desquels  le  professeur  conduit  l'élève 
pas  à  pas  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  ses  études. 
Plusieurs  professeurs  d'instruments  ont  placé,  dans  des  méthodes 
composées  par  eux,  quelques-unes  de  ces  vocalises  comme 
exemples  de  style  et  de  goût,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant;  l'art 

(1)  Cet  ouvrage  a  eu  un  tel  succès,  que  les  tirages  écoulés  atteignent  au- 
jourd'hui le  chiffre  de  70,000  exemplaires. 


du  chant  a  toujours  servi  de  guide  aux  inslrumentiste?.  Les 
vocalises  de  Panseron  peuvent  être  placées  à  côté  de  celles  de 
Bordogni. 

Le  traité  de  l'harmonie  pratique  et  des  modulations  à  Vusuge 
des  pianistes.  Important  ouvrage  contenant  des  aperçus  nou- 
veaux, des  tableaux  synoptiques  fort  utiles  et  des  exercices 
mnémoniques  qui  facilitent  et  abrègent  les  éludes.  La  2"  partie, 
traitant  de  l'art  de  moduler,  est  très-remarquable  par  la  logique, 
la  clarté  et  surtout  par  les  procédés  ingénieux  au  moyen  desquels 
l'auteur  enseigne  à  moduler  aveo , certitude  dans  tous  les  tons. 
Route  nouvelle  où  l'auteur  s'avance  avec  une  sorte  d'infaillibilité 
tirée  des  règles  mêmes  de  l'harmonie,  lorsque  jusqu'ici  on  s'était 
abandonné  à  la  seule  inspiration.  N'eût-il  écrit  que  cette  2*  partie, 
l'habile  théoricien  aurait  rendu  un  véritable  service  à  l'en- 
seignement. 

Il  faut  mentionner  aussi  un  grand  nombre  de  compositions 
religieuses,  messes,  hymnes,  motets.  Le  style  de  ces  composi- 
tions, toujours  simple,  de  bon  goût,  exempt  de  recherche,  en 
rend  l'exécution  facile. 

Depuis  1826,  on  peut  dire  qu'Auguste  Panseron  employa  tous 
ses  instants  à  mettre  au  jour  cette  utile  collection,  on  pour- 
rait dire  celte  bibliothèque  musicale;  et,  en  même  temps, 
à  l'aide  des  ouvrages  dont  elle  se  compose,  éprouvant  sur  de 
jeunes  esprits  la  valeur  de  ses  préceptes  et  le  fruit  de  son 
expérience,  il  dirigeait  l'éducation  musicale  de  ses  deux  filles, 
aujourd'hui  deux  jeunes  femmes  honorablement  mariées,  et 
qui  restent  à  l'amour  et  pour  la  consolation  de  celle  qui  fut 
la  compagne  de  sa  vie.  11  travaillait  encore  à  un  ouvrage 
important  sur  l'harmonie ,  qui  devait  compléter  ses  travaux , 
lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  est  mort  le  29  juillet  1859.  Au 
jour  de  ses  funérailles,  ses  élèves,  réunis  dans  l'église,  chan- 
tèrent de  pieux  cantiques  recueillis  dans  ses  œuvres  ;  et  lorsque 
devant  la  tombe  qui  venait  de  s'ouvrir,  M.  Edouard  Monnais, 
au  nom  du  Conservatoire,  rappela  ses  bons  et  loyaux  services  ; 
le  baron  Taylor,  au  nom  de  l'association  des  musiciens,  son 
dévouement  aux  artistes;  M.  Elwart,  sa  constance  dans  d'an- 
cieiuies  amitiés ,  un  deuil  véritable ,  une  sympathie  unanime 
accueillirent  ces  paroles  touchantes  et  vraies,  et  répondirent  à 
l'éternel  adieu. 

F.  Halévv. 


SEMAINE  THÉATUALE. 

L'opéra  du  prince  Poniatowski  sera  offert  au  public  de  notre 
première  scène  lyrique  du  5  au  10  mars.  Au  dire  de  tous  les 
initiés,  cette  œuvre  se  distingue  de  ses  aînées  par  une  haute  et 
réelle  valeur  musicale.  Ce  ne  serait  pas  une  partition  de  grand 
seigneur,  mais  bien  celle  d'un  véritable  maestro.  Les  quatrième 
et  cinquième  actes  surtout  paraissent  dignes  de  nos  plus  belles 
pages  dramatiques.  —  Les  sœurs  Marchisio  sont  attendues  à  Paris 
pour  les  premiers  jours  d'avril,  et  les  répétitions  de  Semiramide, 
traduction  française  de  Méry,  commenceront  immédiatement. 
Par  suite,  le  ballet  de  M'"^  Taglioni,  musique  de  J.  Offenbach, 
est  remis  à  l'entrée  de  la  prochaine  campagne.  —  Pour  l'instant, 
ce  sont  les  débuts  du  ténor  Michot  qu'appelle  l'ordre  du  jour  ; 
ils  auront  probablement  lieu  cette  semaine  dans  la  Favorite, 
avec  M"*  Caroline  Barbot  pour  partenaire. 

Le  Théâtre  impérial  italien  donnera  aujourd'hui  dimanche 
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une  représenlalioû  au  bénéfice  de  Gardoni,  et  lundi  une  repré 
sentation  au  bénéfice  de  M™'  Alboni. 

Le  bénéfice  de  Gardoni  se  composera  de  la  dernière  représen- 
tation de  la  Sonnambula  et  des  troisième  et  quatrième  actes  de 
Rigohtlo;  le  bénéfice  de  M™^  Alboni  ,  de  la  dernière  repré- 
sentation d'il  3Ialrimon'to  segreto.  M™^  Alboni  chantera  le  ron- 
deau de  la  Cenerentola.  —  Après-demain  mardi,  Roger  se  fera 
entendre  dans  la  Traviata,  et  dimanche  prochain  dans  il  Tro- 
valore. . 

—  M.  Calzado,  directeur  du  Théâtre-Italien,  a  envoyé  à 
M""  Marie  Battu  un  fort  beau  bracelet  avec  la  lettre  suivante  : 

«  En  témoignage  de  mon  estime  poiu-  votre  personne,  comme 
de  ma  satisfaction  pour  l'heureuse  issue  de  vos  débuts,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  accepter  le  petit  cadeau  que  je  vous  adresse 
par  l'intermédiaire  de  mon  fils. 

«  J'espère,  Mademoiselle,  que  vous  aurez  autant  de  plaisir  à 
le  recevoir  que  j'en  trouve  à  vous  l'offrir,  car  il  doit  vous  rap- 
peler plus  tard  l'un  des  beaux  jours  de  votre  carrière  artistique, 
qui  s'ouvre  sous  les  plus  riants  auspices  du  succès. 

«  Veuihez  agréer.  Mademoiselle ,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération.  » 

La  lettre  est  encore  plus  gracieuse,  sinon  plus  riche^  que  le 
bracelet. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  l'indisposition  de  Montaubry  a  quelque 
peu  ralenti  le  succès  du  Roman  d'Elvire;  mais  la  santé  du  ténor 
se  trouvant  réiabhe,  les  représentations  de  l'œuvre  d'Ambroise 
Thomas  reprennent  leur  marche  ascendante,  —  c'est-à-dire  que 
les  recettes  deviennent  des  plus  fructueuses.  —  La  reprise  de 
Don  Juan  paraît  ajournée  :  il  est  question  d'un  voyage  en  Italie 
entrepris  par  M.  et  M""^  Faure  pour  raison  de  santé.  En  re- 
vanche, —  si  toutefois  c'est  une  revanche,  —  on  prépare  un 
opéra  de  Gevaert,  poème  intitulé  Château  Trompette,  trois  actes 
dont  on  attend  le  meilleur  résultat. 

Au  TnÉATitE-LYRiQUE,  la  charmante  idylle  de  Philémon  et 
Baucis  a  obtenu  le  plus  chaleureux  accueil  (voir  notre  article). 
Malheureusement,  M""'  Carvalho  devant  se  rendre  à  Londres 
dans  les  premiers  jours  d'avril ,  nous  n'aurons  qu'un  nombre 
trop  restreint  de  représentations  de  cette  nouvelle  œuvre  de 
Gounod.  Les  dilettantes  n'ont  donc  qu'h  se  hâter.  —  L'opéra  de 
Théod.  Semet  [Gil  Blas)  se  répète  toujours  avec  activité,  et  fait 
concevoir  de  grandes  espérances. 

L'Odéon  vient  de  reprendre  le  Légataire  universel,  l'une  des 
pièces  les  plus  gaies  de  l'ancien  répertoire.  Le  succès  a  été  com- 
plet, grâce  à  l'entrain  de  Thiron,  mais  grâce  surtout  au  jeu  plein 
de  finesse  et  de  distinction  de  M''''  Laure.  Jamais  peut-être  le 
rôle  de  Lisette  n'avait  été  joué  avec  plus  de  verve  et  d'esprit;  elle 
a  surtout  rendu  d'une  façon  saisissante  la  scène  de  la  peur,  au 
quatrième  acte. 

Au  Vaudeville,  c'est  M""  Jane  Elsler  qui  vient  de  succéder 
à  M"^  Doche  dans  la  Pénélope  normande;  et  au  moment  où 
nous  mettons  sous  presse,  on  annonce  la  reprise  de  la  Marâtre, 
le  grand  drame  de  Balzac,  avec  M™"  Fargueil  dans  le  principal 
rôle,  créé  par  M"*  Marie  Laurent. 

Aux  Variétés,  on  répète  plusieurs  nouveautés,  notamment 
Quel  drôle  de  monde  et  les  Portiers,  avec  la  reprise  de  M'"^  Gi- 
hou.  On  prépare  aussi  trois  actes  intitulés  :  les  Amours  de  Cléo- 
pâtre.  Mais  toutes  ces  pièces  attendront  le  bon  plaisir  de  la 
revue,  dont  la  vogue  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot. 


La  Gaîté  offre  depuis  quelques  jours  à  son  public  avide  d'é- 
motions, un  dranje  en  cinq  actes,  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et 
Michel  Masson.  Le  Préteur  sur  gages  trouve  de  vaillants  inter- 
prêtes en  Dumainc,  Latouche,  Deshayes,  Surville,  M™"  Des- 
monts, Duverger,  Lacroix,  etc. 

M""*  Déjazet  s'est  enfin  décidée  à  faire  elle-même  sur  la  scène 
qu'elle  dirige  les  honneurs  d'un  vaudeville  en  un  acte.  PUit  Fi, 
P'tit  Mignon,  de  MM.  Dupeuty  et  Gabriel,  musique  de  M.  Ber- 
nardin, nous  montre  l'excellente  comédienne  en  jeune  zouave  et 
en  grand'mère.  Quelques  couplets,  lestement  tournés  et  genti- 
ment débités,  ont  été  redemandés.  La  pièce  a  réussi  :  puisse- 
t-elle  influer  sur  la  prospérité  de  cette  scène  !  Nous  le  désirons.... 

Quant  aux  Bouffes-Parisiens,  les  créateurs  du  genre,  ils  s'en 
tiennent  pour  le  moment  à  leur  Carnaval  des  Revues ,  qui 
renouvelle,  au  bureau  de  location,  les  recettes  phénoménales 
d'Orphée  aux  enfers  de  californienne  mémoire.  Sous  le  rapport 
musical  on  applaudit  à  tout  rompre  la  délicieuse  ouverture  en 
forme  de  pot-pourri,  la  Pollca  des  timbres,  la  Symphonie  et  la 
Tyrolienne  de  V avenir,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer....  grâce 
à  la  verve  communicative  de  M.  Bonnet. 

J.   LOYY. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  Au  dernier  concert  de  l'orehestre  de  la  cliapelle  du  roi,  à  Berlin,  on 
a  exécuté  une  ouverture  très-peu  connue  de  C.-M.  de  Weber ,  le  Roi  des 
fantômes,  et  l'ouverture  op.  lo  de  Beethoven,  que  l'on  entend  aussi^très- 
rarement. 

—  On  écrit  de  Pestli  (Hongrie)  :  La  faux  en  argent  massif  que  M'""  Scliodei 
portait  quand  elle  jouait  le  rôle  de  Nornia  vient  d'être  déposée  par  son  fils 
au  musée  national  de  Peslh.  Cette  faux,  qui  est  dorée  et  enrichie  de  deux 
cent  neuf  pierres  fines,  provenant  des  mines  de  Hongrie,  avait  été  offerte 
en  1840  à  la  célèbre  cantatrice  par  ses  admirateurs. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  la  mort  de  M™^  Anna  Schubert, 
mère  du  célèbre  compositeur  François  Schubert.  Elle  avait  atteint  sa 
soixante-dix-seplième  année. 

—  Parti  de  Paris ,  à  l'issue  de  son  concert ,  notre  excellent  pianiste- 
compositeur  'W.  If  riiger,  est  de  retour  d'un  voyage-express  qu'il  a  fait  à 
Stutlgardt,  pour  assister  aux  fêtes  qui  ont  eu  lieu  on  l'honneur  de  sou 
père,  à  l'occasion  de  son  S0"«  anniversaire  comme  membre  de  la  chapelle 
royale.  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  les  détails  de  cette 
manifestation  exceptionnelle  dont  ce  digne  vétéran  de  l'art  a  été  l'objet. 

—  Londres  aura  très-prochainement  une  grande  fête  d'orphéonistes, 
organisée  par  finfaligable  apôtre,  M.  Delaporte.  On  parle  de  3,000  chan- 
teurs français  à  transporter  au  palais  de  Sydenham. 

—  Le  célèbre  violoncelliste  Servais  vient  d'arriyer  à  Paris,  où  il  se  pro- 
pose de  séjourner  pendant  toute  la  saison  du  Carême. 

—  Les  accidents  se  multiplient  sur  nos  scènes  dramatiques  :  à  part  le 
bouquet  qui  a  pris  feu  aux  pieds  de  W""  Miolan-Carvalho,  le  jour  de  la 
première  représentation  de  P/fi/more  et  Baucis,  les  journaux  de  Bruxelles 
nous  entretiennent  d'une  épaule  démise  en  la  personne  de  M"=  Dupuy,  au 
moment  où,  dans  l'opéra  les  Charmeurs,  son  partenaire  la  fait  danser  sur 
elle-même.  Partie  du  bras  gauche  au  lieu  du  bras  droit,  M"'  Dupuy  aurait 
fait  une  fausse  pirouette  suivie  d'un  cri  de  douleur.  Elle  s'est  évanouie  en 
scène  et  n'a  pu  qu'à  grand  peine  continuer  le  spectacle.  Les  journaux  de 
Lyon  racontent  aussi  un  fait  qui  aurait  pu  avoir  de  plus  graves  consé- 
quences :  une  nymphe  des  eaux,  dans  le  ballet  Une  fille  du  ciel,  a  failli 
être  incendiée  par  le  génie  du  feu.  Fort  heureusement,  le  machiniste,  par 
une  trappe  ouverte  fort  à  propos,  a  fait  plonger  la  nymphe  des  eaux  dans 
le  premier  dessous,  et  là  les  jupons  enflammés,  déjà  à  moitié  éteints,  l'ont 
été  complètement  par  le  machiniste. 

—  Le  Phocéen  annonce ,  comme  chose  ofifldelle ,  la  nomination  de 
M.  Montelli  à  la  direction  des  théâtres  de  Marseille. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  On  ,'innoiico  l'arrivi'o  ;i  Paris  d'iiiH!  ilciiiilaiion  du  piililie  des  doux 
sexes  du  Casino  marseillais  (iiii  vient  présenter  à  l'Empereur  une  p<''tition 
couverlo  de  lo  à  20,000  signatures  ayant  pour  but  de  réclamer  de  S.  M. 
aide  et  protection  contre  les  prétentions  des  théâtres  do  Marseille,  rjui  ten- 
dent à  l'aire  fermer  le  Casino  et  autres  établissements  lyri(pies  dont  les 
classes  populaires  raffolent,  car  elles  y  trouvent,  dit-on,  à  Las  prix  des 
distractions  musicales,  et  les  populations  du  Midi  sont  folles  de  musique. 

—  M.  A.  Debain,  facteur  d'orgues,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Pour  célébrer  sa  nomination,  M.  Debain  a  réuni  quel- 
ques amis  et  tous  les  ouvriers  de  sa  manufacture  d'orgues  et  de  pianos 
en  un  banquet  de  300  couverts.  Cette  fêle  de  famille  s'est  effectuée  di- 
manche dernier  à  la  plus  grande  satisfaction  de  tous  lus  convives. 

—  Nous  apprenons  que  M'"'  Bardoni,  de  retour  de  son  excursion  à 
Caen,  où  elle  était  engagée  pour  chanter  spécialement  le  rôle  de  Léonore 
du  Trouvère,  dans  lequel  elle  a  obtenu  un  succès  qui  lui  a  mérité  à 
toutes  les  représentations  les  honneurs  du  rappel,  se  rend  la  semaine  pro- 
chaine à  Bruxelles,  pour  tenir  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  l'emploi  en 
chef  de  première  chanteuse  légère  de  grand  opéra. 

—  Les  chefs  d'orchestre  réunis  des  théâtres  de  Paris  ont  conçu  le  projet 
de  publier  le  violon  répétiteur  des  airs  intercalés  dans  les  principaux 
vaudevilles  du  répertoire  de  chacun  de  leurs  théâtres,  et  viennent,  à  ce 
sujet,  d'adresser  une  circulaire  à  tous  les  directeurs  de  province.  Ils  pour- 
ront transmettre  par  mois  une  moyenne  de  cinq  répétiteurs  de  ces  pièces 
choisies  par  une  commission  ad  hoc,  parmi  celles  dont  la  brochure  sera 
imprimée  et  ayant  d'ailleurs  le  plus  de  chance  d'être  jouées  avec  succès 
par  les  théâtres  de  la  province  ou  de  l'étranger.  Ce  projet,  qui  intéresse  à 
la  fois  les  directeurs,  les  artistes  et  les  auteurs,  ne  peut  manquer  d'avoir 
beaucoup  d'adhérents. 

SOIRÉES  ET  CO]\CERTS. 

—  Les  jours  gras  ont  été  célébrés  sur  toute  la  ligne  :  le  palais  des  Tui- 
leries a  donné  l'exemple  en  ouvrant  ses  portes  dmianche  dernier  à  un 
grand  bal  :  l'orchestre-Strauss  faisait  les  honneurs  de  la  partie  musicale. 
La  réception  était  des  plus  brillantes  et  des  plus  animées. 

—  La  veille,  samedi  gras,  et  le  lendemain,  lundi  gras,  S.  Exe.  le  Ministre 
d'État  et  M.  le  général  Fleury  conviaient  une  société  d'élite  à  de  magnifiques 
bals  costumés,  dont  l'impression  restera  dans  le  souvenir  des  élus.  LL.  MM., 
et  toute  la  famille  impériale,  assistaient  à  la  somptueuse  réception  de 
M.  Achille  Fould.  La  richesse,  la  variété  des  costumes,  la  composition  des 
invités,  tout  donnait  à  ces  réunions  un  caractère  particulier  d'intérêt  et  de 
magniricence.  —  Le  quadrille  russe  y  a  pris  place  près  des  quadrilles 
français  et  anglais. 

—  Les  salons  officiels  n'étaient  pas  seuls  en  fête  à  l'occasion  des  jours 
gras.  Dimanche  dernier,  M™"  Orfila  et  Mosneron  de  Saint-Preux  offraient 
à  leurs  habitués  l'un  de  ces  programmes  qu'elles  seules  peuvent  réaliser. 
Là,  nos  artistes  se  voient  chez  eux,  au  milieu  d'amis  jaloux  et  heureux 
de  partager  leurs  plaisirs.  Aussi  les  transformations  les  plus  piquantes  s'y 
produisent-elles  spontanément  et  avec  une  verve  impossible  à  décrire. 
Allez  donc  rendre  compte  de  la  parodie  de  l'Orphée  de  Gluck  avec  une 
splendide  Eurydice  comme  M"|=Plessy,  un  Orphée  comme  Berlhelier,  une 
Ombre  heureuse  comme  celle  de  Sainte-Foy,  et  pour  j4wour/ l'auteur  en 
personne  de  la  désopilante  parodie  en  question,  M.  P"*,  dont  l'esprit  est 
intarissable.  Il  l'a  prouvé  en  improvisant  un  charmant  quatrain  à  l'occa- 
sion du  bis  adressé  par  acclamation  à  un  délicieux  menuet-gavotte  dansé 
par  M"«^  Taglioni  et  sa  vaporeuse  élève,  M'"=  Livry,  musique  inédite  de 
M.  Matton.  Il  n'est  que  Rossini  ou  M""'  Orfila  qui  puissent  se  donner  le  luxe 
de  voir  danser  U"'«  Taglioni,  l'idéal,  en  dépit  du  temps,  de  la  grâce  per- 
sonnifiée. Mais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  'Wekerlin  aussi  nous  ménageait  sa 
petite  surprise  sous  le  titre:  Il  matrimonio  cmpelreto,  imbroglio  musical 
enlevé  d'assaut  par  M°>"  Ugalde  (VarcoUier),  Charles  Ponchard,  Marie  Sax, 
imbroglio  couronné  d'un  bouquet  de  tyroliennes  s'enchâssant  l'une  dans 
l'autre  de  la  façon  la  plus  habile  et  la  plus  comique.  Nombre  d'amateurs 
et  M.  Louis  OrQla  ont  pris  part  active  à  ces  divertissements  que  le  qua- 
drille russe,  réglé  par  M.  Laborde ,  est  venu  compléter  â  la  grande  satis- 
faction de  tous  les  invités.  Les  danses  se  sont  prolongées  jusqu'au  jour. 

—  Deux  jours  après,  nous  retrouvions  chez  M.  et  M"'^  Peigné  un  certain 
nombre  d'artistes  et  d'invités  des  salons  de  M°«^  Orfila.  Il  s'agissait  de  la 
première  représentation,  —  pour  la  musique,  —  du  joli  vaudeville  Jobin 
et  Manette,  qui  a  inspiré  à  M.  J.-B.  'Wekerlin  une  très-agréable  partilion- 


nettc.  M""-'  Charles  Ponchard  et  M.  Renié  en  étaient  les  interprètes.  Les 
applaudissements  ne  leur  ont  pas  manqué,  et  c'était  justice.  Jobin  et  Na~ 
nelte  prendront  une  première  place' parmi  nos  opéras  do  salon,  et  cette 
première  représentation  ne  restera  pas  sans  lendemain.  En  dehors  du  pro- 
gramme lyrique  de  la  soirée  de  M.  et  M">»  Peigné,  une  surprise  des  plus 
agréables  élait  réservée  aux  invités  :  M.  Crémieux,  si  longtemps  éloigné  du 
cercle  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  y  reparaissait  pour  la  première  fois 
accompagné  de  M"""  Crémieux  ,  qui  a  fait  comme  autrefois ,  avec  sa  fille, 
les  honneurs  du  salon.  C'est  donc  un  heureux  et  complet  rétablissement 
de  santé,  après  une  douloureuse  maladie  de  plusieurs  mois. 

—  En  tête  du  programme  de  sa  troisième  séance,  la  Société  des  con- 
certs avait  inscrit  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Félicien  David,  cette  gra- 
cieuse et  limpide  composition  que  l'auteur  avait  déjà  fait  connaître  à  ses 
concerts  et  qui  n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  la  salle  des  Menus-Plai- 
sirs :  on  en  a  surtout  fort  goûté  et  fort  applaudi  le  ravissant  air  de  danse 
qui  forme  le  finale.  La  bénédiction  des  drapeaux  du  Siège  de  Corinthe  pré- 
sentait avec  le  premier  morceau  un  contraste  des  plus  frappants  :  c'est 
une  de  ces  pages  bouillantes  de  patriotisme  qu'il  y  aurait  danger  à  exécuter 
auprès  d'un  baril  de  poudre.  Pour  les  fragments  du  ballet  de  Prométhée, 
—  hélas  I  réduits  à  deux  aujourd'hui,  —  les  impressions  de  l'auditoire 
étaient  rappelées  dans  la  sphère  des  émotions  tempérées  et  charmantes. 
La  Berceuse  de  Cherubini  allait  peut-être  les  incliner  vers  l'affadissement; 
par  bonheur,  Beethoven  était  encore  là,  et  cette  fois  avec  sa  symphonie 
en  ré,  un  chef-d'œuvre,  une  merveille  d'inspiration  et  de  sentiment! 
N'oublions  pas  de  mentionner  M.  Belval,  qui  a  rempli  avec  énergie  et 
talent  le  rôle  de  soliste  dans  la  magnifique  scène  de  Rossini. 

—  La  Société  des  jeunes  artistes,  dirigée  par  M.  Pasdeloup,  poursuit 
vaillamment  son  apostolat  musical.  Sa  troisième  séance  a  initié  les  dilet- 
tantes parisiens  à  quelques  fragments  inconnus  de  l'opéra  de  Struensée, 
de  Meyerbeer.  Ils  se  composent  de  deux  entr'actes,  la  Révolte  des  gardes, 
et  le  Bal  et  l'Arrestation.  Le  premier  renferme  une  brillante  marche  mi- 
litaire et  un  beau  chœur  sur  l'air  national  danois.  Le  deuxième  entr'acte 
commence  et  finit  par  une  polonaise  à  grand  orchestre  qu'on  a  vivement 
applaudie.  Quant  à  l'ouverture  de  Struensée,  déjà  connue  à  Paris,  elle  a  ob- 
tenu dans  cette  occasion  une  nouvelle  consécration.  A  ce  même  concert, 
nous  avons  entendu  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  le  duo 
du  Barbier,  par  Crosti  et  Capoul,  et  la  symphonie  en  sol  de  Haydn.  Ouver- 
ture et  symphonie  ont  élé  rendues  avec  toute  la  verve  désirable.  Mais  n'ou- 
blions pas  le  soliste-virtuose  de  cette  matinée ,  M.  Brassin ,  remarquable 
pianiste  qui  a  su  enlever  tous  les  suffrages  dans  un  concerto  de  Men- 
delssohn. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  notre  excellent  pianiste-compositeur 
■W.  Krûger,  dont  le  concert  s'est  donné  le  10  février.  Les  nouveaux  salons 
Érard  étaient  en  fête  comme  pour  une  soirée  privilégiée ,  et  le  clavier 
semblait  avoir  réservé  ses  plus  beaux  sons  pour  faire  honneur  à  l'artiste 
simple,  élégant  et  consciencieux  qui  le  touchait.  Jamais  Kriiger  ne  s'était 
montré  plus  correct,  jamais  sou  style  ne  s'était  encore  élevé  à  des  propor- 
tions aussi  parfaites.  Il  a  dit  avec  les  plus  sérieuses  qualités  la  grande  so- 
nate (op.  S7)  de  Beethoven  et  le  duo  en  ré  majeur  de  Mendelssohn.  Il  a 
partagé  les  honneurs  de  ce  grand  morceau  avec  le  violoncelliste  Rignault. 
Quant  aux  nouvelles  compositions  qu'il  nous  a  fait  entendre,  elles  sont 
sous  tous  les  rapports  dignes  de  leurs  aînées.  La  Chanson  du  chasseur. 
Guitare,  et  surtout  la  Marche  nocturne,  ont  prouvé  une  fois  de  plus  que 
Kriiger  sait  allier  dans  ses  œuvres  la  grâce  qui  captive  et  la  science  qui 
convainc.  C'est  là  un  secret  qu'il  possède  au  plus  haut  degré,  et  que 
beaucoup  de  ses  compatriotes,  hélas  !  semblent  lui  abandonner.  Honneur  à 
ceux  qui  savent,  et  qui  savent  oublier;  leur  science  devient  aimable  et 
leur  simplicité  n'est  jamais  vulgaire. 

—  Depuis  à  peine  deux  mois,  notre  pianiste-compositeur  A.  Goria  a 
inauguré  son  cours  supérieur  de  piano ,  et  déjà ,  jeudi  dernier,  il  nous 
conviait  à  un  exercice  d'élèves  oîi  l'on  a  pu  juger  des  résultats  obtenus 
par  le  professeur.  Quelques  indispositions  avaient  un  peu  diminué  le 
nombre  des  jeunes  émules,  cependant  six  élèves  sont  venus  l'un  après 
l'autre  exécuter  dans  le  meilleur  style  le  5=  nocturne  de  Field,  le  Jour  de 
printemps  de  Goria  ,  et  le  Mouvement  perpétuel  de  'Weber.  Tous  s'y  sont 
fait  applaudir,  et  nous  ne  saurions  dire  lequel  de  M.  X.  ou  de  M"^  *" 
fait  le  plus  honneur  à  leur  maître.  Le  programme  de  la  soirée  s'est 
ensuite  enrichi  des  morceaux  de  chant  de  M°"=  Oscar  Commettant  et  de 
M.  Lyon.  Puis  le  directeur  de  ce  Conservatoire  au  petit  pied  est  venu 
en  personne  nous  dire  sa  Marguerite  au  rouet  et  sa  transcription  de 
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Sombres  forêts,  comme  pour  montrer  à  ses  jeunes  disciples  le  but  du  che- 
min qu'il  leur  a  si  bien  et  si  vite  frayé.  Nous  sommes  persuadé  qu'avec 
de  tels  éléments  les  cours  de  piano  de  M.  Goria  sont  appelés  à  une  véri- 
table vogue.  Le  prochain  exercice  le  prouvera  davantage  encore. 

—  Les  concerts  des  célébrités  du  piano  ne  se  feront  pas  attendre. 
M.  Hans  de  Bulow  a  déjà  donné  plusieurs  séances  et  n'a  pis  dit  son  dernier 
mol.  M""  rieyel  va  se  faire  entendre  dans  les  salons  du  Louvre  le  7 
mars.  Le  lendemain,  8  mars,  concert  de  M.  Emile  Prudent,  salle  Ilerz. 
Deux  jours  après,  concert  de  M""  Marie  Marchand,  même  salle. 

—  La  soirée  musicale  de  M.  Jacques  Baur,  autre  pianiste  Aeprimo  cartello, 
est  définivement  fixée  au  !<"■  mars,  salon  Érard. 

—  Les  salons  du  Louvre  s'ouvriront  le  même  jour  en  l'honneur  de 
M.  et  M""  Sainton  (miss  Dolby).  Ce  sera  une  soirée  des  plus  attrayantes  : 
bonne  musique ,  bons  interprètes  et  un  talent  de  cantatrice  hors  ligne 
encore  inconnu  en  France. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  audition  des  œuvres  musi- 
cales de  M"''  Clémentine  Batta,  salons  de  M.  Debain.  On  y  entendra 
jjmes  Gaveaux-Sabatier ,  Bertini,  MM.  Lefebure,  Ritter ,  Jules  Lefort. 
P.  Maton  et  Alexandre  Batta. 

—  M.  Lebouc  annonce  pour  mercredi  prochain,  à  la  salle  Érard,  sa 
seconde  soirée  de  musique  classique.  On  y  entendra  M""»  Bochkoltz-Fal- 
coni,  MM.  Portehaut,  Herraan,  Leroy,  Saint -Saèns,  Casimir  Ney,  Mas  et 
Maton. 

—  Mercredi  7  mars,  concert  de  M.  et  M""  Edouard  Lyon,  salon  Érard. 
La  deuxième  partie  de  cette  soirée  musicale  est  consacrée  à  la  première 
représentation  d'un  proverbe  lyrique  en  un  acte,  paroles  et  musique  de 


M"*  Pauline  Thys,  sous  le  titre  :  Quand  Dieu  est  dans  le  ménage,  Dieu  le 
garde.  M.  et  M""=  Lyon  en  seront  les  interprètes. 

—  Le  virtuose-violoniste  Sighicelli,  à  peine  de  retour  à  Paris,  a  été  appelé 
par  la  Société  philharmonique  du  Calvados  pour  le  concert  d'hier  samedi 
2S  courant.  Il  nous  reviendra  immédiatement  pour  les  soirées  musicales 
de  la  saison  de  Carême.  Son  concert  annuel  est  fixé  au  11  avril. 

—  Une  intéressante  soirée  musicale  sera  donnée  le  mercredi  29  février, 
dans  la  salle  Beethoven,  par  M""  Virginie  Huet,  avec  le  concours  d'artistes 
distingués  :  MM.  Graziani,  Pascal  Lamazou,  M""^  Acs  et  Veron. 

—  L'instrument  indien,  le  Xilo,  vulgairement  appelé  instrument  de 
bois  et  de  paille,  a  eu  son  concert  dans  les  salons  Montai.  M.  Henri  Spira, 
virtuose  accompli  sur  le  Xilo  et  de  plus  compositeur  de  mérite,  nous  a  fait 
entendre  des  airs  nationaux  de  l'effet  le  plus  piquant.  On  a  aussi  beau- 
coup applavidi  sa  Polonaise  et  son  Carnaval  de  Venise.  M"«'  Guy,  Montai, 
MAI.  Nathan  et  Berthelier  ont  partagé  avec  le  bénéficiaire  les  honneurs  de 
la  soirée. 

—  Samedi  10  mars,  grand  bal  annuel  de  l'Association  des  artistes  dra- 
matiques, salle  de  l'Opéra-Comique.  Strauss  dirigera  l'orchestre. 


—  Les  Rameaux.  Gaston  d'Albano  a  composé  pour  cette  fête  une  hymne 
pleine  de  majesté,  avec  un  chœur  et  une  partie  d'orgue  ad  libitum.  Cette 
production  vient  d'être  illustrée  d'un  beau  dessin  de  Rambert,  représen- 
tant l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem. 


J.-L.  Heugel,  dîVecffM?'. 


J.  LovT,  rédacleuren  chef. 


ïyp.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  chez  J.  MA.HO  ,  éditeur,    rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  ,  2S. 


PIERRE  LE  GRAND  A   SAARDAM 

Opéra-Comique  en  trois  actes  ,  paroles  françaises  de  liOUI.^  DAWCîIiAS. 


W  ■  AiH  IjOR  A  Zlïi 


Partition  Piano  et  Chant,  in-8°.  | 

Prix  net  :  IS  fr. 

Partition  Piano  à,  quatre  mains 

Prix  net  :  IS  fr. 


Partition    Piano   solo. 

Prix  net  :  10  fr. 


AIRS  [DÉTACHÉS  AVEC  ACCOWIPAGNEIVIENT  DE  PIANO. 


1 .  Air  (basse),  Les  Traîtres,  oh,  race  infâme  ! 6    d 

i  bis.  Le  même  (baryton) 6    » 

2 .  Air  bouffe  (basse) ,  0  sainte  justice 7  30 

3 .  Duo  bouffe  (ténor  et  basse) ,  Dois-je  croire  à  sa  franchise  ?..  9    » 

4.  Romance  (ténor),  Adieu  donc,  beauté  charmante 3    » 


5.  Chant  de  la  Mariée  (soprano),  La  rougeur,  vive  et  subite. . .  3    » 

6.  Romance  du  Czar  (baryton),  Naguère,  doux  rêve 2  50 

6  bis.  La  même,  pour  ténor 2  50 

7.  Duo    (soprano  et   ténor),   0   Majesté,  ma  crainte  est 

grande 7  50 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE  DE  ALEXIS  QUINZARD, 

Éditeur  de  Musique ,  rue  de  l'École-de-Médecine  ,  37. 


OUVRAGES  A  SUCCÈS. 


Cil.  Delioux.      Op.    34.  Son  du  cor  (chasse)  piano  7  50 

Hy.  Rosellen.  Op.  150.  Seguidilla  (airs  espagnols)        —  6    » 

Ad.  Talexy.  Op.  87.  Clochettes  d'or  (mazurka  brillante)  —  6  " 
G.  Marcailliou.  Q\i?iire  Valses  poétiques,  piano  :  N"  l.Marianna. 

N"  2.  Brune  Hirondelle.  N"  3.  L'Espagnole. 

N"  4.  Dernier  souvenir.  Chaque 5    » 


G.  IHareaiihou.  Les  dernières  Fleurs.  Deux  polkas-mazurkas. 

N"  1 .  Fleur  du  Nord.  N»  2.  Fleur  du  Midi.  Ch. 

—  Mu  Ville  natale  {h\.].  Polka  brillante,  piano. . 

Afl.  Talexy.  La  Vendangeuse.  Polka-mazurke  —   . . 

FevA.'Birwaaiun.  La  Bulgarienne.  Polka-mazurka  —   .. 

—  Quadrille  historique  des  Conférences       —   . . 

Emile  Bienaimé.  Le  petit  Ange. 'Rom&nce  de  iennesRWes.  Chant. 


3  .. 

4  >> 

5  » 
2  50 
4  50 
2  50 


7iO.  —  27°  Aniline. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR, 


Dimaiiclic  11)  Février 

18GO. 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


n»^râ^ 


ESTREL 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'cn  chef. 


LES  BUREAUX  ,  «  bis,  rue  Vi  vienne.  —  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 


Scènes,  Mélodies,  Hoinances,  paraissant  de  quinzaine  en  aninzaine;  a  Albums- 
primes  illiis(ré»i.  —  Un  an  :  15  fi'.  ;  Province  :  IS  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CHA!VT.  C!'@KrîB)SÏÏ'Î!:®Krg  ]B'<a3S@SJEîilMîîiHl'  s  FIAIVO. 

U'^Mocle  d'abonnement  :  4oiii-nnl-Tcxto,  tous  les  dimanches  ;  «G  Itloi-ccaiix  :      |      2»  Mode  d'abonnement  :  Jtoiirnal-Tcstc,  tous  les  dimanches  ;  na  Morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  riuinzaine  en  quinzaine;  9  Albiiiiig* 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 

CnAIVT  ET  PIAiVO    ni^uivis  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  .ï«  niorceniix  de  citant  et  de  piano,  les  4  Alltiims-primes  Illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  le'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l^r  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  — forment  collection   —  Adresser/j-anco 
un  bon  sur  la  poste,  i  M.M.  iieugel  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  (le  Mourguesfriires,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  -  123e. 


SOilIITIAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Opéra  :  LuUi,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck  (7"  article,  swrfe).  K"'.  — 
II.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  c/iaiileur:  Beethoven  et  ses  œuvres.  Quatuors 
(suite  et  fin).  H.  Baiîbedette.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.-L.  Hetcei,.  J.  Lovy.  — 
IV.  Études  sur  la  Chanson  populaire.  Considérations  générales  (5'  article,  suite). 
J.-B.  Wekeulin.  —  V.  Nouvelles,  concerts  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CII.\?iT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

LA  R01\DE  DU  POl^iT  DE  MAMTES, 

chantée  par  M"»  Tostée,  MM.  Désiré  et  Tayau  dans  Croquirpiole  XXXVI, 
la  nouvelle  opérette  à  succès  des  Bouffes-Parisiens,  musique  d'ERNEST 
L'Épine  ,  paroles  de  MM.  Deforges  et  Gastineau.  —  Suivra  immédiate- 
ment après:  Santa  Lucia ,  chanson  napolitaine  extraite  du  rondo  de 
concert  de  Braga,  chantée  par  M""=  Borghi-Mamo,  paroles  fraTiçaises  de 
Paul  Bernard. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA  POLKA  DES  SABOTS, 

Polka  de  Strauss,  sur  un  motif  de  A.  Varney.  — Suivra  immédiatement 
après  la  Polka  des  Timbres,  composée  par  J.  Offenbach  pour  \&  Revue, 
de  Carnaval  des  Bouffes-Parisiens. 


—  LlXi:.!.   —  nA!fI£Alf.   —  J.-X.  ROUSSEAU.   —  GLUCK.  ■ 


VII. 

Suite.  \ 


Rameau  régnait  encore  à  l'Opéra  en  1752  ;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  il  y  régnait  un  peu  à  la  manière  de  LuUi  dans  les 
derniers  temps,  c'est-à-dire  sur  des  spectateurs  fort  rares  et  assez 
peu  animés,  lorsque  les  directeurs  imaginèrent,  pour  réveiller  les 
sens  du  public,  de  faire  revenir  les  chanteurs  italiens.  Ces  infor- 
tunés chanteurs,  tant  de  fois  repousses  en  France,  tant  de  fois 


honnis,  par  respect  pour  la  mémoire  de  Lulli,  osèrent  encore 
affronter  la  tempête.  Ils  reparurent  le  1"  aoilt  1752.  Ils  jouaient 
la  Serva  Padrona  de  Pergolèse,  craignant  bien  pour  ce  chef- 
d'œuvre  le  même  accueil  que  par  le  passé.  Mais  cette  fois  il  n'y 
eut  qu'un  cri.  Ce  fut  un  cri  d'enthousiasme  et  de  triomphe.  Les 
oreilles  s'étaient  ouvertes;  la  sensibiKté  était  enfin  venue.  Le 
public,  le  vrai  public,  celui  qui  se  soucie  peu  qu'on  soit  savant 
ou  qu'on  ne  le  soit  pas,  pourvu  qu'on  l'amuse  ou  l'intéresse,  ce 
public  était  comme  transporté.  Il  semblait  que  le  soleil  se  levât 
pour  la  première  fois  sur  les  ténèbres.  Mais,  si  c'était  la  lumière 
pour  lui,  c'était  l'ouragan  pour  nos  malheureux  compositeurs. 
La  musique  de  Lulli,  avec  sa  mélodie  sans  harmonie,  celle  de 
Rameau  avec  son  harmonie  sans  mélodie,  celle  de  leurs  disciples 
et  de  leurs  imitateurs  sans  l'une  ni  l'autre,  tout  cela  allait  être 
emporté  et  disparaître  sans  retour  lorsque  Ramistes  et  Lullisles, 
mélodistes  et  savca^ts ,  comprenant  le  danger,  oublièrent  leur 
querelle  et  s'unirent  contre  le  danger  commun.  Ils  s'agitèrent 
si  bien,  firent  tant  par  leurs  cris  et  leurs  démarches,  que  les 
chanteurs  italiens  reçurent  encore  une  fois  l'ordre  de  quitter  la 
France.  Mais  le  coup  était  porté.  Si  l'on  pouvait  empêcher  le 
public  d'entendre  de  la  musique  italienne,  on  ne  pouvait  pas  le 
forcer  de  retourner  aux  opéras  de  Lulli  et  de  Rameau.  Castor  et 
Poîliix  eux-mêmes  avaient  perdu  leur  vertu.  Puis  tout  ce  qui 
avait  du  goût  et  savait  écrire  s'était  fait  l'organe  du  public.  De 
tous  côtés  on  reprit  la  plume.  Lesépigrammesel  les  brochures 
recommencèrent  à  voler  de  toutes  parts.  Rameau  fut  traité,  au 
nom  de  Pergolèse  et  des  Italiens,  comme  on  avait  traité  Lulli  au 
nom  de  Rameau,  ou  plutôt  on  profita  de  l'occasion  pour  les 
traiter  aussi  mal  l'un  que  l'autre.  «  M.  Mondonville,  dit  un 
journaliste,  s'est  avisé  de  remettre  en  musique  l'opéra  de  Thésée, 
psalmodié,  il  y  a  cent  ans,  par  l'ennuyeux  LuHi....  Son  opéra 
est  précisément  aussi  plat  et  aussi  pauvre  que  celui  de  Lulli. 
C'est  une  psalmodie  tout  aussi  assoupissante,  et  il  n'y  a  pas  le 
plus  faible  motif  de  préférence  de  l'un  sur  l'autre.  »  Cela  s'adres- 
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sait  à  Lulli  h  propos  de  Mondonville  ;  mais  voici  qui  était  pour 
Rameau,  re  sont  des  vers  : 

Contre  la  moderne  musique, 

Voilà  ma  dernière  réplique  : 

Si  le  difficile  est  le  beau, 

C'est  un  grand  homme  que  Rameau  ; 

Mais  si  le  beau ,  par  aventure, 

N'était  que  la  simple  nature, 

Dont  l'art  doit  être  le  tableau. 

C'est  un  pauvre  homme  que  Rameau. 

Ces  vers  assez  plats  donnent  une  idée  des  disputes  du  temps. 
Dieu  sait  le  tumulte  qui  s'éleva  à  roccasion  de  cette  querelle,  et 
les  aménités  qu'échangèrent  entre  eux  les  conlendants.  J.-J. 
Rousseau  même,  qui  faillit  plus  tard  être  tué  pour  une  cause 
aussi  grave,  en  fut  quitte  cette  fois  pour  côtoyer  la  Bastille.  Il 
combattait  aux  premiers  rangs  des  amateurs  de  la  musique  ita- 
lienne. Il  a  raconté  son  aventure  aVec  ce  ton  d'ironie  sérieuse, 
cette  verve  amère  dont  il  a  seul  le  secret,  et  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  côté  plaisant  : 

«  Quelque  temps  avant  qu'on  jouât  le  Devin  du  Village,  il 
éloit  arrivé  h  Paris  des  bouffons  italiens  qu'on  fit  jouer  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra,  sans  prévoir  l'effet  qu'ils  y  alloient  faire. 
Quoiqu'ils  fussent  détestables,  et  que  l'orchestre,  alors  très- 
ignorant,  estropiât  à  plaisir  les  pièces  qu'ils  donnèrent,  elles  ne 
laissèrent  pas  de  faire  à  l'opéra  françois  un  tort  qu'il  n'a  jamais 
réparé.  La  combinaison  de  ces  deux  musiques,  entendues  le 
même  jour,  sur  le  même  théâtre,  déboucha  les  oreilles  françaises; 
il  n'y  eût  personne  qui  pût  endurer  la  traînerie  de  leur  musique 
après  l'accent  vif  et  marqué  de  l'italienne.  Sitôt  que  les  bouffons 
avoient  fini,  tout  s'en  alloit.  On  fut  forcé  de  changer  l'ordre,  et 
de  mettre  les  bouffons  à  la  fin.  On  doimoïl  Êglé,  Pygmalion,  le 
Sylphe;  rien  netenoit. 

«  Les  bouffons  firent  à  la  musique  itahenne  des  sectateurs 
très-ardents.  Tout  Paris  se  divisa  en  deux  partis,  plus  échauffés 
que  s'il  se  fût  agi  d'une  affaire  d'État  ou  de  religion.  L'un,  plus 
puissant,  plus  nombreux,  composé  des  grands,  des  riches  et  des 
femmes,  soutenoit  la  musique  françoise  ;  l'autre,  plus  vif,  plus 
fier,  plus  enthousiaste,  étoit  composé  des  vrais  connoisseurs  et 
des  gens  à  talent,  des  hommes  de  génie.  Son  petit  peloton  se  ras- 
sembloit  à  l'Opéra,  sous  la  loge  de  la  reine.  L'autre  parti  rem- 
plissoit  le  reste  du  parterre  et  de  la  salle  ;  mais  son  foyer  principal 
étoit  sous  la  loge  du  roi.  Voilà  d'où  vinrent  ces  noms  de  partis 
célèbres  en  ces  temps-là  de  coin  duroi  et  de  la  reine.  La  querelle 
en  s' animant  produisit  des  brochures.  Le  coin  du  roi  voulut 
plaisanter,  il  fut  moqué  par  le  Petit  prophète  ;  il  voulut  se  mêler 
de  raisonner  :  il  fut  écrasé  par  la  Lettre  sur  la  Musique  fran- 
çaise. Ces  deux  petits  écrits,  l'un  de  Grimm,  l'autre  de  moi,  sont 
les  seuls  qui  survivent  de  cette  querelle  ;  tous  les  autres  sont  déjà 
morts. 

«  Mais  le  Petit  Prophète,  qu'on  s'obstina  longtemps  à  m'at- 
tribuer  malgré  moi,  fut  pris  en  plaisanterie ,  et  ne  fit  pas  la 
moindre  peine  à  son  auteur,  au  lieu  que  la  Lettre  sur  la  musique 
françoise  souleva  contre  moi  toute  la  nation,  qui  se  crut  offensée 
dans  sa  musique.  La  description  de  l'incroyable  effet  de  cette 
brochure  seroit  digne  de  la  plume  de  Tacite.  C'étoit  le  temps  de 
la  grande  querelle  du  parlement  et  du  clergé.  Le  parlement  ve- 
noit  d'être  exilé.  La  fermentation  étoit  au  comble  ;  tout  menaçoit 
d'un  prochain  soulèvement.  La  brochure  parut;  à  l'instant  toutes 
les  autres  querelles  furent  oubliées  ;  on  ne  songea  qu'au  péril  de 
la  musique  françoise  ;  et  il  n'y  eut  plus  de  soulèvement  que 
contre  moi.  Il  fut  tel  que  la  nation  n'en  est  jamais  bien  revenue. 


A  la  cour,  on  ne  balançoit  qu'entre  la  Bastille  et  l'exil ,  et  la 
lettre  de  cachet  alloit  être  expédiée,  si  M.  Le  Voyer  n'en  eût  fait 
sentir  le  ridicule.  » 

C'est  de  celte  époque  que  date  la  fondation  de  l'Opéra-Co- 
mique,  sous  le  titre  de  Comédie-Italienne.  On  ne  voulait  décidé- 
ment plus  de  l'Opéra.  C'en  était  fait  de  celte  malheureuse  traî- 
nerie pendant  si  longtemps  source  d'ineffables  délices  pour  les 
oreilles  françaises.  Depuis  la  dernière  et  trop  heureuse  tentalive 
des  artisles  italiens  jusqu'à  l'avènement  de  Gluck,  en  1774,  il 
n'y  eut  qu'un  seul  ouvrage  à  succès  ;  ce  fut  le  Devin  de  Village, 
de  Rousseau.  Ce  petit  opéra  figurait  encore  au  répertoire  ,en  1828 
ou  1829.  L'auteur  de  cet  article  assistait  à  l'une  des  dernières 
représentations  qui  en  fut  donnée,  sinon  la  dernière.  Au  milieu 
du  duo  principal,  on  jeta  sur  la  scène  une  énorme  perruque  pou- 
drée. C'était  en  1828  une  manière  d'exprimer  son  opinion  en  lit- 
térature ou  en  musique,  et  sur  des  choses  qui  valaient  mieux  que 
le  Devin  de  Village.  L'amateur  passionné  qui  faisait  connaître 
son  sentiment  par  cette  délicate  allusion,  était  sans  doute  quelque 
jeune  révolutionnaire  musical  à  qui  les  accords  de  l'ancioime 
musique  causaient  naturellement  des  spasmes  nerveux.  Il  était 
loin  de  se  douter,  suivant  toute  apparence,  que  le  Devin  de  Vil- 
lage avait  été  en  son  temps  une  œuvre  aussi  révolutionnaire  que 
le  Siège  de  Corinthe  ou  tout  autre  opéra  de  Rossini  ;  qu'elle  avait 
fait  le  même  bruit,  sinon  à  l'orchestre,  au  moins  datjs  le  public, 
produit  le  même  tumulte  et  la  même  fureur  d'enthousiasme, 
ayant  mis,  comme  on  dit,  toutes  les  têtes  en  l'air.  Nous  conve- 
nons volontiers  que  c'était  s'émouvoir  pour  peu  de  chose  ;  mais 
enfin  c'était  la  première  fois  qu'on  entendait  du  chant,  du  chant 
sur  des  paroles  françaises,  un  air,  un  motif,  qui  venaient  se 
placer  d'eux-mêmes  dans  la  mémoire,  et  qu'on  pouvait  fredonner 
en  sortant  du  théâtre.  Cela  même  aujourd'hui  n'est  pas  encore 
très-aisé  à  trouver.  Interrogez  sur  ce  point  nos  jeunes  composi- 
teurs, malgré  leur  expérience  scientifique  et  les  lauriers  dont  le 
Conservatoire  a  couronné  leur  front  !  Combien  en  est-il  parmi 
eux  qui  puissent  se  promettre  cette  fortune  de  vivre  assez  long- 
temps pour  qu'on  soit  obligé  de  les  exclure  au  moyen  d'une  per- 
ruque lancée  sur  le  théâtre  ?  Nous  comprenons  que  l'air  :  Non, 
Colette  n'est  pas  trompeuse,  ne  les  fasse  pas  précisément  tres- 
saillir d'admiration  ;  mais  qu'on  suppose  J.-J.  Rousseau,  rompu 
comme  le  moindre  d'entre  eux  par  dix  ans  d'études  à  la  pratique 
de  tous  les  secrets  de  l'art;  ayant  dans  la  quantité  de  chefs- 
d'œuvre  représentés  avant  lui  des  modèles  propres  à  former  son 
génie;  et  qu'on  dise  si  la  tête  d'où  sont  sortis  ces  airs,  aujour- 
d'hui si  vieux  et  si  ridicules,  serait  incapable  d'en  trouver  quel- 
ques autres,  qui,  développés  à  la  manière  actuelle  et  suivant  le 
goût  du  jour,  feraient  à  leur  auteur  la  même  réputation  ?  On  ne 
saurait  nier  la  supériorité  de  nos  poètes  et  de  nos  musiciens  sur 
les  poètes  et  les  musiciens  de  cette  époque,  et  même  de  toutes  les 
époques;  mais  on  ne  saurait  nier  non  plus  que  pour  ramener  le 
public  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  il  y  a  dix  ans,  il  a  fallu 
recourir  à  quelques-unes  de  ces  vieilleries,  suivant  le  terme  con- 
sacré, applaudies  par  nos  grands-pères  vers  l'an  1760,  et  qu'on 
ne  traitait  guère,  il  y  a  vingt  ans,  avec  plus  de  respect  que  le 
Devin  de  Village.  On  peut  se  rappeler  à  ce  sujet  les  journaux  du 
temps,  ou  encore  les  superbes  sourires  de  la  jeune  école  musicale 
au  seul  nom  des  vieux  maîtres.  N'est-ce  pas  là  un  motif  pour  être 
modeste.  Il  faut  se  dire  qu'en  aucun  temps,  il  n'y  a  de  succès 
soutenu  qui  n'ait  sa  raison  légitime,  dont  il  convient  peut-être 
de  chercher  à  se  rendre  compte  avant  de  se  montrer  si  dédai- 
gneux. 
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Ce  Rousseau  tant  moqué  en  ce  qui  louche  sa  musique  fut  donc 
un  révolutionnaire  sur  ce  point,  comme  s'il  eût  élé  dans  sa  des- 
tinée de  Tèlrc  en  toutes  choses.  11  est  on  quelque  sorte  le  pre- 
mier qui  ait  approprié  les  formes  de  la  musique  italienne  au 
génie  français.  Il  conservait  la  mélodie  en  supprimant  ce  luxe 
d'ornemenls  et  de  vocalises  qui  n'a  jamais  parfaitement  réussi 
en  France.  Vinrent  ensuite  les  Grélry,  les  Duni,  les  Monsigny, 
les  Dézèdo ,  qui  fondèrent  le  genre  de  la  comédie  italienne, 
appelé  plus  lard  opéra-comique,  et  qui  eut  un  si  grand  succès 
dans  noire  pays,  que  Voltaire  lui-même  en  était  inquiet  et  ne 
laissait  guère  échapper  d'occasions  d'en  témoigner  son  dépit. 
Combien  de  fois  ce  goût  de  la  comédie  à  ariettes  ne  nous  a-t-il. 
pas  valu  l'honneur  d'être  Irailés  de  Welches  par  lui  1  On  eut  dit 
qu'il  craignait  pour  ses  tragédies.  Ses  analhèmes  n'empêchèrent 
pas  le  genre  de  l'opéra-comique  d'être  adopté  par  le  public.  Il 
est  devenu  un  genre  esscnliellemcnl  national.  Depuis  Grélry  il  a 
élé  illustré  par  les  Dalayrac,  les  Nicolo,  les  MéhuI,  les  Berton, 
les  Boïeldieu ,  les  Hérold,  etc.,  etc.,  si  heureusement  continués 
jusqu'à  l'époque  présente  par  les  Auber  et  les  Ilalévy.  L'empres- 
sement était  lel  alors,  qu'il  suffisait  de  Biaise  et  Babel  ou  de 
Fanfan  cl  Colas  pour  l'emporter  sur  Orosmane  et  le  Vainqueur 
de  la  Chine  ! 

Quant  à  l'Opéra,  on  a  vu  dans  quel  élat  de  détresse  profonde 
il  élait  tombé.  On  avait  beau  s'ingénier,  chercher  tous  les 
moyens,  la  lourde  machine  était  comme  engiavée;  rien  no  pou- 
vait la  remetlre  à  flot.  On  faisait  à  chaque  inslant  de  nouveaux 
règlements;  on  changeait  les  directeurs,  on  replaçait  l'Opéra 
tantôt  sous  l'autorité  de  la  -ville,  tantôt  sous  celle  de  MAJ.  les 
gentilshommes  de  la  chambre  :  le  public  n'en  continuait  pas 
moins  à  se  porter  ailleurs,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  Comédie- 
Italienne.  Des  règlements  et  des  gentilshommes,  tout  cela  est 
sans  doute  parfait,  mais  tout  cela  ne  fait  pas  de  bonne  musique. 
Pour  ces  derniers,  s'il  est  quelque  chose  qui  les  intéresse  à 
l'Opéra,  on  sait  fort  bien  que  ce  n'est  pas  en  général  le  mérite 
des  compositeurs.  Enfin  ,  ne  pouvant  faire  mieux  et  ne  sachant 
que  faire,  on  en  élait  encore  aux  Amours  sous  la  forme  de  bal- 
lets, lorsque  parut  Gluck,  après  vingt-cinq  ans  d'interrègne  et 
de  stérilité,  époque  funeste  qui,  à  l'Opéra,  marque  toujours  l'in- 
tervalle entre  deux  hommes ,  et  qui  venait  de  le  marquer  entre 
Rameau  et  lui,  comme  auparavant  entre  LuUi  et  Rameau,  et 
depuis  1780  entre  Gluck  et  Rossini. 

K" 

(  La  suite  au  prochuïn  nuviéro.) 
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BEETHOVE^S  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
VIII. 

Qnatiiors  {suite). 

Les  derniers  quatuors  de  Beethoven  ont  été  composés  h  une 
époque  du  sa  vie  où  il  élait  sourd.  Il  est  beaucoup  de  ses  œuvres 
qu'il  n'a  jamais  entendues  que  par  la  pensée.  Homère,  Milton, 
Hacndel,  aveugles  qu'ils  étaient,  ont  pu  jouir  néanmoins  dés 
œuvres  de  leur  génie; — Beethoven,  sourd,  a  dû  endurer  un  sup- 
plice que  nulle  parole  humaine  ne  saurait  rendre.  Quand  en  1824 
il  fit  jouer  pour  la  première  fois  la  symphonie  avec  chœurs,  il 


n'entendit  pas  plus  les  applaudissements  de  l'auditoire  qu'il  n'a- 
vait entendu  la  musique.  M"*  Ungher  fut  obligée  de  le  tourner 
vivement  du  côté  du  public  et  de  lui  montrer  ses  transports  (1). 
On  comprend  qu'un  homme,  déjii  détaché  des  luttes  terrestres  et 
séparé  du  monde  par  une  cruelle  infirmité,  dut  inévitablement  se 
relrancher  dans  une  idéalité  sans  bornes,  s'abstraire  dans  la 
pensée  pure,  ne  tenir  aucun  compte  des  moyens  matériels.  De  là 
des  impossibilités  physiques  d'exécution,  —  les  harmonies  sau- 
vages et  dures  qu'on  lui  a  tant  reprochées,  —  de  là  surtout, 
notamment  dans  les  adagios,  ces  développements  gigantesques 
donnés  a  dos  idées  déjà  immenses  par  elles-mêmes  ;  —  dévelop- 
pements au  milieu  desquels  nos  esprits,  rattachés  aux  choses  de 
la  terre,  perdent  facilement  haleine,  incapables  qu'ils  sont  de 
suivre,  dans  les  nuages  de  son  Empyrée,  cet  aigle  aux  ailes  in- 
fatigables. 

La  première  partie  du  quatuor  en  mi  lémol,  au  prince  Galif  zin, 
est  un  trois-quatre  d'un  caractère  doux  et  mélodieux,  coupé  de 
temps  à  autre  par  une  majestueuse  phrase  à  deux-quatre  du  plus 
grand  caractère.  C'est  une  suite  non  interrompue  de  périodes 
harmonieuses,  procédant  par  ondulations,  faisant  alterner  des 
effets  d'énergique  puissance  avec  des  effets  d'une  douceur  sans 
égale,  se  terminant  enfin  dans  un  pianissimo  imperceptible.  — 
L'adagio  est  prodigieux.  —  Jamais  l'art  musical  n'a  produit  de 
tels  accents;  c'est  bien  là  l'idéal  que  rêvèrent  Phidias,  Raphaël 
et  Mozart.  Eîi  écoutant  ce  chant  d'amour  infini  des  vingt  pre- 
mières mesures,  on  croit  errer  dans  les  régions  idéales  où  se  dit 
le  chœur  mystique  du  second  Faust.  L'idée  se  développe  ensuite, 
trop  vaguement  peut-être  ;  mais  quel  délicieux  épisode  que  l'an- 
danle  con  molo,  et  quand,  après  l'adagio  à  qualre  temps,  re- 
vient le  premier  motif  à  six-huit,  quelle  radieuse  réapparition, 
quel  ciel  d'harmonie,  quelle  tristesse,  quel  renoncement,  quelle 
exlase  ! 

Le  scherzo,  avec  son  indescriptible  presto,  semble  un  torrent 
échappé  des  montagnes. 

En  entendant  le  finale,  où  revient  sans  cesse  un  battement  de 
cloche  obstiné  et  qui  se  termine  par  un  carillon  grandiose  dans 
un  rhythme  démesurément  agrandi,  on  dirait  que  Beethoven  s'est 
reporlé  par  la  pensée  à  quelque  grande  mise  en  scène  de  l'église 
catholique,  à  quelque  apothéose  religieuse  où  se  mêlent  les  ac- 
cents de  la  passion,  de  la  prière,  l'éclat,  la  pompe  des  costumes 
et  la  grande  vuix  des  cloches. 

La  première  partie  du  quatuor  en  mi  bémol  {op.  130),  est  une 
exposition  majestueuse,  pleine  de  carrure  et  de  régularité,  un 
temple  grec  en  marbre  de  Paros.  Après  la  première  reprise  ce- 
pendant, l'œuvre  oscille  entre  lesrhylhmes  ternaire  et  quater- 
naire; elle  se  fixe  enfin  en  un  qualre-temps  pianissimo  d'une 
douceur  indicible,  une  plainte,  une  réminiscence  céleste,  une 
vision;  puis,  la  majestueuse  structure  reparaît,  el,  après  quelques 
nouvelles  oscillations  entre  les  deux  rhylhmes,  se  clôt  par  une 
conclusion  foudroyante. 

Après  un  scherzo,  élincelant  de  verve  fantastique  et  aérienne, 
vient  un  andanle  d'un  caractère  mystique,  dont  la  pensée  obscure 
est  souvent  dillicile  à  saisir.  Peut-être  le  temps  n'esl-il  pas  venu 
où,  selon  l'expression  de  Beethoven  lui-même,  nos  inlelligences 
s'approcheront  complélemenl  des  œuvres  de  son  esprit. 

Voici  maintenant  une  danse  allemande  [Danza  irdesca),  un 
ressouvenir  de  Hacndel  et  de  Bach,  de  ces  vieux  maîtres  que 
Beethoven  a  tant  aimés  dans  son  enfance. 

(1)  De  Lcuz,  Beethoven  et  ses  trois  styles,  t.  II,  p.  126. 
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LE  MÉNESTREL. 


Après  une  cavati ne  entrecoupée  de  sanglots,  vient  un  sixième 
el  dernier  morceau  qu'on  ne  peut  lire  ou  entendre  sans  émotion. 
On  dirait  un  chant  de  départ  doux  et  triste,  un  dernier  adieu  dit 
à  la  terre  par  une  âme  qui  s'envole  au  ciel  de  ses  rêves,  n'ayant 
plus  une  parole  d'amertume  pour  ce  monde  où  elle  a  tant  souf- 
fert. Quatre  mois  après  avoir  écrit  cette  page  sublime,  Beethoven 
mourut.  Quoique  le  quatuor  ne  porte  que  le  chiffre  d'œuvre  130, 
il  fut  en  réalité  la  dernière  œuvre  écrite  par  lui 

Le  n"  1  du  quatuor  op.  131,  en  ut  dièse  mineur,  se  rap- 
proche, par  son  caractère  d'harmonieuse  douceur,  de  la  première 
partie  de  l'œuvre  127  ;  de  môme  que  le  n»  2  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  finale  du  quatuor  que  nous  venons  d'analyser,  et 
semble  peindre,  comme  lui,  l'état  de  renoncement  absolu  d'une 
âme  qui  dit  adieu  à  la  terre.  L'andanle,  œuvre  monumentale  s'il 
en  fut  jamais,  se  compose  d'un  admirable  thème,  un  peu  vague 
dans  sa  seconde  partie,  développé  en  six  variations  qui  nous 
semblent  ce  que  Beethoven  a  écrit  de  plus  prodigieux  en  ce 
genre.  Quelques-unes,  les  2™"  et  4""  par  exemple,  sont  assez 
obscures  ;  mais  toutes  les  autres  nous  transportent  dans  un  monde 
supérieur  et  enchanté.  On  pourrait  dire  du  scherzo-presto  à  quatre 
temps  ce  que  M.  de  Lenz  disait  du  quatuor  op.  130  :  C'est  de  la 
poussière  d'étoiles.  Au  milieu  de  l'atmosphère  contemplative  oii 
s'agite  la  pensée  de  Beethoven,  on  ne  s'explique  guère  comment 
peut  intervenir  une  page  aussi  tumultueuse  que  le  morceau  final, 
une  coulée  de  lave  brûlante,  une  sorte  d'anathème  lancé  par 
une  grande  âme  blessée  sur  un  monde  impitoyable. 

Le  morceau  le  plus  remarquable  et  le  plus  saisissant  du  qua- 
tuor op.  1 32,  est  sans  contredi  t  celui  du  début.  Après  huit  mesures 
sostenuto,  l'auteur  entre  en  matière  par  un  récitatif  instrumental 
plein  de  passion  et  d'énergie,  dont  le  germe  se  trouve  (chose 
étrange)  dans  la  deuxième  variation  du  quatuor  précédent  ;  ce 
récitatif,  écrit  dans  une  tonalité  maladive,  est  traité  avec  une 
habileté  sans  égale  et  un  sentiment  dramatique  croissant;  il  finit 
par  se  fondre  dans  l'ensemble  et  par  en  devenir  le  sujet  principal. 
—  Le  scherzo  en  la  majeur  est  un  charmant  badinage,  un  ressou- 
venir des  champs,  de  la  gaîté,  de  la  jeunesse.  ■• 

Beethoven  relevait  d'une  grave  maladie  lorsqu'il  composa  ce 
quatuor.  11  a  inscrit  ces  mots  en  tête  de  l'adagio  :  «  Canzona  di 
ringraziamento  in  modo  lidico,  offerta  alla  divinité  da  un  gua- 
rilo.  »  Aujourd'hui  que  l'art,  dépourvu  d'idéal,  croit  pouvoir  se 
développer  sans  le  concours  des  pensées  religieuses  ou  philoso- 
phiques, le  sarcasme  et  l'ironie  feraient  bien  vite  justice  d'une 
pareille  épigraphe.  Dans  le  temps  qui  nous  occupe,  il  n'en  était 
pas  ainsi.  Pendant  que  les  athées  duxviii^  siècle  faisaient  la  guerre 
à  l'idéal,  en  attendant  que  la  révolution  en  vînt  à  guillotiner  prêtres 
et  croyants,  les  artistes  allemands,  hommes  pieux  et  simples,  allu- 
maient le  flambeau  de  leur  art  à  la  lumière  incréée  el  éternelle. 
Haydn,  Mozart  et  Beethoven  étaient  des  esprits  profondément 
religieux.  Haydn,  homme  vertueux,  d'une  nature  sur  laquelle  les 
grandes  passions  avaient  peu  de  prise,  dont  la  vie  s'écoula  dis- 
crète et  paisible,  croyait  fermement  aux  dogmes  de  la  religion 
catholique,  sans  avoir  jamais  songé  à  les  discuter.  Il  se  reposait 
sur  ce  qu'il  considérait  comme  de  consolantes  vérités;  il  avait  la 
foi  du  charbonnier.  Toutes  ses  partitions  portent  en  tête  :  In  no- 
mine  domini,  soli  deo  gloria;  on  lit  à  la  fin:  Laus  deo.  Quand  les 
idées  étaient  lentes  à  venir,  il  prenait  son  rosaire  et  se  mettait  à 
le  réciter.  Le  moyen,  disait-il,  n'avait  jamais  manqué  de  lui 
réussir  (1). 

{{]  Stendhal,  p.  196. 


La  piété  de  Mozart  fut  différente  :  tout  jeune,  il  avait  parcouru 
Milan,  Naples,  Rome;  il  avait  visité  cette  molle  Italie,  pleine  de 
lumières  et  de  parfums,  folle  de  religion  et  d'amour  sensuel  ; 
il  avait  vu  cette  société  italienne  de  la  fin  du  xviii"  siècle,  aux 
mœurs  faciles,  abritées  sous  le  manteau  d'une  religion  sans  gra- 
vité ;  tout  cela  avait  changé  le  caractère  de  sa  piété  native.  La  re- 
ligion de  Mozart  resta  empreinte  de  sensualisme.  Aussi  ne  suffit- 
elle  pas  pour  exclure  les  désordres  passagers  de  la  vie.  Son  œuvre, 
toute  admirable  qu'elle  est,  brille  d'une  beauté  un  peu  terrestre  ; 
elle  ne  vous  entrahie  pas,  comme  celle  de  Beethoven,  dans  les 
régions  infinies  de  la  beauté  idéale.  Et  cependant  Mozart  était 
sincèrement  chrétien  ;  la  même  plume  qui  avait  écrit  Don  Juan 
écrivit  le  Requiem.  Ah  !  disait-il  avant  de  mourir,  aux  amis 
protestants  qui  l'entouraient  :  vous  avez  votre  religion  dans  la 
tète,  et  non  dans  le  cœur;  —  vous  ne  sentez  pas,  comme  nous, 
ce  que  veulent  dire  ces  mots  :  Agnus  dei  qui  tollis  peccata 
mundi,  dona  nohis  paceni;  et  ces  saintes  paroles  :  Benedictus  qui 
venit  in  nomine  domini. 

La  religion  de  Beethoven  fut  plus  grande  encore.  Planant 
librement  au-dessus  des  dogmes,  il  sut,  de  bonne  heure,  élever 
son  âme  à  la  conception  d'un  être  éternel,  infini,  source  de  toute 
vertu  et  de  toute  beauté.  Son  œuvre  pleine  d'idéal,  de  spiritua- 
lisme, nous  emporte  d'un  seul  bond  dans  ces  régions  sereines  de 
l'infini,  où  cesse  la  douleur.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
surtout,  quand  une  infirmité  cruelle  le  séparait  du  monde,  il  se 
retrancha  exclusivement,  nous  l'avons  dit,  dans  cette  contempla- 
tion divine,  et  nous  avons  peine  à  le  suivre  parfois  dans  l'océan 
de  mystique  rêverie  où  il  se  plonge. 

Revenons  à  l'adagio  du  quatuor  en  ré  :  le  thème  en  mode  ly- 
dien est  plein  d'une  austère  et  mélancolique  majesté.  Rien  n'égale 
la  douceur  de  l'andante  qui  le  suit  ;  mais  les  deux  variations  en 
mode  lydien  ont  un  sens  qui  nous  échappe  complètement.  Le 
finale  débute  par  une  marche  ;  puis  vient  un  récitatif  et  enfin  un 
trois-quatre  plein  de  fougue  dont  le  motif,  fort  net  au  début, 
s'obscurcit  malheureusement  bien  vite  au  milieu  de  développe- 
ments sauvages,  durs,  bizarres,  difficiles  à  saisir  et  à  rendre. 

Le  premier  morceau  du  quatuor  (  op.  135)  en  fa,  est  conçu 
avec  une  rare  élégance,  sobrement  écrit  et  bien  ordonné.  Il  est,  dit 
M.  de  Lenz  (1),  d'une  touche  si  délicate  que  les  quatre  exécutants 
feront  bien  de  lire  dans  les  yeux  l'un  de  l'autre  plutôt  que  dans 
leurs  parties.  Dans  le  scherzo,  qui  est  d'un  entrain  magnifique, 
on  ne  saurait  approuver  l'étrange  divagation  du  trio  où,  pendant 
cinquante  mesures,  le  violon,  accompagné  par  la  même  phrase 
des  basses,  se  livre  aux  évolutions  les  plus  frénétiques  sur  les 
hautes  notes  de  l'instrument.  Le  lento  est  une  prière  enchante- 
resse. Quant  au  finale,  intitulé  la  résolution  diflTicilement  prise, 
avec  cette  épigraphe  :  Le  faut-il,  il  le  faut  (2) ,  on  ne  saurait  y 
voir  qu'une  incompréhensible  fantaisie  où  resplendissent  ça  et  là 
des  traits  de  génie,  mais  dont  l'ensemble  appartient  à  un  ordre 
d'idées  dont  Beethoven  avait  seul  le  secret. 

La  grande  fugue,  tantôt  libre,  tantôt  recherchée  (op.  133),  dé- 
diée à  l'archiduc  Rodolphe,  que  Beethoven  a  lui-même  arrangée 
pour  piano  à  quatre  mains,  sous  le  chiffre  d'œuvre  134,  est  re- 
marquable comme  travail  scientifique,  mais  aride  comme  pensée. 
On  peut  dire  que,  dans  les  745  mesures  dont  elle  se  compose,  il 
n'y  a  que  des  sables  et  pas  un  oasis  pour  reposer  l'esprit.  Elle 
devait  originairement  faire  partie  du  quatuor  op.  130. 

(1)  De  Lenz.  Beethoven  et  ses  trois  styles,  t.  Il,  p.  6. 

(2)  Der  Schwer  gefasste  entschluss  —  muss  es  sein  ?  —  es  muss  sein  1 
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Ces  réserves  faites  sur  certaines  parties  des  dernières  œuvres 
deBcclhovcn,  réserves  qui  sont  loin  d'être  un  jugement  définitif 
(car  il  est  possible  que  le  secret  de  ces  œuvres  soit  un  jour  com- 
plètement dévoilé),  nous  ne  saurions  cacher  l'admiration  profonde 
qu'elles  nous  inspirent.  Nous  y  voyons  le  dernier  mot  de  Tari,  et 
son  expression  la  plus  élevée.  —  Quand  l'esprit  humain,  moins 
enchaîné  Ji  la  terre,  moins  distrait  par  les  mille  incidents  de  la 
vie,  aura  retrouvé  le  chemin  de  l'idéal,  —  peut-être  alors  pourra- 
t-il  suivre  le  génie  do  Beethoven,  dans  les  régions  où  sa  grande 
àme  aime  à  converser  solitairement  avec  l'éternel  infini. 

H.  Bakbedette. 

[La  suite  à  un  prochain  nuinéro.) 


mmm  théatkale. 


M""  Caroline  Barbot  a  reparu  dans  la  Favorite  avec  plus 
d'éclat  encore.  C'est  décidément  une  grande  tragédienne,  —  une 
nouvelle  Branchu,  —  que  M"""  Barbot.  La  nature  noblement 
expressive  de  toute  sa  personne,  les  cordes  élevées  et  vibrantes 
de  sa  voix  se  prêtent  avec  une  merveilleuse  facilité  aux  mouve- 
ments dramatiques,  et  si  parfois  elle  les  exagère ,  c'est  avec  une 
telle  distinction  que  l'on  est  peu  tenté  de  s'en  plaindre.  Bref, 
I'Opéra  tient  une  vraie  Falcon,  qu'il  ne  se  la  laisse  point  enlever. 

On  annonce  l'engagement  de  M"''  Duprez-Yan-den-Heuvel  à 
l'Opéra,  en  même  temps  que  le  non  rengagement  de  M""  Dussy; 
soit  deux  nouvelles  dont  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise. 

Au  Théâtre-Italien,  Roger  reparaît  ce  soir  dimanche  dans  la 
Lucia,  en  compagnie  de  M""  Marie  Battu.  Puis  il  doit  chanter 
la  Traviata,  —  intéressante  soirée  fixée  à  jeudi  ou  samedi  pro- 
chain. —  Mardi  dernier,  on  a  tenté  une  première  reprise  de  Don 
Giovanni  :  au  lieu  de  l'incarnation  projetée,  en  la  personne  de 
Roger,  c'est  Badiali  qui  a  représenté  Don  Juan,  l'un  des  succès 
de  sa  jeunesse.  Or,  nonobstant  certains  restes  de  bennes  tradi- 
tions, on  lui  a  trouvé  trop  de  ressemblance  avec  le  Père  pro- 
digue du  Gymnase.  On  assure  qu'à  la  seconde  reprise  de  Don 
Juan  —  Tamberlick  succédant  'a  Gardoni  dans  le  personnage 
d'Ottavio,  —  M.  Merly  prendra  la  succession  de  M.  Badiali. 
Ne  serait-ce  point  le  moment  de  placer  M"'^  Battu  dans  Zerline  ? 
Bien  que  M™'=  Alboni  soit  toujours  bonne  à  entendre  et  belle  à 
voir,  il  nous  a  paru  que  la  double  puissance  de  sa  voix  et  de  sa 
personne  arrivaient  à  trop  d'effet. 

Parlez-nous  de  M""  Penco,  admirablement  placée  dans  le  rôle 
de  Donna  Anna,  et  de  M'"'' Cambardi,  très-convenable  dans  celui 
d'Elvira.  Nous  en  dirons  autant  de  M.  Augelini  dans  le  com- 
mandeur ,  si  l'on  nous  permet  de  regretter  sincèrement  le  Lepo- 
rello  d'un  autre  temps. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  la  foule  se  presse  néan- 
moins, salle  Ventadour,  aux  soirées  de  Don  Juan,  et  que  nous 
souhaitons  cette  bonne  fortune  au  chef-d'œuvre  de  Mozart ,  salle 
Favart . 

En  attendant,  I'Opéra-Comique  vient  de  nous  rendre  Ga- 
latée ,  avec  M"''  Cabel  dans  la  création  de  M"""  Ugalde ,  et 
M""  Wertheimber,  d'agréable  souvenir, pour  Pygmalion.  Sainte- 
Foy  etPonchard  étaient  leurs  dignes  partenaires. 

Le  succès  a  été  complet,  et  la  salle  Favart  tient  là  nombre  de 
bonnes  soirées.  On  peut  dire  que,  sans  faire  oublier  M°"'  Ugalde, 
M""  Cabel  s'est  montrée  charmante  en  Galatée.  M.  Victor  Massé 
doit  être  satisfait. . .  et  le  public  aussi . 


Hier  soir,  samedi,  c'était  grande  fête  au  TnÉAinE-LYRiQUE. 
M.  Carvalho  conviait  son  public  des  premières  représentations  à 
l'audition  de  la  nouvelle  œuvre  de  Charles  Gounod.  Nous  qui 
avons  indiscrètement  assisté  à  la  répétition  générale,  nous  pour- 
rions vous  donner  un  avant-goùt  des  mélodies  de  Philémon  et 
Baucis,  de  l'adorable  orchestration  de  cette  partition  ;  mais  notre 
ami  et  collaborateur  J.  d'Ortigue  ne  nous  le  pardonnerait  pas. 
Permettez-nous  donc,  lecteurs,  de  vous  renvoyer  à  dimanche 
pour  le  compte  rendu  de  Philémon  cl  Baucis.  La  plume  de 
M.  J.  d'Ortigue  vous  dédommagera  de  ce  léger  ajournement. 

J.-L.  Heugel. 
-*  * 

De  nos  théâtres  lyriques,  passons  à  I'Odéon,  qui  vient  de  re- 
prendre son  célèbre  drame  villageois  François  le  Champi,  dont 
la  forme  littéraire  restera  un  litre  de  gloire  pour  George  Sand, 
abstraction  faite  de  toute  opinion  morale  ou  philosophique. 
M"""  Ramelli,  Harville-Brindeau,  Beuzeville,  MM.  Thiron,  Mark, 
remplissent  leurs  rôles  d'une  façon  satisfaisante.  Cette  pièce  rus- 
tique est  venue  s'adjoindre  avec  bonheur  au  Testament  de  César, 
ce  vigoureux  éclat  de  rire. 

Le  Gymnase,  en  l'honneur  du  carnaval,  reprend  le  Bal  d'en- 
fants, amusante  pièce  de  MM.  Dumanoir  et  Deunery. 

Le  Vaudeville  profite  des  jours  gras  pour  reprendre  la  Dame 
aux  camélias  avec  M°"^  Doche ,  et  les  Filles  de  marbre  avec 
M""  Fargueil  :  deux  pièces  célèbres  et  deux  charmantes  comé- 
diennes. Un  agréable  vaudeville  de  MM.  A.  MonnieretEd.  Mar- 
tin, Comment  l'esprit  vient  aux  garçons ,  a  été  repris  ces  jours-ci 
avec  succès,  après  avoir  déjà  réussi  naguère  sur  le  théâtre  des 
Variétés. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  intercalé  dans  sa  revue  six  nou- 
velles scènes  fort  divertissantes.  Les  imitations  de  M""  Alphon- 
sine,  de  MM.  Alexandre  Michel  et  Demarcy  sont  particulièrement 
fêtées.  C'est  dire  que  le  joyeux  panorama  de  MM.  Th.  Cogniard 
et  Clairville  poursuit  son  heureuse  carrière. 

Le  Palais-Royal,  dont  le  carnaval  dure  toute  l'année,  comme 
aux  Bouffes-Parisiens ,  moins  la  musique ,  vient  de  délecter  sa 
clientèle  d'une  Pénélope  à  la  mode  de  Cacn,  parodie  en  cinq 
entr'actes  de  M.  Grange.  Ce  plat,  fortement  épicé,  est  servi  de 
la  façon  la  plus  humoristique  par  Hyacinthe,  Brasseur,  Luguet, 
Gil  Pérès,  Pradeau,  Lassouche  et  M"^'  Madeleine. 

Avec  la  reprise  de  la  Mendiante,  le  théâtre  de  la  Gaité  a 
offert  à  son  public  un  intermède  fort  émouvant,  défrayé  par 
une  troupe  de  jongleurs  anglo-américains.  Les  exercices  de  ces 
gymnastes  dépassent  tout  ce  qu'on  a  vu  dans  ces  derniers  temps 
en  fait  d'adresse,  de  force,  d'équilibre  et  de  dislocation.  C'est 
tout  simplement  merveilleux.  Après  Léotard,  du  Cirque,  et  les 
anglo-américains  de  la  Gaîté,  il  faudra  tirer  l'échelle,  à  moins 
d'avoir  pour  jongleurs  les  esprits  d'Allan  Kardec. 

L'Ambigu-Comique  fait  de  grands  préparatifs  pour  son  Com- 
père Guillery.  La  direction  n'a  rien  négligé  pour  rendre  la 
mise  en  scène  digne  de  l'œuvre  et  du  nom  qui  l'a  signée.  C'est 
du  reste,  dit-on,  au  point  de  vue  littéraire  et  dramatique,  une 
des  plus  heureuses  pièces  de  M.  Victor  Séjour.  Mélingue  et 
M°^  Eugénie  Saint-Marc  (Rousseaux),  tiendront  les  deux  princi- 
paux rôles.  On  nous  promet  la  première  représentation  pour  la 
fin  de  cette  semaine. 

Pour  terminer  cette  revue  de  semaine  théâtrale,  réglons  notre 
arriéré  avec  un  petit  opéra-comique  en  un  acte  joué  le  4  de  ce 
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mois  au  Théatre-Déjazet.  fanchelle,  paroles  et  musique  de 
M.  E.  Déjazel,  a  été  spécialement  écrite  pour  M"'=  Géraldine, 
l'étoile  de  cette  scène,  et  aussi  pour  Dupuis,  le  meilleur,  —  j'al- 
lais dire  le  seul  comédien  de  cette  troupe.  La  pièce  est  intéres- 
sante, et  la  partition  est  une  des  plus  développées  qu'on  ait  re- 
présentées jusqu'à  ce  jour  à  ce  théâtre.  Parmi  les  morceaux  qui 
méritent  une  mention  honorable,  il  faut  citer  l'arielte  bouffe 
dans  laquelle  M""  Géraldine  imite  le  cri  des  animaux  de  basse- 
Gour,  les  couplets  :  Déjà  les  muselles  s'enlendènl,  et  le  finale 
orné  de  vocalises.  Le  trio,  en  mouvement  de  valse,  est  d'une 
allure  franche  et  fait  regretter  de  ne  pouvoir  adresser  le  môme 
compliment  à  toute  la  partitionnelte  de  M.  Eugène  Déjazet.  Ce 
jeune  compositeur  a  cependant  donné  nombre  de  gages  d'une 
musique  originale  et  populaire  à  la  fois,  et  nous  aimons  à  le  re- 
connaître. 

Nous  parlerons  dimanche  prochain  d'un  vaudeville  on  un  acte: 
P'iit  fi,  pHit  mignon,  dont  M"^  Déjazet  vient  d'enrichir  le  ré- 
pertoire de  ses  créations.  J.  Lovy. 


ÉTUDES  SIR  U  CH\^SI)^  POPULAIRE. 

V. 

Considérations  générales  {Suite). 

Nous  arrivons  à  la  seconde  difficulté,  celle  de  noter  les  airs, 
et  nous  disons  tout  d'abord  que  nous  sommes  fort  loin  de  l'opi- 
nion de  M.  Vincent,  dans  les  Inslruclions  relalives  aux  poésies 
populaires  de  la  France.  Voici  comment  s'exprime  M.  Vincent  : 
«  Il  n'est  point  aujourd'hui  de  ville  et  même  de  village  où  quel- 
ques habitants  ne  soient  suffisamment  instruits  pour  pouvoir 
écrire  à  la  dictée,  c'est-à-dire  à  l'audition,  un  phrase  mélodique 
simple,  comme  le  sont  nécessairement  les  airs  de  tous  les  chants 
qui  ont  acquis  les  honneurs  delà  populariié.  » 

M.  Vincent  croit  prévoir  toutes  les  difficultés,  en  ajoutnnt  que 
Vair  peut  finir  aulrement  que  sur  la  tonique,  et  que  d'autres 
fois  (7  peut  n'avoir  point  de  note  sensible.W  conclut  ainsi  :  Écri- 
vez l'air  tel  que  vous  l'entendez  chanler,  cl  ne  changez  rien. 

Nons  nous  permettrons  de  faire  observer  au  savant  académicien 
que  c'est  précisément  dans  sa  dernière  phrase  que  réside  une  diffi- 
culté très-grande.  Il  est  certain  quequelquefoisl'allure  mélodique 
de  la  chanson  populaire  estsimpleetfacile;maisilestdeschansons 
populaires  en  assez  grand  nomhiequircnfermenldes  intonations 
difficiles,  et  souvent  des  rhythmes  qui  exigent  non-seulement  une 
certaine  aptitude  musicale,  mais  encore  un  travail  d'une  grande 
patience  pour  les  transcrire  exactement.  Malgré  ces  difficultés,  le 
peuple  chante  ces  airs  parce  qu'il  les  a  entendus  souvent,  et  que, 
ne  se  préoccupant  nullement  des  intervalles  diminués  ou  aug- 
mentés, il  prend  sa  chanson  sur  le  fait,  et  la  chante  par  imita- 
tation,  par  la  mémoire  enfin.  Or,  la  mémoire  de  la  plupart  des 
gens  de  la  campagne  retient  plus  facilement  que  la  nôtre  un 
genre  de  mélodie  dont  le  caractère  lui  est  bien  plus  familier  ; 
c'est  même  pour  cela  que  nous  restons  saisis  d'admiration  à  ces 
mélodies  naïves,  dont  l'expression  et  la  tournure  mélodique  sont 
pour  nous  des  choses  nouvelles,  tandis  que  nous  ressentons  une 
tout  autre  impression  à  l'audition  d'une  nouvelle  romance  de  tel 
ou  tel  compositeur  de  talent.  Pour  se  convaincre  davantage  de  la 
difficulté  de  noter  les  airs  populaires,  nous  renvoyons  à  l'intéres- 
sant ouvrage  de  M.  de  Coussemaker,  déjà  cité  plusieurs  fois,  troi- 
sième volume,  page  15,  et  au  Noël,  premier  volume,  page  7  du 
même  ouvrage,  oîi  l'on  verra  à  l'avant-dernière  mesure  un  in- 


tervalle de  neuvième  peu  commun,  même  dans  la  musique  des 
musiciens. 

Quelques-unes  de  nos  chansons  populaires  datent  d'une  époque 
assez  reculée,  cela  est  incontestable  :  plusieurs  d'entre  elles,  celles 
où  la  note  sensible  n'existe  pas,  par  exemple,  remontent  au  moins 
à  1500,  puisque  ce  n'est  que  tout  au  commencement  de  1600 
que  Monteverde  trouva  l'accord  de  septième  de  dominante.  Or,  cet 
accord  de  septième  détermina  réellement  le  sentiment  delà  note 
sensible,  c'est-à-dire  le  demi-ton  qui  précède  la  tonique.  Même  sans 
ce  trait  caractéristique  ,  beaucoup  de  nos  chansons  populaires 
font  constater  l'ancienneté  de  leur  origine,  rien  que  par  leur 
allure  mélodique,  leur  similitude  avec  le  chant  grégorien. 

La  poésie  populaire  nous  indique  à  son  tour  son  origine  an- 
cienne. Oui  ne  reconnaîtra  dans  la  chanson  suivante,  citée  par 
M.  Le  Roux  de  Lincy  (1) ,  le  patron  sur  lequel  a  été  taillée  la 
chanson  de  Malborough: 

LE  CONVOI   DU  DUC   DE  GUISE. 
(1566.) 

1.  Qui  veut  ouïr  clianson?        [bis]      6.  Qui  était  le  plus  dolent.       [bis) 
C'est  du  grand  duc  de  Guise,  Après  venaient  les  pages, 

Et  bon,  bon,  Ijon,  bon,  El  bon,  etc., 

Di,  dan,  di,  dan,  bon,  Et  les  valets  de  pied. 

C'est  du  grand  duc  de  Guise, 

(Ceci  se  parle.)  7.  Et  les  valets  de  pied,  (6j$| 

Qui  est  mort  et  enterré.  Avecqiies  de  grands  crêpes, 

2.  Qui  est  mort  et  enterré.      [bis\  Et  bon,  etc., 

Aux  quatre  coins  du  poêle.  Et  des  souliers  cirés. 

El  bon,  etc.. 

Aux  quatre  coins  du  poêle  8.  Et  des  souliers  cirés.  (bis) 

Quatre  gentilliom's  y  avait.  Et  de  beaux  bas  d'estame, 

3.  Quatre  gentilhom's y  avait,  (6is)  Et  bon,  etc.. 

Dont  lun  portail  son  casque,  Et  des  culottes  do  piau. 

Et  bon,  etc  , 

Et  l'autre  ses  pistolets.  9.  Et  des  culottes  de  piau.       [bis] 

4.  Et  l'autre  ses  pislolets,  {bis)  La  cérémonie  faite, 
Et  l'autre  son  épée. 
Et  bon,  etc.. 
Qui  tant  d'Hug'nols  a  tués. 

5.  Qui  tantd'HiJg'nots  alués;  [bis]      10.  Chacun  s'alla  coucher,         {bis\ 
Venait  le  quatrième,  Les  uns  avec  leurs  femmes, 

El  bon,  etc..  Et  bon,  etc.. 

Qui  était  le  plus  dolent.  Et  les  autres  tout  seuls. 

M.  Castil-Blaze  (2)  croit  que  cette  chanson  est  elle-même 

calquée  sur  une  vieille  ballade  espagnole  commençant  par  Mam- 

hr%m  se  fué  à  la  Gucrra. 


Et  bon,  etc., 
Chacun  s'alla  coucher. 


[La  suite  au  numéro  prochain.] 


J.-B.  Wekerlin. 


NOIVELIES  {I1YEI5SES. 

—  Les  correspondances  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprennent  qu'une 
partie  des  rengagements  de  la  troupe  italienne  est  déjà  faite  pour  la 
saison  procliaine.  Tamlierlick,  Cal/.olari,  Beltini,  M"'"  Nanlier-Didiée  ont 
signé  un  nouveau  traité.  M""'  Lagrua  sera  également  rengagée  ,  avec  une 
augmenialion  de  Irailement.  Rien  n'est  encore  décidé  pour  M""-"  Charlon- 
Demeure.  Avisa  M.  Alphonse  Royer,  qui  trouverait  là  l'occasion  de  rendre 
à  la  scène  française  une  cantatrice  di  primo  cartello. 

—  Eu  revanche,  on  écrit  de  Berlin  que  la  troupe  du  Théâtre-Italien  est 
menacée  de  se  dissoudre  complètement  à  la  fm  de  celte  saison.  Il  n'est  ques- 
tion d'aucun  engagement  pour  l'année  prochaine. 

A  l'issue  des  représentations  de  G.  Roger  au  Théâtre-Italien,  qui 

doivent  finir  avec  les  premiers  jours  de  mars,  le  célèbre  ténor  chantera 

(i)  Recueil  des  clumts  historiques  français,  S""  série,  page  287. 
(2)  Molière  musicien,  tome  II,  page  430. 
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les  Saisons  d'Haydn  im  Coiisoivaloiiu,  pins  se  ruiidia  à  l'iippel  di^s  prin- 
cipales villes  de  Franco  et  do  Belgique.  Soixante-quinze  représenlalions 
successives  sont  arrêtées  et  fixées.  C'est  M.  Roux  qui  s'est  chargé  du 
tracé  de  cet  itinéraire  artistique. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Alphonse  Royer,  directeur  do  l'Opéra,  vient 
d'annoncer  aux  musiciens  de  l'orchestre  que  S.  Exe.  M.  le  Ministre  d'État, 
adoptant  la  proposition  qui  lui  avait  été  soumise  par  M.  Girard,  pende 
temps  avant  sa  mort,  venait  d'augmenter  les  appointements  do  la  plu- 
part d'entre  eux.  Celte  nouvelle  a  été  accueillie  avec  joie  par  les  artistes 
privilégiés. 

—  Par  un  autre  arrêté  ministériel,  M.  Sauzay  vient  d'être  nommé  profes- 
seur de  violon  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  feu  Girard. 

—  Le  Théâtre-Italien  doit  se  rouvrir  aux  symphonies  et  aux  opéras  de 
Richard  'Wagner.  Il  est  sérieusement  question  d'un  4^  concert  auquel  assis- 
teront LL.  AIM. ,  et,  pour  le  mois  de  mai,  d'une  troupe  allemande  qui 
nous  représenterait  le  Tannhauser. 

—  On  lit  dans  le  feuilleton  de  M.  Fiorcntino  :  «  Il  y  a  des  théâtres 
italiens  jusqu'en  Californie,  à  Lima,  à  Valparaiso,  à  Buenos-Ayres.  En  ce 
moment.  II""  Anna  de  La  Grange,  une  de  nos  plus  célèbres  cantatrices, 
fait  tourner  la  lête  aux  habitants  de  Rio  de  la  Plata.  Je  n'ose  vraiment  tra- 
duire ce  que  je  lis  dans  les  feuilles  de  l'endroit.  Nous  ne  sommes  guère 
habitués  à  ces  excès  de  lyrisme.  Anna  La  Grange  !  mujer  sublime  que  con 
su  garganta  de  diamentes  nos  révéla  que  a  recibido  la  inspiracion  de 
Bios!  Suivent  dix  colonnes  dans  ce  goût.  Ce  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  des 
triomphes  inouïs ,  des  chevaux  délelés  de  sa  voiture  ,  des  avalanches  de 
bouquets,  des  sérénades,  des  aubades,  des  marches  aux  flambeaux.  Je  ne 
parle  point  des  mines  d'or  et  des  ruisseaux  de  pierreries  qu'on  met  à  ses 
ordres.  Eh  bien  I  malgré  tous  ces  trésors,  malgré  tout  cet  enthousiasme, 
savez-vous  quelle  est  la  phrase  que  M°'<=  do  La  Grange  a  intercalée  dans 
les  Puritains?  «  Ou  rendez-moi  l'Europe,  ou  laissez- moi  mourir!  » 

0  rendete  mi  l'Europa, 
0  lasciate  mi  morir. 

—  On  annonce,  d'une  part,  l'arrivée  à  Paris  de  M""  Marie  Pleyel,  dont 
la  célébrité  n'est  plus  à  faire,  et,  de  l'autre,  d'une  belle  Hongroise, 
M""  Szerafma  'Vrabéby,  qui  aura  bientôt,  dit-on,  un  grand  nom  parmi 
nous.  M""  Szeraflna  est  élève  de  MM.  Dreyschock  et  Prager. 

—  M.  et  M""'  Sainton  (miss  Dolby)  sont  arrivés  à  Paris.  Les  nouveaux 
mariés  viennent  passer  quelques  jours  parmi  nous,  et  ils  ne  nous  quitte- 
ront pas  avant  de  s'y  être  fait  entendre.  On  connaît  déjà  Sainton,  un  des 
plus  célèbres  violonistes  de  l'école  française;  mais  on  n'a  jamais  entendu 
ici  miss  Dolby,  aujourd'hui  M""'  Sainton.  C'est  la  meilleure  cantatrice  de 
l'Angleterre,  et  nulle  ne  l'égale  dans  l'interprétation  de  la  musique  de 
Haendel  principalement.  Ce  serait  une  bonne  fortune  pour  les  Parisiens 
de  pouvoir  faire  connaissance  avec  ce  talent  aussi  élevé  qu'original. 

—  La  commune  de  Vergnies,  du  canton  de  Beaumont  dans  le  Hainaul, 
où  naquit  le  célèbre  Gossec  (dont  le  vrai  nom  était  Gossé),  vient  de  décider 
qu'il  sera  placé  à  l'extérieur  de  la  maison  communale  une  tablette  en 
marbre  portant  l'inscription  suivante  en  lettres  d'or:  «  A  la  mémoire  de 
François-Joseph  Gossec,  célèbre  musicien,  créateur  de  la  symphonie  en 
France,  né  à  Vergnies  le  17  janvier  1733,  mort  à  Passy  le  16  février  1829.  » 

—  Le  monde  musical  a  été  douloureusement  affecté  cette  semaine  par 
la  perte  très-regrettable  de  l'honorable  M.  Pillet-Will,  régent  de  la  Banque, 
et  l'un  de  nos  musiciens  dilettantes  les  plus  distingués.  Nombre  d'artistes 
suivaient  le  cortège  funèbre.  On  remarquait  parmi  les  assistants  notre 
maestro  Rossini,  vieil  ami  du  défunt,  et  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
sympathiquement  encouragé  les  compositions  musicales  de  M.  Eillet-'Will. 

—  M.  Gosselin,  le  célèbre  professeur  de  danse  qui  a  peuplé  notre  Opéra 
et  les  théâtres  étrangers  d'un  grand  nombre  d'élèves,  vient  de  mourir  à 
Paris,  après  une  courte  maladie. 

—  iJojtert.— L'inauguration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale,  reconstruit 
par  les  ordres  du  gouvernement,  aura  lieu  le  jeudi  l*^''  et  le  vendredi 
2  mars.  Cet  instrument,  un  des  plus  importants  de  France,  a  été  recons- 
truit dans  la  maison  Merklin  et  Schutze.  Il  sera  touché  par  MM.  Lemmens 
de  Bruxelles,  Edouard  Batiste ,  Renaud  de  Vilbac ,  Sergent  de  Paris,  et 
par  M.  Klein,  organiste  titulaire. 

—  On  nous  écrit  aussi  de  Rouen  :  Le  Pardon  de  Ploërmel,  représenté 
hier  sur  notre  première  scène,  a  obtenu  un  grand  succès.  L'exécution  a 
été  très-remarquable  et  la  mise  en  scène  tout  à  fait  parisienne.  M""  Bar- 
bot,  MM.  Meric  et  Gerpré  se  sont  distingués.  Quant  à  la  chèvre,  c'était 


parfait,  et  un  aristarqno  p;iri.sien  ;i  leniurqué  qu'elle  n'avait  lien  d'une 
chèvre  de  province.  C'est  loutsiniple,  elle  arrive  en  ligne  droite  de  l'Opéra- 
Comique,  oii  elle  a  déjà  tenu  son  emploi  de  première  chèvre  en  chef. 

—  Les  recetles  des  Ihéâlres,  concerts,  bals  et  spectacles  do  tout  genre, 
se  sont  élevées  jiendant  le  mois  de  janvier  à  la  somme  de  1,880,968  fr.  45  c. 

—  S.  M.  l'Empereur  a  daigné  adresser  à  MM.  Raymond  Deslandes  et 
Aimé  Maillard,  anleurs  de  la  Voie  sacrée ,  cantate  exécutée  au  Théâtre- 
Lyrique,  une  médaille  en  argent. 

SOIRÉES  ET  C01\XERTS. 

—  Mercredi  dernier,  il  y  avait  grande  réunion  chez  M.  et  M""^  M , 

rue  Tailbout,  pour  entendre  deux  nouvelles  compositions  de  M.  Léon 
Gaslinel  :  la  Fée  des  Eaux,  scène  lyrique  divisée  en  4  chants,  et  son 
â""  sextuor.  Le  i"'  et  le  4""=  chant  de  la  Fée  des  Eaux  [le  Souvenir  et 
la  Victoire]  ont  été  parfailement  chantés  par  M.  Barbot,  le  i"  surtout  a 
vivement  impressionné  l'auditoire.  M'"<^  Charles  Ponchard,  qui  devait  in- 
terpréter le  2°"'  (la  fée),  retenue  chez  elle  par  une  indisposition  assez  sé- 
rieuse, n'a  pu  faire  partie  de  celte  audition.  M"«  François  a  fait  valoir  le 
3""  (la  fiancée)  d'une  manière  irès-remarqnable.  Sa  voix  sympathique  et 
énergique  a  donné  une  excellente  expression  à  cette  mélodie.  Le  sextuor 
était  exécuté  par  M"°  Mariquilla  de  Biarollo  (piano),  MM.  Lebrun,  Rinck 
(violons),  Borelli  (alto),  Emile  Rignauld  (violoncelle),  etdeBailly  (contre- 
basse). M"*  do  Biarolte  a  obtenu  un  très  grand  succès  dans  l'œuvre  de 
M.  Gaslinel  ;  par  son  jeu  brillant  et  coloré,  elle  a  admirablement  servi  le 
compositeur.  Cette  nouvelle  œuvre  fait  honneur  à  M.  Gaslinel,  et  ses  in- 
terprètes doivent  partager  avec  lui  les  applaudissements  chaleureux  qui 
n'ont  cessé  de  retentir  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  ce  sextuor,  après 
lequel  M.  Jules  Lefort  a  délicieusement  chaulé  le  Bonheur  est  un  songe  t 
Enfm  ,  Nadaud  a  dit  plusieurs  de  ses  nouvelles  productions,  dont  paroles 
et  musique  laissent  toujours  de  si  agréables  et  de  si  bons  souvenirs. 

—  Encore  une  première  représentation  d'un  opéra  de  salon.  Trans- 
portons-nous dans  l'élégant  hôtel  de  M.  Pigeory,  rue  d'Amsterdam  :  nom- 
breuse et  brillante  assemblée.  M.  Paul  Bernard  prend  place  au  piano,  et 
V Accord  parfait  se  fait  entendre.  C'est  le  litre  du  livret  de  M.  Galoppe 
d'Onquaire,  sur  lequel  M.  Paul  Bernard  répand  à  pleines  mains  ses  mélo- 
dies, romances,  ariettes  et  duos  des  plus  agréables.  Les  voix  de  M^^  Mira 
et  de  M.  Biéval  s'en  font  les  interprèles.  Le  public  applaudit  la  musique, 
le  poème  ;  les  auteurs  sont  redemandés  avec  les  acteurs,  et  tous  de  repa- 
raître avec  Sainte-Foy,  et  un  second  opéra  déjà  nommé  :  Loin  du  bruit, 
qui  en  fait  considérablement  dans  le  monde. 

—  Les  salons  de  M.  Marmonlel  se  sont  ouverts  à  l'audition  des  nouvelles 
œuvres  de  Félix  Godefroid,  Albuni-1860  et  des  études  de  son  École  chan- 
tante dupiano[i^  livre).  MM.  Fissot,  Diemer,  Paladilhe  et  Colomer  étaient 
chargés  par  leur  professeur,  M.  Marmonlel,  de  l'interprélatiou  des  unes 
et  des  autres.  Ils  ont  rendu  à  merveille  chacune  des  pages  mélodiques  de 
Félix  Godefroid  qui  n'a  pu  venir  prendre  sa  large  part  de  succès,  — 
retenu  chez  lui  par  une  convalescence  qui  sera  longue  encore.  — En  cette 
occasion,  ses  amis,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  lui  ont  prouvé  leur  double 
sympathie  pour  sa  personne  et  ses  œuvres.  On  a  surtout  applaudi  la 
Danse  des  Sorcières,  les  A'pes  et  Un  soir  à  Lima.  Quant  aux  belles  études 
de  VÉcole  chantante,  nous  en  reparlerons  en  temps  et  lieu,  lorsque  cette 
grande  publication  sera  complète. 

—  Vendredi  prochain,  M.  de  Forgues  doit  également  faire  entendre  ses 
œuvres  dans  les  salons  de  M.  Marmonlel,  qui  ont  cet  avantage  sur  tous  les 
autres,  de  n'être  les  salons  d'aucune  colorie.  Là,  tous  les  artistes  de  talent 
ont  droit. . .  au  piano.  M.  de  Forgues  et  sa  musique  y  seront  très-appréciés. 

—  A  l'instar  des  réceptions  du  grand  monde,  le  salon  de  notre  violo- 
niste Nathan  s'est  ouvert  la  semaine  dernière  par  une  brillante  soirée  oii 
M""^^  de  la  Pommeraye,  Anna  Bertini,  MM.  Graziani,  Marochetti  et  deux 
amateurs  faisaient  les  honneurs  de  la  partie  vocale;  M™  Pithou-Chéret, 
MM.  Dancla,  Charles  Poisot,  Alfred  Lebeau  et  Ernest  Nathan  s'étaient 
chargés  de  la  partie  instrumentale.  Il  y  a  eu  bravos,  bis  et  rappels. 

—  Nous  avons  un  petit  compte  à  régler  avec  la  séance  musicale  donnée 
le  4  de  ce  mois ,  salle  Beethoven ,  par  les  demoiselles  Vanderbeek.  Cette 
soirée  a  été  des  plus  attrayantes,  et  l'intérêt  légitime  qu'inspirait  ce  qua- 
tuor féminin  ajoutait  encore  au  charme  du  programme.  A  part  M.  Norblin 
(violoncelle)  et  M.  Briand  (violoniste),  M""  Vanderbeek  défrayaient  com- 
plètement la  séance.  M''"  Célestine,  gracieuse  pianiste,  et  M"'  Stéphanie, 
harpiste  fort  habile,  ont  obtenu  l'accueil  le  plus  sympahique;  de  leur 
côté.  M""  Sidonie  et  Virginie,  l'une  mezzo-soprano,  l'autre  contralto, 
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toutes  deux  élèves  de  Duprez  (et  de  M"<=  Iweins  d'Hennin) ,  ont  ravi  l'au- 
ditoire par  le  timbre  de  leur  voix  et  leur  excellente  niétliode.  Le  duo  du. 
Prophète,  l'air  de  Robert  et  la  romance  des  Vêpres  ont  valu  à  ces  deux 
jeunes  artistes  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Toutes  quatre,  enfin, 
justifient  pleinement  les  espérances  qu'on  a  fondées  sur  leur  avenir  musical. 

—  Un  pianiste-compositeur,  dont  le  nom  nous  est  venu  et  nous  viendra 
plus  d'une  fois  sous  la  plume,  M.  Luca  Fumagalli,  frère  du  célèbre  vir- 
tuose de  ce  nom,  enlevé  si  prématurément  à  l'art  du  piano,  vient  de 
donner  chez  Érard  une  soirée  musicale ,  qui  a  mis  en  relief  ses  doubles 
qualités  de  pianiste  et  de  compositeur.  M.  Luca  Fumagalli  joue  d'abon- 
dance, avec  autant  de  gTâce  que  de  verve  ;  il  tire  du  piano  des  sons  à  la 
Bellini  et  compose  de  charmants  caprices  puisés  à  la  même  source.  C'est 
du  chant  partout,  et  sous  les  arabesques  les  plus  fantaisistes.  Bravo, 
M.  Luca  Fumagalli,  le  public  a  pris  bonne  note  d'un  délicieux  caprice  de 
danse  et  d'une  rêverie  intitulée  :  Nuitamment. 

—  Les  journaux  de  Lyon  nous  parlent  d'un  fort  beau  concert  donné 
dans  cette  ville,  à  l'hôtel  de  Provence,  par  MM.  Ferdinand  de  Croze  et' 
Sain  d'Arod.  M.  de  Croz'e  a  particulièrement  brillé  dans  un  concerto  de 
Chopin ,  une  fantaisie  sur  l'Elisir  et  son  Chemin  de  fer,  une  des  com- 
positions de  son  dernier  album.  Les  œuvres  de  M.  Sain  d'Arod,  notam- 
ment la  Création,  la  Fin  des  temps,  et  quelques  remarquables  mélodies, 
ont  été  très-fètées.  Mentionnons  aussi  le  concours  de  MM.  Ferdinand  Mi- 
chel, Bonnefoy,  Gozora,  W^^  Tessier,  Jansenne,  Nicola'i,  de  Maésen  et 
M""'  Rey-Balla,  qui  se  sont  distingués  tour  à  tour,  soit  dans  des  solos,  soit 
comme  coopérant  à  l'ensemble. 

—  En  rendant  compte  du  concert  donné  récemment  par  la  Société 
philharmonique  de  Bruxelles,  nous  avons  omis,  fort  involontairement,  de 
mentionner  le  nom  d'un  artiste  qui  prêtait  son  concours  à  la  partie  ins- 
trumentale. C'est  M.  Gustave  Sinet,  harpiste,  lauréat  du  Conservatoire  de 
Paris.  La  fantaisie  de  Godcfroid,  le  Rcveil  des  fées,  parfaitement  exécutée, 
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a  valu  à  M.  Sinet  un  fort  beau  succès.  Or,  réussir  à  côté  du  pianiste  Liltolf, 
c'était  réussir  doublement. 

■  —  Le  jeune  Paladilhe,  qui  ne  se  contente  pas  d'être  un  pianisle-prodige, 
ambitionne,  comme  la  plupart  des  lauréats  de  la  classe  Marmontel,  le  titre 
de  grand  prix  de  Fiome.  Déjà,  fan  dernier,  il  a  mérité  la  première  men- 
tion honorable  au  grand  concours,  et,  en  attendant  la  seconde  épreuve 
officielle,  le  voici  qui  appelle  le  public,  salle  Hcrz,  à  venir  juger  lés  œuvres 
d'.un-cômpositeur  de  quinze  ans.  C'est  le  28  février  qu'aura  lieu  cet  inté- 
ressant concert.  Des  productions  vocales  et  instrumentales  du  jeune  bénéfi- 
ciaire seront  exécutées  par  l'auteur  avec  le  concours  de  M""  Baretti,  de 
MM.  Peschard,  Petit,  et  du  violoniste  Chaîne.  'Weber,  Huminel,  Chopin 
et  Auber  prêteront  au  progTamme  l'appui  do  leur  génie  consacré. 

—  Un  brillant  concert  se  prépare  pour  dimanche  prochain,  26  de  ce 
mois,  à  deux  heures,  à  l'Institution  impériale  des  jeunes  aveugles. 
M"'"  Marie  Cabel  et  Cazot ,  M.  BattaiUe ,  M"=  Joséphine  Martin ,  le  jeune 
Sarasate,  ainsi  que  l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Institution ,  doivent  s'y 
faire  entendre.  Ce  concert  est  donné  au  profit  de  la  Société  de  placement 
et  de  secours  en  faveur  des  élèves  sortis  de  l'établissement. 

—  M.  Edmond  Ilocmelle  ,  organiste  de  Saint-Thomas-d'Aquin  et  de  la 
chapelle  du  Sénat,  donnera,  vendredi  prochain  24  février,  une  soirée  toute 
exceptionnelle.  On  remarque  dans  le  programme  les  compositions  du 
bénéficiaire,  les  artistes  hors  ligne  qui  lui  prêtent  leur  concours,  et  enfin 
le  début  littéraire  de  Jenny  Sabatier,  appelée,  dit-on,  à  recueillir  la  cou- 
ronne de  M""=  de  Girardin. 

—  Le  bal  de  bienfaisance  du  Figaro  a  produit  12,000  fr.  de  recette.  — 
L'orchestre  Arban,  les  danses  et  la  variélé  des  costumés  ont  fait  merveille. 
On  y  remarquait  un  grand  nombre  d'artistes  etde  représentants  de  la  presse. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Cluirles  de  Mourgucs  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


Paris,  CHOUDENS ,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  265,  près  l'Assomption. 
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POUR  PAIi.4ITRE  LE  23  FÉVRIER 


Opéra  en  trois  actes  de  MM.  BAltBÎJBR  et  CARRE, 

MUSIQUE  DE 


0  jSBô"36miD  i  i 


CH.  GOUNO 


•    I 


Tibmances,  airs,  duos,  trios  pour  toutes  les  voix,   avec  accompagnement  de  piano. 

Danses  par  Jollien,  Marx,  Mdsard,  Strauss,  Talexy  (piano  à  deux  et  quatre  mains). 

ARRANGEMENTS  POUR  LE  PIANO  :  / 

Par  iVSCHER ,  BURGMULLER ,   CRAMER ,  CROISEZ,  GOUIVOD,  GORIA,   KETTERER,  LECARPEI\TIER, 

LYSBERG,    PAUL   BER1\ARD. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,  2  bis,  rue  Vivienne  ,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


1.  Rondel. 

2.  Ad  Amphoram. 

3.  Sylvie.\ 

4.  Simple  Chanson. 
6.  Le  Hibou. 

6.  Les  Chèvres  d'Ar(, 


sm-n5»r^cr:i>.rT>ri^^p^gS!    Sïil^ 


AUCORBEILi 


Un  volume  in-8»  dédié  k  €}.  ROCÎIËR. 

13.  Sérénade. 

14.  Le  Rimeur. 


7.  L'Assemblée  de  Normandie. 

8.  Les  Larmes. 


9.  Ballade  serl 

10.  Psaume. 

11.  Le  Pays. 

12.  Le  Géant. 


15.  Les  Cloches. 

16.  Chloé. 

17.  Le  Voyageur. 
Le  volume  complet ,  net  :  6  fr. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE  DU  MÊME  AUTEUR 


18.  Le  chant  du,  Cordier. 

19.  Madrigal. 

20.  A  la  mer  I 

21.  Le  Gâteau  des  Rois. 

22.  La  voile  qui  passe. 


Trois  sonates  pour  piano  et  violon. 

Premier  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 


Tempo  di  Minuetto ,  fragment  de  symphonie  pour  le  piano 
à  quatre  mains. 


l'ti.  —  27"  Aimée. 

1%'»  4 'S. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR, 


Diiiimiclic  ^à  Mars 

18GO. 


T^yi^TSi 


J.-L.    HEUGEL, 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

P.éilacl'cii  cher. 


LES  aiUKEAUX.  ,  s  Fsîs,  rue  Vîvieniic.  —  BBECIfiS^îL  cl  €%  éditeurs. 


CIIA!\T. 

li^'  Mode  U'aboitneiiient  :  Jloiirnnl-'rcxtc,  lous  les  dimanches;  3«  IfSorcoiii>\ 
Scènes,  Mélodies,  Itomances,  paraissant  de  quinzaine  en  qui-nzaine;  3  AlhiiiiK 
lu-iiiicM  illiisli-i:-.».  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  tV. 


[^  S  PIAIVO. 

2e  Mode  d'abonnement  .  Joiirnal-Tcxto,  tous  les  dimancljes;  a«  Itcorcrniix 

Farilaisii:s,  Valses,  (iuadrilles,  jinraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albiniix 
priiiirs  iIlii*jti-o.«.  —  Un  an  ;  15  tV.;  Province  :  18  IV.  ;  Etranfrpr  r  21  fr. 


CIl.irVT  KT   PIAiVO    ItliU.MS  : 

3«  Mode  d'abonnemenl  contenant  le  'B'ovlc  cuiiiplot.  les  58  iilorcoaiix  de  cliantêt  de  piano,  les  «  AlPjiiiim-prîme.s  illiiKti-és. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr.  ' 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1=' décembie,etles  52  numéros  de  chaque  année —  to.tte  et  musique,  — forment  collection   —  Adresser  A'««co 
un  bon  sur  la  poste,  ;\  MM.  HKlHiES,  ctf.e,  éditeurs  du  7l/e'«es()-e/ et  de /a  i)/a?/me,  2  bis,  rue  "Viviennc. 

(  Te\le  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Housscau,  8.  —  1.^72.' 


SOMMAI  SSI 


.  OriiiiA  :  Lulli,  Hameau,  .1.-,1.  H 
blettes  du  piuniste  rt  du  '■lianlrii 
œuvres  diverses    '.l    il  |ii'  .nii,  li^ 

.1.    LoVY.  —  IV.    Ktlhl,-^     Mil'     1.1     ( 
J.-B.  Wkkf.rli».    —   V.  NullNdlc: 


lirtHl 
il.    1'.- 


—  TEXTE. 

r.luck  (8'^  article). 

\cn     ri,    SCS    Mrs 

l;l   IH    Ml,      —     III        S 


II.  Ta- 
ncer tos,  I 
ii-àtrale.  | 
et    fin),  l 


wnecs  cl  CiuiicciU,  Aiiiiuiict. 

.IIUSinUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Cii.\nï  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

S.4]\TA  LUCIA, 

Chanson  napolitaine  extraite  du  rondo  de  concert  de  Braga,  chantée 
par  51""^  Borghi-Mamo,  paroles  françaises  de  PAur.  Bernard.  — Sui- 
vra iiiimédialement  après  :  fa  Tyrolienne  de  l'Avenir,  de  J.  Offen- 
RACH,  chantée  par  M.  Bonnet,  dans  la  Revite  de  Ciirnaval  des  Bouffes- 
Parisiens.  ■  i 

PIAiVO  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA   POLKA  DES  TIMBRES, 

Composée  par  J.  Offenbach  pour  la  Revue  de  Carnaval  des  Bouffes-Pa- 
risiens. —  Suivra  immédiatement  après  le  pot-pourri  du  Carnaval  des 
Revues,  composé  par  Musard  sur  les  opérettes  de  J.  Offenbach. 


OPERA. 

—  LIIIXI.   —  RAME.41'.  —  J.-JC.  ROUSSEAU.  —  GLUCK   (1).  — 

VIII. 

Gluck  est  le  plus  grand  de  tous  les  compositeurs  qui  ont  écrit 
pour  la  scène  :  c'est  le  Corneille  et  le  Michel-Ange  de  la  musique 
dramatique.  Nul  n'a  poussé  si  loin  le  sentiment  et  la  counais- 

(1)  C'est  le  moment  de  rappeler  ici  ce  que  nous  disions,  en  commençant 
la  publication  du  remarquable  travail  de  M.  K"*  sur  I'opéra,  de  Lulli  à 
à  Gluck.  Nous  disions  :  «Nous  avons  respecté  l'enthousiasme  parfois  trop 
exclusif  d'un  admirateur  convaincu  de  Gluck.  Nos  lecteurs  feront  comme 
nous:  ils  seront  sous  le  charme  de  Tentraînement  et  nous  remercieront 
même  d'avoir  conservé  dans  ce  travail  quelques  documents  déjà  publiés 


.^^-.^lance  des  passions  propres  à  être  représentées,  au  théâtre.  Nul 

n'a  su  les  exprimer  avec  plus  de  profondeur ,  en  rendre  avec  au- 

■^- tant  d'éclat  et  d'énergie  les  mouvements  désordonnés.  Nul  n'a  su 

•  '  ^  agir  avec  la  même  force  sur  un  public  assemblé,  le  transporter 
ou  l'abattre,;  le  faire  passer  tour  à  tour  par  toutes  les  impressions 
de  plaisir  ou  de  terreur  qu'il  lui  plaît  de  communiquer  h  ceux 
qui  l'écoutent.  Nous  venons  de  parler  de  Corneille  et  de  Michel- 
Ange.  On  peut  dire  aussi  qu'il  y  a  de  l'Homère  dans  sa  musique. 
C'est  la  grandeur,  la  simplicité  et  l'étonnante  puissance  d'effet 
de  VIliade;  on  ne  sait  quoi  d'imposant  et  de  sublime  qui  vous 
ramène  au  sentiment  de  votre  petitesse,  et  qui  fait,  que  tout  en 
admirant ,  on  est  comme  pénéiré  d'une  émotion  de  crainte  res- 
pectueuse. Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  accuser  d'exagé- 
ration se  rappellent,  s'ils  ont  assisté  quelquefois  aux  séances  du 
Conservatoire,  le  duo  Esprits  de  haine  et  de  rage  A'Armide,  ou 
le  second  acte  d'Orphée ,  ou  enfin  tous  ces  fragments  de  Gluck 
qu'on  y  exécute  à  de  trop  rares  intervalles.  Nous  ne  les  avons 
jamais  entendus,  pour  notre  part,  sans  voir  le  public  comme 
confondu  à  ces  accents  formidables  devant  lesquels  tout  le  fracas 
de  nos  modernes  partitions  est  à  peine  un  murmure  impercep- 
tible. Et  cependant  qu'est-ce  que  l'orchestre  de  Gluck  à  côté  de 

.^  -  ç-l'orcheslre  de  nos  compositeurs?  Combien  n'en  avons-nous  pas 
'  - 'vu  de  ces  docteurs  de  la  science,  persuadés  que  l'effet  est  dans  le 
bruit,  sourire  aussi  d'un  air  supérieur  en  feuilletant  lesparliiions 
de  Gluck!  Quel  moyen,  en  effet,  pour  peu  qu'on  se  pique  de 
profondeur  et  de  combinaisons,  de  ne  pas  céder  à  un  peu  de 
bonne  humeur  h  la  vue  de  tant  d'innocence  I  de  ces  procédés  si 
élémentaires  et  presque  si  naïfs  I  Et  quand  on  ose  humblement 


dans  le  Ménestrel  à  l'occasion  d'une  précédente  élude  de  JI.  Pierre  Hédouin 
sur  le  grand  musicien  dont  notre  scène  lyrique  s'honore  à  si  juste  titre. 
La  reprise  ù'Orphée  au  Théâtre-Lyrique  ajoute  d'ailleurs  un  nouvel  intérêt 
à  tout  ce  qui  se  rattache  au  grand  nom  de  Gluck,  l'illustre  créateur  de  la 
musique  française  draniatiqiie.  » 


106 


LE  MÉNESTREL. 


leur  représenter  que  c'est  avec  cela,  néanmoins,  que  le  maître  a 
remué  son  auditoire  et  le  fait  encore  trembler,  c'est  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  non  plus  que  tant  d'autres  choses  renfermées 
dans  ces  admirables  compositions,  et  à  l'intelligence  desquelles 
ne  suffit  pas  seul,  à  ce  qu'il  paraît,  l'enlhousiasme  du  contre- 
point. Ces  grands  hommes  ignorent  apparemment  que  les  arts 
ne  vivent  que  de  contrastes,  et  qu'il  en  est  de  la  musique  comme 
de  la  littérature  et  de  la  peinture,  en  admettant  qu'ils  sachent  ce 
que  c'est  que  la  littérature  et  la  peinture.  Ils  ignorent  que  c'est 
détruire  l'effet  que  de  le  prodiguer,  et  que  l'usage  de  ces  niasses 
instrumentales  tonnant  continuellement  aux  oreilles  du  public, 
loin  de  réveiller  son  sens,  l'émoussent,  au  contraire,  et  l'endur- 
cissent, comme  l'abus  des  couleurs  éclatantes  ou  des  mots  pom- 
peux éblouit  la  vue  au  lieu  de  la  fixer,  et  fatigue  l'esprit  au  lieu 
de  l'émouvoir.  Us  ignorent  surtout,  ayant  pour  cela  d'excellentes 
raisons,  que  ce  qui  produit  l'effet,  ce  n'est  pas  le  moyen,  c'est 
l'idée  ;  que  le  moyen  est  toujours  grand  lorsque  l'idée  est  grande, 
attendu  que  c'est  elle  qui  le  fournit  au  moment  même  où'  elle 
est  conçue;  qui  fournit  l'expression  par  laquelle  elle  veut  et 
peut  seule  être  traduite,  celte  expression  juste,  précise,  unique, 
dont  parle  La  Bruyère  ;  en  deçà  et  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a 
pas  d'effet  rendu  ;  la  seule  qui  ait  l'énergie  suffisante,  une  énergie 
que  rien  ne  peut  augmenter,  pas  plus,  qu'on  nous  pardonne  le 
terme,  ces  violences  de  sonorité,  aujourd'hui  si  familières  à  la 
plupart  de  nos  compositeurs,  que  tout  le  fracas  des  épilhôtes 
accumulées  ne  peut  ajouter  à  la  force  du  Moil  de  Corneille  dans 
sa  tragédie  de  Médée. 

C'est  là  ce  que  savait  Gluck,  et  ce  qu'ont  su  tous  les  maîtres 
dignes  de  ce  nom.  Ce  ne  sont  pas  chez  lui  les  moyens  qui  donnent 
de  l'énergie  aux  idées,  ce  sont  les  idées  qui  communiquent  leur 
puissance  aux  moyens.  Ouvrez  ses  partitions,  à  peine  y  aperçoit-on 
quelque  chose  :  cette  place  des  instruments  de  cuivre  ou  des  ins- 
truments à  percussion,  aujourd'hui  si  remplie  et  si  étendue, 
qu'on  croirait  qu'elle  forme  à  elle  seule  toute  la  partition,  cette 
place  est  presque  toujours  vide!  Çà  et  là,  à  quelques  passages 
marqués  où  résonneront  les  trombones,  cet  instrument  introduit^ 
par  lui  dans  l'orchestre  ;  quelques  notes  aussi  jetées  à  de  rares 
intervalles,  et  que  devront  frapper  les  timballes,  c'est  tout.  Mais 
la  foudre  aussi  frappe  rarement,  et  ses  effets  ne  sont  ni  plus 
prompts  ni  plus  terribles  qu'à  la  scène  le  bruit  de  ces  instru- 
ments déchaînés  par  le  génie  du  compositeur.  Sur  la  partition  ce 
n'était  rien,  on  les  soupçonnait  à  peine  ;  à  l'exécution  on  est 
épouvanté.  On  ne  sait  quel  souffle  puissant  les  a  animés  de  l'es- 
prit de  vie.  Il  semble  qu'une  voix  leur  ait  dit  comme  la  voix  de 
rÉcriture  aux  ossements  du  désert  :  «  Levez-vous,  et  marchez  I  » 
et  leur  tempête  soulevée  est  venue  aussitôt  porter  l'effroi  parmi 
les  auditeurs,  non  par  une  misérable  combinaison  de  sons  ma- 
tériels, mais  parce  qu'ils  font  en  quelque  sorte  partie  d'un  senti- 
ment moral  ;  qu'ils  en  sont  les  organes  nécessaires,  et  que  c'est 
l'âme  du  compositeur  qui  s'est  adressée  par  leur  moyen ,  non 
pas  à  l'oreille,  mais  à  l'âme  de  ceux  qui  l'écouteut. 

On  a  pu  voir  par  ce  qui  précède  quel  est  le  caractère  des  com- 
positions de  Gluck.  Ce  caractère  est  la  grandeur.  Il  avait  plus 
de  hauteur  que  de  sensibilité  dans  le  génie.  Il  a  su,  quand  la 
situation  l'exigeait,  trouver  des  accords  touchants  ou  gracieux  ; 
mais  c'est  son  intelligence  qui  les  lui  a  fournis  plutôt  que  son 
cœuT.  Il  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'Homère  d'un  art  dont 
Mozart  a  été  le  Virgile.  Sa  nature  le  portait  à  l'expression  des 
sentiments  héroïques.  Le  sculpteur  Falconnet  avait  coutume  de 
dire  que,  quand  il  lisait  Homère,  il  croyait  avoir  vingt  pieds  de 


haut.  On  sent  que  Gluck  le  lisait  aussi;  car  ses  héros  sont  des 
géants.  11  s'y  était  trempé  en  quelque  sorte,  ainsi  que  dans  la 
lecture  des  tragiques  et  de  tous  les  auteurs  anciens.  De  là  cette 
couleur  répandue  sur  ses  ouvrages  et  dont  sa  musique  est  impré- 
gnée. Elle  n'a  pas  seulement  les  proportions  du  génie  antique  ; 
elle  en  respire  aussi  la  sombre  fatalité.  On  sent  que  l'auteur  a 
entendu  la  voix  des  enfers,  le  cri  des  Euménides.  Comme  Yirgile 
il  a  entendu  «  ces  voix  gémissantes,  ce  bruit  terrible  des  coups 
«  de  fouet,  des  chaînes  qui  retentissent  (1).  «  Il  a  contemplé  le 
supplice  de  ces  malheureux  retenus  dans  le  séjour  des  souffrances 
éternelles,  par  les  ondes  du  Styx ,  «  replié  neuf  fois  sur  lui- 
même  (2).  »  Mais  mieux  que  Yirgile,  peut-être,  il  en  a  exprimé 
toute  l'horreur;  car  il  l'a  exprimée  dans  une  langue  qu'aucune 
n'égale  et  à  qui  seule  il  a  été  donné  de  rendre  ce  que  les  autres 
peuvent  tout  au  plus  indiquer.  En  traduisant  le  poète  latin,  il  l'a 
surpassé.  Jamais  Eschyle  et  Sophocle,  dans  leurs  strophes  sinis- 
tres, n'ont  imprimé  à  ces  dieux  cruels  qui  ne  connaissent  pas  les 
larmes  (3),  à  ces  divinités  du  Styx,  ces  ministres  delà  Mort  que 
maudit  la  voix  d'Alceste ,  le  caractère  implacable  et  terrible  que 
leur  ont  prêté  les  accents  du  compositeur. 

C'est  à  quarante  ans  que  Gluck  entreprit  l'étude  des  langues 
anciennes.  Né  en  1716,  de  pauvres  ouvriers,  si  le  peu  qu'on 
croit  savoir  de  sa  jeunesse  est  vrai;  presque  abandonné  dès  l'en- 
fance, et  obligé  pour  vivre  de  jouer  de  la  harpe  sur  les  places  et 
devant  les  cafés ,  on  comprend  au  milieu  de  quelles  épreuves 
avait  dû  se  former  cet  opiniâtre  et  fier  génie.  On  ne  sait  où  et 
comment  il  apprit  la  composition.  On  croit  que  c'est  en  Italie, 
sous  la  direction  du  père  San-Marlini,  célèbre  théoricien  de  l'é- 
poque. Comment  il  était  arrivé  Xh,  comment  il  était  parvenu  à 
obtenir  des  leçons  de  ce  maître ,  c'est  ce  qu'on  ignore.  Le  génie 
a  ses  routes  que  lui  seul  sait  trouver.  Il  a  ses  moyens  et  ses  se- 
crets que  Dieu  n'a  révélés  qu'à  lui ,  à  la  confusion  de  toutes  ces 
écoles,  de  tous  ces  conservatoires  créés  et  entretenus  à  si  grands 
frais,  sortes  de  manufactures  où  se  débite  tous  les  ans  un  certain 
nombre  d'artisans  assez  experts,  de  praticiens  en  état  d'exercer 
assez  habilement  la  profession,  ou  si  l'on  aime  mieux  l'industrie 
de  peintre  ou  de  musicien,  mais  où  il  n'a  pas  paru  jusqu'ici  que 
se  développassent  ces  organisations  privilégiées,  ces  natures  su- 
périeures qui  font  époque  dans  l'histoire  d'un  art.  Quelle  que 
fût  la  voie  suivie  par  Gluck,  il  avait  à  peine  trente  ans  que  déjà 
ses  ouvrages  étaient  connus  en  Italie.  Cet  esprit  de  persévérance 
à  qui  tout  cède,  et  qui,  s'il  n'est  pas  le  génie,  en  est  au  moins  le 
plus  énergique  instrument,  lui  avait  ouvert  les  portes  du  théâtre. 
Il  en  avait  franchi  le  seuil;  il  avait  été  joué  avec  succès,  et  ce 
succès  fut  tel  plus  tard  qu'il  le  conduisit  h  Vienne,  où  pendant 
plusieurs  années  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  la  cour.  Mais  ce 
genre  de  la  musique  italienne,  qu'il  avait  dû  adopter  sous  peine 
de  ne  pas  réussir,  n'était  pas  celui  pour  lequel  il  était  né.  Lan- 
guir sans  cesse  et  mourir  à  la  manière  des  Italiens,  qui  n'en 
savent  guère  plus  en  fait  de  musique  dramatique  ;  user  son  temps 
à  écrire  de  fades  cantilènes,  ou  de  plats  arias  di  braviira,  en 

(1)  Hinc  exaudiri  gemilus,  et  sœva  soiiare 
Verbera;  tum  striJor  ferri  iractœque  catenfc. 
(L.  VI,  En.) 
{%]  ...  tardaque  palus  inamabilis  unda 
Ailigal;  et  novies  Styx  interfusa  coercei. 

(Georg.,  1.  IV.) 
(3)  Nescioque  humanis  precibus  mansuescere  corda. 
(Virg.  Géorg.) 
Illacrymabilem  Pluloiia.  (Hor.) 
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dépit  do  loule  espùcc  do  raison  cl  de  vraisemblance,  sans  autre 
motif  que  de  faire  valoir  la  voix  de  la  première  chanteuse,  ou 
iL'llc,  li61as!  trop  cfl'éminéc  de  quelque  soprano  masculin,  dé- 
guisé en  empereur  romain,  ce  n'était  pas  là  ce  qui  pouvait  con- 
venii-  longtemps  à  un  génie  de  la  nature  du  sien.  11  lui  fallait 
autre  cliosc  que  cet  art  de  castrats  et  de  marionnettes.  C'est  alors 
qu'il  conçut  le  projet  de  sa  réforme  musicale.  Mais  c'est  alors 
aussi  qu'il  sentit  la  nécessité  d'étendre  son  esprit  et  de  le  fortifier 
par  l'étude  de  ces  grands  monuments  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  que  nous  a  légués  l'antiquité.  Il  avait  compris  que  pour 
produire  le  beau  il  faut  connaître  le  beau;  et  son  instinct  l'avait 
porté  naturellement  vers  ce  qui  en  a  été,  depuis  trois  mille  ans, 
la  source  et  le  modèle.  «  Nos  productions,  a  dit  Buffon,  ne  sont 
que  le  résultat  de  nos  connaissances.  »  El  par  là  il  ne  faul  pas 
entendre  seulement  nos  connaissances  spéciales  dans  tel  ou  tel 
art,  mais  ces  connaissances  générales  qui,  eu  nous  donnant  lieu 
de  comparer  et  de  réfléchir,  nous  élèvent  jusqu'à  Pintelligence 
philosophique  des. choses.  C'est  par  là  qu'elles  s'éclairent  les 
unes  les  autres  dans  notre  esprit.  C'est  par  là  qu'oulre  les  lois 
propres  à  chacune  nous  arrivons  encore  à  deviner  ces  grandes 
lois  qui  leur  sont  communes  et  les  régissent  dans  leur  ensemble. 
Pour  ne  parler  que  des  musiciens,  les  biographies  nous  disent 
que  Sacchini  lisait  sans  cesse  Racine.  On  n'en  doit  pas  être  sur- 
pris :  il  y  a  autant  de  la  sensibilité  et  de  l'élégance  de  Racine 
dans  la  partition  de  l'Œdipe  à  C clone ,  qu'il  y  a  de  Yirgile 
dans  la  statue  du  Laocoon,  ou  d'Hornère  dans  la  Vénus  de 
Praxitèle. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.] 
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BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE    MUSICALE. 
Ti'ios.  —  ConccptOîi,  —  Œaivi'cs  elâvcrsc»^ 

IX. 

Beethoven  a  composé  quatre  trios  (1)  proprement  dits,  pour 
violon,  alto,  violoncelle.  Ce  sont  des  œuvres  charmantes,  rayon- 
nantes de  jeunesse  et  de  vie.  Une  chose  frappé,  tout  d'abord,  en 
parcourant  ces  œuvres  de  la  première  époque  un  peu  trop  né- 
gligées, c'est  la  simplicité  des  moyens.  Avec  trois  instruments, 
Beethoven  est  aussi  grand,  aussi  ample,  aussi  puissant  qu'avec 
un  orchestre.  Il  y  a,  dans  ces  trios,  des  pages  symphoniques  qui 
supporteraient  l'emploi  de  toutes  les  forces  instrumentales. 

Le  premier  trio  en  mi  bémol  (op.  3  )  est  écrit  avec  de  grands 
développements;  il  ne  compte  pas  moins  de  six  morceaux  :  — ■  un 
allégro ,  —  un  andante ,  —  un  menuet ,  — ^  un  adagio ,  ^^  un 
deuxième  menuet,  —  un  allégro  final.  L'adagio  est  une  perle 
sans  prix.  Beethoven  a,  dit-on,  arrangé  ce  trio  pour  piano,  violon 

(11  Trios.  Op.    3.  —  Premier  irio  pour  violon,  alto,  violoncelle. 

—  9.  — Trois  trios  pour    id.    id.,    au  comtedeBrowne. 

—  8.  —  Première  sérénade  pour  violon,  alio,  violoncelle. 

—  25.  —  Deuxième  sérénade  pour  flùle,  violon,  alto. 

—  87.  —  Trio  pour  deux  oboë  et  cor  anglais. 
Douze  danses  allemandes  pour  deux  violons  et  basse. 
Six  valses  avec  coda  pour  deux  violons  et  basse. 
Trois  duos  pour  clarinette  et  basson . 


et  violoncelle,  sous  le  chiffre  d'œuvre  (54.  L'authenticité  de  cet 
arrangement  n'est  pas  prouvée.  Il  aurait  arrangé  également  les 
deux  menuets  pour  piano  à  quatre  mains. 

Les  trois  trios  op.  9,  dédiés  au  comte  de  Browne,  sont  extrê- 
mement remarquables.  Citons  l'admirable  cantabile,  le  scherzo 
et  l'éblouissant  finale  du  trio  en  sol.  Le  trio  en  ré  se  recommando 
par  son  rondo  final  si  plein  de  folle  gaîlé. 

Le  trio  en  ul  mineur  est  le  plus  saisissant  de  tous;  c'est  une 
œuvre  d'un  grand  style,  d'une  ampleur  superbe.  Le  début  du 
finale  a  de  l'analogie  avec  le  début  du  rondo  du  premier  quatuor 
en  fa. 

Les  deux  sérénades,  l'une  en  ré,  pour  violon,  alto,  violoncelle 
(op.  8)  ;  la  seconde,  pour  flûte,  violon,  alto  (op.  25J,  sont  deux 
charmants  badinages  qui  n'ont  pas  la  forme  rigoureuse  de  la  so- 
nate. —  Elles  se  composent,  l'une  et  l'autre,  d'un  grand  nombre 
de  morceatiiX  de  difi'érents  caractères  qui  en  font  de  vftitables 
fantaisies.  Beèlhoven  parait  avoir  arrangé  la  premi'ère  pour  piano 
et  alto  (op.  42)  et  la  seconde  pour  piano  et  flûte  (op.  41). 

Citons,  pour  terminer  la  série  de  musique  de  chambre,  un  trio 
pour  deux  oboë  et  cor  anglais  (op.  87),  œuvre  de  jeunesse,  — 
diverses  pièces  de  musique  de  danse  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, —  enfin,  trois  duos  pour  clarinette  et  basson. 

X. 

Un  nouvel  auxiliaire  intervient,  Vorchcslre.  C'est  maintenant 
que  Beethoven  laissera  admirer  son  instrumentation  puissante  et 
variée,  ses  rhythmes  vigoureux,  ses  combinaisons  de  timbres  d'un 
éclat  magnifique,  ses  groupes  d'accords  aussi  nouveaux  que  sai- 
sissants. «  Cet  orchestre,  a  dit  M.  Scudo  (1),  que  Beethoven  gou- 
verne d'une  main  souveraine,  qu'il  soulève  et  apaise  au  gré  de  sa 
volonté,  qui,  tour  à  tour,  gémit  et  soupire,  semble  la  voix  de  la 
vie  universelle.  » 

Avant  d'aborder  les  symphonies,  nous  avons  à  parler  des 
œuvres  où  l'orchestre  n'apparaît  encore  qu'en  qualité  d'auxiHaire 
d'un  instrument  principal. 

Tels  sont  les  concertos.  Il  y  a  cinq  concertos  de  piano.  On  sait 
que  la  forme  de  cette  composition  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  la  sonate  ;  il  y  manque  seulement  le  menuet  ou  scherzo.  Disons 
aussi,  avec  M.  Fétis  (2),  que  le  plan  en  est  moins  heureux.  — 
Autant  la  division  de  chaque  morceau  de  la  sonate  en  deux  par- 
ties principales  est  favorable  à  l'exposition  ,  au  développement, 
au  retour  des  idées,  —  autant  il  y  a  de  froideur  dans  la  division 
des  morceaux  du  concerto  en  trois  solos,  coupés  par  des  ensembles 
d'orchestre,  et  dans  la  répétition  presque  identique  du  1"  solo 
dans  la  3°»",  sauf  le  changement  de  ton.  Beethoven  a  remédié  à 
cet  inconvénient,  en  donnant  à  l'accompagnement  d'orchestre 
une  telle  importance,  que  ses  concertos  paraissent  de  véritables 
symphonies  où  l'instrument  principal  se  borne  à  jouer  un  rôle 
important,  non  le  seul,  et  parfois  même  accompagne  l'orchestre, 
dans  le  concerto  en  mi  hémol  par  exemple. 

Le  concerto  en  ut  est  d'un  style  clair  et  limpide.  Le  premier 
morceau  se  développe  avec  une  majestueuse  élégance.  Le  morceau 
capital  est  l'adagio,  mélancolique  rêverie  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  l'Adélaïde.  A  l'occasion  du  rondo  final  que  Beethoven 
affectionnait,  et  qui  est  écrit  avec  une  rare  délicatesse,  un  critique 
déjà  cité  par  nous  fait  à  ce  grand  maître  l'honneur  d'avoir  in- 
venté la  Polka.  Mais,  il  faut  le  dire  aussi,  il  apprécie,  avec 

(1)  Scudo.  Critique  musicale,  I.  I,  p.  T6o. 

(2|  Fétis.  Introduction  à  la  Bibliothèque  classique  des  Musiciens,  p.  b. 
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beaucoup  de  tact,  les  heureuses  combinaisons  de  timbres  et  de 
rhythmes  qui  élincellent  dans  cette  œuvre  charmante. 

Le  même  critique  affirme  encore  que  le  bel  adagio  du  second 
concerto,  en  sibénwl,  représente  les  philosophes  de  Tantiquité 
se  promenant  dans  les  jardins  de  l'Académie,  et  s'entretenant 
de  l'immortalité  de  l'âme.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que 
cet  adagio  est  d'un  beau  caractère  et  plein  d'un  vif  .sentiment  de 
l'idéal  ;  les  deux  autres  morceaux  du  concerto  sont  remarquables 
et  d'une  verve  peu  commune. 

Le  concerto  en  ut  mineur  est  le  plus  célèbre  de  tous.  Nous 
sommes  d'accord  avec  le  critique  lorsqu'il  le  proclame  un  chef- 
d'œuvre  de  mélodie,  de  science  et  de  goût.  Le  ton  d'uf  mineur, 
si  dramatique  par  lui-même,  a  toujours  noblement  inspiré 
Beethoven.  Qu'il  suffise  de  rappeler  la  sonate  pathétique,  la  so- 
nate avec  violon  à  l'empereur  Alexandre,  le  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  le  trio  pour  instruments  à  cordes,  le  qua- 
tuor, le  concerto  de  piano  et  la  .symphonie,  œuvres  condensées, 
fortes,  émouvantes,  parfaites  comme  pensée  et  comme  forme. 

Le  concerto  en  sol  brille  par  un  vif  sentiment  poétique.  — 
Le  premier  morceau  est  conçu  avec  de  grands  développements  et 
repose,  tout  entier,  sur  une  large  phrase  dite  au  début  par  le 
piano;  l'adagio,  très-court,  rappelle,  comme  intention,  les  quel- 
ques mesures  mélancoliques  qui  précèdent  le  finale  du  quatuor  en 
si  bémol;  le  finale  du  concerto  offre  des  combinaisons  assez  ori- 
ginales, mais  il  n'est  pas  à  lahauleur  du  premier  morceau. 

Le  0°^°  concerto,  en  mi  hémol,  est  un  monument  impérissable, 
et,  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre  des  concertos  de  piano.  Après 
un  point  d'orgue  de  l'instrument  solo,  entrecoupé  d'accords 
frappés  par  les  masses  instrumentales,  se  déroule  un  beau  tutti 
plein  de  grandeur  et  d'harmonie  ;  le  piano  entre  en  scène,  et, 
dès  lors,  commence  entre  lui  et  l'orchestre  un  splendide  dialo- 
gue, où  jamais  l'un  n'est  sacrifié  à  l'autre,  et  où  tous  deux  sont 
émules  et  rivaux.  Cette  manière  nouvelle  de  traiter  le  concerto 
appartient  à  Beethoven  ;  après  lui,  Mendelssohn  a  continué  avec 
bonheur  cette  tradition  dans  ses  deux  beaux  concertos  pour 
piano  et  dans  son  concerto  de  violon  ;  —  ce  sont  en  réalité  des 
symphonies  avec  instrument  principal  obligé.  L'adagio,  en  « 
majeur,  est  un  chant  d'amour  d'une  suavité  enchanteresse  ;  le 
rondo  avec  lequel  il  s'enchaîne  est ,  au  contraire ,  une  œuvre 
bouillonnante  de  sève,  d'audace,  un  chant  de  victoire  et  de 
triomphe. 

Beethoven  a  écrit  deux  autres  concertos ,  que  nous  devons 
mentionner.  L'un  (op.  50),  est  écrit  pour  piano,  violon,  violon- 
celle concertants  et  orchestre.  11  y  a  de  belles  choses  dans  cette 
composition  savamment  écrite,  fort  difficile  d'exécution.  Le  finale 
a  eu  une  grande  célébrité,  comme  polonaise  à  quatre  mains, 
arrangée,  dit-on,  par  Beethoven  lui-même. 

Un  arrangement  plus  authentique  est  celui  du  concerto  de 
violon  (op.  61),  dédié  à  Etienne  de  Breunig,  que  Beethoven 
transforma  en  concerto  de  piano  pour  Éléonore  de  Breunig. — Ce 
concerto  est  une  de  ces  œuvres  immortelles  qui  vivront  dans 
l'admiration  des  peuples,  comme  ont  vécu  et  vivent  encore  la 
Vénus  de  Milo  et  l'Apollon.  Tout  est  lumière,  harmonie,  élégance 
et  beauté.  C'est,  dit  M.  de  Lenz,  «  un  poème  commençant  dès  les 
premières  notes  du  tutti.  »  11  résoud  le  difficile  problème,  ajoute 
le  même  critique,  de  donner  à  l'instrument  concertant  une  occa- 
sion de  se  montrer,  sans  l'isoler  de  l'intérêt  inspiré  par  l'ensemble 
du  morceau.  Le  larghetto  respire  la  suave  poésiedes  Géorgiques. 
Le  rondo,  morceau  plein  d'animation,  est  une  conclusion  digne 
de  l'ensemble. 


Beethoven  a  écrit,  pour  violon  et  orchestre,  deux  romances 
sans  paroles,  l'une  en  sol  (op.  40),  l'autre  en  fa  (op.  50)  ;  — 
deux  adorables  pastorales  au  moyen  desquelles  un  violoniste 
saura  toujours  charmer  un  public  môme  ignorant.  Avec  la  voix 
humaine,  le  violon  est  le  seul  instrument  solo  possible,  le  seul 
qui  puisse  dominer  la  scène  en  reléguant  les  autres  instruments 
à  l'arrière  plan,  comme  simples  accompagnateurs.  —  Le  piano 
est  peu  supportable  ;  c'est  moins  un  instrument  que  le  résumé 
pâli  de  tous  les  autres.  Le  violoncelle,  beau  dans  le  chant,  est 
pauvre  dans  le  trait;  l'alto  est  monotone.  Inutile  de  parler  des 
autres  instruments.  Admirables  à  leur  place,  c'est-à-dire  dans  un 
orchestre,  ils  brillent  peu  sur  le  tréteau  solitaire  d'une  salle  do 
concert.  La  voix  humaine,  au  contraire,  et  le  violon,  sont  deux- 
rois  incontestés.  Soutenus  par  l'accompagnement  le  plus  humble, 
ils  suffisent  à  émouvoir  les  fibres  les  plus  secrètes  du  cœur. 

On  a  de  Beethoven  un  rondo  en  si  bémol  pour  piano  et  orchestre, 
faible  composition  qui  date  de  ses  premières  années.  —  Combien 
plus  d'intérêt  s'attache  à  l'œuvre  80,  fantaisie  pour  piano,  se  ter- 
minant, par  degrés,  par  l'intervention  de  l'orchestre,  et,  comme 
finale,  par  des  chœurs.  Après  un  colossal  point  d'orgue  de  piano, 
l'orchestre  intervient  par  une  marche  d'un  majestueux  caractère  ; 
celle  marche  amène ,  à  son  tour,  un  chant  plein  de  sérénité 
qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  chant  final  de  la  symphonie 
avec  chœur.  Ce  thème,  développé  par  l'auteur  avec  une  grande 
sagacité ,  se  transforme  en  un  larghetto  six-huit,  ravissante  esquisse 
champêtre,  dont  certaines  phrases  rappellent  l'adagio  de  la  sym- 
phonie pastorale.  Après  elle,  une  marche  vigoureuse  ramène  le 
radieux  motif;  les  chœurs  font  explosion,  et  tout  finit  dans  un 
formidable  ensemble. 

En  écrivant  cette  œuvre  remarquable,  il  est  impossible  que 
Beethoven  n'ait  pas  conçu  l'idée  première  qui  devait  enfanter  la 
symphonie  avec  chœurs. 

Nous  allons  maintenant  pénétrer  dans  un  domaine  où  l'orchestre 
seul  domine  en  souverain  absolu.  C'est  par  les  neuf  symphonies 
que  nous  commencerons  notre  étude. 

H.  Barbe DETTE. 

{La  suite  à  un  2H'ochain  numéro.] 


SEMITE  THÉATKALK. 

Roger  vient  d'accomplir  la  deuxième  étape  de  son  voyage  à 
travers  le  domaine  italien,  et  le  public,  qui  suit  avec  un  si  grand 
intérêt  les  évolutions  de  cet  artiste  d'adoption,  l'a  salué  de  la 
main  et  du  cœur  dans  le  type  d'Alfredo  Germont,  un  des  plus 
suaves  et  des  plus  accentués  du  répertoire  de  Verdi.  —  Tout  a 
été  dit  sur  la  Traviata.  A  part  le  fibrelto,  imitation  tronquée 
d'un  drame  intéressant,  c'est  une  œuvre  des  mieux  réussies;  elle 
est  expressive  dans  ses  détails,  sobre  de  bruit  instrumental. 
Souvent  elle  rappelle  la  grâce  mélancolique  de  Bellini,  parfois 
aussi,  par  l'heureux  tour  des  mélodies,  elle  nous  fait  rêver  à 
notre  maestro  français  Auber.  Ici  le  génie  de  Verdi  a  résolument 
abdiqué  les  excessives  sonorités  et  la  violence  proverbiale  de  ses 
accents,  pour  entrer  dans  l'élégie  et  gagner  le  chemin  du  cœur. 
—  Roger  a  joué  et  chanté  son  rôle  avec  ce  profond  sentiment, 
avec  celte  noblesse  et  ce  cachet  de  bon  goût  qu'il  imprime  à 
toutes  ses  créations.  Sa  stance  du  brindisi,  son  air  et  ses  deux 
duos  avec  Violelia  lui  ont  valu  les  ovations  les  plus  affectueuses. 
Près  de  lui  brillaient  M"*^  Penco,  la  reine  actuelle  de  notre  scène 
italienne,  et  Graziani,  le  baryton  aimé.  Leur  duo  du  deuxième 
acte  a  provoqué  d'enthousiastes  bravos.  Mais  M'"«  Penco  a  sur- 
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tout  ùlccli'isû  l'audilciirc  dans  la  scène  linale.  Ici  la  cantatrice, 
vil  la  silnation,  avait  le  droit  de  rester  au  second  plan  pour  cé- 
der la  place  îi  la  tragédienne;  ici  M'""  Pcnco  est  saisissante  d'ex- 
pression dramatique;  électrisée  elle-même  par  le  jeu  si  pathé- 
tique de  Roger,  elle  touche,  elle  émeut  la  salle  entière  qui  est  . 
encore  sous  le  charme  de  leurs  derniers  accents.  Et,  a  l'heure  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  une  deuxième  représentation  de  la  Tra- 
viata  a  renouvelé  le  triomphe  des  deux  artistes.  —  Aujourd'hui 
dimanche,  Il  l'rovalore,  pour  la  dernière  soirée  do  Roger  qui 
part  mardi  pour  Anvers. 

I.e  nom  de  Roger  nous  a  fait  intervertir  cette  fois  l'ordre  des 
théâtres  dans  notre  bulletin  dramatique.  Reprenons  le  chemin 
de  I'Opéua,  où  nous  trouverons  le  ténor  Michot  s'essayant  dans 
ce  r(')le  de  Fernand,  que  ce  même  Roger  a  laissé  tout  palpitant 
dans  nos  souvenirs.  C'est  mercredi  dernier  que  le  très-regretté 
transfuge  du  théâtre  Lyrique  est  venu  aborder  la  Favorite,  [àche 
doublement  difficile,  et  par  le  lourd  héritage  qu'il  y  avait  à  re- 
cueillir, et  parla  prise  de  possession  d'un  l'éperloire  tout  nouveau. 
On  peut  dire  que  celte  première  tentative  a  été  un  succès  pour 
Michot,  —  si-non  absolu,  du  moins  des  plus  honorables.  C'est 
particulièrement  dans  la  scène  au  pied  du  monastère,  au  4°  acte, 
que  le  débutant  s'est  montré  chanteur  et  artiste  émouvant;  ses 
couplets  Ange  si  pur  lui  ont  mérité  plusieurs  salves  de  bravos, 
et  ces  bravos  se  sont  renouvelés  dans  le  duo:  Viens  dans  une 
autre  pairie.  Mais  hâtons-nous  d'associer,  pour  le  moins,  dans 
les  sympathies  publiques,  sa  remarquable  partenaire.  M™*  Ca- 
roline Barbot,  qui  est  tout  simplement  une  de  nos  premières 
tragédiennes  lyriques.  Le  rôle  de  Léonor  est  là  pour  l'attester. 

Le  Pierre  de  Médicis  du  prince  Poniatowski  est  à  l'ordre  du 
jour...  c'est-à-dire  de  la  semaine.  Comme  prologue  à  cette  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  issu  de  prince,  nous  empruntons 
au  Courrier  de  Paris  cette  spirituelle  roda  du  feuilleton  de 
M.  Paul  d'Ivoy  : 

c(  Je  pourrais  citer  beaucoup  de  musique  et  d'opéras  écrits  par  des 
amateurs  ou  exécutés  par  eux.  Le  marquis  de  Sourdéac,  amateur  célèbre, 
dont  le  nom  est  lié  à  la  création  de  l'Opéra,  fit  la  musique  de  la  To'mn- 
d'Or,  paroles  de  Pierre  Corneille. 

H  Louls.XIII  composait  fort-agréablement.  Miron,  son  maître  des  comptes 
ayant  fait  un  rondeau  sur  la  mort  du  caidinal  de  Richelieu, 
Il  est  passé, 
11  a  plié  bagage,  etc. 
Louis  XIII,  enchanté  de  cette  oraison  fLuiébre  du  genre  Ijadin,  la  mit  en 
musique  él  la  fit  chanter  bien  souvent. 

«  Néron,  attendant  la  mort,  s'écria  : 

•<  Quel  artiste  va  périr!  De  quel  talent  va  être  privé  l'univers! 

'<  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  un  prédécesseur  de  Mgr  Rousseau, 
composait  et  chantait  des  cantiques  dans  sa  prison. 

■<  Richard  Cœur-de-Lion  faisait  des  romances. 

o  René  d'Anjou  se  consolait  de  la  perte  de  ses  royaumes  en  composant 
de  la  musique. 

«  Frédéric  II,  battu  à  Kollin,  lire  sa  flûte,  et,  dans  un  moment  de  verve 
indignée,  compose  un  menuet. 

«  Don  Pedro,  quand  le  Brésil  eut  fait  sa  révolution ,  composa  un  opéra 
qui  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

n  La  reine  Ilortense  a  fait  Parlant  pour  la  Syrie. 

«  Le  roi  de  Hanovre,  le  roi  de  Prusse,  le  duc  de  Saxc-Cobourg,  le  prince 
Albert  sont  des  compositeurs  fort  distingués. 

«  En  général,  je  l'avoue,  une  borne  diOicile  à  franchir  sépare  le  domaine 
de  l'art  des  terres  des  amateurs.  Cette  liorne  c'est  un  sac  d'argent.  L'ama- 
teur cultive  la  musique  pour  son  plaisir  d'abord,  puis  pour  celui  des  au- 
tres, s'il  a  assez  de  talent  pour  cela.  L'amateur  qui  vend  ses  œuvres  et 
louche  les  droits  d'auteur  des  opéras  qu'il  fait  exécuter,  doit  être  consi- 
déré comme  artiste.  S'il  possède  une  grande  fortune,  il  est  à  craindre  qu'il 
l'emploie  au  détriment  des  artistes  dont  il  devient  le  rival  dangereux. 


«  La  clef  d'ur  a  plus  de  puissance  que  la  clef  d'»*  ou  la  clef  de  fa  pour 
ouvrir  toutes  les  portes  au  musicien  financier.  S'il  est  habile,  s'il  est  géné- 
reux, que  ses  largesses  puissent  devenir  une  utile  ressource,  qu'avec  cela 
il  soit  sans  esprit  et  sans  talent,  quelle  chance  !  Il  devient  une  vache  à  lait 
que  l'on  exploite  et  dont  la  patience  est  à  l'épreuve. 

«Ces  opulents  métis,  ces  quarterons  amateurs  sont  d'haliilude  des  gàtc- 
métiers  qui  rendent  plus  dure  la  condition  des  artistes  qu'ils  devraient 
protéger.  Ils  braconnent  sur  les  terres  des  artistes  avec  un  bel  équipage 
de  chasse  qui  leur  coûte  fort  cher;  mais  ils  ont  la  licence  d'entrer  en  chasse 
sans  attendre  et  de  manquer  à  tout  coup  sans  qu'on  leur  rie  au  nez.  L'ar- 
tiste veut  être  payé,  l'amateur  paye.  Son  œuvre  nuit  aux  recettes,  mais  sa 
caisse  ouverte  offre  de  grandes  compensations...  l'accord  parfait  de  l'or, 
comme  dit  Basiltt,  sauve  toutes  les  dissoimances.  La  vache  cà  lait  se  laisse 
traire  avec  une  merveilleuse  patience. 

«  Le  piince  Poniatowski  n'est  pas  un  de  ces  amateurs,  il  est  réellement 
artiste.  —  Non-seulement  il  a  composé  des  opéras  qui  ont  eu  des  succès 
réels  en  Italie,  à  Lucques,  à  Venise,  à  Naples,  à  Rome,  et  plus  tard  à  Paris, 
mais  encore  il  a  un  talent  de  virtuose  des  plus  distingués. 

«  Il  y  a  quelques  jours,  Rossini  nous  parlait  du  prince  Poniatowski,  et 
nous  faisait  un  grand  éloge  de  son  talent  de  compositeur  et  de  son  talent 
de  chanteur. 

«  Le  prince  Poniatowski,  nous  disait-il,  avait  une  des  plus  belles  voix 
de  ténor  que  j'aie  entendues.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  déjà  bien  des  années, 
un  jour,  à  Bologne,  mon  opéra d'OieMo  fut  chanté  avec  un  immense  succès. 
Le  rùle  d'Otello  était  chanté  par  le  prince  ;  la  princesse  Poniatowska  chan- 
tait le  rôle  de  Desdemone;  le  frère  du  prince  chantait  le  rôle  d'Iago  ;  moi, 
je  conduisais  l'orchestre.  J'ai  rarement  entendu  Otello  exécuté  comme  il 
le  fut  ce  soir-h'i. 

«  Le  prince  Poniatowski  n'est  donc  point  un  de  ces  sots  vaniteux  aveu- 
glés par  la  confiance  que  leur  prétendu  talent  leur  inspire,  jioussés  par  le 
désir  de  voir  leur  nom  en  vedette  sur  une  affiche  et  salué  par  des  claqueurs 
à  leur  solde.  C'est  un  artiste  sérieux. 

«  Espérons  que  la  représentation  de  Pierre  de  Médicis  justifiera  les 
espérances  qu'en  ont  conçues  surtout  les  artistes  chargés  des  principaux 
rôles  et  qui  s'en  montrent  extrêmement  satisfaits.  " 


A  I'Opéra-Comiqce,  le  Roman.d' Elvire,  Galathée  et  Don 
Grégorio  réalisent  de  fort  belles  soirées,  pendant  que  de  son 
c<jté  le  Tuéatre-Lyrique  bat  quotidiennement  monnaie  avec 
sa  double  incarnation  mythologique  :  VOrphée  de  Gluck,  et  Phi- 
lémon  et  Baucis  de  Ch.  Gounod.  Et,  demandez  à  MM.  Roque- 
plan  et  Carvalho  si  l'or  ne  fait  pas  le  bonheur. 


Une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  —  rara  avis  —  vient 
de  réussir  au  théâtre  de  I'Odéon.  L'auteur,  déjà  joué  deux  fois 
sur  cette  scène,  est  M.  Amédée  Rolland,  un  jeune  oseur.  La 
pièce  est  intitulé  :  Un  Parvenu  :  elle  renferme  des  fragments 
réalistes  que  le  public  de  la  rive  gauche  a  bruyamment  fêtés. 

Le  public  du  Vaudeville  attend  avec  impatie.nce.la-  pièce  de 

M.  Octave  Feuillet.  ofît?  shneig  yiii'  ■ 

.  -  ....    ....,  ».  (.     ■ ..  . 

Aux  Variétés  on  annonce  les  dernières  représentations  de  la 

Revue. 

Le  Pal.us-Royal  nous  a  donné  un  petit  acte  de  carnaval  : 
Si  Ponloise  le  savait.  Delannoy  y  est  désopilant. 

Sept  relâches  successifs  ont  eu  lieu  à  I'Ambigu-Comique  pour 
les  répétitions  générales  de  Compère  Guillery.  La  direction 
compte  bien  que  le  succès  la  dédommagera  de  ce  sacrifice. 
On  annonçait  pour  hier  soir  la  première  représentation.  Il  n'est 
bruit  que  d'un  décor  machiné  qui  doit  faire  courir  tout  Paris. 
—  Espérons  que  M.  Victor  Séjour  sera  pour  quelque  chose  dans 
cet  empressement  public. 

J.  Lovv. 
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Consiilcri»(i«n«  s>^n<'«'»les  {Suilc  el  fin) . 

Quelquefois  des  airs  anciens  ne  sont  arrivés  jusqu'à  nous  qu'a- 
vec des  paroles  nouvelles  ;  dans  ce  cas  il  est  rare  que  ces  airs 
n'aient  été  altérés  comme  rhythme  et  même  comme  mélodie. 

11  est  rare  également  que  des  aiSs  populaires  soient  chantés  iden- 
tiquement par  deux  personnes  qui  ne  se  connaissaient  pas,  et  à 
plus  forte  raison  quand  ces  personnes  sont  de  provinces  diffé- 
rentes. Les  chanteurs,  renommés  comme  tels  dans  les  villages, 
mettent  leur  amour-propre  à  faire  des  variantes  d'un  goût  dou- 
teux, et  les  aniljitienx  se  bâtent  de  les  imiter.  Il  faut  dans  ces  cas 
une  très-grande  habitude ,  une  certaine  intuition,  pour  démêler 
le  faux  d'avec  le  vrai. 

Les  rbythmes  brisés  abondent  dans  la  chanson  populaire,  soit 
qu'ils  proviennent  (ce  qui  arrive  parfois)  de  la  manière  de  chan- 
ter des  personnes  qui  transmettent  ces  airs,  et  qui,  n'ayant  au- 
cune idée  de  la  mesure,  les  chantent  avec  des  rhythmes presque 
intraduisibles  ;  soit  que  ces  chansons  existent  réellement  avec  des 
rhythmes  mêlés,  comme  dans  l'An  hlni  coz  de  Bretagne,  dans  la 
ronde  de  la  Viohlle,  et  dans  tant  d'autres  que  nous  pourrions 
citer,  Cil  le  mélange  des  rhythmes  tient  incontestablement  à  la 
chanson  môme  et  contribue  puissamment  à  lui  donner  un  carac- 
tère original. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  la  tonalité  mineure  domine 
dans  les  airs  populaires,  ce  qui  leur  donne  ce  charme  de  tristesse 
et  de  mélancolie.  Nous  reproduisons  là-dessus  trois  citations 
déjà  faites  par  M>  de  la  Villemarqué  ; 

«  Ces  airs  ne  sont  pas  piquants,  mais  ils  ont  je  ne  sais  quoi 

d'antique  et  de  doux  qui  touche  à  la  longue Ils  sont  simples, 

naïfs,  souvent  tristes  ;  ils  plaisent  pourtant.  » 

J.-J.  Rousseau. 

«  Les  airs  m'ont  paru  extrêmement  simples ,  mélancoliques 
et  tenant  plus  du  plain-chant  ecclésiastique  que  de  la  musique 
des  autres  nations  de  l'Europe.  Ces  airs  ont  toujours  quelque 
chose  de  plaintif...  On  dirait,  à  les  entendre,  qu'ils  ont  été  faits 
exprès  pour  être  chantés  dans  les  montagnes,  et  répétés  ou  pro- 
longés par  les  plus  sauvages  et  les  plus  bruyants  de  leurs  échos.  « 

Fauriel. 

«  Le  chant  naturel  de  l'homme  est  triste.  Notre  âme  est  un 
instrument  incomplet,  une  lyre  où  il  manque  des  cordes,  et  où 
nous  sommes  forcés  de  rendre  les  accents  de  la  joie  sur  le  ton 
consacré  aux  soupirs.  » 

Chateaubriand. 

Des  accompagnements  bien  faits  sont  loin  de  nuire  à  une 
chanson  populaire ,  nous  parlons  d'un  accompagnement  qui 
ne  contrecarre  en  rien  la  mélodie,  et  qui  soit  au  contraire  si 
bien  conçu,  qu'il  puisse  conserver  à  la  chanson,  .et  mettre  même 
en  relief  toute  son  originalité.  Ce  travail,  du  reste,  n'est  pas 
facile;  car  les  airs  populaires  étant  créés  en  général  par  ce 
compositeur  insaissablo  qu'on  appelle  le  peuple,  les  airs  offrent 
souvent  de  véritables  difficultés  d'harmonisation ,  parce  qu'ils 
ont  été  faits  en  dehors  des  vues  d'un  accompagnement,  et  se 


trouvent  par  cela  même  en  contradiction  avec  nos  lois  harmo- 
niques sur  les  modulations.  Les  refrains,  ou  plutôt  les  coda  de  re- 
frains, comme  la  la  la.  Ion  relon  Ion  ton,  landerirette  etlan- 
derira,  dondé  la  dondoh,  gui  km  la,  verdi  la  verdon,  nie  nac  no 
muse,  de,  n'ont  de  signification  que  par  exception;  la  plupart 
du  temps  ce  ne  sont  que  des  moyens  pour  l'introduction  d'une 
vocalise  capricieuse  du  faiseur  de  chansons  ou  du  chanteur  même  ; 
car  moins  ces  paroles  ont  de  sens,  plus  il  est  commode  au  musicien 
créateur  de  s'en  servir,  et  de  laisser  courir  à  l'aventure  sa  fan- 
taisie mélodique.  Un  autre  avantage  de  ces  refrains,  c'est  qu'ils 
n'exigent  aircun  effort  de  mémoire  de  la  part  de  ceux  qui  les  ré- 
pètent en  chœur  après  le  soliste  :  c'est  la  manière  du  peuple  de 
chanter  de  mémoire  à  prima  visla,  ou  plutôt  h  prima  capisla. 

J.-B.  Wekerliîs. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  Ou  nous  écrit  de  Dusseldorf  :  «  te  37"  festival  du  Bas-Rliin  aura  lieu 
dans  noU-e  ville  aux  fêtes  de  Pentecôte.  M.  Ferdinand  liiller  s'est  cliargé 
de  la  direction.  « 

—  Les  correspondances  de  Lei|)zig  nous  parlent  du  clialeureux  accueil 
qu'obtient  le  clianteur  Stockliausen  dans  les  concerts  du  Gewandhauss. 
Son  airfrançais  du  Yalct  de  chambre  et  les  Lieder  do  Sehuraann  ,  lui  valent 
de  véritables  ovations. 

—  Un  nouvel  opéra,  intitulé  Bullila,  vient  d'obtenir  un  certain  succès 
au  théâtre  Alfieri  à  Florence  :  l'auleur  de  la  paitition  est  le  maestro  KJn- 
lerland. 

—  M""'  Laborde  est  eu  ce  moment  à  Florence,  où  elle  vient  d'être  ren- 
gagéc  pour  la  saison  du  Carême.  Elle  est  la  favorite  du  public  florentin, 
en  attendant  qu'elle  devienne  celle  du  théâtre  de  'i'^ienne,  où,  dit-on,  un 
engagement  lui  est  proposé. 

—  Sivori  et  Tagliafleo  sont  de  retour  de  la  tournée  de  concerts  pour  la- 
(luelle  ils  avaient  été  engagés  en  Angleterre  par  M.  Beale.  Ce  célèbre  im- 
pressario  vient,  dit-on,  d'intenter  à  M"'=Balfo,  jeune  cantatrice  et  fille  du. 
compositeur  de  ce  nom ,  un  procès  dont  les  détails  ne  manqueront  pas 
d'exciter  la  curiosité  du  public.  En  effet,  il  résulte  d'une  correspondance 
déjà  publiée  par  les  journaux  de  Londres,  que  M.  Balfe,  après  avoir  exigé, 
entre  autres  conditions  d'engagement,  1"  que  le  nom  de  M"«  Balfe  serait 
imprimé  sur  les  affiches  et  les  concerts  en  lettres  d'une  dimension  double 
de  celles  qui  forment  les  noms  de  ses  camarades;  2°  qu'elle  seule  aurait 
le  droit  de  composer  le  programme,  et,  par  conséquent,  d'autoriser  ou  de 
proscrire  l'exécution  de  tel  ou  tel  morceau  ;  3°  enfin,  que  ses  appointements 
seraient  de  600  livres  sterling,  1.5,000  fr.,  pour  deux  mois,  dont  moitié 

■payée  d'avance,  laquelle  clause  a  été  exécutée  aussitôt;  que  M.  Balfe  ne 
s'en  serait  pas  moins  immédiatement  rendu  en  Russie  avec  sa  fille,  et  que 
là,  trouvant  un  accueil  qui  dépassait  ses  espérances,  il  aurait  cru  pouvoir 
tout  simplement  dégager  M.  Beale  de  sa  parole,  en  lui  souhaitant  la  meil- 
leure chance  pour  ses  concei'ts.  Mais  M.  Beale  ne  se  déclarerait  point  sa- 
tisfait, et  ne  lui  demanderait  rien  moins,  en  dehors  de  ses  300  livres 
avancées,  qu'une  somme  de  30,000  fr.  de  dommages-intérêts. 

—  C'est  M"''  Corbari  qui  a  remplacé  M"=  Balfe  dans  la  tournée  des 
53  concerts  donnés  en  48  jours  par  M.  Beale.  M"»"  Fiorcntini,  M""  Badia, 
jeune  Napolitaine  dont  les  chansons  font  fureur  à  Londres,  MM.  Tagliafleo 
et  Reiehardt  complétaient  la  partie  vocale.  Les  instrumentistes  étaient 
MM.  Sivori,  Botlesini,  Engel  et  Brinley-Richards.  Les  journaux  anglais 
sont  unanimes  à  constater  le  succès  de  cette  troupe  lyrique  dans  les  pro- 
vinces anglaises.  A  Dublin  elle  a  donné  cinq  concerts ,  à  Liverpool  trois, 
trois  à  Manchester  et  quatre  à  Edimbourg. 

—  Pendant  ce  temps,  M.  Beale  organisait  à  Dublin  un  troupe  d'opéra 
dont  les  représentations  ont  dû  commencer  lundi  dernier.  M"<=  Piccolomini 
est  rétoile  de  celte  courte  saison  de  province. 

—  Les  journaux  de  Copenhague  nous  apprennent  la  mort  de  l'éditeur 
de  musique  Emmanuel  Rée,  réputé  en  Danemark. 


NOLJVIÎLLES  ET  ANNONCES. 


iil 


—  Lu  journal  le  Cauhi.in  pulilié  tlimaiiclic  dernier  le  porlrait-clinrso  el 
la  biographie  de  M.  Anibroiso  Thomas,  do  rinsUlul. 

—  On  nous  éiM'it  de  StiMyaii:  «  M.  G.  Kriiger,  picinifrc  Ih'ilu  du 
S.  II.  lo  roi  de  'Wurlemberg,  père  de  iiolro  pianisle-conipositcur  W.  Krïiger, 
a  VLi  célébrer  le  18  février  dernier  son  30"  anniversaire  de  service  comme 
nionibro  de  la  cliapelle  royale.  11  a  reçu,  à  celle  occasion,  de  nombreuses 
cl  louchanles  marques  de  la  considéralion  générale  dont  il  jouit  ici.  Lu 
roi  lui  a  envoyé  par  M.  le  baron  de  Gall,  sou  chambellan  cl  Intendant  du 
Tliéiîtrc-Royal,  la  décoration  do  l'ordre  de  la  Couronne,  en  récompense  de 
ses  longs  el  fidèles  services,  el  lui  a  fait  réitérer,  par  les  paroles  les  plus 
tlalleuscs,  l'assurance  de  sa  liante  et  gracieuse  bienveillance.  Les  membres 
de  la  chapelle  royale  lui  ont  donné  dans  la  journée  un  banquet  présidé 
par  M.  le  baron  de  Gall  et  M.  KiJcken,  le  maître  de  chapelle.  Pendant  le 
repas,  ce  dernier  lui  a  oITert,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  un  magnifique 
poral  en  argent.  Le  premier  toast  a  été  porté  par  M.  de  Gall  au  digne 
artiste  «  qui,  du  trône  jusque  dans  les  classes  les  plus  intimes,  a  su  s'at- 
tirer et  mériter  l'estime  générale  par  son  caractère  loyal  et  affable,  et  sa 
conduite  sans  reproche.  »  Ce  toast,  empreint  des  plus  nobles  sentiments, 
a  été  reçu  avec  enthousiasme  par  toute  l'assemblée.  Le  lendemain,  un 
autre  banquet,  donné  en  son  honneur,  a  réuni  plus  de  cent  personnes 
appartenant  à  toules  les  classes  de  la  société.  »  Ajoutons  à  ces  manifesla- 
lions  uneaubade,  une  sérénade, 'des  vers  chantant  ses  louanges,  des  lettres 
de  félicitations. venues  de  toutes  parts,  de  riches  cadeaux  offerts  par  un 
grand  nombre  de  ses  amis  et  anciens  élèves,  et  nous  pouvons  dire  que 
rarement  un  artiste  a  été  fêté  phis  complètement.  Ce  seront  pour  lui,  et 
particuhèrenient  pour  ses  trois  fds  marchant  en  artistes  éminentssur  les 
iraces  de  leur  père,  des  souvenirs  précieux  et  ineffaçables.  » 

—  On  nous  écrit  de  Nice  :  «  M"<=  Oclavie  Causseraille  vient  d'ajouter  un 
nouveau  fleuron  à  sa  couronne  d'arliste,  en  jouant  dans  le  salon  de  la 
Reine  douairière  de  Danemark,  à  Nice.  Sa  Alajeslé,  en  offrant  à  l'habile 
pianiste  ses  remercîmenls  et  ceux  de  sa  société,  a  daigné  linviler  à  reve- 
nir à  sa  royale  villa  pour  y  faire  de  la  musique  intime.  » 


SOÏHEES  SiT  l'OPSCEliïS. 

—  Nous  sommes  en  relard  avec  M.  Emile  l'orgues,  qui  s'est  fait 
i.'nlendre,  vendredi  de  l'autre  semaine ,  dans  les  salons  de  M.  Marmontel 
au  double  titre  de  pianiste  et  de  compositeur.  C'est  un  ..gi'and  virtuose  que 
M.  Forgues,  se  jouant  de  la  difiTiculté  avec  aisance,  et  accomplissant  de 
véritables  tours  de  force  sans  en  avoir  l'air.  Ses  compositions  visent  éga- 
lement aux  plus  hautes  sphères  et  y  atteignent  parfois.  Nous  citerons  de 
cet  ordre  une  larentelle,  une  délicieuse  danse  des  Aimées,  et  certains  frag- 
ments très-remarquables  d'un  concerto  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas 
entendu  dans  son  entier.  Quant  au  steeple-chasse  en  octaves  dont  le  litre 
nous  échappe,  cela  nous  a  paru,  sous  plus  d'un  rapport,  porter  le  cachet 
de  la  musique  de  l'avenir. 

—  k  quelques  jours  de  là,  c'étaient  les  salons  de  M.  Lecouppey  qui 
s'ouvraient  aux  accents  dramatiques  de  Clijtemiwstir,  en  la  personne  de 
M""=  Caroline  Barbot,  et  aux  éléganltîs  arabesques  dessinées  par  les  jolis 
<!oigls  de  31""  Marie  Marchand,  l'une  des  élèves  en  renom  du  jnaitre  de  la 
maison.  Notre  violoniste  Léon  Le  Cieux,  M.  Barbot,  et  les  chansons  de 
Bwlhelier,  complétaient  le  programme,  qui  n'a  été  qu'une  suite  desuccès. 
Nous  sommes  encore  sous  l'impression  de  la  musique  de  Gluck,  traduite 
rar  M"'°  Caroline  Barbot  en  véritable  Rachel  lyrique. 

—  Si  nous  . quittons  les  salons  de  nos  deux  habiles  professeurs, 
MM.  Marmontel  et  F.  Lecouppey,  c'est  pour  entrer  dans  ceux  de  M^'i^Anais 
Ségalas,  qui  nous  avait  conviés  à  une  triple  fête  dramatique,  musicale  et 
ilansante  :  Les  femmes  terribles,  de  M.  Dumanoir,  le  1"^''  acte  du  Misan- 
thrope, joués  par  les  amateurs  les  plus  distingués, — entr'anlres  M"'"Anaïs 
Ségalas  et  M.  Sabatier,  le  Brossant  des  salons,  —  ont  été  précédés  et  suivis 
de  poésies  déclamées  par  M"=  Stella  Colas,  el  de  chansons  do  Nadaud, 
interprétées  par  Paul  Malezieux,  à  la  plus  grande  satisfaction  du  public... 
et  quel  public !...  toute  la  gent  httéraire de  bonne  souche. 

—  Des  salons  de  M.  et  M""  Ana'is  Ségalas,  passons  à  la  salle  Ilerz,  où 
TiOus  trouvons  une  soirée  musicale  et  littéraire  donnée  par  M.  Edmond 
liocmelle,  l'organiste  de  la  chapelle  du  sénat,  qualité  toute  spirituelle, 
qui  ne  l'empêche  pas  de  viser  au  temporel,  c'est-à-dire  au  théâtre.  Il  nous 
en  a  fourni  un(î  nouvelle  preuve  dans  son  opéra  de  salon  :  (Jn  service 


d'ami,  petite  partilioii  rcmaniuable  et  remarquablement  chantée  par 
M™=  Gavcaux-Sabatier,  MM.  .Iules  Lefort  et  Caslel.  M.  Ed.  Hocmelle  tenait 
lui-même  le  piano  d'orchestre ,  et  a  pu  recevoir  sur  place  les  compli- 
ments de  son  nombreux  et  brillant  auditoire.  —  Avant  l'opéra  on  avcil 
applaudi  MM.  T.  Rilter,  Ilcrmann,  Noilet,  puis  MM.  Badiali  et  Solieri. 
Après  le  Service  d'an  ami,  on  a  acclamé  Samson,  Berton  et  M"'^^  Lambert, 
dans  un  proverbe  do  M"°  .lenny  Sabatier,  l'auteur  du  livret  de  l'opéra  de 
salon. 

—  Nous  avons  aussi  à  régler  nos  comptes  avec  une  audition  purement 
musicale,  mais  elle  a  eu  son  côté  piquant  en  ce  qu'il  s'agissait  d'entendre 
les  œuvres  d'une  femme  du  monde  qui  s'est  réveillée  compositeur  un 
beau  matin.  C'est  dans  le  grand  salon  de  la  manufacture  d'orgues  et  de 
pianos  de  M.  Dcbain  que  s'est  déroulé  le  programme  de  M"''  Clémeniine 
Batta.  Le  premier  morceau  a  été  la  Prière  à  la  Vierge,  pour  chant,  orgue, 
piano  cl  violoncelle,  morceau  déjà  consacré  par  le  succès,"  et  traduit 
par  leurs  interprètes  habituels,  MM.  .Iules  Lefort,  Lefébure,  Alexandre 
Batta  et  Maton.  —  M.  Th.  Ritler  a  ensuite  joué,  el  d'une  façon  délicieuse, 
ia  Danse  des  ombres,  la  Berceuse  el  Fugitive,  pièces  de  piano  de  M'"«  Clé- 
mentine Batta.  Puis  sont  venus  :  Amour  et  prière,  la  vision  du  Dante,  par 
M.  Jules  Lefort,  elle  violoncelle  de  Batta,  le  Chant  d'une  mère,  et  la  valse 
de  Marguerite,  par  M"<=  Gaveaux-Sabatier,  le  Souvenir  et  Dieu!  par 
M""'  Anna  Bertini,  —  tous  morceaux  inédits,  dont  plusieurs  ont  produit 
une  véritable  impression  dans  l'assemblée.  Bref,  dans  celle  intéressante 
séance,  M'"^  Clémentine  Batta  a  gagné  ses  lettres  décomposition  musicale, 
aussi  lui  ont-elles  été  adjugées  séance  tenante. 

—  La  Société  des  Jeunes  artistes  a  donné  dimanche  dernier  son  4"  con^ 
cert.  M.  Pasdeloup  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  la  sym- 
phonie en  si  bémol  de  Schumann,  un  chef-d'œuvre  que  les  plus  récalci- 
trants finiront  par  apprécier,  et  dont  le  scherzo  aurait  été  bissé  si  l'usage 
des  bis  eu  matière  de  symphonie  élait  passé  dans  nos  mœurs.  M.  Kœmpei, 
violon-solo  du  roi  de  Hanovre,  s'est  ensuite  fait  entendre  dans  un  con- 
certo de  Spohr,  où  toules  les  difficultés  de  l'inslrument  sont  réunies  pour 
faire  valoir  l'artiste  :  talent  sérieux,  varié,  ferme  et  délicat.  M.  Kœmpei 
a  l'cçu  un  accueil  qui  a  dû  le  satisfaire  :  il  est  sûrement  au  rang  des  pre- 
miers violonistes  de  ce  temps.  Le  programme  promettait  des  fragments  de 
l'oratorio  de  Mendelssohn,  Paulus,  avec  M.  Guillielmi,  baryton  du  théâtre 
impérial  de  Vienne,  pour  interprète  principal.  Mais,  soit  indisposition  de 
ce  chanteur  distingué,  soit  insuffisance  des  répétitions,  ces  fragments  ont 
été  remplacés  parH'aw-  du  Sommeil  de  la  Muette,  très-correctement  chanté 
par  un  élève  du  Conservatoire,  M.  Peschard,  que  nous  avons  entendu  à  un 
précédent  concert,  et  qui  réussira  lorsqu'il  aura  donné  à  son  chant  ce 
caractère  idéal,  ce  charme  poétique  qui  lui  manque  encore.  L'hymne  au- 
trichien de  Haydn,  pour  instruments  à  cordes,  plusieurs  morceaux  de  Fé- 
licien David,  empruntés  à  la  molle  et  caressante  épopée  de  Christophe 
Colomb,  enfin  l'ouverture  du  Jeune -Henri,  composaient  la  seconde  moitié 
de  ce  concert,  qui  continue  à  attirer  les  amateurs  de  la  bonne  et  sérieuse 
musique. 

—  Une  iniéressanle  matinée  musicale  (œuvre  de  bienfaisance)  a  eu  heu 
dimanche  dernier  dans  la  chapelle  de  l'Instilution  impériale  des  .leunes 
aveugles,  boulevard  des  Invalides.  Les  dilettantes  qui  ont  risqué  le  voyage 
n'ont  point  eu  à  s'en  repentir  ;  le  programme  portait  les  noms  de  Battaille, 
de  M'"''  Marie  Cabel,  de  M.  Sarasate,  de  M"''  Joséphine  Martin,  et  la  mu- 
sique qu'on  exécutait  était  signée  Beethoven,  Rossini,  Meyerbeer,  Doni- 
zetti,  Schubert,  Auber ,  Gounod.  Le  sanctuaire  avait  .été  caché  par  une 
cloison,  louable  scrupule  pour  la  sainteté  du  lieu,  bien  que  les  belles 
œuvres  et  les  artistes  convaincus  ne  sauraient  rien  profaner.  Tous  les 
exécutants  ont  fait  merveille.  Qua:nt  à  l'orchestre  et  aux  chœurs,  dirigés 
par  M.  Roussel,  maître  de  chapelle  de  l'Institution,  ils  ont  bravement  fonc- 
tionné, et  leur  vaillant  chef  (aveugle)  a  reçu  les  plus  chaleureuses  marques 
de  sympathie. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  deuxième  matinée  de  M">'  Laguesse,  à 
laquelfe  la  présence  de  M"«  Gaveaux-Sabatier  donnait  un  double  attrait. 
La  charmante  cantatrice  a  dit  avec  le  baryton  Grignon  le  duo  de  Ma  tante 
Aurore  et  un  boléro  d'Henrion  qui  lui  a  valu  de  chaleureux  applaudisse- 
ments. MM.  Lebouc  et  Dupuis  ont  fait,  avec  M""  Laguesse,  les  honneurs  de 
In  partie  instrumentale. 

—  Le  concert  annuel  de  Louis  Lacombe  est  fixé  au  samedi  19  mars, 
salle  Herz.  On  parle  d'un  programme  remarquable  à  tous  les  titres. 

—  M"«  Marie  Marchand,  pianiste  de  S.  M.  l'Im))ératrice,  donnera  son 
concert,  salle  Herz,  samedi  ijrochain  10  mars. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  M"^'  Virginie  llui;l  ;i  doniio  le  sien  mercreJi  dernier,  salle  Bee- 
thoven, avec  le  concours  de  M5I.  Graziani,  Pascal,  Lamazou,  Soumis, 
Samary,  et  M"''  Véron,  actrice  du  Théâtre  Italien.  La  belle  et  habile  béné- 
ficiaire a  doublement  charmé  son  auditoire  sur  le  piano,  comme  sur  l'orgue 
d'Alexandre. 

—  L'auteur  des  Brises  d'Itulie,  ^  album  patronné  par  Rossini,  —  est 
de  retour  à  Paris,  oii  il  se  propose  de  donner  un  concert,  le  vendredi  13 
avril,  salon  Érard.  En  attendant  cette  séance,  dont  le  monde  dilettante 
va  prendre  date,  M.  G.  Stanzieri  doit  redire  dans  les  salons,  avec  ses  Brises 
d'Italie,  les  compositions  inédites  de  Rossini,  que  seul  il  sait  traduire  au 
piano  dans  le  style  et  l'idée  du  maître. 

—  Le  concert  de  M.  Jacques  Baur,  salon  Érard,  a  tenu  ses  promesses  : 
le  virtuose  a  successivement  interprété,  en  maître  qu'il  est  déjà,  du  Bach, 
du  Beethoven,  du  Chopin,  et  même  du  Frantz-Lislz,  panaché,  il  est  vrai, 
d'illustrations  du  Prophète  et  d'airs  bohémiens  hongrois.  Il  y  a  eu  succès 
sur  toute  la  ligne. 

—  M.  Auguste  Durand,  organiste  de  Saint-Roch,  donnera  le  jeudi  8  mars, 
salle  Herz ,  un  concert  dans  lequel  il  fera  entendre  ses  nouvelles  composi- 
tions pour  l'orgue  d'Alexandre.  M""  Faivre,  MM.  Battaille,  Herman  et 
Barthe  prêteront  leur  concours  au  bénéficiaire.  La  matinée  se  terminera 
par  Qui  femme  a,  (juerre  a,  comédie  de  M"'=  Augustine  Brohau,  jouée  par 
M"'  Fix  et  M.  Brossant. 

—  La  seconde  soirée  donnée  par  MM.  de  Cuvilloii-  et  Georges  Pfeiffer 
aura  lieu  salle  Pleyel,  le  mardi  6  mars;  M.  Georges  Pfeiffer  fera  entendre 
son  Concerto,  sa  3"  Mazurhi  de  Salon,  ki  Filense  (redemandée),  la  Ber- 


ceuse dé  Schumann,  et  avec  Pédalier,  une  Bomunce  de  Mendelssoha  ,  et  lu 
Marche  du  môme  auteur. 

—  M.  A.  Bessems  donnera  le  15  mars  prochain,  dans  les  salons  d'Érard, 
une  séance  de  musique  classique  des  plus  intéressantes.  M.  Bessems  sera 
secondé  par  MM.  Saint-Saëns,  Lee  elM.  Sapin  de  l'Opéra. 

—  M.  S.  Ponce  de  Léon  s'est  fait  entendre  à  la  dernière  séance  musicale 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris;  il  y  a  obtenu  le  plus  légitime  succès. 
Parmi  les  différents  morceaux  qu'il  a  exécutés,  on  cite  particulièrement  sa 
troisième  mélodie  Tpouï  piano  et  sa  briUjinte  Ronde  sévillanne. 

—  On  annonce  pour  le  8  mars,  salle  Pleyel,  le  concert  de  M"°  Tailhardat, 
pianiste  distinguée,  avec  le  concours  de  M"'"  Oscar  Comettant,  de,  MM.  Por- 
iheaut,  Lebrun  et  Ed.  Sabon. 

—  Jeudi  prochain,  8  mars,  salons  d'Érard,  concert  de  M.  Joseph  Franck 
de  Liège,  avec  le  concours  de  MM.  Altès,  Verrinist,  Diémer,  Adam,  Dn- 
four,  Capoul,  Petit,  etc. 

—  Mardi  13  mars,  salons  de  M.  Pleyel,  concert  de  M"''  Félicie  Leclercq, 
avec  le  concours  de  MM.  Hermann,  Jules  Petit,  Malezieux,  Jules  Lasserre 
(violoncelle)  et  M'"=  Riquier-Delaunay. 

—  Lundi  19  mars,  salons  d'Érard,  concert  de  M.  leltsch.  Le  bénéficiaire 
exécutera,  entre  autres  morceaux,  une  Polonaise  en  ré  bémol,  le  Salut  à 
Prague,  mazurka  de  sa  composition,  et  le  duo  pour  doux  pianos  par 
Lysberg,  sur  les  motifs  de  Don  Juan,  avec  son  élève  Ch.  Palmer. 


J.-L.  lîKVG^L,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Charles  de  Moiirgues  Trèrcs,  rue  Jean-Jacques  UoLisseaii,  8. 


Paris,  CHOUDENS  ,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  265,  près  l'Assomplion. 
POUR  PAM.41TRE  LE  23  FÉVRIER. 

ïpmmiimDw  et  ©âw^aâ. 


opéra  eti  trois  actes  de  MM. 

MUSIQUE  DE 


CH.  GOUNO 


Romances,  airs,  duos,   trios  pour  toutes  les  voix,   avec  accompagnement  de  piano. 

Danses  par  Julliiîn,  Marx,  Musard,  Strauss,  Talexy  (piaiw  à  deux  et  quatre  mains). 

ARRANGEMENTS  POUR  LE  PIANO  : 
Par  \SCHER,  ItURGMULÏ.ER ,   CBiAMER ,  CROISEZ,   GOtJI^OB,   GORIA,    KETXERER,    LECARPERITIER, 

LYISBERG,    PAUL    BEBJ^ARB. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis ,  rue  Yivienne  ,  HEUGEL  et  C' ,  éditeurs. 


«   LAISSEZ-VOUS  TOUCHER  PAR   MES  PLEURS. 

n 


TRArVSCRlPTIOlX 

Pour  violon  et  violoncelle,  piano 
et  orgue,  ad  lib. 

Prix  :  0  fr. 

Transcriptions  pour  Piano  setsl 

CM.   arEUSTEWT. 

1.  J'ai  ferdu  mon  Eurydice. 

2.  Les  doux  accords  de  la  lyre. 

Airs  détachés  avec  accompagnement  de  piano 


Par   A.   WEEOFFRE, 

chef  d'orchestre 
du  Théâtre-Italien. 


€.  STAMATY. 

1.  VOmhre  heureuse. 

2.  Les   Champs-Elysées. 
Nouvelle  édition  ornée  du  portrait  de  G[.tJCK. 


NOUVEAU  EÉPEETÔIRE  DES  BOUFFES-PâEÎSIEMS. 


TYROLIENNE   DE  L'AVENIR, 
chantée  par  M.  Bonnet. 

POLKA  DES  TIMBRES, 

piano  et  orchestre. 


CARNAVAL  DES   REVUES 

MUSIQUE    DE 

J.  OFFENBAGH. 


QUADRILLE  POT-POURRI, 
-composé  par  A.  Musard. 

SYMPHONIE  DE  L'AVENIR , 
quatre  mains  et  orchestre. 


n.   —  21"  Aimée. 


TABLETTES 
ISTE  ET  DU  CHANTEUR, 


Dimanche  11  Mars 


1860. 


Oiil^ 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Yivienne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditears. 


CHANT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jloui-nnI-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  'ta  Ifloi-ccaux. : 

Scènes,  Mélodies,  Uouiauces,  paraissant  de  quinzaine  en  quinî^aine;  3  Albiiius- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


ÎLlSm'K  s  PIANO. 

2"  Mode  d'abonnement  .  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  SO Morceaux i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Alltunis- 
primoH  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


C.IIAIVT  ET  PIAIVO    REVIVIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coniiilct,  les  58  Itlorccaux  de  chant  et  de  piano,  les  ■*  Albunis-prinics  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  !«■■  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  bon  sur  la  poste,  <\  MSI.  «!EU«cIj  et  c,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  MaUrise,^  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgucs  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  17«. 


a#aï  is  ii.i  «iH/r 


SOIVIITIAIUE.  —  TEXTE. 


I.  Académie  impériale  de  musique  :  première  représentation  de  Pierre  de  Më- 
dicis,  musique  du  prince  Poniatowski.  3.-L.  Heugel.  —  II.  Tablettes  du  pianiste 
et  du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres.  Symphonies  (11»  article).  H.  Barbe- 
dette.  —  III.  Semaine  théitrale.  J.  Lovv.  —  IV.  Musique  militaire.  P.-A.  Fio- 
RENTiNO.  —  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Nécrologie,  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avecle  numéro  de  ce  jour, 

LA  POLKA  DES  TIMBRES, 

Composée  par  J.  Offenbacii  pour  la  Revue  de  Carnaval  des  Bouffes-Pari- 
siens.—  Suivra  immédialement  après  le  quadrille  pot-pourri  da  Carnaval 
des  Revues,  composé  par  Musard  sur  les  opérelles  de  J.  Offenbach. 

CIlAiNT  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

TYROLIEl\l\E   DE   L'AVEWIR , 

De  J.  Offenbach,  chantée  par  M.  Bonnet,  dans  la  Revue  de  Carnaval 
des  Bouffes  -  Parisiens.  —  Suivra  immédialement  après  la  scène 
boulîe  :  Romances  sans  paroles,  musique  de  l'Avenir,  paroles  de 
M.  Frédéric  de  Coubcy,  musique  d'HENRi  Potier. 


ACADÉ!lliE   IMPÉRIALE  DE  lUlSIQllË. 


Première  représentation  de  Pierre  de  Médicis,  paroles  de  MM.  de  Saint- 
Geobges  et  Émilien  Pacini  ,  musique  du  prince  Poniatowski. 

Un  grand  opéra....  issu  de  prince!  Un  prince  applaudi,  bissé 
et  rappelé  sur  la  scène,  ni  plus  ni  moins  qu'un  simple  lauréat 
de  l'Institut  1...  Mais  voilà  qui  nous  remet  en  mémoire  l'âge  d'or 
de  l'art  lyrique,  alors  que,  de  par  Louis  XIV,  Colbert  inscrivait 
dans  les  lettres  patentes  délivrées  à  Lulli ,  ce  dernier  paragraphe 
du  mandement  à  jamais  célèbre  auquel  nous  devons  la  fondation 
de  l'Opéra  : 

«  Voulons  et  nous  plaît  que  tous  gentilshommes  et  demoiselles 
«  puissent  chanter  aux  dites  pièces  et  représentations  de  notre 


«  dite  Académie  royale  de  Musique,  sans  que  pour  ce  ils  soient 
«  censés  déroger  au  dit  titre  de  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges, 
«  charges,  droits  et  immunités. 

«  Le  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseillers, 
«  les  gens  tenant  notre  cour  de  parlement,  etc.,  etc.,  car  tel  est 
«  notre  plaisir,  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  a  tou- 

«    JOURS.  » 

Stable  a  toujours!...  Hélas  !  sous  ce  rapport,  il  faut  bien  le 
reconnaître ,  la  civilisation  a  singulièrement  rétrogradé  :  alors 
NN.  EE.  les  cardinaux  présidaient  ostensiblement  aux  destinées 
de  l'Opéra  que  —  l'Église  devaitexcommunier  plus  tard.  Aujour- 
d'hui ,  non-seulement  gentilshommes  et  demoiselles  ne  jouent 
plus  la  comédie...  sur  la  scène,  du  moins;  mais,  si  besoin  était, 
il  leur  en  serait  fait  défense  avec  prescription  de  titres  et  préro- 
gatives. N'en  sommes-nous  pas  à  chercher,  sans  le  trouver,  le 
signe  du  mérite  sur  l'habit  d'hommes  tels  que  M.  Samson  du 
Théâtre-Français,  par  exemple,  en  qui  l'auteur,  l'artiste  et  le 
professeur  pourraient  si  légitimement  se  disputer  un  pareil  droit  I 

Depuis  Crescentini,  honoré  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Fer, 
par  Napoléon  I'"',  —  qui ,  plus  tard  à  Sainte-Hélène,  regretta 
de  n'avoir  pas  décoré  Talma,  —  nous  ne  sachions  pas  un  ar- 
tiste de  théâtre,  en  activité  de  service  (1),  qui  ait  joui  d'un  tel 
honneur,  et  nous  en  pourrions  citer  beaucoup  qui  n'en  seraient 
certes  pas  indignes. 

Fort  heureusement,  un  pareil  état  de  choses  ne  saurait  durer 
longtemps  encore,  et,  sans  en  revenir  à  faire  jouer  l'opéra  par 
Messieurs  et  Mesdames  de  la  Cour,  peut-être  ne  sommes-nous 
pas  éloignés  du  moment  où  nos  artistes  de  premier  ordre  seront 
à  bon  droit  appelés  à  jouir  du  bénéfice  moral  et  honorifique 
dû  à  la  haute  situation  qu'ils  auront  su  se  créer  dans  l'art 
dramatique. 

(1)  Ponchard  ne  fut  décoré  qu'en  1845,  —  comme  professeur  du  Conser- 
vatoire, —  huit  années  après  sa  sortie  de  l'Opéra-Comique. 


114 


I.E  WÉNESTHEL. 


En  a'.lendanl ,  si  nous  n'avons  ni  ducs,  ni  marquis  el  mar- 
quises de  haute  lignée  pour  chanter  nos  opéras,  nous  ne  man- 
quons du  moins  pas  de  princes  pour  les  composer.  C'élail  d'a- 
bord le  prince  de  la  Moskowa  et  le  comle  de  Fcltre,  auteurs  du 
Cent-Suisse  et  du  Fils  du  Prince,  deux  musiciens  regrettes 
h  jusle  tilre;  puis  nous  avons  eu  le  prince  de  Saxc-Cobourg, 
l'aiitpur  de  Canilda ,  et  enfui  voici  venir  h  nous  le  prince  Ponia- 
towski  l'auteur  de  Don  Desldcrio  el  de  la  nouvelle  partition  de 
Pierre  de  Médias,  dont  nous  avons,  lecteurs,  à  vous  entretenir. 

Or,  nous  vous  l'avons  déjà  dit,  le  prince  Poniatowski  est 
avant  tout  un  grand  artiste,  heureux  défaire  au  public,  pen- 
dant cent  représentations  consécutives,  et  mieux  s'il  le  faut,  le 
sacrifice  de  sa  couronne  de  prince.  11  a  la  confiance  cpe  sa  par- 
tition de  Pierre  de  3Iédicis  lui  constituera  tout  un  nouveau 
blason  qui  ne  saurait  que  rehausser  celui  de  ses  pères.  Aussi 
avec  quelle  ardeur  ce  maestro  du  lendemain  abdique-t-il  devant 
la  rampe  ses  lettres  de  noblesse.  C'est  comme  musicien  qu'il  veut 
être  jugé,  c'est  le  suffrage  du  parterre  que  le  prince  ambitionne, 
et  c'est  au  parterre  qu'il  redit  :  «  Pardonnez  à  ma  musique  son 
origine,  écoutez-moi  sans  prévention.  » 

Et,  en  effet,  c'était  là  un  grave  danger:  le  public  est  peu 
porté  pour  les  grands  personnages  qui  viennent  faire  en  ama- 
teurs le  métier  d'auteur.  Que  nos  grands  seigneurs  se  permettent 
ce  luxe  dans  leur  palais,  à  leurs  risques  et  périls,  rien  de  mieux; 
mais  sur  nos  scènes  dramatiques,  aux  dépens  de  l'art  et  de  ceux 
qui  en  vivent  et  le  font  vivre,  —  halte-là! 

11  ne  -faut  pourtant  pas  pousser  à  l'exagératiou  ces  justes  pré- 
rogatives de  la  société  des  auteurs  et  refuser  le  baptême  à  un 
chef-d'œuvre,  voire  à  un  ouvrage  purement  estimable,  par 
cela  seul  qu'il  nous  vient  d'en  haut.  Ce  serait  une  singulière 
façon  de  professer  l'égalité  devant  la  rampe,  c'est-à-dire  devant 
l'art  dramatique. 

A  ce  compte,  il  ne  nous  aurait  pas  été  donné  d'entendre, 
d'apprécier  la  partition  de  Pierre  de  Médicis,  et  nous  je  regret- 
terions sincèrement  au  double  point  de  vue  personnel  el  général. 
Saluons  plutôt  franchement  et  cordialement  en  M.  le  prince 
Poniatowski  un  véritable  artiste,  un  vrai  compositeur,  et  nous 
n'en  serons  que  plus  à  l'aise  pour  contester  à  d'autres  grands 
seigneurs  le  chemin  de  l'Opéra  —  s'ils  ne  s'en  montrent  pas 
dignes. 


Ceci  dit,  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  donnée  dramatique 
fournie  au  musicien  par  MM.  de  Saint-Georges  et  Émilien  Pacini  : 

Las  du  mécontentement  des  Florentins,  Pierre  de  Médicis, — 
fils  de  Laurenl  le  Magnificiue,  —  quille  sa  capitale  et  vient  avec 
toute  la  Cour  se  fixer  à  Pise  : 

Où  pour  fleurons  de  sa  couronne 
Il  prend  les  roses  du  plaisir. 

C'était,  paraît-il,  un  prince  passablement  léger,  dissolu  el  quel- 
que peu  tjranique;  — ■  amoureux  de  la  belle  Laura  Salviali,  il 
veut  l'épouser,  mais  la  jeune  comtesse  aime  Julien  de  Médicis, 
frère  de  Pierre.  Fra-Anlonio,  le  grand  inquisiteur,  oncle  de 
Laura,  aurait  tout  inlérêl  à  faire  monter  sa  nièce  sur  le  trône 
grand-ducal.  11  a  surpris  ses  sentiments  pour  Julien,  et  les  ré- 
vèle à  Pierie  qui  veut  éloigner  son  frère,  sou  rival. 

Au  milieu  d'une  fête,  Julien  et  Laura  prennent  la  fuite.  Ils 
sont  au  moment  de  quitter  la  Toscane,  lorsque  F.  Antonio  et 
Pierre  surprenant  Laara,  lui  donnent  le  choix  entie  le  trône  et  le 


cloître.  —  Il  y  a  là,  par  parenthèse,  un  trio  magistral  qui  est  un 
des  plus  beaux' morceaux  de  la  partition...  et  du  répertoire.  — 
Laura  n'hésite  pas  et  préfère  tout  à  trahir  celui  qu'elle  aime; 
partant,  on  l'enferme  au  couvent. 

Cependant  le  mécontentement  de  Florence  a  gagné  Pise.  Ju- 
lien, en  apprenant  le  sort  de  Laura  Salviali  se  met  à  la  tête  des 
mécontents.  Une  révolte  éclate.  Le  grand-duc  blessé  en  combat- 
tant revient  soudain  à  de  meilleurs  sentiments,  il  veut  rendre  à 
son  frère  celle  qu'il  aime  et  se  traîne  jusqu'au  monastère  oiî  il  a 
fait  conduire  Laura. 

Dans  une  scène  des  plus  solennelles,  Laura  prononce  ses  vœux. 
Le  joug  auquel  elle  se  soumet,  le  sombre  avenir  que  lui  fait  en- 
trevoir le  grand  inquisiteur  dans  un  interrogatoire  qui  produit 
l'effet  le  plus  saisissant,  rien  ne  l'arrête...  On  lui  arrache  sa  pa- 
rure de  mariée,  on  lui  coupe  les  cheveux  et  on  lui  jette  le  voile... 
Tout  à  coup,  Pierre  et  Julien  qui  ont  forcé  les  portes  du  cou- 
vent, arrivent  ensemble  pour  la  délivrer...  11  est  trop  tard... 

Elle  apparlient  au  ciel  ! 

Comme  on  le  voit,  cette  donnée  semi-historique  d'une  teinte 
d'abord  calme,  rêveuse,  pittoresque,  s'élève  ensuite  au  drama- 
tique le  plus  coloré...  Aussi,  est-ce  pour  ses  derniers  actes  que  le 
prince  Poniatowski  a  réservé  les  tons  les  plus  chauds  de  sa  pa- 
lette musicale. —  Dans  les  premiers  tableaux,  la  mélodie  coule 
facile,  vocale,  sympathique,  non  sans  quelques  réminiscences, 
mais  avec  le  secours  d'une  instrumentation  intéressante,  quoique 
sans  allure  bien  décidée.  Les  féeries  de  la  danse  sont  appelées 
au  secours  do  l'action,  les  effets  d'optique  aident  les  sonorités 
de  la  musique.  On  pérégrine  agréablement  comme  devant  un 
diorama  enchanteur  qui  vous  ravit  les  yeux,  vous  caresse  l'oreille 
el  le  cœur,  sans  captiver  absolument  ni  l'un  ni  l'autre.  Les 
chœurs,  les  airs,  les  duos,  les  motifs  de  danse  se  suivent  'a  plaisir, 
s'enchaînent  à  votre  plus  agréable  satisfaction,  mais  sans  vous 
émouvoir  à  l'égal  de  ces  grandes  ligues  monumentales  qui  ont 
nom  :  Guillaume  Tell,  la  Juive,  Roberl  et  les  Huguenots. 

Il  y  a  cependant  dans  les  deux  premiers  actes  une  introduc- 
tion d'un  style  large,  un  duo  de  basse  et  ténor  assez  réussi,  un  air- 
polonaise  que  l'on  bissera  tous  les  soirs  à  M™"  Gueymard-Lauters, 
un  certain  chœur  du  jeu  de  la  Marra,  traité  en  fugue  avec  la 
correction  el  l'expérience  des  anciens  maîtres,  et  enfin  un  finale 
qui  ne  manque  pas  d'éclat. 

Mais  patience voici  venir  le  troisième  acte   de  Pierre 

de  Médicis  avec  un  trio  des  plus  émouvants,  par  M.  Obin, 
M.  et  M'""  Gueymard,  —  trio  déjà  nommé,  —  une  prière  et  la 
longue  scène  des  conspirateurs  dans  le  Campo  santo,  scène 
donl  IJonnchée  fait  dignement  les  honneurs.  Puis  apparaît  le 
quatrième  acte  avec  le  chœur  à  boire  des  soldats,  au  rbythme 
accentué,  l'air  de  Gueymard  et  surtout  la  magistrale  scène  de 
la  Prise  de  voile,  qui  débute  par  une  imposante  marche  reli- 
gieuse que  la  grande  école  allemande  ne  désavouerait  pas. 

Là,  il  y  a  de  ces  grandes  lignes  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure;  là,  le  compositeur  dramatique  se  révèle  dans  toute  sa 
force  el  sa  dignité;  là,  il  y  a  un  immense  succès  pour  M""  Guey- 
mard-Lauters d'abord ,  —  qui  a  créé  le  rôle  de  Laura  Salviati 
avec  une  supériorité  incontestable  ;  —  pour  Obin  ensuite,  qui  a 
composé  et  chanté  celui  du  grand  inquisiteur  en  artiste  con- 
vaincu, et  enfin  pour  Gueymard  (Pierre  de  Médicis)  et  Bonnehée 
(son  frère),  dans  une  mesure  relative,  il  est  vrai,  — mais  des 
plus  honorables. 

Si  de  la  musique  dramatique  nous  passons  à  la  musique  des 


TAÎJLKTÏES  DU  PIANISTE  K\    1)1    CliAMiilli. 


115 


yeux,  nous  trouvons  au  socoml  afle,  non  pas  un  divcrlissemcnt 
banal,  mais  un  vùi-ityble  ballet  réglé  par  Pclipa,  les  Amours  de 
Diane,  avec  M'"''  Fcrrnris  pour  héroïne,  et  des  airs  ilc  ballet  qui 
ont  certes  leur  pelit  mérite.  C'est  dans  ce  ballet  que  le  rôle  do 
r Amour  a  fait  une  vraie  trouvaille  dans  la  personne  de  la  petite 
Fiocrel''''  —  petit  nom  passablement  bizarre,  mais  que  le  surrcs 
rendra  bicnlùl  des  plus  agréables. 

Puis  ce  que  tout  Paris  voudra  voir ,  c'est  la  fcte  de  la  Lnmi- 
nara,  avec  son  illinninalion  des  jardins  et  de  la  ville...  dans  le 
lointain. 

La  mise  en  scène  est  du  reste  splendidc  :  les  costumes  ilaliens 
du  xvi'^  siècle  et  tous  les  décors  sont  d'une  rare  magnificence. 
Celui  du  Campo  sanio,  ferait  seul  le  succès  d'une  pièce  et  d'un 
peintre. 

«■""■'* 

Encore  quelques  mots  :  au  lieu  de  cinq  actes ,  les  auteurs 
de  Pierre  de  HJédicis  ont  borné  leur  ambition  au  chiffre  de 
quatre.  C'est  un  progrès  qui  jious  présage  un  retour  prochain 
au  nombre  des  dieux. 

De  plus,  M.  Dietsch,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  au 
pupitre  de  chef  d'orchestre ,  a  si  bien  animé  de  son  archet  les 
quatre  actes  de  Pierre  de  Médicis  ,  que  ,  —  n'étaient  les  en- 
tr'actes  prolongés  d'une  première  représcntalion,  —  la  partition, 
ouverte  à  huit  heures,  se  fût  fermée  avant  minuit.  Nous  voilà 
donc  enfin  sur  le  chemin  des  étapes  lyriques  admissibles  sans 
danger  de  congestion  cérébrale. 

Félicitons-en  le  public,  les  auteurs  et  leurs  interprètes,  et 
signalons,  pour  terminer,  la  présence  ofTicielle  de  Leurs  Majestés 
à  la  première  représentation,  ainsi  que  l'incognito  de  Rossini  à 
la  répétition  générale,  —  double  grande  faveur  accordée  au 
prince-artiste. 

J.-L.  ITeugel. 
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—  SyatiplioniCH.   — 

M.  Berlioz,  dans'des  pages  d'une  grande  élévation  et  d'un  sens 
musical  exquis,  a  fait  une  analyse  détaillée  de  ces  gigantesques 
productions  (1),  qu'il  fallut,  on  le  sait,  toute  la  persévérance 
d'Habeneck  pour  faire  accepter  au  public  français,  qui  les  déclara 
de  prime-abord  inintelligibles.  Nous  ne  ferons  guère  que  résu- 
mer les  appréciations  de  M.  Berlioz  (2). 

(1)  Op.    21.  —  1"  symphonie  en  Mi,  au  baron  Van-Swiéteii. 

—  36.  —  2""=  en  ré,  au  prince  Lobliowilz. 

—  5S.  —  S"'-"  en  mi  bémol  (héroïque),  au  piiuce  Lol3lvo\vilz. 

—  60.  —  4""-' en  sï  6ewo(,  au  comted'Obersdorf. 

—  67.  —  S'"=  en  ut  mineur,  au  prince  Loblîowilz  et  au  comte 

Rasoumowsky. 

—  68.  —  6""=  en  fa  (pastorale),  aux  mêmes. 

—  92.  —  7""^  en  la,  au  comte  de  Pries. 

—  93.  —  8""=  en  fa. 

—  123.  —  9""=en7'emmeMr  (avecchœursl,àFrédéric-GuillauineIII 

(2)  Voyage  musical  en  Allemagne  et  en  Italie,  1. 1,  p.  263  à  363. 


La  première  symphonie  en  ul  (op.  21)  est  mélodieuse  de  style, 
sobre  d'harmonie  et  d'instrumentation,  —  conçue  évidemment 
sous  l'empire  des  idées  de  Mozart  ;  —  ce  n'est  pas  encore  Becs- 
thoven. 

En  revanche,  il  se  révèle  dans  la  seconde  en  ré  où  tout  est 
noble,  énergique  et  fier.  L'introduction  est  un  chef-d'œuvre, 
ainsi  que  l'allégro  con  hrio  qui  suit.  L'andantc  se  compose  d'un 
chant  pur  et  candide,  exposé  d'abord  par  le  quatuor,  brodé  en- 
suite par  l'orchestre  avec  une  rare  éicganeo.  Le  scherzo  et  lo 
finale  sont  pleins  de  gaîté.  En  un  mot,  tout  est  riant  dans  cette 
symphonie  ;  même  les  accents  guerriers  du  premier  allé-gro 
sont-ils  eux-mêmes  exempts  de  violence.  «  On  dirait,  l'ardeur 
juvénile  d'un  noble  cœur  dans  lequel  se  sont  conservées  intactes 
les  plus  belles  illusions  de  la  vie.  L'auteur  croit  encore  à  la  gloire 
immortelle,  h  l'amour,  au  dévouement.  »  Aussi,  quel  abandon 
dans  .^a  gaîté,  comme  il  est  spirituel,  quelle  saillie  !  On  croirait 
assister  aux  jeux  féeriques  des  gracieux  esprits  d'Oberon, 

Ries  raconte  en  ces  termes  l'histoire  de  la  symphonie  en  mi 
hémol  :  «  Dans  celte  symphonie,  Beethoven  avait  voulu  peindre 
«  Bonaparte,  V^  consul  ;  il  le  comparait  aux  plus  grands  consuls 
«  romains.  La  partition  portait  pour  intitulé  le  seul  mot  :  Bana- 
le parle.  Ce  fut  moi  qui  appris  à  Beethoven  que  Bonaparte  venait 
n  de  se  déclarer  empereur.  Dès  lors  Beethoven  changea  le  titre 
«  de  sa  partition.  Elle  resta  désormais  intitulée  :  Symphonie 
«  héroïque,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  d'un  grand 
«  homme.  »  On  a  conclu  de  cette  anecdote  que  Beethoven  était 
républicain,  opinion  toute  gratuite  que  rien  ne  vient  appuyer  ou 
.démentir.  Beethoven  fréquenta  et  aima  (ses  dédicaces  le  prou- 
vent) la  société  la  plus  aristocratique  qui  ait  jamais  été.  Mais 
laissons  de  côté  les  opinions  politiques  de  Beethoven,  et  con- 
tentons-nous de  voir  ,  dans  la  symphonie  en  mi  bémol,  ce 
qu'elle  est  réellement  :  VOraison  funèbre  d'un  héros.  Bossuet 
n'a  jamais  trouvé  4'accents  plus  pathétiques.  Quelle  tumul- 
tueuse mêlée  que  le  premier  allégro  ;  et  quel  drame  que  la 
marche  funèbre  !  La  fin ,  dit  M.  Berlioz ,  la  fin  surtout,  émeut 
profondément:  le  thème  de  la  marche  reparaît,  mais  par  frag- 
ments coupés  de  silences,  et  sans  autre  accompagnement  que  trois 
coups  pizzicato  de  contrebasse  ;  et  quand  ces  lambeaux  de  la 
lugubre  mélodie,  seuls ^  nus,  brisés,  effacés,  sont  tombés  un  h 
un  jusque  sur  la  tonique,  les  instruments  à  vent  poussent  un  cri, 
dernier  adieu  des  guerriers  à  leur  compagnon  d'armes,  et  tout 
l'orchestre  s'éteir:t  sur  un  point  d'orgue  pianissimo. 

Le  môme  critique  compare  le  scherzo  aux  jeux  funèbres  que 
les  guerriers  de  l'Iliade  célébraient  autour  des  tombeaux  de  leurs 
chefs.  Le  finale  est  construit  tout  entier  sur  un  motif  cjue  nous 
avons  déjà  rencontré  varié  pour  le  piano  et  que  nous  retrouve- 
rons dans  Promélhée ,  thème  singulier,  une  suite  de  sanglots 
plutôt  que  (le  sons.  Beethoven  a  tiré  un  parti  prodigieux  de  ce 
sujet,  et  conserve,  dans  les  évolutions  les  plus  capricieuses  de  son 
orchestre,  la  couleur  grave  et  sombre,  la  tristesse  profonde  de 
son  sujet. 

Le  caractère  de  la  symphonie  en  si  bémol  est,  au  contraire,  vif, 
joyeux,  alerte.  L'adagio  est  d'une  céleste  douceur,  a  Cet  adagio 
échappe  à  l'analyse;  c'est  tellement  pur  de  formes,  l'expression 
de  la  mélodie  est  si  angélique,  et  d'une  si  irrésistible  tendresse 
que  l'art  prodigieux  de  la  mise  en  scène  disparaît  complètement. 
On  est  saisi,  dès  les  premières  mesures,  d'une  émotion  qui,  à  la 
fin,  devient  accablante  par  son  intensité,  et  ce  n'est  que  chez 
l'un  des  géants  de  la  poésie  que  nous  pouvons  trouver  un  point  de 
comparaison  à  cette  page  sublime  du  géant  de  la  musique.  Rien, 
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en  effet,  ne  ressemble  davantage  à  l'impression  produite  par  cet 
adagio  que  celle  qu'on  éprouve  à  lire  le  touchant  épisode  de  Fran- 
cesca  de  Rimini  dans  la  Divine  Comédie,  et  qui,  au  dernier  vers, 
fait  Dante  tomber  comme  tombe  tm  corps  mort.  » 

De  toutes  les  symphonies  de  Beethoven,  celle  qui,  sans  être  la 
plus  belle,  émeut  davantage  la  foule,  est  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur. C'est,  k  coup  sûr,  l'œuvre  la  plus  condensée  du  maître  ; 
de  même  que  le  lion,  avant  de  bondir,  se  ramasse  et  se  replie 
sous  lui,  ainsi  Beethoven,  condensant  les  forces  instrumentales, 
ne  les  lance  qu'à  coup  sûr.  L'expression  est  brève  ;  l'effet  est 
puissant  ;  il  n'y  a  pas  là  les  développements  infinis  de  la  troisième 
manière.  Quelle  pensée  attachait  Beethoven  à  la  symphonie  en  ut 
mineur  ?Les  biographes  racontent  qu'il  aurait  voulu  aux  premières 
notes  de  l'allégro,  le  mouvement  d'un  andante  con  moto  :  c'est 
ainsi,  disait-il,  que  le  destin  frappe  à  la  porte!  M.  Berlioz  voit 
dans  le  premier  morceau  la  peinture  des  sentiments  désordonnés 
qui  bouleversent  une  grande  âme  en  proie  au  désespoir. L'adagio, 
élégie  sublime,  est  d'une  simplicité  si  profondément  triste,  qu'on 
ne  peut  l'entendre  sans  être  ému  jusqu'aux  larmes.  Le  scherzo, 
dit  l'éminent  critique ,  est  une  étrange  composition  où  tout  est 
mystérieux  et  sombre;  les  jeux  d'instrumentation,  d'un  aspect 
plus  où  moins  sinistre,  semblent  se  rattacher  h  l'ordre  d'idées 
qui  créa  la  fameuse  scène  du  Blolisberg  dans  le  Faust  de  Goethe. 
—  On  sait  comment  entre  en  scène  la  marche  triomphale,  les 
mystérieuses  hésitations  d'harmonie  dont  jaillitun  coup  de  foudre, 
«  gigantesque  chant  de  victoire  dans  lequel  l'âme  du  poète  mu- 
«  sicien,  libre  désormais  des  entraves  et  des  souffrances  ler- 
«  restres,  semble  s'élancer  rayonnante  dans  les  cieux.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  transcrire  une  page  de  Lamennais  (1  ) 
décrivant  la  pastorale,  cet  étonnant  paysage,  a  dit  M.  Berlioz, 
qui  semble  avoir  été  composé  par  lePoussin  et  dessiné  parMichel- 
Ange. 

«  Le  poème  s'ouvre  par  une  scène  champêtre.  Tout  est  pur, 
serein  ;  tout  respire  le  calme  et  la  fraîcheur  de  la  nature  au  lever 
du  jour ,  quand  les  larges  ombres  qui  tombent  des  montagnes 
flottent  sur  la  plaine  comme  les  plis  traînants  du  manteau  de  la 
nuit.  Un  chant  simple  et  doux  se  fait  entendre.  Les  échos  le  ré- 
pètent de  vallée  en  vallée.  Il  semble  que  vous  erriez  sur  l'herbe 
humide  encore,  au  pied  des  coteaux,  alors  que  les  bois,  les 
prairies,  les  champs,  exhalent  comme  une  vapeur  d'harmonie 
indéfinissable.  Mille  accidents  de  lumière  déroulent  sous  vos  yeux 
des  tableaux  variés.  Le  son  invisible,  mystère  étrange,  s'obscur- 
cit ou  se  revêt  d'un  vif  éclat.  Peu  à  peu,  le  soleil  monte,  l'air 
s'embrase  :  —  aux  travaux  suspendus  succèdent  des  danses 
joyeuses.  Cependant  les  nuages  s'amoncellent.  Un  bruit  sourd  et 
lointain,  parti  on  ne  sait  d'où,  annonce  l'orage.  On  ne  le  voit  pas 
encore,  on  le  pressent.  Il  grossit  et  s'approche.  L'éclair  sillonne 
la  nue  ;  la  foudre  la  déchire  avec  un  fracas  horrible.  Les  danses 
s'interrompent.  Les  pâtres  effrayés  se  dispersent.  Mais,  bientôt 
après,  le  ciel  recouvre  sa  splendeur  ;  ils  se  rassemblent  de  nou- 
veau pour  exprimer,  dans  un  hymne  simple  comme  leurs  cœurs, 
magnifique  comme  l'œuvre  de  Dieu,  la  reconnaissance,  l'adora- 
tion, l'amour,  tous  les  sentiments  qui  font  de  l'homme,  en  quel- 
que sorte,  l'interprète  des  êtres  inférieurs,  des  êtres  innombrables 
qu'il  résume  en  soi.  » 

H.  Barbedette. 
[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

(1)  Esquisse  d'une  Philosophie,  t.  IV,  p.  342. 


SEMAINE  THÉATKALE. 


C'est  avant-hier  vendredi  que  l'œuvre  du  prince  Poniatowski 
s'est  produite  devant  la  rampe  de  I'Opéra.  A  part  la  pompe 
inévitable  d'une  solennité  de  ce  genre,  cette  première  représen- 
tation empruntait  un  éclat  tout  particulier  à  la  haute  position  de 
l'auteur  et  à  ses  nombreux  amis  de  l'aristocratie  parisienne. 
(Pour  l'ensemble  et  les  détails  de  cette  belle  soirée,  voir  notre 
article  de  ce  jour.) 

Ce  n'est  pas  dimanche  dernier,  mais  la  veille  samedi ,  que 
Roger  a  chanté,  à  l' improviste,  le  Trovatore,  au  Théâtre  Ita- 
lien. Ce  rôle,  un  des  plus  beaux  de  son  répertoire,  lui  a  valu 
d'enthousiastes  marques  de  sympathie.  Toute  la  salle,  émue  et 
charmée  ,  battait  des  mains  :  c'était  une  vraie  fête,  en  même 
temps  qu'une  soirée  de  regrets.  Le  lendemain  de  ce  triomphe, 
Roger  est  parti  pour  Anvers,  d'où  il  nous  reviendra  avant  la  fin 
du  mois,  puisqu'il  s'est  engagé  à  chanter  sa  poétique  traduction 
des  Saisons,  d'Haydn,  au  Conservatoire.  —  Aujourd'hui  di- 
manche, première  soirée  de  Tamberlick  dans  Otello. 

A  rOpÉRA-CojuQUE ,  une  jeune  et  gracieuse  artiste ,  M""  Va- 
lérie Tuai,  a  débuté  dans  le  rôle  de  Zerline  de  Fra-Diavolo. 
M""  Tuai  est  élève  de  M.Masset  pour  le  chant,  et  de  M.  Moreau- 
Sainli  pour  l'opéra-comique;  nous  l'avions  applaudie  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  et  les  applaudissements  de  la  rue 
Bergère  ne  peuvent  larder  de  trouver  leur  réplique  oificielle 
dans  la  salle  Favart.  La  débutante  possède  des  qualités  appro- 
priées h  la  scène  c^u'elle  aborde.  Sa  personne  a  été  fort  goûtée. 
Elle  a  rendu  d'une  façon  piquante  les  couplets  du  déshabillé. — 
On  annonce  pour  cette  semaine  la  reprise  àeJocotide.  Le  char- 
mant opéra  deNicolosera  chanté  par  les  excellents  artistes  qui 
l'avaient  créé  il  y  a  quelques  années  :Faure,Mocker  et  JI^^^Faure- 
Lefebvre.  C'est  une  réponse  péremptoire  au  voyage  d'Italie,  au 
moins  ajourné,  de  ce  charmant  couple  artistique. 

Au  Théâtre-Lyrique,  les  représentations  de  Philémon  et 
Baucis  sont  momentanément  suspendues,  attendu  le  douloureux 
événement  qui  vient  de  frapper  M"""  Miolan-Carvalho  (voir  Né- 
crologie). —  Par  suite,  V Enlèvement  au  sérail  et  les  Noces  de 
Figaro  se  partagent  les  lendemains  de  V Orphée,  de  Gluck,  qui 
se  maintient  toujours  à  un  chiffre  de  recettes  des  plus  honorables. 

Les  Bouffes-Parisiens  répètent  une  nouvelle  partition  de 
M.  J.  Offenbach  sur  la  pièce  agréablement  connue  de  Z)ap/ims 
et  Chloé.  Une  musique  ravissante,  dit-on,  et  quatre  personnages 
pour  toute  mise  en  scène ,  voilà  le  pendant  qui  se  prépare  à 
Croquignole,  dont  les  représentations  reprendront  leur  cours 
sitôt  que  la  Revue  de  carnaval  voudra  bien  le  permettre. 

Le  Gymnase  donne  en  ce  moment  les  dernières  représentations 
du  Père  prodigue.  —  Geoffroy  a  fait,  dimanche  dernier,  sa 
rentrée  dans  le  Père  de  la  dcbutanle .La  public  a  dignement  fêté 
cet  excellent  comédien. 

Au  Vaudeville  ,  l'éternelle  Dame  aux  camélias  a  retrouvé  de 
nouvelles  soirées  fructueuses  avec  Fechter  et  M"''  Jane  Elssler, 
très-inlelligente  comédienne,  qui  a  pris  à  sa  manière  le  rôle  de 
Marguerite. 

La  Revue  du  Théâtre  des  Variétés  a  également  dit  son  der- 
nier mot,  après  avoir  dépassé  le  succès  des  P'tits  agneaux,  de 
brillante  mémoire. 

A  I'Ambigu-Comique,  le  Compère  Guillery,  drame  en  cinq 
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actes  et  neuf  tableaux,  a  reçu  un  accueil  digne  de  l'auteur, 
M.  Victor  S(!'jour,  et  des  soins  intelligents  donnés  à  la  mise  en 
scône.  Mélingue  est  le  héros  do  ce  drame,  qui  ouvre  pour  cet 
artiste  aimé  du  public  une  nouvelle  ère  d'ovations.  M'"«  Saint- 
Marc  (Rousseaux),  et  M3I.  Castellano,  Maclianette,  Ilosler  ont 
très-convenablement  secondé  le  vaillant  compère.  Une  mention 
particulière  à  la  gentille  M""  Mila  pour  son  rôle  d'Angelette, 
ainsi  qu'aux  décorateurs  pour  leur  ferme  du  ravin  et  leur  cilcrne 
aux  loups. 

Nous  souhaitons  au  compère  Guillery  la  vogue  de  sa  voisine, 
la  Tireuse  de  cartes,  qui  enrichit  d'une  façon  toute  califor- 
nienne l'administration  de  la  Porte-Saint-Martin. 

J.    LOVY. 


MUSIQUE  MILITAIRE. 

M.  Félix  Gatajes,  frère  de  notre  collaborateur  Léon  Gatayes, 
a  composé  pour  les  musiques  militaires  une  suite  de  symphonies, 
véritables  scènes  descriptives  auxquelles  l'Allemagne,  — terre 
classique  de  l'harmonie,  a  déjà  donné  le  baptême  d'un  éclatant 
succès  l'année  dernière,  —  et,  à  plusieurs  reprises, —  le  Courrier 
de  Lyon  a  également  constaté  d'autres  succès  non  moins  grands 
dans  cette  ville.  Encore  dernièrement,  l'Abeille  de  Lorient  rendait 
compte  de  fêtes  musicales  où  les  pittoresques  partitions  de 
M.  Félix  Gatayes  ont  produit  une  sensation  dont  artistes  et 
amateurs  gardent  le  souvenir.  C'est  à  propos  de  ces  symphonies, 
que  nous  empruntons  au  Conslilutionnel  le  paragraphe  suivant 
du  dernier  feuilleton  de  M.  Fiorentino  : 

"  M.  Léon  Gatayes,  le  charmant  écrivain,  l'arliste  distingué,  l'homme 
de  cœur  el  d'esprit  que  nous  connaissons,  que  nous  aimons  tous  et  qui 
nous  a  donné  naguère  de  si  graves  inquiétudes  pour  sa  santé,  lieureuse- 
ment  rétablie,  a  un  frère,  M.  Félix  Gatayes,  musicien  d'un  grand  talent, 
qui  habite  Londres,  où  il  est  aussi  très-aimé  et  très-estimé.  M.  Félix  Ga- 
tayes aurait  pu  faire  des  opéras  tout  comme  un  autre,  car  il  a  beaucoup 
d'imagination,  d'idées,  une  grande  facilité  mélodique  et  possède  ci  fond 
toutes  les  lois,  les  ressources  et  les  combinaisons  du  rhythme  et  de  l'har- 
monie. Mais  il  a  préféré  se  consacrer  spécialement  à  la  musique  militaire 
où  il  excelle.  Il  a  donné  à  ses  compositions  plus  d'étendue,  de  variété  et 
de  profondeur  que  le  genre  ne  semblait  en  comporter.  Ses  œuvres,  que 
le  public  applaudit  partout  et  dont  les  artistes  font  le  plus  grand  cas,  ne 
sont  pas  de  simples  marches  ou  des  pas  redoublés  ;  ce  sont  de  véritables 
symphonies  d'une  couleur ,  d'un  relief,  d'une  originalité  et  d'une  puis- 
sance rares.  Il  manie  tous  les  instruments,  môme  ceux  d'invention  récente, 
avec  une  habileté  magistrale  ;  il  leur  faire  rendre  des  effets  surprenants 
de  sonorité,  mais  sans  bruit,  sans  confusion,  sans  lourdeur. 

«  Je  citerai  ses  dernières  compositions  les  plus  admirées  :  les  Moisson- 
neurs, l'Intermède,  la  Sentinelle  perdue,  la  Chasse,  le  Drapeau,  la  Ronde 
de  nuit.  Dans  la  Vallée;  autant  de  pages,  autant  de  joyaux. 

«  Dans  quelques  jours ,  six  cents  exécutants  ,  sous  la  direction  de  Jul- 
lien,  le  chef  d'orchestre  aux  idées  gigantesques,  nous  joueront ,  au  Cirque 
des  Champs-Elysées,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  mu- 
sique des  cinq  parties  du  monde.  Vous  y  entendrez  probablement  des 
œuvres  de  M  Félix  Gatayes,  et  vous  verrez  que  tout  ce  que  j'en  dis  dans 
ces  quelques  lignes  est  bien  au-dessous  delà  vérité. 

<i  P. -A.  Fiorentino.  » 


Nous  commencerons  dimanche  prochain  le  6<^  article  de  V Élude 
de  J  .-B.  Wekerlin  sur  la  Chanson  popidaire,  dont  nous  avons 
terminé  le  5''  article  dimanche  dernier.  A  propos  de  ce  5"  article, 
divisé  en  plusieurs  suites,  —  l'une  pubhée  dans  notre  numéro 
du  12  février  dernier,  —  c'est  par  erreur  qu'on  y  attribuait  à 
Masini  la  romance  Au  revoir,  Louise.  La  mémoire  de  nos  lec- 
teurs aura  d'elle-même  restitué  cette  production  si  populaire  à 
son  véritable  auteur,  Auguste  Panseron. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  C'est  M.  Beilu,  entrepreneur  expérimenté  de  construction  théâtrale, 
qui  est  chargé  de  la  construction  des  deux  théâtres  de  la  place  du  Châ- 
telot,  sous  la  direction  et  d'après  les  plans  de  M.  Davioud,  architecte.  La 
dépense  en  travaux  de  maçonnerie  et  de  couverture  s'élèverait  cà  la  somme 
de  4,300,000  fr.  environ. 

—  On  reparle  aussi  de  la  salle  projetée  du  grand  Opéra.  Seulement  on 
lui  assigne  une  nouvelle  place,  ou  plutôt  on  lui  restitue  son  emplacement 
primitif,  boulevard  des  Capucines,  près  la  rue  de  la  Paix.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  on  dit  auquel  il  faut  attacher  peu  de  créance. 

—  M.  Smith,  directeur  du  théâtre  de  Drury-Lane ,  vient  de  prendre  à 
bail  le  Théâtre  de  Sa  Majesté  pour  sept,  quatorze  ou  vingt  années.  Il 
monte  une  troupe  italienne  dont  M"'  Borghi-Mamo,  dit-on,  ferait  partie. 

—  Un  nouvel  ouvrage  de  Wallace,  compositeur  anglais  réputé,  a  été 
représenté  tout  récemment,  sous  le  titre  de  Lu/Une,  au  Royal  english 
Opéra.  C'est  un  grand  opéra  dans  l'acception  française  du  mot,  avec  ré- 
citatifs et  orchestre  continu.  Le  poème  est  emprunté  à  une  des  légendes 
populaires  du  Rhin.  Le  succès  de  Lurline  a  été  fort  brillant,  el  peut-être 
cette  partition  est-elle  bien  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  Sept  morceaux 
ont  été  bissés.  Miss  I.ouisa  Pyne,  qui  chante  le  rôle  principal,  n'a  jamais 
eu  de  musique  mieux  écrite  à  sa  taille ,  ni  plus  favorable  \à.  son  talent. 
M.  Harisson  n'est  pas  moins  bien  partagé  dans  le  rôle  de  Rudolph,  et 
M.  H.  Corri  a  beaucoup  réussi  dans  celui  de  gnome.  La  mise  en  scène 
est  magnifique.  Les  chœurs  et  l'orchestre  se  signalent  sous  la  direction 
de  M.  Alfred  Mellon. 

—  Un  nouvel  opéra  du  compositeur  Moniusko,  auteur  (ÏHalka,  vient 
d'obtenir  un  brillant  accueil  à  Varsovie  sous  le  titre  :  La  Comtesse.  Cette 
œuvre  se  distingue  à  la  fois  par  la  fraîcheur  des  mélodies  et  par  sa  remar- 
quable instrumentation.  L'action  du  libretto  repose  sur  une  histoire  tragi- 
comique  prise  dans  la  société  moderne. 

—  On  écrit  de  Moscou  qu'un  grand  festival  aura  lieu,  pendant  le  Carême, 
dans  la  salle  du  club  de  la  noblesse.  Des  artistes  de  l'Opéra  italien,  des 
amateurs,  les  orchestres  de  l'université  de  Moscou,  des  théâtres,  et  des 
chantres  expressément  engagés,  en  tout  près  de  trois  cents  personnes, 
exécuteront  la  Création,  de  Haydn.  Cette  œuvre  célèbre,  qui  n'a  pu  en- 
core être  bien  appréciée  à  Moscou,  faute  de  moyens  d'exécution,  sera 
enfin  dignement  rendue,  surtout  grâce  au  concours  des  artistes  italiens. 
Outre  l'oratorio,  M.  Todor  fera  exécuter  une  grande  cantate  avec  chœurs, 
composée  exprès ,  et  dédiée  à  ce  festival ,  par  M.  Verstovsky ,  paroles  de 
Pouschkine  :  le  Banquet  de  Pierre  le  Grand. 

—  A  Dresde,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven  a  été  solen- 
nellement fêté.  Un  poème ,  auquel  on  avait  adapté  de  la  musique  prise 
dans  les  œuvres  de  Gluck,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  et  des  fragments 
de  la  Création,  de  Haydn,  ont  été  exécutés  devant  un  auditoire  palpitant 
d'enthousiasme. 

—  Au  théâtre  de  Weimar,  on  se  dispose  à  représenter  une  des  œuvres 
de  Richard  Wagner,  Tristan  et  Isolde ,  dont  nous  avons  eu  à  Paris  un 
échantillon  peu  récréatif.  C'est  le  maître  de  chapelle  Lassen,  et  non  Franz 
Listz,  qui  conduira  l'orchestre. 

—  Le  nouveau  ballet  de  Taglioni  :  Voir  Naples  et  mourir,  sera  repré- 
senté dans  le  courant  de  ce  mois  au  théâtre  royal  de  Berlin.  La  musique 
est  du  compositeur  Hertel. 

—  A  Brunn  (Moravie),  Jacques  Otfenbach  est  le  héros  du  jour.  On  en- 
tend ses  mélodies  au  théâtre,  on  danse  ses  motifs,  on  les  chante  dans  les 
salons.  Du  reste,  nous  avons  vu  que  la  Prusse  et  les  États  de  la  Confédé- 
ration partagent  les  sympathies  pour  la  musique  des  Bouffes-Parisiens.  Ce 
culte  persistant  pour  la  mélodie  populaire  nous  rassure  un  peu  sur  l'ave- 
nir de  l'Allemagne. 

—  On  écrit  de  Saint-Étienne  :  «  Notre  théâtre  a  mis  à  l'étude  un  opéra 
en  deux  actes,  la  Cluirmeuse  de  Saint-Vallier,  dont  la  musique  est  d'un 
jeune  compositeur  de  notre  ville,  chef  fondateur  de  la  Société  chorale 
Forezienne.  L'empressement  que  les  artistes  mettent  à  étudier  leur  rôle, 
plus  que  cela,  leur  satisfaction  qu'ils  avouent  hautement,  font  bien  au- 
gurer de  ce  premier  essai  de  M.  Alfred  Dard,  généralement  aimé,  et  dont 
la  musique  est  la  principale  occupation. 

—  Le  Journal  de  Rouen  consacre  deux  articles  spéciaux  de  M.  Amédée 
Méreaux  à  la  double  inauguration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  la 
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cilé  noraïaiide.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plusieurs  organistes  de 
Paris,  MM.  Éd.  Batiste,  Sergent,  Renaud  de  Vilbac  et  M.  Lemmens  ,'de 
Bruxelles,  s'étaient  mis  à  la  disposition  de  Mgr  rarchevôque  de  Rouen  qui 
a  commencé  par  procéder  à  la  bénédiction  du  magnifique  instrument  de 
MM.  Merklin  et  Schuize.  Après  cette  cérémonie,  Mgr  rarchevèque  a  pris 
place  sur  un  trône  placé  Ws-à-vis  de  la  chaire,  et  là,  entouré  de  son 
clergé,  des  autorités  de  la  ville  et  de  la  foule  immense  qui  avait  envahi 
l'église,  il  n'a  cessé  de  présider  en  personne  les  deux  séances  d'inaugu- 
ration. La  première  était  consacrée  aux  organistes  de  Paris  qui  ont  partagé 
avec  M.  Klein,  organiste  titulaire  de  la  cathédrale  de  Rouen,  les  félicita- 
tions de  la  nombreuse  assemblée  ;  la  seconde  séance,  réservée  à  M.  Lem- 
mens, était  destinée  à  mettre  fn  relief  le  style  et  les  hautes  qualités  d'exé- 
cution du  premier  organiste  belge.  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  assistait  son  élève  passé  maître  et  aujourd'hui  chef  d'école, 
non-seulement  en  Belgique,  mais  aussi  en  France,  où  l'orgue  tend  à  se 
régénérer.  Empressons-nous  de  dire  que  M.  Lemmens  a  produit  une  pro- 
fonde sensation,  si  nous  en  jugeons  par  M.  Méreaux,  dont  la  plume  est 
aussi  oonsciencieuse  qu'éclairée.  Indépendamment  du  grand  orgue  de 
MM.  Merklin  et  Schutze,  les  assistants  ont  entendu  des  chants  d'Haydn,  de 
Mozart  et  de  Haendel,  interprétés  par  le  chœur  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Buet.  Il  va  sans  dire  que  les  quêtes  ont  été  dos  plus  fructueuses. 

—  On  lit  dans  le  journal  de  l'Ain  :  «  Les  travaux  pour  le  montage  de 
l'orgue  de  Bellay  sont  poussés  avec  la  plus  grande  activité.  Nous  apprenons 
que  la  cérémonie  d'inauguration  de  ce  magnifique  instrument  est  fixée  au 
dimanche  13  avril.  Des  artistes  de  mérite  doivent  venir  de  Lyon  et  de  Pa- 
ris, soit  pour  composer  le  jury  de  réception,  soit  pour  mettre  en  évidence 
toutes  les  ressources  qui  sont  le  privilège  des  instruments  de  M.  Cavaillé- 
Coll.  D'un  autre  côté,  la  Société  chorale  de  Bourg  a  été  invitée  à  la  fête. 
Elle  y  chantera  la  messe  de  M.  Dupart,  organiste,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux religieux.-  C'est  donc  une  solennité  musicale  remarquable  qui  se 
prépare  et  qui  promet  d'amener  à  Belley  bon  nombre  d'étrangers.  » 

—  Société  philharmonique  d'Angers.  Le  4  février  dernier,  M""*^  Borghi- 
Mamo  a  obtenu  un  succès  éclatant  dans  un  andante  du  Prophète,  la  Santa 
Lucia  de  Braga,  et  dans  la  valse  du  Trovatore.  Au  concert  suivant,  le 
3  mars,  le  violoncelliste  Servais  se  faisait  entendre  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  d'auditeurs.  Son  exécution  si  belle,  si  magistrale,  n'au- 
rait laissé  place  à  aucun  souhait,  s'il  avait  pu  mêler  quelqu'œuvre  d'un 
genre  sérieux  et  soutenu  aux  morceaux  de  genre  qui  formaient  seuls 
son  programme.  Il  est  vrai  que,  pour  un  tel  talent,  il  n'est  pas  de  caprice 
sans  charme.  Le  même  jour,  la  Société  philharmonique  de  Saumur  ap- 
plaudissait M'"'  François  et  le  violoncelliste  Vangelder.  Le  7  mars,  deux 
autres  artistes  aimés  du  publie  parisien,  MM.  Triebert  et  Jancourt,  se  fai- 
saient entendre  dans  un  concert  organisé  au  profit  des  "pauvres  d'Angers, 
par  M.  G.  Duperray,  ex-premier  violon  du  Théâtre-Ilalien,  et  formé  en 
grande  partie  de  morceaux  composés  par  lui.  Dans  un  solo  de  cor  anglais, 
puis  dans  un  duo  pour  hautbois  et  basson,  sur  des  motifs  de  l'Italienne  à 
Alger,  ces  deux  habiles  instrumentistes  ont  fait  merveiUe. 

—  A  propos  de  Servais ,  le  journal  de  Maine-et-Loire  publie  ces  quel- 
ques lignes,  dont  l'illustre  violoncelliste  ne  désapprouvera  pas  la  repro- 
duction. «  Rossini,  dont  l'esprit  est  si  fécond  en  réparties  fines  et  origi- 
nales, aime  aussi  à  faire  des  anagrammes.  Dans  une  soirée,  il  lut  sur  un 
album  consacré  à  des  sujets  artistiques,  cette  question  écrite  en  italien  : 
«  D'où  vient  au  violoncelliste  Servais  cette  hardiesse  toujours  heureuse  qui 
caractérise  son  exécution  ?  Est-ce  audace?  n'est-ce  qu'habileté?  »  —  Il 
répondit  par  ces  trois  mots  :  Si  sa  ver  (Il  se  sait  vrai).  C'était  l'anagramme 
du  nom  de  l'artiste.  » 

—  Nous  pensons,  avec  notre  confrère  de  la  Gazette  musicale,  que  les 
belles  et  bonnes  actions  ne  sauraient  recevoir  trop  de  publicité.  Toute  la 
presse  artistique  a  déploré  la  mort  prématurée  de  M.  Brochant  de  ■\^illiers, 
riche  amateur  de  musique,  possesseur  de  beaucoup  d'instruments,  entre 
autres  du  stradivarius  qui  avait  appartenu  à  "Viotti,  et  tenant  régulièrement 
chez  lui  des  séances  de  musique  intimes  dans  lesquelles  il  exécutait  des 
quatucys  et  quintettes  avec  MM.  Croisilles,  Casimir  Ney,  Deldevez ,  Ri- 
gnault  jeune  et  A.  Gouffé.  Aujourd'hui  nous  avons  à  enregistrer  la  noble 
Cl  ingénieuse  libéralité  de  la  veuve  de  cet  homme  honorable.  M.  Brochant 
de  Villiers  avait  cinquante-sept  ans  :  enlevé  subitement ,  il  n'avait  pu 
dicter  ses  volontés  dernières  ;  .sa  veuve  s'est  chargée  de  l'exécution  de  son 
testament  présomptif,  et,  ne  se  réservant  que  le  violon  de  'Viotti  que 
jouait  son  mari,  elle  a  offert  aux  artistes  nommés  plus  haut  les  magni- 
fiques instruments  dont  ils  se  servaient  chez  lui,  ainsi  que  sa  bibliothèque 
musicale,  pour  qu'ils  en  fissent  entre  eux  le  partage,  en  leur  disant  : 


K  Comme  je  désire  que  les  séances  interrompues  continuent  dans  votre 
n  mémoire,  mon  notaire  est  chargé  de  compter  à  chacun  de  vous  une 
<f  somme  de  quinze  cents  francs.  >•  Un  violoncelle  de  Gaspard  de  Salo 
avait  été  cédé  à  M.  Brochant  par  un  membre  du  quintette.  M™"  Brochant 
l'a  offert  à  son  ancien  possesseur,  en  lui  disant  avec  une  grâce  exquise  : 
«  Monsieur  Brochant  était  extrêmement  distrait:  il  avait  peut-être  oublié 
«  de  vous  le  payer  :  reprenez-le  en  ma  considération.  »  Enfin ,  voulant 
aussi  laisser  un  souvenir  de  son  mari  aux  plus  infortunés  parmi  les  ar- 
tistes, celte  excellente  dame  a  fait  offrir  par  M.  Gouffé  un  don  de  4,000  fr. 
à  l'Association  des  artistes  musiciens,  dont  M.  Brochant  était  membre 
honoraire. 

—  C'est  décidément  du  2'if  au  31  juin  prochain  que  les  délégués  des 
sociétés  chorales  de  France,  au  nombre  de  3,000,  doivent  faire  en  Angle- 
terre, au  Palais  de  cristal  de  Sydenham,  une  grande  manifestation  orphéo- 
nique.  A  l'appel  de  leur  infatigable  organisateur,  M.  E.  Delaporte,  des 
milliers  d'orphéonistes  s'inscrivent  de  tous  les  points  de  la  France.  En 
présence  de  cet  immense  progrès  de  l'Orphéon ,  il  vient  de  se  former  à 
Paris  un  comité  de  patronage  des  sociétés  chorales  de  France ,  composé 
d'hommes  qui,  par  leur  haute  position,  leur  science  et  leur  dévouement 
à  l'art  musical,  pourront  aider  efficacement  M.  Delaporte  dans  la  noble 
tâche  qu'il  a  entreprise.  Ce  comité  est  composé  de  :  MM.  Larabit,  séna- 
teur; prince  Poniatowski,  sénateur:  Mellinet,  général  de  division  ;  Cuvier, 
conseiller  d'État;  Belmontet,  Carreau,  Javal,  députés;  Auber,  Berhoz, 
Carafa,  Clapisson ,  Halévy,  Kastner,  membres  de  l'Institut;  Victor  Fou- 
cher ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  Doyen,  sous-gouverneur  à  la 
Banque  de  France:  Ed.  Monnais,  Niedermayer,  Rodrigues,  Besozzi,  Ca- 
mille de  Vos ,  Delaporte  ,  Delsarte  ,  Dietsch ,  Ehvart ,  Ermel ,  Adrien  de  la 
Fage,  Ch.  Gounod,  Limnander,  Laurent  de  Rillé,  J.-F.  Vaudin. 

—  On  lit  dans  les  Anciennes  maisons  de  Paris  :  «  A  la  rue  des  Petites- 
Éciiries,  qui  aboutit  près  du  Conservatoire,  il  manquerait  à  coup  sûr 
quelque  chose,  si  la  musique  n'avait  pas  voix  au  chapitre  de  ses  souve- 
nirs. Méhul,  vers  la  fin  de  sa  vie,  demeurait  au  n"  40.  Cet  ancien  élève 
de  Gluck  mourait  à  peu  près  au  moment  où  se  fêlait  la  naissance  d'un 
prince,  et  quelle  fête  peut  aller  sans  musique?  Tout  alors  ajoutait  un 
intérêt  de  circonstance  à  l'ouverture  du  Jeune  Henri:  la  musique  du 
Chant  du  départ,  dont  Méhul  était  également  l'auteur ,  paraissait  avoir 
fait  son  temps.  » 

—  L'histoire  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  volume  de 
musique  d'A.  Ehvart ,  paraîtra  vers  le  25  de  ce  mois  à  la  librairie  Castel, 
passage  de  fOpéra,  n"  21.  A  peine  annoncé ,  ce  livre  ,  dont  la  table  des 
matières  a  été  donnée  dans  un  prospectus  fort  bien  fait,  excite  dans  le 
monde  musical  un  intérêt  cxtrordinaire.  Les  300  programmes  annotés  de 
concerts  donnés  depuis  32  ans  au  Conservatoire,  formeront  une  collection 
unique  et  originale  qui  sera  recherchée  par  tous  les  amateurs,  et  A.  El- 
wart,  en  écrivant  celte  histoire,  aura  rendu  un  véritable  service  aux  artistes 
qui,  depuis  la  belle  création  d'Habeneck ,  ont  eu  l'heureuse  occasion  de 
contribuer  aux  magnifiques  séances  du  Conservatoire. 

—  M.  Adolphe  Le  Carpentier,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  renseignement 
élémentaire  du  piano,  vient  d'acquérir  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance 
des  professeurs  et  des  élèves  par  la  publication  d'un  petit  traité  d'harmonie 
renfermant  :  1"  les  principes  élémentaires  d'harmonie  par  demandes  et 
réponses  ;  2"  les  principes  supérieurs,  une  analyse  musicale  et  la  manière 
d'écrire  correctement  une  basse  sous  un  chant  donné;  3°  un  abrégé  mé- 
thodique de  la  mélodie,  du  contre-point,  du  canon  et  de  la  fugue.  Ce  pré- 
cieux ouvrage,  rédigé  avec  ordre  et  clarté,  approuvé  par  le  comité  des 
études  musicales  du  Conservatoire,  vient  de  paraître  à  la  Compagnie  mu- 
sicale, Meissonnier  fils,  rue  Dauphine. 


—  A^oici,  d'après  le  Moniteur,  l'état  des  recettes  brutes  pendant  le 

mois  de  février,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit 
des  indigents  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 509,214  fr.   »  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles   956,761      62 

Concerts,  spectacles-concerts, cafés-concerts,  bals.  293,846        » 

Curiosités  diverses 5,576      38 

Total 1,765,378 
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—  An  Coiiscrvnloirt',  le  proprramnio  di;  diiiianclie  dernier  se  développait 
outre  les  pôles  contraires  du  classique  le  plus  pur  et  du  romantisme  le 
plus  aclicvé.  I,e  concert  ouvrait  par  une  symphonie  en  sol  d'Haydn,  œuvre 
délicieuse  que  nous  a  déjà  fait  entendre  la  Société,  et  dont  Vcuhtgio,  d'une 
simplicité  comme  d'un  charme  exquis,  a  dû  ôlre  redit  aux  acclamations 
unanimes.  Puis  venait  la  scène  de  VIdoménée,  de  Mozart,  page  dans  la- 
quelle le  maître  est  arrivé  aux  extrêmes  limites  du  pathétique  et  du  gran- 
diose. M"'  Rey,  MJI.  Crosli  et  Paulin  ont  ensuite  fait  valoir  le  beau  trio 
de  Joseph,  dont  rcffet,  —  il  faut  en  convenir,  —  est  d'ailleurs  plus  com- 
municalif  à  la  scène.  Les  six  numéros  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven, 
qu'on  n'avait  pas  exécutés  depuis  longtemps,  ont  inontré  une  fois  de  plus 
la  force,  la  souplesse  et  l'originalité  de  ce  rare  génie,  parlicirliérement 
dans  le  chœur  des  Derviches  (  répété  )  dans  la  Marche  turque  et  dans  le 
dernier  chœur  aux  splendides  développements.  Enfm ,  l'ouverture  du 
Freiischiitz,  de  Weber,  nous  a  transportés  dans  le  sombre  domaine  de  la 
fantaisie  et  des  enchanlemenls  si  chers  à  la  poétique  Allemagne.  C'était  là, 
on  le  voit,  un  menu  dcsplus  substantiels, des  plus  variésetdesplus  complets. 

—  Les  salons  Marmonlel  tarissent  rarement  de  bonne  musique  :  là  les 
pianistes  n'attendent  même  .pas  la  stricte  majorité  pour  être  de  grands 
artistes.  Leur  professeur  les  émancipe  dès  l'âge  le  pltis  tendre.  Voyez 
plutôt  venir  à  nous  cetie  autre  petite  merveUle  ayant  nom  Duvernoy. 
Comme  Planté,  comme  Diemer,  comme  Fissot,  comme  Paladilhe  et  tant 
d'autres,  le  jeune  Duverjioy  n'a  pas  attendu  ses  quinze  ans  pour  se  faire 
patenter  premier  prix  du  Conservatoire.  Et  comme  il  interprète  cette  so- 
nate de  Beethoven  ,  cet  air  varié  de  Hajndel,  et  la  Chasse  d'Heller  !  On  ne 
joue  pas  avec  plus  de  style  et  de  pureté  d'exécution.  Il  est  vrai  que  tous 
ces  lauréats  de  pkino  sont  en  même  temps  des  prix  d'hamonie,  de  fugue, 
de  contre-point,  et  s'acheminent  avec  confiance  vers  le  grand  prix  de  Rome, 
à  l'ipstàr  de  leurs  camarades  Bizet  etGuirand,  En  un  mot,  ce  ne  sont  pas 
seulement  de  jeunes  grands  pianistes,  mais  encore  de  parfaits  musiciens. 
Et,  à  ce  propos,  saluons  des  mômes  bravos  le  chant  de  M™«  Damoreau-We- 
kerlin.  Là  encore,  nous  retrouvons  l'art  le  plus  élevé,  rehaussé  parles 
qualités  solides  d'une  musicienne  d'élite,  .iussi  M"^  Wekerlin  inlerprète- 
t-elle  des  mélodies  de  style,  telles  que  le  Tre  cjiorni  de  Pergolèse,  ta  Bal- 
lade serbe  et  le  Rondel  de  Vaucorbeil,  la  valse  de  Faust,  avec  ce  phraser, 
cette  distinction  qu'elle  tient  de  l'inimitable  méthode  dont  elle  porte  le 
nom  à  si  juste  titre.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  on  a  encore  applaudi  chez 
Marmontel,  mercredi  dernier,  la  gracieuse  voix  de  M""^  Boulangor-Kunzé, 
le  violoncelle  de  Norblin,  le  violon  deSaenger  etle  hautbois  de  M.  Bruyant, 
prononcez  brillant,  en  même  temps  que  des  plus  expressifs.  Au  nombre 
des  notabilités  qui  s'étaient  rendues  à  l'invitation  de  M.  Marmontel,  on 
remarquait  MM.  de  Belleyme,  de  Monigomery,  le  général  Mêllinel,  Paul 
Jiiillerat ,  J.  d'Orligue  et  Edouard  Monnais,  commissaire  impérial  des 
théâtres  et  du  Conservatoire. 

—  Parmi  les  belles  réunions  que  nous  avons  eues  cetlesemaine,  nous  cite- 
rons la  soirée  donnée  par  M"=  et  M.  W. . .,  de  la  rue  Laflîlte,  et  dans  laquelle 
M""'  Massart  et  Armingaud  ont  exécuté  la  sonate  de  Beethoven,  op.  30,  dédiée 
à  l'empereur  de  Russie,  avec  le  talent  qu'on  leur  connaît. Les  duos  du  Barbier 
et  de  l'Elisir  â\more  ont  été  dits  par  Geraldy  et  son  élève  Pagauza  (dont  la 
place  est  marquée  aux  Italiens),  avec  cette  supériorité  qui  place  hors  ligne  ces 
deux  artistes  si  aimés  du  public.  Les  valses  de  Schubert  par  M'ii^W...,  dont  le 
talent  sur  le  piano  a  été  très-apprécié,  et  par  Armingaud,  ont  fait  le  plus 
grand  plaisir,  ainsi  que  les  morceaux  chantés  parM"«M. .  .,deRio-Janeiro, 
et  M.  Lafont,  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Celte  soirée 
s'est  prolongée  très-avant  dans  la  nuit,  et  a  fini  encore  trop  tôt  pour  les 
nombreux  invités  de  M.  et  M"«  W. . .,  qui  en  ont  fait  les  honneurs  avec 
cette  grâce  parfaite  que  l'on  rencontre  dans  notre  grand  monde  parisien. 

—  L'Hôtel  du  Louvre  a  ouvert  mercredi  dernier  sa  vaste  galerie  d'hon- 
neur à  M'™  Marie  Pleyel ,  dont  le  talent  et  la  personne  n'ont  fait  que 
croître  et  embellir  dans  ces  dernières  années.  Elle  a  interprété  Meii- 
delssohn  avec  une  verve  toute  rêveuse,  toute  germanique,  —  il  n'y  a  que 
les  femmes  pour  trouver  cette  demi-teinte  de  style.  Par  ailleurs  la  soirée 
laissait  à  désirer,  et  cependant  Graziani  et  M"«  Boi-ghi-Mamo  brillaient  au 
programme.  La  Santa  Lucia,  de  Braga,  n'a  pas  produit  son  effet  accou- 
tumé, et  le  duo  du  Barbier  paraissait  être  dit  du  bout  des  lèvres  par  nos 
deux  célèbres  chanteurs  de  Ventadour.  La  galerie  dé  l'hôtel  du  Louvre 
ne  serait-elle  pas  quelque  peu  anti-vocale?  Assez  généralement  les  salles 
longues  et  étroites  sont  d'un  accouslique  peu  favorable,,  —  et  cependant 
l'orchestre  Pasdeloup  a  pai-faitement  vibré. 


—  Le  lendemain  jeudi ,  le  piano  trônait  encore,  mais  salle  TIerz,  dans 
la  personne  d'Emile  Prudent  qui  s'était,  de  plus,  entouré  d'un  royal  pro- 
gramme, avec  Tilmant  pour  chef  d'orchestre.  Les  compositions  d'Emile 
Prudent ,  son  caprice  de  la  Snnnambula ,  le  Chant  du  ruisseau ,  le  Lac 
tranquille ,  l'Aurore  dans  les  bois  et  la  Chasse  (avec  orchestre),  ont  été 
fêtés  tour  à  tour.  Le  bénéficiaire  a  joué  aussi ,  et  dans  le  style  le  plus 
élevé,  avec  Alard,  la  sonate  en  si  bémol  de  Beethoven.  M"'"  Pauline  Viar- 
dot  a  fait  les  honneurs  de  la  partie  vocale  en  reine  du  chant  qu'elle  est. 

—  Le  public  dilettante  a  été  fort  satisfait  de  la  séance  musicale  anglo- 
française  donnée  à  l'Hôtel  du  Louvre  par  M.  et  M"''  Sainton  (miss  Dolby). 
M""*^  Sainton  a  pleinement  justifié  son  renom  de  cantatrice;  elle  possède 
de  belles  notes  de  contralto,  et  passe  avec  art  de  ce  registre  à  celui  du  so- 
prano ;  le  médium  laisse  à  désirer.  Comme  femme,  M™''  Sainton-Dolby  a 
des  poses  superbes,  —  un  peu  froides,  mais  style  antique.  Quant  à  M.  Sain- 
ton, c'est  toujours  le  violoniste  distingué  que  nous  connaissons,  et  les 
bravos  ne  lui  ont  pas  fait  défaut.  De  son  côté,  le  pianiste  Ritter  a  été  fêté 
comme  de  coutume ,  et  Jules  Lcfort  est  venu  couronner  le  programme. 

—  L'abondance, de  nos  richesses  nous  a  empôcbé  de  rendre  compte 
d'une  soirée  très-remarquée  qui  a  eu  lieu  le  28  février,  à  la  salle  Herz, 
M,  Paladilhe,  maestro  de  quinze  ans,  n'est  pas  seulement  un  des  plus  bril- 
lants pianistes  de  l'école  Marmontel  ;  il  a  composé  un  opéra,  paroles  deM.  de 
Saint-Georges,  et  le  public  a  été  aussi  charmé  que  surpris  à  l'audition, 
de  quelques  morceaux  extraits  de  cette  œuvre.  La  Romance  et  la  BMade 
ont  reçu  le  baptême  des  applaudissements;  quant  à  la  Chanson  à  boire, 
avec  chœur,  elle  a  glorieusement  conquis  les  honneurs  du  bis...  Nous 
n'oublions  pas  que  M.  Paladilhe  est  un  eadml du  Ménestrel,  qu'il  a  fait  ses 
premières  armes  sur  notre  terrain,  et  nous  sommes  heureux  de  signaler 
un  succès  qui  sera  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

—  Le  concert  de  M.  et  de  M'^"  Edouard  Lyon,  salon  Érard,  a  tenu  son 
double  programme  musical  et  lyrique.  La  gracieuse  bénéficiaire  a  d'abord 
brillé  comme  pianiste  dans  les  Gouttes  de  rosée,  de  Félix  Godefroid.  et  uae 
valse  d'Ambroise  Thomas;  puis  elle  nous  est  apparue  en  vicomtesse  de 
Théran  dans  le  proverbe  de  M""  Thys  :  Quand  Dieu  est  dans  le  ménuge, 
Dieu  le  garde.  M.  Éd.  Lyon  représentait  le  vicomte,  et  le  petit  acte  s'est 
déroulé,  paroles  et  musique,  au  milieu  des  applaudissements.  La  partie 
purement  musicale  de  la  soirée  a  eu  aussi  sa  bonne  part  de  bravos  : 
M'B'=  Rithner-Crémont  a  chanté,  en  cantatrice  qu'elle  est,  la  valse  de  Ven- 
zano-el  r Hymne  à  la  Vierge,  de  Clémentine  Batta,  M.  Anthiomete  Quatre 
âges  du  cœur,  d'Etienne  Arnaud,  et  M.  Éd.  Lyon  l'air  du  Trouvère  et  le 
Honrrahl  de  Fournier.  Une  marche  impériale  de  Ravina,  pour  quatre 
pianos,  16  mains,  couronnait  le  programme  ;  elle  a  été  exécutée  par 
jimes  Coche,  Lyon,  Ferraud,  Defournaux,  de  Biéville,  Deshayes,  de  La- 
lanne  et  Delafosse,  —  tout  un  bataillon  do  pianistes  brevetées  du  Conser-, 
vatoire,  classe  de  M""^  Coche. 

—  Le  violoncelliste  Casella,  de  retour  à  Paris,  s'est  fait  entendre,  en 
petit  comité,  dimanche  dernier,  chez  l'un  de  nos  bons  professeurs  de 
chant,  M'"''  Labadie.  Il  a  joué  avec  un  rare  talent,  et  tout  le  charme  qu'on 
lui  connaît,  ses  Souvenirs  d'Italie  et  une  nouvelle  composition  intitulée 
Bianca.  M"™  Labadie  et  plusieurs  de  ses  jeunes  élèves  nous  ont  donné,  le 
nrème  soir,  l'occasion  d'applaudir  les  mélodies  de  Cottin. 

—  Demain  lundi  soir,  12,  salon  Érard,  concert  de  M.  Albert  Sowinski, 
qui  fera  entendre  de  nouvelles  œuvres  de  sa  composition  et  de  la  mu- 
sique des  x«  et  xii''  siècles,  — musique  du  passé. 

—  Notre  violoniste  Sighicelli  donnera  une  séance  de  musique  de  cham- 
bre, demain  lundi  12  mars,  dans  ses  salons  de  la  rue  Louis-le-Grand. 

—  Jeudi  lo ,  salon  Pleyel ,  séance  consacrée  à  l'exécution  des  dernières 
œuvres  de  Beetboven,  par  MM,  Maurin,  Chevillard,  Viguier  et  Sabalier. 

—  MM.  Armingaud,  Lapret,  Lalo  et  Jacquard  donneront  leur  cinquième 
soirée  musicale  de  chambre,  mercredi  14  mars,  dans  la  salle  Pleyel.  On  y 
entendra  le  concerto  de  Bach  en  ré  mineur,  exécuté  par  M""^  Massart;  la 
sonate  en  si  bémol  de  Mendelssohn,  exécutée  par  M""'  Massart  et  M,  Jac- 
quard; le  8«  quatuor  de  Beethoven,  et  le  %'  quatuor  de  Mozart  pou*  ins- 
truments à  cordes, 

—  C'est  samedi  prochain  qu'aura  lieu,  salon  Érard,  le  concert  annuel 
de  notre  pianiste-compositeur  Emile  Decombes,  avec  le  concours  de 
M"»^  Arga,  de  MM,  Prat,  Merini,  Tilmant  frères,  Gouffé,  Rousselot,  Gros 
et  'Verroust. 

—  Un  grand  et  beau  concert  sera- don  né  le  samedi  17  mars,  à  deux 
heures,  dans  la  salle  Herz,  au  profit  de  l'Œuvre  allemande  de  Saint-Joseph, 
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qui  a  pour  but  d'assurer  le  bienfait  de  l'instruction  et  de  l'éducation  à  ces 
nombreux  enfants  venus  de  l'Allemagne,  d'Alsace  et  de  Lorraine. 

—  Voici  les  noms  des  artistes  qui  concourront  au  beau  programme  du 
concert  de  Louis  Lacombe,  salle  Herz,  lundi  19  mars  :  MM.  Roger,  Jules 
Lefort,  Emile  Forgues,  Kœmpel,  Lebouc  et  M""^  Wekerlin-Damoreau.  Le 
piano  sera  tenu  par  M.  Maton. 

—  Mercredi  soir,  21  mars,  salon  Érard,  concert  annuel  d'Alexandre 
Batla,  avec  le  concours  de  M""==  Gaveaux-Sabatier,  Joséphine  Martin,  de 
MM.  Jules  Lefort,  Lefébiire-Wély,  Ritter,  Dieu,  Malon,  Salvator,  et  les 
chansonnettes  de  Paul  Malézieux. 

—  Vendredi  prochain,  même  salon,  concert  de  M.  Louis  Laulon,  avec 
le  concours  de  M""**  Borghi-Manio,  de  MM.  Roger,  Graziani,  Lacombe,  Léon 
Lesieur,  Lanioureux,  les  chansonnettes  de  Sainte-Foy  et  un  intermède  de 
jlmcs  sieiia  Colas  et  Desportes.  Un  pareil  programme  annonce  un  concert 
de  bienfaisance  :  il  s'agit  d'enlever  à  l'état  militaire  un  jeune  élève  du 
Conservatoire. 

—  Le  pianiste-compositeur  Bernhard  Rie,  dont  le  talent  a  marqué 
l'hiver  dernier,  donnera  un  concert  le  26  mars,  salle  Herz.  Nous  donne- 
rons prochainement  les  noms  des  artistes  qui  pi-èleront  leur  concours  à 
M.  Bernhard  Rie. 

—  Le  pianiste-compositeur  Henri  Dombrowski  annonce  son  concert, 
salle  Herz,  pour  le  vendredi  soir  23  mars.  Il  fera  entendre  entre  autres 
œuvres  de  sa  composition,  une  délicieuse  chanson-polka  dédiée  à  la  prin- 
cesse Maria  Pouzina,  sous  le  titre  :  Conte  de  salon. 

NÉCROLOGIE. 
i  Le  monde  musical  a  été  doublement  frappé  cette  semaine. 

jime  Thys,  femme  de  notre  compositeur-professeur,  et  mère  de  M"'^ Pau- 
line Thys,  vient  de  succomber  subitement,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
à  une  grippe  violente.  La  veille  nous  l'avions  vue  pleine  de  santé  dans 
les  bureaux  du  Ménestrel.  Vingt-quatre  heures,  hélas  !  ont  suffi  pour  jeter 
le  deuil  dans  cette  famille  si  honorable,  et  consterner  ses  nombreux  amis. 
—  Les  obsèques  de  M"«  Thys  ont  eu  lieu  samedi  dernier,  en  l'église  de 
la  Trinité,  rue  de  Clichy,  au  milieu  d'une  grande  affluence  d'artistes  pro- 
fondément affectés. 

Une  autre  perte  à  enregistrer,  c'est  celle  de  M"'"  veuve  Miolan,  mère  de 
M""  Carvalho.  Celte  vénérable  dame  (âgée  de  72  ans),  atteinte  depuis 
plusieurs  mois  d'une  affection  chronique,  a  été  subitement  enlevée  à  la 
suite  d'une  congestion  cérébrale.  —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  l'église 
Sainte-Elisabelh-du-Temple,  ovi  les  artistes  du  Théâtre-Lyrique  ont  exé- 
cuté une  messe  en  musique.  —  Le  malheur  qui  frappe  M""  Carvalho  a 
molivé  un  relâche,  et  va  suspendre  pour  quelques  jours  les  représenta- 
tions de  Philémon  et  Baucis,  ouvrage  dans  lequel  la  pauvre  et  digne  mère 
a  voulu  voir  sa  fllle  chérie  avant  de  mtjurir. 


J.-L.  Heugel,  rfïrecîfîtr. 


J.  Lovy,  rédacleur en  chef. 


Typ.  Charles  (le  llouigues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


Le  journal  rOi-gue  «les  Salons,  collection  de  morceaux  solos  pour 
Orgue-expressif,  et  duos  pour  Obgue-expressif  et  Piano,  vient  d'entrer 
dans  son  5«  mois  de  puWication  ;  nous  ne  pouvons  mieux  le  recommander 
qu'en  donnant  le  sommaire  des  livraisons  déjà  parues. 

MORCEAUS  SOLOS. 

1"  liv.  La  ïlî®Iéra ,  chanson H.-L.  D'Aubel. 

—  Faisst,opéradeCH.GouNOD, transcriptions.  Ed.  Mobeaux. 

—  Solïtjide,  romance  sans  paroles Aug.  Durand. 

2"  liv.   Famtaïsîo  sur  Roméo  et  Juliette  {Capulet 

i  Montecchi),  opéra  de  Bellini •. . .  H.-L.  D'Aubel. 

—  ScBacrzett® Henri  Potier. 

—  Romance  sans  paroles Al.  Miolan. 

3' liv.  Fantassîesurr£cte>,opéradeF.HALÉVY.  Ed.  Moreaux. 

—  Rêverie Alf.  Lebeau. 

—  Méditation Lefébure-Wélï. 

4''  liv.  Appassionato H.-L.  D'Aubel. 

—  L.CS  Cornemuseiix ,  pastorale Ed.  Moreaux. 

—  Une  plainte,  élégie Alf.  Lebeau. 

DUOS  POUR  orgu£-e:xpressif  et  piano. 

i'o  liv.  Menuet,  de  Ch.  Gounod H.-L.  D'Aubel. 

—  IVoctjirne ,  de  Field Ed.  Moreaux. 

—  Duo  de  la  Création,  de  J.  Haydn. H.-L.  D'Aubel. 

2"  liv.  Le  Oésert,  de  F.  David  [Marche  de  la 

Caravane  ] AuG.  Durand. 

—  Cliceup  des  conjurés ,  du  Crociato, 

opéra  de  Meyerbeer H.-L.  D'Aubel. 

3"  liv.   Fantaisie  sur  Don  Pasquale  ,  opéra  de 

DONIZETTI DAUSSOIGNE-MÉHUL. 

4°  liv.  Fantaisie  sur  la  Part  du  Diable,  opéra 

d'AuBER L.-F.-A.  Frelon. 

Conditions  d'abonnement  : 

i"  Orgue  solo.  —  Un  an,  douze  livraisons,  une  par  mois. 

Paris,  20  fr.  —  Province,  24  tr.  —  Etranger,  30  fr. 

2»  Duos  pour  Orgue  et  Piano.  —  Un  an,  douze  livraisons,  une  par  mois. 
Paris,  20  fr.  —  Province,  24  fr.,  —  Étranger,  30  fr. 

3°  Abonnement  complet.  Orgue  solo,  duos  pour  Orgue  et  piano  réunis.  — 
Un  an,  24  hvraisons,  deux  par  mois. 

Paris,  36  fr.  —  Province,  42  fr.  —  Étranger,  50  fr. 
Rendu  franco. 
Envoyer  [franco]  un  mandat  sur  la  poste,  à  l'ordre  de  M.  LEBEAU  aîné, 
éditeur  de  musique  classique  et  religieuse,  rue  Sainte-Anne,  4,  à  Paris,  en 
indiquant  le  numéro  d'ordre  pour  lequel  on  s'abonne. 

Nous  enverrons  [franco]  une  livraison,  comme  spécimen,  à  toute  per- 
sonne qui  en  fera  la  demande  en  joignant  la  somme  de  trois  francs  en 
timbres-postes;  celle  somme  serait  diminuée  dans  le  cas  oii  l'on  s'abonnerait. 


EMSEIGNEMENT  BU  FIA] 


OUVRAGES  ÉLÉMENTAIRES 


FÉLI 


COUPPEY 


PROFESSEUR  DE  PIANO  AU  CONSERVATOIRE  DE  PARIS. 

i"   ÉCOLE  DU   MÉCÂNISiVIE,  1  3°  Â  B  C   DU  PIANO. 


Quinze  séries  d'Exercices  pour  faire  acquérir  la  souplesse,  l'égaUté 
âe  force  et  l'indépendance  des  doigts.  Gammes  majeures  et  mi- 
neures ;  gammes  en  tierces  ;  nouveaux  doiglers,  etc IS  fr. 


2°  L'ÂGILJTE. 

Vingt-cinq   études  progressives  de  mécanisme  el  de  légèreté , 

op.  20 12  fr. 

Chez    J.    MAHO ,    83  ,  Faubour, 


Méthode  pour  les  commençants,  contenant  un  abrégé  des  prin- 
cipes de  la  musique,  des  mélodies  progressives  à  deux,  à  trois 
et  à  quaire  mains;  plusieurs  séries  d'exercices;  les  gammes  ma- 
jeures el  mineures  ;  quatre  études  spéciales  pour  former  l'oreille; 
et  douze  récréations  sur  des  motifs  des  plus  célèbres  composi- 
teurs   7 15  fr. 


A"  L'ALPHABET. 

Vingt-cinq  éludes  très-faciles  el  sans  octaves.  Ces  études,  précé- 
dées chacune  d'un  exercice,  servent  de  complément  à  l'A  B  C 
du  piano ,  op.  17 12  fr. 

SSaint-Honoré.  Paris. 


IVt.  —  27°  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  18  Mars 

18GO. 


s:^^:^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl^en  chef. 


L,ES  BUREAUX  ,  S  Ciis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  é«litcurs. 


CliAA'T. 

1"  Mode  d'abonnement  :  .Xoiirnal-Tcxte,  tous  les  dimanches;  ao  Moi 
Scènes,  Wûlodies,  ]\oniances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  AI!» 
priiiicN  illinitxés.  —  Un  an  :  15  fi'.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


IW  ;  PIA!VO. 

2*^  Mode  d^ahonnement  :  JToiirnal-Tcxt<>,  tous  les  dimanches;  30 iviïorccaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  pnriissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  illbiiius- 
priiiics  illHstrrs.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 


C.BIAÎVT  ET  PIAIVO    REri\IS  : 

3<!  Mode  d'abonnement  contenant  le  Tpxie  comi>lct,  les  58  Morcemix  de  chant  et  de  piano,  les  ■*  AlbiioiiN-prinicH  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


On  souscrit  du  l»'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  lUEliGF.ï.  et  c»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  fr{:rcs,  (  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Adresser/)-anco 
rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8,  —  1916. 


SOMniAIRi:.  —  TEXTE. 

I.  Opéra:  Lulli,  Rameau,  .T.-,T.  Rousseau  et  GlucU  (9=  article).  K'".  —  II.  Ta- 
blettes du  pianiste  et  du  chanteur  :  lieethoven  et  ses  œuvres  ,  symphonies 
(lie  article,  suite).  H,  BiRBELETTE.  — III.  Semaine  théâtrale.  J.-L.  Heugel  et 
j.  LovY.  —  IV.  Saison  de  Londres.  Fernand  Strauss.  —  V.  Nouvelles,  Soirées 
et  Concerts,  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
TYROÏ.ÏEMKE  DE  L'A^'EWIR , 
De  J.  Offenrach,  chanlée  par  M.  Bonnet,  dans  la  Revue  de  Carnaval 
des  Bouffes -Parisiens.  —  Suivra  immédialemenl  après  la  scène 
bouffe  ;  Romances  sans  paroles,  musique  de  l'Avenir,  paroles  de 
M.  Frédéric  de  Coubcy,  musique  d'HENRi  Potier. 

PI.\NO  : 

Nous  publierons  dimanclie  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  le  quadrille  pot-pourri  du 

CARÎVA^'AL  DES  RE'VUES , 
Composé  par  Musard   sur   les  opérelles  de  J.  Offenrach.  —  Suivra 
immédialemenl  après  ; 

MARGUERITE -POEffi  A, 
de  Gustave  Banecx. 


OPERA. 

—  MIB.ILI.   —  RAMEAU.   —  J.-J.  ROUSSEAIT.   —  GEIICK    (1).  — 

IX. 

Les  Italiens  n'avaient  fait  de  la  musique  qu'un  bruil  assez 
agréable  pour  l'oreille ,  Gluck  en  voulut  faire  l'espressiou  des 

(1)  Le  travail  hàlif  des  journaux  est  fatalement  condamné  aux  erreurs 
lypograpliiques.  On  ne  s'élonnera  donc  pas  de  voir  se  glisser  quelques 
fautes  d'impression  dans  les  articles  de  longue  haleine ,  telles  que  nos 
esquisses  sur  VOpéra  et  sur  Beethoven.  Parmi  celles  que  nous  aurions  à 
signaler,  il  en  est  une  qui  s'adresse  aux  puritains  de  la  langue  laline,  et 
nous  tenons  là  cœur  de  mettre  leur  esprit  en  repos.  Dans  notre  numéro  du 
4  mars,  à  propos  de  la  descriplion  des  enfers  par' Gluck,  M.  K...  citait  un 
vers  des  GeorijiquesAa  A'irgile  :  Nesciaquehumanis precibits  mansuescere 
corda...  Nos  composileurs  ont  mis  nescio  [je  ne  sais  pas),  au  risque  de 
compromettre  l'auteur  de  la  citation  et  de  s'exposer  eux-mêmes  à  une 
plaisante  application.  •  J.  L. 


des  passions  (1).  Plein  de  ces  idées  depuis  longtemps  mûries  dans 
son  esprit,  il  s'associa  le  poète  Calzabigi,  lequel,  sous  les  yeux  de 
Gluck  et  sur  ses  indications,  composa  les  deux  poèmes  d'Orphée 
et  d'Alceslc.  Ces  deux  poèmes,  mis  en  musique  et  représentés  à 
Milan,  à  Naples  et  à  Bologne,  commencèrent  la  révolution.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  Gluck.  Malgré  ce  succès,  la  langue  ita- 
lienne lui  paraissait  trop  molle  pour  se  prêter  au  langage  des 
grandes  passions.  Les  Italiens  eux-mêmes  lui  semblaient  trop 
dépourvus  du  véritable  génie  dramatique  pour  bien  comprendre 
le  genre  qu'il  voulait  introduire.  C'était  la  France  qu'il  avait  en 
vue,  et  cette  langue  française  que  tant  de  compositeurs  ,  appa- 
remment très-supérieurs  à  Gluck,  ont  déclarée  l'ennemie  natu- 
relle et  irréconciliable  de  toute  mélodie  et  de  toute  harmonie. 
11  était  à  Venise  en  1772,  lorsqu'il  y  rencontra  le  bailli  du  Rollet, 
notre  ambassadeur  auprès  de  la  république.  Il  lui  communiqua 
ses  réflexions  sur  le  nouveau  mode  de  musique  dramatique.  Le 
bailli  était  un  homme  d'esprit,  ayant  le  goflt  et  l'habitude  du 
théâtre.  Il  entra  avec  passion  dans  la  pensée  de  Gluck.  On  con- 
vint de  travailler  sur  ce  plan;  le  sujet  choisi  fut  Ylphigénie  en 
ÀuMe  de  Racine.  Le  bailli  se  chargea  des  changements  néces- 
saires pour  la  transformer  en  un  poème  d'opéra.  La  musique 
fut  bientôt  écrite;  mais  il  fallait  arriver  à  l'Opéra  de  Paris:  ce 
fui  encore  l'affaire  du  bailli.  Il  était  réservé  ii  la  diplomatie  d'im- 
porter la  musique  en  France.  Un  ambassadeur  nous  avait  donné 

(1)  Qui  ne  connaît  ce  fameux  mot  de  Gluck,  qui  peint  si  bien  la  pro- 
fondeur de  sou  génie  !  Ce  mot  a  été  cité  bien  des  fois  ;  il  est  si  admirable 
qu'on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de  le  rappeler  ici.  Il  s'agissait  de  la 
manière  dont  Gluck  a  accompagné  un  passage  du  rôle  d'Oresle,  dans  l'/p/w- 
génie  en  Tauride.  Oreste,  arrivé  au  paroxysme  de  la  fureur ,  retombe 
affaissé  sur  lui-même,  sans  mouvement  et  sans  voix.  Ses  cris  l'ont  épuisé. 
Les  seules  paroles  qui  s'échappent  de  sa  bouche  sont  celles-ci  ;  «  Mon 
âme  est  calme,  et  mon  cœur  est  tranquille.  "  Le  compositeur,  sur  ces  pa- 
roles si  simples,  a  soulevé  son  orchestre  :  il  le  fait  mugir  et  éclater.  On  lui 
en  demandait  la  raison  ;  «  Il  dit  qu'il  est  tranquille,  répondit  Gluck,  vous 
1  ne  voyez  donc  pas  qu'il  menti  » 
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LE  MÉNESTREL. 


Lulli,  un  autre  allait  nous  donner  Gluck.  Le  bailli  écrivit  au  di- 
recteur de  rOpéra  la  lettre  suivante,  qui,  mieux  que  tout  ce  qui 
pourrait  être  dit  par  nous,  indiquera  au  lecteur  en  vertu  de  quelles 
idées  Gluck  accomplit  cette  révolution,  source  de  chefs-d'œuvre 
qui  n'ont  pas  encore  été  atteints. 

«  Monsieur,  l'estime  qui  vous  est  due,  et  pour  vos  talents  très- 
distingués  et  pour  l'honnêteté  de  votre  caractère,  qui  m'est  par- 
ticulièrement connue,  m'a  déterminé  à  me  charger  de  vous  écrire 
pour  vous  faire  part  que  le  fameux  M.  Gluck,  si  connu  dans  toute 
l'Europe,  a  fait  un  opéra  françois,  qu'il  désireroit  qu'il  fût  donné 
sur  le  théâtre  de  Paris.  Ce  grand  homme,  après  avoir  fait  plus 
de  quarante  opéras  italiens,  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  sur 
tous  les  théâtres  où  celte  langue  est  admise,  s'est  convaincu,  par 
une  lecture  réfléchie  des  anciens  et  des  modernes,  et  par  de  pro- 
fondes méditations  sur  son  art,  que  les  Italiens  s'étoient  écartés 
de  la  véritable  route  dans  leurs  compositions  théâtrales;  que  le 
genre  françois  éloit  le  véritable  genre  dramatique  musical;  que 
s'il  n'étoit  pas  parvenu  jusqu'ici  à  sa  perfection,  c'étoit  moins  au 
talent  des  musiciens  françois,  vraiment  estimables,  qu'il  falloit 
s'en  prendre  qu'aux  auteurs  de  poèmes,  qui,  ne  connoissant  pas 
la  portée  de  l'art  musical,  avoient  dans  leurs  compositions  pré- 
féré l'esprit  au  sentiment,  la  galanterie  aux  passions,  la  douceur 
et  le  coloris  de  la  versification  au  pathétique  de  style  et  de  situa- 
tion. D'après  ces  réflexions,  ayant  communiqué  ses  idées  à  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  talent  et  de  goût,  il  en  a  obtenu 
deux  poèmes  italiens  qu'il  a  mis  en  musique.  Il  a  fait  exécuter 
lui-même  ces  deux  opéras  sur  les  théâtres  de  Parme,  Milan,  Na- 
ples,  etc.  Ils  y  ont  eu  un  succès  incroyable,  et  ont  produit  en 
Italie  une  révolution  dans  le  genre.  L'hiver  dernier  la  ville  de 
Bologne,  en  l'absence  de  M.  Gluck,  a  fait  représenter  un  de  ses 
opéras.  Son  succès  dans  cette  ville  a  attiré  plus  de  vingt  mille 
étrangers,  euipressés  à  en  voir  les  représentations,  et,  de  compte 
fait,  Bologne  a  gagné  par  ce  spectacle  au  delà  de  quatre-vingt 
mille  ducats,  environ  900,000  livres  de  France.  De  retour  ici, 
M.  Gluck,  éclairé  par  sa  propre  expérience,  a  cru  s'apercevoir 
que  la  langue  italienne,  plus  propre,  par  la  répétition  fréquente 
des  voyelles,  à  se  prêter  à  ce  que  les  Italiens  appèlent  des  pas- 
sages, n'avoit  pas  la  clarté  et  l'énergie  de  la  langue  françoise  ;  que 
l'avantage  que  nous  venons  d'accorder  à  la  première  étoit  même 
destructif  du  véritable  genre  dramatique  musical,  dans  lequel 
tout  passage  éloit  disparate,  ou  du  moins  affaiblissoit  l'expression. 
D'après  ces  observations,  M.  Gluck  s'est  indigné  contre  les  asser- 
tions hardies  de  ceux  de  nos  écrivains  qui  ont  osé  calomnier  la 
langue  françoise  en  soutenant  qu'elle  n'étoit  pas  susceptible  de  se 
prêter  à  la  grande  composition  musicale.  Personne  sur  cette  ma- 
tière ne  peut  être  juge  plus  compétent  que  M.  Gluck,  il  possède 
parfaitement  les  deux  langues,  et  quoiqu'il  parle  la  françoise  avec 
difficulté,  il  la  sait  à  fond  et  en  a  fait  une  étude  particulière  ;  il 
en  connoît  enfin  toutes  les  finesses  et  surtout  la  prosodie,  dont  il 
est  très-scrupuleux  observateur.  Depuis  longtemps  il  a  exercé  ses 
talents  sur  les  deux  langues  dans  différents  genres,  et  a  obtenu 
des  succès  dans  une  cour  où  elles  sont  également  familières,  quoi- 
que la  françoise  y  soit  préférée  pour  l'usage  ;  dans  une  cour  d'au- 
tant plus  en  état  de  juger  des  talents  de  ce  genre  que  les  oreilles 
et  le  goût  y  sont  continuellement  exercés.  Depuis  ces  observa- 
tions, M.  Gluck  désiroit  de  pouvoir  appuyer  son  opinion  en  fa- 
veur de  la  langue  françoise,  sur  la  démonstration  que  produit 
l'expérience,  lorsque  le  hasard  a  fait  tomber  entre  ses  mains  la 
tra"édie-opéra  d'Iphigénie  en  AuUde.  Il  a  cru  trouver  dans  cet 
opéra  ce  qu'il  cherchoit. 


«  L'auteur,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  rédacteur  de 
ce  poème  a  suivi  Racine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  C'est 
son  Iphigénie  môme  mise  en  opéra.  Pour  parvenir  à  ce  point,  il 
a  fallu  qu'on  abrégeât  l'exposition  et  qu'on  fît  disparoître  l'épi- 
sode d'Ériphile.  On  a  introduit  Calchas  au  premier  acte  à  la 
place  du  confident  Arcas  ;  par  ce  moyen  l'exposition  s'est  trouvée 
en  action;  le  sujet  a  été  simplifié,  et  l'action,  plus  resserrée,  a 
marché  plus  rapidement  au  but.  L'intérêt  n'a  point  été  altéré  par 
ces  changements.  Par  le  retranchement  de  l'épisode  d'Eriphile, 
le  dénoûment  delà  pièce  de  ce  grand  homme  n'ayant  pu  servir 
pour  l'opéra  dont  il  s'agit,  il  y  a  été  suppléé  par  un  dénoûment 
en  action,  qui  doit  faire  un  bon  effet,  et  dont  l'idée  a  été  fournie 
à  l'auteur  tant  par  les  tragiques  grecs  que  par  Racine  lui-même 
dans  la  préface  de  son  Iphigénie.  On  a  tiré  sans  effort  du  sujet 
et  l'on  a  amené  naturellement  dans  chaque  acte  un  divertissement 
brillant  lié  au  sujet,  de  manière  qu'il  en  fait  partie,  en  augmente 
l'action  et  la  complète.  On  a  eu  grand  soin  de  mettre  en  opposi- 
tion les  situations  et  les  caractères,  ce  qui  produit  une  variété 
piquante  et  nécessaire  pour  tenir  le  spectateur  attentif  et  l'inté- 
resser pendant  tout  le  temps  de  la  représentation.  On  a  trouvé 
moyen,  sans  avoir  recours  aux  machines  et  sans  exiger  des  dé- 
penses considérables,  de  présenter  aux  yeux  un  spectacle  noble  et 
magnifique.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  mis  au  théâtre  un 
opéra  nouveau  qui  ait  demandé  moins  de  frais,  et  qui  cependant 
soit  plus  pompeux.  L'auteur  de  ce  poème,  dont  la  représentation 
entière  ne  doit  durer  au  plus  que  deux  heures  et  demie,  y  conî- 
pris  les  divertissements,  s'est  fait  un  devoir  de  se  servir  des  pen- 
sées et  même  des  vers  de  Racine,  lorsque  le  genre,  quoique  dif- 
férent, l'a  pu  permettre.  Le  sujet  à'Iphigénie  en  Aulide  a  paru 
d'autant  mieux  choisi  que  l'auteur,  en  suivantRacine  autant  qu'il 
a  été  possible,  s'est  assuré  de  l'effet  de  son  ouvrage,  et  que  par 
la  certitude  du  succès  il  est  amplement  dédommagé  de  ce  qu'il 
peut  perdre  du  côté  de  l'àmour-propre. 

«  Le  nom  seul  de  M.  Gluck  me  dispenseroit,  monsieur,  de  vous 
parler  de  la  musique  de  cet  opéra,  si  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait  à 
plusieurs  répétitions  me  permettoit  de  garder  le  silence.  Il  m'a 
paru  que  ce  grand  homme  avoit  épuisé  toutes  les  ressources  de 
l'art  dans  cette  composition.  Un  chant  simple,  naturel,  toujours 
guidé  par  l'expression  la  plus  vraie,  la  plus  sensible,  et  par  la 
mélodie  la  plus  flatteuse  ;  une  variété  inépuisable  dans  les  sujets, 
dans  les  tours  ;  les  plus  grands  effets  de  l'harmonie  employés  éga- 
lement dans  le  terrible,  le  pathétique  et  le  gracieux;  un  récitatif 
rapide,  mais  noble  et  expressif  ;  enfin  des  morceaux  de  notre  ré- 
citatif françois  de  la  plus  parfaite  déclamation;  des  airs  dansants 
de  la  plus  grande  variété,  d'un  genre  neuf  et  de  la  plus  agréable 
fraîcheur,  des  chœurs,  des  duos,  des  trios,  des  quatuors  égale- 
ment expressifs,  touchants  et  déclamés  ;  la  prosodie  de  la  langue 
scrupuleusement  observée  ;  tout  dans  cette  composition  m'a  paru 
dans  notre  genre  ;  rien  ne  m'y  a  semblé  étranger  aux  oreilles 
françoises;  mais  c'est  l'ouvrage  du  talent  :  partout  M.  Gluck  est 
poète  et  musicien,  partout  on  y  reconnoît  l'homme  de  génie  et 
en  même  temps  l'homme  de  goût;  rien  n'y  est  foible  ni  négligé. 

«  M.  Gluck  désire  savoir  si  la  direction  de  l'Académie  royale 
de  Musique  auroit  confiance  dans  ses  talents,  pour  se  déterminer 
à  donner  son  opéra.  11  est  prêt  à  faire  le  voyage  de  France  ;  mais 
il  veut  préalablement  être  assuré  que  son  opéra  sera  représenté, 
et  dans  quel  temps  à  peu  près  il  pourra  l'être.  11  est  demandé 
avec  beaucoup  d'empressement  à  Naples  pour  le  mois  de  mai 
prochain,  11  n'a  voulu  prendre  de  ce  côté  aucun  engagement,  et 
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il  csl  dcicrminû  à  faire  le  saciilicc  des  avantages  qu'on  lui  pro- 
pose s'il  peut  être  assuré  que  son  opéra  sera  agréé  par  votre  Aca- 
démie, à  laquelle  je  vous  prie  de  communiquer  cette  lettre,  et  de 
me  faire  passer  sa  détermination.  » 

Quel  que  soit  l'intérôt  de  cette  pièce,  peut-être  en  a-t-elle  moins 
que  l'épitre  dédicaloire  placée  en  tète  de  la  partition  à'Àhcste. 
Ici,  en  cfTct,  c'est  Gluck  lui-mômc  qui  parle.  Il  explique  quels 
sont  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  la  composition  de  ses  der- 
niers ouvragis,  depuis  qu'il  a  cru  devoir  abandonner  les  formes 
de  la  musique  italienne. 

«  Lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  musique  l'opéra  d'Àlceslc, 
dit-il,  je  me  proposai  d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité  mal 
entendue  des  chanteurs  et  l'excessive  complaisance  des  composi- 
teurs avoient  introduits  dans  l'opéra  italien,  et  qui  du  plus  pom- 
peux et  du  plus  beau  de  tous  les  spectacles  en  avoient  fait  le  plus 
ennuyeux  et  le  plus  ridicule.  Je  cherchai  à  réduire  la  musique  à 
sa  véritable  fonction,  celle  de  seconder  la  poésie  pour  fortifier 
l'expression  des  sentiments  et  l'intérêt  des  situations,  sans  inter- 
rompre l'action  ni  la  refroidir  par  des  ornements  superflus.  Je 
crus  que  la  musique  devoit  ajouter  à  la  poésie  ce  qu'ajoute  à  un 
dessin  correct  et  bien  composé  la  vivacité  des  couleurs  et  l'accord 
heureux  des  lumières  et  des  ombres,  qui  servent  à  animer  les 
figures  sans  altérer  les  couleurs. 

«  L'imitation  de  la  nature  est  le  but  que  doivent  se  proposer 
les  arts;  c'est  celui  auquel  je  tâche  d'atteindre.  Toujours  simple 
et  naturelle  autant  qu'il  m'est  possible,  ma  musique  ne  tend  qu'à 
la  plus  grande  expression,  et  au  renforcement  de  la  déclamation 
de  la  poésie;  c'est  la  raison  pour  laquelle  je  n'emploie  point  les 
trilles,  les  passages,  ni  les  cadences  que  prodiguent  les  Italiens. 

«  Je  me  suis  bien  gardé  d'interrompre  un  acteur  dans  la  cha- 
leur du  dialogue  pour  lui  faire  entendre  une  ennuyeuse  ritour- 
nelle, ou  de  l'arrêter  au  milieu  de  son  discours  sur  une  voyelle 
favorable,  soit  pour  déployer  dans  un  long  passage  l'agililé  de  sa 
belle  voix,  soit  pour  attendre  que  l'orchestre  lui  donnât  le  temps 
de  reprendre  haleine  pour  faire  un  point  d'orgue. 

«  Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  passer  rapidement  sur  la 
seconde  partie  .d'un  air,  lorsque  cette  seconde  partie  étoit  la  plus 
passionnée  et  la  plus  importante,  afin  de  répéter  régulière- 
ment quatre  fois  les  paroles  de  l'air  ;  ni  finir  l'air  où  le  sens  ne 
finit  pas,  pour  donner  au  chanteur  la  facilité  de  faire  voir  qu'il 
peut  varier  de  plusieurs  manières  un  passage. 

«  Enfin,  j'ai  voulu  proscrire  tous  ces  abus  contre  lesquels 
depuis  longtemps  se  récrioient  en  vain  le  bon  sens  et  le  bon 
goût. 

«  J'ai  imaginé  que  l'ouverture  devoit  prévenir  les  spectateurs 
sur  le  caractère  de  l'action  c^u'on  alloit  mettre  sous  leurs  yeux,  et 
leur  en  indiquer  le  sujet  ;  que  les  instruments  ne  dévoient  être 
mis  en  action  qu'en  proportion  du  degré  d'intérêt  et  de  passion, 
.  et  qu'il  falloit  éviter  surtout  de  laisser  dans  le  dialogue  une  dis- 
parate trop  tranchante  entre  l'air  et  le  récitatif,  afin  de  ne  pas 
tronquer  à  contre-sens  la  période  et  de  ne  pas  interrompre  mal 
à  propos  le  mouvement  et  la  chaleur  de  la  scène. 

«  J'ai  cru  encore  que  la  plus  grande  partie  de  mon  travail  de- 
voit se  réduire  à  chercher  une  belle  simplicité,  et  j'ai  évité  de 
faire  parade  de  difficultés  aux  dépens  de  la  clarté;  je  n'ai  attaché 
aucun  prix  à  la  découverte  d'une  nouveauté,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  naturellement  donnée  par  la  situation,  et  liée  à  l'expression; 
enfin  il  n'y  a  aucune  règle  que  je  n'aie  cru  devoir  sacrifier  de 
bonne  grâce  en  faveur  de  l'effet. 

«  Voilà  mes  principes.  Heureusement  ce  poëme  se  prêtoit  à 


merveille  à  mon  dessein  ;  le  célèbre  auteur  de  VAlceste  (1)  ayant 
conçu  un  nouveau  plan  de  drame  lyrique,  avoit  substitué  aux 
descriptions  fleuries,  aux  comparaisons  inutiles,  aux  froides  et 
sententieuses  moralités,  des  passions  fortes,  des  situations  inté- 
ressantes, et  un  spectacle  toujours  varié.  Le  succès  a  justifié  mes 
idées,  et  l'approbation  universelle  dans  une  ville  aussi  éclairée 
m'a  démontré  que  la  simplicité  et  la  vérité  sont  les  grands  prin- 
cipes du  beau  dans  les  productions  des  arts.  » 


(  La  suite  au  proclutin  numéro. 
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BEETHOVEN   ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
XI. 

Sviiipiionic»  {Suite).  — 

La  symphonie  pastorale  est,  dit-on,  le  chef-d'œuvre  de  la 
musique  imitative.  —  Et  d'abord,  qu'entend-on  par  musique 
imitative  ?  —  La  reproduction  matérielle  des  bruits  de  la  nature, 
ou  bien  une  manière  de  peindre,  impossible  à  préciser,  à  définir 
d'avance,  telle  qu'en  entendant  l'œuvre,  l'auditeur  soit  inévita- 
blement conduit  à  songer  à  certains  phénomènes,  sans  qu'il  y  ait 
là  autre  chose  qu'une  relation  purement  intellectuelle? —  La  sym- 
phonie est-elle  pastorale  parce  que,  dans  l'adagio,  Beethoven  a 
reproduit  assez  exactement  le  chant  du  rossignol,  celui  du  coucou 
et  de  la  caille,  —  ou  bien,  parce  que  la  musique  revêt  un  ca- 
ractère général,  qui  reporte  la  pensée  à  un  ordre  d'idées  riantes 
et  champêtres,  et  qui  fait  que,  sous  son  empire,  on  croit  respirer 
l'odeur  des  prés,  voir  lever  le  soleil,  entendre  gronder  l'orage  ? 

La  première  hypothèse  est  inadmissible.  L'imitation  exacte  du 
chant  des  oiseaux  dans  la  pastorale,  n'est  qu'un  caprice,  une  pure 
fantaisie,  point  un  système.  Une  autre  fois,  dans  le  Chant  de  la 
caille,  nous  retrouvons  cet  agréable  badinage;  dans  la  Bataille 
de  Vittoria,  nous  entendrons  le  bruit  du  canon  ;  —  mais  ces  imi- 
tations disparaîtraient  que  les  œuvres  en  elles-mêmes  ne  per- 
draient rien  de  leur  caractère  spécial. 

L'onomatopée  musicale,  comme  système,  n'a  jamais  été  qu'une 
aberration.  On  en  trouve  des  exemples  curieux  dans  Clément 
Jeannequin  et  les  autres  compositeurs  de  madrigaux  du  xvi^  siè- 
cle, qui  ne  se  faisaient  pas  faute  d'imiter  le  choc  des  armes,  le 
caquet  des  femmes,  le  cri  de  l'âne  et  le  chant  des  oiseaux. — Les 
œuvres  de  piano  de  Couperin  et  de  Rameau,  abondent  en  imita- 
tions matérielles.  Marcefio ,  dans  une  cantate  intitulée  Calisto 
changée  en  Ourse,  avait  mis  sous  les  paroles  des  accords  sau- 
vages qui  glaçaient  d'effroi  les  spcclateurs;  on  ne  ferait  plus  au- 
jourd'hui qu'en  sourire.  —  On  sait  l'histoire  de  celte  tempête 
composée  à  19  ans  par  Haydn  pour  son  opéra  du  Diable  boiteux, 
dont  Stendhal  (2)  raconte  plaisamment  l'histoire.  On  sait,  en  re- 
vanche, qu'il  résista  aux  sollicitations  de  son  ami  Van  Swieten, 
qui  le  suppliait  d'imiter,  dans  les  Saisons,  le  chant  des  grenouilles. 
On  entend  des  coups  d'arquebuse  dans  la  chasse  du  jeune  Henri, 
de  Méhul,  et  de  nos  jours,  M.  Berlioz,  dans  son  Faust,  semble 
avoir  comblé  les  désirs  de  Swift  qui,  dans  son  temps,  demandait 

(1)  Glucli  désigne  ainsi  Calzabigi,  l'auteur  du  poëme. 

(2)  Stendlial,  Haydn,  Mozart,  Métastase,  p.  41. 
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à  son  collaborateur  d'imiter  le  trot,  l'amble,  le  reniflement  et  le 
galop  de  Pégase. 

De  semblables  tendances  seraient  un  retour  à  la  barbarie.  Les 
arts,  en  effet,  ont  dû  commencer  par  Timitation  exacte  des  objets 
sensibles.  Le  réalisme,  en  un  mot,  a  été  le  premier  procédé  de 
l'esprit  humain  dans  son  enfance.  —  Quand,  plus  tard,  l'homme 
fut  revenu  de  l'étonnement  naïf  que  lui  avait  causé  le  spectacle  de 
la  nature,  quand  il  eut  pris  possession  de  lui-même,  il  regarda 
dans  son  âme  et  y  trouva  un  idéal  supérieur  à  ce  qu'offraient  à 
ses  sens  les  diverses  créations  du  monde  matériel ,  un  type  de 
beauté  qu'il  fut  surpris  de  ne  plus  reiicontrer  dans  les  images  qui 
brillaient  à  ses  yeux.  Il  chercha  à  mettre,  dans  ses  œuvres,  une 
émanation  de  "ce  divin  rayon,  et  s'aperçut  que  plus  son  œuvre 
s'idéalisait,  plus  elle  s'éloignait  de  l'imilalion  servile,  plus  elle 
devenait  forte  et  vivante.  Comment  se  fait-il  maintenant,  que, 
dans  la  pastorale,  la  musique  appartenant  au  domaine  des  sons 
impressionne  l'intellect  pur  au  point  que,  par  une  réaction  de  ce 
dernier  sur  les  sens,  l'odorat  croie  sentir  et  l'œil  apercevoir? 
Comment  se  fait-il,  comme  l'a  dit  Lamennais,  que  le  son  invisible 
s'obscurcisse  ou  se  revête  dhm  vif  éclat  ?  C'est  un  mystère,  mystère 
étrange  que  la  science  ne  peut  résoudre,  et  qu'il  faut  accepter 
avec  cette  foi  puissante  qui  surgit  des  profondeurs  de  notre  âme, 
pleine  de  ces  révélations  infmies  de  Dieu,  qu'elle  ne  peut  ni 
expliquer,  ni  repousser. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  faire  l'analyse  technique  de  la  sym- 
phonie pastorale.  Nous  renvoyons  au  travail  de  M.  Berlioz,  qui 
est  un  modèle  de  critique  etde  goût. 

Le  premier  morceau  de  la  symphonie  en  la  est  aussi  écrit  en 
style  pastoral.  La  partie  la  plus  célèbre  est  ce  prodigieux  allé- 
gretto qu'on  pourrait  appeler  le  poème  de  la  douleur.  Rien  de 
plus  profondément  triste  et  saisissant  que  cette  phrase  d'un 
rhythme  obstiné  qui,  par  un  crescendo  sublime,  monte  des  vio- 
loncelles et  des  contrebasses  aux  violons,  puis  aux  instruments  à 
vent  ;  qui  débute  comme  une  plainte  pleine  de  mystère,  et  finit 
par  se  résoudre  en  un  sanglot  déchirant.  —  Puis,  apparaît  une 
lueur  d'espérance ,  une  vaporeuse  mélodie ,  pure ,  simple  et 
douce  ;  mais  bientôt  après,  le  décrescendo,  le  silence,  la  mort. 
C'est  là  un  ensemble  qui  vous  émeut  comme  la  mélancolie 
d'Albrecht  Durer.  —  Le  scherzo  contraste  par  son  allègre  viva- 
cité ;  dans  le  trio,  on  dirait  qu'un  immense  voile  se  déchire  et 
découvre  d'éblouissantes  splendeurs.  Le  finale  est  un  monde  de 
tumultueuse  harmonie  :  galop  des  chevaux,  danses  champêtres, 
bruits  des  champs  et  de  la  nature,  le  tout  terminé  «  par  une  coda 
d'un  éclat  extraordinaire ,  bien  digne  de  terminer  un  pareil  chef- 
d'œuvre  de  goût,  de  fantaisie,  de  savoir  et  d'inspiration  (1).  » 

La  huitième  symphonie  en  fa  est  de  proportions  restreintes. 
—  Mais  quelle  majesté  dans  cette  phrase  par  laquelle  le  maître 
entre  en  matière,  se  lançant  tout  d'abord,  comme  le  veut  le 
poète  latin,  au  cœur  de  son  sujet  !  Cette  phrase  qui  alterne  avec 
un  chant  d'un  admirable  douceur,  se  trouve  ramenée  dans  la 
seconde  reprise  par  un  crescendo  de  longue  haleine.  Elle  gronde, 
dans  les  basses  instrumentales  comme  un  véritable  tonnerre, 
tandis  que  les  parties  supérieures  de  l'harmonie  font  entendre  des 
accords  et  un  trémolo  furieux  ;  puis,  par  un  contraste  d'un  pro- 
digieux effet,  ces  parties  hautes  redisent  le  chant  avec  une  ex- 
trême douceur.  L'allégretto  scherzando,  dit  M.  BerUoz,  «  est  une 

(1)  Citons  deux  arrangements  de  Beethoven  : 

Le  premier  de  la  symphonie  en  ré  en  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle; le  deuxième  de  la  symphonie  en  la ,  transcrite  pour  piano  à  quatre 
mains  et  dédiée,  sous  cette  forme,  à  l'Impératrice  Elisabeth. 


de  ces  productions  auxquelles  on  ne  peut  trouver  ni  modèle,  ni 
pendant:  cela  tombe  du  ciel,  tout  entier,  dans  la  pensée  de 
l'artiste.  »  —  Un  menuet  avec  la  coupe  et  le  mouvement  des  me- 
nuets d'Haydn  remplace  le  scherzo;  c'est  un  morceau  assez  ordi- 
naire. En  revanche,  le  finale  étincelle  de  verve  ;  les  idées  en  sont 
brillantes,  neuves,  développées  avec  luxe. 

Hâtons-nous  d'arriver  à  la  symphonie  avec  chœurs,  la  plus 
grandiose  expression  du  génie  de  Beethoven. 

La  symphonie  avec  chœurs  est,  à  l'œuvre  de  Beethoven,  ce 
que  Faust  est  à  l'œuvre  de  Goethe.  Ces  deux  grands  hommes 
avaient  su  s'admirer  et  se  comprendre.  L'un  régnait  dans  le 
monde  littéraire  ;  l'autre  dans  le  monde  des  arts.  —  Goethe  avait 
visité  Beethoven  et  Beethoven  avait  dédié  à  Goethe  un  chef- 
d'œuvre,  sa  cantate  de  la  3Ier  calme.  Comme  Goethe,  Beethoven 
avait  parcouru  le  cercle  entier  des  émotions  et  des  passions  hu- 
maines ;  comme  Goethe,  dans  Hermai^  et  Dorothée,  il  avait 
exprimé,  dans  ses  premières  œuvres,  les  joies  pures  et  sans 
mélange  des  cœurs  que  la  douleur  n'a  pas  encore  flétris.  Puis 
étaient  venues  les  souffrances  morales  :  dans  la  sonate  k  Juliette 
Guicciardi,  dans  l'Adélaïde,  il  avait  épanché,  en  laves  ardentes, 
les  plaintes  d'un  amour  malheureux;  il  y  a  du  Werther  dans  sa 
seconde  manière,  mais  d'un  Werther  courageux,  qui  ne  se  réfugie 
pas  dans  la  lâcheté  du  suicide,  et  lutte  avec  courage.  —  Il  avait 
aussi  fait  ses  drames,  son  Egmont,  émule  de  celui  de  Goethe, 
formant  avec  ce  dernier  un  si  bel  assemblage  qu'on  a  pu  dire 
avec  raison  que  jamais  le  monde  n'avait  entendu  pareille  mu- 
sique associée  à  pareille  poésie.  Dans  Coriolan,  dans  Éléonorc, 
dans  les  admirables  ouvertures  sur  des  sujets  indéterminés,  il 
avait  mis  autant  de  passion  qu'il  y  en  a  dans  Goets  et  Clavigo.  — 
Bans  la  pastorale,  le  sentiment  de  la  nature  est  aussi  vif  que  dans 
les  plus  belles  pages  des  années  de  voyage  de  Wilhehn  Meister; 
de  même  que  Goethe  avait  été  grec  dans  Iplùgénie,  oriental  dans 
le  Divan,  Beethoven  avait  su  être  l'un  et  l'autre  dans  les  Ruines 
d'A  thcnes.  Goethe  avait  enfin  mis  le  résumé  de  toutes  ses  pensées 
dans  Faust;  Beethoven  se  résuma  dans  la  symphonie  avec  chœurs. 
—  On  commence  à  comprendre  cette  œuvre  gigantesque;  elle  de- 
viendra de  plus  en  plus 'accessible,  et  le  temps  viendra,  selon  la 
prédiction  de  Beethoven,  où  nous  nous  approcherons  des  œuvres 
de  son  esprit. 

H.  Bakbedette. 
[La  suite  à  un  prochain  numéro.] 


Pierre  de  Médicis  a  triomphé  des  trois  grandes  premières 
épreuves  de  la  rampe.  Il  en  est  sorti  victorieux  sur  toute  la  ligne, 
—  pour  la  musique,  —  laissant  aux  ronces  du  chemin  quelques 
bribes  de  son  libretto  qui,  somme  toute,  en  vaut  bien  d'autres. 
Bref,  le  succès  de  la  première  soirée  s'est  consolidé,  et  M.  le 
prince  Poniatowski  est  bien  décidément  un  grand  musicien.  Les 
cent  trompettes  de  la  Renommée  sont  tombées  d'accord  sur  ce 
point,  et  l'homme  du  grand  monde  en  a  prouvé  sa  satisfaction  à 
la  presse  en  lui  adressant,  après,  une  carte  de  remerciement 
qu'assez  généralement  nos  plus  célèbres  artistes  ont  le  fâcheux 
usage  d'envoyer  avant. 

■  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ces  quelques  lignes  sur  Pierre 
de  Médicis  :  on  a  beaucoup  trop  parlé  des  130,000  fr.  de  décors 
et  costumes  affectés  par  l'administration  à  la  mise  en  scène  de 
l'opéra  du  prince  Poniatowski.  Celte  mise  en  scène  a  été  souvent 
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égalée,  —  sinon  surpassée,  —  mais  ce  donl  on  ne  pai'le  pas 
assez,  à  noire  avis,  c'est  de  la  splenditlevoix  de  M"'"  Gneymard- 
Lauters.  Voilà  un  décor  inappréciable,  un  diamant  royal  !  Quel 
accent  1.  cpiellc  riche  nature  ! 

Nous  ne  lui  connaissons  de  comparable  que  certaine  noie  de 
Tamborlick  ayant  nom  ut  dièse,  mais  qui,  en  réalité,  n'appar- 
tient point  à  l'échelle  vocale  et  figure  de  droit  parmi  les  rares 
météores  de  force  à  défier  le  diapason  le  moins  normal.  Il  nous 
a  été  rendu,  cet  ut  dièse,  dimanche  dernier,  à  neuf  heures  de 
relevée,  salle  Ventadour,  par  une  salle  comble  du  parterre  au 
paradis.  C'est  sous  le  masque  A'OtcUo  que  Tamborlick  a  voulu 
faire  sa  rentrée  parmi  nous.  Ce  rôle  est  sa  pierre  de  touche  :  le 
public  l'attend  au  fameux  duo  du  deuxième  acte,  et  si,  au  finale, 
son  ut  éclate  comme  une  bombe  électrique,  toute  la  salle  s'écrie 
bis  et  Tamberlick  lance  de  reclief  son  dopo  lei  plus  formidable 
encore.  Celte  double  épreuve  faite,  Tamberlick  n'a  plus  que  des 
roses  sans  épines  à  cueillir  :  il  peut  abdiquer  le  terrible  masque 
mauresque,  reprendre  sa  physionomie  de  troubadour,  et  nous 
chanter  le  poétique  Miserere.  Son  succès  le  porte....  même 
quand  il  ne  chante  pas,  comme  cela  lui. arrive  parfois  dans  les 
ensembles.  A  propos  d'ensembles,  est-il  permis  de  sacrifier, 
comme  on  l'a  fait  dimanche  dernier,  le  finale  du  premier  acte  ! 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'orchestre  qui  ne  se  permette  de  partager 
l'irrévérencieuse  défaillance  des  voix.  Nous  faisons  appel  à  votre 
dignité,  artistes  petits  et  grands,  et  si  ce  n'est  pour  le  public, 
que  ce  soit  au  moins  pour  l'immortelle  partition  de  Rossini.  On 
doit  le  respect  aux  chefs-d'œuvre. 

Nous  ne  quitterons  pas  Otello  sans  nous  arrêter  à  la  grande 
figure  de  Desdemone,  laissée  au  répertoire  par  M°"=  Pasta,  et 
dont  M™"  Borghi-Mamo  a  revendiqué  sa  part  d'héritage.  Le  pu- 
blic lui  a  reconnu  la  scène  et  la  romance  du  Saule  qu'elle  a  ren- 
dues avec  un  bon  sentiment  et  une  sensibilité  profonde. 

Aujourd'hui  dimanche,  Don  Giovanni,  par  Tamberlick,  Badiali, 
Zucchini,  M'°"Penco,  Alboni  et  Cambardi,  et  jeudi  prochain, 
première  représentation  (Vil  Crocialo  de  Meyerbeer.  On  le  voit, 
le  Théâtre  Italien  ne  s'endort  pas,  et  le  voilà  en  mesure  de 
dignement  couronner  sa  fin  de  saison. 

A  I'Opéra-Comique,  la  résiliation  du  double  engagement  de 
M.  etM™'^  Faure  est  un  fait  arrêté;  seulement  ces  deux  artistes 
ne  nous  quitteront,  le  premier,  qu'avec  le  mois  d'avril,  et  la 
seconde  à  compter  du  mois  de  juillet.  C'est,  dit-on,  une  économie 
annuelle  de  60,000  francs!  Certes,  c'était  beaucoup  pour  le 
budget  de  l'Opéra-Gomique,  mais  le  moyen  de  combler  le  vide 
de  cette  double  défection?  M.  Roqueplan  doit  nous  ménager 
quelque  surprise.  Il  évoquera  Galathée,  —  qui  lui  réussit  au  delà 
de  toute  prévision  :  5,000  fr.  de  recette  chaque  soir  1  Voilà 
une  heureuse  reprise  avec  de  petits  décors,  de  très-petits  chœurs, 
et  deux  petits  actes,  d'une  petite  musique  sans  prétention,  qui 
atteint  au  dramatique  comme  au  comique  sans  y  viser,  de  la 
façon  la  plus  naturelle,  la  plus  charmante. —  Le  roman  d'Elvire 
est  toujours  à  l'élat  d'ajournement  par  suile  d'une  regrettable 
indisposition  de  M"^  Monrose. 

Philémon  et  Baucis  vont  reparaître  sur  l'affiche  du  Théâtre 
Lyrique.  On  sait  le  douloureux  événement  qui  avait  éloigné 
M"'=  Carvalho  de  la  scène.  Elle  n'y  rentre  que  pour  une  quin- 
.zaine:  elle  est  attendue  à  Londres,  où  Covent-Garden  la  ré- 
clame. — 11  ne  sera  donc  donné  que  cinq  nouvelles  représenta- 
tions de  Philémon  et  Baucis,  après  quoi  Gil  Blas  de  M.  Semet, 
avec  M""  Ugalde  pour  héroïne,  fera  une  entrée  des  plus  signifi- 
catives, si  l'on  en  croit  les  bruits  de  coulisses. 


Celle  semaine,  aux  Bouffes-Parisiens,  première  représenta- 
tion de  Daphnis  et   Chloé,  opérelle  bouffe  do  M.  Clairville, 

musique  de  J.  Oiïcnbach  :  c'est  dans  cette  pièce  que  M"'=  Juliette 
Beau  fera  ses  débuis  par  le  rôle  de  Daphnis.  M""  Chabert  rem- 
plira celui  de  Chloé,  M""  Cico,  Calislo,  et  M.  Désiré  le  dieu 
Pan.  Le  même  soir  on  donnera  la  première  représentation  de 
C'était  moi,  de  MM.  de  Najac  et  Deulin,  musique  de  M.  Bille- 
rnont,  joué  par  M""  Cico,  Beaudouin,  Lasserre  ,  MM.  Guyot 
et  Jean  Paul. 

Les  Bouffes-Parisiens  n'appellent  plus  la  presse,  salle  Choi- 
seul,àmoinsde  deux  premières  représentations  le  même  soir. 

J.-L.  Heugej.. 

Le  Théâtre  Fran'çais,  après  un  assez  long  chômage,  vient 
enfin  d'offrir  au  public  un  petit  acte  en  prose  de  M.  Théod. 
Barrière,  dont  la  plume  est  habituée  à  prendre  de  plus  grandes 
proportions.  La  pièce  est  intitulée  :  le  Feu  au  Couvent,  elle  a 
pour  interprètes  MM.  Bressant,  Delaunay,  Leroux  elM"«  Fleury. 
La  maison  de  Molière  s'est  montrée  fort  hospitalière  pour  l'au- 
teur et  son  œuvre.  —  Les  répétitions  de  V Aventurière  ,  de 
M.  Emile  Augier,  se  poursuivent  activement.  Cette  comédie  a 
été  refondue  par  l'auteur  :  primitivement  en  cinq  actes,  elle  a  été 
réduite  à  ciuatre.'Tous  les  décors  et  costumes  seront  renouvelés. 

Au  Gymnase,  deux  nouveautés  viennent  de  remplacer  le 
Père  prodigue  :  les  Deux  timides,  vaudeville  en  un  acte  de 
MM.  Marc  Michel  et  Labiche,  dans  lequel  a  débuté  avec  bonheur 
M""  Albrccht,  et  le  Cheveu  blanc,  de  M.  Octave  Feuillet,  joué 
par  Dupuis  et  M""^  Rose-Chéri.  —  Une  troisième  nouveauté  : 
Une  voix  du  ciel,  était  annoncée  hier  au  soir. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  renouvelé  son  affiche.  Deux  pièces 
nouvelles  et  deux  reprises  se  sont  chargées  de  succéder  à  la 
Revue;  et,  à  l'heure  oîi  nous  écrivons  ces  hgnes,  on  annonce  éga- 
lement une  troisième  nouveauté  intitulée  :  les  Portiers,  scènes  de 
la  vie  parisienne.  —  Un  Drôle  de  monde,  amusant  vaudeville  de 
MM.  Clairville  et  Eugène  Moreau,  trouve  en  Leclère  un  excel- 
lent interprète.  C'est  encore  lui  qui  rernpHra  le  principal  rôle 
des  Portiers. 

MM.  Labiche  et  Delacour  ont  fait  représenter  sur  la  scène  du 
Palais-Royal  une  comédie  en  trois  actes ,  mêlée  de  couplets 
intitulée  :  la  Sensitive.  Le.  sujet  était  scabreux,  mais  les  auteurs 
en  sont  venus  à  leur  honneur.  Arnal,  Hyacinthe,  Brasseur,  Gil- 
Pérès,  Luguet,  Amant  et  M""'=  Thierret  font  parfaitement  valoir 
ce  joyeux  ouvrage  dont  le  succès  a  été  très-franc  et  très-légitime. 

A  la  Porte-Saint-Martin  on  répète  le  Roi  des  Iles,  pièce 
annoncée  sous  le  titre  provisoire  du  Diamant  noir.  M""  Cé- 
line Montaland,  la  ci-devant  petite  merveille,  —  aujourd'hui  une 
grande  et  forte  artiste,  —  débutera  dans  cet  ouvrage.  —  Il  est 
question  aussi  de  la  reprise  de  Doti  Juan  de  Marana,  d'A- 
lexandre Damas  père;  mais  on  cherche  un  Don  Juan.  Il  paraî- 
trait que  ce  Don  Juan  est  aussi  rare  à  trouver  que  le  héros  de 
Mozart. 

Quand  le  succès  du  Compère  Guillery  sera  épuisé,  le  théâtre 
de  I'Ambigu-Comique  jouera  un  grand  drame  de  MM.  Grange  et 
Monlépin  intitulé  :  la  Sirène  de  Paris.  M"''  Page  remplira 
pour  la  première  fois  un  rôle  d'homme,  et  M.  Lacressonnière 
fera  sa  rentrée  par  la  création  d'un  type  fort  original. 

A  dimanche  prochain  notre  compte  rendu  de  Vile  de  saisi  ré, 
bouffonnerie  musicale  jouée  aux  Folies-Nouvelles  avec 
Bâche,  le  transfuge  des  Bouffes-Parisiens  (le  roi  de  Béotie,  d'Or- 
phée). Le  titre  promet.  J.  Lovy. 
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(Correspondance  parliculière  du  Ménestrel.) 

Lonilies,  15  mars  1860. 

Covenl  Garden.--Ln  première  rcprésentalion  de  Lurline,  le  nouvel 
opéra  anglais  en  trois  actes,  de  M.  Vinceiil  AVallace,  attendu  avec  une 
vive  impatience,  a  eu  lieu  le  23  février,  et  déjà  seize  représenlations  ont 
constaté  l'immense  succès  de  l'ouvrage.  Cet  opéra  est  sans  contredit  le 
chef-d'œuvre  de  M.  'Wallace,  et  nous  pouvons  ajouter  de  l'école  lyrique 
anglaise.  La  musique  de  ce  compositeur  possède  à  un  très-haut  degré  ce 
don  si  rare  d'une  belle  simplicité.  I/orcheslration  est  agencée  avec  un 
tact  merveilleux,  et  ses  mélodies  respirent  ce  je  ne  sais  quoi  qui  vous 
gagne  tout  d'abord. 

L'administration  de  Covent  Gardenna  rien  négligé  pour  rendre  la  mise 
en  scène  aussi  somptueuse  que  possible.  Les  décors  sont  d'une  grande 
richesse  ;  celui  du  troisième  acte  surtout  est  très-pittoresque.  M"'=  Louisa 
Pyne  s'esl  montrée  aussi  charmante  comédienne  qu'agréable  cantatrice 
dans  le  rôle  de  Lurline;  elle  a  dit  d'une  façon  ravissante  la  romance  : 
When  the  nùjht  winâ  the  zoave  du  premier  acte ,  qui  a  obtenu  l'appro- 
bation générale.  M.  Harrison  a  chanté  le  rôle  du  comte  Rodolphe  avec 
beaucoup  de  goirt  et  a  su  se  faire  applaudir.  Miss  Pilbing  a  vocalisé  sa 
ballade  :  «  Tronhadow  enchanting  ,  »  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  na- 
turel ;  sa  voix  est  juste  et  d'un  bon  timbre,  sa  diction  est  bonne  et  son 
minois  est  charmant,  qualités  qui  ne  peuvent-  manquer  de  lui  assurer  un 
brillant  succès  à  l'Opéra.  M.  Hanley  fait  un  excellent  Reineberg  et  a  lar- 
gement contribué  au  succès  de  l'œuvre.  Orchestre  et  chœurs  ont  tous  fait 
de  leur  mieux  et  n'ont  pas  déparé  l'ensemble. 

A  la  un  de  chaque  acte,  le  maestro  a  dû  se  rendre  aux  vœux  de  ses 
nombreux  admirateurs,  afin  de  recevoir  d'enthousiastes  ovations.  La  salle 
était  comble  et  le  triomphe  de  Lurline  complet.  La  seconde  représenta- 
tion a  été  honorée  de  la  présence  de  S.  M.  la  Reine,  du  prince  Albert  et 
d'une  partie  de  la  famille  royale. 

Théâtre  de  Sa  Majesté.  —M.  E.-F.  Smith,  l'infatigable  entrepreneur- 
directeurde  Drury  Lane,  propriétaire  du  palais  de  VAlhambra,  etc.,  etc., 
etc.,  vient  d'annoncer  au  monde  lyrique  de  Londres  que,  par  suite  d'un 
récent  contrat  avec  lord  Wai'd,  il  se  trouve  aujourd'hui  à  la  tête  de  ce  ma- 
gnifique temple  lyrique,  le  Théâtre  de  Sa  majesté,  et,  eu  lançant  son  nou- 
veau programme  pour  la  saison  prochaine,  promet  monts  et  merveilles 
aux  dilettanti  et  aux  habitués  de  ce  théâtre.  Cet  impressario,  comme  l'on 
sait,  ne  se  fait  que  rarement  faute  de  réclames,  et  avant  que  l'on  fasse 
son  éloge,  il  commence  par  prendre  l'avance,  afin  d'être  si'ir  qu'au  moins 
quelqu'un  y  aura  songé.  Dans  le  prospectus  actuel,  M.  Smith  nous  an- 
nonce, à  la  tête  des  jm  i7ne  donne,  11"'^  Titiens,  Alboni  et  M"=  Borghi- 
Mamo,  noms  fort  honorablement  connus  dans  le  monde  lyrique,  sans 
doute,  mais  qui  seuls  ne  sauraient  suffire  au  Théâtre  de  Sa  Majesté.  Le 
nouvel  impressario  ne  nous  parle  pas  encore  de  son  personnel  masculin, 
et  cependant  l'ouverture  est  annoncée  pour  le  10  avril  prochain.  Espé- 
rons que  M.  Smith  aura  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  laisser  guider  par  un 
agent  inexpérimenté  pour  le  choix  de  ses  artistes ,  et  qu'il  s'attachera  un 
régisseur  habile,  qui  ne  renouvelle  pas  les  bévues  de  la  saison  dernière 
de  Drury-Lane  et  de  la  province. 

Nous  le  disions,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  bonne  et  forte  troupe 
qui  lui  coûte  des  sommes  fabuleuses  ;  la  meilleure  troupe  lyrique  du 
monde  ne  saurait  appeler  le  succès  si  elle  n'est  pas  guidée  par  un  homme 
compétent  dans  la  régie  et  la  mise  en  scène  ,  et  qui  possède  les  qualités 
voulues  pour  monter  un  grand  opéra  sur  une  scène  comme  celle  du 
Théâtre  de  Sa  Majesté.  Avis  aux  intéressés. 

M.  Gye,  à  Covent  Gurden,  nous  promet  Herculanum  pour  la  saison 
prochaine.  Avec  deux  troupes  d'opéra  italien,  la  saison  ne  peut  manquer 
d'être  intéressante.  De  son  côté,  M.  Harris  annonce  un  opéra  anglais  à 
son  théàli'e  de  la  Princesse.  —  Décidément,  il  faut  en  convenir,  les  An- 
glais commencent  à  avoir  du  goût  pour  la  musique. 

Fernand  Str.^uss. 


NOUVELLES  eiVEESES. 

—  On  écrit  aussi  de  Londres  que  M.  Mitchel  a  le  projet  d'organiser  pour 
la  saison  prochaine  un  théâtre  français  dans  la  salle  Saint-James.  Il  aurait 
même  déjà  traité  avec  le  Gymnase. 

—  Giraldoni,  le  meilleur  baryton  que  possède  l'Italie,  vient  d'arriver  à 
Taris,  de  retour  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  chanté  pendant  la  saison  qui 


vient  de  finir.  On  sait  que  Giraldoni  (fils  de  M.  Giraldon,  ancien  associé  de 
la  maison  Bovinet,  gravure),  est  d'origine  française,  et,  comme  autrefois 
Barroilhet  et  Duprez,  il  s'est  fait  au  delà  des  Alpes  une  très-grande  répu- 
tation. —  Avec  Giraldoni  sont  arrivés  de  Saint-Pétersbourg  M"":'  Nantier- 
Didiée,  La  Grua,  ainsi  que  Tamherlick,  Debassini,  MonginietBettini.  Giral- 
doni s'est  immédiatement  dirige  sur  Barcelone,  où  il  est  engagé  pour  la 
saison. 

—  La  Gazelle  musicale  de  l'Allemagne  du  Sud  nous  apprend  qu'il  est 
question  à  Vienne  de  l'établissement  d'un  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  en 
langue  française.  L'organisateur  de  ce  projet  se  serait  déjà  entendu  avec 
M.  Jacques  Offenbach,  pour  faire  représenter  simultanément  à  Paris  et  à 
Vienne  les  opérettes  du  maestro. 

—  M""=  'Weigl,  veuve  du  célèbre  compositeur  allemand  auquel  on  doit 
le  charmant  opéra  de  la  Famille  suisse,  est  décédée  le  mois  dernier,  à 
Vienne,  dans  sa  85'=  année. 

—  AParis  vientde  s'éteindre  M""  veuveHérold,  mère  de  l'illustre  auteur 
de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs  ;  elle  est  morte  le  12  mars  en  son  domi- 
cile, aux  Ternes,  âgée  de  près,  de  quatre-vingt-dix  ans. 

—  Ou  écrit  de  Madrid  que  M"=  Trebelli  obtient  im  excellent  accueil  au 
théâtre  royal  de  cette  ville ,  notamment  dans  la  Cenerentola  de  Rossini, 
ainsi  que  dans  le  Stabat  maier  de  l'illustre  maître.  Bis,  rappels,  bouquets, 
couronnes,  rien  n'a  manqué  à  l'excellente  élève  de  Wartel-Schubert. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Sémaphore  les  détails  suivants  sur  un  nouvel 
opéra  représenté  à  Marseille  :  «  Avant-hier  soir  a  eu  lieu  au  Grand-Théâtre, 
devant  ime  salle  comble,  la  première  représentation  du  Jugement  de  Dieu, 
opéra  en  quatre  actes,  de  nos  compatriotes  MM.  Carcassonne  et  Auguste 
Morel.  Ajourné  jusqu'ici,  à  cause  d'une  foule  de  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  des  auteurs,  cet  ouvrage,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'a 
rien  perdu  pour  attendre,  car  il  a  été  représenté  avec  beaucoup  d'ensemble 
par  MM.  Armandi,  Ismaolj  Depassio,  M""=  Elmire  et  M"<=  Lichtner,  c'est- 
à-dire  par  la  troupe  à  peu  près  complète  do  notre  grand  opéra.  Dès  le 
premier  air  de  baryton  chanté  par  M.  Ismaël,  le  public  s'est  montré  sa- 
tisfait, et  son  suffrage  a  été  acquis  d'avance  à  tous  les  morceaux  de  la 
pièce.  Néanmoins,  ceux  qui  nous  ont  paru  mériter  le  mieux  sa  sympa- 
thie sont  le  duo  entre  M.  Ismaël  et  ÎI""=  Elmire,  le  Chant  de  guerre,  le 
grand  finale  qui  le  suit;  puis  les  danses  du  deuxième  acte,  la  romance 
de  M.  Armandi,  l'air  de  M.  Depassio,  et  enfin  au  troisième  acte,  le  duo 
des  deux  soprani ,  avec  accompagnement  de  harpe ,  et  le  trio  entre 
jlraos  Elmire  Lichtner  et  M.  Depassio.  Toutes  ces  compositions  musicales, 
chantées  avec  soin  et  fort  bien  accompagnées  par  notre  orchestre,  ont 
excité  les  applaudissements  du  nombreux  et  élégant  auditoire  qui  se 
pressait  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre ,  et  dont  les  espérances  ont  été 
dépassées,  à  coup  sûr,  par  le  mérite  de  l'opéra  nouveau. 

. —  C'est  par  erreur  que  rt/w('ue«  musical  a  annoncé  des  œuvres  de 
Gluck,  Mozart  et  Beethoven,  comme  composant  le  programme  de  la 
messe  exécutée  à  Lyon,  en  l'église  de  Saint-Nizier,  le  29  janvier,  sous  la 
la  direction  de  M.  Pontet,  directeur  de  la  Société  philharmonique.  Cette 
messe  se  composait  d'un  Kyrie  de  Palestrina,  d'un  Gloria  d'Orlando 
Lasso,  d'un  Pater  noster  et  Agnus  de  Niedermeyer,  et  enfin  d'un  Sancttis 
et  0  Salutaris  d'une  messe  de  F.-C.  de  Besnier. 

—  La  Presse  théâtrale  nous  annonce  que  des  négociations  sont  ou- 
vertes entre  la  direction  de  l'Opéra  et  M.  Richard  Wagner,  pour  la  re- 
présentation du  Tannhaaser. 

—  M.  Petipa,  artiste  de  la  danse,  vient  d'êlre  nommé  professeur  de  la 
classe  de  perfectionnement  à  l'Opéra,  en  remplacement  de  M.  Gosselin, 
décédé. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  d'un  disciple  de  Servais,  le  jeune 
J.  Deswert,  violoncelliste  belge,  couronné  aux  concours  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  et  dont  on  vante  beaucoup  le  talent  d'exécution. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  de  France  célébrera,  cette  an- 
née, la  fête  de  l'Annonciation ,  en  faisant  exécuter ,  par  400  artistes ,  le 
lundi  26  mars  courant,  à  onze  heures  et  demie,  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Notre-Dame,  la  treizième  messe  en  mi  bémol  de  Mozart.  La  messe 
sera  précédée  de  la  Marche  religieuse,  avec  accompagnement  de  harpes, 
dernière  œuvre  d'Adolphe  Adam.  Les  Dames  patronnésses  et  M.  BoUe-La- 
salle,  agent  trésorier  de  la  Société  des  musiciens,  rue  de  Bondy,  n°  68, 
tiendront  à  la  disposition  des  bienfaiteurs  do  l'œuvre,  des  lettres  d'admis- 
sion dans  l'enceinte  réservée. 
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—  L'Académie  dos  Beaux-Arls  vicnl  de  publier  le  programme  de  son 
concours  annuel  pour  la  canlale  de  l'Inslilut.  La  texic  doit  se  Ijomerà 
Irois  personnages  :  mie  femme,  un  lénor  et  un  baryton  ou  basse  laille, 
l'i  contiendra  ini  ou  plusieurs  airs,  un  duo  et  un  Irio  final,  précédé  chacun 
d'un  récitatif.  Chacune  des  pièces  de  vers  contiendra,  dans  un  billet  ca- 
clielT',  le  nom  de  l'auteur,  son  adresse  ot  l'épigrapUc  do  la  pièce.  Les 
caiilntcs  seront  reçues  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  16  mai  pro- 
chain, terme  de  rigueur. 

SOIRÉES  ET  COMCEIRTS. 

—  Les  soirées  musicales  officielles  viennent  de  recevoir  l'élan  impériaL 
Mercredi  dernier,  il  y  a  eu  concert  aux  Tuileries.  On  y  a  entendu  MM.  Tam- 
berlick,  Graziani,  M'""'  Alboni,  Pcnco,  et  dans  la  partie  instrumentale  le 
violon  d'Alard  et  AL  Emile  Prudent  qui  a  joué  son  caprice  de  la  Somnan- 
bulc  sur  l'un  des  magnifiques  pianos  à  queue  de  la  maison  Henri  Herz. 
LL.  MM.  ont  vivement  félicité  tous  ces  grands  artistes  qui  se  sont  sur- 
passés. 

—  M.  le  Préfet  de  la  Seine  a  repris  ses  réceptions  du  samedi,  dans  les- 
quelles la  musique  tient  une  si  large  place.  Samedi  dernier,  la  société 
Pasdeloup  a  exécuté  un  andante  et  scherzo  de  Beethoven,  l'air  de  ballet 
de  Philémon  et  Buncis,  le  chœur  des  Nymphes  de  la  Psijché,  et  un  chœur 
A'Armide.  On  a  entendu  MM.  Graziani,  Gardoni  et  M""^  Balby. 

—  M.  le  président  Troplong  a  également  repris  ses  soirées  musicales, 
et  M.  le  comte  de  Morny  prépare  des  programmes  intéressants.  De  son 
côté,  le  Louvre  a  signalé  ses  réceptions  du  vendredi  par  la  bienvenue  de 
M""'  Pleyel;  bref,  la  musique  entre  en  pleine  saison,  et  en  voilà  jusqu'à 
la  fin  d'avril ,  après  quoi  tous  nos  oiseaux  voyageurs  émigreront  vers 
Londres. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Conservatoire,  audition  des  Saisons 
d'LLnydn,  traduction  française  de  G.  Roger.  Notre  célèbre  ténor  revient 
expressément  de  son  voyage  triomphal  en  Belgique  pour  chanter  avec 
M"'=  Marie  Battu,  les  soli  de  ce  magnifique  oratorio. 

—  Roger  se  fera  également  entendre  demain  lundi,  au  beau  concert  de 
Louis  Lacombe ,  salle  Herz.  Il  chantera  trois  fois ,  et  notamment  deux 
productions  du  bénéficiaire.  M"<=  Damoreau-Wekerliu ,  M.  Jules  Lefort, 
M.  Emile  Forgues  et  un  intermède  de  Mlle  Stella  Colas,  défraieront  avec 
Roger  le  splendide  programme  de  Louis  Lacombe. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  salle  Herz,  le  5^  concert  de  la  Société 
des  Jeunes  arUstes,  dirigée  par  M.  Pasdeloup.  L'auditoire  s'est  délecté  de 
la  symphonie  en  mi  bémol  de  Gounod,  de  ce  délicieux  andante,  de  ce 
scherzo  si  spirituel,  si  original,  même  après  les  grands  maîtres.  Les  chœurs 
ffAthalie,  do  M.  Jules  Cohen,  ont  été  fort  applaudis  ;  les  choristes  se  sont 
montrés  un  peu  faibles  dans  la  bénédiction  des  drapeaux  du  Siège  de  Co- 
rinthe ,  de  Rossini.  En  revanche,  Faure  a  remarquablement  chanté  le 
solo.  La  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven  a  été  le  bouquet  de  la 
fête,  et  l'orchestre  en  a  parfaitement  détaillé  les  nuances.  En  somme,  une 
bonne  et  satisfaisante  matinée. 

—  Jeudi  dernier,  la  salle  Beethoven  s'est  ouverte  devant  un  programme 
■destiné  à  faire  entendre  des  productions  nouvelles  et  non  à  faire  briller 
exceptionnellement,  et  d'une  manière  par  trop  exclusive,  les  interprètes 
de  ces  œuvres,  comme  cela  se  pratique  dans  la  plupart  des  concerts.  Cette 
séance  devait  surtout  mettre  en  lumière  les  études  de  style  et  de  méca- 
nisme publiées  par  Paul  Bernard,  sous  le  patronage  de  son  maître  F.  Ha- 
lévy.  L'auteur  s'est  interprété  lui-même  en  compositeur  aussi  jaloux  de 
faire  comprendre  sa  musique  que  de  briller  comme  pianiste,  et  il  a  com- 
plètement atteint  les  deux  buts.  Ses  études  comme  ses  transcriptions 
religieuses  ont  été  accueillies  avec  une  faveur  marquée  par  tout  l'aréo- 
page de  professeurs  qui  présidait  cette  audition.  Nous  connaissons  peu 
de  morceaux  de  ce  genre  d'une  meilleure  facture  ,  d'un  style  plus 
élevé  et  possédant  à  un  égal  degré  le  mérite  de  l'inspiration  continue.  On 
peut  dire  que  dans  ses  études,  Paul  Bernard  a  poétisé  la  forme  scolastique. 
Dans  cette  même  séance,  trois  transcriptions  variées  de  Ch.  Neustedt  et 
quatre  morceaux  de  VÉcole  concertante,  de  Lefébure-AVély,  ont  encore 
trouvé  place  au  piano,  en  tout  seize  morceaux  à  deux  et  quatre  mains,  et 
personne  ne  s'en  est  plaint.  Les  transcriptions  deCh.  Neustedt,  J'ai  perdu 
mon  Eurydice ,  Casta  diva  et  la  sérénade  de  Grétry,  sont  de  charmantes 
pages  de  moyenne  force  dont  on  comprend  tout  le  succès  parmi  nos  jeunes 
pianistes.  C'est  à  la  portée  des  moins  -habiles  en  même  temps  que  d'un 
cachet  assez  distingué  pour  intéresser  de  véritables  artistes.  C'est  là  aussi, 
à  un  degré  supérieur,  le  double  but  que  s'est  proposé  M.  Lefébure-'Wély 
dans  son  École  concertante,  dont  MM.  Diemer  et  Paladilhe  sont  venus  nous 


faire  les  honneurs.  Impossible  d'entendre  de  plus  jolis  morceaux,  traités 
symphoniquemcnt  d'une  manière  plus  agréable,  et  exécutés  avec  plus  de 
verve,  de  netteté  et  de  charme.  Bravo,  MM.  Diemer  et  Paladilhe!  on  re- 
connaît en  vous  les  dignes  disciples  de  l'école-Marmonlel.  Vos  vingt  doigts 
ont  fait  des  prodiges...  .sans  effort,  sans  prétention,  tout  comme  ù  une 
simple  première  lecture  d'œuvres  qui,  du  reste,  vous  avaient  été  confiées 
la  veille.  La  belle  et  rare  chose  que  d'être  à  la  fois  musicien  et  pianiste  ! 

Les  seize  morceaux  de  piano  dont  nous  venons  de  parler  ne  doivent 
pas  nous  rendre  oublieux  envers  la  partie  vocale  de  cette  séance, — d'autant 
moins  que  le  chant  y  était  représenté  par  M'""=  Damoreau-Wekerlin,  la 
musique  personnifiée,  et  Gustave  Nadaud,  le  chansonnier  populaire  de 
nos  salons.  L'un  et  l'autre  ont  bien  voulu  alterner  avec  le  piano  d'Érard, 
et  ce,  à  la  plus  grande  satisfaction  des  professeurs  de  chant  qui  composaient 
de  leur  côté  une  notable  partie  de  ce  petit  comité  d'artistes.  M""= 'Wekerlin- 
Damoreau  a  chanté  le  Tre  giorni  de  Pergolèse,  Réveille-toi  de  J.-B.  We- 
kerlin,  Cliloé  et  la  Ballade  serbe  de  ■\''aucorbeil,  Fortunio  et  la  Barcarolle 
d'Offenbach;  M.  Gustave  Nadaud  Son  pays  natal,  le  Nid  abandonné,  l'Ou- 
bli, le  Sultan,  et  les  Lettres  de  l'Etudiant  et  de  l'Étudiante.  Inutile  de 
direcombien  les  bravos  ont  accueilli  chacune  de  ces  productions  de  genres 
si  divers,  et  qui  par  cela  même  n'en  ont  prouvé  que  plus  victorieusement 
la  variété  de  talent  de  la  cantatrice  d'une  part  et  du  poète-musicien  de 
l'autre. 

—  J^a  salle  Pleyel  a  clos  la  semaine  précédente  par  un  beau  concert 
donné  par  notre  baryton  Géraldy,  qui  s'est  fait  entendre  avec  deux  de  .ses 
élèves,  M"''  Danneville,  superbe  soprano  qui  attend  plus  d'expérience 
pour  se  révéler  dans  tout  son  éclat,  et  M.  Lorenzo  Pagans  ,  ténor  que 
M.  Géraldy  a  déjà  produit  avec  le  plus  grand  succès  dans  nos  salons. 
MM.  Ravina ,  René  Douai ,  M'"^  Charles  Ponchard,  M"«  HamaUers ,  de  l'O- 
péra, et  les  chansons  de  Castel  ont  successivement  brillé  au  programme, 
dont  nous  regrettons,  faute  de  place,  de  ne  pouvoir  donner  le  détail. 

—  Ce  même  samedi,  W^"  Marie  Marchand,  premier  prix  de  la  classe 
F.  Le  Couppey,  se  faisait  entendre  salle  Herz,  dans  un  grand  concert 
qu'elle  avait  organisé  avec  le  concours  de  M.  et  M""^  Riquier-Delaunay, 
de  MM.  Jourdan,  Paladilhe  et  Berthelier.  Il  y  avait  brillante  assemblée 
pour  applaudii'  la  jeune  pianiste  patronnée  par  S.  M.  l'Impératrice. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  concert  de  M.  Auguste  Durand,  qui 
méritait  cependant  une  première  place  dans  nos  colonnes.  Le  programme 
s'est  exécuté  fidèlement,  et  on  a  successivement  fêtéM.  Battaille,  le  violo- 
niste Herman,  Mlle  Faivre,  et  dans  une  spirituelle  comédie  de  M"«  Au- 
gustine  Brohan  :  Qui  femme  a  guerre  a,  M.  Bressant  et  M""=  Fix,  du 
Théâtre-Français.  Nous  avons  réservé  M.  Auguste  Durand,  qui  a  double- 
ment justifié  son  titre  de  bénéficiaire,  au  point  de  vue  de  la  recette  par 
une  salle  comble  et  à  l'égard  du  programme  par  diverses  charmantes 
œuvres  pour  l'orgue  d'Alexandre,  qu'il  a  touché  en  digne  organiste  de 
Saint-Roch.  M.  Barthe  tenait  le  piano. 

—  Nous  sommes  également  en  retard  avec  les  samedis  de  M"' Joséphine 
Martin  et  nos  séances  de  musique  classique,  notamment  celles  deM"'^  Tar- 
dieu  de  Maleville.  Mais  au  premier  jour  nous  réglerons  cet  arriéré,  surtout 
en  ce  qui  concerne  ces  deux  pianistes  hors  ligne,  chacune  dans  son  genre. 

—  MM.  de  Cuvillon  et  Georges  Pfeiffer  en  sont  à  leur  deuxième  séance, 
chez  Pleyel-'Wolfî,  séances  qui  ont  prouvé  victorieusement  la  possibilité 
de  fusionner  le  classique  et  le  moderne,  du  moment  oii  la  musique 
moderne  s'inspire  des  bonnes  traditions.  Or,  c'est  ce  que  s'est  proposé 
M.  Georges  Pfeiffer  dans  son  remarquable  concerto,  qui  promet  un  bon 
compositeur  de  plus  parmi  nos  pianistes.  Nous  citerons  aussi  de  lui  une 
troisième  mazurka,  qui  ne  dépare  pas  la  Pileuse  do  Hendelssohn  ,  à 
laquelle  le  programme  et  le  succès  l'ont  accouplée.  Quant  à  M.  de  Cuvillon, 
il  s'est  borné  à  jouer  la  musique  des  maîtres;  mais  aussi  comme  il  les 
traduit  et  comme  il  chante  sur  son  violon  la  romance  de  Beethoven!  C'est 
là  une  interprétation  qui  gagne  les  plus  indifférents  à  la  cause  de  la  bonne 
musique. 

—  Mme  Pleyel  ayant  dû  refuser  beaucoup  de  monde  à  son  premier 
concert,  donnera  demain  lundi  19  mars,  à  huit  heures,  salons  Pleyel- 
Wolff  et  C",  une  seconde  soirée  musicale,  dans  laquelle  elle  jouera  Trois 
études  de  style,  de  Jules  Cohen,  une  sérénade  de  Mendelssohn,  avec  ac- 
compagnement de  quatuor,  sonate  de  Beethoven,  op.  27,  la  Pileuse,  de 
Litolff,  et  la  Truite,  de  M.  H.  Heller.  MM.  Sighicelli  et  Tagliafico  prêteront 
le  concours  de  leur  talent  à  M""  Pleyel. 

—  Samedi  24  mars,  salons  Pleyel-Wolff ,  concert  de  notre  pianiste- 
compositeur  Camille  Stamaty,-  avec  le  concours  du  jeune  virtuose  Sara- 


128 


LE  MÉNESTREL. 


sate  et  celui  du  violoncelliste  Franco  Mendès.  M.  Staniaty  fera  entendre 
ses  études,  ses  dernières  transcriptions  iTOrphée,  sa  délicieuse  valse  des 
Oiseaux,  indépendamment  de  la  musique  classique ,  dont  il  est  à  juste 
titre  l'un  des  apôtres  les  plus  réputés.  Le  concert  de  M.  Camille  Stamaty 
viendra  couronner  la  série  des  séances  qu'il  vient  d'offrir  à  ses  élèves, 
dans  les  salons  de  M.  Prat ,  avec  le  concours  de  MM.  Cuvillon,  Sarasate, 
Gleichauf,  MuUer,  Luchesi,  M'»"  Mancel  et  M""^  Pellegrin,  élève  de  Bo- 
noldi. 

—  Un  pianiste  de  l'école  Slamaly,  ([ui  a  pris  place  parmi  les  virtuoses 
de  l'époque,  M.  Diomcde  Zorapi,  annonce  également  un  concert  pour  le 
samedi  24  mars,  salon  Érard,  avec  le  concours  de  MM.  Cuvillon,  Fran- 
chomme,  Luchesi  et  Mme  Mancel.  M.  Zorapi  fera  entendre  du  Beethoven, 
du  Weber,  du  Mozart  et  plusieurs  œuvres  de  sa  composition. 

—  Les  soirées  musicales,  dans  nos  salons  du  monde,  se  sont  multi- 
pliées cette  dernière  quinzaine,  et  ne  vont  faire  que  croître  et  embellir 
pour  couronner  le  Carême.  C'est  dans  l'une  de  ces  nombreuses  soirées 
que  nous  avons  eu  occasion,  chez  M.  et  M™"  de  L'",  d'entendre  le  vio- 
loncelliste Johann  Reuehel,  qui  a  chanté  avec  style  une  romance  sans 
paroles  de  Beethoven,  le  Cor  des  Alpes  de  Proch,  transcrit  par  Offenbach, 
et  un  air  varié  de  violon  de  Ghys,  —  ni  plus  ni  moins  qu'un  vrai  violo- 
niste.. —  .4près  la  musique  sérieuse,  la  chanson  a  revendiqué  ses  droits 
de  par  MM.  Paul  Malézieus  et  Lespaire. 

—  Au  concert  des  Saints- Anges,  —  qui  réunissait  toute  une  pléiade 
d'artistes:  W^"^  Pauline  Viardot,  Gaveaux-Sabalier,  M'^i^  Marie  Darjou, 
MM.  Samson,  Géraldy,  Jules  Lefort,  Pagans,  Herman,  NoUet,  Hocmelle,- 
Matou,  —  VAve  Maria,  de  Gounod,  sur  le  premier  prélude  de  Bach,  a 
été  chanté  par  M"""  Morel-Scott,  professeur  de  chant  des  plus  distingués, 
fixée  depuis  peu  à  Paris,  et  qui  a  renoncé  à  la  carrière,  théâtrale  pour  se 
vouer  exclusivement  au  professorat  et  aux  concerts. 

—  M.  J.-B.  Wekerlin,  avec  le  concours- de  M""°  Charles  Ponchard,  or- 
ganise pour  le  jeudi  20  mars,  salle  Herz,  un  concert  qui  sortira  des  sen- 
tiers battus.  Indépendamment  du  joli  vaudeville  Jobin  et  Nanette,  mis  en 
musique  par  M.  Welcerlin,  joué  et  chanté  par  M""^  Charles  Ponchard  et 
M.  Renié,  il  sera  interprété,  à  ce  concert,  un  choix  des  chansons  popu- 
laires de  France,  par  MM.  Lionnet  frères,  M"*^  Gugent  et  M™°  Charles 
Ponchard.  De  plus,  M'^^  Joséphine  Martin  se  fera  entendre.  Ce  sera  donc 
fête  complète. 

—  Un  autre  brillant  concert  se  prépare  pour  le  jeudi  29  de  ce  mois, 
salle  Érard.  Il  sera  donné  par  les  sœurs  et  rivales  en  talent,  M""^'  Stépha- 


nie, Célesline,  Sidonie  et  Virginie  Van-der-Beek.  Plusieurs  artistes  distin- 
gués prêteront  à  ce  concert  le  concours  do  leur  talent. 

—  Vendredi  prochain,  23  mars,  salle  Herz,  concert  de  M.  Dombrowski, 

dans  lequel  il  fera  entendre  de  nouveaux  morceaux  de  sa  composition. 
Des  artistes  d'élite  seconderont  le  bénéficiaire,  notamment  M.  Casella,  vio- 
loncelliste du  roi  de  Sardaigne,  M"''  Micheli  et  M.  Fortuna. 

—  M"'"  Louise  Murer  donnera  son  concert  le  21  mars,  salle  Herz,  à 
huit  heures  du  soir.  M""  Louise  Murer  fera  entendre  une  ballade  de  Cho- 
pin, un  andanle  de  Beethoven  et  plusieurs  compositions  d'Emile  Prudent. 

—  M"'=  Albcrtine  Segisser,  toute  jeune  fille  qui  fait  sensation  dans  les 
salons  en  récitant  d'une  manière  remarquable  des  scènes  de  nos  tragédies 
célèbres,  donnera,  sous  les  auspices  de  M.  Krûger,  notre  pianiste-compo- 
siteur, le  dimanche  2o  mars,  à  deux  heures,  dans  les  salons  Érard,  13,  rue 
du  Mail,  une  matinée  musicale  et  déclamatoire.  On  y  entendra  pour  le 
chant,  M""=  BernoUa  et  M.  Marochetti  ;  pour  la  partie  instrumenlale,  MM.  Le- 
roy, Jancourt,  E.  Rignault,  Amédée  de  Vroye,  Hammer  et  Kriiger. 

—  C'est  jeudi  dernier  qu'a  eu  lieu  le  concert  annuel  de  M"=  Angèle 
Tailhardat.  Cette  jeune  artiste,  douée  d'un  triple  talent,  a  surpris  et  charmé 
son  nombreux  auditoire  par  l'élégance  de  son  jeu  sur  le  piano,  la  suavité 
qu'elle  sait  donner  aux  sons  de  l'orgue  et  le  timbre  sympathique  de  sa 
vois.  Comme  on  le  voit,  M"'=  Angèle  Tailhardat  est  à  elle  seule  tout  un 
programme  de  concert. 

—  L'orchestre  Arban,  des  concerts  du  Casino,  continue  à  s'enrichir  des 
meilleures  productions  du  jour,  dansantes  et  autres,  sans  se  préoccuper  de 
faire  jouer  exclusivement  ses  œuvres,  qui  en  valent  cependant  bien  d'au- 
tres... au  moins.  Ainsi,  à  côté  de  ses  quadrilles,  sa  Geneviève  deBrabant, 
Orphée,  Refrains  de  Varmée,  de  sa  délicieuse  polka  de  Croquignole ,  il 
vient  de  placer  sur  son  programme  le  Moulinet-polka  de  Strauss,  la  Polka 
des  timbres,  de  J.  Offenbach,  le  quadrille  de  Musard,  Carnaval  des  revues, 
les  quadrilles  de  L.  Micheli,  Qui  vive  et  Hourrahl  la  polka  l'Amazone 
de  Crimée,  et  la  polka-mazurka  Benitu ,  du  même  auteur.  M.  Arban  va 
mettre  aussi  au  répertoire  l'excentrique  marche  héroïque  de  J.  Offenbach, 
sur  la  Musique  de  l'avenir. 

—  Sous  le  titre  :  L'Étoile  filante,  l'éditeur  Philippe  Feuchol  vient  de 
publier  une  remarquable  rêverie-étude  de  M.  Bentayoux. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Cluirles  de  :\IOLirgacs  frères 


1  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis,  rue  Vivienne  ,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


TRAMSCRIPTIOM 

Pour  violon  et  violoncelle,  piano 
et  orgue,  ad  lib. 


«  LAISSEZ-VOUS  TOUCHER  PAR   MES  PLEURS.    » 

DE 


Par  A.  DELOFFRE, 

chef  d'orchestre 
du  Théâtre-Lyrique. 


Prix  ;  9  fr. 

Traïascrîptîons  pour  Pîaiio  seul 
CM.    ]¥EtJS'ffEaiT. 

1.  J\d  perdu  mon  Eurydice. 

2.  Les  doux  accords  de  ta  hjre. 

Airs  détachés  avec  accompagnement  de  piano 


1.  L'Ombre  heureuse. 

2.  Les  Champs-Elysées. 
Nouvelle  édition  ornée  du  portrait  de  GLUCK. 


l.L'Autonme. 

2.  La  Poursuite. 

3. Marche  des  Chevaliers. 


DOUZE  ETUDES  DE  STYLE  ET  DE  BIECANISME. 

4.  Brises  du  cœur.  ¥fcl¥T¥  ïlli^¥i]%TI¥ITfc  ^'  ^^^^'^''^^°^^^- 

5.  Scherzo.  P  il  i     i  ,  H  I    K    1  il   H  fi  ^-  ^''«»'^««- 

6.  Pulcinella.  i    II  U  IJ  II  U  11  il  il  il  .11  9.  La  Poste. 


10.  La  Pathétique. 

11.  Danses  et  Chansons. 

12.  Prestezza. 


Le  Recueil  complet ,  avec  préface  et  portrait  de  l'Auteur. 
Divisé  en  quatre  suites.  —  Prix  :  20  Fk.  —  Chaque  suite  :  9  fr. 


SZ^IKS^    "x2^I^5K2-'0^5^  :  QUATRE  NOUVELLES    OEUVRES   POUR  PIANO  , 

1.   RESSOUVENIR,  f^M    tm^        IVCO^Sf*  ^-    L'ÉCHARPE  BLANCHE, 

Ballade.  WO»     Oq      i^   i   ^O&OOb  Valse. 

3.   DON  JUAN  :  Morceau  de  concert  pour  deux  pl\nos.  —  A.    SOUVENIRS  DE  DON  JUAN,   à  deux  mains. 


745.  —  27"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Diniunciie  2S  Mars 

1860. 


3T>^5~»^ 


NESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Réclacl'en  chef. 


LES  BUREAUX. ,  S  bis,  rue  Vivieniie.  —  HEUGEL  et  C",  éditeurs. 


CHANT. 

"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  30  morceaux  ; 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


imm'S  %  piAivo. 

1^  Mode  d'abonnement  .  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  SO  Iflo 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  l  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  Ir.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  ;  21  fr. 


CIIAIVT  ET  PIAIVO    HEIKVIS  : 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  SS  illorceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés- 
Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l<"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l^'  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  hon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEVGEI.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frtres,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2054. 


SO.IlinAinE.  —  TEXTE. 

I.  Opéra  :  LuUi,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gluck  (10«  article).  K»**.  —  II.  Ta- 
blettes du  pianhte  et  du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  symphonies 
(ll'î  article,  suite),  H.  Babbedette.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï.  — 
IV.  Théàtre-Déjazet  :  l'Ile  de  Sol-Si-Ré.  A.  Dubeah.  —  V.  Jullicn.  J.  Lovï. 
—  VI   Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille  pot-pourri  du 

CAUWAVAL  DES  REVUES , 
Composé  par  Musard   sur   les  opérettes  de  J.  Offenuach.  —  Suivra 
immédialemenl  après  : 

MARGUERITE  -  POLKA , 

de  Gustave  Baneux. 

ClIAM  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CuANT  ;  la  scène  bouffe  : 

ROMAKCE   SA1\S   PAROLES, 

ML'SIQUE  »E  L'A^'EIVIR, 

Paroles  de  M.  Fhédéric  de  Courcy,  musique  d'HENRi  Potier.  —  Suivra 
immédiatement  après,  des  mêmes  auteurs  :  Un  cœur  toujours  jeune. 


OPERA. 

—  î.liri,I.  —  RAMEAU.  —  S.-Jt.  ROUSSEAU.   —  GLUCK.  — 
X. 

Dans  ce  temps  heureux,  où  il  suffisait  d'un  quatrain  pour 
agiter  les  esprits,  on  conçoit  quelle  fermentation  devait  produire 
l'annonce  seule  de  ces  nouveautés.  Gluck  avait  été  appelé  en 
France.  Les  directeurs  de  l'Opéra  lui  avaient  livré  leur  scène; 
tout  Paris  était  dans  l'attente.  L'orage  même  commençait  à  gron- 
der; car  la  médiocrité,  avec  cet  instinct  qui  avertit  du  danger, 
avait  déjà  deviné  un  grand  homme,  c'est-à-dire  un  ennemi,  et 
elle  préparait  ses  armes.  «  Lorsqu'un  homme  de  génie  paraîtra 
dans  le  monde,  dit  Swift,  vous  le  reconnaîtrez  à  cette  marque, 
c'est  que  tous  les  petits  esprits  se  ligueront  contre  lui.  Malheu- 
reusement on  voit  quelquefois  aussi  des  gens  de  beaucoup  d'es- 
prit se  déchaîner  contre  le  génie;  j'en  suis  fâché  pour  ces  hommes 


d'esprit.  »  Ces  petits  esprits,  c'était  la  cabale  ameutée  à  l'avance 
de  tout  ce  que  Paris  renfermait  d'insectes  musicaux,  de  misé- 
rables croque-sols,  comme  les  appelle  si  plaisamment  Rousseau, 
prétendus  compositeurs,  siffles  ou  applaudis,  peu  importe,  car 
en  fait  de  talent  ils  n'avaient  rien  à  s'envier  les  uns  aux  autres. 
Mais  tout  cela  comprenait  parfaitement  que  l'arrivée  d'un  homme 
comme  Gluck  allait  le  faire  rentrer  dans  son  néant  ;  aussi,  tout 
cela  était-il  déjà  prêt  à  ne  jurer  que  par  Rameau,  comme  on 
n'avait  juré  que  par  Lulli  pour  accabler  Rameau.  C'était  encore 
toute  la  troupe  des  danseurs  et  des  danseuses,  et  des  protecteurs 
de  ces  demoiselles,  une  grande  partie  de  la  cour  par  conséquent, 
laquelle  s'était  divisée  avant  même  la  représentation.  Imaginez, 
en  effet,  des  opéras  presque  sans  ballets  !  Qu'allaient  devenir  les 
dames  de  la  danse,  pour  employer  la  forme  respectueuse  encore 
aujourd'hui  en  usage  à  l'Opéra?  Et  ces  chanteurs  et  ces  chan- 
teiises  autrefois  maîtres  d'arrêter  l'orchestre  là  oii  bon  leur  sem- 
blait, sans  autre  motif  sinon  qu'ils  se  sentaient  en  voix  dans  le 
moment  et  l'organe  dispos  pour  exécuter  heureusement  quel- 
ques-uns de  ces  délicieux  flattés ,  de  ces  charmants  martellés, 
de  ces  admirables  ports  de  voix,  de  ces  cadences  perlées,  toutes 
ces  gentillesses  de  l'ancien  chant,  qui  faisaient  pâmer  les  habi- 
tués de  l'Opéra?  Qu'allaient  devenir  ces  malheureux,  les  uns  ne 
dansant  plus,  les  autres  obligés  de  chanter  en  mesure,  d'accord 
avec  l'orchestre,  et  de  marcher  avec  lui,  sous  peine  d'être  laissés 
en  chemin  par  les  instruments,  au  heu  de  leur  commander  et  de 
les  faire  taire  comme  au  bon  temps?  Puis  enfin  de  l'âme  dans 
le  chant,  de  l'expression,  une  expression  vraie,  sentie,  intelli- 
gente, toutes  les  qualités  qu'on  n'avait  pas  et  aucune  de  celles 
qu'on  croyait  avoir  !  Ce  misérable  compositeur  allemand  était 
veuu  troubler  le  bonheur  dont  on  jouissait  !  Il  y  avait  enfin  la 
tourbe  de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  aussi  les  croque-sols  de  la 
littérature,  cette  race  d'avortons  littéraires,  ennemis  nés  de  tout 
ce  qui  est  beau  et  grand,  parce  que  tout  ce  qui  est  beau  et  grand 
leur  fait  sentir  qu'ils  sont  petits  et  laids,  et  qui  essayent  pour  s'en 
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venger  de  piquer  au  talon  quiconque  a  le  bonheur  de  ne  pas  leur 
ressembler.  Tout  cet  ensemble,  en  un  mot,  qui  fait  tant  de  bruit 
et  qui  s'intitule  modestement  le  monde,  par  exclusion  à  tout  le 
reste,  comme  si  le  monde  n'eût  été  composé  à  cette  époque  et 
n'était  jamais  composé  que  de  folliculaires  et  de  musiciens  de 
bas  étage,  de  grands  seigneurs  amoureux  de  danseuses,  ou 
de  grandes  dames  éprises  de  danseurs;  cet  ensemble,  disons-nous, 
était  conjuré  contre  Gluck,  lorsqu'après  six  mois  de  répétitions 
dirigées  par  l'auteur  en  personne,  et  pendant  lesquelles  il  sut 
communiquer  aux  acteurs,  et  jusqu'aux  chœurs  eux-mêmes,  un 
peu  du  feu  qui  l'animait,  ['Jphigénie  parut  enfin  pour  la  pre- 
mière fois  le  mardi  19  avril  1772. 

Le  succès  fut  immense.  Le  public,  qui  juge  toujours  bien 
quand  il  consent  à  le  faire  lui-même,  en  avait  cette  fois  pris  la 
peine ,  sans  s'inquiéter  de  l'opinion  de  ces  directeurs  de  goût 
qui,  sous  prétexte  de  former  le  sien,  ne  l'occupent  guère  que  de 
leur  petit  mérite  et  de  leur  grande  vanité.  Il  fut  saisi  de  la  gran- 
deur et  de  la  sublimité  de  cette  œuvre  admirable.  On  ne  se  sou- 
venait pas  d'avoir  vu  pareil  enthousiasme.  On  s'écrasait  aux 
portes  de  l'Opéra.  Le  billet  de  parterre  se  payait  la  somme  énorme 
de  vingt-quatre  francs.  Orphée,  traduit  en  français  par  Moline, 
et  joué  trois  mois  plus  tard  ,  fut  accueilli  avec  les  mêmes  trans- 
ports, ce  qui  n'empêchait  pas  les  ennemis  de  Gluck  de  continuer 
leurs  attaques  et  de  prouver  une  ou  deux  fois  par  semaine  au 
public,  par  la  voix  de  leurs  gazettes,  qu'il  était  insensé  d'ap- 
plaudir à  ces  cris  féroces,  à  ces  hurlements  de  sauvages.  C'étaient 
les  termes  dont  ils  se  servaient,  attendu  qu'avant  Gluck  on  ne 
criait  pas  à  l'Opéra.  Mais  on  leur  répondait,  et  les  réponses 
étaler,  d'autant  plus  vives  que  presque  tout  ce  qui  avait  du  mé- 
rite en  littérature,  à  l'exception  de  la  Harpe  et  de  Marmontel, 
avait  embrassé  naturellement  le  parti  de  Gluck. 

«  M.  Gluck,  écrivait  l'un  de  ses  admirateurs  dans  le  Journal  (1) 
de  Politique  et  de  Littérature,  n'a  que  ce  qu'il  mérite  :  on  ne 
vient  pas  impunément  réformer  le  goût  et  les  spectacles  d'une 
nation  vaine  et  polie. 

«  Il  a  été  bercé  avec  la  musique  d'Italie,  et  en  a  appris  les  se- 
crets dans  les  meilleures  écoles.  Il  a  passé  vingt-cinq  ans  à  com- 
poser des  opéras  pour  les  théâtres  d'Italie,  et  y  a  excité  autant 
de  vivats  et  de  bravos  que  les  plus  célèbres  maîtres  de  chapelle. 
Mais  ses  ouvrages,  comme  les  leurs,  étoient  oubliés  au  bout  de 
quinze  jours,  et  ne  laissoient  pas  môme  le  désir  de  les  revoir. 

«  Il  a  senti  que  ce  seroit  un  art  bien  frivole  que  celui  qui  ne 
seroit  destiné  qu'à  faire  des  impressions  si  passagères  et  si  peu 
profondes;  mais  il  a  senti  aussi  que  ce  n'étoit  pas  la  faute  de  la 
musique. 

«  Il  s'est  mis  à  étudier  notre  langue,  notre  poésie  et  notre 
théâtre.  11  a  vu  dans  l'opéra  françois  un  plan  de  spectacle  ma- 
gnifique, auquel  il  ne  manquoit  que  de  la  musique.  Il  a  trouvé 
dans  les  richesses  de  la  musique  italienne  des  couleurs  propres 
à  peindre  toutes  les  affections  de  l'âme,  tous  les  effets  de  la  na- 
ture, lorsqu'au  lieu  de  s'amuser  à  enluminer  de  jolies  décou- 
pures, on  saura  en  composer  de  grands  tableaux.  Il  a  trouvé  un 
poète  digne  de  l'entendre  et  de  le  seconder,  et  ils  ont  donné 
VOrphée  etVAlceste.  En  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  le 
succès  de  ce  genre  nouveau  a  été  prodigieux;  mais  il  manquoit 
au  chevalier  Gluck  d'en  faire  l'essai  en  France.  Sans  autre  mis- 
sion que  son  zèle  pour  les  progrès  de  l'art  et  son  goût  pour  notre 


(1)  On  ne  sait  de  qui  est  cet  article  fort  curieux.  L'auteur  n'a  pas  signé. 
On  croit  qu'il  est  de  Suard. 


langue,  il  est  venu  à  Paris  et  a  donné  son  Iphigénie,  l'une  des 
conceptions  des  arts  la  plus  admirable  et  la  plus  étonnante  pour 
quiconque  est  digne  d'en  saisir  l'ensemble  et  d'en  sentir  les  dé- 
tails. 

«  Ce  n'étoit  rien  que  d'avoir  créé  une  musique  dramatique,  il 
falloit  des  acteurs,  des  exécutants.  11  trouva  un  orchestre  qui  ne 
voyoit  guère  que  des  ut  et  des  ré,  des  noires  et  des  croches;  des 
assortiments  de  mannequins  qu'on  appeloit  des  chœurs;  des  ac- 
teurs dont  les  uns  étoient  aussi  inanimés  que  la  musique  qu'ils 
chantoient,  et  les  autres  s'efforçoient  de  réchauffer  à  force  de 
bras  et  de  poumons  une  triste  et  lourde  psalmodie  ou  de  froides 
chansons.  Prométhée  secoua  son  flambeau,  et  les  statues  s'ani- 
mèrent. Les  instruments  de  l'orchestre  devinrent  des  voix  sensi- 
bles qui  rendoient  des  sons  touchants  ou  terribles,  qui  poussoient 
tantôt  des  cris,  tantôt  des  gémissements,  qui  s'unissoient  tou- 
jours 'a  l'action  pour  en  fortifier  ou  en  multiplier  les  effets.  Les 
acteurs  apprirent  qu'une  musique  tout  à  la  fois  parlante  et  ex- 
pressive n'avoit  besoin  que  d'êtie  bien  sentie  pour  entraîner  une 
action  forte  et  vraie.  Les  figurants  des  chœurs,  mis  en  mouve- 
ment par  l'âme  qui  animoit  toute  la  machine,  furent  élonnésde 
se  trouver  des  acteurs,  et  les  danseurs  furent  encore  plus  étonnés 
de  n'être  presque  plus  rien  sur  un  théâtre  où  ils  étoient  accou- 
tumés à  être  presque  tout. 

«  L'effet  de  ce  spectacle  nouveau  fut  extraordinaire.  On  vit 
pour  la  première  fois  une  tragédie  en  musique,  exécutée  d'un 
bout  à  l'autre  avec  une  attention  continue  et  un  intérêt  toujours 
croissant,  faisant  verser  des  larmes  jusque  dans  les  coulisses,  et 
excitant  dans  toute  la  salle  des  cris  d'admiration.  Les  représenta- 
tions, multipliées  avec  un  excès  qui  sembloit  provoquer  la  satiété, 
ne  firent  qu'augmenter  la  foule,  l'émotion  et  l'enthousiasme.  Un 
tel  succès  étoit  trop  éclatanl  pour  ne  pas  faire  des  ennemis  à  l'an-  ' 
teur  ;  car  la  médiocrité  seule  en  est  exempte.  Les  préjugés,  les 
prétentions,  la  routine,  le  mauvais  goût  et  les  petits  intérêts  con- 
trariés réunirent  contre  M.  Gluck  les  épigrammes  et  les  hypo- 
thèses, les  intrigues  et  les  calembours.  Les  uns  ne  voyoient  dans 
ses  opéras  que  la  vieille  musique  françoise  renforcée,  les  autres 
que  la  musique  italienne  hâlarde  ;  les  autres  trouvoient  son  chant 
plat  et  commun,  les  autres  welche  et  baroque.  On  lui  reprocha 
surtout  de  manquer  d'unité  et  de  motifs,  quoiqu'il  se  reprochât 
lui-même  d'avoir  perdu  trente  ans  de  sa  vie  à  filer  et  parfiler  des 
motifs  à  l'italienne,  et  que,  considérant  un  opéra  comme  un  seul 
tout  en  musique,  il  sacrifiât  beaucoup  de  beautés  secrètes  à  cette 
grande  et  précieuse  imité.  On  alla  môme  jusqu'à  l'accuser  d'être 
Allemand;  il  lui  fut  impossible  de  se  corriger  de  ce  vice-là.  Mais, 
tandis  que  les  fins  connoisseurs  le  déchiroient  dans  les  soupers, 
la  plus  grande  partie  des  musiciens  étrangers  et  nationaux  et  des 
amateurs  les  plus  distingués  lui  élevoient  une  statue.  » 

On  ne  lui  élevait  pas  une  statue  :  c'est  une  chose  à  laquelle  on 
ne  pense  guère,  lorsque  toutefois  l'on  y  pense,  que  cent  ans 
après  la  mort  d'un  homme  de  génie,  quand  on  l'a  bien  insulté 
pendant  sa  vie  ;  mais  on  faisait  faire  son  buste,  au  moyen  d'une 
souscription  entre  ses  partisans.  Ce  buste,  qui  fut  confié  au  ci- 
seau de  Houdon,  est  également  placé  à  l'Opéra,  au  milieu  du 
foyer,  en  regard  de  celui  de  Lulli.  11  en  est  le  digne  pendant  par 
l'exécution  ;  il  en  est  le  contraste  par  les  traits  du  visage.  Autant 
la  figure  de  Lulli  est  basse  et  commune,  autant  celle  de  Gluck 
eslfière  et  imposante.  Il  y  a  du  lion  dans  cette  tôte  où  se  ren- 
contrent tous  les  signes  de  la  force  réunis  à  ceux  de  l'intelligence, 
outre  la  puissance  de  bon  sens,  qui  est  le  propre  de  tous  ces  grands 
et  énergiques  génies,  et  dont  on  retrouve  également  la  marque 
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ilans  les  traits  des  Corneille  et  des  Bossuet.  L'expression  en  est 
103'alc,  comme  on  aurait  dit  autrefois;  on  y  sent  l'orgueil  d'un 
homme  de  génie  qui  connaît  son  génie,  et  qui  sait  qu'il  est  fait 
pour  l'imposer  aux  autres.  C'est  bien  la  tôte  d'où  sont  sorties 
ÏAlceste  et  VArmide  ;  on  ne  le  saurait  pas  qu'on  le  devinerait  : 
la  figure  est  ici  l'image  de  l'œuvre.  C'est  ce  front  porté  si  haut, 
cette  tC'tc  rejelée  en  arriôre  par  un  mouvement  impérieux  et  do- 
minateur, comme  celle  de  l'aigle  au  moment  où  il  semble  em- 
brasser les  espaces  et  percer  l'horizon  de  son  regard.  Au  milieu 
de  toul  cela  des  signes  de  bonté  et  môme  de  bonhomie  un  peu  à 
la  manière  allemande,  et  qui  font  comprendre  le  caractère  de 
l'homme  privé,  en  même  temps  que  le  reste  accuse  le  grand  ar- 
tiste. •  K"* 
[La  suite  à  un  prochuin  numéro.] 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
XI. 

Syiiiplionir.4   (Suite).  — 

Beethoven  avait  déjà  écrit  huit  symphonies,  et,  depuis  long- 
temps, il  songeait  à  adjoindre  les  voix  aux  forces  orchestrales  ; 
la  fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs,  en  fait  foi.  La  tran- 
sition fut  pour  lui  le  récitatif  instrumental  ;  ce  fut  le  pont  qu'il 
jela  entre  l'orchestre  et  les  chœurs. 

Le  premier  morceau  de  la  symphonie,  dit  M.  Berlioz,  empreint 
d'une  sombre  majesté,  ne  ressemble  en  rien  à  aucun  de  ceux  que 
Beethoven  écrivit  antérieurement  ;  Tharmonie  en  est  d'une  har- 
diesse parfois  excessive  ;  les  dessins  les  plus  originaux,  les  traits 
les  plus  expressifs,  se  pressent,  se  croisent,  s'enlrelacenl  en  tous 
sens,  mais  sans  produire  ni  obscurité,  ni  encombrement  ;  il  n'en 
résulte,  au  contraire,  qu'un  effet  parfaitement  clair;  elles  voix 
multiples  de  l'orchestre  qui  se  plaignent  et  menacent,  chacune  à 
sa  manière,  et  dans  son  style  spécial,  semblent  n'en  former 
qu'une  seule,  si  grande  est  la  force  du  sentiment  qui  les  anime. 
La  péroraison  contient  des  accents  dont  l'âme  s'émeut  tout  en- 
tière; 11  est  difTiciie  de  rien  entendre  de  plus  profondément  tra- 
gique que  ce  chant  des  instruments  à  vent ,  sous  lequel  une 
phrase  chromatique ,  en  trémolo ,  des  instruments  à  cordes , 
s'enfle  et  s'élève  peu  à  peu  en  grondant  comme  la  mer  aux  ap- 
proches de  l'orage. 

Le  scherzo  est  pétillant  de  verve.  Le  trio  à  deux  temps  est 
d'une  jovialité  toute  villageoise.  —  On  retrouve  l'a  un  reflet  de 
ces  douces  impressions,  si  chères  à  Beethoven,  que  produisent 
l'aspect  de  la  nature  riante  et  calme,  la  pureté  de  l'air,  les  pre- 
miers rayons  d'une  aurore  printanière. 

L'adagio  est  construit  sur  deux  thèmes,  l'un  d'une  gravité  re- 
ligieuse, l'autre  d'une  douceur  exquise;  —  la  prose  ne  peut 
exprimer  la  beauté  de  ces  mélodies,  la  grâce  infinie  des  orne- 
ments dont  elles  sont  couvertes,  les  sentiments  de  tendresse  mé- 
lancolique, d'abatiement  passionné,  de  religiosité  rêveuse  qu'elles 
expriment. 

Jusqu'à  présent,  dans  ces  trois  morceaux,  dont  les  proportions 
dépassent  démesurément  tout  ce  qui  a  été  écrit,  même  par  Bee- 
thoven, l'orchestre  seul  a  paru;  les  voix  vont  intervenir. Le  finale 
débute  par  une  phrase  énergique,  après  laquelle  les  basses  en- 
tonnent ce  réchalif  instrumental  qui,  pour  Beethoven,  sera,  nous 


l'avons  dit,  le  pont  merveilleux  jeté  entre  l'orchestre  et  les  voii. 
Ce  récitatif  est  entrecoupé  de  souvenirs  lointains  et  afl'aiblis  des 
trois  premiers  morceaux  de  la  symphonie.  Puis  l'orchestre  ex- 
pose, avec  une  harmonie  admirable,  le  thème  qui  en  restera  dé- 
sormais l'immuable  sujet.  Nous  trouverons  cependant,  plus  loin, 
un  choral  distinct  de  ce  thème,  mais  qui  ne  tarde  pas  h  se  com- 
biner avec  lui  en  devenant  la  base  du  chant,  et  enfin,  avant  la 
péroraison,  une  vague  réminiscence  de  l'adagio.  A  proprement 
parler,  celte  troisième  parlie  de  la  symphonie  n'est  qu'une  suite 
de  variations  d'un  thème  donné  ;  variations  où  le  rhythme  varie, 
tantôt  à  quatre  temps,  b  six-huit,  à  six-quatre,  tanlOt  lent,  tantôt 
presto  et  même  prestissimo  ;  variations  qui  attestent  une  fécon- 
dité et  une  puissance  extraordinaires.  Je  le  répète,  il  serait  im- 
possible de  saisir  la  clef  et  l'enchaînement  du  finale,  si  on  le  con- 
cevait autrement  que  comme  une  série  de  variations  gigantesques, 
interrompues  un  instant  seulement  par  le  choral  qui  finit  par  se 
confondre  avec  elles.  Le  chœur  n'est  autre  que  le  thème  lui- 
même;  mais  ce  chœur  est  malheureusement  d'une  difficulté  d'exé- 
cution qui  touche  à  l'impossibilité. 

Quel  sens  maintenant  Beethoven  attachait-il  à  cette  œuvre?  — 
Nous  l'avons  dit  :  après  avoir  traversé  toutes  les  angoisses  et  tous 
les  orages  de  la  pensée,  après  avoir  pleuré  des  larmes  de  sang, 
ce  grand  génie,  las  des  épreuves  de  ce  monde,  avait  déployé  ses 
grandes  ailes  et  s'était  élevé  à  cette  sphère  idéale  où  cesse  la 
douleur,  et,  du  sein  de  ce  monde  idéal,  planant  sur  le  monde 
terrestre  qu'il  ne  maudit  plus,  il  bénit  l'œuvre  de  Dieu  et  s'écrie 
avec  Schiller  : 

«  0  joie,  étincelle  céleste,  fille  de  l'élysée,  nous  entrons  dans 
ton  sanctuaire  avec  une  ardente  ivresse...  tous  les  êtres  boivent  la 
joie  au  sein  de  la  nature...  Comme  les  soleils  qui  roulent  dans  les 
deux,  frères,  suivez  votre  carrière,  pleins  de  joie,  comme  le 
héros  qui  marche  h  la  victoire...  que  le  monde  entier  se  confonde 
dans  un  mêmeembrassement...  Mondes,  prosternez-vous  ;  recon- 
naissez l'œuvre  du  Créateur;  cherchez  l'auteur  de  ces  mer- 
veilles au-dessus  des  astres,  car  c'est  là  qu'il  réside.  0  joie,  étin- 
celle célesle,  nous  entrons  dans  ton  sanctuaire,  tout  brûlants  du 
feu  divin  !  » 

C'est  le  chant  de  l'alliance  et  de  la  réconciliation.  Faust  finit 
ainsi  :  Après  avoir  traversé  les  orages  de  la  vie,  il  s'endort  par- 
donné, au  sein  delà  béatitude  éternelle. 

Quand  Beethoven,  dit  M.  Berlioz,  eu  terminant  son  œuvre, 
considéra  les  majestueuses  dimensions  du  monument  qu'il  venait 
d'élever,  il  a  dû  dire  :  Vienne  la  mort  maintenant,  ma  tâche  est 
accomplie! 

Disons  ici  quelques  mots  des  œuvres  instrumentales  de  moindre 
importance  (I)  laissées  par  Beethoven,  indépendamment  de  ses 
symphonies.  —  Cet  arlisle,  si  isolé  du  monde,  avait  le  génie  des 
batailles;  on  sait  quels  accents  épiques  régnent  dans  la  plupart 
de  ses  symphonies  :  les  diverses  marches  qu'il  a  composées  ont 
toutes  ce  caractère,  sa  marche  militaire,  sa  marche  de  l'empereur 
Alexandre,  sa  grande  marche  triomphale. 

Une  des  pages   les  plus  intéressantes  qu'il  ait  écrites  est  la 

(1)  Marches.  —  Marche  triomphale. 

—  Marche  triomphale. 

—  Marche  de  l'empereur  Alexandre. 
Allégretto  pour  orchestre. 

Musique  de  danse.  —  12  Menuets  pour  orchestre. 

—  12  Valses  avec  trios. 

—  Op.  13.  —  Ballet  de  Prométhée. 

Op.  91.  —  Bataille  de  Vittoria,  au  prince  régent  d'Angleterre. 
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grande  pièce  symphonique  intitulée  :  Victoire  de  Wellington  à 
Villoria  (op.  91),  dédiée  au  prince  régent  d'Angleterre.  Beetho- 
ven fit  jouer  la  Bataille  de  Vittoria  à  un  concert  donné  à  Vienne, 
au  profit  des  blessés  de  Hanau.  C'est  bien  une  véritable  bataille, 
décrite  avec  la  pompe  et  la  régularité  d'une  épopée.  —  Les  tam- 
bours et  les  clairons  appellent  l'armée  anglaise  au  combat  ;  elle 
entonne  le  Rule  Brilannia.  Puis,  sur  l'appel  des  tambours  et  des 
clairons  français,  les  soldats  de  l'autre  armée  entonnent  à  leur 
tour  un  chant  national.  Chose  bizarre,  ce  ne  sont  pas  les  accents 
mâles  et  énergiques  de  la  France  d'alors,  ce  n'est  pas  non  plus 
celte  Marseillaise  qui  avait  fait  le  tour  de  l'Europe;  c'est  ce  chant 
triste  et  mélancolique,  d'une  harmonie  si  douce,  dont  l'origine 
se  perd  dans  la  nuit  du  moyen  âge;  chant  dont  les  Français  ont 
su  faire  une  caricature,  Malborough  enfin  que  Beethoven  trans- 
forme en  air  guerrier  en  l'anoblissant  par  une  féconde  cons- 
truction de  basse  et  une  harmonie  puissante.  —  On  sonne  la 
charge;  le  combat  s'engage,  mêlée  furieuse  où  Bec'thoven déploie 
le  génie  d'instrumentation  et  les  ressources  descriptives  qui  lai 
sont  propres.  Les  Français  sont  vaincus.  L'air  de  Malhorough 
reparaît,  mutilé,  meurtri,  comme  le  thème  de  la  marche  funèbre 
dans  la  symphonie  héroïque.  Les  Anglais  entonnent,  en  signe 
de  victoire,  le  God  save,  dont  Beethoven  a  tiré  un  parti  magni- 
fique, et  qu'il  a  développé,  comme  péroraison,  en  style  fugué, 
de  la  manière  la  plus  remarquable. 

Citons  encore,  comme  pièces  symphoniques,  un  allégretto,  des 
menuets,  des  valses,  un  ballet  [Promélhée] ;  enfin,  d'après  M.  de 
Lenz,  un  ballet  inédit  (ballet  chevaleresque]  qui  serait  en  la  pos- 
session d'un  éditeur  de  Francfort. 

La  musique  de  Promélhée  est  charmante,  et  des  premiers 
temps  du  maîlre  :  elle  ofl're  la  pureté  de  Mozart  jointe  à  l'esprit 
d'Haydn.  La  partilion  abonde  en  motifs  pleins  de  charmes  et  en 
belles  pensées  ;  on  y  remarque  des  adagios  d'un  grand  caractère, 
une  pastorale  exquise,  un  rondo  plein  de  motifs  spirituels,  enfin 
un  beau  thème  déjà  signalé  dans  la  symphonie  héroïque.  Beetho- 
ven a  fait  de  ce  délicieux  ensemble  un  arrangement  pour  piano 
seul,  dédié  à  la  princesse  Lichnowska. 

H.  Baebedette. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Voici  dans  quel  ordre  devront  se  suivre  les  études  des  diverses 
nouveautés  que  nous  promet  I'Opéra  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  lointain.  C'est  en  septembre  prochain  seulement,  —  et 
non  en  juin,  —  que  la  Sémiramis  de  Méry  et  Bossini  fera  son 
apparition,  avec  les  sœurs  Marchisio.  Après  cet  opéra  viendra 
le  ballet  de  J.  Ofi'enbach,  pour  M"«  Livry  ;  puis  l'ouvrage  en 
cinq  actps  de  Gevaërt,  avec  M"'^  Vandenheuvel-Duprez  dans  le 
principal  rôle.  A  cette  partition  succédera  une  œuvre  chorégra- 
phique pour  lU™"  Ferraris;  et  enfin  un  opéra  de  Gounod. 

On  voit,  d'après  ce  programme,  que  le  Tannhauser  de  Bi- 
chard  Wagner  ne  pourra  se  dessiner  que  dans  les  brumes  d'un 
horizon  très-éloigné.  Du  reste,  plus  nous  nous  rapprocherons  de 
l'avenir,  plus  la  musique  du  maestro  Wagner  aura  de  chance 
de  devenir  actuelle. 

Un  accident  qui  aurait  pu  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  a 
troublé,  mardi  dernier,  la  représentation  du  Théâtre-Italien. 
Au  troisième  acte  du  Trovalore,  le  voile  deM""*  Peuco  a  pris 
feu  à  la  rampe,  sans  que  la  célèbre  cantatrice,  qui  se  retournait, 
ait  pu  s'en  apercevoir.  Un  choriste  se  précipita  sur  M"""  Penco 


et  étouffa  immédiatement  les  flammes  menaçantes.  Effrayée  à 
juste  titre,  M™«  Penco  s'évanouit  ;  mais  heureusement  elle  ne 
tarda  pas  à  se  remettre  de  cette  panique,  et  put  reparaître  avec 
Tamberlick  et  Graziani,  aux  enthousiastes  applaudissements  de 
la  salle  entière.  Ce  même  soir,  malgré  le  bon  vouloir  de  M"^  Acs, 
on  a  regretté  l' Azucena  des  bons  jours,  M™^  Borghi-Mamo.  —  Le 
Crociato  est  définitivement  annoncé  pour  après-demain  mardi. 
A  I'Opéra-Comique,  M™"  Faure-Lefèvre  doit  créer,  avant 
son  départ,  le  rôle  principal  de  Rita,  opéra-comique  inédit  de 
Donizetti,  libretto  de  M.  Gustave  Vaëz.  On  assure,  —  nous 
voudrions  douter  de  cette  nouvelle,  —  qu'après  cette  création 
jjjme  Faure-Lefèvre  abandonnera  sa  carrière  lyrique  pour  aller 
accepter  un  engagement  au  théâtre  français  de  Saint  Pétersbourg. 

—  De  son  côté,  Faure  renoncerait,  temporairement,  à  la  mu- 
sique française  pour  aborder  le  répertoire  italien.  Il  est  engagé 
à  Covent-Garden  pour  la  prochaine  saison  de  Londres,  et  doit  y 
chanter,  avec  M""*  Miolan-Carvalho,  le  Pardon  de  Ploërmel. 

—  Inutile  de  dire  ce  que  tout  le  monde  pense  :  c'est  que  la  dé- 
fection de  ce  couple  aitiste  laissera  un  grand  vide  sur  la  scène 
de  M.  Boqueplan.  —  En  attendant,  I'Opéra-Comique  projette 
force  reprises,  entre  autres  celle  de  Masaniello  de  Carafa,  et  du 
Jugement  de  Midas  (Grélry). 

Le  Théatre-Lvricue  a  revu  et  salué  de  la  manière  la  plus 
sympathique  M"'"  Carvalho.  On  annonçait  pour  hier  samedi  la 
première  représentation  du  Gil  Blas  de  M.  Théodore  Semet,  avec 
M'"'^Ugaldedans  le  principal  rôle.  —  A  dimanche  prochain  les  dé- 
tails.—  Il  estaussi  questiondu  Fidelio  de  Beethoven,  par  M™"  Pau- 
line Viardot,  pour  succéder  aux  représentations  û'Orphée. 

Mardi  prochain,  aux  Bouffes-Parisiens,  la  première  repré- 
sentation de  Daphnis  et  Chloé,  opérette  en  un  acte  de  M.  Clair- 
ville,  musique  de  M.  Offenbach.  M"^  Juli(!tte  Beau  débutera 
par  le  rôle  de  Daphnis,  M"^  Chabert  remplira  le  rôle  de  Chloé, 
M""  Cico  celui  de  Calisto  ,  et  M.  Désiré  le  diea-flûtiste  Pan.  — 
Le  même  soir  aura  également  lieu  la  première  représentation 
de  C'était  moi,  un  acte  de  MM.  de  Najac  et  Deulen  ,  musique 
de  M.  Debillemont.  Cette  opérette  sera  jouée  par  M'"'^^  Cico , 
Beaudoin,  Lasserre,  MM.  Guyot  et  Jean  Paul.  —  On  répète 
activement  à  ce  théâtre  un  acte  de  M.  le  comte  Gabrielli;  un 
acte  de  M""'  la  V"  de  Granval;  deux  petits  actes  dont  trois 
compositeurs,  MM.  Hignard,  Delibes  et  Erlanger  ont  fait  la 
musique;  un  acte  de  M.  Gatinel  et  un  acte  de  M.  Bazzoni. 
On  a  beaucoup  parlé  des  travaux  d'Hercule  ;  dans  un  temps 
donné,  ceuxde  l'impressnrio  et  maestro  Offenbach  auront  cer- 
tainement leur  petit  mérite.     - 

A  ses  trois  dernières  nouveautés,  le  Gymnase  vient  d'ad- 
joindre un  vaudeville  en  deux  actes  ,  le  Paratonnerre  ,  de 
MM.  Gabriel  et  Dupeuty  ;  et  cela  pour  les  débuts  d'une  des  plus 
jolies  coryphées  du  ballet  de  l'Opéra,  M"'  Francine  Cellier, 
qui,  de  même  que  M""  D.  Ii)ljine  Marquet,  a  voulu  abdiquer  la 
danse  pour  aborder  la  comédie.  Tous  les  habitués  de  la  rue 
Le  Pelelier  assistaient  à  ce  début.  Les  bravos  et  les  rappels  ont 
fonctionné  comme  à  l'Opéra. 

La  Tentation,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Octave  Feuillet,  a 
récollé  un  succès  d'émotion  au  Vaudeville  ,  et  promet  une 
fructueuse  carrière.  Lafont,  comme  toujours,  tient  son  rôle 
avec  une  distinction  accomplie.  Félix,  Saint-Germain,  M""Pier- 
son  et  Brossant  méritent  une  mention  honorable.  Quant  à 
M""  Delphine  Marquet,  qui  remplit  le  rôle  capital  de  la  pièce, 
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elle  a  remporic  les  honneurs  de  la  soirée.  La  direction  du  Vau- 
deville a  ét(5  bien  inspirée  en  s'altachanl  celle  gracieuse  arlistc. 
—  LL.  MM.  assistaient  à  la  première  représentalion. 

La  jojeuse  photographie  des  Portiers,  vaudeville  en  un  acte 
de  MM.  Briscbarre  et  Nus,  a  complètement  réussi  au  théâtre 
des  VAniÉTÉs,  et  déjà  l'on  nous  annonce  une  quatrième  nou- 
veauté ou  plutôt  un  à-propos  intitulé  :  la  Grande  Marée,  mysti- 
fication en  deux  actes. 

Indépendamment  de  sa  boutïonnerie  musicale  :  l'Ile  de  Sol- 
Si-Ré  (voir  plus  bas  notre  article),  le  Théatre-Déjazet  a  donné 
un  acte  de  MM.  Jules  Adenis  et  Rostaiiig,  Une  Bonne  i)our 
tout  faire.  Cette  petite  pièce  renferme  une  idée  de  comédie,  que 

les  auteurs  ont laissée  en  route. 

J.  LovT. 


THÉÂTRE  DÉJAZET. 

L'Ile  de  Sol-Si-Ré. 

Musique  oblige  !  et  le  Ménestrel  doit  quelques  lignes  à  l'œuvre 
bien  légère  de  M.  Théodore  Julian  pour  les  paroles,  et  de 
M.  Ruilter  pour  la  musique. 

L'Ile  de  Sol-Si-Ré  est  un  pays  enchanteur,  gouverné  par  un 
roi  grosse-caisse,  possesseur  de  la  jeune  héritière  Mi-mi.  Cette 
dernière,  âgée  d'une  octave,  a  vu  en  songe  le  mari  qu'elle  doit 
épouser  et  qui  ne  peut  être  qu'un  musicien.  En  effet,  une  marée 
plus  terrible  que  celle  annoncée  ces  derniers  temps  par  nos 
astronomes,  a  jeté  sur  la  plage  un  marchand  de  mirlitons,  et 
Hercule  Bibelot,  grâce  à  ces  instruments  dont  l'origine  remonte 
on  ne  sait  où,  devient  mari  et  dauphin  par-dessus  le  marché. 

La  pantomime,  l'opéretle  bouffe  et  le  vaudeville  très-gai,  à 
ariettes,  sont  à  notre  avis  les  seuls  succès  que  peut  espérer  le 
théâtre  Déjazet,  et  les  frais  de  décors  et  de  costumes  qu'il  a 
dépensés  pour  l'Ile  de  Sol-Si-Ré  semhleni  indiquer  qu'il  par- 
tage notre  opinion.  Mais  deux  ou  trois  scènes  ne  peuvent  consti- 
tuer un  acte,  et  l'air  du  songe,  un  duo  et  un  finale  de  mirlitons, 
ce  qui  n'est  pas  neuf,  en  totalité  deux  ou  trois  motifs  agréables, 
mais  insuffisamment  gais,  n'ont  pas  la  prétention,  j'imagine, 
de  remplacer  un  livret  absent. 

Bâche,  sous  les  traits  d'Hercule  Bibelot,  chante  juste,  mais  il 
règle  sa  diction  comme  s'il  était  encore  rue  Richelieu.  Son  rôle, 
insignifiant  d'ailleurs,  eût  peut-être  gagné  à  être  donné  à  Dupuis. 
11  manque  à  M"*  C.  Julien,  dont  le  chant  et  la  voix  sont  suffi- 
sants pour  l'opérette,  de  la  gaîté  et  du  sourire.  Je  les  lui  souhaite 
de  grand  cœur.  A.  Dureau. 


Le  plus  original,  le  plus  excentrique  des  chefs-d'orchestre, 
vient  de  descendre  dans  la  tombe.  Une  fièvre  cérébrale  a  été  le 
terme  fatal  de  cette  nature  exaltée,  de  cet  esprit  fin,  élevé  parfois, 
mais  trop  souvent  sans  frein. 

C'est  surtout  dans  ces  dernières  années,  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  que  Jullien  avait  atteint  l'apogée  de  sa  popularité  ; 
mais  Paris  vit  éclore  le  germe  des  faits  et  gestes  qui  devaient 
signaler  le  maestro  des  Alpes  à  l'attention  publique  et  le  vouer 
à  jamais  au  sourire  de  la  foule. 

La  réputation  de  Jullien  commença  vers  1837  au  Jardin-Turc, 
bien  que  la  valse  de  Rosita  lui  eût  déjh  donné  une  certaine 
notoriété.  Le  quadrille  des  Huguenots,  avec  accompagnement 
de  beffroi,  de  mousquetterie  et  de  flammes  de  Bengale,  appela 
tout  Paris  vers  le  boulevard  du  Temple. 


Plus  tard,  vers  1840,  Jullien  et  son  orchestre  donnaient  des 
concerts  quotidiens  au  Casino  -  Paganini.  Une  inconvenante 
affiche  le  brouilla  avec  l'autorité  ;  et  le  maestro  dut  émigrer 
vers  l'Angleterre. 

Après  trois  années  d'ovations  britanniques,  il  essaya  de  re- 
venir en  France,  et  annonça  un  festival  chinois  dans  la  salle 
des  Concerts-Yivienne.  Malheureusement  l'autorité  française 
lui  avait  gardé  rancune,  et  la  veille  même  du  festival  projeté , 
Jullien  fut  écroué  à  Sainte-Pélagie. 

Quelques  jours  après  il  put  regagner  l'Angleterre,  où  il  se 
résigna  à  reprendre  ses  concerts-promenades  et  renforça  son 
orchestre  de  trente  tambours.  Le  désespoir  le  poussa  même  à 
composer  un  opéra.  C'était  se  venger  sur  l'Angleterre  de  l'in- 
gratitude de  la  France. 

Jullien  alla  aussi  avec  son  formidable  orchestre  explorer 
l'Amérique,  où  il  balança,  sur  le  terrain  de  l'excentricité,  le 
fameux  Barnum. 

De  retour  en  Angleterre,  il  rallia  autour  de  lui  le  noyau  de 
ses  fidèles  et  reprit  ses  concerts  populaires  dans  la  salle  de  Drury- 
Lane,  où  il  fit  exécuter  des  compositions  bizarres,  mais  non  sans 
mérite. 

Après  tant  d'années  d'exil,  il  espérait  enfin  l'oubli  du  passé 
et  vint  à  Paris  préparer  un  festival  monstre  de  musique  imi- 
ver selle;  mais  ce  suprême  projet  ne  devait  pas  se  réaliser. 

Grâce  à  son  organisation,  beaucoup  trop  artistique,  la  fortune 
de  Jullien  ne  resta  jamais  au  niveau  de  sa  renommée,  et  malgré 
les  millions  récoltés  dans  ses  concerts,  le  maestro  des  Alpes 
laisse,  hélas  1  dit-on,  encore  plus  de  créanciers  que  d'admira- 
teurs. J.   LOVY. 

L'abondance  des  concerts  nous  oblige  d'ajourner  la  suite  de 
l'étude  de  M.  J.-B.  AVekerlin  sur  la  Chanson  populaire  en 
France;  nous  nous  réservons  de  reprendre  prochainement  cet 
intéressant  travail  qui  vient  de  donner  lieu,  salon  Érard  et  salle 
Herz  (jeudi  prochain),  à  deux  séances  musicales  consacrées  aux 
chansons  populaires  de  la  France. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  Ou  a  le  projet  à  Milan  d'élever  une  slatue  à  Rossini,  dans  le  foyer 
du  théâtre  de  la  Seala.  Une  commissioti  va  être  formée  très-prochaine- 
ment à  cet  effet,  et  l'on  ne  doute  pas  que  les  nombreux  admirateurs  de 
l'illustre  maestro  ne  répondent  à  l'appel  qui  leur  sera  adressé. 

—  On  a  créé  tout  récemment  à  runiversilé  de  Leipzick  une  chaire  mu- 
sicale dont  l'enseignement  est  confié  à  M.  Langer. 

—  Deux  nouvelles  classes  ont  été  ouvertes  au  Conservatoire  de  Vienne: 
l'une,  de  perfectionnement  du  chant  pour  hommes  :  professeur,  Marches!  ; 
l'autre,  de  déclamation  pour  dames  :  professeur,  Schwende. 

—  Les  théâtres  allemands  comme  les  théâtres  de  France  battent  monnaie 
avec  leurs  succès  d'autrefois.  On  vient  de  reprendre  à  Vienne  une  ancienne 
farce  de  Wenzel-Muller :  Die  Teufels-MiiM  {le  Moulin  du  Diable],  qui 
date  de  1799,  et  eut  à  celte  époque  cent  représoulatlons  consécutives.  Cette 
reprise  a  clé  accueillie  avec  enthousiasme  par  la  population  Viennoise. 

—  Le  public  de  Linz  (Autriche)  vient  d'assister  à  un  fiasco  comme  on 
n'en  avait  vu  depuis  longtemps.  Le  I"'  mars  on  devait  représenter  l'opéia 
de  Lucrezia  Borqia  ;  mais  grâce  à  la  pauvre  prima  donna.  M'"''  Beck- 
Weixelbaum,  qui  venait  de  perdre  subitement  la  voix  et  fouie,  l'œuvre  de 
Donizetti  n'alla  pas  jusqu'à  la  fin,  et  l'on  baissa  le  rideau.  La  Gazette 
musicale  de  Berlin  ajoute  que  le  public  obtint ,  comme  dédommagement 
une  opérelle  d'Offenbach. 

—  L'almanach  théâtral  de  l'Allemagne  pour  1860  nous  apprend  que  ce 
pays  compte  en  ce  moment  184  Ihéàlies,  avec  un  personnel  de  7,000  in- 
dividus ;  sur  ce  chiffre  il  y  a  20  théâtres  de  la  cour  et  112  entreprises 
municipales. 
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I.E  MÉNESTREL. 


—  Le  décret  qui  augmenle  les  droits  d'auteur  pour  TAcadémie  impé- 
riale de  l'Opéra,  doit,  dit-on,  paraître  ces  jours-ci  dans  le  Moniteur.  Ce 
décret  maintiendrait  pour  toutes  les  représentations  d'une  œuvre  les  droits 
limités  jusqu'à  présent  aux  quarante  premières.  On  sait  qu'au-dessus  de 
ce  nombre  le  chiffre  de  la  rémunération  s'abaissait  des  deux  cinquièmes. 
Ainsi  le  droit  fixé  à  SOO  fr.  pour  un  grand  opéra  se  trouvait  réduit  à 
.-,  •,^QQ  fr^  _  du  moment  oîi  le  mérite  d'un  ouvrageen  prolongeait  la  durée 
.TU  delà  de  quarante  représentations. 

—  On  assure  qu'un  troisième  théâtre  va  être  construit  sur  l'emplace- 
ment de  la  rue  de  la  Vieille-Monnaie,  boulevard  Sébastopol,  près  la  tour 
Saint-Jacques.  Le  privilège  en  serait  accordé  à  M.  Lafont. 

—  Le  Moniteui  annonce  qu'on  se  prépare  à  démolir  le  théâtre  d'été  des 
Biiuffes-Parisiens  (Champs-Elysées),  pour  le  reconstruire  sur  un  plan 
nouveau,  approprié  aux  exigences  de  cette  nouvelle  scène  et  aussi  à  l'em- 
IjcUissement  des  Champs-Elysées. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  que  les  dilettantes  viennent  littéralement 
découvrir  de  fleurs  notre  célèbre  ténor  Roger,  après  des  représenta- 
lions  encore  sans  précédent  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  A  Bruxelles, 
une  seule  représentation  improvisée  en  l'honneur  de  Roger  a  fait  6,000  fr. 
de  recette.  S.  A.  R.  le  duc  de  Drabant  honoraitcette  soirée  desa  présence. 
C'est  du  reste  comme  un  courant  électrique  appelant  sur  toute  la  ligne  le 
grand  artiste. 

—  Une  indisposition  de  Roger  vient  de  faire  remettre  à  huitaine  le  con- 
cert de  la  Société  philharmonique  d'Amiens  auquel  il  était  engagé  ,  ainsi 
que  Tagliafico  et  M"«  Vestvali. 

—  Le  succès  obtenu  à  Nantes  par  le  Pardon  de  Ploërmel  a  eu  du  reten- 
tissement. On  s'en  est  occupé  dans  le  monde  musical,  et  Meyerbeer  en  a 
été  informé  jusqu'à  Berlin,  oii  il  se  trouve  en  ce  moment.  L'illustre  Maître 
a  été  tout  heureux  de  ce  succès,  que  son  admirable  partition  justifie  si 
bien  d'ailleurs;  et,  quelque  avare  qu'il  soit  de  toute  manifestation  exté- 
rieure, il  n'a  pas  résisté  au  plaisir  d'écrire  à  M.  Solié,  pour  le  féliciter  et 
le  remercier,  ainsi  que  les  artistes  qui  ont  concouru  à  l'exécution  de  son 
œuvre.  La  lettre  de  l'éminent  auteur  de  Robert,  des  Huguenots,  du  Pro- 
jiliète,  de  VÉtoile  et  du  Pardon  est  ainsi  conçue  : 

A  M.  Solié,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Nantes. 

BerUn,  12  mars  1860. 
Monsieur, 
Je  viens  d'apprendre  quel  soin  extrême  vous  avez  domié  aux  études  du 
Pardon  de  Ploërmel,  et  avec  combien  d'intelligence  et  de  zèle  vous  avez 
dirigé  les  répétitions  de  cet  ouvrage,  qui  offre  de  nombreuses  difficultés, 
.je  sais  aussi  que  vous  avez  été  soutenu-dans  cette  tâche  laborieuse  par  le 
talent  et  la  bonne  volonté  qu'ont  déployés  les  artistes  du  chant  et  de  l'or- 
chestre, dont  les  efforts  réunis  ont  produit  une  excellente  exécution  au 
lliéàtre  de  Nantes.  C'est  à  cette  excellente  exécution  qu'est  dû  le  succès 
que  l'ouvrage  a  eu  le  bonheur  d'obtenir  sur  votre  théâtre.  Veuillez  bien 
agréer  l'expression  de  toute  ma  reconnaissance,  mon  cher  monsieur,  et 
veuillez  ausii  être  l'interprète  de  tous  mes  remerciements  près  des  artistes 
du  chant  et  de  l'orchestre  de  votre  théâtre. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  tout  dévoué, 

Meyerbeer. 

—  On  nous  écrit  aussi  de  Nantes,  que  le  concert  donné  par  n^^"  Fran- 
çois, dans  la  nouvelle  salle  des  Beaux-Arts,  a  produit  une  recette  califor- 
nienne. Toutes  les  familles  dilettantes  de  la  ville  se  sont  rendues  à  l'appel 
de  leur  jeune  compatriote,  autant  pour  lui  donner  des  preuves  du  plus 
vif  intérêt  que  pour  apprécier  les  progrès  réalisés  par  elle  à  Paris.  Les 
bravos  se  sont  maintenus  au  niveau  do  la  recelte,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
Le  même  enthousiasme  a  accueilli  Emile  Prudent,  que  Nantes  considère 
également  comme  l'un  de  ses  enfants.  —  Chacun  sait  qu'il  y  a  fait  ses 
premières  armes. 

—  A  peine  arrivé  à  Paris,  notre  pianiste-compositeur  Ferdinand  de 
Croze  a  été  accayiaré  par  le  monde  officiel.  Son  dernier  album  de  concert 
lui  est  demandé  et  redemandé  dans  tous  nos  salons.  Les  morceaux  de  ce 
.3'  album  ont  été  entendus  cette  semaine  chez  madame  la  maréchale  Ran- 
don,  aux  acclamations  d'une  société  d'élite.  On  annonce  un  concert-audi- 
tion des  œuvres  de  M.  Ferdinand  de  Croze,  salon  d'Érard,  mais  seulement 
à  son  retour  de  Mulhouse  où  il  vient  d'être  appelé  pour  un  concert  de 
bienfaisance. 

—  Le  troisième  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Caen  a  été  des 
plus  remarquables.  Plusieurs  morceaux  d'ensemble,  tels  que  le  finale  du 


Parbier,  la  prière  de  Mo/se,  un  chœur  des  Monténégrins ,  l'ouverture  du 
Pré  aux  Clercs  ont  été  exécutés  par  l'orchestre  et  les  amateurs  de  la  ville. 
Arban  et  son  cornet  à  pistons  ont  fait  merveille,  ainsi  que  M.  Joignaux, 
l'habile  professeur  de  piano ,  qui  a  exécuté  un  fragment  de  concerto 
d'Hummel  et  les  Soupirs  de  Godefroid.  M"«  Lapommeraye,  de  l'Opéra,  a 
obtenu  un  succès  d'enthousiasme  dans  une  série  de  morceaux  de  genres 
différents  qu'elle  a  dits  avec  une  égale  supériorité.  Elle  a  chanté  la  scène 
A'Orphée ,  la  cavatine  de  Pierre  de  Mcdicis,  et  ensuite  une  valse,  de 
sa  composition ,  sur  des  paroles  de  M.  Émilien  Pacini ,  valse  qui  a  été 
redemandée  avec  acclamation  ;  mais,  par  un  sentiment  de  modestie  du 
meilleur  goût,  la  charmante  cantatrice ,  au  lieu  de  répéter  sa  valse,  a 
chanté  un  air  du  Trouvère.  Aussi,  après  le  concert,  la  jeune  artiste  a  reçu, 
comme  témoignage  de  sympathie  unanime,  le  diplôme  de  membre  de  la 
Société  philharmonique  de  Caen. 

^  La  Société  des  Dames  de  Chai'ité  de  la  ville  d'Anvers  a  donné, 
mardi  13,  un  concert  où  M.  Litolff  a  fait  entendre  ses  3"=  et4«  concertos, 
ainsi  qu'une  ouverture  intitulée  Chant  des  Belges.  M"'-'  de  Aynssa ,  pre- 
mier prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  chanté  d'une  façon  toute  fran- 
çaise l'air  du  Caïd,  et  la  valse  de  Venzano  lui  a  valu  l'honneur  d'un  rappel. 
Enfin,  M.  Gustave  Sinet,  premier  prix  de  harpe  du  Conservatoire  de  Paris, 
a  joué  le  Réveil  des  Fées  et  la  Danse  des  Sylphes  aux  applaudissements 
de  toute  la  salle. 

—  Nos  correspondances  des  départements  mentionnent  les  ovations  qui 
ont  accueilli  M""  Delphine  Champon  dans  les  concerts  pour  lesquels  elle 
a  été  engagée  par  diverses  sociétés  philharmoniques  du  Nord.  Là  comme  à 
Paris,  comme  à  Bruxelles,  elle  a  su  mériter,  nous  écrit-on,  toutes  les  sym- 
pathies par  la  pureté,  le  sentiment  profond  de  son  jeu,  la  fidélité  aux  in- 
tentions des  grands  maîtres,  et  aussi  par  la  modestie  avec  laquelle  elle 
reporte  à  ses  professeurs,  Louis  Lacombe  et  d'Aubel,  les  salves  de  bravos 
qui  suivent  chacune  de  ses  exécutions.  Mais  c'est  surtout  avec  l'orgue 
d'Alexandre,  et  par  les  effets  merveilleux  qu'elle  obtient  de  cet  instru- 
ment, dont  elle  a  fait  sa  spécialité,  que  M""  Delphine  Champon  captive 
son  public. 

—  Jeudi  prochain  29  mars,  à  l'occasion  de  la  fête  des  écoles  du  2'-"  ar- 
rondissement, une  messe  à  grand  orchestre,  de  la  composition  de  M.  Benoisf, 
organiste  de  la  chapelle  Impériale  et  professeur  au  Conservatoire,  sera  exé- 

'  culée  à  Saint-Eustache,  à  11  heures  très-précises,  par  les  artistes  du 
théâtre  Italien,  sous  la  direction  de  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  cette 
église. 

SOIRÉES  ET  COKCERTS. 

—  Le  premier  concert  des  Tuileries  avait  été  défrayé  par  l' Opéra-Co- 
mique, le  second  par  les  Italiens,  le  troisième  revenait  de  droit  àJ'Opéra. 
On  y  a  entendu  M.  et  W'"  Gueymard,  M"=  Dussy,  MM.  Obin  et  Bonnehée. 
Le  prince  Poniatowski,  Rossini,  Meyerbeer,  Verdi  et  Félicien  Djvid  faisaient 
les  honneurs  du  programme,  par  leurs  œuvres  de  Pierre  de  Médicis,  Guil, 
laime  Tell,  les  Huguenots,  les  Vêpres,  le  Trouvère  et  Herculanum. 
Dans  la  partie  instrumentale,  Liszt-Richard-Wagner  était  représenté  au 
piano  par  M.  Hans  de  Bulow,  et  M.  Franchomme  tenait  d'une  main  tou- 
jours ferme  l'archet  de  Sainte-Cécile.  Ajouterons-nous  que  LL.  MM.  ont 
complimenté  tous  ces  grands  artistes?  C'est  l'usage  officiel,  et,  en  cette 
circonstance,  n'était-il  pas  doublement  facile  à  remplir  "? 

—  L'œuvre  magistralede  Haydn,  les  Sowoïîs,  défrayait  dimanchele  pro- 
gramme du  Conservatoire.  S'il  est  superflu  d'insister  aujourd'hui  sur  les 
beautés  répandues  dans  cette  composition,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire 
remarquer  que  l'exécution  en  était  véritablement  à  la  hauteur  de  la  mu- 
sjqye^  _  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  partie  instrumentale, 
ce  qui  va  sans  dire  dès  qu'il  s'agit  de  l'orchestre  de  la  société,  —  mais 
encore  sous  le  rapport  des  soli.  Et  cependant  Roger,  revenu  tout  exprès 
de  Belgique  pour  cette  solennité,  ressentait  déjà  la  grippe  qui  l'a  empê- 
ché de  chanter  au  concert  de  Louis  Lacombe. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  maestria,  quel  charme,  quelle  pureté  de 
style,  quelle  vérité  d'accent,  notre  excellent  Roger  interprète  tout  le  rôle 
du  ténor:  et,  entre  autres  morceaux,  le  grand  air  :  Soleil,  éteins  tes  feux... 
qu'il  détaille  avec  une  morbidessc  à  faire  illusion.  Son  travail  de  traduc- 
teur a  doublement  obligé  Roger  d'approfondir  le  rôle;  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  l'un  de  ceux,  —  dans  son  riche  répertoire,  —  qu'il  possède 
le  mieux  et  rend  avec  le  plus  de  perfection.  M"=  Dussy,  —  et  non 
M"'=  Battu,  comme  nous  l'avions  annoncé  par  erreur,  —  ainsi  que  M.  Bon- 
nehée, ont  lutté  avec  Roger  de  talent  et  de  zèle,  et  se  sont  fait  chaleureu- 
sement applaudir  à  côté  de  lui.  Parmi  les  pages  les  plus  goûtées  des  Sai- 
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sons,  il  faut  citer  la  scène  de  la  CMssc  et  celle  do  la  \'endanfje,  louLi's  deux 
pleines  de  vie  cl  d'entrain,  toutes  deux  marquées  au  oachet  d'une  inspi- 
ration  vraiment  clianipôlre  et  pittoresque.  —  Nous  n'oublierons  pas  d'a- 
jouter que  Taudiloirc  était  au  grand  complet,  et  que  S.  M.  l'Impératrice 
honorait  de  sa  présence  celte  grande  solennité. 

—  Une  seconde  audition  d'œuvrcs  nouvelles  pour  piano  cl  pour  chant 
a  eu  lieu  salle  de  l'école  Beethoven,  mercredi  dernier.  L'inlérèl  qu'avait 
excité  la  première  audition  avait  doublé  le  nombre  des  auditeurs,  —  lous 
artistes  et  professeurs,  —  si  bien  qu'on  a  dii  renvoyer  à  la  troisième  séance, 
mardi  prochain,  les  appelés  non  élus.  Le  programme  de  cette  seconde 
audition  était  cependant  et  exclusivement  réservé,  en  ce  qui  louche  le 
piano,  à  de  la  musique  sérieuse.  Il  s'agissait  de  faire  connaître  les  œuvres 
des  Ckissiques  modernes,  c'est-à-dire  les  productions  du  jour  écrites  dans 
le  style  sévère  des  anciens  maîtres.  MM.  Marmontel  et  I.e  Couppey  avaient 
bien  voulu  se  charger  de  l'exécnlion  totale  du  programme.  Quinze  mor- 
ceaux de  piano  se  sont  succédé  sous  leur  direction  et  de  façon  à  ce  que 
les  trois  derniers,  exécutés  par  M.  Louis  Diemer,  ont  été  accueillis  avec 
tout  autant  de  plaisir  et  de  bravos  que  si  le  jeune  virtuose  les  avait  inter- 
prétés au  début  de  la  soirée.  Il  est  vrai  que  Louis  Diemer  est  un  pianiste 
qu'il  est  permis  de  citer  comme  digne  pendant  de  F.  Planté,  tous  deux, 
on  lésait,  apparlenant  à  l'école  Marmontel.  Du  reste,  cette  école  four- 
mille de  jeunes  talents  qui  font  singulièrement  pâlir  la  vieille  expérience 
de  nos  pères.  Si  Diemer  a  admirablement  joué  sa  transcription  du  menuet 
de  Mozart,  la  Méditation  de  Gounod  et  le  finale  de  la  Sonale  enfamineur 
de  Rosenhain,  ne  devons-nous  pas  en  dire  autant  du  jeune  Paladilhe  dans 
son  andanle  du  quatrième  Concerto  de  Herz  et  le  finale  de  la  Sonate 
dramatique  de  Félix  Godefroid  ;  du  non  moins  jeune  Fissot,  dans  la  Prière 
de  Stéphen  Heller  et  le  Minuetto  alla  Tedescoie  C.-V.  Alkan;  del'encore 
jeune  Colomer  dans  son  andante  de  la  deuxième  Sonale  de  G.  Mathias  et 
le  troisième  Caprice,  op.  14,  de  Ferdinand  Hiller  ;  enfin  de  l'adolescent 
Lavignac  qui  a  déployé  tant  de  grâce  et  de  charme  dans  les  Deux  Idylles 
et  les  Larmes,  productions  do  son  maître  Marmontel?  A  coup  sûr,  tout  ce 
jeune  bataillon  a  fait  merveille,  suriout  si  l'on  lient  compte  qu'il  n'était 
pas  donné  à  chacun  de  ces  jeunes  zouaves  du  clavier  de  jouer  l'œuvre  de 
son  choix,  de  nature  à  faire  briller  des  qualités  spéciales  ,  mais  bien  de 
traduire  fidèlement  des  compositions  écrites  en  vue  de  la  musique  sérieu- 
sement pensée,  et  non  des  effets  de  pianiste  de  concerts.  De  doubles 
félicitations  leur  sont  en  conséquence  des  plus  justement  acquises,  et 
nous  les  leur  votons  avec  celles  du  public,  sans  oublier  M''^  Caroline  Re- 
maury  que  nous  avons  conservée  pour  le  bouquet.  M.  Le  Couppey,  son 
professeur,  lui  avait  confié  la  bannière  des  jeunes  femmes-virtuoses,  et 
elle  l'a  vaillamment  portée  :  l'andante  varié  de  la  deuxième  Symphonie 
de  Lefébure-Wély,  la  Marine,  quatrième  esquisse  symphonique  de  Féli- 
cien David,  les  Chants  du  cœur  cl  les  Croquis  d'Album  de  son  maître 
ont  tour  à  tour  prouvé  la  pianiste  élégante  et  musicienne  qui  ne  se 
borne  pas  à  perler  son  jeu.  Style  et  mécanisme ,  voilà  l'école  de  M.  Le 
Couppey,  tout  comme  celle  de  son  ami  et  collègue  Marmontel. 

Dans  la  partie  du  chant,  nous  avons  à  signaler  celte  fois  les  productions 
de  M.  Henri  Potier,  qui  s'est  même  interprété  en  personne  :  ses  Bons  et 
mauvais  points,  son  Cœur  toujours  jeune,  ont  gaîmentet  spirituellement 
couronné  la  soirée.  M,  Biéval  a  aussi  très-bien  dit  les  Tristesses  du 
bonheur,  du  même  auteur,  le  Bien,  de  Léopold  Amat,  et  encore  mieux 
peut-être,  la  Chanson  napolitaine  et  l'Ami  Bernique  de  Gustave  Nadaud. 
Son  succès  a  été  complet  ainsi  que  celui  de  M.  Archainbaud ,  parfai- 
tement accompagné  par  sa  femme ,  pianiste  et  cantatrice  de  talent. 
Deux  nouvelles  productions  de  Ch.  Poisot,  les  Lilas  et  l'Archer,  celte 
dernière,  très-originale,  ont  valu  à  M.  .archainbaud  de  chaleureux  bravos 
qui  n'ont  fait  que  redoubler  à  sou  intention  et  à  celle  des  auteurs  dans 
l'Ouragan,  de  Marmonlel,  et  la  Voile  qui  passe,  de  Vaucorbeil.  Quant  à 
M""^  Richner-Crémont,  à  peine  remise  d'une  grippe  que  l'excessive  cha- 
leur menaçait  de  faire  renaître,  elle  n'a  pu  déployer  sans  une  émotion 
visible  les  charmantes  vocalises  qui  distinguent  son  talent,  ce  qui  ne 
l'a  cependant  pas  empêchée  de  faire  applaudir  le  Printemps,  de  Bergson, 
Pense  à  moi,  de  Potier,  et  la  Tyrolienne  de  l'Avenir,  de  J.  Offenbach. 
A  propos  de  musique  de  l'avenir,  le  programme  en  parlait  et  le  public  y 
tenait.  Impossible  de  le  faire  quitter  la  salle  Beethoven  après  quinze 
morceaux  de  piano  et  autant  de  morceaux  de  chant  I  il  a  fallu  que 
M.  Henri  Potier  s'engageât  à  faire  entendre  sa  scène  bouffe  de  la  Mu- 
sique de  l'Avenir  mardi  prochain,  délai  de  rigueur. 

—  La  2°'"=  audition  des  Chansons  populaires  des  provinces  de  la  France, 
sous  la  direclion  de  M.  Wekerlin,  aura  lieu  jeudi  prochain  29  mars,  à  8  heu- 
res du  soir,  salle  Herz.  Artistes  :  MM™"^  Ch.  Ponchard,  Joséphine  Martin, 


Gugenheim,  MM.  Lionnei  frères,  et  Renié  —  chœur.  On  terminera  par 
l'opéra  de  salon  :  Nanelle  cl  Jobin,  avec  M""'  Charles  Ponchard  et  M.  Renié. 

—  La  place  nous  manque  pour  relater  les  hauts  faits  des  concxrls  en 
général  et  de  celui  de  M.  Lacondjc  en  particulier.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  un  double  rappel  de  compositeur  et  de  virtuose  en  ce  qui  concerne 
cet  éminent  artiste  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire.  Roger  devait 
dire  plusieurs  belles  œuvres  de  Lacombe  ;  on  sait  que  la  grippe  en 
a  ordonné  autrement.  Ce  soin  esl  resté  confié  à  M""  Wekerlin-Damoreau 
et  à  M.  Jules  Leforl,  qui  s'en  sont  acquittés  en  maîtres.  Le  piano  de 
M.  Lacombe  a  non-seulement  brillé  de  tout  son  éclat ,  comme  soliste, 
mais  il  a  su  se  rendre  des  plus  allachanls  dans  l'accompagnement  de  la 
déclamation  de  M.""  Stella  Colas,  qui  a  partagé  avec  M"^  Wekerlin-Damo- 
reau les  sympathies  toutes  particulières  du  brillant  et  nombreux  auditoire. 

—  M""=  Marie  Pleyel  a  donné  son  deuxième  concert  lundi  dernier.  Artiste 
complète,  pianiste  à  la  fois  vigoureuse,  expressive  et  originale,  la  bénéfi- 
ciaire a  interprété  chaque  morceau  à  la  plus  grande  satisfaction  des  audi 
leurs.  Les  bravos  ont  éclaté  pour  la  Sérénade  de  Mendelssohn  comme  pour 
la  sonale  de  Beethoven,  pour  la  Pileuse  de  Litolff  (bissée),  comme  pour  la 
Truite  de  Stéphen  Heller  et  \es,Étudesiie  Jules  Cohen.  C'était  une  ovation 
continue.  Et  pourlant  d'habiles  partenaires  étaient  là  qui  réclamaient  à 
juste  titre  leurpari  des  enchantements  de  la  soirée  :  uoiammont  SighiceUi 
le  violoniste,  et  Tagliafico,  le  sympathique  bary ion-basse,  dont  la  taren- 
telle (Rossini)  a  été  redemandée  avec  enthousiasme. 

—  A  dimanche  prochain  le  compte-rendu  du  beau  concert  d'Alexandre  ' 
Batta. 

—  Le  dernier  samedi  de  M"<-'  Joséphine  Martin  a  été  des  plus  intéres- 
sants. Plusieurs  de  ses  élèves  se  sont  fait  entendre  sous  la  direction  de  leur 
gracieux  et  habile  professeur  qui  a  ensuite  récolté  pour  son  propre  compte 
plus  de  bravos  qu'il  ne  s'en  dispense  souvent  dans  un  concert  tout  entier. 
Si  Chasse,  sa  Fantaisie  «pa(/HoZe_sont  de.délicieuses  compositions  d'abord, 
exécutées  ensuite  avec  une  verve  pétillante  dont  cette  pianiste  hors  ligue 
aie  secret.  MM.  SighiceUi  et  Casella  ont  partagé  avec  M"'=  Joséphine  Martin 
les  honneurs  de  la  soirée. 

—  Il  existe  de  par  le  monde  musical  quelques  lalenis  peu  connus 
du  public  et  que  leur  modestie  fait  se  tenir  dans  l'ombre.  Un  de  nos 
amis  nous  a  entraîné  dimanche  dernier  dans  un  splendide  salon  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  pour  assister  à  une  soirée  musicale  donnée  par 
M"'"  Alphonsine  Lemit.  Celle  artiste  distinguée,  élève  à  la  fois  de  M^^Da- 
moreau  et  de  notre  si  regrettée  Sontag,  qui  lui  avait  voué  une  aff'ection 
presque  maternelle,  était  secondée  par  trois  grands  artistes  :  MM.  Gardoni, 
L.  Dancla  et  Nathan,  heureux  de  lui  prêter  le  concours  de  leur  talent  hors 
ligne.  Nous  regrettons  que  M"«  Lemit,  dont  la  voix  de  mezzo  soprano 
réunit  le  velouté  à  l'étendue,  la  puissance  à  la  justesse,  ne  soit  pas  appelée 
à  se  faire  enlendrc  plus  souvent  en  public,  et  que  sa  position  de  famille 
l'ait  déterminée  à  n'embrasser  que  la  carrière  du  professorat.  Elle  a  dit 
avec  Gardoni,  d'une  manière  remarquable  et  spirituelle,  le  duo  de  l'Elisire 
d'amore  et  celui  des  Voitures  versées.  La  sœur  de  M"<^  Lemit,  charmante 
pianiste  au  talent  fin  et  gracieux,  a- ouvert  le  concert  avec  Dancla  et  Na- 
than par  un  trio  de  Beethoven. 

—  M.  Emile  Decorabes,  aussi  bon  professeur  qu'habile  pianiste-compo- 
siteur, a  donné  une  fort  agréable  soirée  dans  les  salons  d'Érard.  Sa  trans- 
cription pour  piano,  du  septuor  de  la  Lucia,  et  celle  du  Miserere,  ont  été 
justement  applaudies.  Les  artistes  qui  le  secondaient,  notamment  MM.  Prat, 
Nerini,  Renié,  M'"^  Arga,  n'ont  eu  également  qu'à  se  louer  de  l'accueil 
qu'on  leur  a  fait.  Le  septuor  de  Rousselot,  exécuté  par  MM.  Tilraant, 
Gouffé,  Baneux,  Cras,  'Verroust,  Boulard  et  le  bénéficiaire,  a  eu  sa  grande 
part  de  la  fête. 

—  Au  concert  du  pianiste-compositeur  Charles  Jeltsch,  salon  Érard,  on 
a  eu  occasion  d'entendre  le  beau  duo  do  Lysberg  sur  Don  Juan,  exécuté 
sur  deux  pianos  par  M.  Jeltsch  et  son  élève,  M.  Ch.  Palmer.  Le  succès  de  ce 
morceau  a  été  complet  el  légitimement  partagé  entre  l'auleur  et  ses  habiles 
interprèles.  Le  bénéficiaire  a  également  joué,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments, du  Beethoven,  Chopin,  Hensell ,  Liszt,  et  de  ses  compositions. 

—  Les  matinées  de  notre  violoniste  SighiceUi  attirent  chez  lui  tous  ICs 
amateurs  de  bonne  musique.  Celte  semaine  on  a  entendu  un  quatuor 
d'Haydn,  un  quintette  de  Mozart,  le  trémolo  de  Bériot,  l'air  du  Barbier, 
chanté  par  M.  Francepchî,  et  de  charmants  duelli,  par  M""=  SighiceUi  et 
M"«  Consul,  le  tout  exécuté  avec  maestria.  Aussi  le  nombre  des  auditeurs 
augmente-il  à  chaque  séance. 

—  A  son  retour  de  Nantes  et  des  concerts  des  sociétés  philarmoniques 
de  l'Ouest,  M"'-'  François  est  venue  L'oniier,  salle  Herz,  son  concert  annuel) 
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car  celle  jeune  arlisle  est  aujourd'hui  naturalisée  cantatrice  Parisienne. 
Elle  était  encore  tout  émue  de  l'accueil  paternel  de  la  société  des  Beaux- 
Arts  de  Nantes,  qui  a  si  bien  encouragé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
artistique.  M"«  François  a  retrouvé  les  mêmes  bravos,  salle  Herz,  dans 
VAve  Maria  de  Gounod,  —  qu'elle  a  dû  redire  aux  acclamations  de  tous  ; 
—  dans  son  air  des  Puritains  et  la  Sérénade  ie  Gounod.  Ses  progrès  font 
le  plus  grand  honneur  aux  leçons  de  son  professeur  Pierniarini.  Nous 
avons  entendu  à  ce  même  concert  le  virtuose-pianiste  Emile  Forgues  et 
l'habile  violoncelliste  Rignault.  Signalons  aussi  le  violon  de  M.  Lebrun, 
et  l'intermède  comique  de  M.  Castel. 

—  La  deuxième  soirée  de  M.  F.  Le  Couppey  a  encore  été  plus  brillante 
que  la  premièi'e.  Il  y  avait  foule  empressée  de  notabilités  dans  tous  les 
genres.  Le  programme,  il  est  vrai,  ne  laissait  rien  à  désirer  :  M.  el  M""  Bar- 
bot  nous  ont  redit  du  LuUi,  du  Gluck,  M.  Battaille  du  HEendel  et  M.  Jules 
Lefort  du  Pergolèse,  avec  ce  style  et  celle  pureté  d'exécution  sans  lesquels 
on  ne  saurait  évoquer  de  pareils  chefs-d'œuvre.  De  leur  côté,  les  jolis 
doigts  de  M"''  Caroline  Remaury  ont  interprété  dans  les  vraies  traditions, 
avec  un  goût  parfait,  du  Couperin,  du  Scarlalli,  du  Mozart,  du  Chopin,  du 
Stephen  Heller,  et  les  pièces  des  classiques  modernes  de  son  professeur 
Le  Couppey,  intitulées:  Chants  du  cœur  et  Croquis  d'album.  Les  chan- 
sonnettes de  Sainte-Foy  ont  couronné  cette  très-intéressante  séance  de 
musique  rétrospective. 

—  Voici  un  jeune  musicien  qui  a  plus  d'une  corde  à  sa  lyre.  C'est 
M.  Joseph  Franck,  de  Liège  :  il  est  à  la  fois  pianiste,  violoniste  et  compo- 
siteur, et  les  auditeurs  parisiens  lui  ont  prouvé,  à  son  concert  du  8  de 
ce  mois,  salons  d'Érard,  qu'ils  lui  reconnaissaient  une  égale  aptitude  dans 
les  trois  spécialités.  Le  bénéficiaire  a  été  rappelé  après  sou  concerto  de 
piano  et  après  le  concerto  de  Bériot.  Quant  à  son  Souvenir  de  Grétry,  il 
n'a  pas  été  moins  chaleureusement  accueilli.  L'auteur,  M.  Joseph  Franck, 
exécutait  la  partie  de  violon,  et  Diemer  la  partie  de  piano  :  le  succès  était 
inévitable.  Enfin,  le  duo  de  la  Fausse  magie,  chanté  par  MM.  Capoul  et 
Petit,  a  été  redemandé  par  la  salle  entière.  Bref,  une  excellente  soirée. 

—  Au  concert  de  M""  Murer  s'est  fait  entendre  un  tout  jeûne  violoncel- 
liste Belge,  M.  Deswert  que  nous  croyons  appelé  à  un  grand  avenir  et  qui 
l'a  prouvé  dans  les  deux  fantaisies  de  son  maître  M.  Servais.  Les  violon- 
cellistes qui  connaissent  la  Fantaisie  caractéristique  et  celle  sur  le  Barbier 
de  Séville  pourront  se  faire  une  idée  du  talent  de  ce  jeune  artiste,  qui  n'a 
rien  laissé  à  désirer  dans  l'exécution  de  ces  morceaux.  Aucune  note  dou- 
teuse, aucun  trait  embarrassé,  une  justesse  toujours  irréprochable,  une 
qualité  de  son  toujours  pure. 

—  Un  autre  violoncelliste  de  mérite,  M.  Jules  Lasserre  s'est  fait  entendre 
au  concert  de  W^"  FéUcie  Leclercq,  pianiste  de  la  bonne  école,  qui  a  joué 
du  Moschelès  et  du  Mendelssohn  avec  un  véritable  talent.  M""  Delaunay- 
Riquier,  M.  Jules  Petit,  et  le  violon  d'Herman  brillaient  également  au  pro- 
gramme de  ce  concert. 

—  Un  autre  joli  concert,  rapide  et  substantiel,  c'était  celuideM"'Jacob- 
Marville,  salle  Beethoven.  La  bénéficiaire  a  fort  agréablement  chanté  l'air 
des  Mousquetaires,  la  tyrolienne  de  Bcttly  et  la  valse  de  Venzano. 
M.  Ernest  Nathan  a  fait  merveille  sur  son  violoncelle ,  et  M.  Edouard 
Lyon  a  imprimé  au  Qui  vive!  ainsi  qu'au  Mendiant,  ce  cachet  de  verve 
et  d'énergie  qui  entraîne  chaque  fois  l'auditoire.  Enfin,  le  violon  de 
M.  Jacques  Dupuis  el  l'harmonieux  clavier  sous  les  doigts  d'une  excel- 
lente pianiste.  M""  Pilhon-Cheret,  ont  également  résonné  à  la  satisfaction 
générale. 


—  La  6°  el  dernière  soirée  de  musique  de  chambre  de  MM.  Armingaud, 
Jacquard,  Lalo  el  Lapret  aura  lieu  mercredi  prochain  28  mars,  à  la  salle 
Pleyel.  On  y  entendra  un  quintette  de  RobiTt  Schumann,  la  grande  sonate 
de  Beethoven  ,  en  tU  mineur,  pour  piano  et  violon  ,  par  MM.  Lubeck  et 
Armingaud,  un  quatuor  d'Haydn  et  le  quatuor  en  ré  { op.  44 1  de  Men- 
delssohn. 

—  Samedi  prochain,  matinée  de  M.  Adolphe  Fétis,  dans  laquelle 
jjme  Pleyel  so  fera  entendre  pour  le  dernière  fois.  MM.  Jourdan,  Géraldy, 
Deswert  el  M"'<'  Faure-Lefovre  prêteront  également  à  M.  Fétis  le  concours 
de  leur  talent. 

—  Mardi  prochain  27,  salle  Herz,  concert  annuel  de  M.  Boulanger- 
Kunzé.  Le  programme  sera,  comme  d'habitude,  des  plus  brillants. 

—  Ernest  Nathan  annonce,  pour  le  mercredi  28  mars,  un  brillant  con- 
cert dans  la  salle  de  l'hôtel  du  Louvre.  A  l'attrait  du  nouveau  trio  de  sa 
composition  pour  orgue,  piano  el  violoncelle,  sur  la  Prière  de  Moïse, 
viendra  se  joindre  un  programme  dans  lequel  M''"  de  la  Pommeraye, 
MM.  Graziani,  Solieri  et  Lyonnet  frères  feront  les  honneurs  du  chant.  La 
partie  instrumentale  sera  remplie  par  MM.  Hermann,  Lacombe  et  Alfred 
Lebeau .  M"<^  Chabert ,  des  Bouffes-Parisiens ,  MM.  Paul  Briand  et  Tacova 
termineront  la  soirée  par  une  opérette  dont  les  paroles  et  la  musique  sont 
de  M"'=  Anais  PP.  ;  et  l'on  dit  que  sous  ce  pseudonyme  se  cache  le  nom 
d'une  grande  dame. 

—  Le  concert  de  M.  Camille  Slamaty,  annoncé  pour  le  24  mars,  se 
trouve  ajourné  et  remis  au  17  avril,  salle  Pleyel. 

—  Le  concert  de  la  jeune  Albcrtlne  Segisser  est  remis  au  lundi  soir 
9  avril,  salon  Érard. 

—  Samedi  prochain,  les  salons  d'Érard  s'ouvriront  à  un  concert  des  plus 
intéressants  qui  aura  pour  but  l'audition  des  nouvelles  œuvres  de  M.  Croisez, 
l'un  de  nos  professeurs  et  pianistes-compositeurs  des  plus  estimés.  On 
remai-que  dansle  programme  de  cette  soirée,  en  fait  d'œuvres  inédites,  un 
duo  concertant  pour  deux  pianos  sur  le  iVoé'i d'Adam,  Isi Légende  duvieux 
château,  et  une  chanson  de  printemps,  sous  le  titre  :  Parmi  les  fleurs. 
Nos  meilleurs  artistes  prêteront  leurs  concours  à  M.  Croisez  qui  exécu- 
tera aussi  sur  la  harpe  un  morceau  de  concert  sur  les  Noces  de  Figaro. 

—  C'est  demain  lundi  soir  qu'a  lieu  le  concert  donné  par  M.  Bernhard- 
Rie,  salle  Herz.  Le  bénéficiaire  jouera  le  quatuor  en  mi  bémol,  dédié  à 
Rossini,  d'Ad.  Blanc,  te  Presto  de  Mendelssohn,  une  étude  de  Chopin  et 
de  ses  compositions  :  V Aubade,  l'Étoile  du  soir,  le  Rouet,  un  prélude  et 
une  fugue.  M"^  Riquier-Delaimay  et  M.  Crosti  de  l'Opéra-Comique  prête- 
ront leur  concours  à  M.  Bernhard-Rie,  pour  la  partie  vocale  :  MM.  Ad. 
Blanc,  Ch.  Lamoureux,  Casimir-Ney  et  René  Douay  pour  la  partie  ins- 
trumentale. 

—  L'association  de  fabricants  et  artisans  pour  le  patronage  d'orphelins 
des  deux  sexes,  présidée  par  M.  le  baron  Ch.  Dupin,  donnera  aujourd'hui 
dimanche  25  mars,  à  8  heures  du  soir,  salle  Herz,  son  concert  annuel, 
dans  lequel'se  feront  entendre,  pour  la  partie  vocale,  M'"^''  Grisi,  Boha  et 
Dubois,  MM.  Marochetti  et  Lavessière  ;  et,  pour  la  partie  instrumentale, 
MM.d'Aubel,  Daussoigne-Méhul,  etc.— On  trouve  des  billets  chez  MM.  Ha- 
damard,  rue  Bleue,  14;  Dufourmantelle,  quai  de  la  Grève,  26;  Lambert, 
boulevart  Beaumarchais,  2;  à  l'agence  de  l'association,  rue  Neuve-Saint- 
Merry,  9;  el  à  la  salle  Herz,  rue  de  la  'Victoire,  48. 


J.-L.  lliiVGEL,  directeur. 


3.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  (le  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  S. 
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CUAHIT. 

"  Mode  d'abonnement  :  Jionvaal-T<i\te ,  tous  les  dimanches;  20  itlorreaiix 
Scènes,  MiiloJies,  Itoinanccs,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  .llhuniS' 
|iriinc!<illii!<lré.>i.  —  Un  an  :  iSfr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


IT  S  PIAIVO. 

2'  Mode  d'abonnement  :  JloiiriinI-Te\tp,  tous  les  dimanclies;  20  Itlorcpaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Alliiimfi- 
pi-inips  illustrf».  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


CIIAFVT  ET   PIAi'VO    nEiriMS  : 
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rue  Jcrn-Jacqnes  nousseau,  8.  —  2228. 


SOxniTIAIUE.  —  TEXTE. 

I.  Théàlre-Italicn  :  Il  Crociato  in  Egitlo  de  G.  Mcyerbeur.  Paul  Berkaiid.  — 
II.  Théâlre-Lyrique  :  première  représentation  de  Gil  Dlas,  opéra-comique  en 
cinq  actes.  J.  LovY.  —  III.  Bouffes-Parisiens  :  deux  premières  représentations, 
Diiphnis  et  Chloé  ut  C'était  moi.  A.  Doueau.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  3=  audition,  salle  Beethoven.  J.-L.  Heucel.  MM.  Maurin,  Che- 
viUard,  Mas,  Sabatier  et  les  derniers  quatuors  de  Beethoven.  C,  Estiekke.  — 
\.  Solennités  de  Notre-Dame  et  de  Saint -Eustache.  Ed.  Batiste.  —  VI.  Nou- 
velles, Soirées  et  Concerts. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 
Nosaljoiinés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  Quraéro  de  ce  jour, 
la  scène  bouiïe  : 

ROMAMCE   SAKS  PAROLES, 

IMUSilQVE  DE  l'ATEIVIR  , 

Paroles  de  M.  FnÉDÉmc  de  Courcy,  musique  d'HENRi  Potier.  —  Suivra 
immédialeiiieiit  après,  des  mêmes  auteurs  :  Un  cœit,r  toujours  jeune. 

PIANO  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  ; 

M  ARGIFERITE  -  POLKA , 

De  Gustave  Baneux.  —  Suivra  immédiatement  après  :  la  Polka-Ma- 
zurka de  l'Avenir,  composée  par  Musard  sur  la  tyrolienne  de  J.  Of- 

FEKUACII. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

II.  CROCIATO  ini   EGITTO 

DE  G.  JIeyerbeer. 

Noblesse  oblige  ,  et  noblesse  de  talent  plus  que  toute  autre 
encore.  Le  maestro  Meyerbeer  avait  si  bien  compris  la  vérité  de 
cet  axiome  que  déjà  depuis  plusieurs  années  il  s'opposait  à  la 
reprise  de  son  Crociato.  Mais  l'œuvre  du  maître  ne  lui  appar- 
tenait plus;  l'enfant  était  émancipé  :  libre  de  la  tutelle  pater- 
nelle, il  pouvait  courir  le  monde  à  sa  guise,  ou  plutôt  à  la  guise 
du  premier  impressario  venu.  Aussi  M.  Calzado,  qui  est  loin 
d'être  le  premier  venu,  s'en  est-il  emparé  sans  appel;  c'est  ainsi 
que  le  Crociato  in  Êgillo  a  été  représenté  sur  la  scène  Italienne 
le  mardi  27  mars  1860. 


Ce  n'était  pas  une  première  représentation,  mais  bien  une 
reprise  de  longue  date.  La  pièce  jouée  en  Italie  avec  retentisse- 
ment fut  montée  à  Paris  en  1825,  dit  le  livret  ;  en  1827,  m'ont 
affirmé  quelques  personnes  que  j'ai  lieu  de  croire  bien  infor- 
mées. Et,  à  ce  propos,  voici  une  histoire  vraie  où  deux  illustres 
compositeurs  sont  en  présence,  et  dans  laquelle  le  public  rem- 
plit bénévolement  le  rôle  d'un  arbitre  impartial. 

Rossini  était  alors  directeur  du  théâtre  Italien,  et  l'on  sait 
qu'à  son  administration  des  moins  personnelles  on  doit  entre 
autres  révélations  celle  de  Bellini. 

De  son  côté,  Meyerbeer  depuis  peu  arrivé  à  Paris,  et  encore 
inconnu  en  France,  fut  appelé  par  Rossini  à  diriger  les  répéti- 
titions  du  Crociato. 

L'ouvrage,  à  la  veille  d'être  représenté,  était  magnifiquement 
monté  :  M""^»  Pasta,  Mombelli  et  Schiasselti,  MM.  Donzelli  et 
Levasseur  rivalisaient  de  zèle  et  de  talent. 

Le  jeune  auteur  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  sa 
première  bataille  parisienne,  et,  moins  stoïque  que  Napoléon  la 
veille  d'Austerlitz,  il  dit  à  son  directeur  :  Je  ne  crois  pas  au 
succès. 

—  J'y  crois,  moi,  riposta  celui-ci. 

—  J'en  doute  fort. 

—  Moi,  j'en  suis  sûr  ;  et,  tenez,  dit  le  directeur  qui  connais- 
sait par  lui-même  ces  paniques  de  la  veille  si  souvent  changées 
pour  lui  en  triomphes  du  lendemain,  tenez,  je  parie  cinq  cents 
francs  que  c'est  un  succès. 

—  C'est  tenu  1  s'écrie  l'auteur  plus  adroit  peut-être  qu'on  ne 
pense. 

Le  jour  suivant  le  public  applaudissait  la  pièce  h  tout  rompre, 
et  les  cinq  cents  francs  ne  se  faisaient  point  attendre. 

C'est  là,  je  crois,  ou  jamais,  l'occasion  de  payer  content,  et, 
dans  tous  les  cas,  il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  Rossini 
fut  en  quelque  sorte  le  parrain  de  Meyerbeer  à  Paris,  et  que  c'est 
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sous  son  égide  que  l'auleur  des  Huguenots  fit  chez  nous  ses  pre- 
mières armes. 


Aujourd'hui  il  s'agirait  de  savoir  si  l'année  J860  corrobore- 
rait le  jugement  de  1827.  Depuis  cette  époque  les  événements 
ont  marché.  Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  le  Prophète  sont 
venus  faire  oublier  les  premières  œuvres  de  Meyerbeer  et  ont 
rendu  le  public  des  plus  exigeants  à  son  égard.  Cependant  il  n'é- 
tait pas  sans  intérêt  de  comparer  les  deux  manières  du  maître, 
L'une  où,  enclavé  dans  un  centre  qui  n'est  pas  le  sien,  il  sa- 
crifie à  l'école  italienne,  en  prend,  non  sans  exagération,  les  dé- 
fauts, et  n'est  lui-même  que  par  éclairs  imperceptibles;  l'autre 
où  l'homme  fait  se  révèle,  où  le  génie  éclate  et  revêt  une  forme 
qui  lui  est  propre,  où  la  chrysalide  brise  l'enveloppe  qui  la  re- 
tient pour  prendre  des  ailes  et  conquérir  sa  glorieuse  individualilé. 
L'une  où  le  jeune  auteur  jette  à  profusions  partitions  sur  parti- 
tions dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  le  Crocialo  el  Marguerite 
d'Anjou;  l'autre,  au  contraire,  où  les  œuvres  sont  lentes  à  se 
produire,  mais  où  chaque  étape  se  compte  par  un  chef-d'œuvre. 

En  écoutant  avec  soin  la  musique  du  Crociato,  on  retrouve  de 
loin  en  loin,  sous  les  broderies  italiennes  et  les  formules  suran- 
nées de  l'époque,  quelques-uns  de  ces  éclairs  de  personnahté 
dont  nous  parlions  plus  haut.  L'orchestre  se  réveille  parfois  pour 
présenter  de  nouveaux  agencements.  Ici  c'est  uue  modulation 
inattendue,  là  un  rhythme  original,  signes  précurseurs  du  talent 
caractéristique  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Dans  le  finale  du 
second  acte,  l'auteur  prélude  aux  magnificences  des  Huguenots. 
Déjh  deux  orchestres  se  répondent,  deux  chœurs  se  jettent  le  défi, 
et  si  l'idée  générale  est  loin  encore  de  la  grandeur  d'effet  qui 
préside  à  l'arrivée  de  la  barque  du  comte  de  Nevers  devant  la 
chapelle,  du  moins  y  trouve-t-on  les  éléments  qui  constitueront 
plus  tard  les  pages  grandioses  que  le  succès  a  consacrées. 

La  courte  introduction  qui  ouvre  le  premier  acte,  fort  remar- 
quée il  y  a  trente  ans,  semble  un  peu  décolorée  maintenant.  A 
quoi  cela  tient-il  ?  Peut-être  à  l'abus  que  nous  avons  fait  de  l'or- 
chestre en  lui  demandant  trop  souvent  tout  ce  qu'il  peut  donner. 
Il  faut  toutefois  accorder  à  cette  introduction  une  véritable  va- 
leur, de  même  qu'à  la  cavatine  de  contralto  chantée  dans  le  pre- 
mier acte  par  M*""  Borghi-Mamo,  cavatine  italienne  pur  sang, 
que  chacun  connaît  pour  l'avoir  entendue  mainte  et  mainte  fois 
dans  les  concerts,  et  qui  déborde  vraiment  de  mélodie  et  de  brio. 
Cet  acte  renferme  encore  l'arrivée  en  Egypte  du  grand  maître 
des  chevaliers  de  Rhodes,  morceau  de  bravoure  très  remar- 
quable, magistralement  enlevé  parMerly. 

Le  second  acte,  à  part  son  finale  déjà  cité,  nous  a  semblé  moins 
riche  que  le  premier  ;  quant  au  troisième,  le  public  y  a  applaudi, 
et  c'était  justice,  un  magnifique  chant  de  mort  dit  par  Merly 
avec  une  ampleur  de  style  qui  lui  fait  le  plus  graud  honneur, 
ainsi  que  le  fameux  chœur  qui  à  lui  seul  personnifie  la  partition 
du  Crociato. 

La  couleur  de  l'ouvrage  est  un  peu  triste.  Le  livret,  mal  con- 
duit comme  une  grande  partie  des  livrets  italiens,  ne  vous  inté- 
resse à  rien.  Il  y  a  dans  la  musique  un  abus  de  vocalises  et  de 
fioritures  qui  se  font  accepter  même  dans  les  sujets  sérieux 
quand  elles  sont  signées  Rossini  et  cachetées  Otello,  Gazza  ladra 
et  Semiramide ,  mais  qui  en  thèse  générale,  en  France  surtout, 
fatiguent  par  leur  monotonie  et  par  un  espèce  de  contre-sens 
perpétuel  avec  la  situation  scénique.  Aussi  le  public  ne  s'est-il 
pas  enthousiasmé  malgré  une  exécution  digne  en  tous  points  des 


interprètes.  Et  ce  n'est  pas  peu  dire  :  31°"='  Alboni,  Borghi-Mamo 
et  Penco  ;  MM.  Merly  et  Angelini,  voilà  des  noms  aimés  à  la 
salle  Ventadour.  Le  rôle  un  peu  sacrifié  de  M""  Alboni  ne  l'a 
pas  privée  d'applaudissements.  M""'  Penco  semblait  se  ressentir 
encore  un  peu  de  sa  secousse  de  la  semaine  dernière.  Les  hon- 
neurs de  la  soirée  ont  été  pour  M"""  Borghi-Mamo  et  Merly. 

On  peut  remarquer  que  la  distribution  des  rôles  ne  comporte 
pas  de  ténor.  Je  crois  volontiers  cela  sans  précédent  dans  les 
annales  italiennes.  Aussi  n'est-ce  point  ainsi  que  la  pièce  a  été 
créée.  Donzelli  était  un  fort  ténor.  Le  rôle,  du  reste,  est  écrit  un 
peu  bas  et  surtout  dans  le  médium  de  la  voix.  Cependant,  pour 
l'adapter  aux  moyens  de  Merly,  il  a  fallu  ramener  certains  traits 
lancés  à  des  limites  moins  étendues.  11  y  avait  là  un  écueil,  et 
l'on  doit  avouer  qu'il  a  été  heureusement  franchi. 

Disons  encore  avant  de  finir  que  la  partition  du  Crociato, 
représentée  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1825,  est  le  der- 
nier ouvrage  écrit  par  Meyerbeer  dans  le  style  italien.  A  partir 
de  ce  moment,  et  malgré  le  succès  qui  lui  ouvre  les  portes  de 
Paris,  le  jeune  maestro  reste  muet  pendant  une  période  de  sept 
années  ;  du  moins  il  ne  prélude  à  ses  triomphes  futurs  qu'avec 
des  travaux  sérieux,  et  en  présentant  aux  connaisseurs  une  suite 
de  musique  religieuse  savamment  écrite  et  justement  appréciée. 
Enfin,  en  1831,  la  transformation  opérée  se  fait  jour,  le  public 
est  convié  sur  le  premier  théâtre  du  monde  à  la  représentation 
de  Robert  le  Diable ,  et  pour  confirmer  l'un  des  plus  grands 
succès  modernes  qui  se  puisse  enregistrer.  Exemple  curieux  à 
observer,  énigme  dont  le  maître  seul  pourrait  peut-être  donner 
le  mot,  et  qu'il  serait  bon  de  recommander  aux  compositeurs 
tentés  de  trop  produire. 

Paul  Bernard. 


THËATRË  LYRIQUE. 


Gil  Blus,  opéra-comique  en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier 
et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Théodore  Semet. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  sachions  que  Mozart  qui  ait  osé , 
sous  les  auspices  de  Caron  de  Beaumarchais,  écrire  un  opéra- 
comique  en  cinq  actes.  Et  n'était  la  suavité  mélodique  du  grand 
maître,  n'était  le  puissant  concours  de  certains  interprètes,  la 
partition  des  Noces  môme,  cet  impérissable  chef-d'œuvre,  épui- 
serait bientôt  la  patience  de  l'auditeur. 

Il  est  vrai  que  M.  Théodore  Semet  n'est  pour  rien  dans  les 
formidables  proportions  du  libretto;  il  a  dû  accepter  ce  qu'on 
lui  a  donné.  Les  coupables  se  nomment  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré.  Mais  ceux-ci,  pour  se  disculper,  ont  leur  plaidoyer  tout 
prêt  ;  ils  vous  diront  d'abord  que  cinq  actes  ne  sont  pas  de  trop 
pour  encadrer  les  plantureux  éléments  du  roman  de  Lesage  ;  ils 
vous  diront  aussi  que  leur  pièce  était  primitivement  destinée  au 
théâtre  des  Variétés,  et  que  le  principal  rôle  avait  été  écrit  pour 
M"''  Déjazet. 

Comme  nous  sommes  bon  prince,  nous  nous  inclinons  devant 
ces  raisons.  D'ailleurs,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
d'intelligentes  incisions  ont  été  pratiquées  ;  quelques  scènes 
oiseuses  disparaissent,  et  les  cinq  actes  de  MM.  Barbier  et  Mi- 
chel Carré  suffisamment  allégés,  cheminent  sans  çucombre  à  la 
grande  satisfaction  du  public. 

Voici  comment  les  librettistes  s'y  sont  pris  pour  faire  jaillir 
une  action  dramatique  des  multiples  aventures  de  Gil  Blas  de 
Santillane. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
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La  jeune  scnora  h  qui  Gil  BIns  rend  la  lihorlé  lorsqu'il  se 
trouve  clans  la  caverne  des  brigand?,  n'est  autre  que  la  belle 
Aurore,  nif'ce  de  don  Vincent.  C'est  elle  qui,  plus  tard,  devient 
riicroine  de  la  scène  si  comique  de  la  nicpriso  de  Gil  Blas,  et 
d'une  déclaration  d'amour  portant  h  faux.  Quanta  don  Vincent, 
c'est  un  malade  imaginaire  soigné  par  lo  docteur  Sangrado,  et 
il  a  pour  neveu  don  Clcophas,  le  petit-maître  dont  Gil  Blas 
endosse  les  habits  afin  de  courir  les  aventures  pour  son  propre 
compte.  Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  chez  la  comé- 
dienne Florimondo,  dont  Laure  est  la  soubrette.  Nous  y  ren- 
controns Melchior  Zapata,  comédien  bohème  et  mari  de  Flori- 
monde,  ce  qui  amène  quelques  scènes  humoristiques.  Enfin  Gil 
Blas,  devenu  riche,  prend  ce  même  Zapata  pour  intendant  ; 
mais  il  a  bientôt  maille  à  partir  avecla  Sain!e-Hermandad  pour 
s'être  fait  passer  pour  le  frère  delà  femme  de  don  Vincent.  Heu- 
reusement l'alcade  qui  va  le  conduire  à  la  tour  de  Ségovie  n'est 
autre  que  l'ex-chef  de  brigands,  Rolando,  et  celui-ci  ne  tardera 
pas  à  favoriser  l'évasion  de  notre  héros. 

Joignez  ù  cela  quelques  personnages  épisodiques,  mais  surtout 
confiez  le  rôle  principal  à  M""  Ugalde,  et  vous  aurez  un  Gil 
Blas  de  la  bonne  roche. 

Toute  affaire  cessante,  nous  voudrions  bien  vous  entretenir 
de  l'héroïne  de  cette  soirée,  c'est-à-dire  du  Gil  Blas  le  plus 
accompli  que  vous  puissiez  rêver  ;  mais  M.  Théodore  Semet  est 
là  qui  revendique  sa  part  de  collaboration. 

Les  Nuits  d'Espagne,  ce  brillant  début,  et  la  Demoiselle 
d'honneur,  ont  rangé  M.  Semet  parmi  nos  musiciens  d'avenir,  — 
ne  confondons  pas  cependant  avec  la  musique  des  temps  promis. 
Or,  voici  pour  lui  un  nouveau  litre  h  l'estime  des  connaisseurs  ; 
mais  cette  nouvelle  partition  a-t-elle  complètement  réalisé  nos 
espérances?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Tout  en  constatant  le 
légitime  succès  de  plusieurs  morceaux  de  Gil  Blas  et  le  mérite 
incontestable  de  l'orchestration  ,  il  nous  est  impossible  d'ac- 
corder à  l'œuvre  des  éloges  sans  restriction.  En  beaucoup  d'en- 
droits la  musique  est  incertaine  et  confuse,  le  style  est  vague, 
insaisissable.  M.  Semet  semble  viser  à  l'originalité,  ce  n'est 
point  un  mal,  mais  cette  constante  préoccupation  le  jette  dans 
des  sentiers  bizarres;  sa  phrase,  de  même  que  Gil  Blas,  court 
les  aventures  et  cherche  l'imprévu;  souvent  elle  s'accroche  aux 
ronces  du  chemin  sans  atteindre  son  but  ;  quelquefois  aussi , 
par  intervalles ,  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès,  car  vous 
rencontrez  dans  Gil  Blas  certaines  pages  qui,  par  le  tour 
piquant  de  la  mélodie,  l'élégante  recherche  de  l'instrumentation, 
rappellent  la  manière  d'Auber,  ou  du  moins  indiquent  une 
tendance  à  marcher  sur  les  traces  de  ce  maître. 

Parmi  les  morceaux  réussis,  nous  citerons  le  chœur  dans  la 
caverne,  la  déclaration  d'amour  de  Gil-Blas,  son  air  à  boire,  le 
grand  duo  bouffe  du  troisième  acte,  le  chœur  de  la  noce  et  la 
ronde  villageoise,  le  finale  du  quatrième  acte,  mais  surtout  la 
chanson  de  Gil-Blas  avec  accompagnement  de  mandoline.  N'ou- 
blions pas  les  couplets  des  domestiques  :  C'est  un  mouton  que 
Von  tond.  Ces  couplets,  ingénieusement  orchestrés,  produisent 
un  excellent  effet. 

Mais  la  grande  fête  de  la  soirée,  —  déjà  vous  l'avez  pressenti, 
—  c'était  M"'=  Ugalde  dans  le  type  de  Gil-Blas.  Par  la  désinvol- 
ture de  son  jeu,  comme  par  la  verve  proverbiale  de  son  chant, 
elle  a  remporté  les  honneurs  du  poème  et  de  la  musique.  Ce  rôle 
de  Gil-Blas  restera  certainement  une  de  ses  brillantes  créations, 
et  on  ne  pourrait  peut-être  bien  lui  reprocher  que  de  déployer 
trop  de  verve  dès  son  entrée  en  scène.  En  effet,  depuis  sa  pre- 


mière cavatino  jusqu'à  ses  adieux  au  dernier  acte,  la  spirituelle 
comédienne  a  su  tellement  captiver  l'auditoire  que  l'on  ne  voyait 
plus  le  libretto,  qu'on  n'entendait  plus  M.  Semet,  on  appartenait 
corps  et  ûme  à  cette  femme,  à  ce  démon,  ii  cette  vivante  incar- 
nation du  héros  de  Lesage.  Comme  elle  a  détaillé  ses  couplets 
bachiques  1  Comme  elle  a  lancé  sa  déclaration  :  Laissez-moi 
rêver,  et  son  air  à  boire  du  second  acte  :  Bacchus  est  le  vrai  mé- 
decin !  Mais  rien  n'approche  de  l'effet  magnétique  produit  par 
sa  chanson  dite  avec  accompagnement  de  mandoline  devant  la 
porte  du  cabaret  où  festinent  les  villageois.  Cette  prière  câline, 
suivie  de  menaces  diaboliques,  a  été  littéralement  Irissée. 

Enfin,  Gil  Blas  a  couronné  ces  hauts  faits  par  sa  romance  Au 
sein  des  voluptés  et  ses  adieux  du  dernier  acte. 

Près  de  M'"'=  Ugalde  se  sont  particulièrement  distingués  Meillet 
et  M"'^  Girard.  L'un,  dans  les  couplets  Je  suis  Zapata,  et  sur- 
tout dans  sa  scène  au  bord  du  ruisseau,  s'est  montré  plein  de 
rondeur  et  de  franchise,  et  son  onctueux  baryton  a  fait  merveille. 
Quant  à  M"^  Girard,  c'est  toujours  à  bon  droit  une  des  artistes 
favorites  du  public  de  ce  théâtre  et  que  l'on  n'entend  pas  assez 
souvent.  Son  rôle  de  Laure,  bien  que  très-secondaire,  doit  lui 
être  compté  :  elle  a  lancé  le  Pourquoi  pas?  de  ses  couplets  du 
troisième  acte' avec  le  spirituel  cachet  de  la  maison  de  Molière, 
et  si  bien  que  la  salle  entière  les  a  bruyamment  redemandés. 

M"e3  Faivre,  Moreau  et  M°"^*  Vadé  méritent  une  mention 
honorable.  Wartel  (Sangrado),  Lesage,  Legrand,  Potel,  Serène, 
Leroy,  Gabriel,' Girardot  tiennent  fort  bien  leur  place  dans  cette 
joyeuse  épopée,  et  pivotent  agréablement  autour  du  héros  de  la 
pièce. 

Et  c'est  ainsi  que  Gil  Blas,  avec  son  texte  et  sa  musique,  l'un 
portant  l'autre,  —  et  M'"^  Ugalde  portant  le  tout,  —  a  conquis 
ses  droits  de  bourgeoisie  boulevard  du  Temple. 

J.  Lovy. 


BOUFFES-PARISIENS. 


Daphnis  et  Chloé,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Clairville  ,  musique  de 
J.  Offenbach.  — C'était  moi,  opérette  en  un Jiçt.eKideJ.iPAUWiîi, mu- 
sique de  M.  DEBiLLEMONT.  ^J  .-.^p  ^^^^  ^^  ^^^^f 

Le  théâtre  des  Bouffes  vient  d'ajouter  deux  nouveautés  à  son 
répertoire.  Le  seigneur  et  maître  de  céans,  M.  J.  Offenbach , 
est  le  musicien  de  l'une  de  ces  bergeries,  et  seigneur  et  succès 
nous  obligent  à  commencer  par  lui. 

En  ce  temps-là,  de  poétique  mémoire,  les  dieux  faisaient 
parfois  la  guerre  aux  hoinmes,  et  il  suffisait  qu'une  chétive 
mortelle  eût  donné  dans  le  regard  de  l'un  des  despotes  de 
rOlympe,  pour  que  celui-ci  descendît  de  son  royaume  terrestre 
ou  aérien,  à  l'effet  de  cueillir  les  prémices  qui  ne  lui  étaient 
pas  destinées. 

C'est  là  ce  que  voudrait  faire  le  dieu  Pan;  mais  si  d'un  côté 
les  dieux  sont  hommes,  les  déesses  sont  femmes....  par  le  cœur, 

et  si  les  déesses que  ne  feront  pas  de  simples  bacchantes, 

quand  un  joli  garçon  comme  Daphnis  vient  à  se  trouver  sur 
leur  passage?  Elles  sont  une  douzaine  folles  de  lui,  et  ap- 
prennent au  berger....  bien  des  choses,  pendant  que  le  dieu 
Pan  donne  de  semblables  leçons  à  la  jeune  bergère.  La  témérité 
de  Bacchus  va  devenir  dangereuse,  quand  soudain  ce  dieu 
ivrogne,  quittant  l'amour  pour  la  vigne,  saisit  un  flacon  oublié 
par  les  bacchantes,  et  le  vide.  Ce  flacon,  destiné  à  Daphnis, 
contient  de  l'eau  du  Léthé,  Pan  oublie  ses  fredaines  et  tout  finit. . . 
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par  des  chansons,  comme  fmit  une  opérette,  et  par  un  mariage, 
comme  une  opérette  morale,  autant  que  cela  se  pratique  aux 
Bouffes-Parisiens. 

La  musique  de  M.  J.  Offenbach  me  réjouit  toujours.  Aujour- 
d'hui, comme  hier,  celte  musique  est  colorée,  facile,  originale, 
avec  du  sentiment  sans  afféterie,  bouffe  sans  tomber  dans  la 
charge  de  mauvais  goût. 

I!  n'y  a  pas  d'ouverture  à  ce  nouvel  ouvrage.  L'introduction 
consiste  en  un  solo  de  hautbois  aux  modulations  toutes  cham- 
pêtres. 

Tous  les  motifs  de  la  partition  sont  agréables  et  réussis.  Je 
citerai  entre  autres  l'air  d'entrée  de  Chloé,  celui  de  Daphnis, 
une  évocation  qui  rappelle  VEvolié  d'Orphée  aux  enfers,  un 
morceau  sérénade  Néréa,  que  l'on  a  très-légitimement  bissé, 
deux  duos  traités  avec  verve  et  entrain,  un  trio  et  un  finale. 

L'exécution  est  parfaite  et  soignée  :  une  débutante,  M"''  Ju- 
liette Beau,  s'est  acquittée  du  rôle  de  Daphnis  avec  succès. 
M"^  Beau  n'attaque  pas  encore  avec  une  justesse  irréprochable  ; 
sa  voix,  peu  étendue,  n'est  pas  absolument  une  merveille,  mais 
il  y  a  là  un  timbre  étrange  et  des  plus  sympathiques,  qui  rap- 
pelle certaines  cordes  de  la  voix  de  M™'=  Ugalde  ;  la  chanteuse , 
—  née  d'hier,  —  s'en  sert  déjà  avec  art,  son  jeu  est  naturel  et 
sans  gaucherie,  et  elle  a  un  sourire,  trop  persistant  peut-être, 
mais  toujours  agréable.  On  a  rappelé  la  jolie  débutante,  ce  qui 
est  une  exagération,  mais  elle  a  eu  les  applaudissements  de 
M.  Auber,  et  cela  vaut  mieux. 

M"|^  Chabert  (Chloé),  M""  Cico  (Calisto),  ne  sauraient  être 
oubliées,  elles  sont  charmantes  et  chantent  avec  infiniment  de 
goût.  Désiré  est  chargé  de  la  partie  comique,  et  l'on  sait  s'il  s'en 
acquitte  bien. 

Avant  Daphnis  et  Chloé  on  nous  a  servi  un  conte  du  bon 
la  Fontaine,  qui  avait  pour  titre,  je  crois,  la  Servante  justifiée, 
et  qu'on  nous  a  rendu  sous  celui  de  C'était  moi.  Les  auteurs 
ont  ajouté  à  l'imbroglio  en  introduisant  au  livret  un  garçon  de 
ferme  niais,  embrassant  sa  bourgeoise  pour  la  remercier  de 
consentir  à  son  union,  et  comme  la  commère  de  l'endroit  a  vu 
deux  couples  et  entendu  quatre  baisers,  l'écheveau  de  fil  est 
plus  embrouillé  et  plus  difficile  à  remettre  en  place. 

La  musique  est  d'un  débutant,  M.  Debillemont.  Son  ouver- 
ture laisse  à  désirer,  on  sent  l'effort ,  mais  on  ne  trouve  pas 
l'idée.  En  revanche ,  les  deux  ou  trois  morceaux  qui  terminent 
l'acte  sont  tout  de  jeunesse,  d'entrain  et  d'une  bonne  facture  ; 
un  duo,  un  trio  et  un  quintette  sont  réussis.  M.  Jean-Paul  est 
fort  amusant  dans  le  rôle  de  Bastien,  c'est  le  Lassagne  de  l'en- 
droit. A  M"'  Cico  est  échu  le  rôle  de  Bertine,  —  que  ce  pauvre 
lîastien  finit  par  épouser  les  yeux  fermés.  M"*'  Cico  est  ce- 
pendant bonne  à  voir. 

A.    DUREAC. 
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Troisième  audition ,   salle  Itcctiioven. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  venir  aujourd'hui  prendre 
la  pl.ice  de  Beethoven,  tout  comme  le  Crociato  et  Gil  Blas  nous 
font  aj^iurner  Gluck  dans  ce  même  numéro. 

Celte  semaine  les  premières  représentations  et  les  concerts  ont 
donné  sur  toute  la  ligne  ;  nos  colonnes  sont  envahies,  et  voilà 
pourquoi  notre  3"'=  audition,  salle  Beethoven,  demande  hospi- 


talité aux  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur,  tout  en  demeu- 
rant sous  le  patronage  du  grand  nom  de  l'illustre  symphoniste. 
Et,  à  ce  propos,  a-t-on  jamais  bien  su  pourquoi  l'école  de  mu- 
sique fondée  passage  de  l'Opéra  a  pris  le  nom  de  Salle  Beetho- 
ven. Rien  de  ce  qui  s'y  est  fait  ou  de  ce  qui  s'y  pouvait  faire  n'a 
pu  et  ne  peut  prétendre  à  pareil  honneur.  Evidemment  c'est  là 
une  de  ces  choses  qui  n'ont  pas  leur  raison  d'être,  — mais  qui 
n'en  font  pas  plus  mal. 

Va  donc  pour  la  salle  Beethoven,  puisque  nous  y  sommes,  et 
entretenons-nous  de  la  5""'  audition  offerte  aux  professeurs  de 
piano  et  de  chant,  par  les  éditeurs  du  Ménestrel,  dans  ce  losal 
infiniment  trop  restreint  pour  les  besoins  delà  cause.  Il  s'agissait 
d'entendre  cette  fois  les  œuvres  de  MM.  Goria,  Kriiger  et  de 
M""  Joséphine  Martin  pour  le  piano,  celles  de  MM.  Gounod, 
Lysberg,  Lefébure-Wély  et  Deloffrepour  la  musique  concertante, 
et  enfin  diverses  œuvres  très-variées  de  style  pour  la  partie  vocale. 
C'est  donc  le  cas  ou  jamais  de  diviser  notre  compte  rendu  en 
trois  points,  —  sans  la  moindre  allusion  aux  conférences  de 
carême. 

Le  premier  point  à  traiter,  nous  l'avons  dit,  a  pour  but  la 
musique  de  piano,  et  remarquons  qu'à  cette  S™"  audition,  comme 
aux  deux  premières,  la  plus  large  part  lui  était  réservée.  Douze 
morceaux  de  piano  se  sont  succédé  sans  la  moindre  lassitude 
de  la  part  des  auditeurs,  bien  au  contraire,  puisque  le  IS™"  a  été 
hissé  à  l'unanimité.  Il  est  vrai  que  ce  12"*  morceau  était  la 
Fantarella  de  M"'^  Joséphine  Martin ,  délicieuse  tarentelle 
exécutée  par  l'auteur  avec  une  verve,  un  charme  que  les  meil- 
leurs éloges  ne  sauraient  rendre.  M"<^  Joséphine  Martin  ferait 
aimer  le  piano  aux  doigts  les  plus  récalcitrants,  aux  oreilles  les  , 
plus  prévenues.  Il  y  a  dans  son  jeu,  ce  naturel,  ce  brio  de  bon 
goût,  ce  je  ne  sais  quoi  de  la  femme  spirituelle  et  bien  élevée 
qui  vous  captive  de  la  première  à  la  dernière  note.  Sa  Fanta- 
rella et  son  andante  l'.'lMJ'ore  ont  séduit  tous  les  auditeurs,  autant 
par  la  forme  que  par  le  fond  des  idées,  car  sous  ces  arabesques 
élégantes,  il  y  a  la  facture  d'une  musicienne  qui  a  fait  ses 
grandes  études  de  fugue  et  de  contre-point,  mais  qui  se  complaît 
à  fuir  tout  pédantisme. 

Telle  nous  avons  retrouvé  M""  Joséphine  Martin  dans  le  beau 
duo  de  Don  Juan  de  Lysberg,  qu'elle  a  exécuté  d'inspiration, 
d'abondance,  avec  sa  charmante  élève.  M""  Angèle  Simiot,  tout 
comme  s'il  s'était  agi  de  deux  sœurs  rivalisant  de  talent  et  non 
du  maître  gourmandant  son  élève  des  yeux  ou  du  doigt.  Et 
cependant  M"''  Joséphine  Martin  est  un  professeur  qui  en  vaut 
bien  un  autre.  Sa  brillante  pépinière  d'élèves  et  M^'"  Angèle  Si- 
miot, en  particulier,  sont  là  pour  l'attester. 

Quelques  moments  avant  ce  duo  de  Don  Juan  à  deux  pianos, 
—  qui  a  fait  si  grand  honneur  à  l'auteur,  M.  Lysberg,  et  à  ses 
interprètes, —  M.  W.  Kriiger  est  venu  nous  dire  ses  deux  re- 
marquables pièces  des  classiques  modernes  :  Menuet  symphonique 
et  Presto  impromptu.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  de  la  bonne  mu- 
sique, écrite  en  maître  et  interprétée  dans  le  style  classique. 
De  doubles  félicitations,  d'un  auditoire  compétent,  n'ont  pas 
manqué  à  l'auteur  de  ces  œuvres  d'un  cachet  tout  musical. 

Puis  le  piano  d'Érard  a  cédé  la  place  au  piano  Pleyel,  qui 
sous  les  doigts  de  Goria  s'est  transformé  dans  les  différentes 
sonorités  d'une  plaintive  romanza  (en  la  bémol]  couleur  alle- 
mande, d'une  cantilène  surprise  aux  brises  d'Italie,  et  d'une 
danse  villageoise  qu'on  dirait  empruntée  aux  pittoresques  fêtes 
flamandes,  —  si  bien  qu'un  seul  cri  de  toute  la  salle  en  a  de- 
mandé le  bis. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 
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Mais  ce  n'élailpas  tout.  M.  Goiia  lenail  à  rendre  sui-  son  cla- 
vier les  vibrations  (lu  cœurel  les  tons  de  la  nature  :  si  le  Jour  de 
printemps  nous  a  fait  pressentir  Icslilas  el  le  parfum  embaume 
du  mois  de  mai,  combien  l'Ame  a  tressailli  au  poétique  ciiant  de  la 
Murijiicrilc  au  Rouet  de  Scbubcrt!  Quelle  belle  transcription  et 
quelle  exécution  splendide!  Aussi  que  d'applaudissements  ! 

Et  l'on  raille  le  piano,  et  l'esprit  s'exerce  aux  dépens  de 
rinsirument  des  grands  maîtres  classiques  et  modernes!  Fort 
heureusement  le  piano  se  défend  de  lui-même  quand  il  n'est  pas 
sous  la  main  de  méchants  pianistes  ou  sous  le  fardeau  de  mau- 
vaise musique.  Tout  le  secret  de  sa  force  ou  de  sa  faiblesse  est  là. 

* 
*  * 

Arrivons  au  second  point  de  notre  compte  rendu  :  la  musique 
concertante.  Indépendamment  du  duo  de  Don  Juan  à  deux  pia- 
nos, —  duo  d'un  intérêt  réellement  concertant,  ne  sacrifiant  pas 
l'idée  à  l'effet,  —  le  programme  de  cette  audition  nous  offrait  en 
musique  d'ensemble,  d'abord  la  scène  des  enfers  d'Orpiiée,  trans- 
crite pour  violon,  orgue  et  piano,  par  M.  Deloffre,  l'habile  chef 
d'orchestre.  Cette  scène  a  ouvert  la  soirée  :  MM.  Sighicelli, 
Lefébure-Wely  et  L.  Diemer  en  étaient  les  dignes  interprètes. 
Ces  trois  virtuoses  ont  compris,  —  bien  mieux  qu'on  ne  l'a  fait 
au  théâtre,  —  tout  le  charme,  toute  la  tendresse  qui  doivent  domi- 
ner ce  chant  de  séduction .  Orphée  supplie  de  ses  accents  les  plus 
tendres  : 

I^aissez-vous  toucher  par  mes  pleurs  ! 

Et  comme  les  vigoureux  accords  entrecoupés  de  l'orgue  et  du 
piano  viennent  peindre  le  terrible  non  des  spectres!  Quel  con- 
traste, quelle  couleur  !  mais  gardons-nous  de  faire  de  cet  adorable 
chant  d'Orphée  un  lamentable  récitatif  de  mélodrame.  Là  est 
recueil. 

Après  cette  belle  transcription  d'Orphée,  MM.  Sighicelli,  Na- 
than ,  L.  Diemer  et  l'auteur,  M.  Lefébure-Wély,  ont  exécuté 
une  Prière  à  la  Vierge  pour  violon,  violoncelle,  piano  et  harmo- 
nicorde,  dont  l'effet  a  été  immense.  Une  grande  simplicité  mélo- 
dique, un  bon  sentiment  religieux ,  des  harmonies  claires  et  de 
la  même  grande  famille,  —  celle  de  la  musique  d'église,  —  telles 
sont  les  qualités  qu'une  exécution  bien  homogène  a  fait  ressortir 
au  milieu  des  applaudissements. 

Les  applaudissements  ont  recommencé  pour  l'Âve  Maria,  de 
Gounod,  dont  nous  n'avons  point  à  rehausser  les  mérites.  Chacun 
les  connaît  :  M""^  François  s'était  chargée  de  la  partie  chantée, 
et  c'est  le  moment  d'aborder  le  dernier  et  troisième  point  de 
notre  compte  rendu. 

jVjiie  François  possède  l'une  de  ces  belles  et  grandes  voix  de 
mezzo-soprano  dont  la  place  est  marquée  au  théâtre.  Le  chant 
large  lui  est  des  plus  sympathiques,  et  cependant  la  fioriture,  la 
roulade  lui  sont  faciles.  M"'=  François  travaille  avec  M.  Pier- 
marini,  et  ses  progrès,  ses  succès  parlent  éloquemment  pour  son 
professeur.  Elle  a  dit  dans  un  excellent  sentiment  ses  deux  mé- 
lodies: Pensée  cachée,  de  M"^  Mouvielle,  et  VAnge  gardien,  de 
M»«  Pauline  Thys. 

M™"  Henri  Potier,  qui  lui  a  succédé  dans  le  programme,  a 
interprété  avec  golit  el  méthode  deux  très-agréables  mélodies  de 
son  mari  :  l'Enfant  qui  n'a  pas  de  mère  et  la  L'inole,  paroles  de 
Frédéric  de  Courcy  ;  puis  Tagliafico  a  chanté  le  Pourquoi  ?  de 
Ricci,  et  Hourrahl  de  Louis  Abadie,  avec  la  verve  que  chacun 
lui  connaît.  C'est  là,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un  chanteur 
de  salon,  de  concert,  aussi  bien  que  de  théâtre. 


Puis  M.  Henri  Potier  est  venu  dire  en  personne  ses  Bons  el 
mauxais  points  et  sa  Musique  de  l'Avenir,  uccc  Romance  sans 
paroles,  désopilante  scène  bouffe  dont  M.  Frédéric  de  Courcy  a 
si  spirituellement  écrit  le  texte  parlé  et  chanté.  —  C'est  tout  un 
succès  que  cette  scène.  M.  Henri  Potier  a  été  rappelé  aux 
acclamations  de  tous. 

Mais  comment  parler  d'acclamations  sans  arriver  enfin  à 
l'intermède  dramatique  qui  brillait  royalement  au  programme 
de  cette  audition,  modeste  par  la  forme,  mais  si  remarquable 
par  le  fond  ?  Les  acclamations  n'ont  pas  failli  à  M""'  Caroline 
Barbot  dans  sa  magnifique  scène  de  Clytemnestrc.  Comme  elle 
sait  dramatiser  et  chanter  Gluck,  et  quel  enthousiasme  ses  nobles 
accents  ont  excité  dans  tout  l'auditoire  ! 

11  y  avait  de  l'électricité  dans  l'air,  et,  séance  tenante,  M"^  Ca- 
roline Barbot  a  inspiré  le  sixain  que  voici  : 
Rislori  t'a  prêté  sa  noblesse  et  sa  flamme, 
Racliel,  ces  accents  vrais  qui  transportent  notre  ànie 
Et  d"un  monde  idéal  font  la  réalité. 
Mais,  Ristori  n"a  pas  ces  chants  pleins  d'harmonie 
Que  Gluck  semble  écliauffer  de  son  puissant  génie; 
—  Rachel  n'avait  pas  ta  beauté. 

Miss  TOLLER. 

Ce  poétique  hommage  n'est  que  le  prélude  des  ovations  ré- 
servées à  la  grande  artiste,  appelée  à  ressusciter  dans  le  monde 
musical  le  Gluck  des  concerts,  en  attendant  qu'il  lui  soit  donné 
de  nous  rendre  Armide  au  théâtre. 

J.-L.  Heugel. 


MM.  MÂURO,  CHEVILLARD,  MAS,  SABATIER 

et 
LES  DERNIERS  QUATUORS  DE  BEETHOVEN. 

MM.  Maurin  et  Chevillard,  assistés  de  deux  émules  distingués, 
MM.  Mas  etSabatier,  étaient  sur  le  point  de  terminer  leurs  séances 
de  quatuors,  qui  attirent  chaque  saison  de  nombreux  auditeurs, 
quand  une  regrettable  indisposition  de  M.  Chevillard  est  venue 
ajourner  le  dernier  programme.  On  ne  saurait  trop  louer  le  zèlo 
infatigable  de  ces  artistes,  dévoués,  depuis  longtemps  déjà,  à 
l'intorprétalion  d'ouvrages  qui  resteraient  inconnus  sans  leur 
concours,  inconnus  du  moins  pour  la  plupart  des  amateurs  de 
musique,  auxquels  l'occasion  a  manqué  d'étudier  les  conceptions 
que  nous  devons  aux  dernières  années  de  Beethoven. 

Les  derniers  quatuors  de  ce  grand  maître  ont  été  joués,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  parles  frères  Tilmant  dans  des  séances  de  mu- 
sique particulière,  oii  étaient  admis  seulement  quelques  amis  et 
auditeurs  privilégiés;  mais  c'est  à  M.  Maurin  qu'il  appartient  de 
les  avoir  répandus  et  fait  connaître  aux  nombreux  admirateurs 
du  grand  compositeur  allemand.  On  est  loin  de  se  douter  de  ce 
qu'il  a  fallu  d'études,  de  persistance  et  d'audace,  pour  arriver  à 
produire  dans  des  séances  publiques  des  œuvres  qui  devaient 
donner  lieu  à  des  appréciations  diverses  et  opposées;  et  si  une 
conviction  profonde  entraîne  parfois  l'admiration  au  delà  des 
bornes  du  vrai,  on  ne  saurait  s'en  plaindre,  car  sans  la  convic- 
tion énergique  de  l'excellence  des  derniers  quatuors  de  Beetho- 
ven, il  n'etit  jamais  été  possible  d'aborder  aussi  vaillamment  des 
difficultés  que  l'enthousiasme  seul  peut  permettre  de  surmonter. 

Du  reste,  il  arrive  ici,  comme  toujours,  que  peu  de  personnes 
se  maintiennent  dans  une  juste  limite  ;  les  uns  admirent  sans  me- 
sure jusqu'au  fanatisme;  les  autres  rejettent,  pour  ainsi  dire,  sans 
examen  ;  et  les  uns  et  les  autres  sont  également  éloignés  du  vrai. 
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LE  MÉNESTREL. 


Établissons  d'abord  une  démarcalion  entre  les  deux  séries  de 
quatuors  que  M.  Maurin  nous  fait  entendre  chaque  année.  La 
première  comprend  les  quatuors  7^  8",  9"  et  10"  :  la  seconde  se 
compose  des  quatuors  12^  13<-,  15",  IG"  et  17".  Le  onzième  est, 
en  quelque  sorte,  une  œuvre  de  transition  entre  les  deux  séries, 
et,  quant  au  quatorzième,  quel  que  soit  le  courage  des  interprètes 
habiles  et  zélés  de  Beethoven,  ils  ont  paru  renoncer  à  le  repro- 
duire. 

On  connaît  les  premières  et  ravissantes  compositions  de  Bee- 
thoven auxquelles  appartiennent  ses  six  premiers  quatuors  qu'il 
a  écrits  dans  le  genre  de  ceux  de  Haydn  et  de  Mozart,  en  y 
ajoutant  toule  la  puissance  de  son  originalité.  Mais,  dans  la  série 
citée  plus  haut,  qui  comprend  les  quatuors  7",  8",  9"  et  10",  le 
grand  maître  prend  une  marche  nouvelle  et  audacieuse  ;  il  brise 
avec  la  tradition,  et  s'élève  du  vol  de  l'aigle  intrépide  ;  il  atteint 
les  plus  hautes  régions  du  sublime,  et  là  aucun  rival  ne  saurait 
l'atteindre  :  il  reste  inimitable. 

En  est-il  de  même  des  quatuors  12",  13",  15",  16"  et  17"?  Ici 
nous  n'hésitons  pas  un  instant  ;  comme  nous  nous  sommes  pros- 
terné devant  ceux  qui  précèdent,  nous  dirons  toule  notre  pen- 
sée sur  ceux  qui  suivent.  Conceptions  vastes,  horizons  gigan- 
tesques, éclairs  magnifiques  ;  mais  hélas  1  souvent  éclipsés  par  un 
dédale  d'harmonie  qui  n'est  point  en  rapport  avec  notre  orga- 
nisme. N'oublions  pas  que,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  Beethoven 
avait  subi  dans  son  organisation  des  atteintes  terribles;  il  ne 
pouvait  plus  entendre  ce  qu'il  écrivait  ;  et,  se  complaisant  dans 
des  combinaisons  qui  flattaient  son  goût  pour  un  travail  plein 
d'attraits  et  de  séductions,  il  ne  se  préoccupait  guère  de  l'effet  que 
produiraient  ses  dernières  œuvres.  Mais  quelles  qu'elles  soient 
en  réalité,  elles  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  de  premier  ordre, 
et  l'on  ne  saurait  trop  reconnaître  le  mérite  de  ceux  q^ui  nous  les 
font  entendre.  Les  admirer  d'ailleurs  sans  restriction,  avec  un  fa- 
natisme aveugle,  ce  serait,  nous  le  répétons,  être  aussi  loin  de  la 
vérité  que  si  on  les  repoussait  radicalement.  Les  sublimes  adagio 
des  quatuors  13",  15"  et  17",  le  finale  du  16",  et  plusieurs  ravis- 
sants menuets  font  oublier  les  combinaisons  désespérantes  entas- 
sées dans  d'autres  morceaux.  Shakspeare,  malgré  ses  écarts, 
n'en  est  pas  moins  le  plus  sublime  poète  de  l'Angleterre. 

C.    ESTIENNE. 


SOLENNITÉS  DE  NOTRE-DAME  ET  DE  SAINT-EIST4CHE. 


La  semaine  a  été  riche  en  solennités  religieuses.  Lundi,  k 
Notre-Dame,  l'association  des  artistes  musiciens  de  France,  fon- 
dée et  présidée  par  M.  le  baron  Taylor,  exécutait,  pour  la  fêle 
de  Y  Annonciation,  la  IB"""  messe  de  Mozart;  le  jeudi  suivant  la 
mairie  du  2"  arrondissement  faisait  exécuter  une  messe  de 
M.  Benoist  dans  l'église  Saint-Eustache  pour  la  touchante  Fêle 
des  écoles. 

La  13™"  messe  de  Mozart  avait  déjà  été  entendue  à  Saint-Eus- 
tache en  novembre  dernier,  à  la  fête  de  sainte  Cécile.  Cette  se- 
conde audition  a  mis  encore  en  relief  les  beautés  d'une  œuvre 
du  maître  des  maîtres;  pourtant  je  persiste  à  trouver  que  le  com- 
positeur y  domine  trop  le  chrétien,  et  que,  malgré  quelques  cou- 
pures faites  avec  respect  et  intelligence,  la  plupart  des  morceaux 
de  cette  messe  sont  trop  longs,  trop  développés.  Je  n'ai  que  des 
éloges  à  adresser,  pour  la  parfaite  interprétation  des  solos,  à 
MM.  Barbot,  Battaille,  au  violon  d'Alard  et  aux  artistes  de  l'or- 
chestre pour  le  soin  qu'ils  ont  apporté  îi  l'exécution,  sous  l'ha- 


bile direction  de  M.  Deloffre.  Malheureusement  il  n'en  a  pas 
été  toujours  ainsi  pour  les  chœurs.  L'impossibilité  de  faire 
chanter  les  1"''  et  2""  dessus  par  des  femmes,  dans  la  cathédrale, 
rend  la  tâche  du  comité  organisateur  des  plus  pénibles.  On  est 
obligé  de  prendre  des  enfants  des  écoles,  ils  arrivent  à  l'exécution 
très-nombreux,  mais  les  deux  tiers  au  moins  de  ces  jeunes  sopra- 
nos improvisés,  ne  paraissent  connaître  la  musique  que  de  répu- 
tation. Il  serait  véritablement  à  désirer  que  pour  les  solennités 
h  Notre-Dame,  l'association  n'exécutât  que  des  messes  à  voix 
d'hommes,  et  que  les  chanteurs  de  cette  grande  famille  se  ren- 
dissent avec  plus  de  zèle  h  l'appel  de  leur  illustre  fondateur. 

La  quête  a  produit  plus  de  trois  mille  francs. 
,  M.  l'abbé  Hurel,  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  a  prononcé 
une  touchante  allocution,  en  même  temps  qu'un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  grâce,  de  tact  et  d'élégance. 

La  messe  de  M.  Benoist,  sous  l'habile  direction  de  M.  Hurand, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Eustache,  a  été  parfaitement  rendue 
par  l'orchestre  et  les  chœurs,  et  par  MM.  Guyot  et  Perrier, 
chargés  des  solos;  peut-être  pourtant  eût-il  été  désirable  de 
trouver  chez  M.  Perrier,  dans  quelques  passages,  l'assurance  et 
la  netteté  d'intonation  de  M.  Guyot.  On  a  le  droit  et  le  devoir 
d'être  difficile  avec  M.  Perrier,  qui  possède  une  des  plus  déli- 
cieuses et  sympathiques  voix  de  ténor  que  je  connaisse.  Il  m'a 
semblé  aussi  que  plusieurs  parties  de  cette  messe,  si  remarquable 
sous  tous  les  rapports,  ont  été  exécutées  trop  vite,  au  détriment 
du  sentiment  et  de  l'effet  religieux  ;  enfin  je  crois  que  dans  une 
admirable  basilique  comme  Saint-Eustache,  alors  surtout  que  les 
interprètes  sont  très-nombreux,  il  faut  faire  en  musique  de  la 
grande  architecture,  et  ne  pas  rapetisser,  par  des  mouvements 
trop  précipités,  les  grandes  lignes  du  compositeur. 

Malgré  ces  critiques  de  détails,  l'exécution,  je  le  dis  encore,  a 
été  parfaite,  et  l'immense  auditoire  s'est  retiré  ému  et  charmé 
autant  par  la  touchante  solennité  de  cette  Fête  des  écoles  que  par 
l'œuvre  magistrale  et  religieuse  de  M.  Benoist. 

La  musique  d'une  des  subdivisions  de  la  garde  nationale  a 
exécuté,  avec  une  justesse  et  une  précision  remarquables,  sous  la 
direction  de  M.  Meifred,  deux  morceaux  à  Vinlroït  et  à  la  sortie. 
Là  encore,  selon  le  vœu  si  légitime  du  général  Mellinet,  je  vou- 
drais que  les  musiques  militaires  appelées  à  se  faire  entendre 
dans  l'église,  eussent  h  leur  répertoire  quelques  morceaux  d'un 
caractère  religieux,  afin  de  ne  pas  mêler  le  profane  au  sacré. 

Enfin,  pour  compléter  mon  compte  rendu,  je  dois  dire  que 
j'ai  fait  entendre,  sur  mon  grand  orgue,  d'abord  la  magistrale 
marche  de  Mendelssohn  de  la  symphonie  le  Songe  d'une  nuit 
d'été,  pendant  l'entrée  de  Son  Éminence  le  cardinal  archevêque 
de  Paris,  puis  une  improvisation  à  l'offertoire,  et  enfin  un  pré- 
lude et  une  fugue  de  Bach  après  la  sortie. 

Edouard  Batiste, 
Professeur  au  Conservatoire. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

— -  Un  journal  allemand  va  publier  prochainement  les  mémoires  de 
M°"=  Schroeder-Devrient.  Nous  en  traduirons  quelques  fragments. 

X  Munich,  l'opéra  du  maestro  Lachner,  Caterina  Cornaro,  vient 

d'atteindre  sa  cinquantième  représentation,  en  l'honneur  de  laquelle  les 
musiciens  de  l'orchestre  ont  présenté  au  compositeur  un  laurier  en  argent. 
—  A  Paris,  au  théâtre,  on  ne  célèbre  que  les  centenaires. 

—  On  répète  à  Stuttgard,  une  nouvelle  partition  :  le  soir  de  la  Saint- 
Jean,  musique  de  M.  Pressel,  dont  le  nom  n'a  pas  encore  franchi  le  Rhin. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  A  Gollia  (Saxe),  il  est  question  d'un  nouvel  opéra  de  JI.  Nargillcr, 
portant  le  singulier  titre  :  Frit:  a  la  poche  vide. 

—  On  représente  en  ce  moment  à  Nice  un  opéra  italien,  Jlf an>  Tudor, 
musique  d'un  compositeur  russe  qui  a  fait  ses  éludes  musicales  à  Milan. 

—  M""  Caldcrnn,  dont  les  débuts  au  théâtre  de  Venise  ont  eu  l'année 
dernière  un  grand  retentissement,  vient  d'obtenir  à  Aladrid  un  éclatant 
succès  dans  Louisa  Miller,  de  Verdi,  et  dans  Roberlo  d'Evereux,  de  Doni- 
zetli.  M™"  Calderon,  jeune  et  belle,  a  une  voix  très-agréablement  timbrée, 
et  elle  possède  un  talent  véritablement  remarquable.  De  grands  succès  lui 
sont  assurément  promis  à  Paris ,  où  sans  doute  elle  se  fera  bientôt  en- 
tendre. 

—  On  lit  ûansVUnion  commerciale  d'Anvers  :  «  Hier,  dans  une  réunion 
d'intimes  qui  a  eu  lieu  pour  fêter  le  célèbre  pianiste  I.ilolfT,  les  admira- 
teurs de  ce  grand  artiste,  éblouis  par  son  merveilleux  talent  et  sa  supé- 
riorité inC'intestable,  tant  comme  philosopbe  et  penseur  que  comme  aitiste, 
ont  spontanément  décidé  que  le  navire  en  construction  au  chantier  de 
M.  Louis  Margueric,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pas  été  baptisé,  recevrait 
le  nom  de  Lilolff.  »  —C'est  une  ovation  tout  américaine... 

—  Nous  empruntons  aussi  à  Y  Union  commerciale  d'Anvers  quelques 
détails  sur  la  curieuse  cérémonie  qui  accompagnait  le  baptême  ci-dessus. 
On  s'est  réuni  à  bord  du  bateau  à  vapeur  Telegraaf,  pavoisé  comme  pour 
un  jour  de  fête.  De  là,  les  invités  embarqués  sur  des  canots,  se  sont  ren- 
dus vers  le  chantier,  oii  le  clipper  en  construction  était  préparé  pour  la 
circonstance.  Litolff  a  été  conduit  à  l'intérieur  du  navire  ;  puis  un  des  amis 
du  pianiste  compositeur  a  prononcé  un  speech  approprié  à  la  solennité.  La 
réponse  du  Litolff  a  été  digne  de  l'artiste  et  du  philosophe.  Il  a  esquissé 
les  phases  par  lesquelles  le  navire  aurait  à  passer,  lorsque  balloté  au  mi- 
lieu de  rOcéan,  il  ne  trouvera  sa  force  et  sa  puissance  qu'en  lui-même  ; 
puis  faisant  un  retour  sur  sa  propre  vie  d'artiste,  et  rappelant  les  épreuves 
par  lesquelles  il  a  dû  passer  avant  de  se  faire  un  nom,  Litolff  a  ajouté  que 
le  souhait  le  plus  ardent  qu'il  puisse  faire  pour  son  filleul,  c'est  de  le  voir 
traverser  les  tourmentes,  comme  il  a  eu  le  bonheur  de  le  faire  lui-même, 
en  se  redressant  plus  ferme  et  plus  solide  après  chaque  épreuve.  —  Une 
soirée  intime  a  couronné  celte  fête  maritime,  musicale  et  philosophique. 

—  La  décentralisation  poursuit  son  œuvre.  A  Saint-Étienne,  on  vient 
de  représenter  avec  succès  la  Charmeuse,  musique  de  M.  Dard,  a  Malgré 
le  vieux  proverbe  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  dit  le  Progrés  de 
Lyon,  le  nouvel  opéra  a  été  accueilli  avec  un  succès  qui  est  plus  qu'un 
succès  d'estime;  M.  Dard,  le  compositeur,  a  été  rappelé  au  milieu  des 
applaudissements.  Celle  première  œuvre  nous  promet  un  compositeur 
d'averdr.  » 

—  La  Rochelle.  —  «  Samedi  dernier  a  eu  lieu  le  45"  grand  concert  annuel 
de  la  société  philharmonique,  fondée  en  1815  ;  cette  association  n'a  pas 
cessé  un  instant  de  se  réunir  à  ses  heures  habituelles.  (Il  y  eut  même  soi- 
rée le  24  février  1848  !  )  Le  dernier  concert  a  été  magnifique,  comme  exé- 
cution et  comme  résultat.  Il  y  avait  une  si  grande  afiluence  d'auditeurs, 
que  les  couloirs  n'offrant  plus  de  place,  certaines  personnes  se  sont  ins- 
tallées sous  l'orchestre,  sous  les  trombones  dont  les  gradins  sont  infinimenl 
plus  élevés  que  ceux  des  autres  instruments.  C'est  bien  là  ce  qu'on 
peut  appeler  des  loges  d'aveugles,  comme  celles  qui  sont  de  chaque  côlé 
du  théâtre,  à  votre  Société  des  concerts.  Puis  est  venue  à  notre  théâtre, 
jeudi,  la  première  représentation  du  Dîner  de  Madelon,  mis  en  opérette 
par  MM.  "'  et  dont  la  partition  est  de  M.  Lemanissier.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  du  librelto;  à  part  les  couplets  elles  morceaux  d'ensemble,  on 
a  conservé  la  prose  de  Désaugiers.  L'œuvre  de  M.  Lemanissier  me  paraît 
sans  contredit  supérieure  à  la  plupart  des  pièces  de  ce  genre.  On  doit  si- 
gnaler au  commencement,  une  romance  pleine  de  sentiment  que  chante 
Benoit, 

Quand  on  a  ses  soixante  ans. 
puis  une  sérénade  dans  la  rue.  Le  compositeur  a  tiré  de  cette  situation  un 
bon  parti  ;  c'est  un  septuor  pour  2  clarinettes,  2  cors,  2  bassons  et  un  trom- 
bone. On  croit  voir  réunis  en  rond  au  milieu  d'une  rue  de  province,  et 
coiffés  de  leurs  casquettes  graisseuses  des  sujets  du  duc  de  Nassau. 

n  Je  vous  citerai  ensuite  un  duo  entre  Madelon  et  Vincent,  dans  lequel 
il  y  a  un  motif  plein  de  fraîcheur  :  la  flûte  et  la  clarinette  y  font  entendre 
un  dessin  d'une  légèreté  ravissante.  Le  duo  se  termine  par  un  trio  à  boire 
qui  a  beaucoup  d'entrain.  Mais  le  morceau  principal  est  un  chœur  de  sol- 
dais, mouvementé  et  énergique. 

«  L'orchestration  tout  entière  est  remarquable.  D'ailleurs  toute  la  so- 
ciété philharmonique  avait  envahi  l'orchestré  du  théâtre,  heureux  de  prou- 


ver par  là  sa  sympathie  pour  celui  qui  l'a  dirigée  si  souvent  avec  zèle  et 
talent.  » 

—  Après  un  certain  nombre  de  fructueuses  et  brillantes  représentations 
au  théâtre  de  Douai,  notre  ténor  Poultier  s'est  rendu  à  Lille  où  il  n'a  pu 
donner  que  deux  soirées,  surpris  dès  la  seconde  pnr  une  grippe  qui  l'a 
obligé  à  un  repos  immédiat,  après  lequel  il  s'est  dirigé  en  Belgique  où 
l'attendait  le  théâtre  de  Gand.  Comme  toujours,  la  Dame  Blanche,  la  Fa- 
vorite, la  Muette  ont  été  ses  opéras  de  prédilection,  à  côlé  desquels  les 
Quatre  âges  du  cœur  et  d'autres  romances,  telles  que  Pourquoi,  de  Léo- 
pold  Amat,  et  les  Petits  bonlieurs  de  Maillot  viennent  faire  de  très-agréa- 
bles intermèdes.  Poultier,  de  retour  à  Paris,  attend  les  fêtes  de  Pâques 
pour  reprendre  ses  pérégrinations  artistiques,  —  à  moins  que  M.  Roqueplan 
ne  profite  de  son  séjour  parmi  nous  pour  lui  confier  le  rôle  de  Musaniello 
dans  l'opéra  de  Carafa  dont  la  reprise  est  projetée. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Malo,  que  M.  Bessems  vient  d'obtenir  un 
excellent  accueil  au  double  titre  de  violoniste  et  de  compositeur  au  der- 
nier concert  de  la  société  philharmonique  de  celle  ville.  M.  Sapin,  le  ténor 
de  l'Académie  impériale  de  musique,  a  été  salué  des  mêmes  applaudisse- 
ments dans  une  ballade  composée  pour  lui  par  M.  Bessems,  et  que  l'au- 
teur accompagnait  lui-môme  sur  l'alto. 

—  M"^  Eugénie  Nourrit,  fille  du  célèbre  artiste  Adolphe  Nourrit,  est 
morte,  le  15  de  ce  mois  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  M"=  Nourrit 
était  religieuse  de  l'Assomption  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Joséphine  de 
Nazareth.  C'est  un  nouveau  deuil  pour  cette  famille  déjà  si  éprouvée. 

—  Le  Vendredi-Saint,  à  midi,  dans  l'église  Saint-Roch,  le  célèbre  ora- 
torio d'Haydn,  les  Sept  paroles  de  Notre-Seigneur  sicr  la  croix,  sera  exé- 
cuté avec  accompagnement  d'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Vcrvoitte,  maître  de  chapelle.  Le  jour  de  Pâques,  dans  la  même  église,  on 
chantera  la  4"'"  messe  d'Haydn,  ainsi  que  V Alléluia  d'Hœndel  et  un  Salut 
solennel  de  la  composition  de  M.  Ch.  Vervoitte.  Les  solos  seront  chantés 
par  MM.  Lourde!  et  Coulon. 

—  Sous  le  titre  les  Jugements  nouveaux,  M.  Xavier  Aubryet  vient  de 
publier  ce  qu'il  appelle  la  philosophie  de  quelques  œuvres  littéraires  et 
musicales  de  nos  célébrités  :  MM.  Scribe,  Ponsard,  Emile  Augier,  Oc- 
tave Feuillet ,  Rossini ,  Weber,  Hérold,  Donizetti,  etc.,  etc.  Des  aperçus 
neufs,  piquants,  un  style  original,  attachant,  une  trop  grande  franchise  de 
langage,  et  parfois  des  opinions  personnelles  touchant  au  paradoxe  de  la 
façon  la  plus  spirituelle;  voilà  les  qualités  et  les  défauts  du  livre  de  M.  Xa- 
vier Aubryet ,  dont  nous  reproduirons  quelques  intéressants  fragments 
sitôt  que  la  saison  des  concerts  voudra  bien  nous  le  permettre.  C'est  la 
librairie  nouvelle  qui  a  publié  le  livre  de  M.  Aubryet. 

—  L'éminenl  pianiste-compositeur  A.  Jaèll  vient  d'obtenir  en  Hollande 
un  succès  analogue  à  celui  qui  l'a  accueilli  à  Paris  ;  le  charmant  morceau 
qu'il  a  composé  sous  le  titre  de  :  Le  Carillon,  et  ses  deux  transcriptions 
du  Prophète  et  de  l'air  de  YOmbre  du  Pardon  de  Pl'oermel  sont,  chaque 
fois  qu'il  les  exécute,  couverts  d'applaudissements  et  bissés.  Les  amateurs 
apprendront  avec  plaisir  qu'ils  viennent  de  paraître  chez  les  éditeurs 
G.  Branduset  S.  Dufour.  —  La  même  maison  vient  de  mettre  en  vente  la 
magnifique  marche  composée  par  Meyerbeer  pour  le  festival  de  Schiller, 
arrangée  pour  piano  à  2  mains  et  à  4  mains,  et  aussi  en  partition  avec 
parties  d'orchestre. 

—  Nous  signalerons  aux  amateurs  de  musique  de  chant  l'élégante  et 
très-mélodieuse  aubade  de  M.  Diaz  de  la  Péna,  fils  de  notre  célèbre  peintre, 
aubade  chantée  par  le  baryton  Troy  au  concert  de  M.  Bernhard  Rie.  Il  y  a 
de  la  couleur  et  delà  poésie  dans  cette  musique  inspirée  par  Victor  Hugo. 

—  Au  nombre  des  dernières  productions  de  Gustave  Nadaud,  publiées 
au  Ménestrel,  nous  signalerons;  le  Nid  abandonné,  le  Roi  boiteux,  l'At- 
tente, VOabli ,  la  Nuit  d'été,  V Improvisateur  de  Sorrente ,  Bernique, 
V Oncle  Gaspard  et  les  Côtes  d'Angleterre,  et  à  propos  d'annexion,  la  Lettre 
Savoisieune,  productions  à  succès  (répertoire  1860)  du  chansonnier  popu- 
laire de  nos  salons. 

SOIRÉES  ET  CO]\CERTS. 

—  Dimanche  dernier,  les  salons  de  M™'==  Orflla  et  Mosneron  de  Saint- 
Preux  se  sont  ouverts  aux  splendides  chants  de  Gluck.  M""*  Carohne  Bar- 
bot  a  déclamé  et  chanté  la  scène  de  Clytemnestre  à'Iphigénie  en  Awlide  et 
le  finale  à'Armide  avec  cette  âme  et  cette  noblesse  qui  l'ont  fait  surnommer 
à  juste  titre  la  Rachel  lyrique  de  l'Opéra.  De  son  côté ,  M.  Barbol  a  inter- 
prété du  LuUi  avec  ce  profond  sentiment  de  l'art  qu'on  ne  trouve  que 
chez  nos  artistes  d'élite;  puis  M.  et  M™^  Barbol  ont  couronné  celte  série 
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de  succ.ès  par  un.triomphe  :  la  grande  scène  et  duo  du  quatrième  acte  de 
la  Favorite.  A  côté  d'eux  on  a  applaudi  le  mélodieux  violoncelle  de 
M.  Lasserre,  la  jolie  voix  de  baryton  de  M.  Lafont,  et  les  spirituelles  pro- 
ductions de  M.  Henri  Potier  qui  tenait  le  piano  en  maître  qu'il  est,  el  l'on 
sait  que  la  musique  de  Gluck  ne  demande  pas  moins. 

—  Au  nombre  des  soirées  particulières  des  plus  i-emarquables,  nous 
signalerons  encore  celle  de  M.  le  comte  et.  la  comtesse  de  Feraudy,  dont  le 
piano  de  M""'  Pleyel  a  fait  les  honneurs  avec  le  concours  du  virtuose  vio- 
loniste Sighicelli  et  de  notre  basse  Taglialico,  à  qui  l'on  a  fait  redire  sa 
tarentelle  de  Rossini  et  ses  couplels  de  Ricci,  intitulés  Pourquoi?  \]m 
dame  du  grand  Tnonile,  compositeur  de  grand  méhie,  M""=  la  vicomtesse 
de  Grandval,  a  pris  part  au  programme  et  fait  applaudir  non-seulement 
les  Ycpres  siciliennes,  de  Verdi,  mais  aussi  ses  compositions,  entre  autres 
la  mélodie  dramatique.  Ne  le  dis  pas,  que  ne  désavoueraient  certes  pas 
nos  premiers  maîtres.  Il  est  vrai  que  M"=  la  vicomtesse  de  Grandval  s'in- 
terprète elle-même  en  cantatrice  accoinplie. 

—  Au  concert  donné  au  bénéfice  rie  M.  Lauton,  pour  le  rachat  d'un 
jeune  conscrit,  notre  célèbre  ténor  Roger  a  chanté,  entre  autres  produc- 
tions, trois  mélodies  du  volume  de  A.C.de  Vaucorbeil  :  Ervunec  le  rimeur, 
la  ballade  Serbe  et  Simple  chanson ,  ces  deux  dernières  bissées  avec  en- 
thousiasme. —  Comme  on  le  voit,  la  bonne  musique,  quoiqu'on  en  puisse 
dire,  ne  reste  pas  incomprise  du  public. 

—  Le  8^  et  dernier  concert  de  la  Société  des  Jeunes  artistes  a  eu  lieu 
dimanche  dernier.  Les  fragments  du  Struensée,  de  lleyei'beer,  donnaient 
à  cette  séance  un  intérêt  de  nouveauté  qui  n'avait  échappé  à  aucun  de 
nos  artistes,  critiques  et  compositeurs;  l'assemblée  était  nombreuse.  Les 
morceaux  choisis  étaient  les  entf  actes,  surtout  celui  de  la  Révolte  des 
gardes.  Le  succès  a  été  grand.  On  a  vu,  dans  ces  fragments  trop  peu  con- 
nus, la  griffe  du  maître.  Le  Bal,  en  moiivement  de  polonaise,  a  ravi  l'au- 
ditoire. Le  chœur  des  génies  A^Obéron  aurait  pu  rencontrer  des  interprètes 
féminins  un  peu  plus  habiles.  On  courait  nn  peu  trop  après  la  mesure; 
on  l'a  atteinte  avec  la  dernière  note.  M.  Saint-Saëns  a  fait  entendre  une 
syfnphoriife  inédite,  dont  la  première  partie  présentait  quel(|ues  obscurités 
et  pas  mal  de  confusion  ;  le  scherzo  a  été  fort  goûté  ;  le  finale  est  agréable. 
Mais  parlez-moi  du  chœur  des  bacchantes  de  Philémon  et  Baucis  qui  a  été 
bissé.  Ce  ravissant  morceau,  l'une  des  plus  heureuses  inspirations  de 
Gonnod,  a  plaidé  victorieusement  les  droits  de  la  musique  claire  et  mélo- 
dieuse ,  sans  préjudice  de  la  science  musicale,  en  ce  temps  de  principes 
ébranlés  et  de  hardis  paradoxes.  Gonnod,  assis  parmi  les  auditeurs,  a  été 
reconnu  et  applaudi  de  ses  voisins,  parmi  lesquels  nous  avons  vu  MM.  Au- 
ber,  Berlioz,  Scudo,  Rosenhain,  Ravina,  etc.  C'était  justice.  On  a  terminé 
par  le  septuor  de  Beethoven,  dont  il  ne  reste  rien  à  dire  depuis  long- 
temps ;  l'admiration  est  épuisée. 

—  Nous  avions  promis  le  compte  rendu  du  concert  d'Alexandre  Batla, 
salon  d'Érord.  La  place  nous  manque  pour  dire  tout  ce  que  ce  beau  pro- 
gramme mérite  :  Nous  nous  contenterons  de  signaler  le'  nouveau  succès 
des  mélodies  de  M™"  Clémentine  Batta,  interprétées  par  M"'^  Gaveaux- 
Sabatier  el  M.  Jules  Leforl.  La  valse  de  Marguerite,  la  Berceuse,  Chant 
d'une  mère,  Amour  et  prière  et  Juanita,  sont  autant  de  délicieuses  pro- 
ductions qui  ne  peuvent  manquer  de  faire  bon  chemin  dans  le  monde  mu- 
sical. Elles  ont  été  couvertes  d'applaudissements  ainsi  que  l'harmonicorde 
de  Lefébure-Wély,  le  piano  de  M"'' Joséphine  Martin,  et  l'archet  d'Alexandre 
Balta,  dans  le  souvenir  de  Gluck,  une  prière  de  Schubert  et  Passiflore 
bissé  comme  d'habitude.  Les  cliansonnettes  de  Vaul  Malézieux  ont  gaî- 
ment  couronné  le  progranmie. 

—  Nous  sommes  en  retard  avecle  concert  donné  par  M.  et  M'"'^  Viguier, 
salons  d'Érard.  M.  Viguier,  l'un  des  dignes  successeurs  d'Urhan  sur  l'alto- 
viola,  a  exécuté  seul,  puis  avec  le  concours  de  M.  Maurin  el  de  l'orchestre, 
des  morceaux  de  sa  composition  et  la  symphonie  concertante  de  Mozart. 
De  son  côté ,  M""  Viguier ,  excellente  pianiste  classique  el  moderne  à  la 
fois,  est  venue  successivement  recueillir  les  bravos  de  la  salle  entière  dans 
le  concerto  de  Weber,  des  romances  de  Mendeissohn,  un  finale  de  Beetho- 
ven ,  une  fantaisie-impromptu  de  Chopin  et  la  Danse  des  Fées  d'Emile 
Prudent  avec  l'orchestre.  M.  et  M""»  Barbot  remplissaient  la  partie  vocale, 
c'est  dire  qu'elle  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

—  Nous  avons  aussi  un  compte  à  régler  avec  le  concert  de  M"''  José- 
phine Laguesse,  pianiste  de  talent  qui  s'est  fait  entendre  chez  Pleyel,  en  com- 
pagnie d'Alard,  Lebouc  et  Mas,  pour  la  partie  instrumentale,  de  MM,  Jules 
Leforl,  Lucchesi  et  M""^  Mancel  pour  la  partie  vocale.  Mozart,  Weber,  Schu- 
bert et  Chopin  brillaient  au  programme.  Peut-on  dire  après  cela  que  la 
soirée  s'est  terminée  par  des  chansonnettes  très-bien  dites,  du  reste,  par 
M.  Fauvre? 


—  M'""^  LemuUier  a  donné  dimanche  dernier,  dans  ses  salons  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  une  intéressante  matinée  musicale  avec  le  concours 
de  M"*'' J.  M.  de  Lalanne ,  de  MM.  Portéhaut,  Lyon  et  Malézieux. — 
M"""  LemuUier  a  chanté  avec  un  goût  parfait  la  romance  de  Fortunio, 
d'Offenbach.  M.  Lyon  s'est  surpassé  dans  sa  ballade  de  Crecy  et  l'Histoire 
dit  mendiant,  de  Nadaud.  Les  chansonnettes  de  M.  Malézieux,  et  Mon 
ami  Bernique  particulièrement  ont  excité  le  fou  rire.  Les  honneurs  de  la 
matinée  ont  été  pour  M""  J.  M.  de  Lalanne  et  pour  son  partner. M.  Por- 
téhaut, dans  la  sonate  en  fa  naturel  majeur  de  Beethoven.  M"<^  de  La- 
lanne a  aussi  joué  les  Archers  du  roi  Léon,  Soiwenirs  d'Ecosse,  et  la 
délicieuse  valse  la  Reine  des  nuits,  trois  morceaux  de  sa  composition. 
i'Ave  Maria  de  Gounod,  en  quatuor,  a  eu  son  succès  habituel. 

—  M"«^  Van  der  Beek,  ces  jeunes  artistes  qui  nous  avaient  déjà  fait 
assister  à  une  séance,  salle  Beethoven,  ont  eu  jeudi  soir  leur  concert  dans 
les  salons  d'Érard.  M"'  Sidonie  Van  der  Beek  a  été  naturellement  la  reine 
de  celte  fêle  musicale  ,  sans  préjudice  toutefois  de  ses  trois  sœurs,  si  gra- 
cieuses el  si  intéressantes.  M"*  Sidonie  a  chanté  la  romance  et  la  sici- 
lienne des  Vêpres  d'une  façon  remarquable  ;  elle  a  dit  aussi  avec  beaucoup 
de  charme  ses  duos  allemands  avec  sa  sœur  Virginie.  Enfin  M"'' Célestine 
a  su  enlever  aux  applaudissements  de  l'auditoire  le  Conzert-Sluck  de  Weber 
cette  pierre  de  louche  des  pianistes.  L'iiabile  violoncelliste  Norblin  coopé- 
rait à  cette  séance,  et  M.  J.  B.  Anthiaume  en  a  également  partagé  le  suc- 
cès. En  somme,  une  soirée  des  plus  satisfaisantes. 

—  Au  nombre  des  pianistes  qui  se  sont  produits  avec  succès  cet  hiver, 
il  faut  citer  M.  Henri  Dombrowski ,  dont  le  concert,  salle  Herz,  a  élé  des 
plus  brillants.  M.  Dombrowski  a  fait  applaudir,  entre  autres  compositions, 
son  délicieux  Cvnte  de  ialon,  chanson-polka  du  meiheur  goût  el  qui  sera 
bientôt  sous  les  doigt-s  de  toutes  nos  jeunes  pianistes. 

—  Au  dernier  mercredi  de  M"=  Colson,  l'orgue  de  Mustel  à  double  ex- 
pression était  le  principal  atlrait  de  la  soirée.  L'organiste,  M.  Clément 
Loiet  s'est  fait  entendredans  plusieurs  morceaux  d'ensemble,  et  seul  dans 
une  fantaisie  de  sa  composition  intitulée  te  jSow,  puis  M.  Marius  a  dé- 
clamé deux  scènes  avec  accompagnement  d'orgue.  MM.  Collongues,  La- 
moury  ont  joué  différents  solos;  le  chant  était  défrayé  par  MM''' Labadie, 
Marziochi  et  M.  Auduberl  dont  on  a  remarqué  la  belle  voix  de  baryton. 

—  Louis  Lacombe  donnera  un  second  concert  dans  les  salons  d'Érard, 
le  mercredi,  H  avril,  à  8  heures  du  soir.  On  y  entendra  trois  chœurs  de 

^  V Amour,  et  divers  autres  fragments  du  même  ouvrage,  interprétés   par 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  artistes. 

—  Mardi  soir,  salle  Herz,  concert  de  M"^  Gaveaux-Sabatier  et  de  M.  L. 
Le  deux,  avec  le  concours  de  Kl""  Joséphine  Martin,  de  MM.  Jules  Leforl, 
Biéval,  Batta  et  Castel.  On  y  entendra  la  Perruque  du  Bailli,  opéra-co- 
mique, paroles  et  musique  de  M"'=  Pauline  Thys,  joué  par  M""  Gaveaux- 
Sahatier  et  M.  Biéval.  M.  Léon  Le  Cieux  exécutera  la  fantaisie  -  caprice  de 
Vieuxtemps,  un  nouveau  morceau,  el  sa  fantaisie  sur  la  Semiramide. 

—  M.  et  M""^  Henri  Potier  annoncent  une  très-intéressante  soirée  mu- 
sicale, salons  Pleyel-Wolff,  pour  le  samedi  14  avril.  —  On  y  entendra 
dans  la  partie  intrumenlale,  MM.  Alard  el  Goria,  el  dans  la  partie  vocale, 
—  indépendamment  des  nouvelles  compositions  de  M.  Henri  Potier,  chan- 
tées par  l'auteur.  M""'  Potier,  MM.  Barbot,  Troy,  Sainte-Foy  et  Berthe- 
lier,  — la  grande  scène  de  Clytemnestre  d'Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck, 
déclamée  el  chantée  par  M"'"  Caroline  Barbot,  de  l'Opéra. 

—  M"**  Caroline  Kemaury,  premier  prix  de  piano  de  la  classe  Le  Couppey, 
donnera  le  mercredi,  H  avril,  un  concert  au  profit  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse Saint-Étienue-du-Monl.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  manière  très- 
remarquable  dont  cette  jeune  pianiste  interprète  deux  compositions  de  son 
maître,  intitulées  Citants  du  Cœur  et  Croquis  d'Album. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salons  d'Érard,  M.  Philoxène 
Boyer  étudiera  la  vie  et  l'œuvre  de  Schiller.  La  séance  commencera  par 
une  scène  de  Marie  Stuart,  jouée  par  M"''''  Montagne  et  Hugon.  M"''  Mon- 
tagne déclamera  la  Cloche,  poésie  de  Schiller.  Celle  matinée  dramatique 
est  donnée  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  des  Lettres  et  des  Arts.  On 
trouve  des  stalles  en  location  à  l' Administration  de  la  loterie  de  Bienfai- 
sance, boulevard  Montmartre,  22. 

—  Aujourd'hui  dimanche  1"  avril,  clôture  des  Courses  du  PrintenqDS, 
à  la  marche.  28  chevaux  engagés;  8,080  fr.  de  prix  à  disputer.  Première 
apparition  en  France  du  vainqueur  des  Derbys  d'Angleterre  :  le  fameux 
T.^MBERLicK  ,  —  ïut  dièsc  des  haras. 


J.-L.  Uevqel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgucs  l'r 


m.  —  27°  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR, 
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nb^g-g^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Bédact'en  chef. 


iLES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivieniie.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CUAniT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Toxtc,  tous  les  ilimanclies;  ï«  morceaux 
Scènes,  Wôlodies,  lïomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  AlliiiiiiS' 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 

Ciia:vt  kt  piaivo  RÉtimis  : 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  cuniplct,  les  .■»«  Morceniix  Je  chant  et  de  piano,  les  4  Albu 
Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


iMmlS  s  piAivo. 

2»  Mode  d'abonnement  .  Journal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  XO  Iflorccaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  AlbuiuN- 
prinios  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


i-prinics  illustrés. 


On  souscrit  du  !«''  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l^'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  • 

,  éditeurs  du  il/e«es/re  ' 
Typ.  Charles  de  Mourgiies  rrtres,  (  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


■  texteet musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/ianco 
rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2362. 


SOilUTIAIKE.  —  TEXTE. 

I.  Opéra  :  LuUi,  Rameau,  J.-J.  Rousseau  et  Gliiclt  (11=  article).  K"*. —  II.  Tablettes 
du  pianiste  et  du  clianteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  ouvertures  (12=  et  13= 
articles).  H.  Barbedette.  —  III.  Semaine  théitrale.  J.-L.Heugei..  —  IV.  Saison 
de  Londres.  Fernand  Strauss.  —  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Nécrologie, 
Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

DIARGUERITE  -  POLKA , 

De  Gustave  Baneux.  —  Suivra  immédiatement  après  :  la  Polka-Ma- 
zurka de  l'Avenir,  composée  par  Musard  sur  la  tyrolienne  de  J.  Of- 

FENBACH. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanclie  procliain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

\m   CŒUR   TOUJOURS  JEUNE, 

Paroles  de  M.  Frédéric  de  Courcy,  musique  d'HENRi  Potier.  —  Suivra 
immédiatement  après,  de  MM.  Charles  et  Henri  Potier,  les  Bons  et 
les  Mauvais  Points. 


OPERA. 

—  I.VI.LI.    —  RAIMEAir.   —  X.-J.  ROVStSEAi;.   —  GLUCK.  — 

XI. 

Alceste  fut  représentée  en  1776.  Mais  cette  fois  le  succès  ne 
répondit  pas  à  la  beauté  de  l'œuvre.  La  couleur  sombre  et  ex- 
clusivement tragique  de  cet  opéra  effraya  les  Parisiens.  L'accueil 
fut  froid.  Mozart,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  était  alors  à  Paris. 
Il  assistait  à  la  première  représentation.  Il  fut  indigné  de  l'insen- 
sibilité du  public.  Telle  est  la  cause  des  impressions  fâcheuses 
qu'il  conserva  toujours  contre  la  France,  et  qui  plus  tard  l'em- 
pêchèrent de  revenir  à  Paris.  «  Les  âmes  de  bronze,  s'écria-t-il 
«  en  se  jetant  au  cou  de  Gluck,  que  leur  faut-il  donc  pour  les 
«  émouvoir?  —  Sois  tranquille,  petit,  répondit  Gluck,  dans 
«  trente  ans  ils  me  rendront'justice.  »  Dans  un  temps  plus  civi- 


lisé on  n'aurait  pas  manqué  de  calculer  ce  qu'une  pareille  chute 
pouvait  faire  perdre  de  droits  d'auteur. 

Il  n'eut  pas  trente  ans  à  attendre.  Au  bout  de  quelques  repré- 
sentations, Alceste,  mieux  comprise,  se  relevait.  Mais  ce  qui  ne 
s'arrêtait  pas,  c'étaient  les  attaques,  les  diatribes  de  toutes  sortes 
contre  l'auteur  et  sa  musique.  On  ne  vient  pas,  comme  il  est  dit 
avec  tant  d'esprit  et  de  sens  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  réformer  impunément  le  goût  et  les  spectacles  d'une 
nation  vaine  et  polie.  Or,  ce  qu'il  y  a  do  plus  vain  et  de  moins 
poli  dans  la  nation,  nous  voulons  dire  les  gens  de  lettres  et  les 
musiciens,  continuaient  à  s'acharner  sur  Gluck  avec  la  plus  in- 
croyable fureur.  On  ne  pouvait  décemment  lui  opposer  Castor 
elPollux,o[i  les  opéras  de  Lulli;  on  s'avisa  d'une  manœuvre 
plus  perfide.  Parce  que  Gluck  plaçait  la  vérité  de  la  déclamation 
au-dessus  de  ces  mélodies  qui  ne  s'appliquent  à  rien  et  qui  for- 
ment l'essence  de  la  musique  italienne,  on  s'écria  que  son  but 
était  de  bannir  le  chant  do  la  musique,  ayant  pour  cela  des  rai- 
.  sons  dont  il  était  aisé  de  s'apercevoir.  Le  mot  d'ordre  était  celui- 
ci  :  «  Il  n'y  a  pas  de  chant  dans  la  musique  de  Gluck  »  ;  voilà  ce 
qu'on  ne  cessait  de  répéter.  Les  airs  d'Orphée,  d' Alceste,  ceux 
d'Armide,  qu'il  suffit  d'entendre  trois  fois  pour  les  retenir  ;  le 
chœur  Que  d'attraits,  que  de  majesté,  que  toute  l'Europe  a 
chanté  ;  l'ouverture  d'/p/i«ge'mV,  etc.,  etc.;  tout  cela  n'était  pas 
regardé  comme  du  chant;  et,  pour  montrer  aux  Français  ce  que 
c'était  que  du  chant,  on  imagina  de  faire  venir  à  Paris  Piccini, 
le  compositeur  en  ce  moment-là  le  plus  fameux  de  l'Italie.  L'in- 
trigue remontait  à  trois  ou  quatre  ans  ;  elle  avait  été  habilement 
conduite,  et  il  fallait  que  la  haine  fût  bien  vive,  puisqu'on  trouva 
le  moyen  d'intéresser  jusqu'aux  puissances  de  la  cour.  Gluck 
avait  donné  à  Vienne  quelques  leçons  de  composition  à  l'archi- 
duchesse, fille  de  Marie-Thérèse  ;  c'était  Marie-Anloinetle.  Elle 
était  ici  sa  protectrice.  C'était  par  son  influence  qu'il  était  venu 
à  Paris,  et  c'était  elle  qui  l'y  soutenait.  Elle  n'élait  encore  que 
dauphine,  et  madame  Dubarry  reine  de  France  à  cette  époque. 
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LE  MÉNESTREL, 


Celle  reine  el  la  dauphine  ne  s'aimaient  pas,  on  le  conçoit.  De 
quoi  ne  s'emparent  pas  les  courtisans!  Les  familiers  de  madame 
Dubarry  lui  firent  comprendre  la  douceur  d'humilier  la  dau- 
phine dans  la  i^ersonne  de  son  musicien,  en  opposant  à  celui-ci 
quelque  autre  musicien  qui  serait  protégé  par  madame  Dubarry 
elle-même.  11  y  avait  là  une  de  ces  occasions  que  les  femmes  ne 
repoussent  jamais.  On  fit  donc  venir  Piccini,  attiré  à  Paris  par  les 
ofl'res  les  plus  brillantes.  On  le  mit  sous  la  direction  de  Mar- 
muntel,  lequel  avait  aussi  peu  de  goût  porur  la  musique  de  Gluck 
que  Gluck  en  avait  peu,  avec  bien  plus  de  raison,  pour  les  poè- 
mes d'opéra  de  Marmontel.  Ce  grand  poêle  fut  chargé  d'initier 
Piccini  aux  secrets  de  notre  prosodie  et  de  lui  bâtir  des  livrets 
d'opéra. 

Piccini  était  un  beau  et  simple  génie.  11  l'a  prouvé  par  sa 
Didon,  qui  est  un  chef-d'œuvre;  mais,  quoique  supérieur  à  tous 
les  artistes  qui  auraient  pu  être  opposés  à  Gluck,  ce  n'était  pas 
encore  un  athlète  fait  pour  entrer  en  lice  avec  lui.  Marmontel 
arrangea  pour  le  compositeur  italien  le  poëme  de  Roland  de 
Ouinault.  C'est  ce  poëme  dont  Louis  XIV  avait  dit  :  «  Ce  Roland 
n'est  qu'un  vieux  fou,  Angélique  une  grisette,  et  Médor  un  fa- 
quin. »  Piccini  sut  prêter  à  celte  grisette  et  à  ce  faquin  des 
accents  qui  charmèrent  le  public  ;  mais  ce  n'était  rien  que  d'ap- 
plaudir à  de  belle  musique  et  d'en  jouir,  si  l'on  ne  goûtait  le 
plaisir  infiniment  plus  savoureux  de  blesser  la  sensibilité  de  ces 
deux  génies,  et  de  leur  faire  expier,  par  la  comparaison  déf;i- 
vorable  qu'on  faisait  de  chacun  d'eux  avec  son  rival,  les  applau- 
dissements qu'on  était  obligé  de  leur  donner  à  tous  deux.  Ajoute/ 
le  bonheur  de  la  dispute,  si  recherché  des  gens  d'esprit  et  encoïc; 
plus  des  sots,  comme  une  occasion  de  montrer  les  uns  l'esprit 
qu'ils  ont,  el  les  autres  celui  qu'ils  croient  avoir.  C'est  alors  qu(> 
commença  cette  inconcevable  guerre  qui  jamais  n'eut  sa  pareille, 
et  qui,  lorsqu'on  en  suit  les  incidents  dans  les  mémoires  el  les 
journaux  de  l'époque,  fait  croire  véritablement  cjue  ce  pays  tout 
entier  était  devenu  fou.  11  n'y  a  manqué  que  le  chantre  du  Lu- 
trin ,  si  ce  n'est  que  deux  hommes  de  génie  en  étaient  la  cause, 
et  qu'à  ce  titre,  si  elle  était  ridicule  dans  ses  effets,  elle  était  du 
moins  intéressante  dans  son  principe.  Mais  dire  tout-ce  qui  s'est 
imprimé  de  sottises,  tout  ce  qui  s'est  échangé  d'injures,  de  quo- 
libets, de  bons  mots,  et  mêmede  violences  à  propos  de  ces  deux 
hounnes;  décrire  la  fureur  des  combaltanls,  leur  noble  achar- 
nement, voilàce  que  le  style  seul  de  la  plus  haute  épopée  pour- 
rail  à  peine  rendre.  Ce  fut  une  rage,  un  tumulte,  un  pêle-mêle 
dont  rien  ne  saurait  donner  l'idée.  Le  délire  était  universel  et 
avait  saisi  tontes  les  têtes.  On  ne  se  contentait  pas  de  se  gour- 
mer  au  théâtre,  on  s'insultait  dans  les  cafés,  on  mettait  l'épée  à 
la  main.  Plus  d'un  fils  de  famille,  plus  d'un  honnête  homme 
sont  restés  sur  le  carreau,  la  poitrine  percée  de  part  en  part,  pour 
n'avoir  pas  trouvé  que  Gluck  eût  suffisamment  de  chant  ou  Pic- 
cini suffisamment  de  force;  pour  avoir  ri  lorsqu'ils  entendaient 
des  bons  mots  comme  ceux-ci,  par  exemple  :  «  3/.  Gluck,  musi- 
cien, rue  du  Grand-Hurleur  ;  »  ou  bien  «  M.  Piccini,  cotyiposi- 
teur,  rue  des  Pelils-Ciiants ;  »  ou  encore  pour  avoir  applaudi  ou 
désapprouvé  ce  mot  de  l'abbé  Arnaud  :  «  Alcesle  est  cependant 
nmbée,  lui  disait-on. — Tombée  du  ciel,  répondit-il.  «C'était 
pour  cela  que  la  monarchie  était  comme  bouleversée,  car  il  s'en 
fallait  de  peu  ;  et,  à  voir  les  Français  dépenser  ainsi  leur  enthou- 
siasme et  leur  fureur,  il  ne  semblait  pas  qu'ils  dussent  en  avoir 
de  reste  pour  les  révolutions  qui  allaient  survenir. 

La  question  élail  celle-ci  ;  on  l'a  vu  d'ailleurs  par  les  passages 
des  lettres  de  Gluck  que  nous  avons  cités  :  Gluck  subordonnait 


le  chant  à  la  vérité  de  l'expression  dramatique;  les  Italiens  ne 
subordonnaient  le  chant  à  rien,  et  lui  subordonnaient  tout  au 
contraire.  Ils  mettaient  aussi  bien  un  air  de  danse  dans  la  bouche 
d'une  reine  en  pleurs ,  ou  d'un  héros  vaincu  et  chargé  de  fers, 
qu'un  grave  andanle  ou  quelque  sinistre  adagio  dans  celle  d'un 
villageois  allant  s'ébattre  sur  la  prairie  avec  sa  bergère.  Et  si  on 
faisait  observer  au  compositeur  que  peut-être  était-ce  péchei- 
contre  la  vraisemblance,  il  répondait  naïvement  que  ce  n'était 
pas  sa  faute  si  la  reine  était  si  triste  au  moment  où  il  avait  trouvé 
un  air  si  gai,  otr  Colin  si  gai  quand  on  lui  faisait  chanter  un  air 
si  triste  ;  que  c'était  à  eux  à  réformer  leur  humeur  et  k  l'accom- 
moder au  caractère  de  la  musique;  que,  pour  lui,  compositeur, 
son  affaire  était  d'écrire  des  chants,  doux,  suaves,  pénétrants, 
qui  flattassent  agréablement  l'oreilte;  que,  les  ayant  trouvés,  on 
n'avait  plus  rien  à  lui  demander.  C'était  donc  là  le  fond  de  la 
discussion  :  sacrifier  s'il  le  fallait  l'agrément  à  la  vérité,  ou  bien 
ne  pas  se  préoccuper  de  la  vérité,  pourvu  qu'on  arrivât  à  l'agré- 
ment. C'était  tout  simple.  C'était  même  trop  simple.  Si  toutes  les 
questions  étaient  posées  et  devaient  être  résolues  ainsi  dans  le 
langage  de  tout  le  monde,  les  sols  et  les  pédants  n'auraient  plus 
que  faire  ici-bas  !  On  s'apercevrait  trop  vile  que  ce  sont  des  sots  ;  et, 
au  lieu  de  les  rencontrer  entête  de  lout,  comme  c'est  assez  l'usage, 
on  pourrait  bien  ne  les  voir  que  là  où  se  trouve  leur  place  natu- 
relle, si  par  hasard  on  les  y  apercevait.  On  sortit  donc  tout  le 
catalogue  de  ces  mots  barbares  et  prétendus  scientifiques  qui 
font  croire  aux  ignorants  que  d'autres  ignorants  eu  savent  plus 
qu'eux.  On  se  mit  à  raisonner  devant  le  public  mélopée,  mélodie, 
harmonie,  enharmonie  même,  récitatif  mesuré,  récitatif  qui  no 
l'était  pas,  etc.,  etc.,  tout  cela  dans  ce  galimatias  hérissé,  et 
avec  ces  formes  aimables  que  revêt  la  scolastiquc,  et  qui  prêtent 
tant  de  charme  aux  discussions  des  érudits.  Comme  si  c'était  là 
ce  qui  intéresse  le  public!  On  employait  surtout  le  mot  période. 
C'était  le  grand  mot,  le  mot  cabalistique.  11  revenait  à  chaque 
ligne  dans  les  paroles  et  les  écrits  ou  plutôt  les  cris  des  combal- 
tanls. Quand  on  l'avait  prononcé,  tout  était  dit.  11  comprenait 
tout,  expliquait  tout,  répondait  à  tout.  C'était  le  pirobahle  des 
jésuites  ;  on  en  pouvait  user  sans  être  obligé  de  le  définir  et  même 
de  le  comprendre,  el  Dieu  sait  si  l'on  s'en  servait.  Tel  était,  en 
effet,  le  crime  de  Gluck  :  son  chant  n'était  pas  périodique  !  En 
termes  vulgaires,  on  ne  trouvait  pas  que  sa  mélodie  fût  régulière 
et  suivie;  on  la  trouvait  brisée,  rompue  :  à  quoi  l'on  répondait 
cjue  s'il  l'avait  brisée,  c'est  que  le  sens  des  paroles  l'avait  voulu 
ainsi.  —  Mais  alors,  il  n'y  avait  plus  de  chant!  —  La  preuve 
qu'il  y  en  avait,  c'est  que  tout  le  monde  chantait  les  airs  de  Gluck. 
—  Tout  le  monde,  non  !  El  la  querelle  de  continuer.  C'est  sur  ce. 
beau  thème  qu'on  brodait  pour  s'injurier  les  uns  les  autres  dans 
un  langage  digne  des  héros  de  Vadé.  Les  gens  de  lettres,  qui  alors 
excellaient  dans  ce  genre  de  guerre ,  ne  s'y  épargnaient  pas, 
comme  on  peut  le  croire.  De  tous  ceux  qui  prirent  part  à  la  ba- 
taille des  Gluckisles  et  des  Piccinisles,  le  plus  maltraité  fut  la 
Harpe.  Il  est  vrai  qu'il  l'avait  cherché,  suivant  son  usage.  C'était, 
comme  on  sait,  le  plus  infatué  de  tous  les  pédants  du  xviii*'  siècle  ; 
toujours  prêt,  pour  faire  parler  de  lui,  à  entrer  dans  des  discus- 
sions où  il  n'avait  que  faire,  y  apportant  ce  ton  tranchant,  ces 
formes  sèches  el  méprisantes  qui  plusieurs  fois  lui  attirèrent  de 
si  rudes  corrections  de  la  part  de  ses  adversaires  (1).  11  était  rare 


(i)  On  sait  quil  fui  un  jour  WAmi  dans  lu  ruisseau  en  pleine  rue  par 
un  de  ses  confrères  i]iril  avait  insulic^  C'était  Saui-in ,  si  nous  ne  nous 
U'ompons. 
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qu'il  en  sortit  sans  avoif  été,  comme  on  dit,  étrillé  d'importance, 
ce  qui  ne  l'enipèciiait  pas  de  recommencer  à  la  première  occa- 
sion. Il  rédigeait  eu  chef  le  Journal  de  Polilique  et  de  Lilléra- 
lure,  et  se  croyait  trop  considérable  pour  ne  pas  donner  son  avis 
sur  la  musique  de  Gluck.  Le  voilà  donc  écrivant  à  tort  et  à  tra- 
vers, prouvant  à  Gluck  qu'il  ignorait  les  éléments  de  son  art,  et 
qu'il  aurait  dû  venir  les  apprendre  auprès  de  lui,  La  Harpe,  et 
parlant  aussi  de  mélodie,  d'enharmonique,  de  chant  mesuré,  de 
récitatif,  etc.  Le  malheureux  n'en  entendait  pas  un  mot.  Le 
compte  rendu  qu'il  fit  de  la  première  représentation  d'Armîde 
est  un  morceau  digne  d'élre  cité  à  côté  de  cet  article  du  Globe 
dont  nous  avons  reproduit  quelques  lignes  au  sujet  deRossini. 

K*" 

[La  suite  an  numéro  prochain.) 
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BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 

Xll. 

—   Ouvertures.  — 

Les  ouvertures  sont  au  nombre  de  onze.  Quelques-unes  ont  été 
composées  sur  des  sujets  indéterminés.  D'autres  font  partie  d'en- 
sembles dont  nous  les  détachons  momentanément  pour  les  con- 
sidérer exclusivement  comme  morceaux  symphoniques  (1) , 

L'ouverture  de  Prométhée  est  écrite  dans  le  style  du  ballet, 
elle  est  simple  et  d'un  bel  effet. 

Celle  ieCoriolan  a  été  composée  pour  une  tragédie  de  M.  de 
CoUin;  c'est  une  composition  dramatique,  puissante  et  d'un 
souffle  ardent,  qui  fait  songer  à  Corneille  et  h  Shakspeare. 

Pour  son  opéra  de  Fidelio  [Ëléônore],  Beethoven  n'a  pas 
composé  moins  de  quatre  ouvertures.  La  première  (op.  86)  dé- 
bute par  une  sorte  de  récitatif  ou  point  d'orgue  mesuré,  ame- 
nant progressivement  un  chant  d'un  grand  caractère.  C'est,  selon 
nous,  la  moins  belle  des  ouvertures  à'Éléonore.  L'adagio  ma 
iion  trappo  en  mi  hémol  trois-quatre,  est  cependant  une  page 
d'inspiration  vraiment  sublime,  que  nous  allons  retrouver,  quoi- 
que modifiée  et  diversement  exposée,  dans  les  deux  ouvertures 
suivantes. 

Ces  deux  ouvertures,  composées  l'une  en  1805,  l'autre  en 
1806,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  deux  variantes  du 
même  sujet  ;  ce  sont  aussi  des  chefs-d'œuvre.  Mais,  combien  nous 
préférons  la  dernière,  conçue  sur  un  plus  vaste  plan,  avec  des  dé- 
veloppements d'une  importance  extrême!  C'est  tout  un  drame  : 
il  débute  par  une  plainte  douloureuse  (3/4  adagio),  suivie  d'un 
allégro  à  quatre  temps,  vraie  tempête  d'harmonie,  page  véhé- 
mente pleine  de  passion,  interrompue  par  des  fanfares  auxquelles 

(1)  Op.   43.  —  Ouverture  de  Prométhée. 

—  62.  —  Ouverture  de  Coriolun,  à  M.  do  Colliii. 

—  86.  —  l'"  ouverture  iVÉléonore. 

—  —  2"  ouverture  d'Élronore. 

—  —  3"  ouverture  û'Éléonore. 

—  —  4=  ouverture  à^Éléonore  [Fidelio). 

—  84.  —  Ouverture  d'Egmont. 

—  113.  —  Ouverture  des  Raines  d'Athènes. 

—  117.  —  Ouverture  du  Roi  Estienne. 

—  115.  —  Ouverture  en  ut  majeur,  au  prhice  Radziwil. 

—  124.  —  Ouverture  en  ut,  au  prince  Galilzin. 


répond,  par  deux  fois,  la  phrase  la  plus  exquise  et  la  plus  mé- 
lodieuse qu'il  soit  possible  de  rêver,  «  le  regard  d'un  ange,  dit 
M.  de  Lcnz,  contemplant  le  spectacle  des  passions  humaines.  » 
L'ouverture  finit  enfin  par  un  chant  de  triomphe  et  de  gloire. 

La  quatrième  ouverture,  connue  sous  le  nom  d'ouverture  de 
Fidelio,  n'a  aucun  rapport  avecles  précédentes.  Celles-ci  sont  en 
ut;  elle  est  en  mi  majeur  et  sur  des  motifs  complètement  dis- 
tincts. C'est  celle  qui  est  jointe  h  la  partition  ;  page  admirable, 
mais  plus  calme,  et  à  laquelle  nous  préférons  la  rafale  tumul- 
tueuse de  la  troisième  ouverture. 

L'ouverture  à'Egmonl  est  une  œuvre  fiévreuse,  empreinted'un 
cachet  révolutionnaire,  par  laquelle  Beethoven  s'est  posé  l'égal 
du  plus  grand  poète  de  l'Allemagne,  de  Goethe. 

Passons  rapidement  sur  l'ouverture  des  Ruines  d' Athènes, 
composition  faible  et  sans  couleur. 

VouveriuiQ  û\i  Roi  Estienne  débute  d'une  manière  étrange  ; 
—  quatre  unissons  frappés  successivement  par  intervalle  de 
quarte; — on  dirait  les  instruments  à  cordes  prenant  l'accord. 
Cet  effet  singulier  se  reproduit  jusqu'à  trois  fois.  Cette  ouver- 
ture, fort  longue  et  fort  belle  du  reste,  n'a  rien  de  passionné. 
Elle  abonde  en  motifs  riants,  pleins  d'entrain  et  de  gaîté. 

L'œuvre  115,  ouverture  en  ut  majeur,  au  prince  Radziwil,  est 
surtout  célèbre  par  son  introduction,  portique  gigantesque,  indes- 
criptible, où  le  génie  élève  sur  le  pavois  les  grandeurs  humai- 
nes; —  cette  ouverture,  composée  pour  la  fête  de  l'empereur 
d'Autriche,  se  termine  par  des  cris  de  triomphe  et  des  explosions 
de  la  jubilation  la  plus  exaltée. 

L'ouverture  (op.  124),  est  conçue  dans  le  style  de  Haendel, 
combiné  avec  la  dernière  manière  de  Beethoven.  L'introduc- 
tion est  un  incomparable  chef-d'œuvre,  «  un  arc-de-triomphe 
couronné  d'une  victoire  »  (de  Lenz).  —  Le  presto  fugué  (presque 
une  fugue  à  deux  sujets)  qui  la  suit  est  d'une  exécution  à  peu 
près  impossible;  c'est  une  œuvre  aride,  scolastique,  où  brillen! 
des  éclairs  de  génie,  mais  qui  sera  toujours  peu  accessible  et  gé- 
néralement peu  comprise. 

Nous  en  avons  fmi  avec  les  œuvres  purement  instrumentales 
de  Beethoven.  Nous  allons  le  voir,  demandant  à  la  voix  humaine 
un  nouvel  auxiliaire. 

Xlll. 

Comme  musique  religieuse ,  ce  grand  maître  a  écrit  deux 
messes  et  un  oratorio  (1). 

Selon  M.  Edgar  Quinet  (2),  la  musique  est  le  plus  spirituel  des 
arts.  On  dirait  qu'il  arrive  jusqu'à  l'âme,  comme  la  voix  du 
dieu-esprit,  sans  l'entremise  des  sens.  Aussi,  M.  Cousin  (3)  a-t-JI 
pu  dire  avec  autant  d'éloquence  que  de  raison  :  «  Le  charme  do 
la  musique  est  d'élever  l'âme  vers  l'infini.  Elle  s'allie  donc  na- 
turellement à  la  rehgion,  surtout  h  cette  religion  de  l'infini  qui 
est  en  même  temps  la  religion  du  cœur.  Elle  excelle  à  transpor- 
ter aux  pieds  de  l'éternelle  miséricorde  l'âme  tremblante  sur 
les  ailes  du  repentir,  de  l'espérance  et  de  l'amour.  Heureux  ceux 
qui,  à  Rome,  au  Vatican,  dans  les  solennités  du  culte  catholi- 
que, ont  entendu  les  mélodies  de  Palestrina  et  de  Pergolèse  sur 
les  vieux  textes  consacrés  I  Ils  ont  un  moment  entrevu  le  ciel,  et 
leur  âme  a  pu  y  monter  sans  distinction  de  rang,  de  pays,  de 


(1)  Op.   86.  —  Messe  en  ut,  au  prince  ICinski. 

—  123.  —  Messe  en  ré,  à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  8a.  —  Le  Clirist  aux  Oliviers,  oratorip. 

(2)  E.  Quinet.  Génie  des  religions,  p.  131. 

(3)  Cousin  Cours  de  1817-1818,  t.  II.  p.  197,  édition  Didier. 
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croyance  même,  par  les  degrés  qu'elle  choisit  elle-même,  par  les 
degrés  invisibles  et  mystérieux  composés  et  tissés,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  les  sentimenls  simples,  naturels,  universels,  qui, 
sur  tous  les  points  de  la  terre,  tirent  du  sein  de  la  créature  hu- 
maine un  soupir  vers  un  autre  monde.  » 

Rien  de  plus  conforme  à  la  vérité  et  à  l'histoire  que  l'appré- 
ciation tracée  dans  cette  page  éloquente.  La  musique,  ce  pres- 
sentiment divin,  comme  l'appelle  Henri  Blazc,  si  plein  d'irrésis- 
tibles attraits  pour  les  âmes  rêveuses  et  altérées  de  la  soif  de  l'in- 
fini, la  musique  a  su  presque  toujours  se  passer  de  croyances 
formelles  et  de  dogmes  précis.  Aussi,  le  protestantisme  l'a-t-il 
conservée  et  développée  tout  en  excluant  les  autres  arts  de  ses 
temples.  L'époque  de  perfection  de  la  musique,  a  fort  bien  dit 
Edgar  Quinet,  n'est  pas  celle  de  la  foi,  c'est  l'époque  de  la  phi- 
losophie ;  Mozart  et  Beethoven  sont  les  contemporains  de  Kant 
et  de  Hegel. 

Sans  doute,  il  fut  un  temps  oii  la  musique  fat,  en  quelque 
sorte,  enchaînée,  rivée  au  dogme  catholique;  les  chants  grégo- 
riens, le  Dies  irœ,  le  Te  Deum,  et  les  autres  mélodies  liturgi- 
ques (1),  lorsqu'elles  s'élèvent  au  milieu  du  silence  des  voûtes 
gothiques,  sont  tellement  conformes  d'expression  à  celle  du  mo- 
nument, qu'on  les  dirait  exhalées  des  lèvres  des  statues  et  de  la 
foule  des  figures  des  vitraux  et  des  fresques.  «  Une  gloire  éter- 
nelle, a  dit  Henri  Heine  (2),  appartient  au  symbole  de  ce  Dieu 
souffrant,  de  ce  Dieu  crucifié,  à  la  couronne  d'épines,  dont  le  sang 
a  coulé,  comme  un  baume  adoucissant,  sur  les  plaies  de  l'huma- 
nité. Le  poète  surtout  doit  en  reconnaître  avec  respect  la  sainte 
sublimité.  L'ensemble  de  tels  symboles  qui  éclate  dans  les  arts 
et  dans  la  vie  du  moyen  âge,  excitera,  dans  tous  les  temps,  l'ad- 
miration du  poète.  » 

Le  moyen  âge  est  tombé  dans  le  gouffre  béant  des  siècles  éva- 
nouis; les  temps  modernes  sont  venus  ;  la  musique  a  pu  se  déta- 
cher du  grand  faisceau  des  arts  catholiques,  sans  rien  perdre  du 
cachet  indélébile  de  religiosité  qui  lui  est  propre. 

Beethoven,  cela  semble  résulter  de  l'ensemble  de  ses  concep- 
tions, avait  la  religion  de  l'infmi,  sans  que  cette  religion  parût 
être  emprisonnée  dans  les  limites  d'un  dogme  quelconque.  Sa 
musique  a  un  caractère  profondément  philosophique.  Prenez  ses 
deux  messes,  la  seconde  surtout,  qu'il  considérait  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  vie,  le  sentiment  religieux  y  règne  avec  une  ma- 
gnifique ampleur.  La  pensée,  on  le  sent,  n'y  est  enchaînée  par 
aucun  lien,  par  aucune  formule.  Elle  s'y  perd  en  développements 
immenses.  «  Cilme  et  solitaire,  elle  plane  au-dessus  de  notre 
atmosphère  :  elle  nage  dans  l'éther,  comme  les  aigles  des  Andes 
planent  à  des  hauteurs  au-dessous  desquelles  les  autres  créatures 
ne  -trouvent  déj'a  plus  que  l'asphyxie  et  la  mort.  »  (3). 

La  plus  abordable  et  la  plus  connue  de  ces  deux  messes  est  la 
messe  en  ut.  La  forme  en  est  assez  concise,  les  rhythmes  nette- 
ment accusés,  les  pensées  sobres.  Les  fugues  sont  très-belles  el 
peu  compliquées.  En  somme,  il  y  a  dans  cette  œuvre  la  sérénité 
du  premier  style  de  Beethoven. 

La  messe  en  ré  a  été  composée  en  1822,  deux  ans  avant  la 
symphonie  avec  chœurs.  —  En  envoyant  celte  œuvre  au  roi 
Louis  XVIII,  l'auteur  l'appelait  son  œuvre  la  plus  accomplie.  Un 
de  ses  biographes  raconte  qu'en  commençant  ce  travail,  tout  son 
être  semblait  transformé  ;  jamais  ou  n'avait  vu  Beethoven  dans 


(1)  E.  Quinet.  Génie  des  religions,  p.  123. 

(2)  Henri  Heine.  De  l'Allemagne,  t.  I.  p.  15. 

(3;  H.  Berlioz.  Voyage  mitsiculen  Allemagne  et  en  Italie,  t.  I.  p.  361. 


un  pareil  état  de  détachement  absolu  du  monde  terrestre.  Sœur 
de  la  9™^  symphonie,  cette  œuvre  colossale  s'élève  à  des  hauteurs 
inaccessibles,  se  perd  parfois  dans  des  développements  difficiles 
à  comprendre;  mais  quels  accents  sublimes,  el,  pour  ne  citer 
qu'un  morceau,  quelle  page  que  ce  Benedictus,  la  plus  angéli- 
que  prière  qui  ait  jailli  jamais  d'une  poitrine  humaine  ! 

Beethoven  n'a  écrit  qu'un  oratorio,  le  C/irtstawa;  O/réîcr^.L'in- 
troduclion  est  superbe;  c'est  le  chef-d'œuvre  des  introductions. 
On  a  reproché  à  cet  ouvrage  un  style  trop  dramatique  et  l'ab- 
sence de  la  fugue,  a  ce  couronnement  du  style  grave;  »  ce  re- 
proche est  trop  sévère  ;  l'oratorio  n'exige  pas  la  forme  rigoureuse 
de  la  messe,  si  tant  est  qu'il  y  ait  des  règles  absolues  pour  le 
génie.  Le  sujet  était  en  lui-même  dramatique;  et,  quant  à  l'ab- 
sence de  fugue,  elle  n'est  pas  complète;  il  y  en  a  une,  belle  et 
suffisamment  développée,  dans  le  morceau  final. 

Descendons  maintenant  des  hauteurs  sereines  de  la  musique 
religieuse  aux  agitations  de  la  vie  terrestre,  à  Fidelio,  hEgmont, 
a\i\  Ruines  d'Athènes,  an  Roi  Estienne,  etc. 

H.  Barbedette. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.] 


SEMAINE  THÉATUALE. 

Avant  d'entrer  en  semaine  sainte  prenons  acle  du  banquet 
offert,  samedi  de  la  précédente  semaine,  par  M.  le  prince  Ponia- 
towski  à  l'administration  de  I'Opéra  et  aux  principaux  sujets 
du  chant  et  de  la  danse  qui'interprètent  Pierre  de  Médicis.  De 
leur  côté,  les  choristes  ont  reçu  une  gracieuse  rémunération, 
aussi  l'opéra  issu  de  prince  est-il  en  grand  honneur  sur  toute  la 
ligne.  Pierre  de  Médicis  réalise  d'ailleurs  des  recettes  princières. 
Tout  est  donc  pour  le  mieux  el  au  beau  fixe. 

M.  Alphonse  Royer  ne  s'en  occupe  pas  moins  et  très-aclive- 
ment  de  la  Sémiramis  de  Rossini,  dont  Méry  vient  de  terminer 
la  traduction  française,  —  si  traduction  il  y  a.  —  A  part  les 
grandes  lignes  musicales  du  maître  des  maîtres,  c'est  tout  un 
nouvel  ouvrage  qui  va  se  dérouler  devant  le  public  dilettante. 
11  y  a  eu  un  remaniement  général  du  texte  et  des  récitatifs  pour 
les  besoins  de  la  scène  française;  des  airs  de  ballet  seront  ajoutés 
et  de  somptueux  décors  viendront  compléter  l'attrait  déjà  si 
grand  de  la  parlilion  et  celui  non  moins  vif  des  débuts  des  sœurs 
Marchisio.  On  parle  de  Merly  pour  le  rôle  d'Assur.  Ce  serait 
une  belle  rentrée  à  l'Opéra. 

Les  théâtres  impériaux  ont  fait  relâche  jeudi,  vendredi  et 
samedi  saints.  Seul  le  Théâtre-Italien  a  ouvert  ses  portes  , 
jeudi  et  samedi,  pour  célébrer  le  Stabat  Mater  do  Rossini,  que 
LL.  MM.  faisaient  exécuter  le  môme  soir  dans  leur  chapelle  des 
Tuileries.  M'""=  Alboni ,  Penco,  Battu,  BIM.  Tamberlick,  Badiali, 
Morini  elManfredi,  en  costume  de  ville,  tous  les  choristes  rangés 
en  gradins  sur  la  scène  de  Venladour ,  et  l'orchestre  à  sa  place 
habituelle,  ont  solennellement  interprété  cette  grande  œuvre  de- 
vant un  public  aussi  empressé  que  recueilli.  Au  nombre  des 
morceaux  qui  ont  été  le  plus  goûtés ,  citons  le.  quatuor  sans 
accompagnement  : 

Quando  corpus  morietur 
page  sublime  ,   religieusement  rendue  par  MM.  Tamberlick , 
Badiali,  M™^  Alboni  et  M™'=  Rosina  Penco,  qui  a  été  moins  heu- 
reuse dans  l'admirable  Inflammalus,  —  eu  égard  surtout  à  la 
splendeur  d'exéculion  déployée  par  M""'  Alboni  dans  le  solo 

précédent  : 

Fuc  ut  portem  Christi. 

Sans  nous  arrêter  à  M"'=  Marie  Battu,  qui  a  cependant  tenu 
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sa  belle  et  bonne  place  dans  les  soli  du  Slabal,  enregistrons  bien 
vite  le  succès  liors  ligne  de  la  nouvelle  Gilda  dans  la  reprise  de 
Jiigoktto,  avec  Tamberlick,  Graziani  cl  JI""*  Alboni.  C'est  tout 
un  triomphe  pour  M"°  Marie  Battu  que  cette  prise  de  posses- 
sion, et  comme  elle  s'est  révélée  musicienne  et  cantatrice  dans  le 
quatuor  du  quatrième  acte  1  Voilà  un  progrès  qui  la  place  défi- 
nitivement nu  premier  rang  des  étoiles  de  la  scène  italienne. 

Aujourd'hui  dimanche,  deuxième  représentation  de  la  reprise 
de  Rigoktto  et  demain  lundi  le  Trovalore,  Salle  Favaht,  le 
rétablissement  si  vivement  désiré  de  M"''  Monrose  a  permis  de 
reprendre  le  Roman  d'Elvire,  partition  très-goûlée  des  ama- 
teurs de  véritable  musique  d'opéra-comique.  Galathée ,  de 
son  côté,  continue  ses  fructueuses  recettes  ,  ce  qui  permet  à 
M.  Nestor  Roqueplan  de  se  livrer  avec  le  plus  grand  soin  au 
nouvel  ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Gevaert. 

Si  delà  salle  Favart  nous  passons  au  Théâtre  Lyrique,  nous 
trouvons  un  changement  de  dynastie,  boulevard  du  Temple. 
M.  Rély,  secrétaire-général  dudit  théâtre  passe  aux  rênes  de  la 
direction,  tandis  que  M.  Gille,  auteur  dramatique,  vient  pren- 
dre les  fondions  de  M.  Réty.  Par  suite  M.  Carvalho  se  rend  à 
Londres  avec  sa  femme  qui  n'a  pas  dit  adieu  au  théâtre  Lyrique, 
mais  un  «it  revoir,  qu'hélas!  les  impressarios  de  France  et  de 
l'étranger  s'empresseront  d'infirmer.  Fort  heureusement  M.  Réty 
connaît  son  théâtre,  il  possède  M™"  Viardol  et  M"""  Ugalde  pour 
sa  fin  de  saison,  et  grâce  à  Orphée,  à  Gil  Blas  et  à  Fidelio  qui 
se  répèle,  le  nouveau  directeur  aura  le  temps  de  préparer  son 
programme  d'hiver-1861.  —  La  représentation  à  bénéfice  de 
jyjme  Pauline  Viardot  est  annoncée  pour  le  13  avril.  On  parle 
d'un  acte  (ÏArmide  et  de  la  scène  de  somnambulisme  du  Mac- 
helh  de  Verdi,  avec  le  concours  de  Graziani. 

Les  Bouffes-Parisiens  prépareraient  aussi  une  solennité  pour 
laquelle  le  théâtre  Italien,  en  bon  voisin,  prêterait  sa  salle.  Il  s'a- 
girait d'une  représentation  de  gala  de  l'Orphée  aux  enfers, 
do  J.  Offenbach,  dont  on  applaudit  en  ce  moment,  salle  Choiseul, 
la  partition  de  Daphnis  et  Chloé. 

Enfin,  lecteurs,  pour  terminer  le  rapide  compte  rendu  de  la 
semaine,  comment  vous  dire  que  le  Gymnase  ,  les  Variétés  et 
la  Porte-Saint-Martin  nous  ont  donné  eu  pleine  semaine  sainte 
trois  nouveautés  ayant  pour  titres  et  auteurs  :  les  Amours  de 
Cléopâlre,  de  MM.  Marc  Michel  et  Delacour;  Jeanne  qui  pleure 
et  Jeanne  qui  rit,  de  MM.  Dumanoir  et  Keraniou,  enfin  le  Roi 
des  Iles,  de  MM.  Eugène  Wœstin  et  Ernest  RoUin. 

Vous  en  parler  davantage,  ce  serait  nous  rendre  complice  de 
leur  irrévérence,  permettez-nous  donc  de  vous  envoyer  tout  sim- 
plement au  bureau  de  location  de  chacun  de  ces  théâtres  ;  car 
voici  les  vacances  de  Pâques,  et  nos  salles  de  spectacle  seront 
trop  exiguës  pour  recevoir  tous  leurs  visiteurs  de  France  et  Savoie. 

J.-L.  Heugel. 


SAISOIN  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  parliculière  du  Ménestrel  ] . 

Londres,  30  mars  1860. 

A  part  les  concerts  bebdomadaires  de  M.  Mann,  au  palais  de  Cristal, 
dans  lesquels  les  dilettanli  anglais  ont  pu  apprécier  de  nouveau  le  talent 
de  M.  et  M"'  Sainton,  et  un  grand  concert  vocal  et  instrumental  organisé 
à  Sadlers-Wells  au  profit  de  l'un  des  membres  de  la  grande  famille  litté- 
raire, la  quinzaine  musicale  a  été  presque  nulle  à  Londres. 

En  allendant  le  compte  rendu  de  la  Semaine-Sainte  et  Fouverture  de 
nos  deux  grands  Opéra-Italiens,  qui  doit  avoir  lieu  le  10  avril,  nous  pro- 


fiterons de  la  place  qui  nous  est  offerte  dans  les  colonnes  du  Ménestrel, 
pour  entretenir  pendant  quelques  instants  ses  lecteurs  des  fails  et  gestes 
des  principales  scènes  dramatiques  de  la  grande  métropole  anglaise. 

Nous  étions  en  plein  carême,  et  avec  lui  nous  devions  dire  adieu  à 
nos  clowns,  arlequins  et  colombinesl  Adieu  donc,  joyeux  enfants  de  la 
folie,  au  plutôt  au  revoir,  jusqu'à  l'année  prochaine.  Votre  règne  est  fini  1 
Plus  de  fêles  carnavalesques,  de  féeries  somptueuses I  Et  vous,  belles  et 
légères  filles  de  Terpsicliore,  allez  vous  reposer  pour  quelques  temps  sur 
vos  couronnes  de  roses ,  et  permettez  à  Thalie ,  Melpomène  et  Orphée ,  de 
venir  à  leur  tour  recueillir  leur  part  de  triomphe  et  de  gloire.  Après  la 
folie  viennent  les  idées  sérieuses,  et  c'est  probablement  pour  nous  rappeler 
cet  adage  que  M.  Smith  de  Drury-Lane  nous  donne  les  Suites  d'un  bat 
mmqué,  drame  intelligemment  interprété  par  Mltf.  S.  Emery,  Roxby,  et 
jjiies  pag-3  gt  Howard. 

Le  théâtre  de  la  Princesse  a  repris  les  Frères  corses  avec  tout  l'éclat 
qui  avait  signalé  la  première  représentation  sous  la  direction  de  Charles 
ICean.  M.  Melville  était  le  héros  de  la  pièce;  M.  Harris  jouait  Château- 
Renaud.  A  part  quelques  changements  insignifiants  dans  la  distribution, 
les  autres  rôles  ont  été  tenus  par  les  créateurs  de  la  version  anglaise. 

Une  nouvelle  adaptation  française ,  sous  le  titre  de  Cruel  to  be  kind, 
par  MM.  Harris  et  Williams,  a  rencontré  un  assez  beau  succès. 

M""'  Céleste  a  régalé  ses  nombreux  patrons  d'un  charmant  petit  drame 
féerique  portant  nom  l'Abbé  Vaudreuil ,  dans  lequel  la  Déjazet  anglaise 
s'est  maintenue  à  la  hauteur  de  son  talent.  Succès  complétée  mérite  fitté- 
raire,  de  mise  en  scène  et  de  décors. 

Au  théâtre  Olympic,  M.  Robson,  le  Bouffé  anglais,  vient  de  créer  un 
nouvel  Oncle  Baptiste  sous  les  traits  de  l'Oncle  Zacharie.  Robson  a  fait 
de  ce  beau  rôle  une  de  ses  meilleures  créations,  et  son  succès  a  été  fort 
brillant  ;  les  applaudissements  et  les  bravos  de  toute  la  salle  ont  prouvé  à 
l'excellent  artiste  que  son  talent  venait  d'ajouter  au  nombre  de  ses  admi- 
rateurs tous  ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  assister  à  celte  belle  re- 
présentation. 

D'après  cet  aperçu  de  la  littérature  dramatique  de  Londres ,  on  peut 
s'apercevoir  que  le  thermomètre  littéraire  est  aux  adaptations,  et  qu'il 
semble  devoir  s'y  maintenir  pour  quelque  temps  si  nous  devons  en  juger 
par  le  succès  que  rencontrent  les  théâtres  qui  ont  adopté  l'école  française. 

Fernand  Strauss. 

P.  S.  M"«  Miolan-Carvalho  est  arrivée  à  Londres ,  où  le  théâtre  Covent- 
Garden  est  en  pleines  répétitions.  M.  Gardoni,  M.  Faure,  M.  et  M""^  Tagliafico 
sont  également  à  leur  poste.  A  bientôt  les  premières  nouvelles. 


NOIVELLES  DIVERSES. 

—  Un  journal  annonce  que  l'administration  de  l'Opéra  passerait  dans  les 
mains  de  la  municipalité  de  Paris,  et  que  cette  mutation  rendrait  plus 
prompte  la  solution  des  questions  relatives  à  la  construction  d'une  nou- 
velle salle  pour  notre  première  scène  lyrique.  Sous  plus  d'un  rapport,  ce 
bruit  nous  paraît  quelque  peu  apocryphe.  D'après  d'autres  journaux, 
il  serait  question  de  laisser  à  la  charge  de  la  ville  de  Paris  les  frais  de  cons- 
truction et  de  lui  abandonnerpour  compensation  le  beau  parc  de  Monceaux. 
Ceci  est  l'ancien  projet  officiel  et  le  seul  vraisemblable.' 

—  Le  même  journal  parle  de  la  fondation  d'un  cercle  artistique  sous  le 
patronage  de  nos  plus  illustres  dilettantes,  MM.  de  Morny,  Troplong,  Ba- 
roche,  etc.,  et  dont  M.  le  prince  Poniatowsld  serait  le  président.  On  don- 
nerait des  concerts  hebdomadaires  avec  un  programme  de  premier 
choix,  etc.  Nous  attendons  les  autres  détails  de  ce  projet  aristocratique. 

—  A  la  suite  de  sa  rupture  avec  l'Opéra-Comique,  de  son  engagement  à 
Covent-Garden  et  des  traités  qui  l'attendent  à  l'étranger  dans  la  carrière 
italienne,  M.  Faure  a  cru  devoir  donner  sa  démission  de  professeur  au 
Conservatoire  impérial  de  Musique  oir  M.  Paulin  vient  d'être  appelé  à  lui 
succéder.  On  annonce  aussi  la  nomination  attendue  et  désirée  de  M.  Mocker, 
pour  remplacer  M.  Moreau-Sainti  dans  sa  classe  d'opéra-comique. 

—  La  démission  de  M.  Faure  vient  donner  raison  à  nos  réflexions  lors 
de  sa  nomination  et  de  celle  qui  l'a  précédée  en  la  personne  de  M.  Bat- 
taille.  Ces  réflexions  avaient  pour  but  d'éloigner  du  professorat  les  artistes 
militants,  dans  la  force  de  la  jeunesse  et  l'éclat  de  leur  talent.  Des  chan- 
teurs tels  que  MM.  Battaille  et  Faure  sont  appelés  non-seulement  à  briller 
sur  toutes  les  scènes  lyriques  étrangères  et  françaises ,  mais  ils  appar- 
tiennent avant  tout  au  service  actif  du  théâtre  et  ne  peuvent  conséquera- 
ment  s'occuper  de  l'enseignement  que  d'une  manière  toute  secondaire. 
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D'ailleurs ,  à  noire  avis,  il  est  un  motif  plus  décisif  encore ,  auquel 
ne  sauraient  échapper  les  meilleures  organisations,  Tabus  journalier, 
des  formes  scolasliques  du  professoral,  celte  obligation  de  souligner 
aux  élèves  toutes  les  intentions  vocales  et  scéniques,  si  bien  que  le  pro- 
fesseur finit  par  prendre  la  place  du  cJianteur,  ce  qui  s'explique  au  Con- 
servatoire, mais  ne  saurait  avoir  sa  raison  d'être  au  théâtre.  L'art  n'y 
perdrait  il  pas  de  sa  poésie,  de  celte  inspiration  qui  font  les  grands  ar- 
tist-es? 

—  M"'°''  I.agi'ua,  Charton-Demeur  et  Lafou  appartiennent  décidément  à 
la  saison  italienne  de  Tienne  qui  doit  inaugurer  ses  représentations  de- 
main lundi  de  Pâques. 

—  Roger,  avant  de  se  rendre  à  Lyon  où  l'invitent  de  splendides  repré- 
sentations, a  dû  répondre  au  rappel  des  théâtres  de  Dijon  et  du  Havre  qui 
ont  voulu  réentendre  notre  célèbre  ténor  cl  le  combler  d'ovations  une 
seconde  fois.  Un  pareil  rappel  à  quinze  jours  de  distance,  parle  plus 
éloquemràent  que  tous  les  éloges. 

—  Il  vient  de  paraître  une  bien  remarquable  photographie  de  MM.  Pierre 
Petit  et  Trinquart,  représentant  Roger  dans  le  4"  acte  de  la  Favorite.  La 
physionomie  est  d'une  admirable  expression. 

—  M.  Numa  Blanc,  l'auteur  des  belles  photographies  de  Rossini  et 
Meyerbeer,  vient  aussi  d'en  produire  une  des  plus  remarquables  en  la  per- 
sonne àe  notre  éminent  professeur  Marmontel.  M.  Numa  Blanc  s'occupe 
en  ce  moment  de  la  photographie  do  M"«  Caroline  Barbot,  dans  la  scène 
d'Armide,  de  Gluck. 

—  Sa  Majesté  l'Empereur  vient  d'envoyer  à  M"<=  Ferraris  un  bracelet 
de  diamans,  on  témoignage  de  sa  haute  satisfaction  pour  le  talent  qu'elle 
a  montré  dans  le  ballet  de  Pierre  de  Médicis. 

—  La  musique  de  nos  régiments  va  subir  des  modifications  iraporlantes . 
Un  décret  impérial,  en  date  du  26  mars  dernier,  fixe  à  40  hommes  pour 
l'infanierie,  et  à  27  pour  la  cavalerie,  la  section  de  mnsique  de  chaque 
régiment. 

Eu  voici  le  tableau  : 

l!i0lljjc,s  Tioupc-s 

il  pici).  à  cllL'V.iI.- 

Chef  de  musique 1  1 

Sous-chef  de  musique 1  1 

Musiciens  de  1''=  classe a  4 

Musiciens  de  '2"  classe •  •  •  8  6 

Musiciens  de  3^  classe 10  8 

Musiciens  de  4'=  classe la  ^ 

40  27 

Les  musiciens  de  quatrième  classe  seront  choisis  parmi  les  élèves-mu- 
siciens actuels,  lesquels  sont  supprimés.  La  composition  instrumentale  est 
enfin  modifiée,  mais  toujours  avec  irruption  de  saxophones  et  de  sax- 
horns (voir  le  moniteur].  Nous  y  remarquons  que  le  chapeau-chinois  et  le 
traditionnel  triangle  demeurent  définitivement  supprimés.  La  suppression 
du  chapeau-chinois  excitera  plus  d'un  regret. 

L'article  S  du  même  décret  porte  que  les  musiques  des  régiments  de 
gendarmerie  et  des  guides  de  la  garde  impériale  et  celle  de  la  garde  de 
Paris  conserveront,  à  titre  exceptionnel,  leur  constitution  actuelle  sous  le 
rapport  du  personnel  et  de  la  composition  instrumentale.  Seulement,  les 
élèves  musiciens  y  seront  commissionnés  musiciens  de  quatrième  classe. 
L'article  6  rend  obligatoire  l'application  du  diapason  normal. 

—  Nous  avons  heureusement  à  démentir  le  bruit  de  la  mort  d'un 
artiste  aussi  estimé  qu'aimé  de  tous,  M.  Levassor,  que  l'on  disait  avoir  été 
subitement  frappé  d'apoplexie  à  Nancy.  Cette  nouvelle  s'était  répandue 
au  convoi  du  regrettable  et  regretté  Moreau-Sainti. 

—  Un  ancien  artiste,  longtemps  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  M.  Ch. 
Sauvageot,  qui  avait  fait  don  au  musée  impérial  d'une  ■collection  pré- 
cieuse, amassée  pendant  sa  vie  entière  et  estimée  600,000  fr.,  est  mort 

-vendredi  dernier  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

—  Nous  recevons  Vavis  suivant  que  nous  reproduisons  textuellement  : 
«  MM.  les  directeurs  des  théâtres  de  France  qui  désireraient  faire  jouer,  à 
la  campagne  prochaine,  un  grand  opéra  inédit  en  quatre  actes  (  cinq  ta- 
bleaux), et  qui  a  pour  titre  la  Maronite,  sont  priés  à  l'avance  de  vouloir 
bien  adresser  leur  demande  par  écrit  à  M.  Lomagne,  ancien  chef  d'orchestre 
à  l'école  de  Sorèze,  premier  violon  solo  des  grands  théâtres  de  Nîmes,  de 
Toulouse ,  de  Bordeaux ,  membre  correspondant  de  l'Académie  impériale 
de  Musique  de  Paris  et  directeur  du  Conservatoire  de  la  ville  de  Perpignan, 


rue  des  Trois-Rois,  6.  Le  librelto  en  est  moral  et  religieux,  et  a  été  puisé 
dans  les  événements  malheureux  qui  ont  eu  lieu  en  Syrie,  en  1842.  Cet 
ouvrage  est  écrit  pour  voix  de  fort  ténor,  deuxième  ténor  léger,  bassp, 
baryton,  soprano  sérieux,  soprano  léger  et  chœurs.  Les  auteurs  fourniront 
à  ce  sujet  tous  les  renseignements  désirables.  » 

—  A  l'occasion  du  saint  jour  do  Pâques,  il  sera  célébré  à  l'église  Sainte- 
Marguerite,  faubourg  Saint-Antoine,  une  messe  à  grand  orchestre,  de  la 
composition  de  M.  P.  Peny,  organiste  et  professeur  de  chant  dans  les  écoles 
communales  de  la  ville  de  Paris.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  sous  la 
direction  de  M.  Bleuse,  maître  de  chapelle. 

—  Samedi  31  mars,  à  Saint-Roch,  on  a  entendu  un  salut  solennel  qui 
a  suivi  le  sermon  de  M.  l'abbé  .Garnier:  le  prélude  de  Bach  par  le  jeune 
virtuose  Sarasate,  et  un  motet  par  le  baryton  Archainbaud.  Violon  et  voix 
ont  produit  sensation  dars  la  nef  do  Saint-Roch,  qui  a  également  résonné 
des  chants  du  chœur  de  la  Maîtrise. 

SOIffiÉES  ET  COSCEUTS. 

6«    ET     7"=     GONCEETS     DU     CONSERVATOIRE. 

Les  séances  se  sont  multipliées  cette  semaine  dans  la  salle  de  la  rue 
Bergère  ;  au  concert  de  dimanche  a  succédé  celui  du  Yendredi-Saint,  et 
ce  soir,  jour  de  Pâques,  la  Société  sa  fait  entendre  au  bénéfice  de 
jjme  veuve  Girard.  En  attendant  que  nous  puissions  vous  rendre  compte 
de  cette  solennité  qui  trouverait ,  dans  la  position  de  la  bénéficiaire 
comme  dans  l'hommage  rendu  à  son  ancien  chef  par  la  Société,  des  mo- 
tifs plus  que  suffisants  d'intérêt  et  de  sympathie,  —  si  par  lui-même  le 
programme  n'offrait  aux  dilettantes,  abonnés  ou  non,  le  plus  irrésistible 
attrait  de  curiosité,  —  remontons  un  peu  le  courant  de  toutes  ces  ondes 
sonores,  de  tous  ces  flots  d'harmonie. 

Et  d'ahord,  pour  commencer  par  le  commencement,  parlons  du  concert 
du  1"^  avril. 

La  symphonie  en  ré  de  Mozart  ne  compte,  comme  on  sait,  que  trois 
morceajix  :  un  adagio  entre  deux  allégro  ;  ceux-ci  d'une  ingéniosité  re- 
marquable comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  du  maître,  et  l'adagio . 
d'un  charme  exquis,  d'une  élégance  suprême. 

Le  chœur  de  foratorio  du  Paulus  de  Mendelssohn  se  distingue  par  une 
excellente  couleur  religieuse;  les  voix  s'y  développent  largement  sur  un 
dessin  obstiné  qui  passe  successivement  des  violoncelles  aux  violons. 

M.  Kainpel,  violoniste  allemand,  dont  on  a  déjà  pu  apprécier  le  mérite, 
a  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  le  S''  concert  de  Spohr.  Col  artiste  joue 
juste  et  ne  manque  pas  de  style  ;  dans  le  forte  il  a  laissé  peut-être  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  rondeur  et  du  volume  ;  mais  tout  ce  qui  est  délica- 
tesse ou  clair-obscur  il  le  rend  en  perfection. 

Le  beau  chœur  de  Castor  et  Pollux  de  Rameau,  prosodie,  àcequenous 
croyons,  sur  un  simple  air  de  danse  de  la  partition,  a  produit  son  effet 
accoutumé  ;  rien  de  gracieux  comme  raceompagnement  de  l'orchestre  en 
sourdine,  rien  d'origi-nal  comme  l'entrée  des  voix  de  ténor. 

Que  dire  des  fragments  du  9'=  quatuor  de  Beethoven,  exécutés  par  tous 
les  instruments  à  cordes?  Que  c'est  une  merveille  d'exécution;  c'est 
mieux  encore,  c'est  le  rendu  véritable  d'une  musique  dont  quatre  instru- 
mentistes .sont  incapables  d'exprimer  à  la  fois  la  finesse  et  la  grandeur. 
Ainsi,  pour  bien  entendre  un  quatuor,  commencez  par  en  décupler  deux 
fois  chaque  partie  ;  mais  ayez  surtout  à  voire  disposition  un  orchestre 
comme  celui  du  Conservatoire. 

Le  finale  du  deuxième  acte  de  la  Vestale,  avec  M""  Rey  et  M.  Belval,  a 
splendidement  terminé  cette  magnifique  audition. 

Vendredi,  la  Société  s'était  mise  au  diapason  de  la  journée,  au  moyen 
des  ceintures  noires  de  ses  dames  choristes,  par  le  Requiem  de  Mozart  et 
grâce  au  motet  de  S.  Bach.  L'air  de  Slradella  peut  bien  aussi,  à  la  rigueur, 
passer  pour  un  morceau  religieux  ;  mais  il  n'y  a  plus  rien  de  tel  dans 
l'hymne  patriotique  de  Haydn,  dans  sa  symphonie,  non  plus  que  dans 
celle  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

Parmi  les  fragments  du  Requiem,  le  Rex  tremendœel  le  Lucrijmosa  ont 
produit  un  grand  effet,  le  premier  pour  la  majestueuse  terreur  qui  le 
caractérise,  le  second  par  son  accent  désolé. 

Roger,  pris  au  passage,  a  bien  voulu  chanter  à  la  place  de  Jourdan  (in- 
disposé) la  belle  œuvre  du  vieux  maître  italien  qui  faisait  tomber  le  poi- 
gnard des  mains  de  ses  assassins. 

Quant  à  la  symphonie  en  ut  mineur,  on  fa  écoutée  avec  d'autant  plus 
d'avidité  et  applaudie  avec  d'autant  plus  d'acharnement,  que  la  Société  ne 
nous  a  pas  précisément  gâtés,  jusqu'ici,  par  f  exhibition  des  grandes  sym- 
phonies. E.  ViEL. 
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—  M.  François  Dulsnrle  a  loiiii  sa  conférence  de  carême,  salle  Ilerz, 
mardi  dernier.  Le  classique  élail  à  Purdrc  du  jour,  Gluck  tenait  le  sceptre 
du  prograinme.  I.e  saint  .\pûtrc,  —  car  M.  Dolsarte  n'est  rien  moins  que 
cela,  —  et  sa  belle  cl  remarquable  disciple,  M""=  Caroline  Barbot,  nous 
ont  fait  les  honneurs  do  Winnide  cl  de  VliûUjênie.  La  salle  Ilerz  en  tressaille 
encore.  Celle  Iragédie  lyrique  a  le  secret  des  grandes  émotions,  lors  même 
(luelle  nous  parle  sans  voix.  M.  Delsarte  en  est  là,  aussi  a-t-il  dit  à  ses 
auditeurs,  avec  autant  d'esprit  que  de  véritable  bonhomie  :  «  Je  vous  dirais 
(]ne  je  suis  grippe,  que  vous  ne  me  croiriez  pas,  »  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêché d'être  magnifique  dans  les  terreurs  de  Thoas.  Certes,  il  y  a  là,  tout 
coinme  dans  les  autres  scènes  d'Armide  et  de  Clylemnestre  par  M'""  Caro- 
line liarbot,  une  incontestable  exagération  mimique,  surtout  au  point  dr 
vue  du  concert.  Nous  préférerions  dans  l'accent  et  le  geste  plus  de  Racliel, 
moins  de  Ristovi;  mais  il  faut  avant  tout,  par  la  pensée,  reraollroen  scimic 
(•elle  tragédie  lyrique,  digne  en  tous  points  du  grand  Corneille,  et  n'y 
point  chercher  la  musique  de  nos  opéras  modernes.  Cependant,  nous  de- 
vons reconnaître  qu'avec  des  mouvements  de  mesure  moins  languissants 
et  moins  entrecoupés,  un  accompagnement  plus  ferme  et  plus  soutenu,  on 
arriverait  à  faire  ressortir  la  mélodie  dont  Gluck  a  su  revêtir  jusqu'à  ses 
récitatifs  les  plus  déclamés.  La  romance  de  Joseph,  de  Méhul,  la  scèni: 
et  l'air  de  Fcrnand  Cortez,  de  Spontini,  nous  ont  également  paru  perdre 
de  leur  valeur  musicale  par  les  mêmes  raisons.  Tout  en  tenant  compte  des 
paroles,  de  leur  accentuation,  de  leur  expression,  il  faut  cependant  songer 
au  musicien,  et  ne  le  point  sacrifier  par  une  déclamation  trop  absolue. 
Nous  signalerons  dans  la  partie  vocale  de  celte  soirée  Lulli,  Colas  et  Des- 
louches, interprétés  par  M.  Barbot  avec  bon  goût  et  une  grande  simplicité  de 
style.  Quant  à  la  partie  instrumentale,  elle  nous  a  offert,  d'une  part,  un  trio 
de'  Rameau,  passablement  cherché  et  tourmenté,  de  l'autre  d'adorables 
fragments  de  quatuors  de  Boccherini  (bissés),  exécutés  par  MM.  Sauzay, 
Lée  et  consorts.  Le  pianiste  Teilefsen  a  fait  entendre  du  Couperiu,  du 
Rameau ,  et  pour  ouvrir  cette  séance  de  musique  rétrospective,  un  pro- 
verbe de  M.  Octave  Feuillet  est  venu  se  glisser  sur  le  programme  à  la  fa- 
veur de  son  litre  sans  doute:  Le  Cheveu  blanc  a  été,  du  reste,  joué  à  mer- 
veille par  11""=  Rose-Chéri  et  Dupuis. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  les  chansons  populaires  des  provinces 
de  la  France,  dont  M.  J.-B.  "Wekerlin  nous  a  offert  une  première  audition, 
salon  Érard,  en  guise  de  prologue  au  concert  donné  la  semaine  suivante, 
salle  Herz,  avec  le  concours  et  en  société  de  M""=  Charles  Ponchard.  Bien 
de  piquant,  d'original,  de  naïf,  de  vrai,  comme  les  anciennes  chansons 
populaires,  sous  lesquelles  M.  J.-B.  Wekerlin  a  placé  des  accompagne- 
ments dans  le  style  de  chaque  époque  et  de  chaque  pays.  Nous  avons 
ainsi  en  moins  d'une  heure  parcouru  la  Bourgogne,  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie, l'Alsace,  le  Limousin,  la  Touraine,  la  Bretagne,  et  bien  d'autres 
contrées  encore.  Comme  seconde  partie  du  concert,  nous  avons  revu  Jobin 
et  Nanette,  par  M.  Renié  et  M™*^  Charles  Bonchard,  ce  charmant  vaudeville 
si  bien  transformé  en  opéra  de  salon,  par  M.  J.-B.  Wekerlin.  C'est  dire 
qu'il  y  a  eu  succès  complet  sur  toute  la  ligne,  sans  oublier  les  frères 
Lionnet  qui  ont  fait  en  compagnie  de  51""=  Charles  Ponchard  les  honneui's 
des  chansons  populaires  avec  ce  tact,  ce  bon  goût  et  ce  style  expressif  ijul 
atteint  le  but  sans  le  dépasser. 

—  Notre  pianiste-compositeur  Emile  Forgues  a  obtenu  un  Iriomplu' 
complet  mardi  dernier,  salle  Érard,  à  l'audition  de  ses  nouvelles  œuvres. 
Il  s'est  posé  en  grand  maître  comme  compositeur  et  comme  exéculaiii. 
Son  concerto  a  été  accueilli  et  goûté  comme  une  œuvre  qui  révèle  les  plu'^ 
hautes  eonceplions  musicales.  Son  hommage  à  Wilhem  et  plusieurs  de  ses 
grandes  études,  ainsi  que  la  Fête  des  Aimées  et  la  Tarentelle,  ont  trans- 
porté l'auditoire.  Et  le  public,  qui  ne  se  lassait  de  l'entendre,  a  demandé 
le  trémolo,  également  emprunté  à  son  recueil  inédit  d'études,  et  ce  trémolo 
a  été  salué  des  mêmes  acclamations. 

—  Une  nouvelle  et  toute  jeune  et  jolie  cantatrice — qui  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  leçons  de  M.  Lagel,  —s'est  produite,  en  compagnie  du  baiy  ton 
Marochetli,  à  raudition  de  M.  Emile  Forgues.  1\1"«  Baretti  a  récolté  sa  grande 
part  de  bravos,  et  le  théâtre  lui  en  réserve  bien  d'autres.  Voilà  une  étoile 
vocale  que  nous  signalons  au  télescope  de  M.  Roqueplan. 

—  M.  Marmontel  a  donné  une  troisième  soirée  destinée  à  produire  plu- 
sieurs jeunes  personnes  virtuoses  de  son  école.  Nous  citerons  M""'  'Verg'uios 
qui  a  délicieusement  exécuté  XaChant  du  pêcheur,  deSchuloff,  et  un  in- 
promptu  de  Schubert;  M"'' Gaillard  non  moins  remarquable  dans  \&iLarincf! 
de  ïlarmonlel,  et  une  étude,  Folie,  d'Emile  Prudent  ;  enfm  M"^  Clairem- 
baud,  déjà  professeur  expérimenté  elle-même,  et  qui  a  prouvé  un  talent 
de  maître  dans  la  grande  fantaisie  des  Ilagueiiùts.  En  musique  concertante, 


MM.  Dubois  et  Rignault  ont  dit  avec  M"'=  Duret,  élève  des  plus  distinguées 
de  M.  Marmontel,  un  Irès-agréable  trio  pour  orgue,  piauu  et  violoncelle. 
Pin's  le  violoniste  Chaîne  s'est  fait  applaudir  dai)s  sa  fantaisie  sur  la  Juice, 
et  M.  Emile  Rignault  dans  celle  de  lu  Sonnanbulu.  MAL  Troy  et  Archain- 
baud  représentaient,  avec  M"=  Durand,  la  partie  voeale  qui  a  été  accueillie 
on  ne  peut  plus  chaleureusement.  M.  Colomei'  tenait  le  piano,  déchiffrant 
et  suivant  la  voix  comme  un  accompagnateur  breveté  du  Conservatoire. 

—  Nous  devons  une  mention  exceptionnelle  au  concerl  de  M.  Diomède 
Zonipi,  qui  a  joué  en  maître,  avec  M.M.  de  Cuvillon  et  Franchomme,  un 
duo  de  Mozart,  le  trio  en  si  bémol  de  Beethoven,  et  seul  la  sonate  en  vl 
dièse  du  même  maître,  le  menuet  et  le  Mouvement  perpcUtel  de  Weber, 
plusieurs  de  ses  compositions,  dont  un  remarquable  allegro  rapido,  dédié 
par  Zompi  à  son  maître  Slamaty.  M.  Luchesi  et  M"'"  Mancel  remplissaient 
la  partie  voeale  de  cette  soirée,  qui  avait  attiré  une  société  d'élite  et  donnait 
au  salon  d'Érard  la  physionomie  des  salons  du  grand  monde. 

—  Le_ concert  de  M.  A.  Croisez,  salon  Érard,  a  tenu  lui  aussi  toutes  ses  pro- 
messes et  prouvé  une  fois  de  plus  pourquoi  les  compositions  de  M.  Croisez, 
bien  que  d'une  exécution  relativement  facile,  sont  estimées  des  meilleurs 
pianistes-compositeurs.  C'est  un  grand  secret  que  celui  de  trouver  de  johs 
chants,  de  les  bien  développer  et  bien  accompagner  avec  peu  de  notes.  Ce 
sont  là  les  qualités  de  la  Halte  des  Boliémiens,  de  M.  Croisez,  de  ses  Cloches 
et  de  son  Moulin.  Nous  en  dirons  autant  du  bon  goût  qui  a  présidé  à  l'ar- 
rangement deson  morceau  de  concert  pour  harpe  sur  les  Noces  de  Fi- 
garo. A  côté  de  M.  Croisez,  applaudi  au  triple  titre  de  pianiste,  harpiste  et 
compositeur,  nous  signalerons  le  ténor  Anthiaume  rendu  à  nos  concerts, 
les  frères  Altès,  les  mélodies  cjiantées  par  M""=  Durand  et  les  chansonnettes 
de  M.  Fauvre. 

—  Vendredi,  30  mars,  a  eu  lieu  dans  les  salons  d'Érard  le  concert  du 
violoniste  Samary,  beau-frère  de  M"'<^'=  Brohan ,  lesquelles  avaient  obtenu 
la  permission,  pour  cette  fois  seulement,— depuis  la  défense  faite  par  le  mi- 
nistre d'État  aux  artistes  de  la  Comédie-Française  de  se  faire  entendre  dans 
les  salons  ou  salles  de  concert, — de  jouer  la  charmante  comédie  dePigault- 
Lebrun,  les  Rivaux  d'eux-mêmes ,  avec  le  concours  de  leurs  camarades 
M.U.  Mirecourt,  Garraud  et  Barré.  On  a  entendu  dans  ce  concert  MM.  Sa- 
mary, Diemer,  Ritter,  Durand ,  organiste  de  Saint-Roch,  et  W^"  Ducrest, 
en  remplacement  de  M'"^  Werlheimber  qui  jouait  Galathce  ce  soir-là. 
M.  Paul  Malézieux  a  terminé  par  les  chansonnettes  de  G.  Nadaud,  Bernique, 
le  Roi  boiteux  et  les  Côtes  d'Angleterre. 

—  A  la  dernière  matinée  de  musique  de  chambre  de  M.  Sighicelli,  on 
a  entendu  dans  la  partie  vocale,  indépendamment  de  MM.  Badiali  et  Mo- 
rini,  des  chœurs  religieux  de  M.  Consul,  du  meilleur  style.  Ces  morceaux 
font  le  plus  grand  honneur  à  l'un  des  plus  honorables  doyens  de  l'art  du 
chant  en  France. 

—  M.  Disdeii  a  inauguré  ses  nouveaux  salons  par  une  soirée  musicale 
(]ui  avait  attiré  un  grand  concours  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres.  Darcier 
a  chanté  sa  musique  de  VAimable  voleur,  de  Gustave  Nadaud,  Anatole 
Lionnet,  la  Bûche  de  Noël  et  la  Cuisine  duchdteau,  et  Malézieux,  Bernique, 
le  Roi  boiteux  et  les  Côtes  d'Angleterre,  toutes  chansons  de  Gustave  Na- 
daud; le  dernier  couplet  des  Côtes  d'Angleterre  a  été  trissé,  et  chaque  re- 
frain répété  en  chœur  par  tous  les  assistants.  On  a  .remarqué  dans  la  par- 
lie  inst-Fumentale  les  sœurs  Ferny,  M.  Alfred  Quidam  et  d'.Aubel. 

—  L'école  spéciale  de  chant  de  Duprez  prépare,  comme  les  années 
précédentes,  ses  intéressantes  séances  vocales  et  di'amaliques.  Cette  année, 
on  parle  de  plus  de  100  exécutants  pour  la  représentation  d'un  grand  ou- 
vrage en  six  tableaux,  joué  et  chanté  par  les  élèves  anciens  et  nouveaux 
de  l'école,  avec  chœurs,  orchestre,  costumes  et  décors. 

—  Les  salons  d'Érard  s'ouvriront  le  vendredi  soir  13  avril,  sous  le  pa- 
tronage de  Rossini,  en  l'honneur  d'un  concert  tout  exceptionnel  donné 
parle  Bellini  du  piano,  G.  Slanzieri ,  l'auteur  des  Brises  d'Italie.  Les 
premières  étoiles  vocales  du  Théâtre-Italien  brillent  au  programme,  et  on 
entendra  dans  la  parlie  instrumentale  MM.  Braga,  Roméo  Accursi  et  le 
bénéficiaire,  qui  exécutera  non-seulement  ses  Brises  d'Ita'ie  et  de  nou- 
velles œuvres  de  sa  composition,  mais  aussi,  et  avec  l'autorisation  de 
l'illustre  maestro-Rossini,  cette  célèbre  tarentelle  (inédite)  qui  seule  suffi- 
rait à  remplir  les  salons  d'Érard. 

—  Le  même  jour,  salle  Herz,  concert  de  notre  violonisie  Sighicelli,  qui 
exécutera  un  concerto  de  Bériot ,  un  morceau  de  sa  composition  et  une 
sonate  de  Beethoven  avec  Mlle  Joséphine  Martin.  On  entendra  dans  la 
partie  vocale  M.  Badiali,  et,  pour  la  première  fois  à  Paris,  M"=  Finoli. 
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MM.  Gouffé,  Casimir  Ney  et  Pillet  prêteront  également  leur  concours  à 
M.  Sigbicelli. 

—  On  remarque  dans  le  programme  du  deuxième  concert  de  M.  Louis 
Lacombe,  mercredi  soir,  H  avril,  salon  Érard,  l^son  Irio  en  la  mineur,  le 
miserere  chœur  de  l'amour  de  Louis  Lacombe,  et  sa  fantasielta  bongroise 
pour  deux  pianos,  exécutée  par  lui  et  M.  Emile  Forgues;  2»  la  sonate  en 
la  de  Beethoven  ;  3°  l'hymne  à  Schiller,  chœur  et  deux  pianos,  de  Louis 
Lacombe  ;  4°  des  œuvres  vocales  du  bénéficiaire  chantées  par  M.  Hayet. 
Le  violon  de  M.  Kœmpel,  le  violoncelle  de  M.  Lamoury,  le  baryton  de 
M.  Lyon  et  les  scènes  déclamées  par  M'"^  Stella  Colas,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, compléteront  cet  intéi-essant  programme. 

—  Le  ■journal  la  Tribune  de  Llihje  consacre  une  colonne  entière  à  un 
brillant  concert  donné  dans  cette  ville  par  la  Société  libre  d'émulation.' 
Les  ouvertures  de  Strtiensée,  du  Tannhauser,  le  chœur  des  Amis  réuntë.AHE 
ont  produit  un  excellent  effet.  La  partie  vocale  (  solo  )  a  trouvé  une  digne 
interprète  en  M"=  de  la  Pommeraye,  pensionnaire  du  théâtre  impérial  de 
l'Opéra  ;  mais  M.  Sinet,  harpe,  a  été  (dit  la  Tribune]  le  véritaljlo  héros  de 
la  soirée...  Se  révélerait-il  unGodefroid  dans  la  cité  de  Mathieu  Leensberg? 

—  Demain,  lundi  de  Pâques,  salle  Herz,  concert  de  M.  Wroblewski, 
pianiste  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil. 

—  Demain  lundi  soir,  salon  Érard,  concert  de  M»"  Albertine  Segisser, 
organisé  par  M.  W.  Kruger,  et  dans  lequel  notre  pianiste-compositeur 
exécutera  plusieurs  œuvres  de  M.  Segisser,  avec  le  concours  de  MM.  Leroy, 
Jancourl,  Hamer,  Rignault  et  Amédée  deVroye.  M.Marochelti  et  M""=  Ber- 
nola  rempliront  la  partie  vocale,  la  jeune  Albertine  Segisser,  la  partie  litté- 
raire déclamée  et  récitée. 

— .  Lundi  16  avril,  concert  annuel  des  frères  Lionnet,  avec  programme 
de  musique  sérieuse  et  bouffe.  Nos  premières  célébrités  prêteront  le  con- 
cours de  leur  talent  aux  frères  Lionnet  dont  l'appel  ne  peut  manquer  d'être 
entendu.  La  salle  sera  comble  comme  chaque  année.  C'est  une  bonne  soirée 
à  passer. 

—  Mardi  17  avril,  à  huit  heures  du  soir,  salons  d'Érard,  concert  de 
M"«  Moritz-Reuchsel,  avec  le  cours  de  MM.  Edouard  Wolf,  Baneux,  Schi- 
mon,  Ambroselli,  Patriossi,  Malézieux  et  M'"^  GiUiess.  Indépendamment 
de  plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  M""  Reuchsel  exécutera  des 
œuvres  classiques,  notamment  le  quintette  de  Beethoven  pour  piano  et 
instruments  à  vent ,  le  (îoncerto  pour  trois  pianos  de  Sébastien  Baoh ,  le 
rondo  de  la  sonate  en  la  de  Beethoven,  etc. 

—  Lundi  23  avril,  salle  Pleyel-Wolf,  2«  concert  du  pianiste-compo- 
siteur Jacques  Baur. 

—  Un  concours  de  choristes  pour  toutes  les  voix  aura  lieu  mercredi 
11  avril,  à  neuf  heures  du  matin,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  ; 
se  présenter  muni  d'un  morceau  de  chant. 


—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  d'enrichir  leur  belle  collection  de 
musique  de  piano  de  plusieurs  œuvres  nouvelles  de  Ch.-B.  Lysberg,  sous 
le  titre:  Ressouvenir,  ballade;  VÉcharpe  blanche,  valse,  et  Don  Juan, 
grand  duo  pour  deux  pianos  sur  les  plus  beaux  motifs  du  chef-d'œuvre  de 
Mozart,  qui  a  également  inspiré  à  M.  Lysberg  une  remarquable  mosaïque 
pour  piano  seul,  intitulée ,  Souvenirs  de  Don  Juan.  Tous  les  amateurs  de 
bonne  et  agréable  musique  voudront  faire  connaissance  avec  ces  nouvelles 
œuvres  de  Ch.-B.  Lysberg. 

—  Nous  recommandons  aux  amateurs  de  chants  nationaux  la  France, 
hymne  patriotique,  paroles  de  M.  Quiertant,  musique  de  M.  J.  Cressonnois, 
chef  do  musique  au  2""=  cuirassiers  de  la  garde.  Cette  production  a  été 
chantée  avec  succès  sur  les  théâtres  de  Nice,  de  Gènes  et  de  Milan. 

—  Au  théâtre  de  TAmbigu-Comique ,  Arlus  obtient  un  grand  succès 
avec  son  quadrille  du  Compcrc  Guillery,  dont  la  dernière  figure  est  bissée 
chaque  soir. 

NÉCROLOGIE. 

Le  monde  artiste,  si  cruellement  éprouvé  dans  ces  derniers  temps,  a  un 
nouveau  deuil  à  enregistrer.  Moreau-Sainli,  ancien  pensionnaire  de  l'Opéra- 
Comique,  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire  de  musique,  est 
mort  samedi  dernier,  à  l'âge  de  soixante-un  ans.  Moreau-Sainti  était  un 
artiste  plus  remarquable  comme  comédien  que  comme  chanteur.  11  ap- 
portait dans  le  monde  cette  distinction,  ces  traditions  de  bonne  compagnie 
qui  naguère  le  faisaient  briller  sur  la  scène.  On  a  parlé  plus  d'une  fois 
aussi  de  ses  succès  de  prestidigitateur  :  en  effet,  sa  réputation  d'adresse 
en  ce  genre  était  proverbiale,  et  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  se  poser  en 
rival  des  Robert  Houdin,  des  Hamilton,  Bosco,  Philippe  et  tutti  quanti; 
mais  c'est  un  talent  qu'il  n'exerça  que  pour  ses  menus  plaisirs  et  ceux  de 
ses  amis.  Justement  apprécié  comme  artiste  et  comme  professeur,  il 
jouissait  d'une  considération  méritée,  due  à  ses  qualités  privées  et  à  sa  vie 
honorable.  Le  défunt  laisse  un  fils  et  une  fille,  M""  Marie  Moreau-Sainti , 
qui  après  avoir  paru  avec  éclat  sur  notre  première  scène  lyrique,  vient 
de  récolter  de  brillants  succès  en  Italie. 

Les  obsèques  de  Moreau-Sainti  ont  eu  lieu  lundi  en  l'église  Nolre- 
Dame-de-Lorette,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'amis,  d'anciens  ca- 
marades et  d'élèves  du  défunt. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  le  décès  de  M.  J.  Adolphe  Couplet,  pro- 
fesseur et  compositeur  de  musique,  né  en  Belgique,  mort  le  29  mars  der- 
nier, âgé  de  trente-neuf  ans.  Le  mérite  personnel  du  défunt  et  le  succès 
qu'ont  obtenu  quelques-unes  de  ses  productions,  rendent  plus  regrettable 
encore  une  perte  aussi  prématurée. 


J.-L.  REvaEh,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Gliarles  (le  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis  ,  rue  Vivienne  ,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


TROIS  NOUVELLES  PRODUCTIONS  : 

Un  Cœur  toujours  jeune  ,  U  C"  lU  R I       D  OT I F  R 

Paroles  de  Frédéric  de  Courcy.  llCillini        ir  V^   I    Idlla 

RODIAl^iCE   SAINS    PAROLES,    Musique   de   l'Avenir. 
SCÈNE  BOUFFE,    paroles   de  FRÉDÉRIC  RE   COIIRCY. 


Les  bons  et  les  mauvais  points, 
Paroles  de  Charles  Potier. 


1    L'Enfant  gui  n'a  pas  de  mère.  \       3 .  Que  faut-il  aimer  ?  |       S.  Les  tristesses  dii  bonheur  I 


2.  La  Linotte. 


4.  La  réponse  du  Miroir.  6.  Le  vieux  marchand  de  Chapelets. 

—  PENSE  A  MOI  ,   paroles  de  RENÉ  DE  ROVIGO.  — 


DEUX  NOUVEAUX  MORCEAUX  DE  MOYENNE  DIFFICULTE 

PAR 

HENRI  ROSELLEN. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

IV   1.   Boléro.  —    SOUVEI^IRS   DU  THÉÂTRE   ESPAGl\OL.   —   IV"  S.  Sérénade 

Variations  sur    Santa  Lueia. 


MONTAGNOLA. 

Danse  napolitaine. 


L'INVITATION  A  LA  DANSE, 

Rondo-mazurka, 


748.  —  27"  Année. 
i\°  so. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dinianclie  IS  Avril 


18GO. 


n^wr'm 


MENESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 


JOURNAL 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédaci'enchef. 


ILES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C»,  éditears. 


CliAniT.  SOSJBZÏÏIÎOWg  IB'&®®^WlSiSaiiSîl'  3  piano. 

l"  Mode  d'abonnement  :  .loiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ÏO  Morceaux:      i      2=  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Toxtc,  tous  les  dimanches;  ta  Morceaux  t 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Allium.s-      1  Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  t  Albunis- 

prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr.  |  primes  Illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 

CIIAIVT  ET  FIAIVO    nÉUIVIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coiii|ilct,  les  33  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albunis-primcs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  U'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musi(jue, — ^^ forment  collection. Adresser/i-anco 

un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEVGEI,  et  C,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rou 


SOdMIHAIRE.  —  TEKTE. 

I.  Opéra  :  LuUi,  Rameau,  .T.-J.  Rousseau  et  Gluck  (12»  article).  K'**.  —  II.  Ta- 
blettes du  pianiste  et  du  chanteur  :  Beethoven  et  ses  œuvres,  œuvres  lyriques 
(11»  article).  H.  Barbedeiie.  —  Mélodies  de  A.-E.  de  Vaucorbeil.  —  III.  Le 
piano  au  Brésil.  AltèveAumont.  — IV.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï. — V.  Saison 
de  Londres.  Febnand  Strabss.  — VL  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Nécrologie, 
Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Ch.\nt  recevroBl  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

UIV  CŒUR  TOUJOURS  JEUIXE , 

Paroles  de  M.  Fkédéric  de  Courcy,  musique  d'HENRi  Potier.  —  Suivra 
immédiatement  après,  de  MM.  Charles  et  Henri  Potier,  les  Bons  et 
les  Mauvais  Points. 

PFANôV:';'"'^'^-'^"  . 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  ttos'àbonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

POLKA-MAZURKA  DE    L'AVEIMIR, 

Composée  par  Musard  sur  la  tyrolienne  de  J.  Offenhach.  —  Suivra 
immédiatement  après  ;  la  transcription  de  Cii.  Neustedt  sur  la  ro- 
mance du  Saule  i'Otello. 


OPERA. 

—  LVI.LI.   —  KAMEAU.   —  .IT.-jr.  ROtJSSIEAU.   —  GtlJCU.  — 

XII. 

La  Harpe,  dans  un  de  ses  articles  (le  mardi  23  septembre  1777), 
rendit  compte  ainsi  de  la  première  représentation  de  VArmîde  de 
Gluck. 

«  Au  moment  où  l'on  écrit  on  ne  peut  rendre  compte  que 
de  l'effet  de  cette  représentation.  11  a  été  très-médiocre.  On  a 
applaudi  le  premier  acte  et  une  partie  du  cinquième  ;  les  trois 
autres  ont  été  très-froidement  reçus.  Voilà  l'impression  générale. 

«  Il  y  a  des  cris  de  douleur  qui  sont  un  des  grands  moyens 


de  M.  Gluck,  et  qui,  bien  placés  et  bien  ménagés,  donnent  au 
récitatif  une  expression  qu'il  n'avait  pas  avant  lui.  Mais  quand 
ces  cris  reviennent  trop  souvent,  quand  on  les  entend  à  tout 
moment,  comme  dans  Ii)higénie  et  dans  Alceste,  lorsque  dans  les 
airs  mêmes  ils  prennent  la  place  de  ces  phrases  de  chant  k  la  fois 
pathétiques  et  mélodieuses,  qui  vont  à  l'âme  sans  effrayer 
l'oreille,  et  telles  qu'on  les  admire  dans  les  beaux  airs  des  Italiens 
et  de  leurs  élèves,  alors  on  est  assourdi  plutôt  qu'ému  :  ce  rude 
ébranlement  des  organes  nuit  à  l'émotion  de  l'âme  ;  on  s'aperçoit 
que  l'auteur  a  mis  trop  souvent  toute  son  expression  dans  ce 
bruit  et  tous  ses  moyens  dans  les  cris.  Cette  affectation  de  contre- 
faire la  nature  est  fort  différente  d'un  art  fondé  sur  une  imitation 
embellie  qui  doit  plaire  en  ressemblant.  Je  ne  viens  point  en- 
tendre le  cri  d'un  homme  qui  souffre.  J'attends  de  l'art  du  musi- 
cien qu'il  trouve  des  accents  douloureux  sans  être  désagréables  ; 
je  veux  qu'il  flatte  mon  oreille  en  pénétrant  mon  cœur,  et  que  le 
charme  de  la  mélodie  se  mêle  à  l'impression  que  je  ressens;  je 
veux  remporter  dans  ma  mémoire  une  plainte  harmonieuse  qui 
retentisse  encore  longtemps  à  mon  oreille,  et  laisse  le  désir  de 
l'entendre  encore  et  de  le  répéter  moi-même.  Mais  si  je  n'ai  en- 
tendu que  des  clameurs  de  désespoir,  des  gémissements  convul- 
^sifs,  je  puis  trouver  tout  cela  fort  vrai,  mais  si  vrai  que  je  n'y 
"'reviendrai  pas. 

«  Le  rôle  d'Armide  est  presque  d'un  bout  à  l'autre  une  criail- 
lerie  monotone  et  fatigante.  Le  musicien  en  a  fait  une  Médée, 
et  a  oublié  qu'Armide  est  une  enchanteresse  et  non  pas  une 
sorcière.  » 

Gluck  n'était  pas  patient.  On  suppose  de  quel  air  il  pouvait  re- 
cevoir les  semonces  de  M.  de  la  Harpe.  11  lui  asséna  la  lettre  sui- 
vante qui,  en  montrant  à  la  Harpe  qu'il  n'était  pas  besoin  de  faire 
son  métier  de  la  littérature  pour  écrire  en  littérateur,  lui  prouva 
aussi  qu'il  était  bon  de  savoir  la  gamme  pour  parler  d'enhar- 
monique. 

«  11  m'est  impossible,  monsieur,  de  ne  pas  me  rendre  aux  très- 
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judicieuses  observations  que  vous  venez  de  faire  sur  mes  opéras 
dans  votre  Journal  de  la  Liltérature  du  5  de  ce  mois.  Je  ne 
trouve  rien,  absolument  rien  à  répliquer. 

«  J'avois  eu  la  simplicité  de  croire  jusqu'à  présent  qu'il  en 
étoit  de  la  musique  comme  des  autres  arts,  que  toutes  les  passions 
étoient  de  son  ressort,  et  qu'elle  ne  devoit  pas  moins  plaire  en 
exprimant  l'emportement  d'un  furieux  et  le  cri  de  la  douleur 
qu'en  peignant  les  soupirs  de  l'Amour  ! 

«  Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
«  Qui  par  l'art  imilé  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Je  croyois  ce  précepte  vrai  en  musique  comme  en  poésie.  Je 
m'étois  persuadé  que  le  chant  rempli  partout  de  la  teinte  des 
sentiments  qu'il  avoit  à  exprimer  devoit  se  modifier  comme  eux, 
et  prendre  autant  d'accents  différents  qu'il  y  avoit  de  différentes 
nuances;  enfin  que  la  voix,  les  instruments,  tous  les  sons,  les 
silences  mêmes,  dévoient  tendre  à  un  seul  but,  qui  étoit  l'expres- 
sion, et  que  l'union  devoit  être  si  étroite  entre  les  paroles  et  le 
chant  que  le  poème  ne  semblât  pas  moins  fait  sur  la  musique 
que  la  musique  sur  le  poème. 

«  Ce  n'éloient  pas  là  mes  seules  erreurs;  j'avois  cru  observer 
que  la  langue  frarçoise  étoil  peu  accentuée,  et  n'avoit  pas  de 
quantité  déterminée  comme  la  langue  italienne.  J'avois  été  frappé 
d'une  autre  différence  entre  les  chanteurs  des  deux  nations  :  si 
je  trouvois  aux  uns  la  voix  plus  molle  el  plus  flexible,  les  autres 
me  sembloient  mettre  plus  de  force  et  d'action  dans  leur  jeu  : 
j'avois  conclu  de  là  que  le  chant  italien  ne  pouvoit  convenir  aux 
François.  En  parcourant  ensuite  les  partitions  de  vos  anciens 
opéras,  malgré  les  trilles,  les  cadences  et  les  autres  défauts  dont 
leurs  airs  m'avoient  paru  chargés,  j'y  avois  trouvé  assez  de  beautés 
réelles  pour  croire  que  les  François  avoienf  en  eux-mêmes  leurs 
propres  ressources. 

M  Yoilà,  monsieur,  quelles  étoient  mes  idées  lorsque  j'ai  lu 
vos  observations.  Aussitôt  la  lumière  a  dissipé  les  ténèbres.  J'ai 
été  confondu  en  voyant  que  vous  aviez  plus  appris  sur  mon  art 
en  quelques  heures  de  réflexion  que  moi  après  l'avoir  pratiqué 
pendant  quarante  ans.  Vous  me  prouvez,  monsieur,  qu'il  suflît 
d'être  homme  de  lettres  pour  parler  de  tout.  Me  voilà  bien  con- 
vaincu que  la  musique  des  maîtres  italiens  est  la  musique  des 
maîtres  par  excellence,  que  le  chant  pour  plaire  doit  être  régu-: 
lier  et  périodique,  et  que,  même  dans  ces  moments  de  désordre 
où  le  personnage  chantant,  animé  de  différentes  passions,  passe 
successivement  de  l'une  à  l'autre,  le  compositeur  doit  conserver 
le  même  motif  de  chant. 

«  Je  conviens  avec  vous  que  de  toutes  mes  compositions 
Orphée  est  la  seule  supportable.  Je  demande  bien  sincèrement 
pardon  au  dieu  du  goût  d'avoir  assourdi  mes  auditeurs  par  mes 
autres  opéras.  Le  nombre  des  représentations  et  les  applaudisse- 
ments du  public  ne  m'empêchent  pas  de  voir  qu'ils  sont  pitoyables. 
J'en  suis  si  convaincu  que  je  veux  les  refaire  de  nouveau  ;  el 
comme  je  sais  que  vous  êtes  pour  la  musique  tendre,  je  veux 
mettre  dans  la  bouche  d'Achille  furieux  un  chant  si  doux  et  si 
touchant,  que  tous  les  spectateurs  en  seront  attendris  jusqu'aux 
larmes. 

«  A  l'égard  à'Armide,  je  me  garderai  bien  de  laisser  ce  poème 
tel  qu'il  est;  car,  comme  vous  l'observez  judicieusement,  les 
opéras  de  Quinault ,  quoique  pleins  de  beautés,  sont  coupés 
d'une  manière  très-peu  favorable  à  la  musique.  Ce  sont  de  fort 
beaux  poèmes,  mais  de  très-mauvais  opéras.  Dussent-ils  donc 


devenir  de  très-mauvais  poèmes,  comme  il  n'est  question  que 
d'en  faire  de  beaux  opéras  à  votre  manière,  je  vous  supplierai 
de  me  procurer  la  connaissance  de  quelque  versificateur  qui  re- 
mette Armide  sur  le  métier,  et  qui  ménage  deux  airs  dans  chaque 
scène.  Nous  limiterons  ensemble  la  quantité  et  la  mesure  des 
vers;  pourvu  que  le  nombre  des  syllabes  soit  complet,  je  ne 
n'embarrasserai  pas  du  reste.  Je  travaillerai  de  mon  côté  à  la 
musique,  de  laquelle,  comme  de  raison,  je  bannirai  scrupu- 
leusement tous  les  instruments  bruyants,  tels  que  la  timbale  et 
la  trompette.  Je  veux  qu'on  n'entende  dans  mon  orchestre  que 
les  hautbois,  les  flûtes,  les  cors  de  chasse  et  les  violons,  avec  des 
sourdines,  bien  entendu.  Il  ne  sera  plus  question  que  d'arranger 
les  paroles  sur  ces  airs,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile  puisque  d'a- 
vance nous  avons  pris  nos  dimensions. 

«  Alors  le  rôle  d' Armide  ne  sera  plus  une  criaillerie  monotone 
et  fatigante,  ce  ne  sera  plus  une  Médée,  une  sorcière,  mais  une 
enchanteresse.  Je  veux  que  dans  son  désespoir  elle  vous  chante 
un  air  si  régulier  et  si  périodique,  et  en  même  temps  si  tendre, 
que  la  petite  maîtresse. la  plus  vaporeuse  puisse  l'entendre  sans 
le  moindre  agacement  de  nerfs. 

«  Si  quelque  mauvais  esprit  s'avisoit  de  me  dire  :  «  Monsieur, 
«  prenez  donc  garde  qu'Armide  furieuse  ne  doit  pas  s'exprimer 
«  comme  Armide  enivrée  d'amour.  —  Monsieur,  lui  répon- 
a  drois-je,  je  ne  veux  point  effrayer  l'oreille  de  M.  de  la  Harpe  ; 
«  je  ne  veux  pas  contrefaire  la  nature,  je  veux  l'embellir;  au 
«  lieu  de  faire  crier  Armide,  je  veux  qu'elle  vous  enchante.  » 
S'il  insisloit,  s'il  m'observoit  que  Sophocle,  dans  la  plus  belle  de 
ses  tragédies,  osoit  bien  présenter  aux  Athéniens  Œdipe  les  yeux 
ensanglantés,  et  que  le  récitatif  ou  espèce  de  déclamation  notée 
par  laquelle  étoient  exprimées  les  plaintes  éloquentes  de  cet  in- 
fortuné roi  devoit  sans  doute  faire  entendre  l'accent  de  la  dou- 
leur la  plus  vive,  je  lui  répondrois  encore  que  «  M.  de  la  Harpe 
8  ne  veut  pas  entendre  le  cri  d'un  homme  qui  souffre.  » 

a  N'ai-je  pas  bien  saisi ,  monsieur,  l'esprit  de  la  doctrine 
répandue  dans  vos  observations?  J'ai  procuré  à  plusieurs  de 
mes  amis  le  plaisir  de  les  lire.  «  11  faut  être  reconnoissant,  m'a 
«  dit  l'un  d'eux,  en  me  les  remettant,  M.  de  la  Harpe  vous 
«  donne  d'excellents  avis;  il  fait  sa  profession  de  foi  en  musique. 
«  Rendez-lui  le  change  ;  procurez-vous  ses  ouvrages  poétiques 
a  et  littéraires,  et,  par  amitié  pour  lui,  relevez-y  tout  ce  qui  ne 
«  vous  plaira  pas.  Bien  des  gens  prétendent  que  la  censure  dans 
«  les  arts  ne  produit  d'autre  effet  que  de  blesser  l'artiste  sur  qui 
«  elle  tombe,  et,  pour  le  prouver,  ils  disent  que  jamais  les  poètes 
«  n'ont  eu  plus  de  censeurs  et  n'ont  été  plus  médiocres  que  de 
«  nos  jours.  Mais  consultez  là-dessus  les  journalistes,  et  deman- 
«  dez-leur  si  rien  est  plus  utile  à  l'État  que  les  journaux.  On 
«  pourra  vous  objecter  qu'il  ne  vous  sied  pas  à  vous,  musicien, 
«  de  décider  en  poésie;  mais  cela  sera-t-il  plus  étonnant  que  de 
«  voir  un  poète,  un  homme  de  lettres,  juger  despotiquement  en 
«  musique.  » 

«  Yoilà  ce  que  me  dit  mon  ami.  Ses  raisons  m'ont  paru  très- 
solides;  mais,  malgré  ma  reconnoissance  pour  vous,  je  sens, 
monsieur,  que,  toute  réflexion  faite,  il  m'est  impossible  de  m'y 
rendre  sans  encourir  le  sort  de  ce  dissertateur  qui  faisoit  en  pré- 
sence d'Annibal  un  long  discours  sur  l'art  de  la  guerre.  » 


(La  suite  uu  numéro  prochain. 
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TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 
XIV. 

Œuvrc.M  lyri<|UO.«i. 

Fidelio  a  été  l'œuvre  la  plus  travaillée  de  Beethoven.  Elle  fut 
commencée  en  1804,  terminée  en  1805,  remaniée  à  diverses 
reprises,  constituée  définitivement  comme  nous  la  connaissons  en 
1814  seulement.  Le  maître  a  de  plus  écrit,  nous  le  savons,  quatre 
ouvertures,  dont  deux  surtout,  sont  des  chefs-d'œuvre.  Fidelio 
n'est  pas  le  plus  bel  opéra  qui  existe;  —  Don  Juan  lui  est  supé- 
rieur ;  — c'est  néanmoins  une  œuvre  magnifique.  Beethoven  écri- 
vait mal  pour  les  voix,  il  les  noyait  dans  son  puissant  orchestre, 
et,  comme  a  dit  H.  Blaze  (1)  dans  sa  belle  étude  sur  Fidelio, 
«  cet  opéra  nous  semble  une  imposante  et  poétique  symphonie, 
ayant  des  voix  humaines  pour  surcroît  d'instruments,  où  le  ténor, 
le  soprano,  la  basse  et  le  baryton,  jouent  le  rôle  de  hautbois, 
de  clarinette,  de  trombone,  d'ophicléïde,  et  se  perdent  inces- 
samment dans  le  torrent  de  l'harmonie,  dans  le  goufi're  tumul- 
tueux du  plus  formidable  orchestre,  sans  jamais  s'élever,  ni 
planer  librement  au-dessus.  » 

Ce  jugement  n'est  cependant  pas  sans  réserves.  L'air  de  ténor 
de  Fidelio,  l'air  de  soprano,  les  chœurs  des  prisonniers,  et  sur- 
tout le  finale  du  second  acte,  d'une  expression  de  triomphe  si 
éclatante,  sont  des  pages  exceptionnelles  et  sans  égales  dans 
le  domaine  des  arts. 

Ce  qui  a  surtout  nui  au  succès  de  Fidelio,  c'est,  après  les 
difficultés  vocales,  le  sujet,  larmoyante  élucubration  de  Bouilly, 
déjà  mise  en  musique  par  Gaveaux,  en  France,  et  Paër,  en  Italie; 
il  y  a  cependant,  dans  ce  sujet,  une  idée  assez  pathétique,  dont 
le  maître  a  su  tirer  toute  une  poésie  d'émotions  et  de  larmes  : 
«  C'est  un  pathétique  morne  et  lugubre,  au  sein  des  ténèbres  et 
d'un  cachot;  — du  commencement  à  la  fin,  cette  musique  vous 
suffoque  à  force  d'être  vraie.  Nulle  fantaisie  n'en  tempère,  par 
moments,  la  rigoureuse  austérité;  nulle  brise  du  ciel,  nul  tiède 
rayon  n'y  pénètre.  —  Vous  ne  trouverez  là  que  larmes  et  san- 
glots; au  dernier  finale  seulement  le  jour  se  fait,  la  joie  éclate, 
une  joie  de  Beethoven,  soudaine,  spontanée,  étourdissante.  Vous 
passez  sans  transition  du  cri  de  détresse  au  chant  de  délivrance, 
des  sanglots  étoufi'és  aux  accents  d'une  ivresse  qui  ne  se  contient 
plus  ;  péroraison  sublime ,  hymne  d'actions  de  grâces  magni- 
fique, fait  pour  émouvoir  et  soulever  d'enthousiasme  un  audi- 
toire, mais  sans  connexion  absolue  avec  l'ensemble  ;  comparable 
à  l'épilogue  dans  le  ciel,  que  Goethe  a  mis  au  dénoûment  de  son 
poème  de  Faust,  à  celte  gloire  qui  s'ouvre  et  rayonne  après  la 
consommation  des  choses.  » 

Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  fut  composé  Fidelio, 
c'est  un  drame  intime,  la  révélation  la  plus  émouvante  de  tout 
ce  que  l'âme  de  Beethoven  renfermait  de  sentiments  exquis,  res- 
pect de  soi,  persévérance,  culte  de  l'art,  modestie  et  abnégation. 

11  faut  en  lire  les  détails  dans  le  livre  de  M.  Blaze;  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

(1)  Blaze.  Musiciens  contemporains,  p.  74. 


Avec  son  mélodrame  fi'Egmont,  Beethoven,  avons-nous  dit, 
s'est  posé  l'émule  et  régal  de  Goethe;  la  mort  de  Claire,  ditM.de 
Lenz,  le  rêve  d'Egmont  dans  la  prison,  l'entrée  de  la  trompette 
pendant  cette  scène  merveilleuse,  la  symphonie  triomphale  de 
l'apothéose,  sont  des  choses  dont  on  accepte  l'existence  sans  que 
le  langage  humain  possède  de  termes  pour  les  désigner.  Aucun 
peuple  n'a  produit  pareille  tragédie,  accompagnée  de  pareille 
musique. 

Les  Ruines  d' Athènes  ont  été  composées  en  1812,  pour  l'ou- 
verture du  théâtre  de  Pesth.  Cet  ouvrage  montre  encore  les  in- 
croyables ressources  du  génie  de  l'auteur.  Comme  Goethe,  il 
savait  être  de  tous  les  pays,  de  tous  les  temps.  Quoi  de  plus  turc 
que  sa  marche  turque,  que  le  chœur  des  derviches  ;  et  que  dire 
de  cette  marche  avec  chœurs,  de  cette  inspiration  jeune,  poétique, 
fleurie  comme  une  des  fêtes  religieuses,  une  des  élégantes  et  so- 
lennelles théories  de  la  Grèce  antique!  On  a  prétendu  que  le 
génie  de  Beethoven  s'était  trouvé  à  l'étroit  dans  le  livret  de 
Kotzebûe,  écrit  pour  glorifier  les  principes  despotiques;  —  asser- 
tion toute  gratuite  que  dément  suffisamment  la  simple  lecture 
de  cette  charmante  partition. 

Le  RoiEstienne,  bienfaiteur  de  la  Hongrie,  a  été  écrit  pour 
une  occasion  analogue,  peut-être  la  même.  Les  marches  ont  un 
grand  caractère.  Signalons  un  remarquable  chœur  de  jeunes 
filles,  plein  de  poésie  et  de  sentiment  (1) . 

On  connaît  de  Beethoven  trois  cantates  pour  chœur  et  or- 
chestre :  lu  Renaissance  de  laGermanie,  V Instant  glorieux  et  la 
3Ier  calme.  Cette  dernière  cantate  est  dédiée  à  Goethe  ;  c'est 
une  belle  partition,  rendant,  avec  un  puissant  coloris,  la  gran- 
diose majesté  de  l'Océan  assoupi. 

Nous  devons  signaler  trois  chœurs  célèbres  :  le  Chajit  élégiaque 
(op.  118),  pouf  quatre  voix  avec  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle, composé  en  mémoire  de  la  défunte  femme  de  son  ami,  le 
baron  Pasqualali  ;  \e  Chant  du  sacrifice  (op.  120),  pour  so- 
prano, chœur  et  orchestre;  elle  Chant  de  l'alliance  [op.  122), 
sur  des  paroles  de  Goethe,  pour  deux  voix,  chœur,  clarinette, 
deux  cors,  deux  bassons  ;  —  trois  œuvres  remarquables  et  de 
style  divers. 

L'air  italien  Ah!  perfido  pour  soprano  et  orchestre  (op.  48), 
ou  pour  soprano  et  piano  (op.  65),  prouve  surabondamment  que 
Beethoven,  s'il  l'eût  voulu,  aurait  brillé  sans  conteste  dans  ce 
style  italien  que  certains  critiques  envisagent  comme  le  seul  mé- 
lodique. —  Même  observation  pour  le  terzetto  (op.  116),  Tre- 
mate,  impi  pour  soprano,  ténor,  basse  et  orchestre  ou  piano.  Ces 
deux  productions  sont,  du  reste,  des  premiers  temps  de  Beetho- 
ven et  conçues  sous  l'influence  des  traditions  de  Mozart. 

H.  Barbedette. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  Mélodrames.  —  Op.    84.  —  Egmont. 

—  —  114.  —  Les  Ruines  d'Athènes. 

—  —  117.  —  Le  Roi  Eslienne. 

—  72.  —  Fidelio  (Éléonore). 

—  112.  —  La  Mer  calme,  à  Goetlie. 

—  136.  —  VInstant  (jlorieux  —  L'Europe  est 
debout. 

La  Renaissance  de  la  Germanie. 

—  Op.  118.  —  C/ianif7!;(;w(/Me,  au  baron  Pasqualali. 

—  121.  —  Ckayit  du  sacrifice. 

—  122.  —  Chant  d'alliance. 

—  48.  —  Ahl  Perfido. 

—  116.  —  Tremate,  impi. 


Opéra. 
Cantates. 


Choiurs. 


Scène. 
Trio. 
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LE  MÉNESTREL. 


MÉLODIES  DE  A.-E.  DE  YAICORBEIL. 

—  Un  volume  in-8».  — 

En  annonçant  un  volume  des  anciennes  et  des  nouvelles  mélo- 
dies de  A.-E.  de  Vaucorbeil,  nous  nous  attendions  aux  sympa- 
thies qu'il  a  rencontrées.  Le  Méneslrel,  —  comme  Font  déjà  fait 
ses  confrères  de  la  spécialité  musicale,  —  se  proposait  d'étudier 
une  à  une  ces  œuvres  si  variées  d'inspiration  et  de  forme;  mais 
mieux  vaut  céder  la  parole  aux  feuilletonistes  de  la  grande  presse, 
en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  principaux  extraits 
de  leurs  articles,  nous  inclinant  devant  leur  autorité. 

Laissons  d'abord  parler  le  Moniteur,  puis  viendront  Us  Déhals, 
le  Pays  et  la  Gazette  du  Nord. 

M.  de  Vaucorbeil  n'obéit  qu'à  son  inspiration,  il  n'écoule  que  ces  voix 
intérieures  qui  font  le  poète  et  le  musicien.  C'est  un  de  nos  rares  compo- 
siteurs qui  pensent  avant  d'écrire  et  qui  n'ouvrent  leur  piano  que  lorsque 
l'âme  est  pleine  et  que  l'émotion  déborde.  C'est  un  artiste  d'un  autre 
âge;  il  a  la  foi,  il  a  la  force,  il  a  une  qualité  qui  domine  et  ennoblit  toutes 
les  autres;  la  distinction. 

La  plupart  de  ces  chants  font  rêver ,  quelques-uns ,  tels  que  les  Cloches 
du  soir,  ont  toute  la  mélancolie  et  la  grâce  d'une  prière.  Quelle  adorable 
pastorale  que  Chtoé!  Il  y  a  là  une  candeur  et  une  fraîcheur  d'impressions 

qu'on  ne  trouve  que  chez  les  peintres  elles  poètes  grecs 

Enûn,  la  Voile  qui  passe,  ouvre  de  larges  et  vagues  perspectives  sur  l'in- 
fini. Quand  le  dernier  écho  de  ces  notes  mystérieuses  se  perd  dans  le  loin- 
tain, vous  demeurez  immobile  et  pensif,  les  yeux  fixés  sur  la  mer  immense, 
et  envoyant  à  ce  vaisseau  qui  se  dérobe,  à  ce  spectre,  à  ce  fantôme,  un 
soupir  et  un  adieu 

A.  DE  RovRAT  [Moniteur]. 

A  ses  quatorze  premières  mélodies,  M.  de  Vaucorbeil  en  a  ajouté  huit 
nouvelles Les  voilà  toutes  réunies,  formant  un  groupe  gra- 
cieux, ayant  chacune  leur  physionomie  rendue  plus  piquante  par  le  rap- 
prochement et  le  contraste 

C'est  toujours  la  même  distinction  d'idées,  la  même  veine  mélodique,  la 
même  couleur  pittoresque,  la  même  finesse  d'harmonie,  la  même  élégance 
d'accompagnement,  la  même  mélancolie,  la  même  profondeur  de  sentiment 
et  d'expression,  la  même  force  dramatique,  autant  de  qualités  fort  bien- 
venues assurément  dans  un  salon  et  dans  un  concert,  mais  qui  demandent 
à  prendre  leurs  grandes  allures  sur  la  scène  lyrique 

J'analyserai  quelques-unes  des  dernières  mélodies,  notamment  le  Voyageur, 
remarquable  par  une  très-heureuse  combinaison  du  rhythme  binaire  et 
du  rhythme  ternaire.  Je  sais  bien  que  Boïeldieu  ,  dans  la  Dame  blanehe, 
M.  Berlioz,  dans  l'Enfance  du  Christ,  ont  employé,  l'un  la  mesure  à  cinq 
temps,  l'autre  la  mesure  à  sept  temps.  Mais  l'exemple  de  M.  de  Vaucor- 
beil a  le  mérite,  selon  moi,  de  résoudre  une  question  intéressante,  celle 
de  savoir  à  quelles  conditions  rhythmiques  le  compositeur  doit  s'assujettir, 
selon  qu'il  écrit  sur  des  strophes  composées  de  vers  d'un  mètre  identique, 
ou  sur  des  strophes  composées  de  vers  inégaux  intercalés  les  uns  dans  les 
autres •  • 

J.  d'Ortigue  [Débats]. 

Voyez  le  parti  que  M.  de  Vaucorbeil  a  tiré  du  Géant,  de  Victor  Hugo, 
et  à'nn  psaume  d'Alfred  de  Musset. 

Incontestablement  la  musique,  dans  ces  deux  morceaux,  est  à  la  hauteur 
de  la  poésie,  dans  le  psaume  même  l'inspiration  musicale  dépasse  le  poète  ; 
ce  morceau  est  une  des  plus  belles  choses  qu'on  puisse  entendre  .... 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  ces  mélodies,  c'est  leur 

variété  de  couleur  et  de  ton.  Quel  constraste  entre  les  Larmes,  le  Pays,  les 
Chèvres  d'Argos,  entre  la  plainte  sur  la  mort  de  Sylvie,  le  naïf  et  déli- 
cieux rondelàe  Charles,  duc  d'Orléans,  et  la  mâle  déclamation  d'^ruojwiec 
le  Rimeur  ! 

Un  morceau  comme  celui  de  Chloé,  tiré  de  l'adorable  roman  grec  de 


Longus,  révèle  une  faculté  dramatique  de  premier  ordre  et  l'art  d'exprimer 
la  passion  la  plus  ardente. 

La  Ballade  serbe  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'une  inspiration  si  neuve 
et  si  imprévue,  que  ce  bijou  suffirait  à  lui  seul  pour  démontrer  la  person- 
nalité originale  du  musicien  et  le  talent  qui  le  distingue  de  rendre  avec 
son  art  le  caractère  intime  des  sujets  dont  il  s'empare 

J'ai  entendu  prétendre  que  les  mélodies  de  M.  de  Vaucorbeil  présentaient 
des  difiicultés  d'exécution.  Il  m'est  impossible  d'apprécier  en  quoi  elles 
consistent.  J'accorde  cependant  que  les  chanteurs  rompus  aux  niaiseries 
habituelles  de  nos  romanciers,  et  qui  ne  seraient  pas  beaucoup  plus  intel- 
ligents que  ce  qu'ils  disent,  peuvent  se  trouver  un  peu  dépaysés  en  face 
de  compositions  dont  les  paroles  sont  très-souvent  des  chefs-d'œuvre  litté- 
raires. Ils  sont  ici  rigoureusement  tenus  de  comprendre  le  sens  et  la  cou- 
leur du  morceau 

G.  DE  Saint-Valry  [Pays]. 

Les  vingt-deux  pièces  contenues  dans  le  volume  de  M.  de  Vaucorbeil 
sont  autant  de  petites  scènes,  de  petits  drames  qui  ne  rappellent  en  aucune 
façon  la  romance  traditionnelle  en  trois  couplets,  bien  que  les  trois  couplets 

de  rigueur  y  soient  quelquefois  conservés 

Chacune  de  ces  mélodies  mériterait  une  analyse  particulière 

M.  de  Vaucorbeil  sait  beaucoup,  et,  par  conséquent,  il  peut  tout  oser  sans 
crainte  que  les  pédants  le  renvoient  à  l'école  ;  il  est  très-préoccupé  de  ne 
pas  faire  comme  tout  le  monde,  et  il  pense  avec  raison  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'écrire  pour  imiter  ou  parodier  ce  que  d'autres  ont  écrit  avant  lui. 
M.  de  Vaucorbeil  est,  de  plus,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  en  musique, 
comme  en  peinture,  un  coloriste,  et  il  ne  fait  pas  chanter  au  hibou  la 
même  chanson  qu'à  l'alouette.  Décidément  l'orgue  de  Crémone  ne  viendra 
pas  nasiller  de  sitôt  sous  mes  fenêtres  les  poétiques  et  charmantes  inspi- 
rations de  M.  de  Vaucorbeil ■ 

E.  Reyer  {Gazette  du  Nord]. 

Comme  on  le  voit  par  ces  principaux  extraits  de  la  grande 
presse,  auxquels  nous  aurions  pu  joindre  les  appréciations  du 
Constitutionnel,  P. -A.  Fiorentino;  du  Siècle,  Gustave  Chadeuil, 
tous  nos  feuilletonistes  sont  d'accord  avec  la  presse  théâtrale  et 
les  journaux  de  musique  (  la  Gazette  des  Théâtres,  Baudrillon  ; 
VEntr'acle,  G.  Berlra^nà;  la  Gazette  musicale,  Ad.  Botte;  la 
France  musicale,  Chavé),  pour  reconnaître  à  M.  de  Vaucorbeil 
la  valeur  musicale  qui  l'a  fait  surnommer  à  juste  titre,  au-delà 
du  Rhin,  le  Schubert  français. 


LE  V\m  Al  DRËSIL. 


A  propos  des  mérites  de  M.  Pfeifïer  de  Wieme,  artiste  hors 
ligne  et  digne  homonyme  du  jeune  et  habile  pianiste-compositeur 
de  ce  nom  attaché  à  la  maison  Pleyel,  le  Courrier  de  Rio  de  Ja- 
neiro publie  les  renseignements  suivants  sur  la  popularité  du 
piano  dans  la  capitale  du  Brésil  : 

«  11  y  a  peu  de  villes  où  le  piano  soit  plus  en  honneur  qu'à  Rio 
de  Janeiro  ;  allez  dans  n'importe  quelle  maison  brésilienne , 
quelque  petite  qu'elle  soit,  quelque  pauvre  qu'en  soient  les  ha- 
bitants, et  la  demoiselle  du  lieu  vous  jouera  immédiatement  un 
nocturne  de  Ravina  ou  une  valse  de  Strauss. 

«  Ce  grand  amour  des  Brésiliens  pour  le  piano  s'explique  par 
la  nature  même  du  climat  et  les  habitudes  de  la  vie  :  les  dames 
—  la  musique  est  ici  leur  propriété  presque  exclusive, — les 
dames  restant  toute  la  journée  à  l'intérieur,  invitées  à  la  mol- 
lesse par  un  soleil  tropical,  trop  amoureuses  du  far  niente  pour 
se  livrer  à  un  travail  pénible,  doivent  trouver  dans  le  piano  la 
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plus  douce  et  la  moins   fatigante  des  distractions,  et  en  même 
temps  le  meilleur  intcrprctc  de  leurs  rCverics. 

«  Mais  si  le  nombre  des  Brésiliennes  qui  peuvent  jouer  une 
polka  ou  un  quadrille  est  très-grand,  nous  croyons  le  nombre 
plus  restreint  de  celles  qui  sont  parvenues  à  faire  du  piano  un 
esclave  de  leurs  fantaisies  et  de  leurs  rêves,  qui  rende  leurs 
impressions  du  moment ,  qui  accompagne  leur  chant  comme 
leurs  pensées,  qui  ne  fatigue  pas  leurs  doigts  de  créole  :  • —  ne 
vous  figurez-vous  pas  la  Brésilienne  nonchalamment  assise,  dans 
une  demi-obscurité,  devant  son  clavecin,  les  yeux  à  moitié  fer- 
més, le  corps  allangui,  chantant  à  mi-voix  ou  jouant  doucement 
quelque  passage  de  l'opéra  qu'elle  a  entendu  la  veille,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  quelque  niodinha  populaire,  quelque  sentimental 
lundu;  donnant  h  son  chant  un  accompagnement  inattendu,  ou 
prenant  son  imagination  pour  guide  de  ses  doigts  ? 

«  Celles-ci  sont  bieu  rares,  et  le  piano  compte  ici  plus  d'es- 
claves que  de  maîtresses  :  on  ne  se  rend  guère  compte  des  études 
par  lesquelles  il  faut  avoir  passé  pour  en  arriver  là. 

«  La  faute  en  est  surtout  aux  professeurs,  qui,  s'ils  sont  nom- 
breux, sont  en  général  très-ignares,  et  c'est  à  peine  si,  dans  une 
capitale  d'empire  comme  Rio  de  Janeiro,  dans  une  ville  qui 
veut  être  le  Paris  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  un  grand  centre 
de  population  oii  le  goût  du  piano  est  excessivement  développé, 
c'est  à  peine  si  on  trouve  deux  ou  trois  bons  maîtres. 

«  Or  (sans  vouloir  en  rien  rabaisser  le  mérite  de  quelques 
autres  pianistes  de  talent  qui  se  trouvent  à  Rio  de  Janeiro  et 
dont  plusieurs  sont  nos  amis),  quel  professeur  possède  ici  les 
dons  du  professeur  et  de  l'exécutant  à  un  plus  haut  degré  que 
M.  Oscar  Pfeiffer  ? 

«  On  a  pu  remarquer  qu'il  n'entre  pas  dans  nos  habitudes  de 
faire  des  éloges  hors  de  propos  et  à  qui  n'en  mérite  pas  ;  et  lors- 
que nous  nous  déterminons  à  parler,  c'est  que  nous  avons  assis 
notre  jugement  sur  l'expérience  et  sur  les  faits.  C'est  pour  cela 
que  nous  nous  occupons  aujourd'hui  seulement ,  un  peu  lon- 
guement, de  M.  Oscar  Pfeiffer,  arrivé  depuis  déjà  près  de  dix- 
huit  mois  au  Brésil. 

«  M.  Oscar  Pfeiffer  n'est  pas  un  professeur  improvisé  ;  de- 
puis bien  des  années  il  étudie  le  piano  avec  une  persévérance 
tout  allemande  ;  il  a  pu  comparer  les  genres  les  plus  divers  puis- 
qu'il a  entendu  les  maîtres  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Eu- 
rope et  d'Amérique;  il  a  reçu  les  encouragements  et  les  applau- 
dissements de  toutes  les  célébrités  et  de  tous  les  publics. 

»  Le  récit  de  son  passé  est  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 
On  s'étend  avec  plaisir  sur  la  vie  d'artistes  qui  méritent  moins 
que  lui  les  honneurs  biographiques. 

«  Altève  Aumont.  » 


SESIAIKE  THÉ4TK4LË. 

Les  sœurs  Marchisio  sont  arrivées  à  Paris,  et  les  représenta- 
tions de  Sémiramis  viennent  de  commencer  à  I'Opéra.  — 
M"*  Marie  Sax,  du  Théâtre-Lyrique,  a  obtenu  ces  jours-ci  une 
audition  de  M.  Alphonse  Royer,  et  l'on  parle  de  l'engagement 
probable  de  cette  jeune  et  belle  artiste.  —  Les  représentations 
de  Pierre  de  Médicis  sont  arrêtées  par  une  indisposition  de 
M'"^  Gueymard-Lauters. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  le  Château  Trompette  de  M.  Gevaërt  a 
été  retardé  par  une  grave  indisposition  de  Couderc.  Les  répéti- 
tions ont  repris  leur  cours  avec  Mocker  dans  le  rôle  de  Couderc. 


Ce  théâtre  a  pu  enfin  reprendre  son  intéressant  Roman  d'Elvire, 
avec  Montaubry  et  M""'  Monrosc.  —  On  vient  de  mettre  à 
l'étude  la  Belle  Chocolatière,  un  acte  de  M.  Paul  Dupuch,  com- 
positeur bordelais.  —  11  est  question  de  remonter,  avant  le 
départ  de  M'""  Faure-Lefebvre,  le  Petit  Chaperon  rouge  de 
Boieldieu.  —  Enfin,  une  nouvelle  assez  importante,  c'est  l'en- 
gagement de  M""  Marimon,  du  Théâtre-Lyrique. 

Le  privilège  du  TnÉATRE-LYRiQUE,  qui  devait  expirer  l'an 
prochain,  avait  été  récemment  renouvelé  au  profit  de  M.  Car- 
valho  et  prolongé  jusqu'en  février  1867.  M.  Rety  aura  donc  près 
de  sept  années  d'exploitation  assurées  par  l'acte  oflTiciel,  et  de  plus, 
en  1861,  l'inauguration  d'une  splendide  salle.  —  Après  le  Fi- 
delio  de  Beethoven  on  mettra  à  l'étude  un  nouvel  opéra  de 
Gounod,  la  Reine  Balkir. 

Jeanne  qui  pleure  et  Jeanne  qui  rit,  dont  nous  avons  constaté 
l'apparition  au  Gymnase,  s'annonce  comme  un  grand  succès  de 
larmes.  M^^  Rose  Chéri,  M""=  Anna  Lesueur,  MM.  Geoffroy  et 
Desrieux  (débutant),  sont  parfaitement  placés  dans  leurs  rôles, 
et  ont  déterminé  la  réussite  de  la  pièce. 

Le  Vaudeville  a  reçu  un  petit  acte  de  M.  Ponsard,  et  un 
autre  de  M.  Charles  Hugo.  Voilà  des  noms  significatifs,  et  les 
tendances  littéraires  achèvent  de  se  dessiner  de  plus  en  plus  à  ce 
théâtre,  qui  voit,  du  reste,  accourir  beaucoup  de  monde  îi  la 
Tentation  de  M.  Octave  Feuillet. 

Les  Amours  de  Cléopâtre  font  merveille  aux  Variétés.  Ces 
trois  actes  de  MM.  Marc  Michel  et  Delacour  se  maintiendront 
longtemps  au  répertoire.  M"''  Alphonsine,  l'héroïne  de  la  pièce, 
est  d'une  verve  irrésistible. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  le  Roi  des  Iles,  le  nouveau  drame 
annoncé  pour  samedi  dernier,  n'a  pu  être  représenté  que  le 
lendemain  :  un  accident  grave  arrivé  à  l'un  des  artistes,  M.  Bré- 
sil, avait  nécessité  cet  ajournement.  C'est  Luguet  qui  s'est  chargé 
h  l'improviste  du  rôle  de  son  camarade.  La  pièce  a  obtenu  un 
succès  d'estime. 

A  la  Gaîté,  on  vient  de  représenter  une  nouvelle  œuvre  de 
M.  Victor  Séjour  :  les  Aventuriers  (cinq  actes  et  un  prologue). 
C'est  un  drame  noir  et  pathétique  ;  les  caractères  sont  tracés 
avec  beaucoup  d'art.  Dumaine  est  fort  beau  dans  le  rôle  de 
César  Farnèse.  Lagrange  (débutant)  se  montre  très-chevaleresque. 
Enfin  la  pièce  et  les  interprètes  ont  été  chaleureusement  ac- 
cueillis. 

La  reprise  du  Marquis  de  Lauzun  a  parfaitement  réussi  au 
Théatre-Déjazet,  grâce  à  la  principale  interprète,  la  reine  du 
logis,  qui,  en  dépit  du  temps,  reste  une  comédienne  accomphe. 
M"''  Déjazet  est  rappelée  chaque  soir. 

J.    LOVY. 


SAISON  m  LOiADRES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel  ] . 

Londres,  11  avril  1860. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  nos  deux  grands  temples  lyriques  ita- 
liens ont  ouvert  leurs  portes  au  public,  hier  soir,  10  avril.  A  Covent- 
Gabden,  le  Pardon  de  Ploërmel  a  servi  de  rentrée  à  M"'«  Miolan-Carvalho, 
à  MM.  Neri-Baraldi,  Tagliafico  et  Gardoni,  et  nous  a  procuré  l'occasion  de 
voir  M.  Faure  et  de  l'applaudir  dans  sa  belle  création  d'Hoël.  Son  début 
sur  la  scène  italienne  a  fait  grande  sensation  dans  le  dilettantisme  anglais, 
aussi  l'auditoire  était-il  nombreux  et  des  plus  élégants.  Parmi  les  assistants 
on  remarquait  tous  les  mélomanes  de  Belgravia  impatients  d'entendre  et 
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LE  MÉNESTREL. 


d'apprécier  l'excellent  baryton ,  celui  auquel  le  grand  Meyerbeer  avait  en 
quelque  sorte  confié  le  succès  de  son  admirable  partition,  lors  de  sa  création 
à  rOpéra-Comiqne  de  Paris.  Commençons  d'abord  par  constater  que  cette 
reprise  du  Pardon  a  obtenu  un  immense  succès  sur  notre  première  scène 
lyrique.  Du  reste,  les  Anglais  ont  toujours  montré  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  musique  de  Meyerbeer;  nous  ne  pensons  pas  que  sur  au- 
cune autre  scène  ses  œuvres  aient  été  représentées  aussi  souvent  et  avec 
le  même  succès  qu'au  théâtre  de  Covent-Garden. 

Ces!  donc  devant  un  auditoire  parfaitement  disposé  à  le  comprendre  que 
le  Pardon  s'est  déroulé  hier  soir.  M™"  Carvalho  était  charmante  sous  les 
traits  de  Dinorah  ;  elle  a  chanté  son  rôle  en  éminente  cantatrice,  avec 
cette  méthode  sûre  que  vous  lui  connaissez  et  dans  ce  style  noble  et  large 
qui  lui  appartient.  L'adorable  Berceuse,  l'air  de  VOmbre,  dont  l'habile 
artiste  a  détaillé  avec  un  art  parfait  toutes  les  nuances  délicates,  ont  été 
pour  M"""  Carvalho  autant  d'occasions  de  se  montrer  la  digne  interprète 
de  cette  belle  composition  ;  l'air  de  YOmbre  a  reçu  les  honneurs  du  bis. 

Nous  l'avons  dit,  le  rôle  d'Hoël  était  tenu  par  son  créateur  M.  Faure, 
qui,  à  sa  première  entrée.a  été  salué  d'une  triple  salve  de  bravos;  tous  ses 
morceaux  ont  été  applaudis,  surtout  sa  touchante  romance  du  troisième 
acte  qu'il  a  dû  répéter  en  entier.  Bref,  son  succès  à  Londres  a  été  aussi 
complet  que  celui  qu'il  a  obtenu  il  y  a  deux  ans  dans  ce  même  ouvrage 
à  rOpéra-Comiqiie.  A  la  fin  de  chaque  acte.  M"»  Carvalho,  et  MM.  Faure 
et  Gardoni  ont  été  rappelés,  ce  que  l'étiquette  anglaise  n'accordeque  ra- 
rement, et  qu'à  des  artistes  hors  ligne. 

Le  rôle  charmant  de  Corenlin  nous  a  rendu  M.  Gardoni,  qui  en  a  pris 
fort  spirituellement  la  physionomie,  et  le  chante  d'une  manière  toutesatis- 
faisante.  M.  Tagliafico  a  fort  bien  entonné  de  sa  voix  mâle  et  timbrée  le 
chant  si  original  du  braconnier,  et  M.  Neri-Baraldi  s'est  fait  applaudir  dans 
celui  du  faucheur.  Les  deux  petits  pâtres  ont  été  interprétés  par  deux 
charmantes  Dugazons  qui  se  tirent  d'affaire  à  merveille.  M"^  Giudilta  Silvia 
a  su  se  faire  applaudir  dans  le  rôle  du  chevrier  ;  elle  a  de  la  voix  et  sur- 
tout une  jolie  figure,  deux  quaUtés  qui  ne  peuvent  lui  nuire.  Les  chœurs 
ont  parfaitement  marché  ainsi  que  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Costa. 
La  mise  en  scène  était  ce  qu'elle  est  d'ordinaire  à  Covent-Garden,  c'est-à- 
dire  parfaite.  La  salle  se  trouvait  littéralement  comble.  La  loge  royale  était 
occupée  par  une  partie  de  la  famille  royale  ;  on  remarquait  tout  près  d'elle 
le  prince  et  la  princesse  de  JoinviUe,  le  duc  de  Montpensier  et  quelques  autres 
membres  de  la  famille  d'Orléans. 

Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  Martha,  l'opéra  de  M.  de  Flotovv,  suivi  de 
Fleur  des  champs ,  nouveau  ballet  de  l'habile  chorégraphe  Massot,  ont 
servi  d'ouverture  à  la  première  campagne  deM.  E. -F.  Smith.  Cet  ouvrage 
est  chanté  à  ce  théâtre  par  M"'"  Titiens,  Vaneri,  MAI.  Sébaslien-Ronconi, 
Vialetti  et  Giuglini.  Le  succès,  par  conséquent,  devait  être  certain,  au  moins 
sous  les  rapports  de  l'exécution,  et  c'est  eu  effet  ce  qui  a  eu  lieu  ;  tous  les 
morceaux  principaux  ont  été  redemandés,  grâce  à  la  délicieuse  romance 
Qui  sola  Virgin  rosa,  chantée  successivement  par  M"=  Titiens  et  Giuglini. 
Le  public  a  également  redemandé  à  ce  dernier  l'air  si  touchant  :  M'appari 
tiMo  amor.  —  M"''  Titiens  est  toute  charmante  sous  les  traits  de  Martha. 
Les  vocalises  aussi  légères  que  brillantes  de  la  cantatrice  lui  ont  valu  une 
véritable  ovation.  M""  "V^aneri  seconde  fort  intelligemment  M'"  Titiens, 
dans  le  rôle  de  Nancy.  M.  J.  Ronconi  s'est  maintenu  à  la  hauteur  de  la 
belle  réputation  qui  s'attache  à  son  nom ,  et  a  fait  un  type  de  bouf- 
fonnerie remarquable  du  personnage  de  Sera  Tristan.  Vialetti  a  dit  le 
fameux  air  à  boire  avec  un  tel  entrain  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  de  le  re- 
dire. Il  y  a  donc  eu  succès  complet  d'exécution,  mais  malheureusement 
nous  ne  saurions  en  dire  autant  sous  les  autres  rapports.  Nous  ne  connais- 
sons pas  le  régisseur  de  ce  théâtre;  mais  s'il  existe,  nous  ne  lui  ferons 
pas  compliment  de  la  mise  en  scène  ni  des  costumes  de  Martha.  M.  Smith 
a  besoin  de  veiller  à  cette  partie  de  son  service,  s'il  ne  veut  empêcher  sa 
réputation  de  se  compromettre.  M"^  Pocchini  et  M.  Eugène  Durand  ont 
été  revus  avec  plaisir  dans  le  divertissement  chorégraphique  de  M.  Massot, 
et  l'accueil  que  ces  deux  artistes  ont  reçu,  a  prouvé  que  l'opinion  pu- 
blique se  décidait  entièrement  en  leur  faveur. 

On  nous  annonce  une  troupe  française  pour  Saint-James,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Talexy,  parmi  laquelle  figurent  en  première  ligne  M""  Page, 
Delphine  Fix,  Duverger,  Gabrielle,  Fontenelle,  Lovely  et  Barta.  MM.  Got, 
Brindeau,  Leclère,  A.  Michel  et  Paul  Devaux.  Tant  mieux.  Messieurs  les 
Anglais  pourront  donc  apprécier  les  originaux  dont  depuis  si  longtemps 
on  leur  donne  d'assez  mauvaises  copies. 

Fkrnand  Strauss. 


NOIVELIES  DIVERSES. 


—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  les  sujets  engagés  pour  la  saison 
prochaine  sont  jusqu'à  présent:  M""  Émy  Lagrua,  Nantier-Didiée,  Ber- 
nardi  et  Fioretti;  MM.  Tamberlick,  Calzolari,  Mongini,  ténors;  Debassini, 
Everardi,  barytons  ;  Marini  etRossi,  basses.  —  Les  bruits  d'engagement  de 
M"''  Balfe  ne  se  sont  pas  réalisés ,  ej,  pour  cause  ;  M""=  Charton-Demeur  et 
Brambilla  n'ont  pas  été  rengagées,  non  plus  que  Giraldoni.  Par  compen- 
sation, on  parle  de  l'engagement  de  M"""  Carvalho  à  raison  de  20,000  fr. 
par  mois. 

—  Une  lettre  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprend  le  mariage  de  sir 
Crampton,  ambassadeur  d'Angleterre,  avec  M"'  Balfe,  jeune  cantatrice  et 
flUe  du  compositeur  anglais. 

—  A  Milan  on  vient  de  donner  la  première  représentation  de  Giudilta, 
nouvel  opéra  du  maestro  Péri,  lijjretto  de  Marcello.  La  partition  renferme 
des  idées  neuve  et  originales.  La  Lorini,  Vera  etCorsi  se  sont  particulière- 
ment distinguées.  Le  maestro  Péri  a  été  rappelé  dix  fois  —  une  misère  — 
pour  un  succès  italien. 

—  Le  maestro  Alary  est  de  retour  à  Paris,  après  les  brillants  succès 
obtenus  à  Madrid  dans  ses  deux  ouvrages  La  Rédemption  et  Le  Tre  Nozze 
qu'il  avait  été  appelé  à  monter  au  Théâlre-Royal. 

—  On  vient  de  représenter  à  Lyon  un  opéra  de  Donizetti ,  Gemma  de 
Verrji,  avec  texte  français  de  M.  Louis  Danglas.  On  sait  que  la  musique 
de  cet  opéra  se  trouve  chez  l'éditeur  Pacini. 

—  Les  journaux  de  Marseille  nous  apprennent  qu'un  maestro  de  la 
Canebière  a  fait  représenter  dans  celte  cité  les  Deux  Avares,  de  Grétry, 
avec  de  la  musique  nouvelle.  On  ne  dit  pas  que  les  Marseillais  s'y  soient 
opposés.  Alors  Richard  Coeur  de  Lion  pourrait  bien  avoir  son  tour.  —  En 
fait  de  musique  de  décentralisation,  nous  préférons  de  beaucoup  les  en- 
treprises du  genre  de  celles  de  M.  Auguste  Morel,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Marseille.  Écrire  sérieusement  de  belle  et  grande  musique  sur 
une  donnée  nouvelle,  s'inspirer  des  grands  maîtres  sans  avoir  la  préten- 
tion de  refaire  leurs  œuvres;  mais  prétendre,  hors  Paris,  à  une  p!ace 
honorable  dans  l'art  lyrique,  ce  sont  là  de  légitimes  ambitions  qu'on  ne 
saurait  trop  encourager,  quand  elles  s'appuient  surtout  sur  un  mérite 
d'une  valeur  incontestable. 

—  VÉcho  de  l'Est  entretient  longuement  ses  lecteurs  de  la  réception 
et  bénédiction  solennelle  de  l'orgue  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Bar-le- 
Duc,  le  premier  grand  orgue  construit  .par  MM.  Migne  et  Larroque.  — 
Après  une  noticehistorique  des  plus  complètes  sur  la  construction  des  orgues 
en  général  et  de  celui  de  MM.  Migne  et  Larroque  en  particulier,  l'Écho  de 
VEst  signale  le  talent  avec  lequel  M.  Ernest  Yung,  élève  couronné  de 
l'école  de  musique  religieuse  de  M.  Niedermeyer,  a  tenu  cet  orgue  et  di- 
rigé le  programme  de  cette  fête  spirituelle,  en  sa  qualité  de  maître  de 
chapelle.  M.  Alfred  Yung  a  fait  entendre  les  œuvres  des  grands  maîtres  et 
les  siennes  ;  le  tout  emprunté  à  la  Maîtrise.  M""  Agnès  Henry  a  ému  les 
assistants  dans  le  Pater  noster  de  Niedermeyer.  Un  autre  habile  organiste 
de  la  localité,  M.  Esnest  Yung,  doublement  frère  du  Yung  déjà  nommé, 
puis  M.  Chevreux,  organiste  de  Verdun,  et  M.  Simon  expressément  appelé 
de  Paris,  ont  pris  chacun  place  au  clavier,  le  dernier  pour  l'épreuve  déci- 
sive et  couronner  la  séance.  M.  Simon,  dit  VÉcho  de  l'Est,  n'a  fait  grâce 
à  l'orgue  de  MM.  Migne  et  Larroque,  ni  d'une  note,  ni  d'un  jeu,  et  l'ins- 
trument est  sorti  vainqueur  de  cette  lutte  du  génie  de  l'homme  avec  la 
matière.  Nous  ajouterons  que  fort  heureusement,  pour  M.  Simon,  s'il  a  été 
vaincu  en  cette  circonstance,  c'est  par  lui-même,  par  ses  œuvres,  ce  qui 
est  .un  double  honneur. 

—  S.  Ex.  M.  le  ministre  des  cultes  vient  de  déléguer  M.  Lefebure-Wély, 
à  l'effet  de  recevoir  officiellement  l'orgue  nouvellement  construit  par  Mes- 
sieurs Cavaillé-Coll  pour  la  cathédrale  de  Belley  (Ain). 

—  Une  très-intéressante  solennité  a  eu  lieu  à  Saint-Eustache  jeudi  der- 
nier, à  l'occasion  de  l'inauguration  des  grandes  peintures  faites  dans  celte 
église.  Son  éminence  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  M.  le  sénateur  préfet 
de  la  Seine,  MM.  les  membres  du  conseil  municipal  de  la  ville  Paris  et  de 
la  commission  des  beaux -arts,  assistaient  à  cette  cérémonie.  La  grande  et 
belle  musique  n'a  point  été  oubliée  pendant  le  Te  Deum,  et  la  distribution 
des  médailles  aux  artistes  peintres,  par  M.  l'abbé  Simon,  curé.  M.  Edouard 
Batiste,  professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  la  paroisse,  a  exécuté, 
avec  une  grande  perfection,  des  pièces  d'orgue  de  F rescobaldi,  Hœndel, 
J.-S.  Bach  et  Coupcrin,  dont  les  médaillons  ornent  l'admirable  buffet 
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d'orgue  que  M.  Baltard,  architecte,  a  dessine  et  fait  construire  pour  Sainl- 
Eustaclie.  Cette  solennité  s'est  terminée  par  un  salut  solennel  à  grand  or- 
clK'Stre.  M.  Tamberlick  a  chante,  de  la  manière  la  plus  remarquable,  un 
motet  Domine  Deus  de  M.  Bonetti. 

—  Nous  empruntons  à  la  chronique  de  la  Pairie,  ces  touchantes  lignes 
de  M.  Ed.  Fournier: 

«  Les  artistes  de  cœur  et  de  talent  ont  le  privilège  des  surprises  déli- 
cates et  des  nobles  consolations  ;  nous  l'avons  do'jà  montré  bien  des  fois, 
et  nous  ne  voulons  pas  perdre  l'occasion  de  le  prouver  encore. 

a  Un  de  nos  confrères,  le  rédacteur  en  chef  du  Musée  des  familles,  vient 
de  recevoir  les  preuves  les  plus  touchantes  de  celle  délicatesse  de  l'âme 
des  artiste?.  On  célébrait  la  semaine  dernière,  à  Saint-Germaindes-Prés, 
le  service  anniversaire  de  sa  femme,  M""  Pitre-Chevalier,  qui  a  laissé  tant 
de  regrets  à  la  religion,  au  monde  et  aux  arts.  La  vaste  église  était  toute 
pleine  d'une  foule  attendrie,  où  l'on  distinguait  l'élite  des  académies,  delà 
littérature  et  des  salons  parisiens. 

•  Après  l'épître  des  morts,  les  chantres  ordinaires  ont  cédé  la  parole  à 
deux  voix  admirables  et  à  l'orgue,  silencieux  d'habitude  en  ces  cérémo- 
nies, sauf  quelques  illustres  exceptions.  C'était  la  sublime  prose  du 
Dies  irœ,  entonnée  alternativement  par  M.  l'abbé  "*,  la  plus  puissante 
basse  du  clergé  de  Paris,  et  par  M.  Capoul,  une  des  plus  brillantes  espé- 
rances du  Conservatoire ,  tous  deux  accompagnés  par  M.  Alfred  Le  Beau, 
l'un  des  organistes  de  Saint-Roch.  Les  motels  de  l'Offertoire  et  de  l'Elévation 
ont  été  exécutés  avec  la  même  perfection.  M.  Capoul  a  arraché  dos  larmes  à 
l'assistance  avec  le  Pie  Jesu  de  Le  Prévost,  et  M.  Le  Beau  a  fait  planer  sur 
l'Absoute  le  chef-d'œuvre  de  Chopin,  son  incomparable  Marche  funèbre. 

«  Après  cet  hommage  de  la  musique  est  venu  celui  de  la  peinture  ;  la 
famille  et  les  amis  de  M.  Pitre-Chevalier,  en  rentrant  dans  son  salon,  y 
ont  trouvé  un  merveilleux  pastel  de  Vidal,  envoyé  la  veille  à  notre  con- 
frère, et  représentant  la  fille  unique  qui  fait  revivre  à  ses  yeux  la  femme 
pleurée,  avec  la  magie  dont  notre  nouveau  Latour  a  le  secret.  A  côté  de 
ce  pastel  figuraient  deux  miniatures  exquises  de  11°="  Malhilde  Herbelin. 
M""  Herbelin,  ressuscitant  l'épouse  regrettée  sous  deux  aspects  différents, 
double  miracle  de  ressemblance  et  de  grâce,  exécuté  de  souvenir,  avait 
adressé  peu  de  temps  auparavant,  ces  deux  ouvrages  à  M.  Pitre-Chevalier, 
avec  celte  phrase  extraite  d'un  de  ses  articles  sur  la  miniature; 

«  Le  portrait  en  miniature  est  le  portrait  de  la  famille  par  excellence,  le 
«  trésor  du  cœur  et  le  gage  du  souvenir,  la  consolation  de  l'absence  ou 
•  de  la  mort,  le  satellite  intime  de  l'alcôve  et  du  foyer,  le  sentiment  con- 
<■  centré  dans  un  bijou.  » 

«  La  mémoire  d'une  femme  qui  inspire  de  tels  hommages  à  de  pareils 
artistes  n'a  pas  besoin  de  panégyrique.  » 

—  M.  Barbot  vient  d'être  appelé  au  grand  théâtre  de  Bordeaux  pour  y 
chanter  le  Faust,  de  Gounod,  qu'il  a  créé  à  Paris  ;  c'est  dire  que  cette 
œuvre  magistrale  sera  montée  avec  un  soin  tout  religieux. 

t-  M""  Rosati  est  de  retour  parmi  nous.  La  saison  qu'elle  a  passée  à 
Saint-Pétersbourg  a  été  fort  brillante.  La  célèbre  ballerine  a  été  rengagée 
pour  l'hiver  prochain  à  ce  chiffre  fabuleux  d'appointements  que  la  Russie 
seule  donne  aujourd'hui  et  auxquels  s'ajoutent  de  riches  cadeaux. 

—  Nous  avons  parlé  d'une  jeune  et  jolie  élève  de  M.  Laget,  M"'  Baretti, 
qui  prélude  dans  les  concerts  aux  succès  qui  l'attendent  au  théâtre,  nous 
venons  aujourd'hui  signaler  M""  Balbi,  élève  de  M.  Grosset,  charmant  so- 
prano auquel  ou  peut  aussi  prédire  les  destinées  lyriques  les  plus  roses. 
MM.  Roqueplan  et  Réty  sont  prévenus. 

—  Le  Courrier  de  Paris  a  publié  une  touchante  notice  biographique 
de  M.  Ernest  Gaugiran  sur  Louis  Abadie  et  ses  œuvres.  En  attendant  que 
nous  trouvions  la  place  d'en  reproduire  quelques  fragments  —  place  que 
nous  cherchons  en  vain  dans  le  déluge  de  concerts  qui  nous  envahit,  — 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  Courrier  de  Paris. 

SOIRÉES  ET  CO]\CERTS. 

—  Le  vendredi  de  cette  semaine,  au  Louvre,  a  eu  les  honneurs  de  la 
présence  de  M""  Caroline  Barbot,  qui  a  déclamé  et  chanté  deux  belles 
scènes  de  Gluck.  M.  Henri  Potier  tenait  le  piano  en  maître  qu'il  est; 
aussi  les  accents  de  Clytemnestre  et  d'Armide  ne  laissaient-ils  rien  à 
désirer.  M""' Barbot  a  été  l'objet  d'une  ovation  dont  Rachel  seule  jusqu'ici 
avait  le  précédent  dans  les  salons  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
qui  a  vivement  félicité  notre  grande  tragédienne  lyrique.  —  Toutes  les 
sommités  officielles,  politiques  et  littéraires,  assistaient  à  cette  réception, 
M.  Pasdeloup  a  complété  l'intéressant  programme  par  le  mélodieux  vio- 
loncelle de  M.  Casella  et  le  sifflet  magique  d'un  Orphée  ausonien. 


—  La  soirée  musicale  et  dramatique  de  M.  Léon  Le  Cieux  et  de 
M""  GaveauxSabalier  s'est  signalée  par  une  annonce  faite  au  public. 
M.  Jules  Lefort  est  venu  dire  qu'une  indisposition  de  M""-'  Caveaux-Sa- 
batier  la  mettait  dans  la  nécessité  de  ne  point  prendre  part  au  concert, 
afin  de  réserver  toutes  ses  forces  pour  l'opéra  de  M""  Pauline  Thys.  Notre 
sympathique  baryton  des  salons  aurait  pu  ajouter,  —  ce  qui  est  vrai,  — 
que  le  matin  même  encore  la  charmante  cantatrice  ne  pouvait  articuler 
le  moindre  son.  Mais  le  docteur  Cabarrus  avait  garanti,  d'après  des  doses 
et  calculs  infaillibles,  que  le  soir  venu,  la  fauvette  aurait  recouvré  sa  voix, 
et,  comme  M.  Cabarrus  ne  se  trompe  jamais,  —  bien  que  médecin  des 
plus  distingués,  —  le  concert  avait  été  maintenu  au  grand  ébahissement 
de  tous  ceux  qui  savaient  l'infortunée  bénéficiaire  condamnée  à  garder 
la  chambre  et  à  observer  le  repos  le  plus  absolu.  L'élonnement  général 
a  singulièrement  redoublé,  dès  qu'à  l'heure  dite,  les  sons  les  plus  mélo- 
dieux, les  appogialures,  les  trilles,  les  fioritures  du  timbre  le  plus  suave, 
le  plus  pénétrant,  sont  venus  reprendre  leur  place  habituelle  dans  un 
gosier  aimé.  M™'^  Sabatier  a  non-seulement  chanté  en  perfection  la  mu- 
sique de  M""  Thys,  mais  aussi  dit  son  poème  avec  autant  de  grâce  que  de 
verve.  Nous  devons  les  mêmes  éloges  à  M.  Biéval ,  le  digne  partenaire 
de  M"'^  Caveaux -Sabatier,  sans  oublier  la  voix  de  M.  Jules  Lefort 
qui  a  interprété,  entre  autres  choses.  Page,  Écuyer ,  Capitaine ,  dans 
un  excellent  style.  Comme  de  raison,  l'archet  de  Léon  Le  Cieux  brillait 
à  la  partie  instrumentale.  Il  s'est  fait  entendre  et  applaudir  par  trois  fois, 
avec  cette  élégante  simplicité  et  ce  cachet  de  bon  goût  qui  disparaissent 
de  plus  en  plus  pour  faire  place  à  l'exagération  du  jour.  M.  Léon  Le 
Cieux  avait  appelé  à  lui  le  piano  de  M"''  Joséphine  Martin,  elle  a  fait 
merveille  dans  l'Ouverture  des  chasses.  Nous  n'avons  pas  tout  dit  :  les 
chansonnettes  de  M.  Castel  nous  le  pardonneront ,  —  mais  d'autres 
programmes  nous  réclament. 

—  Le  deuxième  concert  de  Louis  Lacnmbe  ,  salon  d'Érard ,  mardi  der- 
nier, est  sorti  victorieusement  des  mille  et  une  vicissitudes  inhérentes  aux 
programmes  projetés  de  longue  main.  —  Le  soir  même  du  concert,  M"«  Stella 
Colas  n'avait  pas  encore  l'autorisation  ministérielle.  Peu  s'en  est  fallu  que 
nous  n'eussions  à  regi'etter  la  poétique  Fiancée  du  Timbalier,  que  l'on  a 
accueillie  avec  une  véritable  joie.  M"'«  Arnould-Plessy  donnait  le  signal  des 
applaudissements,  ce  qui  en  doublait  le  prix  pour  M"=  Stella  Colas.  En  fait 
de  musique,  nous  citerons  le  remarquable  trio  de  Lacombe,  avec  MM.  Kœra- 
pel  et  Remaury,  trois  artistes  de  la  grande  école,  puis  diverses  pièces  du 
virtuose  bénéficiaire,  une  sonate  de  Beethoven  avec  le  violon  de  M.  Kœm- 
pel,  un  solo  de  violoncelle  de  M.  Remaury,  plusieurs  morceaux  de  chant 
de  V Amour,  œuvre  lyrique  de  Louis  Lacombe  ,  avec  MM.  Lyon,  Hayet, 
M"^  Mancel,  pour  interprètes,  et  un  solo  de  cor  anglais  par  Triébert; 
bref,  tout  un  programme  des  plus  intéressants,  mais  quelque  trop  dé- 
veloppé. H  faut  de  la  mesure  en  tout,  dit  un  ancien  adage,  et  les  musi- 
ciens, qui  en  font  ime  étude  toute  spéciale,  l'oublient  par  trop  démesurément 
dans  l'ordonnance  de  leurs  morceaux  et  de  leurs  programmes  de  concert. 
—  Les  théâtres  doivent  obligatoirement  fermer  leurs  portes  avant  minuit, 
sous  peine  d'amende;  les  concerts  devraient  être  soumis  à  une  discipline 
analogue  :  commencer  à  neuf  heures  et  se  clore  à  onze  heures.  Tout  le 
monde  y  gagnerait,  les  artistes  autant  que  le  public. 

—  Un  pianiste,  alors  enfant,  que  le  Conservatoire  couronnait  en  même 
temps  que  Jules  Cohen,  comme  premier  prix  de  la  classe  Marmontel,  Joseph 
■Wieniawski,  rentre  au  bercail  après  une  dizaine  d'années  passées  â  l'étran- 
ger. Comme  son  frère  le  violoniste,  Joseph  Wieniawski,  il  s'est  acquis  une 
grande  réputation  en  Allemagne,  réputation  qu'il  vient  faire  consacrer  à 
Paris,  le  théâtre  de  ses  premières  armes.  Ce  virtuoie  aimonce  un  concert 
salle  Herz,  pour  le  jeudi  26  :  il  exécutera  un  concerto  de  sa  composition, 
avec  orchestre,  une  ouverture  et  diverses  pièces  de  salon. 

—  M"«  Caroline  Remaury,  l'élève  couronnée  de  M.  Le  Couppey,  vient 
de  conquérir  ses  lettres  de  virtuosité,  salle  Herz.  Dans  cette  grande  épreuve 
publique,  ses  doigts  ont  abordé  successivement  du  Couperin,  du  Scar- 
latti,  du  Mozart,  du  Chopin,  du  Mendelsshon,  etjusqu'à  du  Schuman  passa- 
blement nébuleux  :  un  certain  andanle  de  l'avenir  â  deux  pianos,  plus 
avarié  que  varié;  —  nous  en  prenons  pour  juge  M.  Kruger  liii-même  qui 
tenait  l'un  des  deux  pianos.  Parlez-nous  du  concerto  de  Mendelsshon  avec 
orchestre,  de  l'impromptu  de  Chopin,  de  l'air  modestement  varié  par  Mo- 
zart, voilà  de  la  musique  du  style  le  plus  élevé  et  des  plus  compréhensibles 
en  même  temps.  Aussi,  que  d'applaudissements  pour  M""*  Caroline  Remaury  1 
Les  applaudissements  n'ont  pas  manqué  nonplusà  M^^Lefébure-Wély  dans 
VAve  Maria  de  Gounod,  avec  orgue  et  violon,  MM.  Lefebure  et  Hanimer, 
à  M.  Jules  Lefort  qui  a  délicieusement   chanté  la  Chanson  d'amuur  de 
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Membrée,  et  le,  Tre  Giorni  de  Pergolèse,  à  M.  Lefébure-Wcly  enfin,  qui 
a  joué   en  maître  sur  l'harmonicorde-Debain  une  Rêverie  et  ses  Noces 


—  Le  violoniste  Isidore  Lotte,  que  nous  avons  vu  couronner  au  Con- 
servatoire à  l'âge  de  12  ans,  et  qui  est  aujourd'hui  un  virtuose  accompli, 
a  donné  jeudi  dernier,  salle  Herz,  un  concert  avec  orchestre.  Ses  parte- 
naires étaient  MM.  Geraldy,  Lorenzo  Pagans,  M""  Massart  et  M"''  Baretti. 
Geraldy  a  été  fêté  comme  de  coutume.  Quant  au  bénéficiaire  il  s'est  fait 
rappeler  après  son  concerto  de  Mendelssohn,  les  Souvenirs  d'Hmjdn,  par 
Léonard,  mais  surtout  dans  le  caprice  de  Mendelssohn  (op.  22),  et  cela  en 
compagnie  de  M""  Massart. 

—  La  surabondance  des  concerts  nous  a  mis  en  retard  avec  une  contre 
façon  à'ut  dièse  dont  la  salle  Herz  a  été  le  théâtre  le  2  de  ce  mois.  Le  pos- 
sesseur de  cette  note  phénoménale  est  un  artiste  russe  ;  son  nom,  que  vous 
prononcerez  comme  vous  pourrez,  est  Krafzoff.  Ce  ténor  moscovite,  qui  a 
eu  pour  partenaires  plusieurs  artistes  de  mérite,  a  excité  une  véritable  sur- 
prise; sa  voix  est  à  la  fois  robuste  et  sympathique,  il  chante  avec  goîit  et 
possède  une  bonne  méthode  italienne  ;  mais  le  vrai,  le  seul  attrait  de  cette 
matinée,  était  Vut  dièse  annoncé.  Eh  bien  1  le  prodige  s'est  réalisé,  la 
bombe  a  éclaté  dans  le  duo  d'Otello  avec  M.  Marochetti,  —  un  pur  ut  dièse 
de  poitrine.  Nous  ne  voulons  pas  établir  de  parallèle  avec  la  note-phénix 
de  Tamberlick,  seulement  nous  avons  la  conviction  que  la  note  de  M.  Kraf- 
zoff, encadrée  dans  une  action  dramatique,  ferait  parfaitement  son  chemin 
au  théâtre. 

—  Mardi  prochain,  salons  Pleyel-Wolff,  soirée  musicale  de  notre  Pia- 
niste-Compositeur Camille  Stamaty,  qui  fera  entendre  :  son  trio  en  mi  bémol, 
ses  remarquables  études  progressives  de  chant  et  mécanisme,  ses  nouvelles 
transcriptions  d'Orphée.  d'Oberon  et  des  Noces  de  Figaro;  sa  charmante 
Valse  des  Oiseaux,  un  menuet  d'Haydn  et  une  sonate  de  Beethoven.  Le 
jeune  virtuose  Sarrasate,  le  violoncelliste  Franco-Mendès  et  M""  Mancel 
prendront  part  au  programme  de  cette  intéressante  soirée. 

—  Le  pianiste-compositeur  Emile  Forgues,  qui  vient  de  produire  si 
grande  sensation,  salon  Érard,  annonce  une  deuxième  soirée,  salle  Pleyel- 
Wolff,  pour  le  30  avril. 

—  Le  concert  organisé  au  bénéfice  de  la  Société  allemande  de  bienfai- 
sance par  les  soins  de  M.  Kriiger,  aura  lieu  le  samedi  soir  21  avril,  à  la 
salle  Herz.  Nos  premiers  artistes  ont  bien  voulu  promettre  leur  concours 
pour  ce  concert,  qui  sera  digne  de  ses  aînés.  On  trouve  des  billets  chez  les 
principaux  éditeurs  de  musique. 


—  Mercredi  prochain,  à  une  heure  et  demie,  salons  de  Pleyel,  séance 
publique  donnée  par  M.  Gouffé,  premier  contrebassiste-solo  de  l'Opéra  et 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  On  exécutera  des  quintettes  de 
Mozart,  de  Beethoven,  d'Onslow,  etc.,  et  des  fragments  d'un  quatuor  de 
Haydn.  M""  Mattmann  fera  entendre  un  solo  de  piano,  et  M.  Gouffé  sa 
Sicilienne  variée  pour  la  contrebasse. 

.  —  M.  H.  Chavé  qui  ne  se  contente  pas  de  suivre  nos  concerts  en  Adèle, 
et  d'en  faire  des  comptes  rendus  des  plus  intéressants,  annonce  trois  con- 
férences de  linguistique  et  d'ethnographie,  au  cercle  de  la  Presse  scienti- 
fique. Ce  sera  le  concert  des  harmonies  syllabiques,  déduites  et  comparées. 
La  première  do  ces  conférences  a  eu  lieu  mardi  dernier,  les  deux  autres 
sont  promises  pour  mardi  prochain  et  mardi  24  avril. 

—  On  annonce  un  concert  à  grand  orchestre,  donné  par  M™"  Louisa 
Jung,  le  vendredi  20  avril,  salle  Herz. 

—  Un  concours  pour  deux  places  de  premier  violon  à  l'orchestre  du 
théâtre  impérial  de  l'Opéra-Coniique,  aura  lieu  le  17  de  ce  mois,  audit 
théâtre,  à  dix  heures  du  matin.  Se  faire  inscrire  chez  le  concierge  avant 
le  16. 

NÉCROLOGIE. 

La  mort  semble  s'acharner  après  nos  artistes.  Les  décès  se  succèdent  avec 
une  effrayante  progression.  Amant,  le  comique  du  théâtre  du  Palais-Royal, 
vient  d'être  subitement  enlevé  à  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine.  La 
perte  de  cet  artiste —  si  honorable  dans  la  vie  privée  —  a  produit  la  plus 
douloureuse  impression.  Amant  était  aimé  et  estimé  de  tous  pour  son  talent 
et  pour  son  caractère.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  il  faisait  les  plus  doux 
projets  de  retraite.  Il  avait  refusé  de  renouveler  son  engagement  au  Palais- 
Royal,  pour  vivre  désormais  tranquille  et  heureux.  Une  représentation  à 
son  bénéfice,  la  représentation  d'adieux,  était  annoncée  pour  hier  samedi. 
Amant  était  au  théâtre  depuis  plus  de  trente  ans  ;  il  a  fait  partie  de  cette 
glorieuse  troupe  du  Vaudeville ,  â  la  rue  de  Chartres ,  ofi  l'on  comp- 
tait Arnal,  Lafont,  Bardou,  les  deux  Lepeintre ,  Emile  Taigny,  Fontenay, 
M""  Suzanne  Brohan,  M°"^  Volnys,  M"'^  Albert,  M""  Fargueil,  etc.  Il  était, 
depuis  longues  années,  membre  et  l'un  des  vice-présidents  du  Comité  de 
l'Associatioii  des  artistes  dramatiques.- 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 
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MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Puno  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

POLKA-MAZURKA  KE    L'AVEMIK, 

Composée  par  Musard  sur  la  tyrolienne  de  J.  Offenbach.  —  Suivra 
immcdiaiement  après  :  la  transcription  de  Cii.  Neustedt  sur  la  ro- 
mance du  Saule  à'Otello. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LES  BONS  ET  LES  MAUVAIS  POII\ITS. 

Paroles  de  M.  Charles  Potier  ,  musique  de  M.  Henri  Potier.  — 
Suivra  immédialemenl  après  :  le  Chant  d'une  Mère,  berceuse  de 
M""  Clémentine  Batta. 


OPERA. 


JI.-J(.  ROUSSEAU.  —  cruCK.  — 


XIII. 


Le  coup  était  rude.  La  Harpe  essaya  de  s'en  relever  par  des 
couplets  en  vers.  11  avait  éprouvé  la  prose  de  Gluck,  et  supposait 
apparemment  que  les  vers  n'étaient  pas  une  arme  à  l'usage  de 
son  adversaire.  Voici  sa  poésie  : 

Je  fais,  monsieur,  beaucoup  de  cas 
De  celte  science  infinie 
Que,  malgré  votre  modestie. 
Vous  étalez  avec  fracas 
Sur  le  genre  dej'harmonie 
Qui  convient  à  nos  opéras: 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  votre  Armide  ne  m'ennuie. 


Armé  d'une  plume  hardie, 
Quand  vous  traitez  du  haut  en  bas 
Le  vengeur  de  la  mélodie. 
Vous  avez  l'air  d'un  fier-à-bras  ; 
Et  je  trouve  que  vos  débats 
Passent,  ma  foi,  la  raillerie  : 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  votre  Armide  ne  m'ennuie. 

Le  fameux  Gluck,  qui,  dans  vos  bras, 
Humblement  se  jette  et  vous  prie, 
Avec  des  tours  si  délicats , 
De  faire  valoir  son  génie. 
Mérite  sans  doute  le  pas 
Sur  les  Amphioris  d'Ausonie  : 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  votre  Armide  ne  m'ennuie. 

Ces  vers  étaient  à  peine  imprimés  qu'on  y  répliquait  par 
ceux-ci,  auxquels  le  pauvre  la  Harpe  ne  jugea  pas  à  propos  de 
répondre. 

J'ai  toujours  fait  assez  de  cas 

D'une  savante  symphonie, 

D'où  résultait  une  harmonie 

Sans  effort  et  sans  embarras. 

De  ces  Instruments  hauts  et  bas, 

Quand  chacun  fait  bien  sa  partie, 

L'ensemble  ne  me  déplaît  pas  ; 

Mais,  ma  foi,  la  Harpe  m'ennuie. 

Chacun  a  son  goût  ici-bas  ; 
J'aime  Gluck  et  son  beau  génie. 
Et  la  céleste  mélodie 
Qu'on  entend  à  ses  opéras. 
La  période  et  son  fratras. 
Les  cantilènes  à'Ausonie 
Pour  mon  oreille  ont  peu  d'appas; 
Et  surtout  la  Harpe  m'ennuie. 

Et  comme  Marmontel  avait  aussi  fait  l'impertinent,  on  n'eut 
garde  de  l'oublier.  On  lui  décocha  en  passant  le  trait  suivant  : 
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Ce  Marmontel  si  long,  si  lent,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas  mais  qui  beugle, 
Juge  la  peinture  en  aveugle 
El  la  musique  comme  un  sourd. 
Ce  pédant  à  si  triste  mine, 
Et  de  ridicules  bardé, 
Bit  qu'il  a  le  secret  des  beaux  vers  de  Racine  : 
Jamais  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 
Ces  couplets  étaient  de  Suard,  admirateur  passionné  de  Gluck, 
et  qui,  sous  le  nom  de  V Anonyme  de  Yaiigirard,  répondait  à 
toutes  les  attaques  dont  celui-ci  était  l'objet.  Mais  de  toutes  les 
brochures,  pièces,  épigrammes,  etc.,  etc.,  qu'inspira  cette  guerre, 
la  meilleure  est  sans  contredit  la  lettre  suivante,  écrite  à  la  Harpe 
sous  le  nom,  dans  le  style  et  avec  l'orthographe  d'un  serpent  do 
village.  Il  est  difficile  d'imaginer  une  plaisanterie  plus  ingénieuse. 
On  ne  sait  quel  homme  d'esprit  en  est  l'auteur  ;  il  est  vraiment 
fâcheux  que  son  nom  ne  soit  pas  connu. 

«  Monsieur,  faisait-il  dire  à  son  chantre  de  paroisse,  j'avons 
l'honneur  de  vous  faire  une  lettre  pour  me  dépêcher  de  vous 
apprendre  une  chose  qui  vous  intéressera  beaucoup;  c'est  qu'il 
faut  vous  dire  que  je  sommes  serpent  de  ma  paroisse,  et  quo 
notre  curé,  qui  s'amuse  à  lire  les  gazettes,  n'a  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  les  lire  tout  haut,  à  celte  fin  que  je  l'entendions 
et  que  nos  enfants  en  profitions  itou.  L'autre  soir  y  lisoit  le  jour- 
nal de ,  j'avons  oublié  son  nom;  car  je  ne  l'avons  entendu 

nommer  que  c'te  fois-là.  Tant  y  a  que  ça  part  de  votre  pleume. 
Y  avait  là  dedans  tout  plein  de  belles  choses,  car  je  n'y  compre- 
nions goutte,  et  de  pauvres  gens  comme  nous  ne  sont  pas  faits 
pour  entendre  tous  ces  baragouinages-là  :  çaparloit  contre  M.  Gue- 
louque,  et  ça  disoit  comme  ça  que  gnia  pas  de  chant  dans  ses 
airs  ;  que  la  mélodie  est  la  même  chose  que  l'harmonie  ;  que 
pour  faire  pleurer  le  monde  il  faut  faire  des  accords;  enfin  tout 
plein  d'autres  choses  que  je  trouvions  bian  dites  ;  car  tout  ça 
venoit  pesle-mesle  l'un  sur  l'autre,  et  moi  je  trouve  ça  mieux  à 
cause  que  je  dis  ii  part  moi  :  Eh  bien,  voyez!  je  n  aurions  pour- 
tant pas  dit  ça.  Et  puis  j'élions  content  encore  parce  que  j'étois 
fâché  contre  ce  biau  M.  Guelouque,  à  cause  que  M.  le  curé,  qui 
l'aime  bian,  comme  je  vous  le  disois,  m'avoit  prêté  un  air  de  son 
plus  nouveau  oiiéra,  et  que  ce  diable  d'air  ne  pouvait  pas  aller 
sur  mon  serpent.  Pour  en  revenir  donc  k  c'  que  nous  parlions, 
not'  curé  faisoit  des  grimaces  en  lisant  vot'  grimoire ,  comme 
quand  le  seigneur  de  chez  nous  n'  met  qu'un  demi  as  à  l'offrande. 
A  la  parfin  il  a  pris  plusieurs  journal  de  Paris,  et  il  m'a  lu  ça.  Il 
y  avoit  tout  plein  d'écriture  qu'on  vous  écrivoit  pour  se  gausser 
de  vous;  moi  je  disois  à  ça  que  c'étoit  mal;  que  ça  ne  faisoit  rien 
au  monde  si  vous  étiez  bien  savant  ou  si  vous  n'  saviez  ce  que 
vous  disiez  ;  et  M.  le  curé  disoit  que  c'étoit  c'  que  vous  méritiez  ; 
tant  il  y  a  qu'il  m'a  dit  :  Regarde,  Mathurin;  toute  fois  et 
quand  un  liomme  écrit  comme  ça  de  hieaux  mots,  c'est  pour 
attraper  des  imbéciles  comme  toi;  tous  ces  dictons-là  ressemblant, 
sans  comparaison,  aux  cloches  de  not'  village,  quand  ailes  font 
bian  du  tapage,  ça  vous  étourdit ,  on  n'  sait  plus  quel  air  que 
ça  joue.  Un  nigaud  pense  tout  de  suite  que  celui  qui  a  écrit  de 
si  grands  mots  est  bien  savant;  point  du  tout,  je  gage  que  cet 
homme-là  n'  sait  pas  tant  seulement  combien  y  a  de  clefs  dans 
la  musique.  Moi  je  n'avons  pas  voulu  gager  avec  lui,  parce  que 
c'est  manquer  de  respect  à  son  curé,  et  qu'il  me  l'auroit  bian 
revalu  h  Pâques;  et  pis  que  je  voyois  bian  qu'il  avoit  raison,  car 
il  me  disoit  que  j'avois  tort,  et  il  en  sait  plus  que  moi.  Or  donc 
j'ai  fait  le  fin,  et  je  l'y  ai  demandé  comment  qu'il  vous  pourroit 
demander  ça.  Il  m'a  dit  qu'il  vous  écriroit  deux  mots  par  le 


journal.  Moi  qui  ne  perds  pas  la  tramontade,  je  vous  écris  bien 
vite  cheux  vous,  à  cause  que  je  n'aimons  pas  M.  Guelouque  ; 
j'avons  l'honneur  de  vous  apprendre  qu'y  a  trois  clefs  dans  la 
musique  :  la  clef  c  sol  ut,  la  clef  de  f  ut  fa  et  la  clef  de  g  ré  sol,  à 
cause  de  c'  que  vous  n'  savez  peut-être  pas  ça,  quoique  vous  par- 
liez de  récitatif,  de  chant  mesiiré  et  de  mélodie  et  d'harmonie 
autant  qu'un  autre.  Or  ça  je  vous  parlons  là  à  cœur  ouvert,  en 
cachette  de  M.  le  curé.  Y  va  être  bien  attrappél  ça  me  réjouit 
l'âme  quand  j'y  pense.  Dame!  c'est  pour  le  coup  que  vous  ferez 
le  fier  ;  vous  lui  ferez  voir  que  vous  n'êtes  pas  un  Glaude,  et  que 
vous  savez  aussi  bian  que  lui  que  gnia  que  trois  clefs  dans  la 
musique.  Tatigué  !  que  je  me  veux  du  bien  de  vous  avoir  appris 
ça.  Mais  je  nous  flattons  qu'en  revanche  vous  me  direz  au  clair 
h  quoi  qu'on  connoît  la  mélodie  d'avec  l'harmonie ,  ou  bien  si 
c'est  tout  un.  J'attendons  de  vous  cette  marque  de  souvenance, 
avec  lequel  j'avons  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  etc. 
«  Mathurin  Guillot. 
«  P.  Scripton.  Si  par  après  not"  curé  vous  fait  encore  des 
questions  biscornues,  adressez-vous  à  moi.  Si  je  n'y  étions  pas, 
mes  petits  enfants  de  chœur  vous  apprendront  tout  aussi  bien  que 
moi  la  gamme  et  la  note  et  tout  ce  que  vous  ne  savez  pas.  » 


K*" 


{Suite  et  fin  au  numéro  prochain.) 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CH&NTEUR. 


BEETH0VE^8   ET  SES  ŒUVRES. 


ESQUISSE   MUSICALE. 


XV. 


Musique  de  Chant. 

La  musique  de  chanl,  avec  accompagnement  de  piano,  est 
considérable,  quoique  peu  connue.  Nous  la  diviserons  en  deux 
séries,  en  nous  aidant  pour  ce  travail  du  catalogue  de  M.  de  Lenz, 
mais  en  rangeant  les  œuvres  dans  un  ordre  qui  nous  a  semblé 
plus  méthodique.  Nous  les  diviserons.en  deux  séries  comprenant, 
la  première,  les  morceaux  avec  chiffre  d'œuvre;  la  seconde,  les 
morceaux  non  catalogués. 

PREMIÈRE  SÉRIE. 

MORCEAUX    AVEC    CUIFFRE    d'œUVRE. 

Op.  108.  —  Au  prince  Radzivill  :  25  mélodies  écossaises, 
chant,  piano,  violon,  violoncelle  et  chœur  obligé. 

Op.     32.  —  Au  comte  de  Rrouwne  :  6  cantiques. 

1.  La  Prière.  4.  Dieu  glorifié  dans  ses  œuvres. 

2.  La  Puissance  de  Dieu.  5.  La  Mort. 

3.  L'Amour  du  prochain.  6.  Le  Repentir. 

Op.  46.  —  Adélaïde. 
Op.     52.  —  Mélodies  allemandes  et  italiennes. 

1.  Voyage  d'Urian.  S.  La  Fleur  merveilleuse. 

2.  Couleur  de  feu.  9.  Chant  de  la  caille  (op.  24). 

3.  Champ  du  repos.  10.  A  l'Espérance. 

4.  Champ  de  mai.  H.  Partenza. 

5.  Départ  de  Molly.  12.  Chanson  à  boire. 

6.  Sans  amour.  13.  Je  t'aime  comme  tu  m'aimes. 

7.  La  Marmotte.  14.  Ecco  quel  Fiori  instanti. 
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Op.     72.  —  Souvenh-  (AiulciiUen). 

Op.     75.  —  Ltcc/f/' ((leurs  de  solitude),  à  la  princesse  Kinski. 

1.  Miijnon.  6.  L'Homme  content. 

2.  Nouvel  amour,  nouvelle  vie.  7.  Désir  :  la  nuit  silencieuse. 

3.  Le  Roi  lies  puces.  8.  Départ  du  guerrier. 

4.  Avertissement  à  Gretchen.  9.  Le  jeune  liomme  à  l'étranger. 

5.  Au  bicn-aimé  absent.  10.  L'Homme  aimant. 

Op.     82.  —  Arieltes. 

1.  Espérance.  4.  L'Amant  impatient. 

2.  Plainte  d'amour.  5.  Joies  de  la  vie  (Leben-genuss) , 

3.  Qui  fait  mon  bien.  duo  pour  soprano  et  ténor. 
Op.     83.  —  LtC(/er,  à  la  princesse  Kinski. 

1.  Bonheur  de  la  mélancolie.  2.  Désir. 

3.  Le  Ruban  de  couleur. 

Op.     88.  —  Andantes. 
i.  La  vie  heureuse.  2.  Le  Réprouvé. 

3.  Le  Vœu. 

Op.     94.  —  A  l'Espérance,  h  la  princesse  Kinski. 

Op.     98.  —  A  la  bkn-aimée  absente  (six  textes),  dédié  au 

au  prince  Lobkowilz. 
Op.     99.  —  L'Homme  de  parole. 
Op.  100.  —  Merkeinstein. 

Op.  128.  —  Le  Baiser.  — J'étais  seul  avec  Chloë. 
Op.     38.  —  Le  Dépit,  quatre  mélodies  sur  un  même  texte. 
Op.  113.  —  Mélodies. 

1.  Nocturne.  Sous  le  ciel  étoile.         3.  Résignation. 

2.  Le  Secret.  4.  Comme  cela  ou  comme  cela. 

0.  A  la  femme  aimée. 

DEUXIÈME  SÉRIE. 

MORCEAUX    SANS   CHIFFRE    d'OEUVRE. 


1.  Bonne  année,  pour  soprano,  alto,  3.  Souviens-toi,  pour  six  voix, 

ténor,  basse. 

2.  Le  Divin  est  noble,  pour  six  voix.  4.  0  Tobie,  pour  trois  voix. 

5.  La  Douleur  est  courte,  la  Joie  éternelle. 

Trio. 

Du  Sombre  feuillage,  chant  à  trois  voix. 

OEUVRES    DIVERSES. 

1.  Chant    des  Moines    (de  Guil-  12.  L'Esprit  des  Bardes. 

laume  Tell].  l.'i.  Lorsque  la  bien-aimée  voulut  se 

2.  Chant  d'adieu  aux  habitants  de  séparer.     _ 

Vienne.  11.  Appel  de  la  montagne. 

3.  Chant    de  guerre   des  Autri-  14.  Élégie  sur  la  mort  d'un  barbet. 

chiens.  15.  In  questa  tomba  oscura. 

4.  Chant  de  l'étranger.  16.  Tendre  amour. 

5.  Bonheur  de  la  vie.  17..  Le  chant  du  Rossignol. 

6.  Adieu.  18.  L'Art  triomphe. 

7.  L'Homme  libre.  19.  La  Bonne  nouvelle . 

8.  A  mon  amoureux.  20.  A  Elle. 

9.  Amour  et  vin.  21.  Soupirs  d'un  homme  non  aimé. 
10.  Désir  de  revoir  le  Rhin.  22.  Pense  à  moi,  je  pense  à  toi. 

23.  L'Infidélité  de  Lydie. 

Quoique,  dans  le  Lied ,  Beethoven  ne  soit  pas  le  premier  et 
qu'il  ait  été  distancé  par  Mozart,  Weber  et  Schubert,  on  doit  re- 
connaître cependant  qu'il  a  composé  des  chefs-d'œuvre. 

Les  vingt-cinq  mélodies  écossaises  (op.  108)  avec  violon,  vio- 
loncelle, piano,  chœur  obligé,  sont  justement  célèbres;  sans 
avoir  jamais  visité  l'Ecosse,  Beethoven  s'est  tellement  inspiré  des 
poèmes  édités  par  Thompson,  que  sa  musique  semble  un  véri- 
table écho  de  la  poésie  des  montagnes. 

Une  œuvre  plus  célèbre  est  l'œuvre  32,  six  cantiques  à  une 
ou  plusieurs  voix,  sur  un  texte  de  Gellert,  pleins  d'une  forte  et 
austère  poésie. 


Citons  encore,  comme  des  inspirations  charmantes,  VAdé- 
Ididc,  Vlnfidélitc  de  Lydie,  la  Vie  heureuse,  Nouvel  amour 
nouvelle  vie,  V Espérance,  le  Ruban  de  couleur,  le  Chant  de  la 
caille,  et  surtout  l'op.  98,  A  la  bien-aimée  absente,  suite  do 
Liedcr,  d'un  charme  inexprimable. 

Beethoven  a  mis  en  musique  beaucoup  de  poésies  de  Goethe. 
Il  ne  cachait  pas  l'impression  que  lui  causait  le  génie  de  ce  grand 
homme.  «  Les  poésies  de  Goethe,  écrivait-il  à  Bettina,  exercent 
sur  moi  une  grande  influence,  et  cela,  non  pas  seulement  par 
leur  contenu,  mais  aussi  par  leurrhythme.  Je  me  sens  inspiré  et 
porté  à  composer  pour  cette  langue  dont  on  dirait  que  les  esprits 
ont  ordonné  la  sublime  architecture  et  qui  porte,  en  soi,  déjà 
le  secret  des  harmonies.  »  Dans  la  Chanson  de  Mignon,  dans  le 
Roi  des  puces,  dans  l'Avertissement  à  Gretchen,  nous  trouvons, 
en  effet,  le  reflet  de  ce  puissant  esprit  avec  lequel  il  avait  tant 
d'affinités. 

H.  Barbedette. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


Les  projets  sur  la  nouvelle  salle  de  I'Opéra  viennent  d'obtenir 
leur  solution  définitive.  La  salle  sera  construite  au  point  de  dé- 
part de  la  rue  de  Rouen  et  de  la  rue  d'embranchement  à  ouvrir 
entre  le  boulevard  des  Capucines  et  la  Chaussée-d'Anlin.  Les 
abords  en  seront  grandioses  comme  le  monument  lui-même, 
confié  à  la  direction  de  M.  Rouault  de  Fleury.  Le  plan  général 
a  été  déposé  le  15  de  ce  mois  à  la  mairie  du  9"  arrondissement 
(nouveau  style),  rue  Drouot,  où  un  registre  d'enquête  reste  ou- 
vert pendant  vingt  jours  pour  recevoir  les  observations  du  public. 
Aux  entrepreneurs,  aux  architectes  de  faire  leur  œuvre,  main- 
tenant que  l'autorité  et  la  ville  de  Paris  ont  fait  la  leur.  — 
Les  sœurs  Marchisio  sont  déjà  en  possession  de  leurs  rôles  dans 
Sémiramis  ;  la  langue  française  leur  est  très-familière  et  les 
études  vont  marcher  très-rapidement.  Il  y  a  même  tout  lieu 
de  penser  que  les  chanteurs  seront  prêts  avant  les  décorateurs  ; 
car  aucune  recherche  n'a  été  omise  pour  mettre  ces  derniers  à 
même  de  nous  montrer  l'antique  Babylone  dans  toute  sa  splen- 
deur. Le  rôle  d'Assur  est  définitivement  confié  à  Obin.  — 
Vendredi  dernier.  M""  Gueymard-Lauters,  complètement  remise 
d'une  indisposition  assez  sérieuse,  a  pu  effectuer  sa  rentrée  dans 
Pierre  de  Médicis.  La  salle  était  comble.  L'ouvrage  du  prince 
Poniatowski,  avec  ses  brillants  éléments,  a  reçu  de  nouveau 
les  plus  chaleureux  témoignages  de  sympathie.  M""^  Gueymard, 
section  du  chant,  et  M"'«  Ferraris,  section  du  ballet,  ont  récollé 
les  grandes  ovations. 

Bien  décidément,  salut  aux  opéras  de  princes!  L'auteur  de  la 
partition  de  Pierre  de  Médicis  vient  d'envoyer  à  M.  Dietsch  , 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  une  magnifique  chaîne  en  platine  ; 
à  M.  Vauthrot,  chef  du  chant,  une  bague  enrichie  de  diamants; 
à  M.  Victor  Massé,  chef  des  chœurs,  des  boutons  de  manchettes 
garnis  de  diamants. 

La  reconnaissance,  aussi  libéralement  escortée,  n'est  jamais 
à  dédaigner,  mais  elle  peut  se  manifester  sous  plus  d'une  forme, 
et  dans  une  sphère  plus  modeste  un  mot  parti  du  cœur  n'a  pas 
moins  de  prix  que  les  plus  somptueux  cadeaux.  C'est  à  ce  titre 
que  nous  signalons  la  lettre  que  M""  veuve  Girard  vient  d'a- 
dresser aux  artistes  de  la  Société  du  Con.servatoire  pour  les 
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remercier  du  concert  qu'ils  ont  donné  à  son  bénéfice,  en  sou- 
venir de  leur  ancien  chef,  M.  Girard. 

Encore  quelques  soirées,  et  les  oiseaux  chanteurs  de  la  salle 
Ventadour  s'envoleront  vers  d'autres  climats.  C'est  dire ,  en 
termes  vulgaires,  que  la  clôture  du  Théâtre-Italien  s'effec- 
tuera le  30  de  ce  mois,  sauf  les  représentations  supplémentaires. 
Ainsi  qu'une  flamme  expirante  qui,  avant  de  mourir,  jette  une 
vive  et  dernière  lueur,  la  scène  de  Ventadour  ne  jette  jamais 
plus  d'éclat  qu'au  moment  de  nous  dire  son  dernier  mot.  L'astre- 
Tamberlick  et  l'étoile-Penco  rayonnent  en  ce  moment  dans 
toute  leur  splendeur,  sans  éclipser  la  nouvelle  et  modeste  planète 
Marie  Battu ,  qui ,  toute  frêle  qu'elle  est ,  sait  se  frayer  sa 
grande  voie  dans  ce  mélodieux  firmament.  Tamberlick  est  venu 
aborder  lundi  dernier  le  rôle  de  PoUuto  de  Donizetti,  en  com- 
pagnie de  M""^  Penco  et  de  Merly,  qui,  nonobstant  un  enroue- 
ment subit,  a  rempli  sa  tâche  avec  autant  de  zèle  que d'in- 
succès. M"''  Penco  et  Tamberlick  ont  littéralement  passionné 
la  salle.  De  bruyants  rappels  sont  devenus  le  corollaire  de  la 
soirée. 

C'est  très-probablement  demain  lundi  que  Château  Trom- 
^e»e  de  G evaërt,  fera  son  apparition  à  I'Opéra-Comique.  — 
Le  Roman  cVElvire  a  repris  le  cours  de  ses  fructueuses  repré- 
sentations, ainsi  que  nous  l'avons  annoncé. 

Au  Théâtre-Lyrique  les  dernières  représentations  d'Orphée 
ont  encore  réalisé  de  fort  belles  soirées,  dont  M™"  Pauline 
Viardot  a,  comme  de  juste,  accaparé  les  honneurs.  En  attendant 
les  actes  de  la  nouvelle  direction,  les  artistes  de  ce  théâtre  et 
tout  l'état-major  administratif  ont  donné  un  banquet  à  M.  Car- 
valho,  en  témoignage  des  sympathies  et  des  regrets  que  leur 
inspire  sa  retraite.  A  la  fin  du  dîner  on  lui  a  présenté  un  splen- 
dide  souvenir,  accompagné  de  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  et  cher  camarade, 

«  Nous  n'oublierons  jamais  que  votre  initiative  infatigable  a  fait  du 
Tliéâtre-Lyrique  l'asile  des  artistes  sérieux  et  des  auteurs  illustres.  Nous 
nous  souviendrons  toujours  que  vous  avez  sauvegardé  et  respecté  la  dignité 
de  vos  pensionnaires,  que  vous  avez,  en  toute  circonstance,  fait  preuve 
d'une  bienveillance  sans  égale,  et  que  vous  avez  voulu  rester  le  camarade 
de  ceux  dont  vous  étiez  le  directeur. 

«  Il  ne  nous  appartient  pas  de  récompenser  les  services  rendus  à  l'art  ; 
sans  cela,  nous  saurions  le  faire  mieux  que  personne. 

«  Nous  laissons  à  votre  mérite  exceptionnel  le  soin  de  se  faire  rendre 
justice  ;  une  seule  chose  nous  était  permise  et  nous  ne  l'avons  pas  négligée. 
«  Nous  vous  prions  d'accepter,  en  mémoire  de  nous,  cette  lettre  d'adieux, 
et  de  la  garder  comme  un  témoignage  d'affection  et  d'estime  profonde. 

«  Votre  cœur  nous  est  garant  qu'elle  sera  pour  vous  un  titre  de  no- 
blesse, j) 

Suivent  les  signatures,  auxquelles  se  sont  jointes  celles  de 
M.  Ch.  Réty,  le  nouveau  directeur,  et  de  M.  Deloffre,  le  chef 
d'orchestre. 

La  grande  représentation  au  bénéfice  de  M°^  Pauline  Viardot 
a  eu  lieu  vendredi  dernier.  On  se  figurera  l'attrait  et  l'éclat  de 
cette  soirée  en  jetant  les  yeux  sur  ce  programme  : 

1.  Le  Cheveu  hlanc,  proverbe  de  M.  Octave  Feuillet,  joué  par 
Dupuis  et  M"''  Rose-Chéri. 

2.  Cavatine,  duo  et  scène  de  somnambulisme  du  Macbeth  de 
Verdi,  exécutés  par  Graziani  etM"'^  Viardot. 

3.  Le  Toréador,  opéra  comique  d'Adam,  joué  par  Battaille, 
Ponchard  et  M""  Ugalde. 


4.  Le  troisième  acte  d'Armide,  de  Gluck,  joué  par  M""^  Viar- 
dot et  M"^  Sax. 

5.  Intermède  musical  par  MM.  Battaille ,  Jacquard  et 
M"^  Massart. 

6.  Pas  de  la  Sylphide,  dansé  par  Mérante  et  M"'  Livry. 

8.  Air  du  Prophète,  de  Meyerbeer,  par  M""  Pauline  Viardot. 

Les  Bouffes-Parisiens  préparent  aussi,  pour  le  vendredi  27, 
leur  grande  soirée  d'Orphée  au  théâtre  Italien,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d'avoir  une  nouvelle  opérette  à  inscrire  sur  leur 
agenda.  (Voir  ci-après.) 

Pendant  que  la  Comédie-Française  reprenait  V Aventurière, 
de  M.  Emile  Augier,  pièce  retouchée,  sinon  rajeunie,  I'Odéon 
offrait  h  son  public  une  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Charles  de 
Courcy,  intitulée  :  Daniel  Lambert.  Cet  ouvrage  renferme  d'ex- 
cellentes qualités,  nonobstant  les  dispositions  hostiles  d'une  por- 
tion du  parterre  le  jour  de  la  première  représentation.  L'Odéon 
ne  saurait  tout  à  fait  abdiquer  son  vieil  esprit  frondeur.  Mais 
souvent  il  frappe  à  faux.  J.  L. 


THÉÂTRE  DES  BOÎJFFES-MEISIENS. 

Le  petit  Cousin,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  MU.  Rochefort  bIDeulin, 
musique  de  M.  Gabrielli. 

Voici  un  petit  épisode  intime  de  l'histoire  militaire  du  xviii' 
siècle.  Je  ne  sais  si  la  chose  est  arrivée,  mais  elle  a  eu  certaine- 
ment lieu  après  la  prise  de  Port-Mahon  par  le  maréchal  duc  de 
Richelieu. 

Hermine  de  Luxeuil  est  promise  en  mariage  <»  l'otHcier  Fré- 
déric de  Norville.  Mais  elle  ne  manifeste  aucun  goût  pour  cette 
union  de  commande  avec  un  homme  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
Pourquoi  diable  aussi  monsieur  son  père  lui  a-t-il  choisi  un 
époux  comme  il  aurait  choisi  un  bracelet,  sans  la  consulter? 
M""  Hermine,  en  fille  intelligente,  voudrait  bien  examiner  la 
marchandise  avant  d'acquitter  la  facture  ;  et  à  cet  effet  elle  prend 
le  costume  masculin  d'un  sien  cousin  qui  n'existe  pas,  puis  elle 
attend  de  pied  ferme  la  visite  de  son  fiancé. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  vous  faire  part  d'une  aventure 
de  bal  masqué  dont  l'otïïcier  de  mousquetaires  Frédéric  a  été 
naguère  la  victime.  Dans  une  bruyante  nuit  de  plaisir,  il  s'était 
montré  fort  empressé  auprès  d'une  belle  Jeanne  d'Arc.  Or,  le 
masque  ôté,  la  Jeanne  d'Arc  n'était  autre  que  l'officier  Raoul, 
l'ami  et  le  compagnon  d'armes  do  Frédéric  !  Le  mystifié  se  pro- 
met bien  de  prendre  un  jour  sa  revanche.  Vous  allez  voir  que  ce 
jour  est  arrivé. 

En  se  présentant  chez  M .  de  Luxeuil ,  Frédéric  n'a  pas  plutôt 
fait  connaissance  avec  le  faux'cousin  Hippolyte,  qu'il  dresse  ses 
plans  de  représailles.  Il  décide  cet  aimable  enfant  à  se  déguiser 
en  femme,  attire  son  ami  Raoul  dans  le  manoir  des  Luxeuil,  lui 
présente  le  prétendu  cousin  sous  le  nom  d'Hermine,  et  'se  pose 
le  protecteur  et  le  négociateur  de  leur  mariage...  0  bizarrerie 
des  choses  humaines  dans  la  vie  des  oflSciers  de  mousquetaires! 
Ce  même  Raoul  et  M"''  de  Luxeuil  avaient  déjh  eu  occasion  de 
se  voir  je  ne  sais  où,  et  une  mutuelle  attraction  magnétique  s'é- 
tait ébauchée  entre  eux.  Frédéric  croit  jouer  un  bon  tour  à  son 
ami  Raoul  en  le  mariant  avec  le  petit  cousin  par  devant  notaire; 
mais  c'est  lui,  Frédéric,  qui  est  doublement  joué. 

La  donnée  de  ce  petit  libretto  aurait  pu  être  agencée  d'une  fa- 
çon plus  vraisemblable,  mais  le  public  a  ri,  et  n'a  par  consé- 
quent plus  rien  à  réclamer. 

La  musique  de  M.  Gabrielli  est  facilement  conçue,  clairement 
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écrite...  ce  n'est  point  do  la  musique  de  l'avenir;  lu  compositeur, 
riclie  de  foinmles  italieiuies,  s'en  est  donné  à  cœur-joie.  L'ou- 
verture ainsi  que  les  premiers  morceaux  de  la  partilionnelte, 
affectent  le  cachet  du  xviii"  siècle,  avec  les  trilles  do  rigueur. 
Un  duo  entre  Duvertioy  et  M""  Tostée  et  un  gracieux  trio  ont 
été  parfaitement  accueillis,  ce  sont  les  parties  saillantes  de 
l'œuvre. 

Duvornoy  est  plein  d'aisance  et  d'entrain  dans  le  rôle  de  Fré- 
déric, et  M""  Tostée  est  un  ravissant  petit  cousin  qui  joue, 
chante  et  manie  l'épée  avec  une  égale  vigueur.  Marchand  et 
j|me  Baudoin  apportent  honorablement  leur  contingent  à  ce  petit 
lever  de  rideau. 

Jules  Lovy. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel  ) . 

Londres,  19  avril  1860. 

Théâtre  de  Sa  Majesté.  Six  fois  seulement,  ce  théâtre  a  ouvert  ses 
portes  au  monde  musical,  sous  la  direction  Smith,  et  déjà  nous  voici  en 
possession  de  cinq  opéras  différents  :  Martha,  la  Favorita,  Il  Trovatore, 
la  Traviala  et  Otdlo  ont  successivement  tenu  l'affiche  et  défilé  devant 
les  habitués  du  théâtre  de  la  Reine.  Notre  dernier  courrier  contenait  le 
compte  rendu  de  l'opéra  de  M.  de  Flotow,  aujourd'hui  nous  passerons  ra- 
pidement en  revue  les  autres  partitions. 

Commençons  par  fa  Favorita,  chantée  par  M°»^  Borghi-Mamo , 
MM.  Mongini,  Everardi,  Violetti  et  Mercuriali.  Cette  belle  inspiration  de 
Donizetti,  a  servi  au  début  (à  Londres)  à  M™»  Borghi-Mamo  et  à  M.  Eve- 
rardi, dans  les  rôles  respectifs  de  Léonora  et  d'Alphonse,  et  tous  deux 
ont  rencontré  un  succès  bien  mérité.  La  haute  renommée  artistique  de  la 
célèbre  cantatrice  a  été  bien  établie;  il  nous  suffira  donc  de  signaler  les  ap- 
plaudissements d'un  auditoire  aussi  nombreux  que  distingué.  M.  Everardi 
est  un  charmant  chanteur  et  un  charmant  comédien.  Il  a  fort  bien  dit  son 
e  tanto  amor,  ainsi  que  les  autres  morceaux  dont  son  rôle  est  orné. 
M.  Mongini  a  surpris  fort  agréablement  l'auditoire,  par  son  interprétation 
de  Fernand,  en  remplacement  de  M.  Giughni,  indisposé;  il  a  chante  l'ario 
spirito  gentil,  de  manière  à  provoquer  le  désir  général  de  l'entendre  une 
seconde  fois,  et  son  grand  duo  final  avec  Léonora  a  excité  les  transports 
de  la  salle  entière. 

Il  Trovatore  nous  a  présenté  U"^"  Borghi-Mamo  sous  les  traits  d' Azucena, 
son  air  Stride  la  Vampa  et  le  duo  qui  suit,  chanté  avec  Manrico,  ont  offert 
à  la  cantatrice  une  belle  occasion  de  déployer  la  puissance  et  les  belles 
quahtés  de  sa  voix.  M""*  Tiliens  a  personnifié  Léonora  avec  son  talent 
habituel  et  M.  Âldighieri  s'est  fait  applaudir  dans  le  fameux  II  Balen, 
généralement  redemandé.  Giuglini,  complètement  remis  de  son  indisposi- 
tion, a  été  admirable  dans  le  rôle  du  troubadour  Alanrico,  et  a  dû  redire 
l'air  du  quatrième  acte  Di  quelle  pera.  Le  miserere  a  aussi  reçu  les  hon- 
neurs du  bis. 

Hier  soir,  une  grande  représentation  extraordinaire  de  fa  Traviala  a 
servi  de  rentrée  à  M"<^  Piccolomini  et  a  commencé  la  série  des  soirées 
d'adieu  de  l'enfant  gâtée  de  ce  théâtre.  La  distribution  étant  la  même  que 
la  saison  dernière,  nous  n'avons  qu'à  mentionner  l'ovation  brillante 
qui  a  été  décernée  à  la  noble  artiste,  sur  le  point  d'abandonner  la  scène  et 
l'art,  pour  rentrer  dans  la  vie  privée  et  se  rendre  en  Italie  où  l'appelle 
son  double  titre  de  princesse  et  d'épouse. 

Enfin,  Otello  a  été  donné  jeudi  avec  éclat  pour  Mongini  et  M'"^  Borghi- 
Mamo.  Si  ce  ténor  ne  possède  pas  tout  à  fait  le  trop  fameux  ut  dièse,  il  a 
fait  appécier  en  lui  une  valeur  artistique,  tout  aussi  remarquable  que 
celle  qui  résulte  d'une  organisation  physique  plus  ou  moins  heureuse,  et  le 
succès  n'en  a  pas  été  moins  beau.  Bref,  la  saison,  au  théâtre  de  Sa  Majesté, 
a  commencé  sous  de  bons  auspices  ;  espérons  qu'elle  se  terminera  de 
même. 

A  Covent-Garden,  la  vogue  de  Dinorah  ne  se  ralentit  pas  ;  M°'=  Miolan- 
Carvalho  et  M.  Faure  gagnent  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  publique  et 
sont  chaleureusement  applaudis  Chaque  soir.  M"^  Giuditta  Sylvia,  la  char- 
mante Dugazon  chargée  du  rôle  du  chevrier  dans  :  Fancuelle  che  il  core, 


a  développé  une  fort  belle  voix  de  coiUrallo,  et  promet  de  devenir  une 
des  cantatrices  favorites  du  public  de  Covent-Garden. 

Jeudi,  on  a  joué  Fidelio  pour  les  débuts  de  M""  CsiUaz  et  M"'-'  Corbari. 
N'ayant  pu  assister  aux  deux  représentations  données  le  môme  soir  dans 
les  deux  théâtres  lyriques,  nous  remettrons  à  huitaine  notre  compte 
rendu  de  Fidelio.  En  attendant,  constatons  une  grande  réussite. 

FEnNANo  Strauss. 


NOIVELLES  DIVERSES. 


—  On  écrit  de  Lemberg  (Galicie)  :  Nous  venons  de  voir  sur  le  théâtre 
polonais  do  cette  ville,  pour  la  première  fois,  l'opéra  pastiche  de  Bogus- 
lowski,  intitulé  :  Flis  (le  débardeur).  La  musique  se  compose  presqu'en 
entier  de  mélodies  nationales,  que  Boguslowski  a  su  arranger  avec  goût  et 
qu'il  a  parfaitement  instrumentées. 

—  Le  célèbre  violoncelliste  Max  Bohrer  vient  d'arriver  à  Paris,  se  dis- 
posant à  se  rendre  à  Lisbonne,  puis  au  Brésil,  où  il  va  donner  des  concerts 
qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  la  foule.  On  ue  dit  pas  si  ce  virtuose  se 
fera  entendre  parmi  nous  avant  de  quitter  la  France. 

—  Les  journaux  de  Nice  signalent  l'Hymne  à  la  France,  de  Léopold 
Amat,  comme  le  chant  populaire  des  Niçois,  qui  l'ont  entonné  avec  chœur 
dans  leurs  manifestations  électorales. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  de  France  nous  fait  savoir  qu'une 
grande  solennité  d'un  genre  tout  à  fait  neuf  se  prépare  en  ce  moment  et 
s'accomplira,  selon  toute  apparence,  vers  la  fin  de  ce  mois  ;  il  s'agit  non- 
seulement  d'un  concert,  mais  d'une  suite  de  concerts  destinés  à  se  perpé- 
tuer d'année  en  année;  c'est-à-dire  d'une  véritable  institution  musicale, 
qui  aura  pour  fondateur  un  de  nos  compositeurs  les  plus  distingués, 
M.  Beaulieu,  de  Niort,  correspondant  de  l'Institut,  à  qui  nous  devons 
déjà  la  grande  association  musicale  de  l'Ouest.  D'après  le  vœu  du  fonda- 
teur, ces  concerts  seraient  destinés  à  faire  entendre  de  la  musique  vocale 
de  grands  maîtres  que  l'on  n'e.xécute  pas  ordinairement  en  public,  parce 
que  l'on  craint  que  son  influence  ne  soit  pas  assez  attractive;  cette  mu- 
sique serait  puisée  dans  toutes  les  écoles,  ainsi  que  dans  tous  les  genres, 
et  rien  ne  manquerait  de  ce  qui  est  humainement  possible  à  la  beauté  de 
son  exécution. 

—  Les  maçons  ont  commencé  cette  semaine  les  fondations  du  Théâtre- 
Historique  à  l'orient  de  la  place  du  Chàtelet.  On  espère  que  dans  un  an  , 
—  terme  moyen,  —  le  nouveau  Théâtre-Lyrique  pourra  être  livré  à  son 
nouveau  directeur,  M.  Réty.  L'architecte  de  la  ville  chargé  de  ce  travail, 
M.  Davioud,  fait  de  sérieuses  recherches  sur  l'acoustiqjie  et  reçoit  avec 
reconnaissance  toutes  les  communications  d'hommes  compétents  en  pa- 
reille matière.  M.  Davioud  nous  ménage  aussi  la  surprise  d'un  ciel  lumi- 
neux aux  lieu  et  place  de  l'incommode  lustre  traditionnel.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  des  courants  d'air  chaud  et  d'air  froid  seront  habilement  mé- 
nagés et  de  manière  à  conduire  les  ondes  sonores  dans  la  salle. 

—  La  représentation  de  Faust ,  sur  le  théâtre  de  Rouen  ,  a  été  l'occa- 
sion d'une  manifestation  des  plus  sympathiques  envers  notre  éminenl 
eompositeur  Ch.  Gounod.  Le  succès  de  son  opéra  a  été  immense.  L'auteur, 
présent  à  la  représentation,  n'a  pu  échapper  aux  honneurs  du  rappel,  et 
une  sérénade  organisée  immédiatement  est  allée  le  saluer  à  son  hôtel. 
Pour  compléter  l'ovation,  il  y  a  eu  im  banquet  offert  par  les  abonnés,  fête  cor- 
diale émaillée  de  toasts  et  de  spirituelles  improvisations,  auxquelles  Gounod 
a  donné  dignement  la  réplique.  «  Le  compositeur  a  été  inépuisable  de 
gracieusetés,  dit  le  Journal  de  Rouen.  Après  le  repas,  il  s'est  mis  au  piano, 
et,  d'une  touche  magistrale,  a  accompagné  quelques-uns  des  morceaux 
de  Faust  :  la  ronde  du  Veau-d'Or,  la  cavatine  de  Faust  dans  le  jardin  de 
Marguerite ,  et  les  chœurs  si  heureux,  si  originaux  et  si  énergiques  des 
■Vieillards  et  des  Soldats.  Après  s'être  fait  l'accompagnateur  des  interprètes 
de  son  œuvre,  il  s'est  fait  lui-même  le  chanteur,  pour  le  ravissement  des 
convives,  de  plusieurs  mélodies  de  lui,  notamment  :  A  mon  habit,  de  Bé- 
ranger;  les  Glous-glous  du  Médecin  malgré  lui,  et  "Vulcain  de  Philémon  et 
Baucis.  Ce  n'étaient  que  des  bravos ,  c'étaient  de  palpitantes  acclamations 
après  tous  ces  chants  deUcieux.  » 

—  Voici  les  recettes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  mars,  dans 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents.  Théâtres 
impériaux  :  491,309  fr.  50  cent.  Théâtres  secondaires  :  828,436  fr.  33  c. 
Cafés-spectacles,  concerts,  bals,  curiosités  diverses  :  4,317  fr.  40  cent. 
Total  1,, 581,737  fr.  95  cent. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  Nourril  père,  et  Laborcle,  musicien-amaleur,  ne  soiilpas  oubliésdans 
la  uolice  de  la  rue  Richelieu,  qui  vient  de  paraître  dans  les  Anciennes  Mai- 
sons de  Paris.  Ou  y  lit  : 

«  L'abbé  Renaudûl,  orientaliste  et  théologien  distingué,  demeurait  vis-à- 
vis  du  petit  hôtel  Ménars,  avant  que  s'y  fixât  Boulin,  trésorier-général  de 
la  marine.  Ce  dernier,  au  surplus,  Iravei'sa  tristement  la  rue,  lorsqu'elle 
eut  pris  le  nom  de  rue  de  la  Loi,  car  il  fut  enfermé  dans  l'hôtel  Talaru,  en 
ce  temps-là  une  prison,  et  il  s'y  rencontra  avec  Laborde,  valet  de  chambre 
de  Louis  XV,  et  avec  le  marquis  de  Talaru  lui-même,  lieutenant  général, 
maîlre-d'hôtel  delà  reine  :  tous  trois  périrent  révolu tionnairement. 

«  Cet  hôtel,  qui  en  formait  deux,  fut  adjugé  postérieurement  à  Maës,  un 
brasseur,  puis  reconstruit,  mais  pas  entièrement.  Le  62  en  a  gardé,  outre 
une  portion  de  sa  façade,  un  arriére-corps  de  bâtiment,  un  jardinet,  et 
autant  le  60,  qui  était  le  petit  hôtel.  Les  bureaux  de  V Illustration  en 
illustrent  le  rez-de-chaussée,  oii  le  libraire  Bossange  précédemment  a  fait 
une  galerie  du  jardin  :  ce  libraire  avait  succédé,  comme  locataire,  au  père 
de  Nourrit,  qui  était  chanteur  comme  son  fils, 

«  Le  susnommé,  valet  de  chambre  du  roi,  par  surcroît  de  coïncidence, 
avait  été  propriétaire  rue  Richelieu,  n°  10,  et  il  y  avait  fait  de  la  musique, 
en  amateur  passionné  pour  cet  art,  avec  les  virtuoses  de  son  temps  :  plu- 
sieurs de  ses  fenêtres  donnaient  alors  sur  le  jardin  même  du  palais.  » 

—  Le  jour  de  vendredi-saint ,  M.  Gastinel  a  fait  exécuter  à  la  paroisse 
de  Saint-André  un  oratorio  sur  les  Sept  paroles  du  Christ.  Cette  œuvre, 
écrite  pour  voix  d'hommes  et  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue 
et  de  violoncelle,  a  profondément  impressionné  l'auditoire. 

— -  M.  Pény,  organiste  habile  et  professeur  de  chant  dans  les  écoles 
communales  de  Paris,  a  fait  exécuter  une  messe  à  grand  orchestre  le  jour 
de  Pâques,  à  Sainte-Marguerite,  sous  l'excellente  direction  de  M.  Bleuse, 
le  maître  de  chapelle  de  la  paroisse.  Cette  œuvre  nous  révèle  un  véritable 
talent  de  compositeur. 

—  Le  mardi  l"'  mai,  à  midi,  l'Association  des  artistes  musiciens  célé- 
brera l'ouverture  du  mois  de  Marie,  dans  l'église  Saint-Roch,  par  l'exé- 
cution d'une  messe  de  la  composition  de  M.  Charles  Manry.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Tilmant,  les  chœurs  par  M.  Vervoitie,  maître  de  cha- 
pelle de  l'église.  Le  produit  de  la  quête  et  des  chaises  sera  versé  dans 
la  caisse  de  secours  de  l'Association. 

—  Hier  samedi,  a  été  célébré  en  l'église  de  la  Madeleine  le  mariage  de 
M"'=  Maria  Boulanger-Kunzé  avec  M.  Henri  Arachequesne.  Cette  solennité 
avait  attiré  l'éhte  de  la  société  parisienne,  ainsi  qu'un  nombreux  concours 
d'artistes  et  d'élèves  de  notre  excellent  professeur  de  chant. 

—  On  annonce  le  mariage  de  notre  pianiste-compositeur  Ch.  Neustedt 
avec  M"=  .lane  Brun,  jeune  et  jolie  personne  qui  tient  à  l'une  de  nos  plus 
estimables  familles  d'artistes. 

SOIRÉES  'ET  COIVCERTS. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire a  donné,  le  dimanche  de  Pâques,  au  bénéfice  de  M""^  veuve  Girard,  une 
séance  dans  laquelle  les  plus  illustres  maîtres  étaient  représentés  par  leurs 
plus  éclatants  chefs-d'œuvre  :  Gluck  par  la  presque  totalité  du  troisième 
acte  iVArmide,  Mozart  par  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  Beethoven 
par  la  symphonie  pastorale  et  Rossini  par  le  finale  du  troisième  acte  de 
Moise.  Sans  préjudice  d'une  page  de  XArmicle  de  LuUi,  des  couplets  avec 
chœur,  dont  l'inspiiation  gracieuse  et  le  caractère  reposé  contrastaient  à 
merveille  avec  l'énergie  et  les  accents  passionnés  de  Gluck.  Eonnehée  s'est 
parfaitement  tiré  de  ce  charmant  morceau  de  musique  rétrospective,  qui 
d'ailleurs  convient  peut-être  mieux  à  la  voix  de  ténor.  On  sait  avec  quel 
talent  M""^  Barbot  interprète  Armide  ;  cette  fois  elle  avait  échangé  son 
personnage  contre  celui  de  la  Haine,  et  c'était  M^"^  Bey  qui  disait  la  partie 
de  l'Enchanteresse,  rôle  dont  elle  s'est  acquittée  à  la  satisfaction  généralo. 
Le  concert  de  dimanche  dernier  n'était  pas  tout  à  fait  vndessus  de  panier 
à  l'instar  du  précédent;  sauf  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  c'était  une 
séance  de  répétitions,  fort  agréables,  il  est  vrai,  pour  la  plupart,  -  -  comme 
les  fragments  des  Saisons  da  Haydn  :  —  chœur  des  Chasseurs,  chœur 
des  Vendangeurs,  —  et  le  délicieux  andante  du  même  maître ,  —  un  peu 
trop  rapprochées  pour  certaines  autres,  telles  que  le  chœur  du  Rossignol 
de  Hœndel  et  la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendeissohn. 

—  Les  soirées  et  les  concerts  ont  redoublé  cette  semaine;  si  bien  qu'il  nous 
est  im))Ossible  de  rendre  compte  d'un  grand  nombre  d'intéressantes  séances 
comme  elles  le  mériteraient.  Nous  faisons  donc  amende  honorable  par 
avance,  et  nous  demandons  notamment  les  circonstances  atténuantes  à 


MM.  Edouard  'Wolff  et  Dufour,  qui  ont  réuni  le  même  soir,  à  la  même 
heure,  l'élite  de  nos  artistes.  On  peut  dire  que  mercredi  dernier  c'était  un 
va  et  vient  de  célébrités  de  la  rue  Richelieu  à  la  rue  Rochechouart. 

Quelques  jours  avant,  dimanche,  tout  près  de  la  rue  Rochechouart, 
il  y  avait  aussi  pèlerinage  de  célébrités.  C'était  rue  de  Turgot,  à  l'École 
spéciale  de  chant  de  Duprez,  que  s'empressaient  de  se  rendre  une  foule  de 
notabilités  de  tous  ordres  et  de  tous  genres.  M.  le  président  du  Sénat, 
Trolong,  honorait  de  sa  présence  la  première  séance  dramatique  organisée 
par  Duprez,  en  l'honneur  de  la  saison  1860. 

On  y  a  représenté  un  opéra  inédit  en  trois  actes,  six  tableaux,  avec  chœurs, 
orchestre,  décors  et  costumes,  musique  du  maître  do  la  maison,  paroles 
de  M.  Edouard  Duprez.  Jeanne  d'Arc,  tel  est  le  titre  de  cette  remar- 
quable partition,  très-remarquablement  rendue  par  M"'^  Marie  Brunet, 
d'abord,  chargée  du  rôle  principal  et  qui  s'en  est  acquittée  en  digne  prima 
doima  assoluta  du  théâtre  de  S.  M.,  à  Londres;  ensuite  par  M''^^  Marie 
Battu  et  Monrose,  les  deux  étoiles  vocales  de  notre  Théâtre-Italien  et  de 
notre  Opéra-Comique,  appelées  à  représenter  les  voix  célestes  du  prologue 
de  Jeanne  d'Arc,  enfin  par  MM.  Lefranc,  — le  nouvel  ut  dièse,  —  Raynal, 
Balanquié,  M""  Singelée,  et  bien  d'autres  élèves,  sous  la  direction  et  avec 
le  concours  de  l'auteur  et  de  son  fils  Léon  Duprez,  déjà  grand  chanteur 
lui-même.  Les  chœurs  se  composaient  de  quarante-cinq  voix  de  la  Société 
chorale  de  M.  Edouard  Batiste,  de  vingt-quatre  jeunes  élèves  de  l'École- 
Duprez,  et  l'orchestre  de  trente  artistes  du  Théâtre-Lyrique  dirigés  par 
M.  Maton.  Comme  on  le  voit,  il  faudrait  tout  un  article  spécial  pour 
rendre  convenablement  compte  d'une  œuvre  aussi  sérieusement  conçue 
qu'exécutée.  Aussi  rernettons-nous  ce  soin  à  une  seconde  audition,  nous 
contentant  aujourd'hui  d'enregistrer  ces  remarquables  résultats  d'une 
école  qui  a  déjà  produit  tant  de  grands  artistes.  Nous  avons  signalé,  en 
passant,  \'iit  dièse  de  M.  Lefranc  ;  Voilà  un  Tamberliek  français  destiné  à 
faire  bien  du  bruit  dans  la  double  acception  du  mot.  On  ne  saurait  s'ima- 
giner une  plus  splendide  voix  de  poitrine.  C'est  tout  simplement  phéno- 
ménal. 

■  —  De  la  séance  lyrique  de  G.  Duprez,  au  concert  do  MM.  Lionnet  frères, 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Ici  nous  retrouvons  des  éléments  dramatiques  de  pre- 
mier ordre  :  c'est  le  songe  A'Iplmjénie,  par  Delsarte  ;  la  scène  finale  (ï Ar- 
mide, par  sa  belle  disciple,  M""=  Caroline  Barbot  ;  c'est  Darcier  \enant  déclamer 
autant  que  chanter  sa  Vingt-cinquième  demi-brigade,  son  Chut  et  le  Bon- 
homme Chopine  ;  c'est  Anatole  Lionnet  interprétant  pour  la  première  fois, 
la  Vie  moderne,  de  Gustave  Nadaud;  ce  sont  les  frères  Lionnet  chantant 
avec  cet  ensemble  qui  n'appartient  qu'à  leurs  voix,  comme  à  leurs  phy- 
sionomies, les  Muletiers,  de  Masini ,  une  sérénade  de  M.  Ginestet,  une 
chanson  tourangeaine  et  une  chanson  franc-comtoise  qui  ont  ravi  l'as- 
semblée et  excité  le  bis  de  tous  les  assistants.  Puis,  dans  la  partie  comique, 
c'étaient  Sainte-Foy  dans  la  scène  de  Darcier:  Toutes  les  femmes  c'est  des 
trompeuses,  et  Malézieux  dans  les  couplets  de  Nadaud  sur  les  Côtes 
d'Angleterre.  Le  hors-d'œuvre  instrumental  était  défrayé  par  le  violon 
d'Herman  qu'on  a  rappelé  trois  fois  et  les  vingt  jolis  doigts  de  M""  De- 
lanoue  et  Peschel,  élèves  de  MM.  Herz  frères.  Reste  le  dessert  qui  se  com- 
posait des  fables  le  Renard  et  le  Bouc,  la  Cigale  et  la  Fourmi,  récitées 
par  M.  François  Delsarte  et  de  l'indescriptible  scène  boufi'e  des  imitations 
de  nos  principaux  acteurs,  par  MM.  Lionnet  frères,  avec  Malézieux  pour 
directeur  dans  l'embarras...  Le  programme  était  épuisé  que  la  salle  ne  se 
désemplissait  pas,  heureux  privilège  des  concerts  qui  parlent  à  l'esprit,  au 
cœur,  en  même  temps  qu'à  l'oreille!  Et,  à  ce  propos,  comme  Delsarte  s'est 
noblement  vengé  des  quelques  rires  qui  ont  accueilli  sa  voix  grippée  au 
début  du  Songe  d'Iphigénie;  comme  il  a  bien  vite  prouvé  qu'il  ne  fallait 
pas  rire  avec  le  lion  du  désert  I 

—  Le  beau  concert  donné  par  Stanzieri  le  vendredi  13,  et  le  programme 
unique  qui  lui  servait  d'escorte,  programme  couroimé  par  la  Tarentelle 
inédite  de  Rossini  ont  tenu  musicalement  toutes  leurs  promesses.  Le  bé- 
néficiaire, ainsi  que  ses  éminents  partenaires,  Braga ,  Graziani,  Romeo 
Accursi,  et  M""'  Alboni,  qui  a  été  éblouissante  de  talent  et  d'obhgeance,  — 
ont  charmé  l'élégant  auditoire  des  salons  d'Érard.  Seulement  une  chaleur 
excessive,  et  par  suite  le  relâchement  des  .cordes  du  piano,  ont  nécessité 
l'intervention  d'un  accordeur  dès  le  premier  numéro  du  programme  (le 
grand  trio  de  Beethoven),  supérieurement  exécuté  du  reste.  Il  en  est  ré- 
sulté un  entr'acte  qui  a  prolongé  cette  soirée  au  delà  des  bornes  vou- 
lues. Mais  le  programme  ofi'rait  de  tels  dédommagements  qu'on  atjrait 
mauvaise  grâce  de  récriminer.  D'ailleurs  les  bis,  les  rappels,  ont  bien  aussi 
contribué  et  pour  leur  bonne  part  à  la  prolongation  de  la  soirée.  Or  à  qui 
s'en  pi^endre  :  aux  grands  artistes  qui  ont  électrisé  l'assemblée,  ou  au  pu- 
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hVw  lui-niùmc?  Fcilicitons  iiliilùl  M.  Slanzicri  do  son  riche  progranimr.  »n 
(loniioiis-lui  rendez-vous  l'an  procliain,  mémo  salon,  môme  piano.  Il  lienl 
la  corde...  elle  ne  faillira  plus. 

—  Les  nouvelles  œuvres  d'Henri  Potier,  remarquablenienl  chantées  par 
M.  Troy,  do  l'Opora-Comiquo,  et  par  l'auteur  en  personne,  ont  principale- 
ment défrayé  le  programme  du  dernier  vendredi  de  SI.  le  comte  de  Nieu- 
werkerke,  au  Louvre.  On  remarque  combien  les  productions  d'Henri 
Potier  prennent  faveur  dans  nos  grands  salons  artistiques.  Cela  lient,  non- 
seulement  à  leur  réelle  valeur  musicale,  mais  aussi  à  la  façon  toute  spi- 
rituelle dont  il  sait  s'interpréter.  Sa  Romance  sans  paroles  ou  musique  de 
l'avenir  est  l'une  de  ces  scènes  bouifes,  réellement  trouvées  pour  la  mu- 
sique comme  pour  les  paroles  qui  témoignent  de  la  verve  intarissable  de 
Frédéric  de  Courcy. 

—  Mercredi  dernier,  M.  Gouiïé,  contrebassiste  solo  de  l'Académie  im- 
périale de  musique  et  do  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  réunis- 

.  sait,  dans  la  salle  Pleyel,  de  nombreux  amateurs  de  musique  instrumen- 
tale, et  leur  faisait  entendre  une  suite  de  morceaux  exécutés  avec  le  soin 
qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  entreprend.  Le  beau  quintette  de  Mozart 
ouvrait  la  séance;  venait  ensuite  un  quinlelte  de  M.  Adolphe  Blanc,  pour 
instruments  à  vent  et  piano,  type  do  bonne  musique  française.  Des  frag- 
ments du  26'^  quintette  d'Onslow  et  du  quintette  de  Beethoven  (le  sep- 
tuor), complétaient  les  morceaux  de  musique  d'ensemble,  coupés  avec 
goût  par  des  solos  de  contrebasse,  de  violoncelle  et  de  violon  dans  lesquels 
MM.  Gouffé,  Lebouc  et  Rignault  se  sont  fait  vivement  applaudir.  La  sici- 
lienne de  M.  Gouffé  a  été  supérieurement  dite  par  l'auteur,  et  M.  Lebouc, 
dans  un  morceau  de  Franchomme,  a  enlevé  tous  les  suffrages.  Do  leur 
côté,  MM.  Brunot,  Ro.se  et  Jancourt  se  sont  fort  distingués,  ainsi  que 
M.  Mohr,  dans  plusieurs  passages  de  cor  de  l'effet  le  plus  suave.  Quant  à 
M"">  Mattmann,  elle  a  électrisé  l'auditoire.  L'excellent  alto,  M.  Ney,  bien 
secondé  par  M.  Adam,  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  charme,  l'an- 
dante  du  quintette  de  Mozart,  dont  M.  Rignault  a  supérieurement  tenu  le 
premier  violon.  M.  Guerreau  a  rendu  avec  une  grande  perfection,  le  bel 
adagio  d'Onslow,  mais  c'est  surtout  dans  le  finale  du  quintette  de  Beetho^ 
ven,  que  cet  artiste,  aussi  modeste  que  distingué,  s'est  montré  l'un  des 
dignes  soutiens  de  la  belle  école  française  du  violon  qui  eut  pour  promo- 
teurs, Viotti,  Kreutzer,  Rode  et  Baillot. 

—  Au  concert  de  Camille  Staraaty,  c'est  le  piano  qui  naturellement  trô- 
nait en  maître.  Le  bel  instrument  de  MM.  Pleyel-'Wolff  était  entouré  delà 
brillante  pépinière  des  élèves  deM.Stamaty,  applaudissant  auxœuvrescomme 
à  l'interprétation  magistrale  de  leur  professeur.  Un  très-beau  trio  exécuté 
avec  le  concours  du  jeune  virtuose  Sarasate  et  de  M.  Franco-Mendès, 
les  transcriptions  de  YOrphée,  de  Gluck,  les  Cliamps-Élysées  et  l'Ombre 
heureuse,  le  Menuet  d'Haydn  transcrit,  les  études  du  troisième  livre  de 
Chant  et  Mécanisme,  la  barcaroUe  A'Oberon  et  la  délicieuse  Yalse  des 
oiseaux,  tel  était  le  riche  contingent  de  M.  Camille  Staraaty,  qui  a  fait 
entendre,  en  dehors  do  ses  compositions,  la  sonate  en  ut  dièse  mineur,  de 
Beethoven,  et  les  variations  concertantes  en  ré  mineur  de  Mozart,  avec  l'ar- 
chet de  Sarasate.  Cet  archet  poétique,  si  plein  de  verve  et  de  jeunesse,  a 
aussi  interprété  des  souvenirs  de  Mozart,  pour  violon  seul,  et  celui  do 
M.  Franco-Mendès,  une  mélodie  et  un  boléro.  Dans  la  partie  vocale, 
M.  Lyon  est  venu  remplacer  M"'^  Mancel  indisposée,  et  a  récolté  sa  bonne 
part  de  félicitations.  Bref,  cette  soirée,  un  peu  froide  au  point  de  vue  des 
bruyants  applaudissements ,  et  cela  en  raison  du  goût  élevé  du  pro- 
gramme et  du  public  aristocratique  qui  garnissait  le  salon  principal, 
—  n'en  a  été  que  plus  agréable  pour  les  vrais  amateurs  de  musique. 
M.  Camille  Stamaly  a  prouvé  combien,  sans  bruit,  sans  excentricités,  avec 
noblesse,  style  et  simplicité,  on  pouvait  charmer  ses  auditeurs  et  donner 
au  piano  les  divers  timbres  que  Chopin  animait  de  son  souffle  divin. 

—  Deux  concerts  se  sont  effectués  cette  semaine,  chez  Érard,  sans  tam- 
bours ni  trompettes,  c'est-à-dire  sans  affiches  ni  réclames.  MM.  Jules  Le- 
fort  et  Francis  Planté  en  étaient  les  amphitryons.  Il  y  a  eu  foule  et  bravos 
sans  fln,  —  bien  que  ces  deux  séances  aient  été  données  pour  ainsi  dire 
à  huis-clos. 

—  Nous  en  pourrions  dire  autant  de  la  matinée  donnée  par  M""^  Ida 
Bertrand  dans  les  mêmes  salons.  La  première  société  de  Paris  s'était  em- 
pressée à  l'appel  de  cette  cantatrice  di  primo  cartello.  Aussi  la  verve 
de  M""  Ida  Bertrand  s'est-elle  montrée  intarissable. 

—  M.  et  M"»  Henri  Potier  ont  donné  leur  concert  annuel,  salle  Pleyel- 
Wolf.  Cette  intéressante  soirée  a  débuté  par  la  transcription  de  M.  De- 
loffre,  sur  VOrphée  de  Gluck,  supérieurement  exécutée  par  MM.  Chaîne, 


Henri  Potier  et  d'Aubel.  Puis  .se  sont  déroulées  les  nouvelles  composi- 
tions du  bénéficiaire,  enlr'autres  une  grande  et  belle  scène  inédite,  Noé, 
chantée  par  M.  Troy,  l'excellente  basse  chantante  de  l'Opéra-Comique. 
M.  et  M™"  Henri  Potier  ont  tour  à  tour  dit  au  milieu  des  applaudis- 
sements, le  Paire,  C est  fête  dans  mon  cœur,  la  Saint-Mai  tin.  Les 
Heureux  meuniers,  Le  Patron  des  matelots,  un  rondeau  et  des  couplets 
du  Rosier,  et  enfin  La  romance  sans  paroles,  musique  de  l'avenir,  pour 
couronner  le  tout.  Les  voix  aimées  des  frères  Lionnet  ont  aussi  pris  leur 
précieuse  part  au  programme,  dans  de  charmants  duettos,  et  Sainte-1'oy 
dans  une  chanson  de  Darcier.  Pour  la  partie  instrumentale,  le  violon  de 
M.  Chaîne  et  l'orgue  d'.4.1exandre,  sous  les  doigts  de  M.  d'Aubel,  se  sont 
distingués.  Bref,  c'était  tout  un  programme  d'agréable  musique  avec  pa- 
roles de  MM.  de  Courcy,  Thierry  et  Charles  Potier,  ce  qui  veut  dire  avec 
paroles  aussi  intéressantes  que  spirituelles.  Cela  fait  diversion  aux  bana- 
lités en  cours. 

—  Le  deuxième  concert  du  jeune  pianiste  Henri  Ketten,  a  eu  lieu  le 
16  de  ce  mois,  salons  Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Maurin  et  Chevil- 
lard.  Beethoven,  Mendelsshon,  Chopin,  Sébastien  Bach  et  la  grande 
marche  du  Tannhauser  de  Richard  Wagner,  arrangée  par  Liszt,  ont  ma- 
gistralement défilé  sous  les  doigts  du  jeune  bénéficiaire.  Cet  enfant  de 
douze  ans  nous  promet  une  belle  carrière  si  elle  est  sagement  dirigée. 

—  A  son  concert,  salle  Herz,  jeudi  prochain,  le  virtuose  pianiste-com- 
positeur Joseph  Wieniawski  feraentendre  son  concerto  en  wi  mineur  avec 
orchestre,  une  ouverture  qu'il  dirigera  lui-même,  diverses  pièces  de  Chopin, 
Field,  Huramel,  Mendelsshon,  Wolff ,  et  de  sa  composition.  M.  Victor  Chéri 
dirigera  l'orchestre,  M°"=  Anna  Bochkoltz-Falconi  et  M.  Richard-Lindeau 
composei'ont  la  partie  vocale. 

—  Demain  lundi  23  avril ,  à  huit  heures,  salle  Herz,  concert  de 
M""  Bochkoltz-Falconi,  cantatrice  de  la  Cour  ducale  de  Saxe-Cobourg.  Le 
concours  de  MM.  Kj'iiger,  Chaîne  et  Lebouc  et  celui  du  quatuor  vocal 
allemand  et  de  la  société  chorale  Teutonia,  sous  la  direction  de  M.  Jules 
Offenbach,  viendra  compléter  l'attrait  de  cette  soirée. 

—  Au  concert  donné  par  M.  Edouard  Fétis,  avec  le  concours  de  M"» 
Marie  Pleyel  et  do  Géraldy,  on  a  eu  occasion  d'entendre  et  d'applaudir 
M'"'  Emilie  Guéretle,  élève  distinguée  de  Duprez,  qui  est  venue  remplacer 
M""  Faure-Lefebvre.  Quelques  jours  plus  tard,  cette  jeune  artiste,  encore 
toute  fière  des  suffrages  des  grands  artistes  qui  coopéraient  à  cette  fête 
musicale,  a  remporté  de  nouveaux  succès  dans  VAve  Maria  de  Gounod  et 
la  Prière  à  la  Vierge,  de  Clémentine  Batta,  à  l'occasion  de  la  bénédiction 
officielle  de  la  chapelle  du  château  de  la  marquise  de  Chavaudon. 

—  Parmi  les  derniers  concerts  donnés  dans  les  salons  d'Erard,  il  faut 
signaler  celui  deM^'i^Moritz  Reucbsel,  avec  le  concours  de  Mi"=  Ida  Gilliess, 
de  M.  Ambroselli  et  autres  artistes  de  talent.  La  bénéficiaire,  excellente 
musicienne  et  pianiste  habile,  a  fait  parfaitement  les  honneurs  de  son 
programme,  et  le  chant  a  trouvé  de  fort  bons  interprètes  dans  les  deux 
partenaires  que  nous  venonsde  nommer.  Enfin  MM.  Ed.  Wolff,  Malézieux, 
Garimond,  etc.,  ont  obtenu  leur  part  de  bravos. 

—  Une  fort  habile  élève  de  M.  Léon  Jacquard,  M"«  Hélène  de  Katow, 
violoncelliste,  a  donné  tout  récemment  un  concert  dans  les  salons  de 
Pleyel,  avec  le  concours  de  JI"i«  Cambardi,  MM.  Hammer,  Marochetti,etc. 
Nous  avions  déjà  eu  occasion  d'apprécier  la  grâce  et  la  distinction  de  la 
bénéficiaire,  ainsi  que  la  façon  remarquable  dont  elle  sait  manier  l'ins- 
trument de  sainte  Cécile  et  de  Batta.  Les  progrès  de  W^"  de  Katow,  sont 
encore  plus  sensibles  cette  année,  et  les  plus  sympathiques  bravos  lui  ont 
été  prodigués  dans  cette  soirée. 

—  La  curiosité  nous  a  fait  entrer  l'autre  soir  àl'Ecole-Lyrique  de  la  rue 
de  la  Tour-d'Auvergne,  dont  un  intelligent  éleveur  de  sujets  dramatiques, 
M.  Ricourt,  est  devenu  directeur.  Grâce  à  son  initiative,  cette  petite  salle 
a  été  entièrement  remise  à  neuf,  elle  est  coquettement  parée  et  possède 
de  plus  un  foyer  qui  manque  certainement  à  plus  d'un  de  nos  théâtres 
parisiens.  Nous  avons  entendu  plusieurs  des  élèves  de  M.  Ricourt,  qui 
sont  encore,  nous  le  craignons,  à  l'éiat  d'espérances  lointaines.  Nous  en 
excepterons  cependant  une  charmante  personne,  qui,  sans  la  moindre 
habitude  de  la  scène,  joue  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  naturel. 
M'i^GeorgetteVicquier  a  une  voix  sympathique  qu'il  faut  songer  à  rendre 
juste;  ses  bras  l'embarrassent  encore,  affaire  de  quelques  mois  de  leçons; 
mais  son  jeu ,  tout  incorrect  qu'il  soit ,  ne  manque  pas  de  chaleur  ; 
son  débit,  d'expression;  et  son  visage  d'un  certain  sourire  provoquant 

de  malices  quand  elle  se  trompe.   Elle  est  gentille  à Nous  n'en 

ferons  rien  cependant ,  mais  nous  reviendrons  dans  quelque  temps,  et 
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si  nos  prévisions  se  réalisent,  nous  signalerons  M"'=  Georgelte  à  nos  direc- 
teurs de  théâtre  de  genre,  l'ingénue,  la  véritable  ingénue,  devenue  de 
plus  en  plus  rare  sur  la  place. 

—  Au  nombre  des  jeunes  pianistes  qui  se  sont  produites  cet  hiver, 
nous  signalerons  M"'^  Caroline  Desveaux,  élève  de  M.  Jacques  Herz.  Elle 
s'est  fait  entendre  samedi  dernier,  dans  les  salons  des  bains  de  Tivoli. 
Les  qualilés  de  mécanisme  et  de  style  déployées  par  cette  toute  jeune 
artiste,  font  bien  augurer  de  son  avenir. 

—  Le  concert  de  M.  Jacq.  Franco-Mendôs  aura  lieu  jeudi  soir,  2C  avril, 
dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  M.  Franco-Mendès  fera  entendre  le  7"><=  qua- 
tuor pour  deux  violons,  viola  et  violoncelle  de  M.  Léon  Kreutzer,  et  de 
sa  composilion  quatre  morceaux,  dont  un  qninielle  pour  instruments  à 
cordes.  IP^'Ida  Bertrand,  Joséphine  Martin,  MM.  de  Cuvillon,  Jacobi  "", 
Lafont,  Malézieux  et  Biétry  prêteront  leur  concours  à  ce  concert. 

—  Jeudi  28  avril,  salle  Beethoven,  concert  de  M.  Casella,  violoncelliste 
solo  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  avec  le  concours  de  MM.  Morini,  For- 
tuna,  M""  Persini,  Fravanti,  MM.  Sighicelli  et  de  la  Nux. 

—  Lundi  30  avili,  salon  des  Bains  de  Tivoli,  concert  donné  par  M"" 
Herminie  Toury,  pianiste-organiste.  On  entendra  MM.  Géraldy,  Pagans, 
Ropicquet,  M'"*'  Daraerville  et  Toury. 

—  Rien  ne  manque  plus  à  la  civilisation  égyptienne.  Le  Caire  et  Alexaii- 
drie  produisent  des  virtuoses.  M.  Mansour,  pianiste  égyptien,  annonce  un 
concert  pour  le  28  de  ce  mois,  salle  Pleyel.  Le  bénéficiaire  fera  aussi  en- 
tendre de  ses  compositions. 

—  Demain  lundi,  salle  Pleyel,  deuxième  concert  de  M.  Jacques  Baur. 
Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin,  Meyerber,  Verdi,  défrayeront  par  leurs 
œuvres  une  grande  partie  du  programme.  Paganini  et  Liszt  y  figureront 
également  par  procuration-^-^-^-^^^^^^^^^^^^^^^^^^'"'^^^^^^^^^^  ~' 

—  Les  concerts  des  Champs-Elysées  vont  reprendre  leur  saison  d'été 
avec  le  1"  mai.  Musard  est  à  son  poste  et  les  répétitions  se  suivent  très- 
activement. 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  de  reproduire  en  France  :  1°  les 
Mélodies  irlandaises  et  célèbres  airs  écossais  du  répertoire  de  concert  de 
Miss  Arabella  Goddard,  transcrits  et  variés  pour  piano  par  G.  Benedict, 
directeur  de  la  Société  philharmonique  de  Londres  ;  2"  les  Souvenirs  de 
Wellfteld,  du  même  auteur,  styrienne  qui  a  eu  les  honneurs  de  plusieurs 
éditions  en  Angleterre. 


—  La  Librairie-Nouvelle  vient  de  mettre  en  vente  le  volume  des  chan- 
sons populaires  des  provinces,  avec  accompagnement  de  piano,  par  J.-B. 
Wekerlin,  et  notices  de  Champfleury.  Des  illustrations  du  meilleur  goût 
accompagnent  cesNoëls,  chansons  de  mai,  ballades,  rondeaux,  chansons  de 
métiers  et  de  mariées,  dont  M.  J.-B.  Wekerlin  nous  a  donné  un  avant- 
goût  si  piquant  dans  ses  deux  auditions,  salon  Érard  et  salle  Herz.  Ce 
volume  sera  bientôt  dans  toutes  les  bibliothèques  comme  ces, chansons  en 
livraisons  sur  tous  les  pianos. 

—  Sous  le  titre  :  Sérénade  mauresque,  M.  Michel  Bergson,  l'auteur  du 
Printemps  et  de  la  valse  chantée  ilRitorno,  vient  de  publier  une  nouvelle 
et  mélodieuse  production  interprétée  par  le  ténor  Morini  du  Théâtre-Italien. 

—  Un  morceau  facile  et  brillant  vient  d'être  publié  chez  l'éditeur  Crus, 
sous  le  titre  :  Sur  les  bords  de  l'Ohio ,  fantaisie  par  M.  H.  Valiquet.  Cette 
composition  n'est  pas  indigne  de  ses  aînées,  et  nous  la  recommandons  aux 
amateurs. 

—  Nous  signalerons  l'apparition  d'un  nouveau  journal  sous  le  titre  : 
Journal  des  coutumes  de  la  Cour  de  France  et  des  Cours  étrangères; 
baron  de  Keutzinger,  directeur-propriétaire. 

l\ÉCROLOGIE. 

—  M'"=  veuve  Talma,  corntesse  de  Chalot,  qui  fut  une  des  célébrités  de 
l'ancienne  Comédie  française  sous  le  nom  de  M"'"  Vanhove,  vient  de  mou- 
rir à  Paris,  âgée  de  quatre-vingt-huit  ans.  Elle  se  retira  du  théâtre  en 
iSll,  après  vingt-six  ans  de  service,  sans  pour  cela  cesser  de  s'occuper 
d'un  art  dans  lequel  elle  avait  obtenu  une  grande  réputation.  Elle  publia 
en  1836  des  Études  sur  Vart  théâtral,  suivies  d'anecdotes  inédites  sur 
Tahua.  Elle  composa  aussi  quelques  ouvrages  dramatiques,  dont  un  seul 
a  été  représenté  en  1816  à  son  bénéfice,  mais  sans  succès. 

—  Un  artiste  dont  le  nom  restera  dans  l'histoire  de  la  musique  mili- 
taire ,  Joseph-David  Buhl ,  ancien  chef  de  musique  des  gardes  du  corps  du 
roi,  vient  de  mourir  à  Versailles  dans  sa  quatre-vingtième  année. 

—  Encore  un  nom  à  porter  sur  les  tablettes  mortuaires  déjà  si  chargées 
de  la  présente  année  :  le  célèbre  danseur  italien  Segarelli,  que  nous  avons 
vu  briller  sur  notre  première  scène  lyrique  dans  les  ballets  du  Corsaire, 
des  Elfes,  etc.,  vient  de  succomber,  à  Milan,  à  une  attaque  d'apoplexie. 
Segarelli  n'était  âgé  que  de  quarante-trois  ans. 


J.-L.  Heugex,  directeur, 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  (le  Mourgues  frires,  rue  Jean-Jacques  Itousseau,  8. 


o  agBi^uos  En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis ,  rue  Vivienne  ,  HEDGEL  et  C' ,  éditeurs. 

-iîdû  liovs  JioL  ;);' 

Ai&ji9Ji!sffft  Gikm  toujours  jeune  ,  IJ  ET  10  Q  I       D l*^T  I  ET  O  ^"^  ^""^  ''^  '"*  "^^w^îts  points, 

omraoîî*£mleç:iLd4  FBgpÉRic  &E  CouRCY.  flklllfll        WrKJ   I    H  EL  II  ■  Paroles  de  Chables  Potibr. 


TROIS  NOUVELLES   PRODUCTIOiNS  : 


:;,.,;,  T  R01MA^1\CE   SA!\IS    PAROLES,    »Iu«iifiue   de   l'Avenir. 
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miun'i  atîneilB/i  ©«pir.iim'âb  V. Souvenirs  de  \l^ellfîeid,    styrienne.ase  i  fiTiiroJa'-tJ!  .sjsç; 


Àlêlodies  irlandaises. 


Brunelle  et  Blondine, 
,  ■    ,,,  .Deux  flolkas  de, salon, 


ALFRED  YUNG„î;r.";*.«IF 

DU   MÊME    ADTEUR  :  :i^g  j;^  {|  ,g,jÉ5d|  H&IQnaol 

ONDINE   et  STELLA,   valses  de  salon.     -     .    .,„,;,:,.   ,,„ , 


LES  cascateei.es 

(Valse)-. 


JOHANUi  SULLERM ANN. 

Valse  espag^nole. 


LE   DESIR 

(Valse). 


Î20. 


—  27"  Aiinôe. 

IV»  'i'î. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR, 


Diniaiiclie  29  Avril 

1SGO. 


r»->r=?^ 


MENESTR 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacren  chef. 


LES  BUnE/VVX  ,  8  Itis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHAWT. 

le'  Mode  d'abonnenienl  :  Jloiirnnl-TcxCc,  lous  les  dimanches;  3G  morceau 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Alliiin 
primoM  illiiNlrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  l>.  ;  Etranger  :  21  fr. 


riAWO. 

2'  Mode  d'abonnement  .  Joiirnnl-Textc,  tous  les  dimaoclies;  XO  morceaux  i 
Kantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albinu»- 
primciii  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  Tr.  ;  Étranger:  21  fr. 


CIIAIV'T  F/r  l'IAIVO    HEIIIVIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Ti-xtc  coiii|ilct,  les  58  Morceaii\  de  chant  et  de  piano,  les  t  .tlliiinix-priBiic!*  ïlliiNlrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l»'  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texteet  musique,  — forment  collection.  —  Adresser/"ranco 
un  bon  sur  la  poste,  A  MM.  liciint:!,  et  C^,  éditeurs  du  Ménestrel  et  do  Ja  Maîtrise,  2  his,  rue  Vivienne. 

(Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Ciiarles  de  Mourgues  frtrcs. 


rue  Jean-Jacqnes  Rousseau,  8.  —  2S08. 


SOiUMAIiSE. 


ïEvrE. 


I.  OpÉRi  :  LuUi,  Hameau,  J.-.I.  Rousseau  et  Gluck  (14'  article,  fin).  K'".  — 
li.  Tablettes  du  pianiite  et  du  chanteur:  Beethoven  et  ses  œuvres  (16=  article). 
H.  Baubedette.  —  ill.  Opéra-Comique  :  première  représentation  de  Château 
Trompette, o\wTa.eniroii  actes  de  M.  Gevaert.  J.  Lovî.  —  IV.  Semaine  théâtrale. 
J.  LovY.  —  V.  Promenade  à.  travers  les  cafés-concerts.  John  Meryful.  — 
\'\.  Saison  de  Londres.  Fernand  Strauss. —  VII.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts, 
Annonces. 

.IIIÎSKIIIE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

LES  BO]\S  ET  LES  MAUVAIS  POINTS 

Paroles  de  M.  Charles  Potier  ,  musique  de  M.  Henri  Potier.  — 
Suivra  immédialemenl  après  :  le.  Chant  d'une.  Mère,  berceuse  de 
W^  Clémentine  Batta,  paroles  d'EucÈNE  Borel. 

PI,\KO  : 

Nous  publierons  dimaiiclie  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  la  transcription  de  Ch.  Neustedt  sur  la 

ROMAKCE  DU  SAULE 

à'OteUo  de  Rossini.  —  Suivra  immédialemenl  après,  la  polka-mazurka  : 
DES  BAIGrVEUSES 

Composée  par  L.  Micheli,  sur  un  molif  do  J.  Offenbach. 


OPERA. 


ji.-ji.  noiissEAu.  —  <ii,iicii^. 


XIV. 


Cette  fois,  la  Harpe  resta  sur  le  coup  ;  les  dissertations  sur  la 
musique  ne  lui  réussissaient  pas.  Il  retourna  à  ses  tragédies,  qui 
n'étaient  pas,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  heureuses,  niais  pour 
lesquelles  il  lui  semblait  cependant  qu'il  était  fait. 

Cette  Armide  qui  causait  tant  de  querelles,  Gluck  avait  été 
bien  près  de  ne  pas  la  donner  au  théâtre.  Il  en  avait  terminé  la 
partition  à  Vienne,  et  s'occupait,  suivant  ses  conventions  avec  le 
directeur  de  l'Opéra,  d'écrire  la  musique  de  Roland,  lorsqu'il 
apprit  que  la  direction  avait  aussi  confié  ce  poème  à  Piccini. 


Déjà  les  deux  compositeurs  avaient  travaillé  sur  le  sujet  d'Iphi- 
génie  en  Tauride;  on  voulait  encore  une  fois  les  faire  lutler  sur 
un  même  poème.  Les  directeurs  trouvaient  dans  celte  lutte  une 
source  de  receltes.  Gluck,  justement  blessé  de  cet  acte  peu  loyal, 
car  il  n'avait  pas  été  averti  comme  la  première  fois,  écrivit  la 
letlre  suivante  à  un  de  ses  amis,  laquelle  fut  imprimée  aussitôt  : 
«  Je  viens  de  recevoir,  mon  ami,  votre  lettre  du  15  janvier, 
par  laquelle  vous  m'exhortez  à  continuer  de  travailler  sur  les 
paroles  de  l'opéra  de  Roland.  Cela  n'est  plus  faisable,  parce  que 
quand  j'ai  appris  que  l'administration  de  l'Opéra,  qui  n'ignoroit 
pas  que  je  faisois  JRo/and,  avoit  donné  ce  même  ouvrage  "a  faire  à 
M.  Piccini,  j'ai  brûlé  tout  ce  que  j'en  avois  déjà  fait,  qui  peut-être 
ne  valoit  pas  grand'chose,  et  en  ce  cas  le  public  doit  avoir  obli- 
gation à  M.  Marmontel  d'avoir  empêchéqu'on  ne  lui  fît  entendre 
une  mauvaise  musique.  D'ailleurs  je  ne  suis  plus  un  homme 
fait  pour  entrer  en  concurrence  :  M.  Piccini  auroit  trop  d'avan- 
tages sur  moi  ;  car,  outre  son  mérite  personnel,  qui  est  assuré- 
ment très-grand,  il  auroit  celui  de  la  nouveauté;  moi,  ayant 
donné  quatre  ouvrages,  bons  ou  mauvais,  n'iinporle  :  cela  use 
la  curiosité;  puis  je  lui  ai  frayé  le  chemin,  il  n'a  qu'à  me  suivre. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  protections.  Je  suis  sûr  qu'un  cer- 
tain politique  de  ma  connoissance  donnera  à  dîner  et  à  souper 
aux  trois  quarts  do  Paris  pour  lui  faire  des  prosélytes,  et  que' 
Marmontel,  qui  sait  si  bien  faire  des  contes,  contera  à  tout  le 
royaume  le  mérite  exclusif  du  sieur  Piccini.  Je  plains  en  vérité 
M.  Hébert  (1)  d'être  tombé  dans  les  griffes  de  tels  personnages, 
l'un  amateur  exclusif  de  musique  italienne,  l'autre  auteur  dra- 
matique d'opéras  prétendus  comiques.  Ils  lui  feront  voir  la  lune 
à  midi.  J'en  suis  vraiment  fâché,  car  c'est  un  galant  homme  que 
ce  M.  Hébert,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  je  ne  m'éloigne  pas 
de  lui  donner  mon  Armide,  aux  conditions  cependant  que  je 
vous  ai  marquées  dans  ma  précédente  lettre,  et  dont  les  essen- 

(1)  Le  directeur  de  l'Opéra. 
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tielles,  je  vous  le  répète,  sont  qu'on  me  donnera  au  moins  deux 
mois,  quand  je  serai  à  Paris,  pour  former  mes  acteurs  et  actrices  ; 
que  je  serai  maître  de  faire  autant  de  répétitions  que  je  croirai 
nécessaires;  qu'on  ne  laissera  doubler  aucun  rôle,  et  qu'on  tien- 
dra un  autre  opéra  tout  prêt  en  cas  que  quelque  acteur  ou  ac- 
trice soit  incommodé.  Voilà  mes  conditions,  sans  lesquelles  je 
garderai  VArmide  pour  mon  plaisir.  J'en  ai  fait  la  musique  de 
manière  qu'elle  ne  vieillira  pas  si  tôt.  » 

Malgré  cette  lettre,  dont  nous  ne  citons  qu'un  fragment,  le 
poème  de  Roland  resta  dans  les  mains  de  Piccini.  VArmide  n'en 
fut  pas  moins  donnée  en  1777,  et,  en  dépit  de  la  savante  cri- 
tique de  la  Harpe,  accueillie  avec  l'enthousiasme  que  devait  ins- 
pirer un  pareil  chef-d'œuvre.  Gluck  resta  encore  trois  ou  quatre 
ans  en  France;  après  quoi,  chargé  de  gloire  et  de  richesses,  il  se 
retira  à  Vienne,  pour  y  jouir  tranquillement  de  l'admiration  de 
l'Europe.  11  mourut  vers  1791.  C'était  l'époque  où  commencè- 
rent les  malheurs  de  sa  protectrice  Marie-Antoinette.  On  croit 
que  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  hâta  sa  mort.  Il  avait  soixante 
et  un  ans  lorsqu'il  donna  VArmide.  Il  nous  laissait  pour  le  con- 
tinuer les  compositeurs  auxquels  nous  avons  dû  VŒdipe  et  les 
Dandides;  car  c'était  alors  la  belle  époque  et  ce  qu'on  a  appelé  le 
siècle  de  Louis  XIV  de  la  musique.  Tous  les  arts  ont  leur  mo- 
ment de  progrès,  leur  moment  de  perfection  et  de  décadence. 
Nous  ne  savons  si  ce  dernier  moment  est  arrivé  pour  la  musique  ; 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  c'était  le  temps  où,  sans  parler  de 
Gluck,  se  sont  rencontrés  les  Piccini,  les  Sacchini,  les  Salieri,  les 
Haydn  et  les  Mozart,  etc.,  etc.,  dans  un  espace  de  vingt  ans  au 
plus.  C'est  l'époque  où  fut  créé  le  Don  Juan,  cette  merveille 
inouïe,  ce  dernier  effort  du  génie  humain  dans  les  arts.  La  gloire 
de  Gluck  est  d'avoir  été  le  fondateur  de  la  musique  française  ; 
car  sa  musique  n'a  ni  le  caractère  qu'on  attribue  exclusivement 
à  la  musique  italienne,  ni  celui  qu'on  prête  à  la  musique  alle- 
mande. Sans  se  plaire  comme  celle-ci  dans  les  abstractions  de 
l'harmonie,  elle  rejette  les  formes  mélodiques  de  celle-là,  et  leur 
est  cependant  supérieure  à  toutes  deux,  ayant  su  rendre,  avec 
un  accent  de  vérité  dont  elles  n'approchent  pas,  le  langage  de  ces 
passions  humaines  qui  ne  sont  ni  italiennes  ni  allemandes,  mais 
qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  D'un  autre  côté, 
il  y  a  une  musique  française,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  Ce  qu'on 
peut  reprocher  seulement  aux  Français,  c'est  que  cette  musique 
ce  n'est  pas  eux  en  général  qui  l'ont  composée  :  ce  sont  des  Ita- 
liens ou  des  Allemands.  Mais  c'est  pour  la  France  qu'elle  a  été 
faite,  c'est  suivant  son  goût  et  son  esprit  qu'ont  travaillé  ces 
Italiens  et  ces  Allemands  ;  c'est  en  se  conformant  aux  règles  de 
sa  poétique  théâtrale,  et  en  abdiquant  pour  ainsi  dire  leur  natio- 
nalité à  son  profit.  Leurs  chefs-d'œuvre  lui  appartiennent  donc, 
et  elle  peut  les  revendiquer  à  bon  droit  comme  lui  étant  pro- 
pres. Qui  pouvait  engager  tous  ces  artistes  déjà  si  fameux  dans 
leur  pays  et  même  en  Europe,  à  venir,  en  quelque  sorte,  recom- 
mencer leur  réputation  à  Paris,  à  l'exposer  contre  des  applau- 
dissements incertains,  à  changer  le  genre  qui  leur  avait  donné 
de  si  grands  succès  contre  un  genre  tout  nouveau,  et  pour  lequel 
il  fallait  reprendre  des  études  qu'on  ne  consent  guère  à  faire 
qu'une  fois  dans  sa  vie?  Quel  était  donc  leur  motif,  si  ce  n'est 
qu'ils  trouvaient  dans  ce  nouveau  genre  une  source  de  beautés 
infiniment  plus  grandes,  plus  universelles,  plus  durables,  plus 
propres  à  prolonger  leur  souvenir  et  assurer  leur  gloire  contre 
le  temps?  Telle  est  la  cause  qui  les  y  a  tous  attirés  depuis  Gluck 
jusqu'à  Rossini.  C'est  celte  cause  qui  a  produit  le  Guillaume 


Tell,  comme  elle  avait  produit  les  Iphigénies;  Guillaume  Tell, 
cette  œuvre  aussi  française  que  les  premières,  ayant  été  composée 
dans  les  mêmes  principes  et  dans  le  même  but.  Refuser  à  ces 
ouvrages  le  caractère  décompositions  nationales,  ce  serait,  qu'on 
nous  pardonne  la  comparaison,  refuser  d'admettre  parmi  les  ta- 
bleaux de  notre  école  l'œuvre  d'un  de  nos  compatriotes,  par 
cette  raison  que  l'artiste  aurait  fait  venir  d'Italie  la  toile  et  les 
pinceaux  dont  il  s'est  servi. 

Les  opéras  de  Gluck,  de  Piccini,  de  Sacchini  et  de  Salieri  sou- 
tinrent le  répertoire  pendant  près  de  quarante  ans,  depuis  1780 
jusqu'en  1820.  Nous  en  exceptons  l'époque  de  la  révolution, 
pendant  laquelle  ils  furent  bannis  de  la  scène.  On  ne  voulait  pas 
plus  du  roi  Agamemnon  à  l'Opéra  que  de  tout  autre  roi  ailleurs. 
Puis  l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra  n'étaient  guère  occupés 
qu'à  exécuter  des  hymnes  en  l'honneur  de  l'Être  Suprême,  de 
Marat,  ou  de  la  déesse  de  la  Raison,  si  bien  faits  pour  être  ado- 
rés avec  l'Être  Suprême.  Sous  le  Directoire  et  l'Empire  on  reprit 
les  anciens  opéras.  Il  n'y  eut  à  cette  époque  qu'un  grand  succès, 
c'est  celui  de  la  Vestale.  Cette  belle  œuvre  a  marqué  la  transi- 
tion entre  Gluck  et  Rossini.  C'est  en  1820  que  celui-ci  a  com- 
mencé à  renverser  les  anciennes  idoles  pour  y  substituer  sa 
statue.  On  sait  quelle  a  été  la  révolution  opérée  par  lui,  et  quelles 
discussions  se  sont  émues  à  son  sujet.  Cette  révolution  s'est 
passée  sous  nos  yeux  ;  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  ou  les  ac- 
teurs existent  encore.  On  comprendra  donc  que  nous  nous  abs- 
tenions. Notre  tâche  s'arrête  ici.  On  nous  reprochera  peut-être  de 
nous  être  écarté  du  sujet  de  cet  article,  lequel  comprenait  l'opéra 
en  général,  et  non  l'Académie  royale  de  Musique.  Mais  on  re- 
marquera que  dans  le  cadre  adopté  par  nous  il  a  été  bien  plus 
question  du  genre  proprement  dit  que  de  l'Académie  royale 
de  Musique  en  elle-même  et  considérée  comme  un  élabhssement 
particulier  dont  nous  aurions  eu  à  faire  l'histoire.  Cette  histoire, 
c'est  dans  un  autre  article  que  nous  comptons  nous  en  occuper. 
Nous  y  donnerons,  soit  sur  la  constitution  administrative  de  l'O- 
péra aux  différentes  époques,  soit  sur  les  dépenses  occasionnées 
par  ce  spectacle,  sur  les  améliorations  qui  y  ont  été  introduites 
graduellement,  sur  les  talents  des  artistes  qui  s'y  sont  illus- 
trés, le  nombre  de  ceux  qui  composaient  les  chœurs  et  l'or- 
chestre, etc.,  etc.,  tous  les  détails  qui  n'ont  pas  pu  ni  dû  entrer 
ici.  Quant  aux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  il  ne  nous  était 
guère  possible  d'en  citer  un  plus  grand  nombre.  Qu'on  veuille  bien 
réfléchir  que  dès  la  moitié  du  xvii*  siècle  il  y  avait  déjà  eu,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  plus  de  dix  mille  opéras  représentés.  Or 
ce  n'était  que  le  commencement  de  l'art.  Un  volume  ne  suffirait 
pas  pour  indiquer  le  titre  de  tous  les  opéras  joués  depuis  cette 
époque,  et  nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  quel  avantage  le  lec- 
teur aurait  pu  tirer  d'une  pareille  nomenclature.  Ce  que  nous 
avons  voulu,  c'était  donner  non-seulement  une  idée  de  l'opéra, 
mais  de  tous  les  genres  d'opéras,  et  des  principes  qui  dans  l'es- 
prit des  plus  grands  artistes  ont  présidé  à  la  composition  de  leurs 
ouvrages.  Nous  croyons  y  avoir  réussi,  grâce  aux  documents  que 
nous  avons  cités,  documents  précieux  en  ce  qu'ils  sont  émanés 
de  tant  de  maîtres  et  forment  en  quelque  sorte  la  poétique  com- 
plète du  drame  lyrique.  Il  nous  a  paru  qu'on  pourrait  aisément, 
par  leur  lecture,  arriver  à  ces  idées  générales  que  recherchent 
les  gens  du  monde  et  que  la  science  elle-même  a  bonne  grâce  à 
ne  pas  dédaigner. 

K**' 
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BEETHOVEN  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 


XVI. 


Nous  avons  souvent  insisté  sur  ce  parallèle  entre  Goethe  et 
Beethoven.  Comme  évolution  de  la  pensée,  magnificence  dans 
l'exposition,  universalité  sans  bornes,  ces  deux  grands  génies 
sont  frères.  Goethe  paraît  s'être  perdu  dans  le  panthéisme,  il  y 
inclinait  dans  sa  jeunesse  ;  il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de 
lire,  dans  ses  mémoires,  l'impression  que  produisirent  sur  lui  les 
écrits  de  Spinoza  (1).  On  a  dit  aussi  que  la  musique  de  Beetho- 
ven était  panthéiste.  Ne  nous  hâtons  pas  de  proférer  de  sembla- 
bles jugements.  Sans  nul  doute,  il  y  a  dans  les  créations  de  Bee- 
thoven un  sentiment  profond  de  la  nature  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  la  musique  susceptible  d'exprimer  un  système  philosophique 
précis  et  défini.  Tout  au  plus  ne  peut-elle  exprimer  que  des  ten- 
dances. 

Voici  ce  qu'en  disait  un  maître,  habile  appréciateur  des  cho- 
ses de  l'art.  La  musique,  disait  M.  Cousin  (2),  éveille  plus  que 
tout  autre  art ,  le  sentiment  de  l'infini,  parce  qu'elle  est  vague, 
obscure,  indéterminée  dans  ses  effets.  Telle  est  sa  force  et  en 
même  temps  sa  faiblesse.  Elle  exprime  tout,  et  elle  n'exprime 
rien  en  particulier.  La  musique  ne  peint  pas,  elle  touche.  Elle 
met  en  mouvement  l'imagination,  non  celle  qui  reproduit  des 
images,  mais  celle  qui  fait  battre  les  cœurs.  Son  domaine  est  le 
sentiment;  mais,  là  même,  son  pouvoir  est  plus  profond  qu'é- 
tendu, et,  si  elle  exprime  certains  sentiments  avec  une  force  in- 
comparable, elle  n'en  exprime  qu'un  très-petit  nombre.  Par  voie 
d'association,  elle  peut  les  réveiller  tous;  mais  directement,  elle 
n'en  produit  que  deux,  les  plus  simples,  les  plus  élémentaires  : 
la  tristesse  et  la  joie  avec  leurs  mille  nuances.  Demandez  à  la 
musique  d'exprimer  l'héroïsme,  la  résolution  vertueuse,  la  rési- 
gnation, et  bien  d'autres  sentiments  où  interviennent  assez  peu 
la  tristesse  et  la  joie,  elle  en  est  aussi  incapable  que  de  peindre 
un  lac  ou  une  montagne.  » 

Certes,  nous  sommes  loin  de  souscrire  sans  réserve  au  juge- 
ment de  l'illustre  professeur.  La  musique  peut  peindre  autre 
chose  que  la  tristesse  et  la  joie.  On  a  vu,  dans  l'analyse  qui  pré- 
cède, combien,  dans  Beethoven,  elle  se  pliait  à  exprimer  pré- 
cisément les  états  de  l'âme  que  M.  Cousin  retranche  de  son 
domaine  :  l'inquiétude,  la  résolution  martiale,  la  résignation,  le 
sentiment  de  la  nature,  la  contemplation  sereine  de  l'idéal. 
Nous  croyons  que,  dans  le  domaine  du  sentiment,  la  puissance 
de  la  musique  est  infinie;  mais  nous  pensons,  avec  M.  Cousin, 
qu'en  ce  qui  touche  l'intellect  pur,  aussi  bien  que  la  reproduc- 
tion des  objets  matériels,  la  musique  est  impuissante  ;  elle  ne 
pourrait  pas  plus  peindre  un  lac  ou  une  montagne  qu'exposer  un 
système  philosophique. 

Cela  ne  fait  pas  obstacle  à  ce  que,  sous  l'influence  des  idées 
panthéisliques  de  Goethe,  le  sentiment  de  la  nature  se  fût  agrandi 
chez  Beethoven;   il  déborde  en  efi'et  dans  quelques-unes  de  ses 

(1)  Mémoires,  trad.  H.  Richelot,  p.  275. 
(2]  Cousin,  loco  citato. 


œuvres,  et  ce,  d'une  manière  tellement  souveraine,  qu'on  a  pu, 
sans  trop  d'invraisemblance,  accuser  Beethoven  de  panthéisme  (1). 
Pendant  cette  époque  remarquable  de  l'histoire  intellectuelle 
de  l'Allemagne,  il  y  a  action  réciproque  des  lettres  sur  les  arts 
et  des  arts  sur  les  lettres.  Il  est  rare  qu'à  un  musicien  ne  ré- 
ponde pas  un  poète.  Beethoven  est  l'égal  de  Goethe.  Si  on  cher- 
chait un  pendant  au  généreux,  au  chevaleresque  Charles-Marie 
de  Wcber,  ofile  trouver  ailleurs  qu'en  Schiller,  analogue  à  lui  par 
la  fougue,  l'impétuosité  des  nobles  sentiments,  les  malheurs  de 
la  vie?  —  Schubert  n'a-t-il  pas  quelque  chose  du  doux  et  char- 
mant esprit  de  Novalis? 

On  a  souvent  comparé  Beethoven  à  Michel-Ange.  Il  est  cer- 
tain qu'à  l'époque  héroïque  de  Beethoven,  lors  de  sa  seconde 
manière,  on  remarque  en  lui  la  véhémence,  la  puissance  surhu- 
maine qui  caractérise  le  florentin.  On  a  pu  de  même  comparer 
Mozart  à  Raphaël,  à  Virgile,  et  ces  comparaisons  n'ont  rien  de 
choquant.  L'humanité,  dans  sa  marche  ascendante  à  travers  les 
siècles,  poursuit  un  but  unique  par  des  procédés  divers.  Qu'elle 
cherche  le  beau  dans  les  arts,  le  vrai  dans  la  science,  le  bien  dans 
la  morale  et  la  politique,  c'est  toujours  le  type  éternel,  l'absolu, 
l'infini  qu'elle  poursuit  dans  ses  rêves.  Aussi,  toutes  les  bran- 
ches de  l'activité  humaine,  identiques  par  le  but,  ne  sont-elles 
pas  sans  présenter,  dans  leurs  moyens,  de  frappantes  analogies. 
Cette  vérité  ressort  surtout  dans  les  arts.  «  Les  muses  sont  sœurs, 
a  dit  Henri  Blaze  (2)  ;  il  n'y  a  dans  les  arts  qu'une  famille  où 
tout  se  tient,  où  les  contrastes  eux-mêmes  se  rapprochent  par 
de  mystérieuses  affinités.  »  Schlegel  et  Novalis  ont  exprimé  la 
même  pensée,  d'une  manière  plus  explicite,  en  disant  que  la 
musique  était  une  architecture  de  sons  et  l'architecture  une  mu- 
sique de  pierres  ;  la  sculpture,  disait  Novalis,  est  la  forme  fixe  ; 
la  musique  la  forme  fluide  :  entre  la  sculpture  et  la  musique, 
entre  la  forme  fixe  et  la  forme  fluide,  la  peinture  sert  de  transi- 
tion. Georges  Sand  (3)  a  dit  excellemment  :  les  arts  ne  parlent 
pas  tous  la  même  langue,  mais  ils  s'expliquent  mutuellement 
par  de  mystérieuses  analogies.  Le  lien  commun  qui  les  unit  est 
serré  dans  les  profondeurs  de  l'âme. 

Ceci  explique  comment  Beethoven  peut  être  Goethe  et  Michel 
Ange  ;  —  Mozart,  Phidias,  Raphaël  ou  Virgile. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  génie  de  Beethoven,  disions- 
nous  au  début,  est  l'universalité,  en  ce  sens  qu'il  a  parcouru  l'é- 
chelle complète  de  toutes  les  passions  humaines.  En  un  mot,  il 
n'est  d'aucun  temps,  d'aucun  pays,  il  est  de  l'humanité.  Prêtez 
l'oreille  aux  accents  les  plus  accueillis  de  notre  époque  ;  écoutez 
cette  musique  adorable,  pleurée  plutôt  que  chantée,  véritable 
élégie  évoquée  du  monde  des  esprits  sur  la  tombe  d'un  peuple 
qui  vient  do  mourir  :  vous  l'avez  reconnue,  c'est  Chopin,  c'est  la 
Pologne  qui  chante  ses  propres  funérailles. 

Voici  maintenant  un  artiste  véhément  et  fougueux,  impétueux 
comme  la  foudre  et  le  torrent,  «  à  la  fois  la  tempête  du  ciel  et 
celle  de  la  terre.  (4)  »  11  semble  qu'en  lui  revive  l'esprit  des  au- 

(1)  L'Allemagne,  on  ne  saurait  le  taire,  incline  au  panthéisme.  Le  vieux 
Spinoza  a  revécu  dans  Schelling  et  dans  Hegel.  Ne  cessons  de  protester 
contre  de  pareilles  tendances.  Dans  le  panthéisme,  en  effet,  «  la  personna- 
lité humaine  s'amoindrit,  la  liberté,  la  vie,  l'action  s'éteignent  ;  la  créature 
enfin,  impuissante  et  dépréciée,  finit  par  être  absorbée  dans  l'omnipotence 
ou  la  perfection  absolue  »  [Ch.  Jeannel,  des  doctrines  qui  tendent  au 
panthéisme,  p.  lll]....  Ajoutons,  pour  tout  dire  en  un  mot  :  le  pan- 
théisme est  l'abdication  de  l'humanité. 

(2)  Henri  Blaze  :  Musiciens  contemporains,  introd.,  p.  9. 

(3)  Georges  Saud,  Mémoires,  t.  IX,  p.  173. 

|4)  H.  Forloul,  de  l'art  en  Allemagne,  t.  I,  p.  7. 
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cieiis  jours  ;  les  dièles  a  cheval  parcourent  encore  la  plaine  ;  c'est 
Listz,  c'est  la  Hongrie  vivant  aux  orages  de  la  liberté. 

Écoutez  maintenant  celte  voix  sensuelle  et  violente  qui  n'en 
veut  plus  aux  saintes  émotions  de  la  pensée,  mais  au  délire  des 
sens,  aux  emportements  de  la  passion  :  vous  l'avez  encore  re- 
connue, c'est  l'Italie,  c'est  Verdi. 

Tous  sont  de  leur  pays  ou  de  leur  époque,  tandis  que  Bee- 
thoven s'est  élevé  au-dessus  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps 
en  poursuivant  un  idéal  supérieur  à  l'empire  des  sens. 

C'est,  du  reste,  l'éternel  honneur  des  artistes  allemands  d'a- 
voir entrevu  cet  idéal.  Ils  sont  les  plus  grands  musiciens  du 
monde.  Beethoven,  Schubert,  Weber,  Mendelshonn,  Meyer- 
beer,  tous  ont  ce  cachet  indélébile  qui  résulte  d'un  culte  réfléchi 
aux  éternelles  vérités  de  l'art. 

La  France  n'est  plus  dans  cette  voie.  Y  rentrera-t-elle  jamais? 
—  Le  temps  répondra.  —  Pourquoi  désespérer?  N'a-t-elle  pas 
eu,  elle  aussi,  son  grand  siècle,  où  des  génies  austères  ont  su 
appeler  sur  elle  un  rayon  d'éternelle  gloire.  Le  temps  de  Cor- 
neille, de  Poussin,  de  Molière,  peut  revenir. 

H.  Barbedette. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.] 


THÉÂTRE  niPÉRlAL  DE  LOPÉRA-COMIQIE. 


Château  Trompette,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Cormom 
et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Gevaert. 

Parmi  les  préjugés  qui  se  sont  frayé  leur  roule  dans  le  do- 
maine de  l'art,  il  en  est  un  dont,  tôt  ou  tard,  il  faudra  fairejus- 
lice.  Déjà  mille  démentis  sont  venus  le  saper,  et  chaque  jour 
élargit  la  brèche.  Naguère  on  disait  à  un  homme  :  «  Ta  pensée 
s'est  manifestée  sous  telle  ou  telle  forme ,  ta  voie  est  tracée,  tu 
n'en  sortiras  pas.  »  Et  de  par  l'arbitraire  des  masses  on  limitait 
sa  sphère  d'action,  on  circonscrivait  son  intelligence,  on  lui 
assignait  un  genre  spécial. 

MM.  les  phrénologistes  n'ont  pas  peu  contribué  à  cimeuter  ces 
prisons  cellulaires  du  cerveau,  et  la  foule,  enchérissant  sur  Gall 
et  Spurzheim,  s'est  amusée  à  parquer  les  aptitudes,  à  subor- 
donner les  vocations  aux  bosses  dn  crâne.  Mais,  n'en  déplaise 
au  docteur  Castle  qui,  par  ses  aperçus  ingénieux,  captive  tout 
Paris ,  nous  bataillerons  contre  ce  système ,  et  M.  Gevaert  nous 
servira  de  témoin,  que  dis-je?  d'argument. 

Voici  un  homme  qui  a  passé  sa  jeunesse  'a  étudier  les  langues 
orientales;  il  sait  le  sanscrit ,  l'hébreu  ,  le  syriaque ,  l'arabe  , 
l'arménien  ;  il  déchiffre  le  Koran  et  le  Zend  avesta  ,  il  se  sent 
entraîné  vers  la  philologie  :  c'est  un  polygloKe  ,  un  savant  ;  il 
est  rivé  dans  sa  sphère  ,  il  n'en  sortira  plus.  — ■  Pardon  ,  il  en 
sort  ;  il  aborde  l'^rl  musical  :  le  voilà  compositeur,  et  les  lé- 
gendes allemandes  lui  inspirent  des  chants  suaves  et  mélanco- 
liques. Il  avait  donc  la  hosse  musicale  ?  Je  ne  sais ,  mais  il  faut 
le  croire  :  le  Billet  de  Marguerite  n'est  certes  pas  l'œuvre  d'un 
philologue.  — Est-il  prédestiné  au  Lied  allemand?  Non.  Voici 
venir  les  Lavandières  de  Sanlarem  avec  les  cantilènes  de  l'Es- 
tramadure;  voici  les  larges  accents  de  Quentin  Durioard  ;  et 
enfin  voici  Château  Trompette,  un  opéra-comique  pur  sang,  une 
œuvre  toute  sémillante  ,  toute  française  ,  toute  bordelaise ,  oiî 
n'entre  ,  je  vous  prie  de  le  croire,  aucune  parcelle  de  sanscrit, 
d'hébreu  ,  d'arabe  ni  de  syriaque.  Donc  M.  Gevaert  déroute 
complètement  la  phréublogie ,  à  moins  qu'il  n'ait  une  infinité 
de  bosses  développées  à  un  degré  culminant. 


■  Mais  quiltons  un  instant  ce  crâne  belge  pour  nous  occuper 
du  poème  de  Château  Trompette. 

Au  lever  du  rideau ,  le  maréchal  duc  de  Richelieu  débarque 
à  Bordeaux,  au  bruit  de  larlillerie  et  au  milieu  des  acclama- 
tions populaires.  Le  duc  vient  prendre  possession  du  gouverne- 
ment de  la  Guienne,  et,  fidèle  à  sa  renommée  don  juanienne, 
son  premier  souci  est  de  grossir  le  chiffre  de  ses  bonnes  for- 
tunes; il  envoie  donc  Champagne,  son  digne  valet  de  chambre, 
à  la  piste  des  beautés  bordelaises. 

Mais  le  duc  ne  se  contente  pas  de  faire  des  victimes  dans  le 
camp  féminin  ,  il  possède  la  collection  complète  de  leurs  por- 
traits ;  le  public  le  sait,  et  je  vous  laisse  à  penser  les  anecdotes 
scandaleuses  et  les  chansons  qui  courent  déjà  la  ville.  On  n'a  pas 
même  craint  de  publier  un  petit  livre  contenant  la  nomencla- 
ture des  dames  en  question  avec  la  reproduction  plus  ou  moins 
exacte  de  leurs  traits. 

Or,  un  jeune  clerc  de  procureur,  Olivier  Bancelin,  a  trouvé 
dans  ce  livre  le  nom  et  les  traits  de  sa  mère  !  Outré  d'une  telle 
infamie,  il  veut  se  rendre  chez  le  maréchal  et  lui  demander 
justice.  Mais  Lise,  —  une  fort  jolie  grisetle  qu'Olivier  doit 
épouser,  —  cherche  à  calmer  son  prétendu  en  lui  faisant  jurer 
de  ne  rien  entreprendre  trop  précipitamment. 

Richelieu  avait  déjà  inscrit  sur  la  liste  de  ses  futures  conquêtes 
M™"  Bourcant,  la  femme  d'un  notable  bordelais  ;  seulement  il 
avait  compté  sans  le  mari,  homme  jaloux  et  madré,  qui,  au  lieu 
de  conduire  M""'  Bourcant  au  bal  du  gouverneur,  s'avise  de  la 
faire  remplacer  par  Cadichonne ,  sa  servante,  pendant  qu'il 
expédie  sa  femme  au  couvent  d'une  tante  chanoinesse.  Cham- 
pagne, en  fin  limier,  a  découvert  la  trame  et  achète  le  batelier 
chargé  de  l'expédition.  Mais  Champagne  est  lui-même  joué 
par  Lise,  qui,  déguisée  sous  un  capuchon,  prend  la  place  de 
M"""  Bourcant. 

Au  second  acte,  Lise  se  trouve  dans  l'appartement  dn  maré- 
chal. Celui-ci  veut  tenter  une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  l'ont 
rendu  célèbre.  On  soupe,  on  chanle,  on  boit;  mais  ce  n'est 
point  Lise  qui  succombe,  c'est  Richelieu,  vaincu  par  l'âge  et 
l'ivresse;  et  la  grisette  profile  de. son  sommeil  pour  s'emparer 
du  portrait  original  de  M"'=  Bancelin.  Celait  tout  ce  qu'elle  vou- 
lait. Excellente  Lise!  elle  ne  songe  pas  que  la  copie  de  ce  portrait 
court  les  rues... 

Au  troisième  acte,  nous  trouvons  le  duc  furieux  d'avoir  été 
joué  par  Champagne,  nous  trouvons  Champagne  furieux  d'avoir 
été  mystifié  par  Lise,  et  Olivier  plus  furieux  encore  de  l'expédi- 
tion nocturne  de  sa  prétendue.  Cependant,  Richelieu,  tout  en 
harcelant  d'abord  la  jeune  grisetle,  ne  tarde  pas  à  réhabiliter 
l'honneur  de  M"'"  Bancelin  et  à  rendre  hommage  à  la  vertu  de 
M"*  Lise. 

Tout  s'arrange  donc  pour  le  mieux,  ou  à  peu  près,  et  ce  n'est 
pas  un  mince  résultat,  je  vous  prie  de  le  croire,  après  celle  épo- 
pée d'invraisemblances. 

Parlez-moi  de  la  partition  de  M.  Gevaert  I  C'est,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  un  opéra-comique  dans  toute  la  grâce,  dans  toute 
la  fraîcheur  de  son  acception.  C'est  vif,  c'est  gai,  c'est  mélodieux 
et  coloré. 

Parmi  les  morceaux  qui  ont  particulièrement  charmé  l'audi- 
toire, il  faut  signaler  la  ronde.  C'est  l'heure  du  couvre-feu; 
le  duo  :  Adieu  le  jour  s'enfuit;  nn  très-joli  trio,  et  la  ronde 
chorale  :  Qui  vous  a  donné;  au  second  acte  les  couplets  de  Ri- 
chelieu, l'air  de  Lise,  le  duo  :  //  est  bon  de  rire,  et  le  quintette  : 
Ha  ha  ha;  enfin  au  troisième  acte,   les  ravissants  couplets: 
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Maîlic  Queux,  un  excelliiH  Irio  bouffe,  el  les  couplets  de  Lise 
rncoiitaiit  son  aventure.  Lestlucurssonl  animés,  pleins  d'entiain. 
L'instrumentation  est  riche,  saas  intempérance.  Bref,  c'est  une 
musique  essentiellement  riante,  non  pas  clans  le  sens  figuré, 
mais  dans  toute  son  expression  physiologique  ;  le  rire  est  noté, 
il  s'épanouit  sur  les  pupitres,  il  éclate  dans  les  gosiers,  il  s'épand 
en  jets  argentins  sur  les  lèvres  de  M""'  Cabel.  Aussi  jamais  cette 
charmanle  cantatrice  n'avait-elle  rencontré  un  rôle  mieux  appro- 
prié à  sa  nature.  Ce  type  de  grisette  lui  sied  à  ravir,  elle  s'y  est 
naturellement  incarnée.  Ses  vocalises  hardies,  ses  trilles,  et  ses 
notes  piquées,  son  jeu  coquet  el  ses  intarissables  minauderies 
font  merveilles. 

Immédiatement  après  M™^  Cabel,  il  faut  citer  M""^  Lemercier 
qui,  dans  le  rôle  de  la  servante  Cadichonne,  a  remporté  les  hon- 
neurs de  la  comédie;  elle  gasconne  avec  une  verve  des  plus  humo- 
ristiques, et  le  gai  compère  Berihelier  luidonnela  réplique  d'une 
façon  étourdissante. 

Mocker,  qui  par  obligeance  a  pris  la  place  de  Couderc,  a  tiré 
tout  le  parti  possible  de  la  tâche  difficile  dont  il  s'est  chargé.  Le 
type  de  Richelieu  aurait  eu  besoin  d'un  autre  interprète,  on  le 
sait  ;  mais  on  sait  aussi  qu'au  point  de  vue  de  la  grâce  el  de  l'ai- 
sance Mocker  ne  laisse  rien  à  désirer.  Sainte-Foy  est  un  Cham- 
pagne des  plus  délurés;  Ponchard  et  Prilleux  sont  parfaits  et 
toujours  en  situation. 

Tout  le  monde  enfin,  sans  en  excepter  le  majestueux  Palianli, 
a  fait  bravement  son  devoir,  et  Châleau  Trompetle  ainsi  nanti, 
avec  sa  musique  toute  française,  traversera  glorieusement  la  sai- 
son d'été  —  qui  continue  de  briller  par  son  absence. 

J.    LOVY. 


SEMAINE  THÉATKALE. 


Indépendamment  des  sœurs  Marchisio ,  I'Opéra  ,  dit-on  , 
attend  une  cantatrice  qui,  cet  hiver,  a  fait  grande  sensation  à 
Nice.  M""  Sanchioli  est  déjà  célèbre  en  Italie,  surtout  par  la 
façon  remarquable  dont  elle  interprète  le  rôle  de  Fidès  du 
Prophète.  —  Pierre  de  Médicis  a  repris  le  cours  de  ses  splen- 
dides  soirées,  pendant  qae  S  émir  amis  se  répète  el  que  M°"'  Ca- 
roline Barbot  se  dispose  à  chanter  le  rôle  d'Alice  de  Robert  le 
Diable. 

La  représentation  extraordinaire  donnée  par  lu  Comédie- 
Française  au  bénéfice  de  M"''  Trochu  a  été  fort  belle.  L'appa- 
rition de  M™^  Ristori  dans  Phèdre  formait  l'attrait  capital  de 
cette  soirée.  L'artiste  italienne  a  été  galamment  fêtée  dans  la 
maison  de  Molière. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  pour  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Gevaert, 
Château  Trompette,  voir  notre  article. 

Le  Théâtre-Lyrique  donnera,  mardi  prochain,  la  première 
représentation  du  Fidelio  de  Beethoven.  Cet  ouvrage,  qui  n'aura 
qu'un  petit  nombre  de  représentations  en  raison  du  départ  de 
jyjme  Pauline  Viardot,  fixé  à  la  fin  du  mois  de  mai,  sera  inter- 
prété comme  suit  :  Fidelio,  M°"^  Pauline  Viardot  ;  Jean  Galeas, 
M.  Battaille  ;  Stephano,  M.  Fromant  ;  le  duc  Sforza,  M.  Serène  ; 
le  roi  Charles  VIII,  M.  Vanaud  ;  Marceline,  M"''  A.  Faivre.  — 
Vendredi  dernier,  ce  théâtre  nous  a  donné,  au  bénéfice  de  son 
régisseur ,  M.  Arsène ,  le  pendant  de  la  représentation  de 
jyjme  Pauline  Viardot. 


A  propos  de  la  soirée  de  M™"  Viardot,  qu'on  nous  permette 
d'ouvrir  une  parenthèse  : 

Cher  FiGAno, 

Celte  semaine,  en  graiiriinit  le  Ménestrel  d'un  alrnablc  coup  de  rasoir, 
vous  écorchez  légèrement  sa  conscience  ;  el  comme  il  n'a  guère  que  ce. . . 
petit  mérite,  souffrez  qu'il  se  montre  un  peu  suscepliblc. 

Vous  nous  prêtez  un  fort  beau  compte-rendu  de  la  représentation  de 
M""'  Pauline  Viardot,  tandis  que  nous  nous  en  sommes  tenu  à  la  repro- 
duction textuelle  du  programme  de  la  veille,  sans  autre  commentaire  que 
ces  deux  lignes  d'introduction  : 

«  La  grande  représentation  au  bénéfice  de  M™'  Pauline  Viardot  a  eu 
■  «  lieu  vendredi  dernier.  On  se  figurera  l'attrait  et  l'éclat  de  celle  soirée  en 
«  jetant  les  yeux  sur  ce  programme.  « 

Nous  n'avons  dit  ni  un  mol  de  plus,  ni  un  mot  de  moins,  et  consé- 
quemment  telles  peuvent  être  les  proportions  de  la  modeste  paille  trans- 
formée en  une  énorme  poutre  par  la  loupe  de  votre  trop  clairvoyante  vigie. 

Bref,  nous  sommes  simplement  justiciable  envers  nos  lecteurs  de  fin- 
disposition  de  M'"'=  Ugalde,  de  la  fatigue  de  M""  Viardot ,  el  par  suite  des 
changements  intervenus  dans  le  programme  de  la  soirée  ;  mais  en  aucune 
façon  du  beau  compte-rendu  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à  ce  méchant 
Ménestrel,  comme  vous  dites,  —  qualification  dont  il  n'a  point  à  se  dé- 
fendre, —  ai;  contraire. 

El  pour  preuve,  permettez-lui,  cher  Figaro,  de  se  redire  comme  devant. 

Bien  à  vous. 

Quant  à  la  représentation  en  elle-même,  nous  dirons  aujour- 
d'hui que  M™"  Viardot  s'est  montrée  superbe  dans  les  fragments 
de  Macbeth  (avec  Graziani),  —  relativement  moins  belle  et 
moins  en  voix  dans  le  troisième  acte  à'Armide;  —  que  l'in- 
termède a  été  défrayé  très -agréablement  par  MM.  Battaille, 
Jourdan,  Jacquart  et  M""  Massart,  et  qu'après  une  heure  d'in- 
terminable entr'acte,  M""  Livry  a  enfin  dansé  son  pas  de  la 
Sylphide  avec  sa  grâce  habituelle. 

Le  Cheveu  blanc,  par  M""  Rose  Chéri  et  Dupuis,  ouvrait  la 
soirée  qui  a  été  fructueuse,  mais  aurait  pu  l'être  davantage. 

Au  Gymnase  on  répète  une  comédie  en  trois  actes  :  les  Pattes 
de  3Iouche.  Lafontaiiie  y  apparaîtra  dans  un  rôle  qu'on  dit 
fort  original. 

La  vogue  persistante  des  Amours  de  Cléopâlre  n'empêche 
pas  la  direction  des  Variétés  de  s'occuper  de  l'avenir.  A  part 
les  nouveautés  toutes  prêtes,  on  vient  de  lire  aux  acteurs  une 
pièce  en  cinq  actes  intitulée  :  la  Fille  du  Diable.  L'œuvre  est 
due  à  trois  plumes  coutumières  du  succès. 

L'Ambigu-Comique  a  grossi  son  répertoire  d'un  drame  en 
cinq  actes  et  six  tableaux,  la  Sirène  de  Paris,  de  JIM.  Grange 
et  Xavier  de  Montépin.  La  pièce,  dont  les  principaux  interprètes 
sont  Lacressonnière,  Marchanette,  Schey,  M"«  Page,  a  été 
bruyamment  applaudie,  et  les  décors  ont  pris  leur  part  de  la 
fête.  J.  L. 


A  TRAVERS  LES  CAFÉS-CONCERTS. 


Les  cafés-concerts  ont  aujourd'hui  leur  journal  spécial  leur 
Entr'acte,  ni  plus  ni  moins  que  nos  théâtres  privilégiés.  C'est  sous 
le  couvert  de  Chérubin  que  doit  être  servi  chaque  soir  aux  habi- 
tués des  soirées  musicales-moka  et  autres  le  programme  détaillé 
des  hauts  faits  des  ténors  et  sopranos  de  l'endroit.  Nous  sommes 
en  retard  avec  le  numéro  spécimen  de  maître  Chérubin  auquel 
nous  empruntons  sa  première  pérégrination  à  travers  les  cafés- 
concerts  : 

«  Faisons  une  courte  esquisse  des  cafés-concerts  parisiens,  el 
disons  à  l'avance  que  les  oubliés  d'aujourd'hui  auront  leur  tour 
dans  nos  prochains  numéros. 
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«  En  face  les  théâtres  du  boulevard  du  Temple,  et  près  du 
Théâtre-Déjazet,  s'élève  le  café  du  Géant,  c'est  le  café-concert 
populaire  par  excellence  où  se  rassemblent  chaque  soir  des  mil- 
liers de  spectateurs  ;  est-ce  pour  voir  le  géant  ?  Non,  n'est-ce  pas 7 
Mais  bien  pour  applaudir  M"'^  Aline  Chavance ,  la  délicieuse 
travestie,  MJI.  Charles  Constant  et  Baptiste,  les  désopilants 
comiques,  et  M.  Bougnol,  le  consciencieux  chef  d'orchestre,  au- 
teur de  la  Boudeuse,  du  Capitaine  Fracasse  et  de  la  Mère  du 
conscrit,  qui  ont  obtenu  un  si  légitime  succès. 

«  Sur  le  boulevard  Sébastopol  les  échos  sont  éveillés  par  les 
concerts  de  l'Eldorado,  des  Folies  et  du  Cheval  blanc. 

«  A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  lious  commencerons  par  l'El- 
dorado, construit  par  la  baguette  magique  de  Charles  Duval.  L'El- 
dorado est  une  magnifique  salle  où  le  luxe  et  le  confortable  ne 
laissent  rien  h  désirer.  Sur  cette  scène  charmante,  les  artistes 
remportent  chaque  soir  de  nombreux  triomphes;  l'orchestre  est 
fort  bien  conduit  par  M.  Beck. 

«  La  salle  du  café  des  Folies,  voisine  de  celle  de  l'Eldorado, 
est  beaucoup  plus  simple,  mais  n'en  est  pas  moins  garnie  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  qui  vient  applaudir  en  ce  moment 
une  scène  désopilante  intitulée  la  Revue  des  cafés-concerts,  où 
toute  la  troupe  défile  devant  le  spectateur.  L'orchestre  est  dirigé 
par  M.  Petit,  l'excellent  accompagnateur. 

«  Le  Cheval  blanc ,  situé  en  face  de  l'Eldorado ,  possède 
M.  Muller,  le  joyeux  comique  transfuge  du  Casino,  qui  charme  et 
déride  chaque  soir  les  nombreux  habitués  de  l'établissement. 
«  Chacun  connaît  le  palais  Bonne-Nouvelle,  qui  renferme  le 
-  Café  de  France,  où  M.  Peuchot,  l'auteur  de  l'Enfant  et  V  Alouette 
et  de  Quils  osent  donc!  l'un  de  nos  plus  habiles  chefs  d'Or- 
chestre, fait  exécuter  chaque  soir  des  compositions  fort  goûtées. 
C'est  au  Café  de  France  que  M.  Jules  Leter,  l'excellente  basse  du 
Théâtre-Lyrique,  a  fait  une  rentrée  triomphale  à  la  satisfaction 
des  habitués. 

«  Vis-à-vis  le  Café  de  France ,  et  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la 
Lune,  on  remarque  la  charmante  bonbonnière  du  Café  Moka  ; 
semblable  à  la  maison  de  Socrate,  elle  est  trop  petite  pour  rece- 
voir tous  ses  amis  ;  en  ce  moment  une  jeune  fille  négresse,  à  la 
voix  très-sympathique,  est  la  lionne  de  la  soirée. 

«  31.  Oblin,  l'intelligent  directeur,  reçoit  dans  sa  salle  lyrique 
de  la  rue  Contrescarpe  toute  la  bande  joyeuse  du  quartier  Latin; 
l'été,  il  émigré  rue  Madame.  Berthelier,  de  l'Opéra-Comique,  fit 
ses  premières  armes  dans  cette  joyeuse  demeure  qui  possède  une 
excellente  troupe  dirigée  par  M.  Javelot,  auteur  heureux  d'une 
foule  de  cliansonnettes  comiques. 

«  Dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  le  Casino  réunit  une 
troupe  charmante  accompagnée  par  M.  Lombard,  l'auteur  de  la 
Camériste,  des  Larmes  dans  la  voix  et  du  Roi  des  ombres. 

«  Nous  terminerons  par  le  café  du  Cadran.  Son  accompagna- 
teur, M.  Girin,  l'auteur  de  Cassez  la  noix  verte  et  du  Mouron 
pour  les  petits  oiseaux ,  est  vaillamment  secondé  par  toute  la 
troupe. 

K  Un  mot  en  passant  à  la  salle  de  la  rue  Cadet,  au  Casino,  di- 
rigé par  M.  Pellagot,  dont  Arban  est  le  Musard.  Qui  ne  connaît 
le  Casino?  ses  bals,  ses  soirées  et  ses  concerts  ?  Cette  salle  magni- 
fique vient  de  recevoir  l'élite  de  la  société  parisienne  dans  un  bal 
splendide  patronné  par  le  Figaro,  qui,  mieux  que  nous,  a  célébré 
ses  myriades  d'harmonies,  de  glaces  et  de  fleurs;  c'est  l'illustre 
Duval,  déjà  nommé,  qui  a  reconstruit  ce  nouveau  temple  de  la 
Folie. 

«  Puis  s'est  élevé  dans  le  Faubourg-Poissonnière,  quartier  du 


pbiisir  et  de  la  gaîté,  VAlcazar,  qui  doit  égaler  l'Eldorado.  Le 
directeur,  M.  Mayer,  nous  promet  merveille;  nous  croyons  en  sa 
bonne  étoile,  et  nous  lui  souhaitons  bonne  chance  et  autant  de 
succès  qu'à  ses  rivaux,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  L'orchestre  est 
confié  aux  mains  habiles  de  M.  Hubans. 

«  Un  mot,  enfin,  à  la  salle  Barthélémy  du  Château-d'Eau,  dont 
les  concerts  ont  une  grande  vogue;  les  frères  Clément  sont,  du 
reste,  très-populaires,  ils  sont  artistes  jusqu'au  bout  des  ongles, 
et  quand  ils  ont  composé  et  chanté  de  charmantes  chansonnettes, 
ils  trouvent  encore  le  temps  d'exécuter  de  très-bonnes  photogra- 
phies. » 

John  Merryfdl. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel  ] . 

Londres,  25  avril  1860. 

Covent-Garden.  —  Ainsi  que  l'a  annoncé  notre  dernier  courrier ,  Fi~ 
delio ,  le  chef-d'œuvre  de  Beetlioven,  a  servi  de  début,  jeudi  10  courant, 
à  M""=  Rosa  Csillag,  de  l'Académie  impériale  de  Vienne. 

Au  risque  d'èlre  taxé  de  critique  complaisant ,  nous  devons  proclamer 
un  grand  et  légitime  succès. 

Après  tout ,  est-ce  notre  faute  si  nous  n'avons  que  du  bien  à  dire  de 
nos  deux  scènes  lyriques?  Il  y  a  ,  entre  les  deux  théâtres  rivaux  ,  une 
véritable  lutte  de  talents,  et  nous  ne  saurions  certes  nous  en  plaindre. 

L'impression  produite  par  M""  Csillag  sur  son  auditoire  a  été  on  ne 
peut  plus  favorable.  La  débutante  tenait  le  rôle  de  Leonora;  celui  de 
Rocco,  le  geôlier,  nous  a  rendu  M.  Zelger;  sig"^  Polonini  jouait  le  ministre 
et  sig'  Lucchesi  Giacchino  :  signori  Tagliaflco  et  Neri-Baraldi  représen- 
taient Pizzaro  et  Floreslan.  Enfin  M"'  Corbari  a  fait  sou  premier  salut  au 
public  de  Covent-Garden  sous  les  traits  de  la  piquante  Marcelhna. 

Pendant  l'ouverture,  et,  disons-le,  pendant  tout  le  premier  acte,  le  pu- 
blie a  été  d'une  froideur  désespérante.  Ce  n'est  qu'après  le  grand  air  du 
geôlier  et  le  beau  trio  chanté  par  Marcellina ,  Rocco  et  Leonora  que  l'au- 
ditoire a  commencé  à  sortir  de  sa  torpeur  et  à  donner  les  premiers  signes 
d'approbation.  Cet  appel  de  Leonora  au  geôlier  a  été  fait  avec  des  accents 
si  vrais  et  si  passionnés,  que  la  glace  a  été  rompue  et  le  trio  redemandé. 
A  partir  de  ce  moment,  W"  Csillag  n'a  cessé  d'exciter  l'enthousiasme  de 
la  salle,  tant  par  sa  magnifique  voix  que  par  ses  belles  qualités  histrio- 
niques. 

Le  duo  de  Pizzaro  et  Rocco ,  dans  lequel  le  premier  cherche  à  engager 
le  geôlier  au  meurtre  des  captifs  préposés  à  sa  garde ,  n'a  jamais  été 
niieux  dit  que  par  MM.  TagliaQco  et  Zelger.  La  grande  scène  dramatique 
de  Leonora,  après  qu'elle  a  entendu  le  complot  tramé  contre  la  vie  de  son 
époux,  a  été  le  triomphe  de  M"''  Csillag.  Le  chœur  des  captifs  est  une 
fort  belle  inspiration  musicale  ;  dès  les  premiers  accords  on  se  sent  presque 
un  désir  de  respirer  l'air  pur  de  la  liberté  ,  tout  comme  si  on  avait  été  sé- 
questré avec  eux  pendant  des  années;  l'exécution  en  a  été  parfaite  sous 
tous  les  rapports. 

Le  grand  quatuor,  le  duo  de  la  fosse ,  et  le  trio  dans  lequel  Leonora 
reconnaît  Florestan  et  obtient  du  geôlier  de  lui  donner  du  pain ,  de  même 
que  le  duo  final  ont  été  admirablement  rendus  et  chaleureusement  ap- 
plaudis. M.  Neri-Baraldi  s'est  montré  chanteur  distingué  et  bon  comédien, 
surtout  dans  la  scène  de  la  prison. 

Pendant  l'entr'acte,  l'ouverture  primitive  de  Fidelio  a  été  exécutée  avec 
un  ensemble  parfait  et  a  été  bissée. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'à  la  chute  du  rideau  M"°  Csillag  a  été  rappelée 
d'une  seule  voix ,  ainsi  que  les  principaux  interprètes  de  cette  belle  par- 
tition. Fidelio  s'est  donné  trois  fois  de  suite ,  et  n'a  quitté  momenta- 
nément l'afQche  que  pour  permettre  à  M"'^  Grisi  et  à  siguor  Mario  de 
faire  leur  rentrée  dans  la  Favorite  ,  M.  Faure  tenant  le  rôle  d'Alphonse 
de  Castille. 

Depuis  la  reconstruction  de  Covent-Garden ,  c'est  la  première  fois  que 
cette  page  de  Donizotti  fait  son  apparition  ;  c'est  aussi  la  première  des 
douze  représentations  d'adieu  de  l'éminente  cantatrice;  car,  —quoi  qu'on 
en  dise,  —  M""-'  Grisi  est  toujours  une  superbe  Leonora.  Mario  était  dans 
tous  ses  moyens  ;  il  a  été  lui-même  dans  le  beau  rôle  de  Fernand ,  et 
M.  Faure  s'est  fait  justement  applaudir  dans  celui  du  roi.  Il  a  dit  avec 
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beaucoup  de  goût  l'aria  A  tanto  anior,  et  n'a  fait  que  confirmer  la  bonne 
impression  qu'il  a  produite  par  sa  remarquable  création  d'Hoel,  dans  Di- 
noiah.  Le  fameux  Spirito  gentil,  délicieusement  chanté  par  Mario,  a  reçu 
les  honneurs  du  bis. 

Le  ballet  Azclia  a  donné  à  M'i^Zina  Richard  l'opportunité  de  remporter, 
comme  première  danseuse ,  un  triomphe  incontesté.  La  grâce  et  la  légè- 
reté de  cette  sylphide  ont  provoqué  les  bravos  les  plus  mérités.  M.  Dcs- 
places  a  droit  à  nos  éloges  en  sa  double  qualité  de  maître  de  ballet  et  de 
premier  danseur  ;  la  mise  en  scène  du  nouveau  ballet  lui  fait  le  plus 
grand  honneur. 

Théâtre  de  Sa  Majesté.  —  Les  représentations  d'adieu  do  M"'  Piccolo- 
mini  continuent  d'attirer  la  foule  à  ce  théâtre.  Le  Trovatore  et  la  Tra- 
viata  ont  été  répétés  cette  semaine  ,  et  jeudi  soir  on  annonce  un  nouvel 
opéra  de  signer  Campana,  ayant  titre  ;  Almina,  pour  M""  Piccolomini  et 
Giuglini.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochaine  revue. 

M.  Smith,  enhardi  sans  doute  par  le  succès  que  rencontre  sa  nouvelle 
entreprise,  nous  promet  pour  l'hiver  prochain  un  opéra  anglais  au  théâtre 
de  la  Reine.  En  première  ligne  figurent  le  roi  des  ténors  anglais,  M.  Sems 
Rewes  et  M""  Lemmens-Shcrington  ,  deux  artistes  fort  appréciés  à  Lon- 
dres ,  et  qui ,  nous  n'en  doutons  pas ,  sont  appelés  à  faire  une  forte  con- 
currence à  la  troupe  dirigée  par  M"<=  Louisa  Pyne  et  M.  Harri.son  qui 
donne  ses  représentations  tous  les  hivers  à  Covent-Garden. 

FEnNAND  Strauss. 


NOIYELLES  DIVERSES. 

—  Le  Cercle  artistique  dont  il  a  été  question ,  sous  la  présidence  du 
prince  Poniatowski ,  paraît  devoir  faire  élection  de  domicile  rue  de  Choi- 
seul ,  dans  les  bâtiments  de  la  maison  Delisle.  On  signale  comme  vice- 
président  M.  Charles  Gounod.  Ce  serait  non-seulement  un  point  de  réu- 
nion que  ce  cercle,  mais  avant  tout  une  institution  dévouée  aux  grands 
intérêts  artistiques  et  sous  l'heureuse  influence  de  nos  premières  nota- 
bilités. 

—  Une  autre  institution  dévouée  à  l'art  le  plus  élevé  et  fondée  par 
M.  de  Beaulieu,  va  inaugurer  sa  première  solennité,  salle  Herz,  le  mardi 
1"  mai.  On  y  entendra  du  Haendel,  du  Vittoria ,  du  Marcello,  du  Gluck  , 
du  Beethoven  et  du  Mendelssohn.  Voici,  du  reste,  le  programme  de  cette 
première  séance,  dont  moitié  du  produit  sera  versée  à  la  caisse  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens  et  l'autre  moitié  viendra  grossir  le  capital 
constitué  dès  aujourd'hui  pour  assurer  l'avenir  de  la  fondation  de  M.  de 
Beaulieu.  —  Programme  :  1.  Fragment  du  Messie  (1741)  (Haendel).  Air 
et  chœur  solo  chantés  par  M"''  Bockholtz-Falconi.  —  2.  Le  Croisé  captif 
(1612),  madrigal  (Orlando  Gibbon,  maître  de  chapelle  de  Jacques  I",  roi 
d'Angleterre),  chœur  sans  accompagnement.  —  3.  Andante  et  scherzo 
pour  deux  hautbois  et  cor  anglais  (Beethoven),  exécutés  par  MM.  Bruyant, 
Garimond  et  Trieberl.  —  4.  Fragment  du  1"  acte  d'Alceste  (scène  du  Tem- 
ple) (Gluck),  soli  chantés  par  M"=  Bockholtz-Falconi  et  M.  Marié.  — 
C.  Jésus  dulcis,  motet  à  quatre  voix  (1360)  (Vittoria),  chœur  sans  accom- 
pagnement.—  6.  Fragment  de  PjiawKes  (1720)  (Marcello),  soli  chantés 
par  M"«  Bockholtz-Falconi.  —  7.  Fragment  de  la  2'  partie  de  l'Oratorio 
à'Elie  (Alendelssohn) ,  les  soli  seront  chantés  par  M"<^5  Bockholtz-Falconi, 
Maillard  et  Irma  Marié,  MM.  Lyon  et  Grisi.  —  La  plupart  de  ces  morceaux 
n'ont  jamais  été  exécutés  publiquement  à  Paris.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Seghers  ;  les  chœurs  par  M.  Marié. 

—  Une  vente  importante  d'autographes  va  avoir  lieu  ces  jours-ci,  et 
déjà  nos  feuilles  littéraires  et  politiques  ont  signalé,  chacune  en  ce  qui  les 
concerne,  tout  l'intérêt  que  présente  cette  réunion  de  pièces  importantes 
(leur  nombre  est  de  12,000).  La  musique,  l'art  dramatique,  tout  un  nom- 
breux personnel  artistique,  figurent  dans  cette  collection  que  nous  croyons 
utile  de  signaler  à  nos  lecteurs.  En  effet,  plus  d'une  pièce  historique, 
plus  d'une  missive  intéressante  vont  être  disputées.  Nous  ne  pouvons  in- 
diquer ici  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  musiciens,  mais  bornons-nous  à 
dire  qu'en  ouvrant  au  hasard  l'immense  catalogue  (600  pages),  rédigé 
avec  autant  de  soin  que  d'intelligence  par  un  habile  expert,  M.  Laverdet, 
nous  avons  trouvé,  entre  autres  choses,  une  lettre  de  Dalayrac,  de  vingt- 
neuf  pages  avec  musique,  pièce  des  plus  curieuses,  avec  ce  titre  expli- 
catif :  «  Lettre  contenant  l'abrégé  d'un  système  pratique  au  moyen  duquel 
on  peut  apprendre  l'harmonie  plus  facilement  et  plus  promptement 
qu'avec  le  secours  de  la  basse  fondamentale....  ">  Cherubini  écrit  à  un  ami 
à  propos  d'un  facteur  qui  a  imaginé  «  un  cor  de  chasse  qui  change  de 


Ion  en  un  instant  »,  et  ce  savant  directeur  du  Conservatoire  signe  avec 
Méhul  et  Gossec  un  rapport  sur  «  une  lyre  française  à  sept  cordes,  in- 
ventée par  le  citoyen  deMorlannc.  »  Champein  demande  si  »  sa  Métomanie 
fait  toujours  plaisir  au  public.  «  Notre  célèbre  Baillot  y  est  représenté  par 
une  lettre  bien  touchante  :  «  Chargé  de  famille,  sans  fortune,  de  trois 
places  qui  constituaient  tous  ses  moyens  d'existence,  ayant  perdu  d'abord 
celle  de  la  chapelle,  puis  celle  de  l'Opéra,  il  se  trouve  dans  un  tel  étal  de 
gêne,  que  payer  20  francs  sera  pour  lui  un  grand  effort....  »  ,  écrit-il  au 
préfet  au  sujet  d'une  taxe  d'imposition  mobilière  exagérée.  Le  compo- 
siteur Méhul  écrit  à  M.  Arnault  une  lettre  charmante  :  «  Elle  ne  donne 
qu'une  sagesse  passive,  cette  misérable  philosophie  ;  en  endormant  les 
peines  du  cœur  elle  tue  l'esprit,  elle  brise  les  ressorts  de  l'imagination, 
elle  paralyse  toute  espèce  d'émulation,  et  fait  assez  souvent  un  sot  d'un 
homme  d'esprit....  J'ai  eu  le  cœur  gros  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  là 
bas...;  mais  un  cœur  gros  peut  devenir  un  grand  cœur  lorsqu'il  sait  ren- 
foncer ses  chagrins etc.  »  Bref,  nous  ne  pouvons  citer  ici  bien  des 

documents  que  nous  voudrions  pouvoir  posséder. 

—  La  souscription  ouverte  au  profit  de  la  veuve  de  JuUien,  s'élevait  à 
Londres,  le  15  de  ce  mois,  au  chiffre  de  10,300  fr.,  et  les  listes  de  la  pro- 
vince n'étaient  pas  encore  arrivées. 

—  M""  Charlotte  Dreyfus  popularise  en  ce  moment  l'orgue  d'Alexandre 
dans  la  Péninsule  italienne.  Les  journaux  de  Milan  nous  parlent  des  suc- 
cès qu'obtient  cette  artiste  avec  son  mélodieux  instrument. 

—  Le  mardi  1"  mai  1860,  l'Association  des  artistes  musiciens,  fondée 
par  M.  le  baron  Taylor,  célébrera  la  fête  de  l'ouverture  du  Mois  de  Marie, 
en  faisant  exécuter  par  deux  cents  artistes,  en  l'église  Saint-Roch,  à  midi 
irés-précis,  une  nouvelle  messe  solennelle  de  M.  Charles  Manry.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  Tilmant.  Les  chœurs  seront  conduits  par 
M.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse.  Le  produit  des  chaises  et 
de  la  quête,  abandonné  par  la  paroisse,  sera  versé  dans  la  caisse  de  se- 
cours de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

—  Avec  les  premiers  jours  de  mai ,  on  ne  saurait  oublier  de  signaler 
aux  églises,  aux  couvents  et  séminaires  :  1°  le  Mois  de  Marie,  d'Auguste 
Panseron,  vingt-cinq  chants  religieux,  solos,  duos  et  trios,  paroles 
latines  et  françaises;  2°  les  Fêtes  bénies,  de  Luigi  Bordèse,  à  une  ,  deux 
et  trois  voix ,  poésies  d'Edouard  Plouvier  ;  ouvrages  écrits  spécialement 
pour  de  jeunes  voix  et  d'une  grande  simplicité  d'exécution. 

SOIRÉES  ET  COA'CERTS. 

—  Au  dernier  samedi,  à  l'Hôtel  de  Ville,  on  a  exécuté  des  fragments 
des  chœurs  A'Athalie,  les  soli  étaient  chantés  par  M.  Crosti  et  M"=  Balbi. 
M.  Pasdeloup  dirigeait  l'orchestre  et  les  chœurs.  Dans  cette  même  soirée, 
on  a  entendu  et  applaudi  M""  Trebelli,  de  retour  de  Madrid. 

—  Tout  ce  que  nous  avions  dit  de  Joseph  Wieniawski  s'est  pleinement 
confirmé  jeudi  dernier,  salle  Herz:  double  triomphe  de  compositeur  et 
d'exécutant  ;  nouvel  hommage  rendu  à  l'école  Marmontel ,  qui  a  été  le 
berceau  de  ce  virtuose.  Le  concerto  de  Wieniawski,  ainsi  que  son  ouver- 
ture à  grand  orchestre,  sont  deux  œuvres  capitales  qui  accusent  une  large 
conception  musicale;  sa  valse  et  sa  romance  variée,  deux  bijoux  de  mu- 
sique de  salon.  Quant  à  l'exécution ,  elle  s'est  montrée  magistrale  d'une 
part,  brillante  et  limpide  de  l'autre;  bref,  tout  un  ensemble  d'heureuses 
qualités  qui  décèlent  un  grand  artiste.  Il  nous  paraît  impossible  qu'après 
cette  première  soirée,  Joseph  Wieniawski  n'en  donne  pas  une  seconde. 
La  foule  y  reviendra. 

—  Le  lendemain: ,  môme  salle  ,  M"<^  Joséphine  Martin  succédait  à 
M.  Wieniawski.  Nousavons  dit,  ily  a  quelques  semaines,  tout  ce  que  nous 
pensions  du  talent  fin ,  gracieux ,  si  plein  de  verve  et  de  bon  goût  de 
cette  artiste  aimée  ;  nous  avons  dit  comment  on  accueillait  ses  œuvres  et 
la  manière  dont  elle  savait  les  interpréter.  Tout  cela ,  les  nouveaux  succès 
de  l'P"  Joséphine  Martin  nous  obligent  à  le  redire  aujourd'hui  et  les  mille 
voix  qui  l'ont  rappelée  après  chaque  morceau ,  avant-hier  soir ,  salle 
Herz  ,  le  rediront  avec  et  mieux  que  nous.  Nous  ajouterons  que  jusqu'ici 
M"»  Joséphine  Martin  est  la  seule  femme  pianiste  dont  les  œuvres  mu- 
sicales se  soient  placées  au  rang  des  meilleures  productions  du  genre. 

—  Le  violoniste  Sighicelli  avait  réuni,  salle  Herz,  un  véritable  public 
d'élite,  heureux  de  l'applaudir.  —  Aussi  électrisé  par  son  auditoire,  s'est- 
il  surpassé.  Ce  virtuose  nous  a  fait  entendre  le  quintette  d'Onslow,  la 
sonate  en  sol  de  Beethoven,  le  1"  concerto  de  Bériot,  et  enfin  une  fan- 
taisie originale  de  sa  composition,  qu'il  vient  de  dédier  à  la  reine  d'Es- 
pagne. Le  talent  de  Sighicelli,  placé  eu  dehors  de  tout  charlatanisme,  est 
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si  complet,  si  varié,  qu'il  peut  aborder  sérieusement  tous  les  maîtres  et  y 
puiser  de  véritables  succès,  — ce  qu'il  a  do  nouveau  prouvé  à  son  concert 
dans  lequel  on  a  tour  à  tour  applaudi  M""  Joséphine  Martin,  M"=  Finoli  et 
Badiali  qui  a  enlevé  tous  les  suffrages  dans  l'air  de  Nozze  de  Figaro. 

—  Le  concert  annuel  organisé  par  M.  lOiiger  au  profit  de  la  Société 
allemande  de  bienfaisance,  a  eu  lieu  samedi  dernier  21  avril,  salle  Herz. 
L'empressement  national  n'a  pas  complélemciit  répondu  à  cet  appel,  mais 
la  soirée  n'en  a  pas  moins  été  très-satisfaisante,  grâce  à  MM.  Kriiger, 
Hammer,  Altès,  Mnller  et  Jules  Lefort.  Le  grand  septuor  et  sm'lout  le 
quatuor  de  Beethoven,  ont  été  fort  bien  interprétés;  et  M.  Kriiger  a  par- 
ticulièrement charmé  l'auditoire  avec  sa  marche  nocturne,  la  rêverie  de 
Heller  et  la  valse  en  ré  bémol  do  Chopin. 

—  Nous  parlerons  dimanche  prochain  du  concert  de  l'Orphelinat,  or- 
ganisé par  M"*  de  Nerville ,  avec  le  concours  de  M"'  Marie  Brousse ,  et 
de  celui  destiné  à  racheter  M.  Léon  Roques  du  service  militaire ,  concert 
organisé  par  les  camarades  du  jeune  lauréat  du  Conservatoire ,  M.  Louis 
Diemer  en  tête. 

—  Le  19  de  ce  mois  la  salle  Herz  s'est  ouverte  au  concert  de  M"'=  Sudre 
(Joséphine  Hugot|.  Le  concours  d'Alard  donnait  uu  attrait  puissant  au 
programme  de  cette  soirée.  L'archet  de  ce  violoniste  a  fait  merveille,  et  le 
Trovatore  et  hi  Muette  de  Portici  ont  littéralement  passionné  l'auditoire. 
De  son  côté  notre  pianiste  Kriiger  a  récolté  les  bravos  qui  ne  lui  font 
jamais  défaut.  Quant  à  la  bénéficiaire,  elle  s'était  chargée  de  faire  les 
honneurs  de  la  partie  vocale.  Plaisir  d'Amour,  de  Martini  ;  la  cavaline 
d'Arsace,  de  Semiramide  ;  l'air  di Orphée  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice,  et 
Huit  ans  d'absence,  de  M"'=  Loisa  Puget,  —  c'est  à  dire  quatre  numéros 
du  genre  le  plus  opposé,  ont  valu  des  ovations  successives  à  M'""  Sudre. 


N'oublions  pas  Jules  Lefort,  qui  a  obtenu  sa  grande  part  des  succès  de 
cette  soirée,  dont  Paul  Briand  défrayait  l'élément  comique. 

—  Aujourd'hui  dimanche ,  dernier  concert  d'abonnement  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire. 

—  Demain  lundi ,  salle  Pleyel,  deuxième  concert  du  virtuose  Emile 
Forgues ,  pianiste-compositeur  ,  qui  fera  entendre  son  concerto  (inédit), 
son  hommage  à  Wilhem  et  ses  grandes  études.  M'"=  Baretti ,  MM.  Maro- 
chetti  et  Vallée  prendront  part  à  la  partie  vocale. 

—  Aux  derniers  les  bons  :  on  annonce  un  concert  donné  salle  Pleyel , 
le  jeudi  10  mai,  parXevasseur,  avec  le  concours  de  célébrités,  qui  toutes 
se  font  un  plaisir  de  répondre  à  l'appel  de  l'un  des  plus  grands  artistes 
qui  aient  illustré  la  scène  de  l'Opéra.  Nous  donnerons  le  programme  do 
celle  fête  musicale. 

—  A  la  dernière  séance  de  l'Académie  universelle  des  arts  et  manu- 
factures de  Paris  ,  on  a  chanté  la  cantate  Tétouan ,  composée  à  l'occasion 
des  victoires  de  l'armée  espagnole,  sur  des  paroles  de  M.  Defonlaine,  par 
M.  Ponce  de  Léon.  Cette  composition,. d'une  facture  large  et  martiale,  a 
obtenu  le  plus  brillant  succès;  les  soli  ont  été  parfaitement  interprétés 
par  MM.  Guidon  frères ,  qui  ont ,  dans  la  même  soirée ,  dit  d'une  manière 
ravissante  le  joli  nocturne  à  deux  voix,  la  Vieille  servante,  de  G.  Nadaud. 
On  a  aussi  applaudi  la  Marche  triomphale  à  quatre  mains  de  M.  J.  Herz, 
exécutée  par  M.  Ponce  de  Léon  et  M"«  Tauchat. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  Trères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  S. 


—     5 ,   Quai  Voltaire.     — 

ŒUVRE  gomplètî:  vocale 

DE  SOLFÈGE  ET  DE  CHANT  POUR  TOUTES  LES  VOIX 


EN  HUIT  VOLUMES  PAR 

A.  PANSERON 


Professeur  de  chant  au  Conservatoire , 

el  de 


SOLFEGE. 

1.  A  B  C  musical.       Prix  23  f.  Pet.  édit. 


Membre  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Chêne 
l'Aigle  rouge  de  S.  M .  le  Roi  de  Prusse. 

OUVRAGES  l\OUVEAUX. 
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N»  14 


N°  15 


N»  16 


N°  18 


Al 


2.  Suite  de  l'A  B  C 25  —  3  5( 

.3.  Solfège  à  deux  voix...  25  —  3  5( 

4.  Solfège  d'artiste 48  —  6    : 

o.  Solfège  sur  la  clé  de  fa 
pour  basse-taille  el  ba- 
ryton   42  —  6    ' 

6.  Solfège  d'ensemble  à  2, 

3  et  4  voix,  3  parties.  72  —  15 

Chaque  partie 25  —  6 

7.  Solfège  du  pianiste. .. .  48  —  » 

8.  Solfège  du  violoniste..  42  —  » 

9.  Solfège  concertant  à  2, 

3  et  4  voix 60  —  9 

En  3  parties,  chaque.  25-7  3 

usage  des  orphéonistes,  des  classes  d'ensemble 
et  des  pensions. 

10.  50  leçons  à  changements  de  clés,  fai- 
sant suite  au  solfège  d'artiste,  avec 
basse  chiffrée ,  net 12 

11.'  Solfège  progressifà  2  voix,  pour  basse- 
taille  et  baryton,  sans  accompagne- 
ment,  net 6 

i2.  Méthode  de  vocalisation  en  2  parties, 
pour  soprano  el  ténor 42 

N"  31.  L'Art  de  moduler  au  violon. . .  15  fr.  net. 

Tous  les  ouvrages  marqués  9 


N»  13 


Méthode  de  vocalisation  en  2  parties, 
pour  basse-taille  ,  baryton  est  con- 
tralto   42 

.  25  vocalises  faciles  et  progressives 
pour  mezzo-soprano,  précédées  de 
25  exercices 25 

12  études  spéciales  précédées^  de  12 
exercices  pour  soprano  ou  ténor. . .  25 

12  études  spéciales  précédées  de  12 
exercices  pour  basse-taille ,  baryton 
el  contralto 25 

N"  17.  23  vocalises  et  25  exercices  progressifs 

pourbasse-taille,  baryton  et  contralto  25 


Traité  d'harmonie  pratique  et  de  mo- 
dulation, en  3  parties  distinctes,  ap- 
prouvé par  l'Institut  et  adopté  pour 
les  classes  du  Conservatoire ,  net..  40 

1"  partie.  Traité  d'harmonie,  net 15 

2=  partie.  L'art  de  moduler,  net 15 

3°  partie.  Devoirs  à  faire  par  les  élèves, 
se  composant  de  30  leçons  modèles 
écrites  ;  18  id.  de  tous  lès  théoriciens 
modernes;  60  basses  chiffrées;  70 
basses  non  chiffrées  à  faire,  el  une 
série  de  leçons  pour  apprendre  à  faire 
des  basses  sous  des  chants 15 

—  N"  32.  L'Ecole  primaire  à  2  el  3  voix. . . 


N"  19.  Solfège  pour  contralto ,  format  petite 
partition,  net 

N"  20.  36  exercices  à  changements  de  clés , 
faisant  suite  aux  30  leçons  sur  toutes 
les  clés ,  net 

N"  21.  Solfège  pour  mezzo-soprano,  format 
petite  partition,  net 

N"  22.  Méthodecomplètepour  mezzo-soprano 
format  petite  partition ,  net 

N»  23.  Album  relié,  de  10  romances  et  5  noc- 
turnes, 2=  édition,  net 

N"  24.  Grande  messe  pour  3  sopranos,  avec 
parties  séparées,  net 

N"  23.  12  vocaUses  el  25  exercices,  à  2  voix. 

N"  26.  Solfégeà2 voix, surtouteslesclés, net. 

N»  27.  Solfège  difficile,  à  changements  de  clés 
avec  accompagnement  de  piano,  net. 

N"  28.  Mois  de  Marie,  25  chants  religieux, 
latins,  français,  pour  toutes  les  voix, 
en  solos,  duos  et  trios,  net 

N"  29.  ABC  du  pianiste ,  ou  Méthode  de 
piano  à  l'usage  des  enfants 

N"  30.  23  vocalises  faciles  pour  un  jeune  té- 
nor ou  un  jeune  soprano 

fr.  —  Petite  édition,  prix  net. . .  2  fr.  50  c. 


Z,  no,  49  ou  43  fr.  sont  divisés  en  3  ou  3  parties  à  'i^  fr.  cliaque. 


Les  Chœurs  et  morceaux  avec  paroles  du  Solfège  d'ensemble  se  vendent  séparés  en  grand  et  petit  format. 

ÉDITIOni  ESPAGNOLE. 

L'A  B  C  ;  la  suite.  —  Le  Solfège  à  2  voix;  grand  et  petit  iformat.  —  La  Méthode  de  chant  pour  soprano  et  ténor,  ainsi  que  l'A  B  C  du  pianiste. 
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TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  6 

flSfiO. 


a-j^wrôt 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

RéUaci'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  UEUGEL  et  C°,  éditeurs. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Jtonrnal-Toxtc,  tous  les  dimanches;  SO  IMorccaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums- 
prinic.<i  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Jtournal-Tcite,  tous  les  dimanches  ;  «O  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 

r.iiAniT  ET  FiAivo  nÉiiniis  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  S3  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  t  Alltums-prlmcs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1«'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection .  —  Adresser/V-ancu 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  (le  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  S0S8. 


SffiMMAIIBE. 


TEXTE. 


I.  Études  sur  la  Chanson  populaire  :  chansons  religieuses ,  cantiques ,  noël» 
(chap.  vi).  .T.-B.  Wekerlin.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du,  chanteur: 
Beethoven  et  sesœuvres  (17'  article).  H.  Barbedette.  — III.  Semalnethéàtrale, 
Jeanne  d'Arc  de  Duprez.  3.  Lovy.  —  IV.  Tbéàtre-Déjazet  :  M.  Garât.  A.  Bu- 
reau. —  V.  Saison  de  Londrej.  Fernakd  Strauss.  — _  VI.  Nouvelles,  Soirées  et 
Concerts,  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  :      • 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  transcription  de  Cii.  Neustedt  sur  la 

RODIAIVCE  DU  SAULE 

d'Otello  de  Rossini.  —  Suivra  immédiatement  après,  la  polka-mazurka  : 
les   Baigneuses,  composée  par  L.  Micheli  ,  sur  un  motif  de  J.   Of- 

FENBACH. 

CHANT:  ; 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonriés'â  la  musique 
de  Chant  :  ! 

EE  CHA1\T  D'Ul^E  MÈRE   ' 
Berceuse  de  M^^  Clémentine  Batta,  paroles  d'EuGÈNE  Borel. —  Suivra 

immédiatement  après:   Chanson  de  Mai,   de  M.  Bergson,  paroles. 

d'ÉDOUARD   PlOUVIER. 


Avec  la  fin  de  saison  des  concerts,  nous  reprenons  Tintéressant  travail 
de  J.-B.  Wekerlin  sur  la  Chanson  populaire ,  travail  qui  sera  suivi  : 

1°  De  l'Étude  biographique  de  Xavier  Aubryet  sur  Hérold  et  ses 
œuvres  ,  extraite  de  son  livre  :  les  Jugements  nouveatî,!»,' 

2°  Des  Notes  historiques  recueillies  par  M.  Léon  Meneau,  sur  l'Opéra- 
Coraique  français,  depuis  Dauvergne ,  l'auleur  des  Troqueurs  (1733)  ■, 
jusqu'au  Zampa  d'HÉROLD  (1831)  ; 

3°  D'une  Notice  biographique  et  musicale  de  M.  Denrie-Baron,  sur  Haydn 
et  ses  œuvres  ; 

4°  De  divers  articles  spéciaux  destinés  aux  Tablettes  du  pianiste  et  du 
chanteur,  par  MM.  Marmontel,  Goria,  Paul  Bernard,  et  d'une  Étude 
complète  des  œuvres  de  F.  Chopin,  par  H.  Barbedette,  l'auteur  du  travail 
que  nous  publions  en  ce  moment  sur  Beethoven  ,  et  dont  le  dernier 
article  paraîtra  dans  notre  prochain  numéro. 


ËTIDËS  SUR  LA  CHANSON  POPILAIRE. 


VI. 


CbaiMons  religieuses.  —  Cantiques.  —  IToëls. 

L'un  de  nos  documents  les  plus  anciens  sur  la  chanson  pieuse 
est  la  Légende  dorée,  du  dominicain  Jacques  de  Voragine,  écrite 
en  latin  au  xiii^  siècle.  Cette  légende  fut  traduite  dans  presque 
toutes  les  langues,  et  eut  une  popularité  prodigieuse.  Pendant 
les  xii"  et  xiii*"  siècles,  les  poésies  légendaires  et  miraculeuses 
jouirent  en  France  et  dans  toute  l'Europe  d'une  faveur  extraor- 
dinaire (1).  Les  cantiques  et  l'histoire  des  saints,  en  prose  et  en 
vers,  remontent  aux  premiers  temps  de  l'Église  chrétienne,  et 
reproduisent,  ou  les  légendes  conservées  dans  les  Acta  sancto- 
rum,  ou  ces  proses  rimées  qu'on  chanta  d'abord  dans  les  églises, 
,  et  qui,' jointes-  à  certaines  actions  figurées,  formèrent  le  fonds 
des  premiers  essais  de  l'art  dramatique  (2). 

Les  jongleurs  eurent  dans  leur  répertoire  des  chansons  pieuses 
qui  se  sont  transmises  de  génération  en  génération,  avec  plus  ou 
moins  de  variantes ,  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie  qui  les 
fixa,  ou  au  moins  détruisit  en  grande  partie  les  versions  diffé- 
rentes du  même  cantique.  Ces  versions  n'ayant  existé  jusque-Ib 
que  dans  la  mémoire,  sont  évidemment  perdues  pour  nous.  On 
imprima  des  chansons  spirituelles  et  des  Noëls  dès  le  commen- 
cement du  xvi°  siècle. 

Au  moyen  âge,  les  cantiques  populaires  dévièrent  beaucoup 
de  leur  origine  sacrée,  par  un  mélange  de  profane  qui  alla  sou- 
vent fort  loin,  même  jusqu'à  l'excès.  Qui  n'a  entendu  parler  des 
épîlres  farcies,  où  les  éléments  les  plus  hétérogènes,  pour  ne  pas 


(1)  Le  Tombel  de  Chartrose,  par  E.  de  Beaurepaire,  Caen  1834, 

(2)  De  la  littérature  populaire,  par  E.-J.-B.  Rathery.  Revue  contem- 
poraine, 18S4. 
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dire  les  plus  obscènes,  se  mêlaient  aux  cérémonies  de  la  re- 
ligion T 

Voici  la  définition  que  donne  M.  J.  d'Orligue  (1)  de  VEpilre 
farcie  :  «  On  appelait  ainsi  Tépître  de  certaines  messes  solen- 
nelles, tirée  soit  de  la  Bible,  soit  de  la  légende  latine  du  saint  de 
qui  on  célébrait  la  fête ,  et  dont  les  versets,  reproduits  dans  une 
paraphrase  ordinairement  rimée  en  langue  vulgaire ,  étaient 
chantés  alternativement  avec  les  couplets  français  par  plusieurs 
personnes  qui  se  répondaient  ainsi  dans  un  idiome  différent.  » 

La  Fête  des  Fous  et  la  Fêle  de  l'Ane  remontent  jusqu'au 
xiii^  siècle,  peut-être  même  plus  loin  ;  toujours  est-il  qu'en  1444, 
une  lettre  circulaire  des  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris  fut  envoyé  h  tous  les  prélats  de  France,  pour  abolir  la  fête 
des  Fous.  Laborde,  dans  ses  Essais  sur  la  musique,  pense  que 
la  Fêle  de  VAne  est  antérieure  à  celle  des  Fous.  Yoici  le  com- 
mencement de  la  prose  de  l'âne  : 

Orienlis  partibus 
Adventavit  asinus, 
Pulclier  et  fortissiraus, 
Sarcinis  aptissimus. 
liez,  sir  âne,  hez. 

La  chanson  du  Loup  Vert  (2)  se  rattache  également  à  une 
cérémonie  religieuse.  On  la  chantait  à  Jumièges,  après  la  prose 
ut  queant  Iaxis,  au  milieu  de  cette  étrange  cérémonie  de  la 
saint  Jean,  qui  associait  les  idées  joyeuses,  bouffonnes  ou  ga- 
lantes ,  aux  pompes  liturgiques,  et  qui  avait  une  physionomie 
originale  au  milieu  de  ces  nombreuses  réjouissances  populaires, 
si^fortement  accentuées  de  la  renaissance  ou  du  moyen  âge. 

M.  d'Ortrgue,  dans  son  Dictionnaire  du  plain-chant,  cite 
l'existence  actuelle  de  quelques  traces  du  genre  farci  dans  le 
culte  religieux,  notamment  en  Poitou  et  en  Berry. 

M.  Coussemaker,  dans  ses  Chants  populaires  des  flamands 
de  France,  page  8.  parle  également  d'anciennes  coutumes  fla- 
mandes qui  se  sont  conservées  jusqu'à  la  révolution  de  89,  et  qui 
rappellent,  quoique  faiblement,  l'ancien  drame  se  mêlant  aux 
cérémonies  rehgieuses  de  Noël. 

La  superstition  s'est  mêlée  de  son  côté  aux  chansons  pieuses  ; 
M.  de  Beau  repaire  (3)  cite  plusieurs  chansons  à  exorcismes,  en- 
core en  usage  en  Normandie  et  dans  le  Bessin ,  entre  autres  le 
Chant  des  coulines,  qui  commence  ainsi  : 

Couline  vaut  lolot, 

Pipe  au  Pommier, 

Guerlie  au  boissey, 

Bieiirre  et  laid. 

Tout  a  planté. 

Adieu  Noël  ! 

Il  est  passé. 


Taupes  et  mulots, 
Sors  de  mon  clos  , 
Où  je  te  casse  les  os. 

Les  cantiques  populaires  les  plus  répandus  encore  actuellement 
sont  :  Le  cantique  spirituel  de  Geneviève  de  Brahant,  sur  l'air 
la  Bergère  que  je  sers  ;  cet  air  se  trouve  dans  le  premier  volume 
des 5rune(tes,  publié  par  Ballard.  —  Le  Cantique  Notre-Dame  de 
Liesse, 'que  nous  avons  acheté  à  la  foire  de  Harcourt  en  septem- 
bre dernier. —  Les  Cantiques  de  saint  Hubert,  très-répandus, 

(1)  Dictionnaire  du  plain-chant,  Paris  1854. 

(2)  Etudes  sur  la  poésie  popidaire  en  Normandie,  par  E.  de  Beaure- 
paire.  Avrauches  18S6. 

(3)  Ibid.,  page  21. 


et  il  y  en  a  plusieurs. — Le  Cantique  spirituel  sur  la  vie  de  Mon- 
sieur saint  Alexis,  avec  l'antienne.  —  ies  Cantiques  de  sainte 
Beine.  —  Le  Cantique  de  saint  Eustache ,  sur  l'air  :  Où  êles- 
vous,  Birène,  mon  amour..  —  Le  Cantique  de  sainte  Philomène. 
—  Les  Cantiques  de  V Enfant  prodigue  et  du  Sacrifice  d'Abra- 
ham, ce  dernier  sur  l'air  :  Un  jour  le  berger  Tirc'is;  cet  air  se 
trouve  dans  le  deuxième  volume  des  Bruneltes.  publié  par  Bal- 
lard.  —  Le  Cantique  de  Slarie-Madeleine  pénitente. —  Le  Can-  ■ 
tique  de  Joseph  vendu  par  ses  frères.  — L'Histoire  de  Judith, 
mise  en  cantique,  tirée  de  F  Écriture  sainte,  où  il  est  traité  de  la 
manière  qu'elle  a  vaincu  Holopherne  pour  détruire  le  peuple 
d'Lsraël.  — Le  Cantique  du  grand  saint  Nicolas,  celui  de  saint 
Méen. —  Quelques-uns  de  ces  cantiques  sont  en  forme  de  dia- 
logue, et  rappellent  l'origine  des  anciens  mystères. 

La  Danse  des  morts  ou  Danse  macabre,  sur  laquelle  plusieurs 
travaux  ont  été  publiés,  entre  autres  le  bel  ouvrage  de  M.  Geor- 
ges Kastner,  intitulé  :  La  Danse  des  morts;  dissertations  et  re- 
cherches sur  les  divers  monuments  de  ce  genre  qui  existent  ou 
qui  ont  existé,  tant  en  France  qu'à  l'étranger ,  accompagnées 
de  la  danse  macabre,  etc.,  in-4'',  Paris  1852. 

La  Danse  iuacabre  ne  se  trouve  plus  depuis  quelques  années 
parmi  les  livres  populaires  vendus  par  les  colporteurs  ;  cela  est 
d'autant  plus  regrettable ,  que  c'était  un  livre  dont  le  but  était 
vraiment  moral,  quoique  affectant  une  forme  un  peu  trop  mys- 
tique pour  la  génération  actuelle. 

J.-B.  Wekerlin. 
{La  suite  au  numéro  prochain.) 


DU  CHANTEUR. 


BEETHOVEr»J  ET  SES  ŒUVRES. 

ESQUISSE   MUSICALE. 

XVIL 

Sans  doute,  la  civilisation  humaine  ne  peut  périr  ;  elle  marche 
au  contraire.  Mais  tout  en  marchant,  elle  a  ses  moments  de  dé- 
faillance et  de  recul  momentanés.  Nous  le  voyons  aujourd'hui 
dans  les  arts,  et  surtout  en  France. 

Parallèle  à  une  théorie  philosophique  étouffante,  qui  tend  à 
éliminer  du  cercle  des  spéculations  intellectuelles  tout  ce  que 
les  sens  ne  peuvent  pas  embrasser,  qui  nie  Dieu  et  l'âme,  — 
s'est  élevée,  dans  ces  derniers  temps,  une  théorie  esthétique  qui 
en  est  le  corollaire,  qui,  sous  un  nom  barbare,  lo  réalisme,  n'as- 
signe à  l'art  d'autre  but  que  l'imitation  de  la  nature,  d'autres 
moyens  que  les  moyens  matériels. 

Cette  théorie  domine  tout.  En  littérature,  on  s'est  complu  à 
reproduire  les  misères  et  les  vices  de  ce  monde.  On  a  pris  les 
types  les  plus  dégradés  pour  étaler  à  nos  yeux  le  spectacle  des 
infirmités  morales  ;  le  laid  a  eu  ses  apôtres.  Au  lieu  de  cette  lit- 
térature sainte  et  pudique,  qui  faisait  aimer  les  hommes  en  les 
anoblissant,  qui  inspirait  l'amour  de  grandes  et  bonnes  choses, 
source  vive  qui  rafraîchissait  le  cœur  et  assainissait  l'esprit,  les 
réalistes  nous  jettent  en  pâture  le  demi-monde,  la  vie  de  bohème 
et  l'adultère. 

En  sculpture,  même  tendance.  Gustave  Planche  l'avait  dit 
avec  un  grand  bon  sens  :  «  La  plupart  des  sculpteurs  français 
s'en  tiennent  à  l'imitation.  C'est  ce  qu'ils  appellent  ramener  l'art 
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aii\  lois  (lu  bon  sens.  Au  delà  du  modèle  viviinl,  ils  n'nperçoi- 
venl  rien,  et,  quand  on  leur  parle  de  rinlcrvoiition  de  la  pensée, 
ils  accueillent  volontiers  ce  conseil  par  le  dédain  el  la  moquerie. 
A  les  entendre,  ceux  qui  rèvcnl  une  beauté  supérieure  à  la 
beauté  réelle,  sont  des  esprits  malades.  Quand  on  cherche  l'idéal, 
on  s'éloigne  do  la  vérité.  Tout  le  temps  qui  n'est  pas  donné  h 
l'imitation  est  du  temps  perdu.  Pour  produire  un  bel  ouvrage, 
il  no  faut  qu'un  beau  modèle.  L'imagination  est  parfois  utile, 
jamais  nécessaire.  » 

Une  simple  observation  expérimentale  fera  ressortir  le  vice 
d'un  semblable  système.  11  fut  un  temps  o\i  la  sculpture  était 
peinte,  où  la  statue  ornée  des  couleurs  naturelles,  se  rappro- 
chait le  plus  possible  de  la  réalité.  Quand,  dans  les  musées,  on 
contemple  des  œuvres  de  cette  nature,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  certain  sentiment  d'efîroi  et  de  dégoût  (1). 

En  peinture,  les  réalistes  veulent  appliquer  la  même  théorie. 
Cène  fut  pas  celle  de  Raphaël.  Sans  doute,  il  avait  pris  pour 
modèle  de  ses  vierges  immortelles  les  plus  beaux  types  de  l'Italie 
où  la  race  humaine  est  si  belle;  mais,  ces  admirables  filles  de 
Foligno,'  il  les  voyait  a  a  travers  une  certaine  idée,  »  disait-il 
lui-même  dans  sa  fameuse  lettre  à  Castiglione.  Et  qu'était  cette 
idée,  sinon  le  divin  qui  remplissait  son  âme.  Placez-vous  votre 
idéal  dans  l'imitation  servile  de  la  nature,  la  merveille  de  l'art 
eût  été  pour  vous,  dans  l'antiquité,  ce  tableau  de  fruits  que  les 
oiseaux  viennent  becqueter;  et,  pour  tout  dire,  le  daguerréo- 
type sera  le  dernier  mot  de  la  peinture.  Il  y  a  une  vieille  histoire 
qui  court  le  banc  des  écoles  :  Zeuxis,  pour  faire  sa  Junon,  prit 
pour  modèle  les  cinq  plus  belles  filles  d'Agrigente,  et,  de  leurs 
charmes  combinés,  il  composa  luie  déesse  (2).  —  Qui  donc  a  ja- 
mais vu  le  chef-d'œuvre  de  Zeuxis?  Pour  moi,  j'estime  qu'il  a  dû 
composer  quelque  chose  d'analogue  à  cette  spirituelle  charge  de 
Granville,  qui,  les  oreilles  choquées  par  des  comparaisons  ridi- 
cules, s'était  amusé  à  dessiner  une  femme  avec  un  cou  de  cygne, 
des  lèvres  de  roses ,  des  dents  de  perles ,  des  cheveux  d'é- 
bène,  etc.. 

En  musique,  nous  avons  dit  notre  pensée  sur  les  imitations 
matérielles  et  condamné  aussi  bien  les  expériences  acoustiques 
de  Berlioz,  que  les  violences  sensualistes  de  Verdi. 

En  architecture,  les  temples  bâtis  sur  le  modèle  des  bourses  et 
des  théâtres,  sont  devenus  de  confortables  salons  d'où  il  n'est  pas 
impossible  que  Dieu  soit  parti. 

En  somme,  l'idéal  de  l'artiste  n'est  pas,  nous  le  répétons,  dans 
la  reproduction  exacte  et  minutieuse  de  la  nature  ;  il  est  dans 
cette  étincelle  divine  qui  illumine  tout  cœur  noblement  ému, 
dans  ce  rayon  indéfinissable,  dans  cette  émanation  de  l'infinie  et 
éternelle  beauté,  qui  git  dans  les  profondeurs  de  l'âme  humaine, 
et  qui,  invisible  pour  les  yeux  du  corps,  n'en  est  pas  moins  per- 
ceptible pour  l'esprit,  et  la  source  unique  à  laquelle  l'artiste 
doive  puiser,  s'il  veut  créer  des  œuvres  durables  et  portant  le 
cachet  de  la  vraie  beauté. 

Beethoven  nous  a  semblé  protester,  par  la  nature  de  son  gé- 
nie, contre  les  tendances  réalistes,  et  voilà  pourquoi  nous  nous 
sommes  attaché  à  mettre   en  lumière  cette  noble   et  grande 

figure.  H.  Barbedette. 

[Suite  et  fin  au  numéro  prochain.) 

(1)  V.  Revue  des  Deux-Mondes.  1855.  t.  I.  p.  1G5.  —  M.  Beulé,  dans 
un  article  remarquable  sur  la  sculpture  des  anciens,  conseille  de  revenir  à 
la  statuaire  polychrome.  Mais  il  a  bien  soin  de  proscrire  les  couleurs  vraies 
qui  copient  la  nature.  L'imitation,  dit-il,  quand  elle  anive  à  l'exactitude 
des  figures  de  cire,  inspire  le  dégoût. 

(2)  V.  Rio.  Histoire  de  l'esprit  humain  dans  l'antiquité,  t.  I.  p.  276. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


Le  ténor  Michot,  après  avoir  débuté  avec  bonheur  dans  la 
Favorite,  vient  d'effectuer  sa  seconde  apparition  dans  le  rôle 
d'Edgard  de  Lucie  de  Lammermoor.  Cette  œuvre  de  Donizelti, 
devenue  avec  le  temps  beaucoup  moins  intéressante  que  la  pre- 
mière, —  surtout  au  point  de  vue  du  libretto,  —  cause  presque 
toujours  de  fréquentes  distractions  au  public  de  l'OpÉnA  ;  et  les 
distractions  deviennent  plus  manifestes  quand  la  partition  doit 
être  suivie  d'un  ballet  desservi  par  une  de  nos  étoiles,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  lundi  dernier,  jour  fixé  pour  les  ravissantes  évo- 
lutions de  M"''  Livry  dans  la  Sylphide.  Le  débutant  Michot 
a  su  néanmoins  triompher  de  l'impatience  des  amateurs  et  des 
conversations  particulières.  Il  s'est  fait  très-légitimement  ap- 
plaudir dans  le  grand  air  final,  ainsi  que  dans  d'autres  scènes 
de  la  partition.  Reste  à  savoir  si  la  puissance  vocale  de  l'artiste 
sera  plus  tard  à  la  hauteur  des  grandes  pages  lyriques  du  réper- 
toire. En  tout  cas,  il  lui  faudra  quelque  temps  pour  s'acclimater 
tout-à-fait  sur  cette  scène  immense  de  la  rue  Le  Pelletier. 


De  I'Opéra  à  I'École-Dupkez,  et  par  plus  d'une  raison,  il 
n'est  qu'un  pas,  qu'on  nous  permette  donc  d'y  transporter  notre 
semaine  théâtrale.  Nous  assisterons  à  la  seconde  audition  de 
Jeanne  d'Arc,  le  nouvel  opéra  de  Duprez,  qui  avait  attiré  une 
foule  considérable.  Les  premiers  arrivés  ont  pu  seuls  trouver 
place  dans  la  jolie  salle  de  l'illustre  professeur  ;  les  retardataires 
se  pressaient  dans  les  salons  et  couloirs,  et  beaucoup  d'entre  eux 
ont  dû  se  contenter  d'assister  au  spectacle  dans  le  jardin.  Comme 
nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  ont  peu  "vu,  nous  parlerons 
surtout  de  ce  que  nous  avons  entendu  :  une  musique  colorée  , 
originale,  des  chœurs  d'une  grande  puissance,  exécutés  par  la 
société  Batiste  avec  un  ensemble  et  un  brio  à  faire  envie  à  nos 
premières  scènes  lyriques. 

Parmi  les  solistes,  citons  en  première  ligne  M"=  Marie  Bru- 
net  pour  qui  a  été  écrit  le  rôle  de  Jeanne.  Pleine  de  grâces  et  de 
poésie,  —  nous  a-t-on  dit,  —  touchante  et  pathétique,  énergique 
et  inspirée ,  M"''  Brunet  s'est  faite  l'incarnation  vivante  de  l'im- 
mortelle vierge  de  Donrémi  :  la  terrible  scène  du  martyre  a  été 
rendue  avec  une  grande  vérité. 

Raynal,  du  Théâtre-Lyrique,  a  fait  du  beau  rôle  de  Lionnel 
une  très-remarquable  création  ;  Balanqué ,  son  camarade ,  a 
donné  au  rôle  ingrat  de  Jean  de  Luxembourg  un  cachet  d'origi- 
nalité, et  comme  chanteur  il  s'est  fait  applaudir  dans  un  fort  beau 
duo  avec  Raynal.  Nous  ne  pouvons  analyser  chacun  des  mor- 
ceaux de  cette  œuvre.  Presque  tous  ont  été  vivement  applaudis. 

Un  acte,  entre  autres,  a  produit  un  effet  immense,  c'est  celui 
intitulé  :  le  Roi  de  Bourges.  II  forme  à  lui  seul  un  drame  com- 
plet, plein  d'intérêt,  d'action,  de  mouvement  ;  c'est  une  splen- 
dide  page  musicale  que  le  public  sera  bientôt  appelé  à  juger, 
car  nous  apprenons  à  l'instant  que  le  Roi  de  Bourges  fera  partie 
du  riche  programme  de  la  représentation  qui  va  être  donnée  au 
bénéfice  de  M"'^  Ugalde. 

C'est  dans  cet  acte  que  s'est  fait  entendre  ce  ténor,  inconnu 
il  y  a  quatre  mois,  et  déjà  célèbre  quoi  qu'il  n'ait  encore  chanté 
qu'à  la  classe  de  son  professeur.  Lefranc  est  le  nom  de  celui  que 
nous  avons  surnommé  le  Tamberlick  français.  Il  représente, 
dans  Jeanne  d'Arc,  le  roi  Charles  VII;  il  le  joue  avec  noblesse, 
aisance  et  distinction,  et  cet  artiste  improvisé  compte  à  peine 
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quatre  mois  d'éludé.    Dans  un  andante  et  dans  un  important 
finale,  il  fait  éclater  des  ut  dièse  d'une  formidable  puissance. 

Et  maintenant  que  l'œuvre  de  Duprez  va  enfin  paraître  de- 
vant le  vrai  public,  —  le  public  qui  paye  et  qui  juge  en  dernier 
ressort,  —  nous  attendrons  le  résultat  de  cette  épreuve  décisive 
pour  joindre  nos  éloges  à  ceux  qu'est  en  droit  d'espérer  l'artiste 
courageux  et  plein  de  foi,  que  rien  n'arrête,  qui  lutte  incessam- 
ment et  qui  s'écriait  encore  l'autre  jour,  en  s'adressant  b  ses 
auditeurs  :  Anch'  io  sonpittore  ! 

*  » 

La  représentation  de  retraite  de  M.  Beauvallet,  après  trente 
ans  de  service,  a  eu  lieu  mardi  dernier  au  Théâtre-Français. 
Le  spectacle  se  composait  de  l'Aventurière,  du  Feu  au  couvent, 
de  quelques  scènes  de  la  tragédie  de  Polyeucte.  Mais  nous 
croyons  que  le  mot  relraile  ne  doit  pas  élre  pris  ici  à  la  lettre. 
L'artiste  bénéficiaire  est  encore  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
et  sa  carrière  théâtrale  ne  peut  avoir  dit  son  dernier  mot. 

Nous  avons  dit,  —  et  nous  n'étions  pas  les  premiers  à  le  dire, 
—  que  les  œuvres  théâtrales,'  de  même  que  les  livres,  avaient 
leur  histoire....  habent  sua  fata,  etc.  Rien  de  plus  curieux  que 
la  biographie  de  Rita,  la  petite  partition  de  Donizetti,  qui 
sera  jouée  demain  à  rOpÉRA-CoMiQUE.  Notre  confrère  Achille 
Denis  nous  raconte,  dans  la  Gazette  des  Théâtres,  toute  l'épopée 
de  vicissitudes  qu'a  traversées  Rita  avant  de  se  produire  défini- 
tivement devant  le  pupitre. 

L'ouvrage  fut  écrit  par  le  célèbre  maestro  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie,  en  collaboration  avec  M.  Gustave  Vaëz,  et 
accueilli  comme  une  bonne  fortune  par  M.  Crosnier,  alors  di- 
recteur de  rOpéra-Comique.  Mais  toutes  sortes  d'enlraves  se 
présentèrent,  et  la  pièce  ne  fut  pas  jouée. 

M.  Basset,  devenu  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  , 
trouva  dans  ses  cartons  le  livret  du  petit  opéra-bouffe  et  proposa 
k  M.  Gustave  Vaëz  de  mettre  la  pièce  à  l'étude  immédiatement. 
Donizetti  se  trouvait  déjà  atteint  de  la  cruelle  maladie  cérébrale 
qui  avait  anéanti  cette  grande  intelligence  ;  il  s'éteignait  dans  une 
maison  de  santé  à  Issy,  et  son  frère,  chef  des  musiques  militaires 
du  sultan  de  Conslantinople;,  ne  jugea  pas  convenable,  alors 
que  le  pauvre  maestro  agonisait,  de  livrer  une  œuvre  de  lui  aux 
discussions  de  la  critique.  Donizetti,  mourant,  fut  transporté  à 
Bergame,  sa  patrie.  Il  y  rendit  le  dernier  soupir,  et  les  scellés 
furent  missur  ses  papiers,  parmi  lesquels  se  trouvait  la  partition 
de  Rita. 

Adolphe  Adam ,  qui  connaissait  l'existence  de  cette  petite 
pièce,  '^voulu  la  monter  à  l'Opéra-National  lorsqu'il  en  était 
directeur  ;  M.  Gustave  Yaëz  écrivit  à  Constantinople  et  reçut  de 
M.  Joseph  Donizetti  cette  réponse  : 

«  Il  m'est  impossible,  Monsieur,  d'accepter,  quant  à  présent, 
votre  offre  gracieuse  ;  je  ne  suis  qu'un  cohéritier  de  mon  bien 
regretté  frère  Gaétan,  et  les  partitions  du  maître  sont  encore 
indivises  entre  nous.  » 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  plusieurs  années. 
M.  Joseph  Donizetti  mourut,  son  fils  racheta  les  droits  des  autres 
cohéritiers  et  vint  à  Paris  avec  la  partition  de  Rita,  que  M.  Gus- 
tave A^aëz  proposa  à  M.  Perrin,  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

Ici  se  présenta  un  autre  incident.  M.  Perrin  témoigna  des 
craintes  sur  l'aulbenticité,  ou  du  moins  sur  les  qualités  origi- 
nales de  la  partition  :  il  craignait  que  ce  ne  fût  un  pastiche.  Là- 
dessus  M.  Gustave  Vaëz  proposa  de  former  un  jury,  à  l'effet  de 
constater  l'authenticité  de  l'œuvre.  On  choisit  d'un  commun 


accord  MM.  Duprez.  Leborne,  Dietscb,  Vaulhrot  et  Robin  (chef 
de  copie).  Ceux-ci,  réunis  sous  la  présidence  de  M.  Perrin,  exa- 
minèrent avec  soin  la  musique  de  Rita,  et,  à  l'unanimité,  aiïïr- 
mèrent  qu'aucun  doute  ne  pouvait  s'élever  sur  la  question  sou- 
mise à  leur  appréciation. 

Maintenant  on  se  demande  pour  quel  motif  Rita  n'a  pas  été 
représentée  après  cette  déclaration  formelle  du  jury  :  la  cons- 
cience de  M.  Perrin  n'était-elle  pas  encore  entièrement  rassurée? 
Notre  confrère  Achille  Denis  laisse  à  peu  près  ce  détail  sous  le 
boisseau.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  direction  actuelle  qu'on 
devra  le  plaisir  d'entendre  le  dernier  ouvrage  du  maître  qui  a 
écrit  Lucie,  la  Favorite,  Don  Pasquale  et  la  Fille  du  Régiment. 

L'affiche  du  Théâtre-Lyrique  annonçait  hier  samedi ,  — 
comme  chose  cette  fois  définitive,  —  la  première  représentation 
de  Fidelio.  A  dimanche  prochain  notre  compte-rendu.  —  On 
assure  que  M.  Albert  Grisar  s'est  obligé  h  livrer  d'ici  à  quatre 
mois,  à  M.  Charles  Rély,  la  partition  d'un  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Adolphe  Denncry. 

La  rentrée  de  l'élégant  comédien  Lafontaine  a  été  une  véri- 
table fête  pour  les  habitués  du  Gymnase  ;  et  cette  fête  se  renou- 
velle chaque  soir. 

Le  Vaudeville  vient  de  recevoir  une  comédie  en  cinq  actes 
de  M.  Alexandre  Dumas.  Elle  a  été  lue  cette  semaine  aux  artistes 
et  mise  immédiatement  en  répétition.  Dupuis,  du  Gymnase,  est 
engagé  spécialement  pour  créer  le  rôle  principal  ;  la  pièce  est 
intitulée  l'Envers  d'une  conspiration. 

Vendredi  dernier  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  honoré  de 
leur  présence  le  théâtre  des  Variétés.  Les  joyeuses  pièces  du 
répertoire  actuel,  notamment  les  Amours  de  Cléopâtre,  ont  paru 
beaucoup  divertir  Leurs  Majestés. 

Le  Palais-Royal  a  donné  jeudi  dernier  une  représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  de  M™"  veuve  Amant.  Une  pièce  nou- 
velle en  uD  acte,  jouée  par  Ravel,  les  Jours  gras  de  Madame,  a 
particulièrement  signalé  cette  soirée. 

A  la  Gaîté  on  vient  de  reprendre  les  Crochets  du  Père  Mar- 
tin ,  cet  intéressant  drame,  un  des  triomphes  de  Paulin-Mé- 
nier.  Le  Chien  de  Montargis,  —  un  mélodrame  du  bon  vieux 
temps,  —  ouvre  le  spectacle.  Émotions  jeunes,  émotions  mûres, 
tout  le  monde  en  a  pour  son  âge,  —  et  pour  son  argent. 

J.  LOVY. 


THEATRE  DÉJAZET.    ■ 


M.  GARAT. 

Notre  spirituelle  et  piquante  comédienne  Déjazet  vient  d'ajou- 
ter encore  un  succès  à  la  longue  liste  des  créations  dont  se  com- 
pose sa  carrière  théâtrale.  C'est  sous  les  traits,  le  costume  et  la 
jeunesse  du  chanteur  Garât  que  s'est  montrée  cette  fois  notre  en- 
jouée Lisette.  Presque  tous  les  couplets  qu'elle  chante  ont  été  bissés  ; 
le  public  est  unanime  pour  déclarer  que  M"^  Déjazet  est  la  seule 
actrice  de  vaudeville  qui  parle  et  chante  en  comédienne  accom- 
plie. La  pièce,  un  Garât  Richelieu,  pétillant  de  malice,  est  de 
l'auteur  des  Premières  armes  de  Figaro,  M.  Victorien  Sardou, 
■  dont  les  débuis  promettent  un  vaudevilliste  gai  et  vraiment 
scénique.  —  Dupuis  mérite  de  grands  éloges,  et  son  per- 
sonnage de  Vestris  est  une  de  ses   meilleures  créations.   Le 
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ThéAlrc'-Drjiizel  s'csl  également  eiuiLlii  de  deux  piùcos  nouvelles  ; 
V Enlèvement  des  Sabins,  épisode  du  passage  de  notre  armée  en 
Chine,  csl  le  prétexte  de  drôleries  assez  bouffonnes  et  de  jolis 
costumes;  la  Famille  Robinet,  de  moins  de  valeur ,  donne 
l'occasion  h  M"""  Marie  Fillion  de  recueillir  quelques  bravos, 
grâce  à  quatre  travestissements  dont  elle  lire  un  assez  bon  parti 
de  gentillesse  mutine. 

A.  DUREAU. 


S4IS0N  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  pariiculière  du  Ménestrel  ] . 

Londres,  3  mai  1860. 

Royal  Ilalian  Opéra  ,  Covent-Garden.  —  L'arrivée  de  sig"' 
Georgio  Bonconi,  vient  d'augmenter  les  ressources  de  ce  théâtre 
en  permettant  à  son  administration  de  monter  les  ouvrages  qui 
composent  le  répertoire  de  cet  artiste.  Sig'  Ronconi  a  fait  sa 
rentrée  par  le  rôle  de  lord  Rocburg,  rebaptisé  ici  lord  Allcash, 
—  nous  ne  savons  pas  trop  pourquoi,  — dans  Fra  Diavolo. 

11  n'y  a  depuis  longtemps  plus  rien  à  dire  de  la  partition 
d'Auber  ;  nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  son  exécu- 
tion par  les  artistes  qui  composent  la  troupe  actuelle  de  M.  Gye. 
Depuis  la  mort  de  M™*  Bosio,  cet  ouvrage  n'avait  pas  été  repris, 
et  c'est  M""=  Miolan-Carvalho  qui  est  appelée  cette  année  à 
remplacer  cette  excellente  et  regrettable  cantatrice.  Lady  Pa- 
mela  Allcash  a  été  interprétée  par  M""  Corbari ,  en  remplace- 
ment de  M"'^  A.  Maray,  actuellement  en  Italie. 

L'administration  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  cette  reprise 
le  plus  d'éclat  possible  ;  les  décors,  ceux  du  dernier  acte  surtout, 
sont  magnifiques.  Les  costumes  sont  corrects  et  d'une  coquet- 
terie charmante;  la  mise  en  scène  fait  honneur  à  M.  Harris, 
dont  le  goût  et  le  talent  ont  pu  se  déployer ,  particulièrement 
dans  le  divertissement  du  troisième  acte.  M"''  Zina  Richard  a 
dansé  une  saltarelle  avec  M.  H.  Desplaces,  et  la  danseuse  russe 
a  pleinement  justifié  la  réputation  que  Paris  lui  a  faite.  Toute  la 
musique  a  été  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  Costa,  et,  malgré  tout  cela,  au  début,  le  public 
est  resté  froid  comme  en  une  journée  de  décembre.  Etait-ce 
un  respectueux  tribut  payé  à  la  mémoire  de  M"'^  Bosio,  la 
Zerline  d'autrefois?  Nous  sommes  enclins  îi  le  croire.  Le  fait 
est  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'exécution  ravissante  de 
jjme  Carvalho  et  les  excentricités  de  M.  Ronconi  pour  animer 
cet  auditoire  insensible.  M™^  Carvalho  a  si  remarquable- 
ment chanté  son  air,  que  les  bravos  et  le  bis  ont  enfin  éclaté. 
M.  Gardoni  est  un  fort  joli  bandit -gentilhomme;  il  s'est 
fait  applaudir ,  surtout  dans  la  scène  de  l'auberge.  Le  public 
a  beaucoup  ri  des  charges  de  sig"'  Ronconi,  qui  a  été  revu 
avec  plaisir.  M""  Corbari  n'a  pas  fait  oublier  M"*'  Maray,  qui 
représentait  le  type  de  l'anglaise,  tel  qu'a  dû  le  rêver  M.  Scribe  ; 
cependant  M"''  Corbari  ne  s'est  pas  trop  mal  tirée  d'affaire. 
Neri-Baraldi ,  sous  les  traits  du  brigadier  Lorenzo ,  n'est  pas 
moins  remarquable  comme  acteur  que  comme  artiste  lyrique. 
MM.  Tagliafico  et  Zelger  sont  de  vrais  brigands  calabrais, 
et  leur  imitation  de  la  scène  de  la  toilette  de  Zerline  est  d'un 
comique  d'excellent  aloi.  Enfin  Polonini  a  su  donner  de  l'im- 
portance au  petit  rôle  de  l'aubergiste.  A  la  fin  de  l'opéra; 
M""'  Carvalho  et  Ronconi  ont  été  rappelés  ,  et  le  rideau  s'est 
relevé  pour  permettre  aux  principaux  interprètes  de  l'ouvrage 


d'Auber  de  venir  recevoir  les  félicitations  d'un  parterre  aussi 
nombreux  que  distingué. 

Le  l'rovalore  a  été  chanté  jeudi  pour  la  rentrée  de  Graziani, 
M"'=  Rosa  Csillag  tenant  le  rôle  de  la  bohémienne,  avec  Grisi  et 
Mario  pour  protagonistes.  Notre  prochain  courrier  contiendra 
lecomple-rendu  de  cette  partition  de  Verdi. 

Théâtre  de  Sa  Majesté.  — L'événement  le  plus  important  de 
la  saison  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  ce  théâtre;  c'est  la  produc- 
tion d'un  nouvel  opéra  eu  trois  actes,  de  sig'  Fabio  Campana, 
intitulé  :  Alniina ,  libretto  de  sig'  A.  Lanzierès.  Le  maestro  est 
assez  favorablement  connu  dans  les  salons  de  Londres  comme 
le  compositeur  de  quelques  jolis  airs,  duos  et  autre  musique  lé- 
gère, et  c'est  probablement  le  succès  qu'il  a  obtenu  ainsi  qui  lui 
a  donné  la  hardiesse  de  s'essayer  sur  la  scène  lyrique. 

Nous  avons  été  surpris  d'abord  de  voir  avec  quelle  facilité 
l'œuvre  de  sig'  Campana  avait  été  acceptée  par  l'administration  ; 
mais  notre  étonnement  a  cessé  quand  on  nous  a  assuré  que 
M""  Piccolomini  avait  stipulé  dans  son  contrat  avec  M.  Smith 
qu'elle  chanterait  cet  opéra  trois  fois  pendant  ses  représentations 
d'adieu.  C'est  donc  à  cette  cantatrice  que  sig'  Campana  doit  la 
production  d'Almina  sur  une  scène  comme  celle  du  Théâtre  de 
Sa  Majesté. 

Voici  comment  les  rôles  ont  été  distribués  :  Il  conte  Ranieri, 
sig'  Castelli;  Gualliero,  sig'  Aklighieri  ;  Leonetto,  sig'Mercu- 
riali;  il  gran  Giudice,  sig'  Fellar;  Blondello,  sig'  Giuglini  ; 
Adina,  M""  dell'  Anese  ;  et  Almina,  M"«  Piccolomini. 

A  la  fin  du  premier  acte,  bon  nombre  de  voix  amies  ont  rap- 
pelé l'auteur  et  les  artistes,  et  l'œuvre  de  sig'  Campana  a  été 
couronnée  avant  qu'elle  ne  fût  entendue  à  moitié.  Giuglini  ainsi 
que  Piccolomini  ont  encore  été  rappelés  à  la  fin  de  l'opéra.  C'est 
donc  un  succès  de  famille  qu'il  nous  reste  k  constater,  succès 
du  en  partie  aux  efforts  des  artistes  et  surtout  à  Giuglini,  qui 
n'a  jamais  été  aussi  beau  que  sous  les  traits  de  Blondello. 

On  nous  promet,  pour  lundi  prochain,  la  Part  du  Diable  et  le 
Mariage  aux  lanternes  ,  au  théâtre  du  Lyceum ,  par  la  troupe 
lyrique  française  dirigée  par  M.  Laurent,  avec  M""^  Faure  et 
Achard.  Nous  rendrons  compte  des  faits  et  gestes  de  cette 
troupe.  FERN.4ND  Strauss. 


NOl\'ELLES  DH'EiSSES. 

—  M.  Calzado  a  clos  sa  saison  1860  par  plusieurs  brillantes  solennités, 
dont  Tamberlicli  a  fait  les  lionneurs.  —  Aujourd'hui  la  salle  Ventadouî 
est  silencieuse  de  musique,  car  nos  clianteurs  ausoniens,  comme  d'habitude 
se  sont  envolés  de  par  le  monde.  C'est  ainsi  qu'ils  nous  fuient  chaque  an- 
née avec  le  retour  des  hirondelles,  —  mais  pour  nous  revenir  à  l'automne. 
Ils  seront  les  bienvenus.  En  attendant,  les  portes  de  Ventadour  vont  se 
rouvrir  pour  M™''  Ristori. 

—  La  semaine  dernière,  une  fête  de  famille  avait  conduit  Tamberlicli  à 
Maisons-Laffitte.  Le  célèbre  ténor  était  le  parrain  du  flls  de  M""=  La- 
blache-Demeric ,  cantatrice  connue  des  dilettantes  européens.  Après  la 
cérémonie  de  l'église  a  eu  lieu  un  splendide  festin.  A  un  moment  con- 
venu, les  portes  du  salon  se  sont  ouvertes,  et  les  orphéonistes  de  Mai- 
sons-Laffitte sont  venus  chanter  des  chœurs  en  l'honneur  de  Tamberlick 
qui  a  paru  très-touché  de  ce  témoignage  de  sympathie.  Tamberlick  ,  eiî 
parrain  prodigue  et  aussi  en  prince  des  ténors,  a  répandu  ses  laro-esses  â 
profusion. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  des  Théâtres  de  Bruxelles  une 
correspondance  particulière  datée  d'Aix-la-Chapelle,  signée  Vanden  Boom, 
et  à  laquelle  nous  empruntons  ce  qui  suit  :  «  Chaque  année,  l'époque  de 
la  semaine  sainte  est  célébrée  dans  une  partie  de  l'Allemagne  d'une  ma- 
nière digne  des  grands  événements  auxquels  elle  sert  de  commémoration. 
Cette  année  on  a  exécuté  à  Aix-la-Chapelle  le  fameux  oratorio  de  Jean- 
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Sébaslien  Bach  :  La  Passion,  où  les  cliœurs  cl  l'orclieslrc  soiil  divisés  en 
camps  divers.  Auràit-on  pu  clioisir  une  œuvre  plus  belle  et  plus  appro- 
priée à  la  circonslance?  Le  réperloire  musical  offre-t-il  des  pages  plus 
éloquentes,  des  peintures  plus  saisissantes  que  cette  célèbre  partition  ? 
Honneur  donc  d'abord  au  jeune  el  très-intelligent  directeur,  M.  F.  Wul- 
ner,  à  M.  Schneider  de  Wiesbaden,  le  chanteur  d'oratorios  accompli,  dont 
nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  roccasion  de  faire  l'éloge  ,  éloge  qu'il 
mérite  plus  que  jamais  aujourd'hui.  Finesse  et  profondeur  d'expression, 
voix  étendue  el  sympathique,  il  possède  tout  cela.  Honneur  ensuite  à 
M""'  P...,  d'Ais-la-Chapelle,  qui  chante  en  véritable  artiste,  sans  parler  du 
beau  timbre  et  de  l'ampleur  de  sa  voix;  à  M""  Elise  Saart  (soprano),  de 
Cologne,  qui  sait  se  pénétrer  du  sens  musical  des  morceaux  qu'elle  in- 
terprète, et  dont  la  bonne  méthode  égale  la  fraîcheur  de  l'organe  ;  à 
M.  Sabbath,  basse-taillo  claire  et  sonore,  mais  qui  a  mis  plus  de  sévérité 
que  d'onction  dans  lo  rôle  du  Christ,  c'est,  du  reste,  un  chanteur  de 
beaucoup  de  mérite;  à  M.  Ackeus,  d'Aix-la-Chapelle,  qui  sait  donner  à 
sa  voix  des  accents  vrais  et  bien  sentis.  Honneur  ensuite  à  MM.  les  ins- 
trumenlistes  et  à  MM.  et  dames  les  choristes,  qui  ont  fait  preuve  d'une 
justesse  d'intonation,  d'une  intelligence,  d'une  discipline  et  d'un  ensemble 
vraiment  étonnants.  » 

—  Nous  avons  parlé  du  grand  festival  que  donneront  vers  la  fin  de  juin 
4,000  orphéonistes  français,  au  Palais  de  Cristal,  à  Londres.  Voici  le  pro- 
gramme des  chœurs  exécutés  dans  cette  solennité  : 

God  suve  the  Queen.  Veni  creator  (Besozzi).  Fragment  du  Psaume  XIX 
(Marcello).  Choral  de  Léon  Haszler  (1601).  Choral  de  Henri  Scheidemann 
(1604).  Chœur  des  prêtres  des  Mystères  d'Isis  (Mozarl).  Septuor  des  Hu- 
guenots (Meyerbeer).  Cimhres  et  Teutons  (L.  Laconibe).  Les  Enfants  de 
Paris  (A.  Adam).  La  Chapelle  (Bêcher).  Départ  du  chasseur  (Mendelsshon). 
Le  Jour  du  Seigneur  (Kreutzer).  Le  Chant  des  montagnards  (Kucken). 
Le  Chant  du  bivouac  (Kucken).  La  Retraite  (Laurent  de  Rillé).  La  Nou- 
velle alliance  (Halévy).  Francel  Francel  (Ambroise  Thomas). 

—  Poitiers,  le  S  mai  1860.  Mardi  et  mercredi  prochains  8  et  9  mai,  la 
grande  association  musicale  de  l'Ouest,  fondée  en  1834  par  M.  Baulieu  de 
Niort,  et  formée  des  sociétés  philharmoniques  des  départements  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  "Vienne,  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Haute-'\^ienne  et 
de  la  Charente,  célébrera  la  vingt-sixième  année  de  son  existence,  par  une 
messe  qui  sera  chantée  le  8  dans  l'église  de  Moutierneuf ,  el  par  un  con- 
cert qui  aura  lieu  le  9  dans  la  salle  de  spectacle.  Les  morceaux  d'ensemble 
choisis  pour  cette  solennité  musicale  sont  :  une  messe  de  M.  Chaîne;  la 
troisième  symphonie  de  Mendelssohn;  l'ouverture  de  Struensée  de  Meyer- 
beer ;  deux  fragments  de  YJdoménée  de  Mozart  ;  un  quintette  de  M.  Chaiue, 
el  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven.  Les  soli  de  chant  sont  confiés 
à  M"=  François,  à  MM.  Battaille  et  Jourdan  ;  ceux  d'instruments,  ta  MM.  Do- 
rus,  Leroy,  Triébert,  Jancourt  et  Alary;  à  M.  Tolbecq  de  Niort,  et  à 
MM.  Emile  Lévêque  et  Lobstein  de  Poitiers.  Les  chœurs  et  l'orchestre 
seront  dirigés  par  M.  Chaîne.  Le  vendredi  11,  un  grand  bal  sera  offert, 
dans  la  salle  de  la  Société  philharmonique,  à  tous  les  souscripteurs  du 
congiès  musical. 

—  Notre  confrère  de  Marseille,  G.  Benedit,  feuilletonists  musical  du 
Sémaphore,  vient  de  réunir  en  une  brochure  in-16  son  excellenle  appré- 
ciation sur  le  diapason  normal.  Celle  étude  artistique  est  suivie  de  quel- 
ques anecdotes  dont  les  ténors  de  province  sont  les  héros ,  anecdotes  qui 
ajoutent  au  piquant  et  à  l'intérêt  du  travail  de  M.  Benedit,  le  plus  com- 
plet publié  jusqu'ici  sur  ce  sujet.  Nous  espérons  bien  en  pouvoir  repro- 
duire quelques  fragments,  l'auteur  nous  y  ayant  autorisé. 

—  Un  nouvel  opéra-comique  du  crii  provençal  vient  d'être  représenté 
à  Marseille ,  Un  effet  électrique ,  paroles  et  musique  de  M.  Herman.  Ce 
petit  ouvrage  en  un  acte  «  a  réussi,  dilM.  Bénédil  dans  son  dernier  feuil- 
leton du  Sémaphore,  et  c'était  justice  :  il  contient  de  fort  jolis  morceaux 
Ijien  écrits  pour  les  voix  et  orchestrés  avec  un  véritable  mérite.  » 

—  Un  dilettante  qui  habile  Paris-Belleville,  vient  d'adresser  au  Corps- 
Législatif  une  pétition  contre  la  durée  des  représentations  théâtrales  en 
général  et  contre  la  longueur  des  opéras  en  particulier.  Nous  avons  ce 
document  sous  les  yeux;  il  renferme  de  spirituelles  doléances  sous  la 
forme  d'une  requête.  Mais  qu'est-ce  que  le  Corps-Législatif  peut  faire 
ici  ?  'Voilà  une  pétition  bien  aventurée. 

—  A  Vienne,  la  première  représentation  de  la  reprise  de  Fernand 
Cortès,  de  Spontini,  a  été  interrompue  par  un  incident  très-comique.  On 
avait  employé  trop  de  poudre  pour  brûler  les  vaisseaux  du  hardi  navi- 
gateur,  et  la -scène  s'élant  remplie   d'une  fumée  épaisse,  chanteurs, 


choristes,  musiciens  et  public  ont  été  pris  d'une  toux  si  générale  qu'on 
aurait  cru  entendre  de  formidables  coups  de  canon,  ce  qui,  du  reste,  a 
contribué  à  rehausser  l'effet  de  cette  magnifique  scène. 

—  Dans  les  Anciennes  Maisons  de  Paris,  oîi  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  se  trouve  passée  en  revue,  telle  qu'elle  était  en  1714,  on  lit  ce 
qui  suit  : 

c(  M"'"  Lulli  dispose  des  n"^  48  et  47,  oti  se  trouve  déjà  une  boutique  à  l'i- 
raagedel'Épée-de-Bois;  sonmarilesluialaissésenl687.Leplande  la  pre- 
mière de  ces  maisons,  décorée  de  pilastres  d'ordre  composite,  a  été  commandé 
par  le  grand  musicien  à  Gittard  ;'il  était  alors  devenu  riche,  cl  une  charge 
de  secrétaire  à  la  Chancellerie  l'avait,  de  plus,  fait  gentilhomme.  Les  trois 
flls  de  M.  de  Lulli  cultivaient  le  même  art  que  lui,  mais  en  élèves  res- 
pectueux restant  loin,  bleu  loin  de  leur  maître.  Quand  sa  santé  se  trouvait 
compromise,  sa  femme  en  accusait  bien  plus  les  plaisirs  de  la  table  que 
l'excès  du  travail,  et  elle  en  faisait  des  reproches  à  tous  ceux  qui  les  par- 
tageaient, et  jusqu'à  ce  bon  La  Fontaine,  que  Lulli  avait  tsnt  prié  de  lui 
écrire  des  livi'ets  d'opéra,  et  qui  s'était  enguinaudé  par  affection  pour  le 
compositeur.  Au  chevalier  de  Lorraine,  son  autre  ami,  dont  les  soupers 
allaient  beaucoup  plus  loin,  elle  s'en  prit  avec  beaucoup  plus  de  raison; 
par  malheur,  il  était  trop  tard,  et  Lulli,  quoique  très-malade,  se  releva 
sur  son  séant,  en  convive  reconnaissant,  devant  M.  de  Lorraine,  n'en  pou- 
vant mais.  —  C'est  chez  vous,  lui  dit-il,  que  je  me  suis  grisé  la  dernière 
fois;  eh  bien  !  pourvu  que  j'en  réchappe,  je  vous  donnerai  la  préférence 
lepremier  jourquecela  m'arrivera...Lasemainesuivanle  on  gravait  sur  un 
mausolée,  dans  l'église  des  Petits-Pères,  l'épitaphe  composée  par  Santeuil 
pour  le  musicien.  » 

—  La  Maîtrise  vient  de  couronner  sa  troisième  année  d'existence  par  un 
double  manifeste  des  plus  remarquables,  signé  J.d'Ortigue,  et  dans  lequel  le 
savant  et  zélé  propagateur  de  la  vraie  musique  religieuse  constate  solen- 
nellement, après  trois  années  de  laborieuse  expérience,  le  triste  état  dans 
lequel  se  trouve  aujourd'hui  en  France  l'éducation  du  plain-chant  et  de  la 
musique  d'église.  C'est  à  ce  point  que  la  direction  de  la  Maîtrise  se  voit 
dans  l'obligation  de  se  consacrer  exclusivement  à  la  petite  Maîtrise,  et 
d'en  faire  un  levier  d'action  de  nature  à  nous  rendre  la  grande  publica- 
tion dans  un  temps  donné.  En  conséquence,  à  partir  du  15  mai  prochain, 
la  petite  Maîtrise  prenATa  h  ioime  de  son  titre  et  sera  publiée ,  texte  et 
musique,  en  format  de  partition  in-S",  de  manière  à  former  chaque  année 
deux  volumes  de  bibliothèque,  orgue  et  chant ,  d'un  usage  facile  et 
pratique ,  l'un  pour  les  organistes,  l'autre  pour  les  maîtres  de  chapelle. 
Le  premier  numéro  de  cette  quatrième  année  contiendra  un  cantique  sur 
]à  Retraite,  par  le  P.  Brydayne,  un  Ave  verum  à  deux  voix,  par  Ch.  Gou- 
nod,  un  Offertoire  d'Ambroise  Thomas,  et  une  Élévation,  de  Lefébure- 
Wély,  morceaux  d'un  style  sévère,  mais  d'une  exécution  facile  ,  à  l'usage 
des  petites  maîtrises,  couvents  ou  séminaires.  — Dans  son  dernier  nu- 
méro, la  grande  Maîtrise  ^vàAia  le  catalogue  des  œuvres  classiques  et 
modernes,  publiées  pendant  les  trois  premières  années  et  formant  trois 
volumes  in-fol.,  composés  chacun  de  300  pages  de  musique  el  200  co- 
lonnes de  texte,  par  des  écrivains  spéciaux.  Ces  magnifiques  volumes  sont 
tout  un  monument  élevé  à  l'art  musical  religieux. 

—  La  Nouvelle  Biographie  générale,  publiée  par  MM.  Firmin-Didot, 
poursuit  son  cours.  C'est  M.  Denne-Baron  qui  est  chargé  de  la  partie 
musicale  de  cet  important  ouvrage.  Il  y  consacre  tous  ses  soins,  et  nous 
devrons  à  son  érudition  musicale,  à  ses  recherches  consciencieuses,  et  à 
son  infatigable  zèle,  les  documents  les  plus  précieux,  les  plus  complets  sur 
nos  célèbres  musiciens.  Nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment,  l'une 
de  ses  dernières  notices,  celle  de  Lulli  :  on  y  trouve  non-seulement  la 
biographie  du  fondateur  de  l'Académie  royale  de  musique,  mais  aussi  une 
analyse  el  un  catalogue  de  ses  œuvres,  si  bien  qu'en  peu  de  pages  lesprit 
embrasse  f  homme  entier.  On  ne  saurait  trop  encourager  la  plume  litté- 
raire et  musicale  de  M.  Denne-Baron,  el  pour  notre  part  nous  ne  saurions 
trop  le  remercier  d'avoir  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  son  inté- 
ressante étude  sur  Haydn  et  ses  œuvres. 

—  Une  pensée  tout  artistique  se  réalise  par  les  soins  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  de  Besnier,  compositeur  et  professeur  de  musique.  Le  Mois  de 
Marie  va  être  chanté  dans  les  paroisses  Sainl-Thomas-d'Aquin,  les  mardis  ; 
Saint-Vincent-de-Paul,  les  mercredis;  Saint-Germain-f Auxerrois  ,  les 
vendredis  de  chaque  semaine ,  à  huit  heures  du  soir ,  par  une  réunion 
d'artistes  lauréats  du  Conservatoire ,  membres  de  la  Société  des  concerts 
et  de  la  Chapelle  impériale,  auxquels  se  joignent  des  Dames  amateurs.  Ces 
solennités  ont  pour  but  de  diriger  le  goijt  vers  les  œuvres  religieuses 
classiques  el  modernes ,  en  les  faisant  interpréter  par  des  talents  réels. 
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Nous  paiierons  du  résultat  ilo  celto  heureuse  initiative  à  laquelle  nous 
applaiulissons ,  non  sans  féliciter  MM.  les  cures  du  patronage  qu'ils  ont 
bien  voulu  prêter  à  M.  de  Bcsnier. 

—  Une  de  nos  brillantes  cantatrices,  M™°  Labordc,  est  à  Paris  depuis 
quelques  jours.  Elle  est  engagée  pour  l'automne  prochain  à  la  Seala,  et 
pour  le  carnaval  au  théâtre  royal  de  Turin. 

—  Notre  célèbre  artiste  Félix  Godefroid  est  enfin  coniplélcniont  remis 
de  cette  douloureuse  maladie  qui  l'a  tenu  éloigné  durant  cet  hiver,  du 
monde  musical.  Il  se  rend  en  ce  moment  eu  pleine  campagne  pour  y 
puiser  de  nouvelles  forces  et  revenir  bientôt  au  milieu  de  ses  amis  et  de 
ses  admirateurs. 

—  M.  Edouard  Alexandre  vient  d'être  cruellement  frappe  par  la  mort 
prématurée  de  sa  mère,  M""^  Alexandre,  née  'Vallet,  enlevée  dans  sa  53" 
année.  Elle  laisse  en  deuil  toute  sa  famille  éplorée,  et  c'est  en  même  temps 
une  très-regrettable  perte  pour  cette  importante  maison  à  laquelle  elle 
portait  des  soins  aussi  assidus  qu'éclairés.  Un  grand  concours  d'amis  et 
de  notabilités  artistiques  suivaient  le  convoi  de  l'honorable  défunte. 

—  Son  Excellence  le  ministre  d'État  de  la  maison  de  l'Empereur,  vient 
de  faire  prendre  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  Vllistoire  de  la  So- 
ciété du  Conservatoire,  de  M.  Elwart,  pour  les  bibliothèques  de  la  Cou- 
ronne. 

—  M.  Duchemin-Boisjousse,  auteur  d'une  méthode  complète  de  musique 
d'après  un  nouveau  mode  d'enseignement ,  avait  déposé  un  exemplaire  de 
son  ouvrage  au  Ministère  d'État,  en  sollicitant  l'honneur  d'un  examen  par 
l'institut  de  France.  M.  Camille  Doucet ,  au  nom  du  ministre ,  vient  de 
transmettre  à  M.  Duchemin-Boisjousse  le  rapport  suivant  émané  de  la 
section  de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  en  date  du  15  mars 
1860: 

«  La  Méthode  de  M.  Duchemin-Boisjousse  est  exposée  avec  une  grande 
clarté  et  une  élégante  simplicité.  Elle  amène  naturellement  et  sans  fatigue, 
les  jeunes  élèves  à  la  connaissance  pratique  de  tous  les  procédés  de  la 
solmisation.  Nous  avons  surtout  remarqué  le  parallèle  ingénieux  des  deux 
Modes  fait  au  moyen  de  deux  leçons  notées,  l'une  en  majeur,  et  l'autre 
identique  à  la  première  ,  quant  à  la  mélodie ,  mais  différente  par  les  alté- 
rations qui  constituent  le  Mode  mineur.  Ce  procédé  nous  semble  excellent 
pour  faciliter  aux  élèves  la  prompte  distinction  des  deux  Modes.  L'auteur 
a  également  écrit  de  bons  exercices  sur  les  différentes  mesures  binaire, 
ternaire ,  simples  et  composées.  De  jolies  vocalises  terminent  cette  Mé- 
thode, et  des  récréations  vocales,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  Chasse, 
une  Marche  et  une  Prière,  complètent  avec  l'explication  succincte  des  prin- 
cipes de  l'Harmonie,  cette  oeuvre  élaborée  avec  soin. 
«  Pour  copie  conforme, 

'<  Le  chef  de  la  division  des  Théâtres ,  Camille  Douceï.  « 

—  Le  comité  du  Conservatoire  impérial  de  musique  de  Milan  vient 
d'adopter  à  l'unanimité  la  Méthode  de  vocalisation  de  M.  Fr.  Bonoldi,  déjà 
approuvée  et  adoptée  par  les  Conservatoires  de  Paris,  Marseille,  Bologne, 
Genève,  Rio-Janeiro,  etc. 

—  La  Valse  de  Marguerite  et  la  mélodie  Amour  et  Prière,  musique 
de  M™<^  Clémentine  Batta,  interprétées  avec  un  si  grand  succès  dans  nos 
derniers  concerts  delà  saison,  par  M"'^  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Jules  Lefort, 
vont  paraître  au  Ménestrel,  ainsi  que  le  Chant  d'une  mère,  berceuse  du 
même  auteur,  chantée  par  AP"  Damoreau-Wekerliu,  exécutée  pour  piano 
seul,  par  M.  Théodore  Ritter. 

—  S.  M.  le  roi  des  Belges  a,  par  lettre  du  2  mai,  signé  Jules  van  Praet, 
ministre  de  la  maison  du  roi ,  daigné  accepter,  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  la  dédicace  du  concerto  pour  piano ,  avec  accompagnement  de 
quintette  op.  41,  qui  a  valu  à  son  auteur,  M.  Joseph  Franck,  de  Liège, 
un  si  grand  succès  à  son"  dernier  concert. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique,  aura  heu  le  dimanche  13  mai  courant,  à 
deux  heures  après  midi,  très-précises,  chez  M.Soufleto,  facteur  de  pianos, 
rue  Montmartre,  161.  MM.  les  Sociétaires  sont  instamment  priés  d'assister 
à  cette  réunion. 

—  M.  Emile  Chevé  annonce  pour  le  lundi  14  mai,  à  neuf  heures  pré- 
cises du  soir,  un  nouveau  cours  public  et  gratuit  de  musique  vocale,  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  médecine.  Les  leçons  auront  lieu ,  à 
la  même  heure,  trois  fois  par  semaine.  Les  caries  d'inscription  se  délivrent 
gratuitement  ;  1°  chez  le  professeur,  rue  des  Marais-Saint-Germain,  n"  18; 
2°  chez  le  concierge  de  l'École  de  médecine. 
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—  La  Société  des  concerts  a  clos  brillammenl,  dimanche,  la  série  de  ses 
intéressantes  séances.  La  semaine  précédente  nous  avait  offert  la  sympho- 
nie en  la  de  Beethoven,  enlevée  avec  une  verve  étourdissante  ;  un  frag- 
ment de  concerto  pour  cor,  de  Webor,  très-remarquablement  exécuté  par 
M.  Mohr;  un  air  du  Sanison,  de  Ilîendcl,  d'un  beau  caractère  et  fort  bien 
rendu  par  Battaille.  Si  nous  ne  nous  trompons,  cet  air  est  écrit  pour  con- 
tralto ;  une  main  exercée  en  a  refait  l'orchestre  et  y  a  ajouté  des  chœurs  , 
le  tout  sans  préjudice  des  scènes  d'Armide  et  des  Ruines  d'Athènes, 
exécutées  précédemment.  En  fait  de  morceaux  répétés  au  concert  de  clô- 
ture ,  citons  la  symphonie  en  ut  mineur,  le  psaume  en  double  chœur  de 
Mendelssohn ,  les  fragments  de  septuor  de  Beethoven ,  et  V Alléluia  de 
Hajndel.  Ces  admirables  compositions  ont  été  d'autant  plus  applaudies 
qu'elles  avaient  la  fraîcheur  d'une  première  exécution  pour  la  salle,  com- 
posée d'abonnés.  On  n'a  pas  fait  un  accueil  moins  enthousiaste  au  beau 
chœur  ffEuryanthe  et  à  la  poétique  ouverture  à'Oberon.  L'événement  de 
la  saison  qui  vient  de  s'écouler  a  été,  comme  on  sait,  la  mort  de  M.  Girard, 
le  chef  habile  et  regrettable  qui  dirigeait  avec  tant  de  talent  les  séances 
delà  Société.  Plusieurs  compétiteurs  se  présentent,  dit-on,  pour  recueillir 
son  héritage  ;  ce  soin  nous  paraît  désormais  superflu ,  et  nous  croyons 
qu'après  la  manière  irréprochable  dont  M.  Tilman  s'est  acquitté  de  son 
intérim ,  après  l'ovation  que  lui  ont  décernée  dimanche  la  salle  et  l'or- 
chestre, le  choix  de  la  Société  ne  saurait  être  douteux  et  doit  infaillible- 
ment s'arrêter  sur  l'homme  qui  a  été  l'objet  d'une  manifestation  aussi 
unanime  et  aussi  honorable.  Il  court  un  bruit  dont  nous  serions  heureux 
de  recevoir  la  confirmation,  celui  d'une  augmentation  notable,  —  le  double 
à  peu  près,  —  des  séances  de  la  Société  pour  l'année  prochaine.  On  sait 
que  les  concerts  ont  lieu  de  quinzaine  en  quinzaine  :  chaque  dimanche 
intermédiaire  serait  rempli  par  une  séance  qui  répélerait  sans  variation  le 
programme  de  la  précédente,  pour  laquelle  ne  serait  point  reçu  d'abon- 
nements, et  qui  deviendrait  conséquemment  accessible  à  cette  foule  de 
dilettantes  forcément  éconduits  jusqu'à  ce  jour,  dont  les  phalanges  im- 
plorent leur  entrée  dans  le  sanctuaire  avec  autant  d'insistance  et  aussi  peu 
de  succès  que  les  ombres  sollicitaient  autrefois  leur  passage  de  l'inflexible 
Caron.  Désormais,  tout  le  monde  pourra  entrer  —  nous  allions  dire  passer, 
—  pourvu  qu'il  soit  muni  de  son  obole. 

—  Au  dernier  samedi  de  M.  le  comte  de  Morny,  on  a  chanté  tout  un 
opéra  inédit,  de  M.  Lefébure-Wély,  en  présence  d'un  brillant  auditoire 
officiel.  Nos  artistes  en  renom  avaient  prêté  leur  concours  à  cette  audition 
qui  a  servi  de  début  à  la  plus  jolie  Dugazon  de  quinze  ans  qu'on  puisse 
imaginer,  charmant  pastel  qui  ne  peut  manquer  de  faire  sensation  à 
V Opéra-Comique.  Nous  reparlerons  de  l'opéra  de  M.  Lefébure. 

—  Ce  môme  soir,  M.  et  M"°  Cohen  recevaient  dans  leur  hôtel  de  la  rue 
d'Aumale  bon  nombre  de  notabilités  artistiques.  On  a  fait  de  la  musique 
sous  la  direction  de  M.  Jules  Cohen  qui  avait  réuni  les  élèves  du  Conser- 
vatoire. M.  Levasseur  a  chanté  entre  autres  morceaux  l'air  des  Danaides, 
avec  cette  puissance  de  voix  et  de  style  presque  inconnue  aujourd'hui. 
Les  félicitations  ne  lui  ont  pas  manqué,  et  l'on  racontait  que,  pressé  par 
un  dilettante  insatiable  de  faire  entendre  son  fameux  air  du  Philtre,  Le- 
vasseur s'en  serait  excusé,  prétextant  qu'il  lui  était  impossible  de  chanter 
Fontanarose,  sans  cabriolet. 

—  Jeudi,  1"  mai,  la  foule  se  pressait  au  couvent  de  Notre-Dame-des- 
Arts,  rue  du  Rocher,  pour  assister  à  une  touchante  cérémonie,  rendue  plus 
intéressante  encore  par  la  présence  de  M.  l'abbé  Lecourtier ,  archiprêtre 
de  la  métropole ,  qui  présidait  cette  séance,  entouré  des  protecteurs  de 
l'Œuvre,  parmi  lesquels  figurent  MM.  Meyerbeer,  Gudin  et  tant  d'autres 
notabilités.  Après  l'exécution  d'une  cantate  en  l'honneur  de  Notre-Dame- 
des-Arts ,  due  à  la  collaboration  de  MM.  Roger  de  Beauvoir  et  Adrien 
Boieldieu,  et  qui  a  produit  une  sensation  profonde  sur  les  assistants, 
M.  Lecourtier,  dans  une  chaleureuse  allocution  ,  a  exposé  le  but  de  cette 
belle  association  qui  révèle  chaque  jour  la  généreuse  pensée  de  ses  fonda- 
teurs ,  celle  d'assurer  aux  filles  d'artistes ,  poètes ,  musiciens ,  peintres  et 
sculpteurs ,  non-seulement  l'éducation,  mais  aussi  une  réserve  poiu-  l'a- 
venir. Sous  l'impression  de  ces  éloquentes  paroles,  le  registre  des  protec- 
teurs de  l'Œuvre  s'est  immédiatement  couvert  de  nouvelles  signatures , 
chacun  ayant  voulu  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  qui  commence  à  s'élever 
si  heureusement  sous  les  auspices  de  M""'  la  comtesse  d'Angiars,  supé- 
rieure du  couvent  de  Notre-Dame-des-Arts.  La  cantate  de  MM.  Roger  et 
Adrien  Boieldieu  a  été  chantée  par  tous  les  élèves  réunis  ,  et  ces  jeunes 
pensionnaires  comptent  déjà  parmi  elles  des  talents  de  premier  ordre , 
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formés  sous  l'habile  direclion  de  leur  professeur,  M.  Singer,  et  celle  no- 
tamment qui  faisait  la  partie  de  violoncelle ,  a  enlevé  tous  les  suffrages 
par  un  jeu  suave,  correct  et  surtout  expressif. 

—  Nous  avons  dit  que  M'"'=  de  Nerviile  avait  organisé  avec  le  concours 
de  M""  Marie  Brousse,  le  concert  de  \' Orphelinat  des  jeunes  filles,  concert 
qui  a  produit  une  très- fructueuse  recette.  M"''  de  Nerviile  a  non-seule- 
ment contribué  de  sa  bourse  mais  de  son  talent ,  à  l'accomplissemerit 
de  cette  bonne  œuvre.  Elle  a  joué  en  maître  et  pianiste  de  premier  ordre 
un  concerto  de  Mozart.  II"^  Marie  Brousse  a  remarquablement  interprété 
l'air  de  Stradella  et  la  scène  A^Armido,  ce  qui  lui  a  valu  deux  rappels 
mérités.  Quant  au  quintette  de  Boccherini,  par  MM.  Sauzay,  Francliomme, 
Mas  et  C'°,  on  l'a  hissé  avec  acclamations.  Bref,  c'était  une  séance  de  bonne 
musique  que  cette  soirée  de  bienfaisance.  Ce  sont  les  bonnes  soirées  à  tous 
les  titres. 

—  Un  concert  qui  a  eu  aussi  pour  point  de  départ  une  bonne  pensée, 
c'est  celui  donné  au  bénéfice  du  jeune  conscrit  Léon  Roques.  Ses  cama- 
rades du  Conservatoire  n'ont  pas  voulu  le  laisser  partir.  Ils  lui  ont  organisé 
un  concert  qui  a  produit  la  rémunération  d'un  remplaçant.  Bien  qu'éloigné 
des  drapeaux  par  le  soin  de  ses  camarades,  ceux-ci  n'en  ont  pas  moins  exécuté 
la  grande  marche  Impériale  de  Ravina,  pour  quatre  pianos,  seize  mains.  Ces 
zouaves  du  piano  étaient  MM.  Diemer,  Paladilhe,  Duvernoy,  Fissot.Mangin, 
Coloraet,  Dubois  et  Emmanuel,  tous  lauréats  de  la  classe  Marmontel.  lisse 
sont  montrés  tous  dignes  de  leur  maître.  La  marche  de  Ravina  a  été  bissée 
sur  toute  la  ligne.  Puis  Diemer  a  joué  seul,  en  grand  artiste  qu'il  est  déjà, 
le  Mouvement  perpétuel,  de  Weber,  et  une  barcaroUe  de  sa  composition. 
Le  jeune  Lotto  a  fait  merveille  dans  son  Carnaval  de  Venise,  ainsi  que 
les  frères  Lionnet  dans  leurs  duos  et  chansons.  Nous  devons  une  mention 
toute  particulière  à  M.  Capoul,  à  M'i»  Pradal  et  à  M"""  Archainbaud  qui  a 
doublement  bien  chanté,  pour  elle  d'abord ,  puis  pour  son  mari  indisposé. 
Les  scènes  comiques  de  Berthelier  ont  couronné  ce  concert. 

—  Un  virtuose  qui  s'est  placé  cet  hiver  parmi  les  Listz  et  les  Thalberg, 
c'est  M.  Emile  Forgues,  pianiste-compositeur  qui  a  produit  une  véritable 
sensation  dans  ses  deux  concerts,  chez  Érard  et  Pleyel.  On  n'était  plus 
accoutumé  à  celte  richesse  d'exécution.  M.  Emile  Forgues  défie  tout  cla- 
vier, et  en  lire  notamment  des  effets  d'octaves  d'une  supériorité  incontes- 
table. On  a  souvent  parlé  des  vingt  doiglsde  Listz  ou  de  ceux  de  Thalberg; 
certes,  les  yeux  fermés,  on  croirait  le  piano  de  M.  Forgues  touché  par 
quatre  mains  des  plus  habiles.  — Son  concerto  et  ses  études  caractéristi- 
ques ont  aussi  produit  le  meilleur  effet  sous  le  rapport  de  la  composition. 

—  Le  concert  de  musique  classique  donné  cette  semaine  salle  Herz  , 
sous  les  auspices  de  M.  de  Beaulieu,  avec  le  concours  de  MM.  Seghers  et 
Marié,  a  complètement  répondu  à  son  programme  ;  seulement  ce  pro- 
gramme lui-même  se  trompait  en  portant  que  :  «  le  plus  grand  nombre 
de  ces  morceaux  n'avaient  jamais  été  exécuté  publiquement  à  Paris.  >> 
Le  Croisé  captif,  madrigal  de  Gibbon,  a  été  souvent  exécuté  aux  séances 
du  prince  de  la  Moskowa,  puis  encore,  en  1851,  à  la  salle  Sainte-Cécile, 
sous  la  direclion  de  M.  Wekerlin.  La  scène  de  VAlceste,  de  Lulli,  a  été 
chantée  en  public  par  M.  Delsarte.  Le  motet  ]esus  dulcis  a  été  entendu 
aux  concerts  du  prince  de  la  Moskowa.  Les  fragments  de  VÈlie  de  Men- 
delssohn  ont  été  dits  maintes  fois  à  la  Société  Sainte-Cécile  et  aussi  au 
Cirque  des  Champs-Elysées,  sous  la  direction  Pasdeloup,  etc.,  etc.  — 
A  cela  près,  la  séance  a  été  des  plus  intéressantes,  car,  au  fond,  le  public 


ne  tient  pas  précisément  à  l'inédit,  surtout  quand  le  connu  est  de  pre- 
mier ordre  comme  en  cette  séance. 

—  Les  soirées  d'artistes  ont  toujours  le  privilège  d'attirer  particulière- 
ment l'allenlion.  Une  lettre  d'invitation  devient  une  bonne  fortune  dont 
la  valeur  pourrait  presque  être  cotée  à  la  Bourse.  A  ce  titre,  celles  qui 
conviaient  à  la  soirée  donnée  le  28  avril  chez  M.  A.  C...,  mélomane-ar- 
tiste et  noire  d'agent  de  change,  y  auraient  eu  un  double  cours.  C'était 
presque  un  Louvre  au  petit  pied,  puisque,  comme  chez  M.  de  Nieuwer- 
kerke  ,  les  hommes  seuls  y  étaient  admis.  Cependant  au  milieu  de  ces 
rangs  un  peu  sombres  d'habits  noirs  où  bien  des  noms  connus  se  fai- 
saient remarquer,  la  gaîté  n'était  pas  exclue  et  l'aimable  sans-façon  se 
trouvait  d'autant  plus  à  l'aise,  que  l'aîBche-programme  portait  pour  en- 
tête: 

DINER  DE  LA  BUTTE  DES  MOULINS.  —  Carte  du  jour  ': 

Or,  le  potage  était  un  trio  de  Beethoven,  le  rôti  un  quintette  de  Mozart, 
le  relevé  un  duo  de  Verdi,  les  hors-d'œuvre  des  mélodies  de  Vaucorbeil, 
les  légumes  des  illustrations  de  Philémon  et  Baucis ,  à  quatre  mains,  et 
le  dessert  des  chansons  de  Nadaud.  Le  service  était  fait  par  MM.  Adolphe 
et  Léon  Leroy,  Garcin,  Viguier,  Deledicque,  Ch.  Delioux,  Paul  Bernard, 
Morini,  Chalupt,  Marochelti,  Beaucé  et  Nadaud.  C'est-à-dire  que  tous  les 
mets  et  leurs  servants  ont  été  Irès-goûtés...  ce  qui  n'a  pas  empêché  les 
convives  de  faire  le  plus  grand  honneur  au  souper  joyeusement  offert 
par  l'amphytrion-artiste  qui,  lui  aussi,  avait  en  musicien  consommé  tenu 
sa  partie  dans  le  dîner-concert. 

—  L'excellent  violoncelliste  Casella  nous  a  donné  une  fort  attrayante 
soirée,  salle  Beethoven.  On  sait  que  cet  artiste  fait  réellement  chanter 
son  instrument,  ce  qui  est  la  condition  normale  du  succès.  Des  bravos 
mérités  ont  accueilli  YElégie  pour  violoncelle,  piano  et  orgue,  de  Daus- 
soigne-Méhul.  L'auteur  tenait  le  piano,  et  M.  Daubel  l'orgue;  le  bénéfi- 
ciaire a  dit  ensuite  son  quatuor  des  Puritains ,  son  Pensiero  et  ses  Sou- 
venirs d'Italie.  Ce  dernier  morceau  a  été  fréquemment  interrompu  par 
les  applaudissements  de  l'auditoire,  et  M.  Casella  a  été  bissé  et  rappelé.— 
N'oublions  pas  le  violon  de  Sighicelli ,  qui  a  fait  merveille. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Beethoven,  matinée  musicale  donnée 
par  le  fliltiste  A.  Murât,  avec  le  concours  de  M""  Ducrest,  Colin,  M.  Ba- 
rielle,  de  V Opéra-Comique,  MM.  Armingaud,  Maton,  et  les  chansonnettes 
de  M.  Fauvre. 

—  Jeudi  soir,  10  mai,  concert  de  M.  Levasseur,  salle  Pleyel- Wolff,  avec 
le  concours  de  W^'^^  Damoreau-Wekerlin,  Marie  Sax,  Charles  [Ponchard, 
Joséphine  Martin,  de  MM.  Alard,  Jules  Cohen,  Lionnet  frères,  et  un  inter- 
mède dramatique  de  M.  Samson  du  Théâtre-Français. 

—  Samedi  12  mai,  salle  de  l'École-Lyrique,  représentation  extraordi- 
naire, donnée  au  bénéfice  d'un  artiste,  et  dans  laquelle  se  feront  entendre 
ou  joueront,  M.  Levasseur,  MM.  Lionnet  frères,  H.  Potier,  Maton,  Ber- 
thelier, Malézieux,  E.  Thierry,  Lavarde,  M""''  Charles  Ponchard,  Henri 
Potier,  M'"^  Méa,  de  VOdéon,  M""  Hinry,  Abingdon  et  Dubuisson,  des 
Variétés,  —  tout  un  programme  musical  et  dramatique  :  concert,  qua- 
trième acte  de  Phèdre,  le  Piano  de  Berthe,  et  la  Corde  sensible,  par  les 
frères  Lionnet  et  les  artiste  des  Variétés,  déjà  nommés. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  au  MÉNESTREL  ,   2  bis ,  rue  Vivienne  ,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


TROIS  NOUVELLES   PRODUCTIONS  : 

Un  Cœur  toujours  jeune  ,  UlïlliBi       Bf^TlCO  Le  s  bons  et  les  mauvais  points. 

Paroles  de  Frédéric  de  Courcy.  BTldlnlIli        ï^^#   I    IEiIIb  Paroles  de  Charles  Potier. 

ROMAIVCE  SAIVS   PAROL.es,   Musique  de  l'Avenir. 
SCÈNE  BOUFFE  ,    paroles   de  FRÉDÉRIC  MM   COURCY. 


5j^i:m^  sx3;ï:^ixs:;s^^  ^"û^'^t3^s:^'^:^2:a.^  â 


1.  L'Enfant  qui  n'a  pas  de  mère. 

2.  Im  Linotte. 


13.  Que  faut-il  aimer  ? 
4.  La  réponse  du  Miroir 

—  PENSE  A  MOI 


S.  Les  tristesses  du  bonheur  1 
I       6.  Le  vieux  marchand  de  Chapelets. 

paroles  de  KENÉ  DE  ROVIGO.  — 
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Dimanclie  Id  Mai 
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J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHANT. 

l"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnul-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  3«  Itlorccaiix  : 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  Z  Albuius- 
prinic.>«  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr,  ;  Etranger  :  21  fr. 


2«  Mode  d'abonnement  ;  JIournal-Texto,  tous  les  dimanches;  ZOMorccaaxi 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  z  Albiiius- 
prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAniT  ET  FIANO    KEVIVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Teste  comiilet,  les  53  Morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1='  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1»'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEUGEIi  et  C»,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3176. 


§«»5aMAHISE.  —  TEXTC. 

I.  Théâtre-Lyrique  :  le  Fidelio  de  Beethoven.  J.  d'Ortigiie.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  Festival  de  L'Opéra;  première  représeniation  de  Rita  de  Donizetti  à 
rOpéra-Comique,  et  le  Sou  de  Lise  aux  Bouffes-Parisiens.  J.  Lovï.  —  III.  Une 
partition  de  Lefébure-Wély  chez  M.  le  comte  de  Morny.  H.  Prévost.  — 
IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur.  -^V.  Saison  de  Londres.  Fernand 
Strauss.  — Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
LE  CHAIXT  D'UIXE  MÈRE 

Berceuse  de  M"""  Clémentine  Batta,  paroles  d'EuGÈNE  Borel.  —  Suivra 
immédiatement  après  :   Chanson  de  Mai,    de  M.   Bergson,   paroles 

d'ÉDOUARD    PlOUVIER. 

PIAXO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  la  polka-mazurka  : 

LES  BAIGNEUSES, 

Composée  par  L.  Micheli,  sur  un  motif  de  .1.  Offeneach.  — Suivra 
immédiatement  après  :  le  Chant  d'une  Mère,  berceuse  de  M"""  Clé- 
mentine Batta,  transcrite  pour  piano  seul  et  exécutée  par  M.  Th. 
Ritter. 


THEATRE  LYRIQIE. 

IFIDEH©. 

Théâtre  allemand,  1828, 1829,  1830,  1831.  Haitzinger,  M"'=  Schroeder- 
DevrieîIt.  —  Théâtre-Italien,  1833.  La  Cruvelli.  —  Théâtre-Lyrique, 
1860,  M™  Pauline  Viardot  ,  Battaille  ,  etc. 

Fidelio  est  une  des  premières  grandes  impressions  musicales  de 
ma  carrière  de  critique.  —  Le  Moïse  français,  qui  fît  son  appari- 
tion à  l'Opéra  une  ou  deux  années  avant  la  première  des  dates 
ci-dessus  inscrites,  en  est  une  autre  ;  —  une  troisième  fui  Guil- 
laume Tell  ;  —  la  quatrième  fut  le  Freyschulz,  le  vrai  Freys- 
chutz  allemand;  —  puis  vinrent  les  symphonies:  V héroïque, 
la  pastorale,  la  symphonie  en  ut  mineur,  celle  en  la,  qui  ou- 
vraient successivement  à  mon  imagination  comme  un  monde 


nouveau,  inconnu.  Que  je  n'oublie  pas  surtout  la  symphonie 
avec  chœur  dont  je  suivis  toutes  les  études  et  toutes  les  répéti- 
tions pendant  un  hiver,  celui  de  1831,  je  crois,  sous  la  direction 
d'Habeneck.  A  cette  époque  se  rattachent  lès  tentatives  gigan- 
tesques et  romantiques  de  Berlioz,  les  débuts  moins  audacieux 
et  plus  réfléchis  d'Henri  Reber  ;  les  séances  de  musique  de  cham- 
bre de  Baillot,  avec  Norblin,  Urhan  et  Vidal,  le  dernier  survi- 
vant de  cette  société  classique  par  excellence  ;  les  séances  des 
frères  Bohrer,  de  ce  Max  Bohrer,  le  patriarche  du  violoncelle, 
qui  est  venu,  ces  jours  derniers,  serrer  la  main  à  l'un  de  ses 
fidèles  auditeurs'  d'alors  (  ils  sont  rares  aujourd'hui) ,  avant  de 
s'embarquer  pour  le  Brésil,  portant  aussi  légèrement  ses  soixante- 
dix  hivers  que  son  Stradivarius;  et  enfin  l'apparition  de  cette 
merveille,  de  ce  météore  éblouissant  qui  nous  fit  perdre  terre, 
qui  nous  coupa  la  respiration,  et  dont  il  faut  tracer  ici  le  nom 
en  belle  page  comme  s'il  s'agissait  de  représenter  un  astre  sus- 
pendu entre  le  ciel  et  le  sol  que  nous  foulons  : 

PAGANINI 1 

Quel  beau  mouvement  il  y  avait  en  ce  temps-là  dans  la  mu- 
sique, les  arts,  la  littérature,  la  poésie!  Que  d'idées  généreuses 
échauffaient  les  jeunes  intelligences!  Comme  les  regards  étaient 
tournés  vers  cette  Allemagne  d'oii  semblaient  venir  tous  les 
rayonnements,  toutes  les  inspirations  !  Avec  quelle  bonne  foi 
nous  nous  figurions  initier  les  oreilles  parisiennes  aux  secrets  des 
harmonies  du  Nord,  tirer  de  l'enfance  notre  art  national,  tandis 
qu'enfants  nous-mêmes  nous  ne  faisions  que  bégayer  le  langage 
d'un  enthousiasme  naïfl  Toutes  mes  admirations  d'alors,  mes 
admirations  de  Fidelio,  d'Oheron,  de  Freyschutz,  de  Guillaume 
Tell,  des  symphonies,  de  Paganini,  etc.,  elles  sont  consignées  à 
leur  date  dans  le  Balcon  de  l'Ojiéra  dont  je  pourrais  trouver 
peut-être  un  exemplaire  poudreux  chez  quelqu'un  de  mes  amis, 
mais  que  l'on  chercherait  en  vain  chez  moi,  tant  je  me  suis 
convaincu  depuis  longtemps  qu'on  ne  saurait  former  un  ouvrage 
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en  empilant  des  arlicles  de  journaux,  et  que  fabriquer  un  volume 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  que  composer  un  livre. 

Quelles  brûlantes  et  délicieuses  émotions  je  rapportais  du 
théâtre  allemand,  dirigé  par  M.  Roeckel,  âmes  collaborateurs  de 
V Avenir,  ce  grand  journal  qui  a  soulevé  tout  un  monde  de  doc- 
trines parce  qu'il  était  rédigé  par  des  hommes  qui  avaient  dans 
le  cerveau  tout  un  monde  d'idées,  et  qui  ne  sut  pas  vivre  deux 
ans  parce  que  ces  mêmes  hommes  étaient  complètement  étrangers 
au  monde  des  réalités  el  des  faits  humains!  Ces  coUahorateurs 
étaient  M.  le  comte  Ch.  de  Monlalembert,  le  R.  P.  Lacordaire, 
tous  les  deux  académiciens,  leur  chef,  M.  l'abhé  de  La  Mennais 
(ne  pas  confondre  avec  F.  Lamennais]  qui  a  toujours  dédaigné 
de  l'être,  M.  l'abbé  P.  Gerbet,  aujourd'hui  évèque  de  Perpi- 
gnan qui  le  sera  sans  doute,  M.  H.  Romand,  l'auteur  du  Bour- 
geois de  Gand,  qui  ne  l'est  pas  encore  ;  voilà,  moi  qui  ne  le 
serai  jamais ,  dans  quelle  compagnie  je  me  trouvais  à  cette 
époque.  Avec  quelle  juvénile  exaltation  je  leur  racontais  la  mu- 
sique de  Fid'elio,  la  bonhomie,  la  grâce,  la  naïveté,  la  sensibi- 
lité profonde  des  rôles  du  geôlier  et  de  sa  fdle;  les  terreurs,  la 
passion  des  rôles  de  Florestan  et  d'Éléonore;  la  beauté  de  la  voix 
de  Haitzinger  ;  le  jeu  sublime ,  les  accents  pathétiques  do 
M"^  Schroëder-Devrîènt  ;  l'effet  terrible  de  la  trompette  qui  si- 
gnale l'arrivée  du  gouverneur  dans  ce  quatuor  si  dramatique  où 
jjtne  Devrient,  dirigeant  tout  à  coup  un  pistolet  sur  la  poitrine  du 
pétsécuteur  de  son  mari,  le  forçait  à  reculer  jusqu'à  la  porte  de 
la  prison  ;  et  les  finesses,  la  grandeur,  l'éclat  de  l'instrumenta- 
tion ;  et  ce  grand  finale  du  troisième  acte,  redemandé  avec  accla- 
mation presque  tous  les  soirs  ;  et  l'ensemble  des  chœurs  alle- 
mands, leur  agilité,  leur  participation  à  l'action,  leur  adresse  à 
se  fondre  tantôt  avec  l'orchestre,  tantôt  avec  les  vois  récitantes  ! 
Ah  I   oui,  c'était  là  le  bon  temps! 

Par  exemple,  je  ne  vous  dirai  pas  au  juste  si  Fidelio  faisait 
de  l'argent;  ]&  ne  l'affirmerai  ni  de  Fidelio,  ni  du  Freyschutz, 
ni  ôiOheron,  ni  de  Jessonda,  opéra  de  Spohr  ;  à  vrai  dire,  je  ne 
le  crois  pas.  La  langue  allemande  mettait  une  barrière  entre  le 
public  parisien  et  ces  œuvres.  El,  pour  ce  qui  me  concerne,  je 
dirai  que  M.  Roeckel  m'cnvo)'ait  toujours  une  loge  de  galerie, 
preuve  incontestable  que  la  location  des  loges  allait  mal;  mais, 
quant  à  avoirj^'du  succès  au  point  de  vue  de  l'art,  ces  ouvrages, 
du  moins  les  deux  premiers,  'en  eurent  un  très-grand.  On  peut 
feuilleter,  si  l'on  veut,  les  arlicles  du  temps  publiés  dans  le 
Globe,  dans  lUniversel,  dans  le  Journal  des  Débats,  et  autres, 
qui  représentaient  le  mieux  l'opinion  du  public  éclairé.  On  y 
verra  l'admiration  qu'excitaient  ces  allemands.  11  est  hors  de 
doute  que  les  représentations  étaient  très-chaleureuses  ;  il  fallait 
bien  qu'il  en  fût  ainsi,  pour  qu'il  fût  possible  de  répéter,  à 
chaque  représentation,  le  grand  finale  du  troisième  acte,  qui, 
comme  on  sait,  dure  près  de  vingt  minutes. 

Latroupe  de  M.  Roeckel  déclina,  c'est-à-dire  qu'elle  se  démem- 
bra et  qu'il  n'en  arriva  plus  à  Parisque  quelques  débris.  MM. Ro- 
bert et  Severini,  directeurs  du  Théâtre-Italien,  crurent  faire  un 
grand  coup  en  engageantM"'^Schroëder-Devrient  ;  mais  le  public 
français,  qui  tolérait  h  peine  chez  la  grande  cantatrice  sa  qua- 
lité d'allemande,  ne  lui  pardonna  pas  sa  mauvaise  prononcia- 
tion italienne,  au  contact  de  laquelle  d'ailleurs  son  chant  perdit 
toute  grâce  et  tout  relief.  Depuis  les  Allemands,  je  n'ai  plus  en- 
rendu  qu'une  seule  fois  Fidelio,  à  un  exercice  du  Conservatoire, 
en  184...,  je  ne  sais  au  juste  l'année;  quant  aux  représentations 
de  cet  opéra  données  au  ThéâtreTtalieu  en  1853,  par  M"''  Cru- 


velH,  je  ne  saurais  en  parler,  n'y  ayant  point  assisté.  Je  me  con- 
tente d'enregistrer  le  fait,  pour  mémoire. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  fait  acte  de  bonne  administration,  ou, 
si  l'on  veut,  a  fait  preuve  de  goût  en  s' appropriant  ce  chef- 
d'œuvre.  Dans  un  temps  où  la  production  des  chefs-d'œuvre 
décroît  en  raison  directe  de  la  multiplicité  des  compositeurs,  il 
est  bon,  juste  et  raisonnable  de  maintenir  le  goût  du  public  à  ce 
niveau  que  le  génie  atteint  seul.  La  pièce  ,  sinon  la  partition  ,  a 
subi  quelques  changements.  Florestan  est  devenu  Galéas,  Eléo- 
nore  est  devenue  la  princesse  Isabelle,  le  gouverneur  est  devenu 
le  roi  Charles  VIII. 

Des  quatre  ouvertures  écrites  pour  cet  ouvrage,  c'est  celle  en 
mi  qui  est  exécutée.  Elle  est  svelte,  incisive,  brillante;  mais 
pourquoi  priver  les  amateurs  de  la  grande  ouverture  en  ut,  qui 
a  l'avantage  d'être  beaucoup  plus  belle  et  qui,  étant  écrite  sur  les 
divers  motifs  de  la  partition,  est  en  quelque  sorte  la  préface  du 
drame?  Qu'il  y  a  de  grâce  et  d'ingénuité  dans  les  couplets  de 
Marcelline  au  lever  du  rideau,  et  dans  ce  joli  duo  qui  suit,  entre 
Marcelline  et  Steffano,  qui  repose  sur  une  phrase  que  Reethoven 
a  employée  dans  son  fameux  septuor  instrumental  !  Quel  charme 
et  quelle  sensibilité  dans  ce  délicieux  quatuor  entre  Rocko,  le 
geôlier,  Marcelline,  Fidelio  et  Steffano,  où  toutes  les  parties  en- 
trent en  canon?  Que  les  couplets  de  Rocko  sont  pleins  d'une 
honnête  et  brusque  bonhomie  !  J'y  remarque  pourtant  un  trait 
de  violon  en  mi  bémol  qui  se  faufile  dans  le  milieu  ,  et  qui  en 
dérange  un  peu  l'unité.  J'aime  aussi  le  trio  entre  Rocko,  Fidelio 
et  Marcelline.  On  dit  ce  premier  acte  froid  ;  ce  sont  des  Pari- 
siens qui  parlent  ainsi,  des  Parisiens  qui  font  consister  la  cha- 
leur dans  des  coups  de  grosse  caisse  bien  réguliers  et  dans  des 
beuglements  de  trombone  et  d'ophichléide.  Non,  un  acte  n'est 
pas  froid  quand  les  mélodies  sont  accentuées,  pleines  de  senti- 
ment, de  douce  joie  ou  de  mélancolie;  seulement,  le  compositeur 
se  ménage, 

Et  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  que  peu. 

Dites,  si  vous  voulez,  que  celte  musique  est  moins  théâ- 
trale que  dramatique,  et  nous  pourrions  être  du  môme  avis. 
Dans  ce  second  acte ,  je  compte  au  moins  trois  chefs-d'œuvre  ; 
d'abord,  la  petite  marche  qui  s'annonce  par  les  deux  notes  graves 
des  timbales,  fa,  si  bémol,  non  sur  le  quatrième  temps  de  la 
mesure  et  le  premier  de  la  mesure  suivante,  mais  sur  le  premier 
et  le  second  temps;  secondement,  l'air  de  Fidelio,  air  drama- 
tique, air  passionné,  qui  exprime  la  joie  qu'éprouve  l'épouse  h 
l'idée  qu'elle  pourra  délivrer  son  mari,  mais  joie  craintive,  con- 
tenue, qui  ne  repose  peut-être  que  sur  une  espérance  fugitive. 
Quelle  divine  expression  il  y  a  dans  l'orchestre  sur  ces  paroles  : 

Rayon  du  ciel,  divine  flamme, 
Espoir,  entre  dans  mon  îirae! 

Quelles  douces  palpitations  dans  les  cors  qui  accompagnent  la 
seconde  partie  de  cet  air  !  Cela,  direz-vous,  c'est  de  la  sympho- 
nie. E.st-ce  que,  par  hasard,  le  compositeur  dramatique  ne  doit 
pas  être  symphoniste  ?  Est-ce  que  Mozart  ne  s'est  pas  montré 
symphoniste ,  notamment  dans  l'admirable  finale  du  deuxième 
acte  des  Noces  de  Figaro  ?  Troisièmement,  le  chant  des  prison- 
niers. Quel  douloureux  sentiment  de  bien-être  dans  les  accents 
de  ces  infortunés  qui  quittent  un  instant  leur  cachot  pour  venir 
se  promener  sur  le  préau!  Comme  on  sent  leurs  poitrines  aspirer 
à  longs  traits  cet  air  bienfaisant!  Ils  rendent  grâces  à  Dieu  de 
leur  ménager  encore  quelques  rayons  de  lumière,  quelques  bouf- 
fées d'air  pur;  mais  qu'il  y  a  de  tristesse  et  d'accablement  dans. 
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celte  joie  si  cnuiic  !  Je  n'ai  p;i.s  parlé  de  l'air,  avec  chœur,  du 
perséculcur  de  J.  Galûas  (je  ne  sais  pas  le  nom  de  ce  Ijran  fa- 
rouche), ni  d'un  duo  dcMarcclline  et  de  Fidclio  ,  avec  solo  de 
violon  et  de  violoncelle ,  qui  fait  bien  partie  de  la  partition 
allemande,  mais  que  M.  Roeckel  avait  supprimé  et  que  le 
ThôAlrc-Lj'Bique  a  bien  fait  de  rétablir.  Ne  passons  pas  sous 
silence  le  duo  du  geôlier  et  do  Fidclio  en  présence  de  J.  Galéas 
élendu  sur  son  grabat,  duo  plein  d'accents  poignants,  où  il  faut 
signaler  un  mouvement  à  six-huit  d'une  expression  exquise,  et 
qui  devient  ensuite  quatuor  par  l'arrivée  de  Marcelline  et  de 
Stcffuno;  puis  un  grand  chœur  final. 

Le  troisième  acte  est  une  succession  de  merveilles.  La  pre- 
mière est  celte  lugubre  inlroduction  inslru-menlale  en  fa  mineur 
avec  ses  déchirements  des  instruments  à  vent ,  ses  clameurs 
sourdes  des  bassons,  et  ce  rhjthme  des  deux  notes  mi  bémol,  la, 
aux  timbales,  qui  se  balancent  et  résonnent  comme  un  glas;  vient 
ensuite  le  bel  air  de  J.  Galéas,  le  triomphe  de  Haitzinger,  puis  le 
fameux  duo  de  la  tombe,  puis  le  trio  entre  Galéas,  Fidelio,  le 
geôlier,  et  ce  terrible  quatuor  dont  j'ai  déjà  parlé,  dont  on  ne 
saurait  trop  admirer  la  progression.  Signalons  le  duo  plein  d'élan 
et  de  flamme  de  la  délivrance ,  puis  la  reprise,  nouvelle  pour 
moi,  de  la  marche  du  second  acte  ,  transposée  ici  en  ut  avec 
sourdines,  et  enfin  le  grand  finale  qui,  à  lui  seul,  est  une  sym- 
phonie avec  chœur. 

L'exécution  d'un  ouvrage  aussi  difficile  a  été  ce  qu'elle  devait 
être  à  la  première  représentation,  et  l'on  sait  que  d'ordinaire  une 
première  représentation  est  encore  une  répétition  générale.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  exécution  ne  s'améliore  de  jour  en  jour,  et 
qu'elle  ne  soit  bientôt  digne  de  l'œuvre.  M""  Viardot,  disons-le 
tout  de  suite,  a  eu  à  lutter  contre  l'inconvénient  d'un  rôle  écrit 
trop  haut  pour  les  cordes  de  sa  voix  ;  il  lui  a  été  plus  facile  de  se 
transformer  en  demi-dieu  avec  Orphée,  que  de  redevenir  simple 
mortelle  avec  Éléonore,  ou,  si  l'on  veut,  la  princesse  Isabelle; 
mais  quels  trésors  de  yerve ,  de  sensibilité,  d'ardeur,  de  passion, 
n'a-t-elle  pas  prodigués  dans  ces  trois  actes  !  et  avec  quelle 
fougue ,  quelle  audace ,  quelle  virtuosité  elle  a  enlevé  l'air 
magnifique  du  second  acte,  dans  lequel  elle  a  fait  entendre  un 
trait  final  qu'elle  a  terminé  par  une  appoggiature  dans  le  haut 
d'une  hardiesse  inouïe  !  Battaille  est  un  bon  geôlier ,  rude , 
bourru  mais  bienfaisant,  et  de  plus,  chanteur  parfait.  M""  Fai- 
vre  est  une  fort  gracieuse  et  gentille  Marcelline,  quoiqu'elle  soit 
aussi  un  peu  contrainte  de  forcer  sa  voix.  Froment  s'acquitte 
avec  talent  du  rôle  de  Steffano.  On  doit  aussi  de  grands  éloges 
à  Guardi  pour  le  style  et  le  sentiment  dont  il  a  fait  preuve  dans 
le  rôle  de  Jean  Galéas. 

Puissions-nous  avoir  une  longue  suite  de  représentations  d'un 
si  bel  ouvrage  !  J.  d'Ortigue. 

SEMAINE  THEATRALE. 


FESTIVAL    DE    L  OPERA. 

Voici  le  programme  du  festival  qui  sera  donné  samedi  pro- 
chain 19  mai,  sur  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  au  bénéfice 
de  la  caisse  de  retraite.  C'est  aussi  formidable  qu'un  programme 
anglais.  Quand  le  public  sortira  de  la  salle  il  fera  jour;  —  mais 
une  bonne  nuit  est  si  tôt  passée!... 

Première  partie  :  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  — 
0  Filii  de  Leisring  (xvi*^  siècle),  double  chœur  sans  accompa- 
gnement; —  Scène  d'Euryanthe   de  Weber,  les  soli  seront 


chantés  par  Gucymard,  Cazaux  et  Coulon  ;  — Marche  dn  Songe 
d'une  nuit  d'été  de  Mcndelssohn  ;  —  Fragments  du  premier  acte 
d'Alceste  de  Gluck,  chantés  par  Bonnehée  et  M"""  Gueymard- 
Lauters  ;  —  Pieta,  signor,  de  Stradclla,  air  chanté  par  Michol  ; 

—  Finale  du  deuxième  acte  de  la  Vestale  de  Spontini,  chanté 
par  Obin  et  M"«  Rey. 

Deuxième  partie  :  Ouverture  de  la  Flûlc  enchantée  de  Mo- 
zart; —  Fragments  du  cinquième  acte  de  la  Maçjic'tenne  d'Ha- 
lévy,  chantés  par  M"""  Gueymard-Lauters  et  Barbot ,  et  par 
Gueymard,  Bel  val  et  Dumestre  ;  —  Duo  et  chœur  d'Isis  de  LuUi, 
chantés  par  M""  Hamackers  et  Delisle  ;  —  Air  de  Clytemnestre 
[Iphigénie  en  Aulide)  de  Gluck,  chanté  par  M"^  Barhot;  — la 
Bénédiction  des  drapeaux  du  Siège  de  Corinlhe  de  Rossini,  soli 
chantés  par  Belval  et  Dufrêne  ;  —  Air  de  l'Enfant  prodigue 
d'Auber,  chanté  par  Bonnehée  ;  —  Chœur  de  Colinette  à  la 
cour  de  Grétry;  —  Schiller-Marsch  de  Meyerbeer;  —  Duo 
d'Euphrosine  et  Coradin  de  Méhul,  chanté  par  Gueymard  et 
M™"  Gueymard  ;  —  Chœur  de  Castor  et  Pollux  de  Rameau  , 
soli  chantés  par  M""^'  Hamackers  et  Delisle  ;  —  Alléluia,  chœur 
du  Messie  de  Hœndel  ;  —  Chœur  des  Chasseurs  des  Saisons  de 
Haydn. 

—  Les  ténors  affluent  à  l'Opéra  ;  dans  quelques  jours  le  ténor 
Scarlatli  nous  arrive  d'Amérique  avec  un  talent  tout  formé  et 
un  ut  dièse  d'une  plénitude  remarquable,  a  Si  l'on  n'y  prend 
garde»  ,  dit  VEntr'acte,  «  l'ut  dièse  wà  devenir  commun.  Tam- 
berlick  n'en  fait  que  rire,  lui  ;  il  lient  en  réserve  un  ré  suiaigu 
de  poitrine  qu'il  donnera,  dans  Mosè,  pour  peu  qu'on  l'ennuie.» 

OPÉRA-COMIQUE. 

liita,  paroles  de  M.  Gustave  Vaes,  musique  de  Donizetti. 

Nous  avons  raconté  l'histoire  de  Rita  avant  de  faire  connais- 
sance avec  elle.  Le  long  et  douloureux  martyre  qu'elle  avait  subi 
dans  les  cartons  a  trouvé  son  terme,  et  lundi  dernier  7  mai , 
devant  une  brillante  assistance ,  M.  Gustave  Vaës  a  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  le  dernier  enfant  de  Donizetti,  —  enfant 
blond  et  rose,  et  qui  ne  demande  qu'à  vivre. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  bouffe  dans  toute  la  latitude  du  mot. 
Rita  en  est  à  son  second  mariage.  Gasparo,  son  premier  maître, 
avait  la  détestable  habitude  de  battre  les  femmes.  Après  avoir 
essayé  sur  son  épouse  cette  brutale  gymnastique  au  sortir  de 
l'église,  —  on  avouera  que  c'est  beaucoup  trop  tôt,  —  le  butor 
est  parti,  et  s'est  noyé  dans  un  naufrage.  C'est  du  moins  ce 
qu'annoncent  les  journaux,  qui  ne  mentent  jamais.  Alors  Rita 
se  remarie,  et  pour  prendre  sa  revanche,  ou  pour  mieux  dire 
l'avance,  elle  se  met  à  battre  son  cher  Pepé  soir  et  matin,  et 
toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente.  Mais  voici  que  le  pre- 
mier mari,  qu'on  croit  mangé  par  les  requins,  s'avise  de  reve- 
nir du  Canada  pour  chercher  l'acte  de  décès  de  sa  femme  ;  car, 
d'après  des  bruits  américains,  Rita  aurait  péri  dans  un  incendie, 
et  cet  acte  de  décès  est  indispensable  à  Gasparo  pour  certain 
projet  matrimonial  avec  une  canadienne. 

On  se  reconnaît,  on  se  retrouve  vivants,  et  la  stupeur  et  le 
désappointement  sont  réciproques.  —  Ce  qui  modifie  la  situa- 
tion, tout  en  la  compliquant,  c'est  que  M.  Pepé,  fatigué  des 
corrections  que  lui  administre  sa  chère  moitié,  fait  déjà  ses 
paquets  pour  céder  la  place  au  premier  en  date.  Mais  finalement 
tout  s'arrange  de  façon  à  maintenir  le  mari  battu  dans  ses  droits. 
Gasparo  reprend  la  route  du  Canada,  et  la  morale  est  sauve, 

—  ou  à  peu  près. 


LE  MÉNESTREL. 


Une  action  bâtie  sur  de  telles  données  ne  peut  produire  qu'un 
ouvrage  bouffe,  on  vous  Fa  dit  :  la  pièce  amuse,  cela  suffit,  et 
la  musique  lumineuse  de  Donizetti  vient  compléter  la  fête.  Sans 
doute  la  partition  de  Rita  ne  porte  pas  le  cachet  d'originalité  de 
sa  sœur  aînée  la  Fille  du  régiment  ;  mais  en  fait  de  grâce  et 
d'épanouissement  mélodique ,  elle  peut  défier  mainte  œuvre 
contemporaine.  D'un  bout  à  l'autre  ce  sont  des  motifs  joyeux, 
des  duos  fringants,  des  trios  lestement  enlevés,  qui  ne  laissent 
ni  un  souci  dans  l'oreille,  ni  un  remords  dans  le  cœur. 

Le  public  a  successivement  salué  de  ses  bravos  l'air  d'entrée 
de  Rita  :  Mon  ménage  el  mon  auberge,  avec  sa  délicieuse  ca- 
balette;  l'air  de  Barrielle  :  Il  faut  se  faire  un  programme  ;  le 
duo  du  jeu  :  J'ai  gagné,  quel  malheur  !  J'ai  perdu,  quel  bon- 
heur !  les  couplets  de  Pepé,  Je  suis  joyeux,  avec  leur  fine  or- 
chestration; le  duo  bouffe  entre  Rita  etGasparo  ;  et  enfin  le  trio 
Il  est  manchot,  ayant  pour  appendice  un  terzetto  écrit  de  verve 
et  portant  fièrement  la  marque  de  fabrique  italienne. 

M""  Faure-Lefebvre  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  ;  et  pour 
rendre  plus  cruels  encore  les  regrets  que  nous  inspire  sa  retraite 
prochaine,  elle  a  déployé  dans  ce  rôle  de  Rita  un  esprit,  une  co- 
quetterie, une  malice  adorables.  Impossible  de  rencontrer  à 
vingt  kilomètres  à  la  ronde  —  dans  n'importe  quel  village  — 
une  aubergiste  plus  séduisante.  Au  point  de  vue  du  chant, 
M"*'  Faure-Lefebvre  n'a  pas  été  moins  remarquable  ;  elle  est 
rentrée  en  pleine  possession  de  ses  cordes  vocales,  qu'une  récente 
indisposition  avait  sensiblement  affaiblies.  Avec  quel  vigueur 
la  charmante  artiste  a  lancé  le  trille  qui  termine  son  air  d'entrée  ! 
De  quelles  brillantes  vocalises  elle  a  orné  son  duo  bouffe  avec 
Gasparo!.. .  Si  M™'^  Faure-Lefebvre  a  voulu  nous  prouver  que 
rOpéra-Comique  aurait  à  regretter  la  cantatrice  autant  que  la  co- 
médienne, elle  n'a  que  trop  réussi. 

Warot,  chargé  du  personnage  de  Pepé,  s'en  est  acquitté  à  la 
satisfaction  générale.  Comme  chanteur,  Warot  est  sur  la  bonne 
route  ;  et  bien  que  sa  voix  n'ait  pas  toujours  l'irréprochable 
agilité  voulue ,  il  s'est  fait  une  très-honorable  place  dans  le 
répertoire.  Barrielle  mérite  également  des  éloges  :  l'accent  pro- 
vençal sied  assez  bien  à  ce  baryton  cuivré ,  dont  les  chaudes 
et  brusques  intonations  semblent  évoquer  la  Canebière. 

Bodffes-Parisiens. 

Le  sou  de  Lise,  paroles  de  Mîl.  Saint-Yves  et  TaccOiNE,  musique  de 
11°"=  Caroline  Blangt. 

Vous  rencontrez  bon  nombre  de  gens  qui,  en  présence  de  deux 
partis  à  prendre,  choisissent  assez  volontiers  le  dieu  hasard  pour 
arbitre.  Au  lieu  de  consulter  leur  raison,  ils  obéissent  à  l'oracle 
de  deux  bulletins,  oui  et  non,  qu'ils  agitent  dans  un  chapeau  ; 
d'autres  interrogent  le  sort  sous  une  autre  forme.  Si  cela  n'in- 
dique pas  une  grande  force  de  caractère ,  en  revanche  cela 
suppose  une  grande  forte  dose  d'enfantillage  ou  de  superstition. 
—  M""  Lise  appartient  à  cette  catégorie  d'êtres  :  chaque  fois 
qu'elle  hésite  entre  deux  résolutions,  elle  consulte  un  petit  sou 
blanc,  modeste  héritage  de  ses  aïeux  ;  elle  le  jette  en  l'air,  crie 
pile  ou  face,  et  se  décide  en  conséquence.  Or  une  vieille  tante 
a  légué  en  commun  à  M"'=  Lise  et  à  son  cousin  André  une  très- 
jolie  ferme,  et  ils  sont  fort  embarrassés  pour  le  partage. 

Heureusement  Lise  découvre  qu'André,  qu'elle  croyait  un 
vaurien,  est  le  plus  honnête  garçon  de  la  terre.  Dès  lors  plus 
d'obstacle  aux  fiançailles,  et  la  ferme  n'éprouvera  plus  le  besoin 
d'être  partagée. 


Sur  ce  léger  canevas.  M""  Caroline  Blangy  a  répandu  un  fort 
agréable  tissu  musical.  C'est  gracieux  et  fin  comme  de  la  mous- 
seline brodée.  Quoi  d'étonnant?  Et  pourquoi  ne  pas  trahir  un 
pseudonyme  dont  tout  le  monde  a  percé  le  voile?  On  sait  que 
jjme  Carohne  Blangy  se  fait  nommer  tout  simplement  M"^  la 
vicomtesse  de  G*** ,  —  naguère  M""  Clémence  de  R"' ,  — 
une  de  nos  jnusiciennes  les  plus  accomplies,  à  qui  le  piano, 
le  chant  et  l'art  de  la  composition  sont  également  familiers. 
jjme  la  vicomtesse  a  voulu  s'essayer  dans  l'opérette,  —  jeu  d'en- 
fant pour  cette  muse  du  grand  monde  ;  —  elle  s'est  mise  à  l'œu- 
vre, et  voyez  I  la  muse  recueille  son  succès,  —  et  ses  bravos 
d'auteur,  comme  une  simple  mortelle. 

Le  public  a  particulièrement  goûté  les  couplets  bachiques 
d'André  et  le  duo  final.  Les  couplets  ont  été  fort  bien  dits  par 
Marchand.  Quant  à  M"^  Chabert,  c'est  une  charmante  Lise, 
qui  peut  revendiquer  une  bonne  part  du  succès  de  cette  mélo- 
dieuse saynète. 

J.    LOVY. 


UNE  PARTITION  DE   LEFÉBIEE-WÉLI 

CHEZ  SI.   lE   COMTK  WE  SieRîïV. 

Nous  avons  parlé  d'une  partition  inédite  de  M.  Lefébure- 
Wély,  exécutée,  —  moins  les  chœurs  et  morceaux  d'ensemble, 
—  chez  M.  le  comte  de  Morny.  Yoici  les  détails  que  nous  trou- 
vons à  ce  sujet  dans  le  feuilleton  de  l'Ami  de  la  Religion  : 

«  C'est  encore  d'un  opéra-comique  que  j'ai  h  parler.  Si  je 
regarde  devant  moi,  au  pupitre,  derrière  le  piano,  je  puis  presque 
me  croire  encore  à  la  salle  Favart;  car  j'aperçois,  comme  hier, 
Berthelier  et  Sainte-Foy;  le  charmant  ténor  Jourdan  a  remplacé 
Ponchard  ;  Jules  Lefort  est  là  aussi  avec  sa  fidèle  M""^  Sabatier, 
et  au  milieu  de  ce  bouquet  de  voix  consacrées,  aimées,  se  cache 
une  modeste  et  gracieuse  jeune  fille,  M"'=  Mariquitta  Biarolte, 
qui  a  la  valeur  sans  les  années,  ce  qui  ne  gâte  rien  au  salon,  au 
théâtre,  ni  même  en  d'autre  lieux. 

t(  Mais  si  je  tourne  mes  yeux  du  côté  de  l'auditoire,  l'illusion 
se  dissipe  ;  même  dans  leurs  plus  brillantes  soirées,  les  Italiens 
ne  possèdent, pas,  à  cette  profusion,  ces  belles  et  aristocratiques 
femmes  qui  se  disposent  à  prêter  leur  plus  gracieuse  attention 
au  compositeur  qui  a  pris  pour  interprètes  de  sa  musique  les 
artistes  de  choix  que  je  viens  de  nommer. 

«  Autour  de  la  corbeille  féminine,  se  pressent  ensuite  des 
habits  noirs  bariolés  de  décorations,  et,  en  fixant  bien  résolument 
sur  ce  point ,  il  serait  permis  d'y  reconnaître  des  ministres, 
des  sénateurs,  des  députés,  des  ambassadeurs,  des  membres  de 
l'Institut,  quelques-unes  des  gloires  de  la  musique  moderne , 
MM.  Auber  et  Halévy,  et,  à  côté,  un  illustre  président  que  la 
science,  la  politique  et  l'art  musical  revendiquent  et  prennent 
volontiers  pour  arbitre,  dont  l'opinion  est  souveraine  en  l'une 
comme  en  l'autre  de  ces  matières.  Tel  est  le  cénacle  extraor- 
dinaire, nec  pluribus  impar  ,  qu'un  protecteur  puissant,  aussi 
éclairé  que  bienveillant,  avait  formé  pour  entendre  les  princi- 
paux morceaux  d'un  opéra-comique  inédit,  en  trois  actes,  com- 
posé par  M.  Lefébure-Wély. 

«  Ce  savant  musicien  a  fui  ses  souvenirs,  ses  habitudes  sé- 
vères, pour  poser,  sans  ambages,  sa  candidature  au  théâtre.  C'est 
dans  la  réserve  des  mélodies  faciles,  des  chants  gracieux  et 
éveillés,  des  inspirations  gaies,  bouffes,  dont  il  n'avait  pas  eu 
l'emploi  dans  sa  carrière  d'organiste ,  de  musicien  religieux  , 
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qu'il  a  puisé  de  quoi  défrayer  son  premier  ouvrage  ly  i  i([ue'.  Bien 
que  privée  du  concours  de  la  scène,  de  l'illusion  nécessaire  que 
produit  le  thélltrc,  la  musique  de  l'opéra-coraique  de  M.  Lel'é- 
burc-Wély  a  été  généralement  goûtée;  plusieurs  morceaux  ont 
un  mérite  hors  ligne  ;  une  villanelle,  avec  un  accompagnement 
obligé  de  violon,  joué  par  Sighicelli,  a  ravi  l'audllolre. 

«  La  vocation  théâtrale  de  M.  Lefébure-Wély,  que  je  n'ap- 
pellerai plus  savant,  pour  ne  pas  lui  faire  du  tort  auprès  de 
M.  Roqueplan,  est  désormais  attestée,  non  plus  seulement  par 
des  tendances,  des  caprices,  de  passagères  infidélités  h  l'art 
sérieux,  mais  par  une  œuvre  dramatique  de  longue  haleine  et 
d'un  ton  soutenu.  Le  parterre  de  l'Opéra-Comique  ne  tardera 
sans  doute  pas  à  dégager  par  ses  applaudissements  notre  parole 
de  critique,  donnée  avant  l'heure,  mais  sans  aucun  embarras 
de  conscience  et  sans  le  moindre  souci  de  la  ratification  à  venir 
de  notre  seigneur  et  maître  à  tous,  artistes,  chanteurs,  critiques  : 

le  public.  » 

EiixEST  H.  Prévost. 


TABLETTES  OU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 

L'abondance  des  premières  représentations  de  la  semaine  et 
des  derniers  concerts  de  la  saison,  nous  oblige  à  renvoyer  au 
dimanche  suivant  la  suite  et  fin  du  remarquable  travail  de  M.  H. 
Barbedette  sur  Beethoven  et  ses  œuvres. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  ce  travail  sera  suivi  d'une 
étude  complète  des  œuvres  de  F.  Chopin,  par  le  même  écrivain; 
de  la  troisième  suite  du  travail  de  J.-B.  Wekerlin  sur  la  chan- 
son populaire;  de  l'étude  biographique  de  Xavier  Aubryet  sur 
Herold  et  ses  œuvres;  dénotes  historiques  recueillies  par  M.  Léon 
Meneau  sur  l'opéra-comique  français;  d'une  notice  biographique 
et  musicale,  de  M.  Denne-Baron,  sur  Haydn  et  ses  œuvres; 
enfin,  d'articles  spéciaux  écrits  pour  nos  Tableltes  du  pianiste 
et  du  chanteur,  par  MM.  Marmontel,  Goria  et  Paul  Bernard. 


M.  Paul  Bernard ',  l'un  des  fidèles  collaborateurs  de  nos  Ta- 
blettes du  pianiste,  vient  d'être  frappé  bien  douloureusement 
dans  la  personne  de  son  père,  M.  Auguste  Bernard,  chef  de 
division  de  l'administration  des  Messageries  Impériales,  où  il 
laisse  les  plus  honorables  souvenirs  :  quarante-cinq  années  des 
services  les  plus  éclairés  et  les  plus  consciencieux.  Aussi  toute 
la  haute  administration  de  cette  société  est-elle  venue  rendre  les 
derniers  devoirs  à  l'un  des  siens,  tandis  que  d'un  autre  côté, 
on  remarquait  nombre  d'artistes  et  de  dillettantes,  —  M.  Ch. 
Rély,  le  nouveau  directeur  du  Théâtre-Lyrique ,  en  tête ,  — 
venant  témoigner  de  toutes  leurs  sympathies  pour  un  fils  qui 
porte  si  haut  et  si  bien  la  dignité  et  l'honorabilité  paternelle. 
C'est  le  même  sentiment  qui  avait  dirigé  vers  l'église  des  Petils- 
Pères,  où  a  été  célébrée  la  funèbre  cérémonie,  un  grand  nombre  do 
dames  avec  leurs  jeunes  filles,  élèves  de  M.  et  M'"''  Paul  Bernard. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(Correspondance  particulière  du  Ménestrel]. 

Lomlres,  10  mai  1860. 

Théâtre  de  Sa  Majesté.  —  M"''  Titiens  a  chanté  Norma 
mardi  soir ,  c'est  surtout  dans  le  trio  final  que  celte  cantatrice 
a  fait  preuve  de  moyens  extraordinaires  ;  on  lui  a  fait  une  vé- 
ritable ovation,  et  c'était  justice.  Le  rôle  de  Pollio  était  tenu  par 
sig'  Mongini,  qui  s'y  est  montré  chanteur  distingué  ;  M"'^  Vaneri 


représentait  Adalgise,  et  a  su  se  faire  applaudir  dans  son  duo 
Vedi  Norma  ai  tuor  ginocchi.M.  Vialetti  chantait  Oroveso.  Une 
semblable  réunion  d'artistes  ne  pouvait  que  constituer  un  en- 
semble des  plus  remarquables,  et  la  soirée  a  été,  en  effet,  l'une 
des  plus  belles  de  la  saison. 

Cette  semaine,  M.  Smith  a  offert  pour  la  seconde  fois  Don 
Giovanni  ,  le  chef-d'œuvre  de  Mozart ,  avec  la  distribution 
suivante  :  M"°  Titiens  (Dona  Anna),  M"'°  Borghi-Marno  (Zer- 
line),  M"<=  Vaneri  (DonaElvire),  Everardi  (Don  Giovanni),  Via- 
letti (Leporello),  Aldighieri  (Mazetto),  et  Giuglini  (Don  Ottavio). 

Nous  devons  savoir  gré  h  M.  Smith  d'avoir  respecté  l'œuvre 
du  grand  maître  et  de  l'avoir  donnée  telle  qu'elle  avait  été  écrite, 
sans  transposition  aucune.  La  recette  n'en  a  pas  souffert,  car  sa 
salle  n'était  pas  assez  grande  pour  contenir  la  foule  désireuse  de 
se  retremper  dans  les  suaves  mélodies  de  Mozart. 

M"°  Titiens  est  trop  favorablement  connue  dans  le  rôle  de 
Dona  Anna  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  consacrer  plus 
qu'une  simple  mention.  Quant  à  M"""  Borghi-Mamo,  nous  lui 
dirons  simplement  que  nos  regrets  de  la  voir  nous  quitter  sitôt 
la  suivent  partout,  et  que  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle 
nous  soit  rendue  le  plus  tôt  possible.  M""  Vaneri ,  bien  qu'un 
peu  faible  pour  la  musique  d'Elvire,  s'en  est  cependant  assez 
bien  tirée.  Sig''  Everardi  représente  Don  Juan  d'une  façon  irré- 
prochable; mais,  sous  le  rapport  vocal,  il  lui  reste  beaucoup  à 
faire  pour  arriver  à  la  perfection.  Néanmoins  il  a  fort  bien  dit 
le  duo  :  La  ci  dareni  la  mano.  Le  rôle  de  Leporello  ouvrait  un 
large  champ  aux  excentricités  de  sig"'  Vialetti,  qui  représente  ce 
personnage.  Giuglini  est  le  type  de  Don  Ottavio  et  a  chanté 
l'air  :  //  mio  tesoro  en  digne  interprète  de  Mozart. 

Le  menuet  a  été  fort  genliment  dansé  par  M""  Pocchini  et 
Morlacchi.  Après  l'opéra,  il  y  a  eu  rappel  général  pour  tous  les 
artistes.  —  On  nous  annonce  Rigoletto  pour  samedi  soir,  opéra 
dans  lequel  M"=  Marie  Brunet  fera  son  premier  début  sur  la 
scène  de  ce  théâtre.  A  huitaine  le  compte  rendu  de  cette 
soirée. 

Covent-Garden  vient  de  reprendre  IlBarbiere.  Cette  reprise 
a  été  rendue  doublement  attrayante.  M"'' Miolan-Carvalho  ayant 
'  été  chargée  du  rôle  de  Rosine. 

Les  acclamations  qui  l'ont  accueillie  dans  le  Pardon  et  Fra- 
Diavolo  ont  eu  mardi  soir  un  enthousiaste  écho  malgré  le  sou- 
venir de  la  Bosio,  de  la  Sontag  et  de  la  Cruvelli  que  faisait  naître 
un  parallèle  involontaire,  mais  d'où  M""  Carvalho  est  sortie  vic- 
torieuse. 

Ronconi  a  fait  sa  seconde  apparition  sous  les  traits  de  Figaro. 
Il  a  prouvé  que  chez  lui,  le  feu  sacré  n'était  pas  encore  éteint. 
M.  Zelger  est  un  Bartholo  plein  de  verve  et  d'entrain,  et  sig''  Ta- 
gliafico  est  un  vrai  type  jésuitique  sous  le  masque  de  Basile.  Cet 
artiste  a  fort  bien  chanté  l'air  célèbre  de  la  Calumnia  e  un 
venlicello.  La  salle  était  comble,  et  les  artistes  étaient  de  bonne 
humeur,  ce  qui  n'a  rien  gâté  à  l'affaire. 

Le  Trovatore,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  a  servi  de  ren- 
trée à  Graziani.  Il  y  a  dans  cette  partition  deux  rôles  de  femme 
d'une  égale  importance  mais  de  genres  différents.  Celui  d'Azu- 
cena  était  tenu  pour  la  première  fois  par  M"^Rose  Csillag  ;  celui 
de  Leonora  avait  la  Grisi  pour  interprète.  Il  manque  à  M"«  Csil- 
lag quelques  notes  de  contralto  pour  le  premier;  mais  elle  le 
chante  avec  beaucoup  d'énergie  et  un  feu  peu  commun.  Il  nous 
semble  que  cette  musique  serait  plus  en  rapport  avec  les  moyens  de 
M"^G.  Sylvia  que  Lisbonne  a  applaudie  vingt  et  quelques  fois  sous 
les  traits  de  la  bohémienne  ;  si  M'"''  Tedesco  a  cédé  ce  rôle  à  sa 
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jeune  amie,  c'est  qu'elle  ne  l'a  pas  jugé  au-dessus  de  ses  forces, 
et  les  résultais  n'ont  pas  trompé  les  prévisions  de  la  célèbre  can- 
tatrice. M.  Gye  ne  comprend  pas  ses  intérêts  en  laissant  plus 
longtemps  ce  jeune  talent  dans  l'ombre.  —  Graziani  a  chanté 
le  Conte  di  Luna,  avec  son  talent  ordinaire  et  a  dû  redire  le  fa- 
meux andante  du  deuxième  acte,  //  Balen.  M™"  Grisi  et  Mario 
ont  été  entendus  avec  plaisir,  et  le  Miserere  a  reçu  les  honneurs 
du  bis. 

Dinorah  a  dû  être  représentée  samedi  dernier  i\  la  demande 
de  la  reine,  qui  a  daigné  honorer  celte  représentation  de  sa  pré- 
sence. Sa  Majesté  n'a  quitté  la  loge  royale  qu'k  la  chute  du 
rideau. 

Opéra-Comique  [Lijceum).  L'ouverture  de  la  campagne  fran- 
çaise a  offert  mercredi  soir  à  l'appréciation  publique,  la  Part  du 
Diable  et  le  Mariage  aux  lanternes.  M"*  Faure  a  traduit  de  sa 
voix  la  plus  expressive  le  cantabile  :  0  grands  de  la  terre  !  Le 
rôle  de  Carlo  lui  sied  parfaitement.  —  M'"'^  LatQuche  a  déployé 
beaucoup  de  goût  dans  Casilda,  M"'"  Dalis  et  M.  Castelmary 
ont  dit  les  rôles  de  la  reine  et  da  roi  d'Espagne  avec  talent.  — 
Achard  a  détaillé  sa  partie  avec  beaucoup  d'aisance  et  a  produit 
"  une  impression  favorable  sur  le  public  anglais. 

Dans  le  3Iariage  aux  lanternes  on  a  reçu  avec  plaisir  M.  Geof- 
froy ;  cette  opérette  a  fourni  aux  habitués  du  Lyceum  l'occasion 
d'apprécier  le  talent  de  M"'"  Salmson  et  Dalis.  La  salle  était 
comble,  et  le  public  satisfait.  Feknand  Strauss. 


NOUVELLES  OIVERSES. 


Voici  le  programme  de  la  représentation  extraordinaire  orga- 
nisée par  M"""  Ugalde,  au  bénéfice  d'un  conscrit,  pour  demain 
lundi,  au  Théâtre-Lyrique  : 

1».  3"^  acte  de  Maria  Stuarda.  M""  Rislori  remplira  le  rôle 
de  Maria  Stuarda  ;  M™'^  Sontoni  celui  d'Elisabetta. 

2».  4""=  acte  d'Orphée  de  Gluck.  M™"  Pauline-Yiardot  rem- 
plira le  rôle  d'Orphée  ;  M"**  Marie  Sax  celui  d'Eurydice. 

3°.  !""■  acte  du  Toréador  d'Ao.  Adam.  M"^  Ugalde  remplira 
le  rôle  de  Caroline;  3L  Baltaille  celui  de  Don  Belfor  ; 
M.  Fromant  celui  de  Tracolin. 

4".  2'"'=  acte  de  Jeanne  d'Arc  de  G.  Duprez,  joué  par  les 
élèves  de  son  école. 

5».  Air  et  duo  du  Philtre  d'AnsER,  chantés  par  M.  Levasseur 
et  M""^  Charles  Ponchard . 

6».  Complainte  de  Gil  Blas ,  chaulée  par  M""  Ugalde. 

7».  Chants  populaires  par  MM.  Lionnet  frères. 

8".  Les  Voitures  versées,  opéra  en  un  acte  de  Boieldieu. 
]Vlme  Ugalde  remplira  le  rôle  d'Elise;  M.  Bussine  celui  de 
Dormeuil  ;  Riquier,  M.  de  Florville  ;  M.  Polel,  Arnaud; 
M"""  Duclos,  M""^  de  Melval. 

9°.  Couplets  du  Chevrier  du    Val   d'An'dore  ,   chantés  par 
M.  Battaille. 
10".  Âve  Maria  de  Ch.  Gounod  sur  le  prélude  de  Bach,  chanté 
par  M™^  Ugalde,  avec  orgue  tenu  par  M.  Ch.  Gounod, 
piano  par  M.  V.  Massé,  et  violon  par  le  jeune  Sarrasate. 


ASSOCIATION  MISÏCALE  DE  L'OUEST. 

Nos  courriers  des  11  et  12  mai  nous  apportent  un  peu  tard 
deux  comptes  rendus,  par  MM.  D'Aubigny  et  L.  Meneau  ,  des 
fêtes  musicales  du  congrès  de  Poitiers,  qui  s'est  réuni  cette  se- 
maine. Nous  en  publierons  quelques  extraits  dimanche  prochain. 


—  M.  Calzado  a  renouvelé  pour  la  saison  prorliaine  les  engagements  de 
MM.  Graziani,  Gardoni,  Zuccliini,  Badiali,  de  M""^  Alboni,  Penco  et  Marie 
Battu. 

—  Tamberlick  est  parti  pour  Madrid  avec  la  basse  Manfredi  et  M.  Bo- 
netti,  chef  d"Orclieslre  du  théâtre  Ilalien.  Il  doit  y  donner  quinze  ou  vingt 
représentations. 

—  Une  correspondance  de  Saint-Pétersbourg  insérée  dans  la  Gazette 
Musicale  contient  ce  qui  suit  : 

«  L'une  des  îles  pittoresques  qui  environne  Saint-Pétersbourg,  la  No- 
vaïa-Derevnia  (le  village  neuf),  la  plus  fréquentée  pendant  Télé,  va  s'en- 
richir d'un  établissement  musical  destiné  à  y  donner  encore  plus  d'attrait. 
Un  jeune  et  habile  compositeur,  M.  Emmanuel  Bach,  a  réuni  un  orchestre 
de  cinquante  musiciens,  qui  y  fera  entendre  chaque  jour  les  œuvres 
des  grands  maîtres.  Une  troupe  de  bohémiens  russes  y  ajoutera  le  con- 
cours de  ses  chants  nationaux,  et  on  prétend  même  qu'une  compagnie  de 
chanteurs  français,  engagée  exprès  et  recrutée  en  bon  lieu,  s'y  ferait  en- 
tendre pour  la  première  fois.  » 

—  Un  nouvel  opéra  de  M.  Edouard  Lasseu  a  été  représenté  à  Weimar 
sous  le  titre  de  Frauenlob.  Le  poème  est  de  M.  Pasquié.  L'auteur  de  la 
partition,  d'origine  belge,  et  ancien  élève  de  M.  Fétis,  avait  déjà  fait  jouer 
à  Weimar  un  opéra  qui  lui  valut  le  poste  de  chef-d'orchestre  du  théâtre 
de  la  Cour.  Frauenlob  a  obtenu  le  plus  brillant  succès.  Les  mélodies  abon- 
dent et  l'intrumentation  est  des  plus  remarquables. 

—  La  cantatrice  Nanette  Waagen,  née  Schechner,  est  décédée  à  Munich 
le  30  avril,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  des  suites  d'une  longue  maladie. 

—  Le  pianiste-compositeur  Litolff  a  fait  entendre,  le  29  avril,  à  Liège, 
dans  un  grand  concert  publie,  deux  fragments  de  son  opéra,  paroles  de 
M.  Lefèvre.  Le  premier  fragment,  dit  le  journal  de  Liège,  est  une  grande 
scène  pour  soprano,  d'un  style  large  et  sévère;  la  déclamation  en  est  vraie 
et  juste,  l'orchestration  sage,  sobre  et  d'une  couleur  suffisante.  C'est  de 
la  grande  musique  tragique,  que  l'on  pourrait  rattacher  de  loin  au  genre 
de  Weber.  M™"*  Céret  a  été  digne  de  la  confiance  du  compositeur.  Elle 
s'est  tirée  à  merveille  de  ce  morceau  dramatique ,  écrit  pour  une  voix 
suraiguo.  Le  finale  du  quatrième  acte  débute  par  un  récitatif  très-déve- 
loppé,  calme  et  large,  qui  sert  d'Introduction;  suit  un  ensemble  où  les 
principaux  acteurs  du  drame  prennent  part  à  l'action.  Enfin,  la  conclusion 
se  prépare  par  un  crescendo  ménagé  longtemps  et  arrivant  peu  à  peu  à 
la  plus  grande  sonorité.  L'orchestration  est  distribuée  avec  cet  art  et  cette 
expérience  du  grand  symphoniste;  ni  trop,  ni  trop  peu,  tout  est  là.  L'exé- 
cution de  ce  morceau  capital  a  été  convenable.  Les  solos  étaient  confiés  à 
jjmes  Céret  et  Doubard,  MM.  Claessen  et  Poiity.  Les  chœurs  étaient  nom- 
breux et  bien  disciplines.  Litolff  a  conduit  lui-même  sou  œuvre.  Inutile  de 
dire  que  le  morceau  qui  terminait  le  concert  a  été  suivi  d'une  ovation 
prolongée  et  d'un  dernier  rappel. 

—  Samedi  dernier,  5  mai,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  im- 
périal de  musique  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Aubei',  pour  pro- 
céder à  l'élection  définitive  d'un  chef  d'orchestre ,  en  remplacement  de 
M.  Girard,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin ,  M.  Tilmant  a  été  nommé 
par  98  voix  sur  104.  L'élection  de  M.  Tilmant  laissait  vacante  la  place  de 
sous-chef  qu'il  avait  occupée  jusqu'à  présent.  Un  nouveau  scrutin  a  été 
ouvert  pour  lui  nommer  un  successeur  en  celte  qualité.  Trois  candidats  se 
sont  présentés  :  MM.  Alard,  Cuvillon  et  Deldevez.  Le  premier  tour  a  donné 
§8  voix  à  M.  Deldevez,  39  voix  à  M.  Alard.  Quelques  voix  ont  été  perdues. 
Au  deuxième  tour,  M.  Deldevez  a  obtenu  81  suffrages,  et  sa  nomination 
aux  fonctions  de  sous-chef  a  été  prononcée.  M.  Tilmant  a  été  également 
nommé,  dans  cette  séance,  vice-président  de  la  Société. 

—  C'est  à  tort  que  nous  avons  reproduit  le  bruit  que  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  avait  l'intention  de  doubler  le  nombre  de  ses 
concerts  pour  la  saison  1861.  Son  comité  nous  prie  d'annoncer  qu'il  n'a 
jamais  eu  ce  projet,  et  c'est  avec  un  véritable  regret  que  nous  en  venons 
faire  part  à  nos  lecteurs.  —  Décidément  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire lient  à  restreindre,  comme  par  le  passé,  le  ijombre  des  élus. 

—  Sous  le  titre  :  La  Cantate  de  la  veille  et  les  Cantates  du  lendemain, 
on  lit  dans  les  Guêpes  de  mai,  d'Alphonse  Karr  : 

«  Comme  je  le  disais  dans  une  des  dernières  livraisons  des  Guêpes, 
Léopold  Amat  a  composé,  au  sujet  des  derniers  événements  qui  se  sont 
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accomplis  à  Nice,  un  cliniil  qui  a  rililciiii  un  jîraïul  succès.  C'est  en  chan- 
tant l'air  d'Ainat  i\m  les  villages  onlicrs,  sous  la  conduite  de  leurs 
syndics  et  de  leurs  curés  —  sont  venus  apporter  aux  urnes  électorales 
leiM-s  bulletins  de  vole;  —  c'est  sur  l'air  d'Amat  qu'on  a  clianté  et 
danse  sous  les  fonùtrcs  de  M.  Pielri  et  à  travers  les  rues,  —  cet  air 
est  donc  l'air  de  l'annexion;  il  est  adopté,  consacré  :  —  les  sarclcuscs 
cl  les  ramassouses  d'olives  le  chantent  en  travaillant  dans  nos  jardins, 
dans  la  plaine  et  sur  les  collines.  —  J'avais  peur  que  le  rossignol  qui  a 
fixé  son  domicile  chez  moi  depuis  trois  ans,  ne  le  chantât  ce  printemps  à 
.'^a  femelle  ;  —mais  j'ai  été  rassuré  cette  nuit.  Chanter  l'annexion  sur  un 
autre  air,  rappellerait  cette  plaisanterie  que,  vers  1842,  on  prêtait  à  je  ne 
sais  quel  ministre  pacifique  —  on  riait  alors  des  ministres  pacifiques;  — 
on  prétendait  qu'il  voulait  faire  chanter  fa  Marscilhiisc  sur  l'air  de  «  lu 
Grâce  de  Dieu.  »  Eh  bien  I  cette  considération  n'a  arrêté  personne.  Une 
fois  la  chose  établie,  quand  l'annexion  a  été  votée,  prononcée,  promulguée 
sur  l'air  d'Amaf,  quand  il  n'y  a  plus  eu  de  danger  de  perdre  son  temps  ou 
de  se  compromettre,  on  s'est  mis  à  faire  des  cantates  du  lendemain,  à  la 
douzaine  et  au  boisseau  :  j'en  connais  déjà  sept  ou  huit,  et  les  prudents 
n'ont  pas  encore  publié  les  leurs.  En  attendant,  k  Mcneslrel  a  fait  graver 
celle  do  Léopold  Amat  et  l'a  mise  en  vente.  « 

—  M.  Alphonse  Karr  nous  permettra  toutefois,  —  bien  que  le  Mèneslrel 
y  soit  complètement  étranger,  — de  signaler  aux  amateurs  de  cantates 
nationales,  celle  que  vient  d'écrire  Jules  Cohen  en  l'honneur  de  Nice  et 
Savoie,  et  dont  on  vante  avec  raison  le  mérite  musical.  C'est  au  point  de 
vue  de  l'art  que  nous  mentionnons  la  cantate  de  M.  Jules  Cohen,  — 
comme  on  en  jugera  bientôt,  puisque  le  Messager  de  Nice  annonce  la 
mise  à  l'étude  do  cette  nouvelle  cantate  Niçoise  dédiée  à  M.  le  sénateur 
rietri. 

—  On  lit  dans  VIndicaleur  de  Melun  : 

(I  Tout  se  prépare  pour  donner  à  l'inauguration  de  la  statue  de  notre 
illustre  compatriote  Amyot  toute  la  solennité  qu'exige  une  cérémonie  de 
cette  nature. 

«  Celte  journée  mémorable  pour  la  ville  do  Melun  commencera  par  une 
œuvre  de  charilé.  Amyot  fut  pauvre  :  c'est  aux  pauvres  que  la  première 
joie  doit  être  réservée. 

<i  Amyot  fut  évèque  :  une  cérémonie  religieuse  suivra  la  distribution 
faite  aux  indigents.  Une  messe  en  musique  sera  chantée  dans  l'église 
Saint- Aspais,  à  deux  pas  de  la  maison  qui  fut  le  berceau  du  prélat,  et  les 
sûlos  seront  chantés  par  des  artistes  de  Sainte-Geneviève.  Un  orgue  d'A- 
lexandre sera  exprès  apporté  de  Paris  et  touché  par  M.  A.  Durand,  orga- 
niste de  Saint-Roch. 

c<  A  deux  heures  commencera  la  cérémonie  de  l'inauguration.  Le  pro- 
gramme de  cette  partie  essentielle  de  la  fête  sera  prochainement  publié. 
Nous  pouvons,  dès  à  présent,  annoncer  qu'une  grande  cantate  sera  exé- 
cutée, sous  la  direction  de  M.  A.  Durand,  son  auteur,  au  moment  oîi  la 
statue  sera  découverte,  par  un  chœur  de  cent  chanteurs,  avec  accompa- 
gnement de  l'excellente  musique  du  1"  cuirassiers  de  la  garde;  que  les 
strophes  de  cette  cantate  seront  chantées  par  M.  A.  Bucquet,  maître  de 
chapelle  à  Sainte-Geaeviève  (Panthéoti),  et  par  M.  T.  Qucsne,  soliste  de  la 
même  chapelle.  » 

—  Le  Courrier  du  Bas-Rhin  nous  parle  en  termes  très-chaleureux  du 
clarinettiste  'Wuille,  qui  vient  de  donner  un  brillant  concert  au  foyer  du 
théâtre  de  Strasbourg,  en  compagnie  de  M.  Stéuébruggen.  Une  fantaisie 
de  F.  Schwab  a  valu  â  AI.  Wuille  d'enthousiastes  bravos  ;  mais  ce  qui  a 
surtout  émerveillé  l'auditoire,  c'est  le  tour  de  force  inouï  intitulé  :  Trille 
diabolique.  — M.  Wuille  est  engagé  aux  Concerts-Musard,  où  sa  réputa- 
tion européenne  recevra  la  consécration  de  Paris. 

—  Le  Ficjaro-programme  nous  apprend  que  M"»  Augustine  Brohan 
vient  de  terminer  un  opéra-comique,  intitulé  :  Speranza,  dont  M.  Victor 
Massé  écrit  la  musique. 

—  Le  théâtre  Saint-James,  à  Londres,  va  donner  un  prologue  inédit, 
intitulé  :  les  Étoiles  de  Paris.  L'auteur  est  M.  Charles  Potier. 

—  De  retour  de  Lille,  où  il  avait  été  appelé  en  compagnie  de  M""*  Marie 
Battu  et  de  Servais,  M.  Jules  Lefort  vient  de  se  diriger  sur  Londres,  où  il 
va  défrayer  la  saison  des  concerts. 

SOEBÉES»  ET  COIXCERTS. 

—  Nos  premières  lignes  reviennent  de  droit  à  la  soirée  musicale  donnée 
par  Levasseur  dans  les  salons  Pleyel.  Cet  éminent  artiste  a  ému  son 
assemblée  par  les  plus  nobles  et  les  plus  larges  accents.  Aussi  quel  rappel 


spontané  après  l'air  des  Dandides ,  après  celui  de  la  Création  ,  après  le 
dneito  de  Nozse  di  Figura,  le  duo  du  Chambertin ,  et  le  quatuor  de 
VIrato.  C'est-à-dire  qu'on  ne  comprend  pas  comment  l'ini  ou  l'autre  de 
nos  théâtres  lyriques,  notamment  l'Opéra  ou  les  Italiens,  n'aient  point  su 
.s'emparer  et  ne  s'emparent  pas  encore  d'un  tel  chanteur,  qui  aurait  certes 
de  belles  années  à  joindre  au  passé  si  glorieux  que  chacun  lui  connaît. 
La  voix  de  Levasseur  est  toujours  vibrante,  .sonore  et  de  celte  ampleur 
monumentale  dont  Lablache  était  le  type  ;  son  style  est  celui  des  grands 
chanteurs  d'un  autre  temps,  et  l'on  sait  s'il  y  a  tenu  une  belle  et  grande 
place.  Alors  on  cherchait  et  on  trouvait  la  vérité  d'expression  ,  l'élévation 
dépensée.  On  ne  quêtait  point  les  applaudissements,  par  de  fâcheuses  con- 
cessions faites  au  mauvais  goût  ou  par  des  excentricités  qui  dégradent 
l'art  au  lieu  de  le  servir.  Nos  grands  artistes  savaient  obliger  le  public  à 
entendre  el  à  comprendre  la  musique  dramatique  sous  ses  aspec's  li  s 
plus  nobles,  les  plus  sérieux,  et  ils  y  arrivaient  par  la  magistrale  puis- 
sance de  leur  talent.  Aussi,  quand  on  voit  un  Levasseur  se  produire  au- 
jourd'hui dans  un  programme  de  soirée  musicale,  ne  semble-t-il  pas  que 
l'aigle  ait  été  fait  prisonnier  et  mis  en  cage  avec  des  fauvettes?  Et  cepen- 
dant au  concert  de  Levasseur  ces  fauvettes  avaient  noms  et  qualités  : 
Marie  Damoreau-Wekerlin  ,  Marie  Sax  ,  la  nouvelle  étoile  de  l'Opéra  ,  et 
M""  Charles  Ponchard.  Puis  c'étaient  les  frères  Lionnet ,  la  basse  chan- 
tante Renié,  le  ténor  Prat,  —  qui  renonce  à  l'Opéra  français  pour  la  scène 
italienne,  où  le  portent  ses  aptitudes.  —  Puis  dans  la  partie  instrumen- 
tale, le  violon  d'Alard  ,  l'orgue  de  Jules  Cohen  et  le  piano  de  M""  José- 
phine Martin.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Samson  a  dit  de  ses  meilleurs  vers 
sur  La  Fontaine  et  sur  le  Veuvage,  avec  cette  simplicité,  cet  esprit,  ce 
bon  goût  d'un  autre  temps  aussi,  et  le  programme  s'est  trouvé  des  plus 
complet;  car,  à  lui  seul,  Levasseur  s'est  multiplié  tout  comme  pour  une 
représentalion  â  bénéfice  dans  l'un  de  nos  théâtres  lyriques. 

—  Quelques  jours  avant,  chez  Duprez,  —  un  grand  arliste  aussi  que 
celui-là,  —  se  produisait  une  dilettante  anglaise,  une  dame  amateur 
très-appréciée  en  Italie,  élève  de  Romani,  de  Florence,  et  qui  venait  té- 
moigner de  sa  vocation  pour  le  théâtre  dans  le  quatrième  acte  de  la  Fa- 
vorite et  le  troisième  tïOtello.  Rossiui  assistait  à  cette  tentative.  Malgré  cet 
honneur  et  les  encouragements  d'une  partie  de  l'assemblée,  nous  dirons 
loyalement  et  sincèrement  à  M'"^  *"  :  Brillez  dans  le  monde  où  vos  succès 
sont  légitimes,  et  ne  recherchez  point  les  feux  de  la  rampe  sans  profit  pour 
l'art.  Il  n'est  permis  aux  grandes  dames  d'aborder  la  scène  qu'à  la  condi- 
tion d'être  des  Sontag,  des  Malibran  ou  des  Damoreau. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  les  remarquables  séances  de  musique 
de  chambre  de  M""'  Tardieu  de  Malleyille.  Aussi  est-ce  avec  un  double  em- 
pressement que  nous  signalerons  le  splendide  concert  qu'elle  a  donné 
dimanche  dernier.  Ciinarosa,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Rossini,  Haen- 
del,  ont  rencontré  làdesinterprètcs  vraiment  dignes  de  ces' grands  maîtres. 
L'orchestre  s'est  distingué  dans  l'ouverture  du  Mariage  secret.  M.  Maurin 
a  joué  d'une  façon  ravissante  la  romance  en  sol,  de  Beethoven,  pour  le 
violon  :,  sa  double  corde  a  été  admirable.  Badiali  a  chanté  avec  verve  et 
chaleur,  il  a  fait  résonner  un  vénérable  sol  de  poitrine  qui  ferait  envie  à 
bien  des  jeunes  ténors.  Quant  à  M""^  Tardieu,  on  no  saurait  trop  louer  l'ex- 
trême pureté  de'  son  jeu  et  le  sentiment  exquis  qui  le  dirige  ;  elfe  en  a 
fait  preuve  à  un  degré  tout  à  fait  supérieur  dans  l'Andantedn  concerto  de 
Mozart.  M"»"  Viardot,  après  avoir  dit  le  duo  du  Barbier  avec  l'entrain 
qu'on  lui  connaît,  a  ravi  l'auditoire  en  chantant  les  Mazurkas  de  Chopin, 
et  un  air  Espagnol  au  rhythme  plein  de  verve  et  d'audace.  . 

—  Dimanche  dernier,  un  nombreux  auditoire  d'artistes ,  d'amateurs  et 
de  représentants  de  la  presse,  se  groupait  dans  la  galerie  Goupil  pour  en- 
tendre quelques  compositions  de  M.  Léon  Kreutzer.  Un  fragment  d'opéra 
(inédit),  les  Filles  d'azur,  un  quatuor  exécuté  par  MAI.  de  Cuvillon,  Ja- 
cobi,  Viguier  et  Franco-AIendès,  une  tarentelle,  et  enûn  des  mélodies,  des 
chœurs,  avec  solos  par  AI"'  Caroline  Barbot,  M"«  Baretti,  AIM.  Warot  et 
Lindau,  tel  était  le  programme  de  cette  attrayante  matinée.  De  sincères  et 
chaleureux  applaudissements  ont  accueilli  la  plupart  de  ces  compositions. 
Parmi  les  morceaux  particulièrement  réussis,  il  faut  citer  le  scherzo  du 
qiiatuor,  les  mélodies  chantées  par  Warot,  notamment  la  Sérénade,  qu'on 
a  bissée,  et  Jeiiny  la  blonde,  conception  émouvante  dont  M°"^  Caroline 
Barbot  a  largement  partagé  le  succès.  Quant  à  la  Tarentelle,  que  pas  une 
Napolhaine  ne  s'avisera  de  danser,  c'est  une  de  ces  productions  que  feu  le 
père  Musard  appelait  des  Chimères  de  cabinet.  Alais  ce  qui  a  ravi  l'audi- 
toire, c'est  le  fragment  de  l'opéra,  les  Filles  d'azur.  Ces  airs  de  ballet 
sont  d'une  suavité  exquise  et  pleins  d'originalité.  Bref,  musique  de  cham- 
bre, musique  de  théâtre,  M.  Kreuzer  a  récolté  tous  les  genres  d'ovations. 
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—  M""  Ristori  s'est  faite  l'imprésario  d'une  louchante  soirée  musicale 
qui  a  eu  lieu  le  2  mai,  salle  Herz,  au  profit  de  M.  Gagliari,  dont  la  famille, 
on  se  le  rappelle,  a  péri  tout  entière  lors  du  naufrage  du  paquebot  la 
Louise.  M"'=  Ristori  a  déclamé,  avec  son  talent  si  sympathique  et  si  émou- 
vant, le  cinquième  chant  de  l'Enfer  du  Dante,  et  Estella,  épisode  des 
guerres  du  moyen  âge,  du  poète  Fusinato.  M""^  Marie  Sax,  MM.  Stanzieri, 
Accursi,  Braga,  Badiali,  Buti,  prêtaient  leur  concours  à  cette  bonne  œu- 
vre. Le  public  de  cette  soirée  d'élite  a  justement  applaudi  un  fort  beau 
Salularis  dû  à  un  jeune  compositeur  d'un  talent  sérieux  et  qui  promet , 
M.  Poil  Da  Silva.  Il  y  a  de  fort  beaux  passages  dans  ce  chant  religieux, 
qui,  du  reste,  doit  être  exécuté  à  Sainte-Geneviève,  à  Sainte-Eugénie  et 
très-probablement  à  Saint-Roch.  Un  jeune  ténor  du  Théâtre-Lyrique, 
M.  Lavessière,  chante  sa  partie  de  solo  avec  talent  et  expression. 

—  Le  sosie  Russe  de  l'Mf  dièse  de  Tamberlick,  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs,  a  retenti  de  nouveau,  lundi  dernier,  dans  cette 
mignonne  salle  Beethoven,  que  nombre  d'artistes  ont  adoptée  cette  année, 
nonobstant  son  exiguïté  :  —  si  l'on  s'y  trouvait  à  l'aise,  on  y  viendrait 
moins.  —  M.  Krafzoff,  le  ténor  en  question,  a  eu  pour  partenaires  plu- 
sieurs artistes  de  mérite,  notamment  W"^  Starck,  pianiste  remarquable,  et 
M""  Julienne  André,  la  jeune  émule  des  MilanoUo  et  des  Ferni.  Le  béné- 
ficiaire a  fait  entendre  pour  sa  part  un  air  d'0(eHo,  une  romance  et  des 
chansons  napolitaines  ;  puis  il  a  dit  de  compte  à  demi  avec  M.  Marochetti, 
le  duo  du  Barbier  et  le  duo  à'Olello,  —  y  compris  Vut  dièse  demandé,  et 
obtenu. —  La  soirée  a  donc  été,  selon  le  programme,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  amateurs. 

—  Le  concert  que  le  jeune  pianiste  égyptien,  M.  Mansour,  nous  a  donné 
dans  les  salons  de  Pleyel,  a  été  doublement  remarquable.  Au  piquant 
intérêt  qui  s'attachait  personnellement  au  bénéficiaire,  venait  se  joindre 
la  bonne  fortune  d'un  programme  sur  lequel  on  lisait  les  noms  de  M""^  Ca- 
bel,  de  MM.  Hermann  et  Douay.  La  soirée  a  donc  été  fort  belle.  M.  Man- 
sour n'est  pas  seulement  un  habile  pianiste  :  compositeur  des  plus  gi'a- 
cieux,  il  nous  a  fait  successivement  applaudir  son  trio,  sa  Marche  des 
Sylphes,  son  Souvenir,  sa  Noce  champêtre,  sa  Yalse  et  sa  Chasse.  On  peut 
dire  que  le  28  avril  le  jeune  Égyptien  a  gagné  sa  bataille  des  Pyramides. 

—  Une  pianiste  allemande ,  devenue  parisienne ,  M"'^  de  Wocher ,  a 
donné  son  concert  annuel  dans  les  salons  des  bains  de  Tivoli.  Un  rondo 
capriccioso  de  Mendelssohn,  la  prière  de  Moïse,  de  Thalberg,  etc.,  ont 
valu  des  bravos  mérités  à  la  bénéficiaire ,  à  laquelle  M""  Grange,  du 
Théâtre-Lyrique ,  le  violoniste  Lebrun ,  le  pianiste  Brisson  et  M.  Perrier 
avaient  prêté  leur  concours. 

COI>.'CEnTS  -  :VIIJSARD . 

—  Après  les  magiques  métamorphoses  du  bois  de  Boulogne,  sont  venues 
celles  des  Champs-Elysées;  quelques  arbres  centenaires,  qui  n'avaient  plus 
la  verdeur  du  printemps,  ont  fait  place  à  de  jeunes  allées  ombreuses ,  à 
des  massifs  de-  fleurs,  à  de  soyeux  tapis  de  gazon  et  à  de  jaillissantes  fon- 
taines ;  les  Champs-Elysées,  en  un  mot,  sont  aujourd'hui  un  vaste  jardin 
anglais  où  les  promeneurs  viennent  chercher  de  gracieux  mouvements  de 
terrain,  une  brise  odorante  et  ces  mille  distractions  dont  on  raffole  à  Paris 
plus  que  partout  ailleurs. — C'est  là,  il  y  a  bien  des  années,  que  prirent 
naissance  les  concerts-Musard  ;  on  se  rappelle  la  vogue  dont  ils  jouirent 
alors  sous  la  direction  ou  sous  le  commandement  de  cet  artiste  habile  et 
regretté ,  appelé  à  bon  droit  le  Napoléon  du  quadrille.  —  Musard  s'est 


éteint,  mais  son  fils  lui  succède  et  le  remplace  ;  la  dynastie  est  continuée  I 
C'est  une  heureuse  idée  de  M.  de  Besselièvre,  homme  d'infiniment  d'esprit, 
d'avoir  ressuscité  aux  Champs-Elysées  ces  fêtes  musicales,  dont  le  peuple 
a  gardé  la  mémoire  ;  aussi,  comme  autrefois,  la  foule  se  porte-t-elle  à  ces 
concerts-promenades,  qui  n'ont  eu  besoin,  pour  réussir ,  d'aucun  secours 
de  la  réclame.  Chaque  soir,  Musard  fils  y  est  fêté,  comme  l'était  son  père; 
il  en  a  conservé  toutes  les  bonnes  traditions,  et  sa  vaillante  armée,  com- 
posée de  cent  vingt  instrumentistes ,  manoeuvre  comme  un  seul  homme  ; 
ajoutons  que,  dans  ce  nombre,  il  se  trouve  des  artistes  qui  se  feraient  ap- 
plaudir au  Conservatoire  même.  Si  la  foule  vient  là  pour  entendre,  les 
dilettanti  y  accourent  pour  écouter. 

Quant  à  la  salle  du  concert ,  elle  est  féerique  ;  c'est  une  oasis  de  ver- 
dure splendidement  éclairée;  ce  sont  des  bosquets  où  Ton  se  promène  au 
son  d'un  orchestre  excellent  et  où,  au  milieu  des  grandes  chaleurs  de 
l'été,  on  respire  à  l'aise.  Un  tel  établissement  est  sûr  de  la  vogue;  rien  ne 
réîtssit  commie  le  succès,  a  dit  un  homme  d'esprit ,  et  c'est  le  succès  qui  a 
couronné  les  efforts  de  M.  de  Besselièvre  ;  en  ceci,  il  n'y  a  que  justice. 

E.  B. 


—  M.  Henri  Verley  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Élude  en  la  mi- 
neur avec  introduction,  un  de  ces  morceaux  brillants  où  le  mécanisme 
du  piano  est  habilement  développé.  Déjà,  par  ses  précédentes  composi- 
tions, ce  pianiste-compositeur  et  professeur,  a  pris  place  à  côté  des  Schul- 
ioff  et  des  Ravina, 

— .  L'éditeur  Mathieu  vient  de  faire  paraître  un  nouvel  0  Satutaris  de 
M.  Moncouteau,  organiste  de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  voix  de  ténor 
ou  de  soprano.  Ce  morceau  sera  bientôt  recherché  des  amateurs  de 
bonne  musique  religieuse. 

—  Le  troisième  volume  des  Olympiades  vient  de  paraître  chez  Amable 
Rigaud,  50,  rue  Sainte-Anne.  Ce  nouveau  recueil,  publié  par  la  Société 
de  l'Union  des  Poètes,  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  charmantes, 
signées  par  90  auteurs,  qui,  tous,  à  divers  titres,  méritent  de  captiver 
l'altention  du  public.  Recommander  cette  œuvre,  qui,  déjà  résume  l'en- 
semble du  mouvement  poétique  en  France,  c'est  rendre  service  aux 
beau.x-arts.  La  musique  et  la  poésie  ne  sont-elles  pas  sœurs? 

Librairie  CASTEL  ,  3  c(  21,  passage  de  VOpéra. 
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trente-deux  ans,  ont  figuré  sur  les  programmes  de  ces  concerts. 
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TEXTK. 


I.  Étude  sur  la  chanson  populfiire  :  chansons'  religieuses ,  cantiques,  noëls 
(chap.  VI.  suite]  ■  ,T.-B.  Wékerlin.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur: Beethoven  et  ses  œuvres  [suite  et  fin).  H.  Barbedette.  —  III.  Semaine 
théitrale  ;  représentations  extraordinaires,  pièces  nouvelles,  premières  repré- 
sentations. ,1.  LovY.  —  IV.  Théâtre  Déjazet  :  Pianella  ,  de  F.  Flolow.  A.  Do- 
REAO.  — V.  Festival  de  l'Ouest.  L.  Méseau.  ■ — VI.  Saison  de  Londres.  Fernand 
Strauss_.  —  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIAiNO  : 

Nos  abonnos  à  la  musique  de  Piano  recevmiiiavecle  numéro  de  ce  jour, 
la  polka-mazurka 

LES  BAIGI^EUSES, 

Composée  par  h.  Mir.iiELi,  sur  un  motif  de  .1.  Offenuagh.  — Suivra 
immédiatement  après  :  le  Cliant  d'une  Mère,  berceuse  de  HI""=  Clé- 
MEiVTiNE   Batta,  Irauscrito  pour  piano  seul  et.  exécutée  par  M.   Th. 

RiTTER. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

CHAWSOW   ©E   MAI, 

de  M.  TÎERGSON,  paroles  d'ÉDOUARo  Plouvter.  —  Suivra  immédiale- 
mcnt  après  :  les  Champs,  paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino. 


ÉTUDES  sîiP.  14  Œmm  nnism. 

VI. 

Chan.sons  religieuses,  —  Cantiques.  —  IVoëEs. 

(  Suite.  ] 

Le  Cantique  à  l'honneur  de  Noire-Dame  de  Bon-Secours,  sur 
l'air  de  la  Chasse  royale,  se  trouve  ordinairement  h  la  suile  d'une 
brochure  minuscule  inlilulée  :  la  Clef  du  Paradis.  A  propos  des 
promesses  de  cette  Clef  du  Paradis,  elles  peuvent  être  ortho- 
doxes au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'éditeur;  mais  elles  ne  le 
sont  certainement  pas  au  point  de  vue  de  la  religion  catholique. 
La  Société  d'archéologie  lorraine  a  publié  en  1855  un  Recueil 
de  poésies  populaires  de  la  Lorraine  ,  renfermant  un  certain 
nombre  de  Kyriolès,  criaulés  ou  criolés;  ce  sont  des  espèces  de 


cantiques  que  chantaient,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  les  jeunes 
filles  do  plusieurs  paroisses  voisines  de  Remiremont,  dont  les 
habitants  étaient  obligés  de  venir  en  procession  à  l'église  des 
Chanoinesses  de  cette  ville. 

Le  cantique  suivant  a  une  grande  célébrité  dans  le  Béarn, 
sans  doute  à  cause  de  l'illustre  dame  à  laquelle  on  l'attribue. 
Castil-Blaze  l'a  reproduit  dans  son  in-â"  :  les  Théâlres  lyriques 
de  Paris.  Il  se  trouve  également  dans  les  Chansons  et  airs  po- 
pulaires du  Béarn,  recueillis  par  P.  Rivarès,  Pau  1854. 

Cantique  chanté  par  Jeanne  d'Albret ,  pour  la  naissance  de 
Henri  IV,  à  Pau,  le  13  décembre  1553  : 

Nousté  Dame  deû  cap  deû  poun, 

Adjudat-mé  à  d'aquest  ore  ; 

Prégals  aii  Diii  deii  eeû 

Qué'm  boulhe  bié  déliûra  leii  ; 

Du  maynat  qué'm  hassie  lou  doun  ; 

Tout  dinqu'aû  haut  deus  mounls  l'implore. 

Nousté  Dame  deû  cap  deii  poun, 

Adjudal-mé  à  d'aquest  ore. 

Traduction  :    Notre-Dame  de  la  tête  du  Pont, 
Secourez-moi  à  cette  heure  ; 
Priez  le  Dieu  du  ciel 

Qu'il  veuille  venir  me  délivrer  promplemenl; 
"D'un  garçon  qu'il  me  fasse  le  don  : 
Tout  jusqu'au  haut  des  monts  l'implore. 
Notre-Dame  de  la  tète  du  Pont, 
Secourez-moi  à  cette  heure. 

Le  souvenir  de  la  part  à  Dieu  s'est  conservé  dans  ces  familles 
patriarcales,  oii  le  jour  des  Rois  n'est  pas  uniquement  une  oc- 
casion de  manger  des  gâteaux  et  d'être  roi  ou  reine  de  la  fève. 
Malheureusement,  les  chansons  de  la  pari  à  Dieu  se  sont  perdues 

iV.  B.  Toutes  les  chansons  populaires,  ou  à  peu  près  toutes  celles  que 
nous  citerons  à  l'avenir,  se  trouvent  reproduites  avec  la  musique  dan.s  un 
volume  grand  in  8",  intitulé  :  Chansons  popuhiires  des  provinces  de  la 
France,  1860. 
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insensiblement;  M.  de  Beaurepaire  en  cite  plusieurs  dans  ses 
Études  sur  la  j)oésie  populaire  en  Normandie. 

En  voici  une  également  qui  ne  manque  pas  de  naïveté  ; 

La  niaîtress'  du  roi  céans, 

Qu'a  la  clef  de  la  chaînette, 

Wcoupez  pas  de  p'tils  morceaux, 

N'coupez  que  -des  grosses  pièces  ; 

Pour  Dieu,  donnez-nous  du  feu  ! 

Pour  Dieu,  donnez-nous  la  part  à  Dieu  !  ' 

Si  vous  n'voulez  rien  donner. 

Ne  nous  faites  pas  attendre  , 

Car  il  fait  un  si  grand  froid 

Que  mon  camarade  en  tremble. 

Pour  Dieu,  etc. 

Si  vous  nvoulez  rien  donner. 

Trois  fourchettes,  trois  fourchettes 

Si  vous  n'voulez  rien  donner. 

Trois  fourehett's  dans  vot'  gosier. 

Pour  Dieu,  etc. 
Cest  là  évidemment  une  chanson  de  mendiants,  dont  l'impu- 
dence va  un  peu  loin  au  dernier  couplet.  L'aumône  refusée,  pour 
quelque  bonne  raison  que  ce  soit,  s'attire  généralement  un  der- 
nier couplet  dans  ce  genre,  quoique  dit  in  petto. 

Voici  une  chanson  pieuse,  dans  le  style  légendaire.  Elle  nous 
paraît  incomplète  ;  M.  Allier,  dans  son  splendide  ouvrage  sur 
l'ancien  Bourbonnais,  la  cite  en  dialecte,  et  s'arrête  au  même- 
point  ;  ce  qui  nous  fait  désespérer  d'en  découvrir  le  reste,  mais 
ne  change  pas  notre  opinion  sur  le  complément  de  cette  chanson 

pieuse  : 

C'est  le  bon  Dieu,  la  bonne  Vierge, 
S'entrepromeuaient  tous  les  deux, 
Ont  rencontré  la  Madelaine 
Qui  jouait  avec  les  garçons. 
«  Bonjour  Marie-Madelaine, 
Veux-tu  venir  avec  nous  deux?  M    ■ 
—  i<  Arrôlez-donc,  la  bonne  Vierge, 
Afin  que  j'aille  me  coiffer.  » 
Qui  la  coiffa?  Ce  fut  son  père. 
Avec  six  aunes  de  ruban  ; 
Qui  la  peigna  ?  Ce  fut  sa  mère, 
Avec  un  peigne  en  fin  argent. 
Dès  qu'elle  fut  dedans  l'église. 
Elle  se  mit  toute  à  trembler; 
o  Ne  tremble  pas.  Mari'  Mad'laine, 
Puisque  tu  as  si  bon  soutien.  » 

Celte  chanson,  sans  aucun  doute,  ne  finit  pas  là;  ce  n'est 
qu'une  entrée  en  matière  pour  quelque  légende,  ou  même  quel- 
que petit  drame  d'amour  ;  car  cette  association  du  pr"Dfane  à  des 
chansons  religieuses  n'est  pas  rare. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  la  Villemarqué,  à  propos  des  chansons 
religieuses  :  «  Le  cantique  emprunte  son  allure,  sa  forme  et  son 
génie,  partie  aux  chansons  d'amour,  partie  aux  hymnes  d'éghse; 
la  légende  populaire ,  partie  à  la  ballade  et  partie  à  la  prose 
latine.  La  légende  ne  perd  point  pour  cela  l'allure  dramatique 
de  la  ballade  ;  mais  cette  allure  est  moins  brusque,  plus  réglée, 
plus  grave,  plus  cléricale,  si  j'ose  dire  ;  l'auteur  s'efface  moins, 
il  parle  plus  longtemps,  il  raisonne  ;  parfois  il  moralise  ;  le  récit 
tend  à  dominer  l'action,  comme  dans  les  œuvres  artificielles  du 
même  genre,  qu'on  ne  chante  point,  mais  qu'on  lit,  et  qui  par 
cela  même  ne  sont  pas  populaires  (1).  » 

J.-!$.  Wekerlin. 
[La  suite  au  numéro  iirochuin.) 

(1)  Barzaz-Breiz,  page  57. 
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La  musique  nous  paraît  le  plus  idéal  de  tous  les  arts,  et  con- 
séquemmeut  le  plus  grand. 

La  sculpture  est  essentiellement  matérielle  dans  ses  procédés; 
elle  reproduit  les  êtres,  pour  nous  servir  d'un  terme  géométrique, 
sous  les  trois  dimensions,  largeur,  hauteur,  profondeur.  Pour 
que  la  sculpture  soit  vraiment  belle,  il  faut  que  l'artiste  la  dé- 
gage le  plus  possible  de  l'imitation  servile  ;  sans  fausser  les  har- 
monieuses proportions  de  la  nature,  il  doit,  nouveau  Promélhée, 
iafillrer  dans  son  œuvre  ce  rayon  de  feu  qui  gît  dans  les  profon- 
deurs immatérielles  de  son  âme;  il  faut  que  le  marbre  ou  le 
bronze  immuables,  vivent  par  ces  chaudes  effluves  de  la  pensée. 
Les  Grecs  ont  été  admirables  en  ceci.  La  Vénus,  le  Laocoon, 
l'Apollon,  seront  éternels.  Noire  Goujon  et  notre  Puget  vivront, 
parce  qu'ils  ont  participé  à  ces  tendances  spiritualistes  de  l'art 
Hellénique.  Ces  tendances,  David  (d'Angers)  les  eut  aussi  de  nos 
jours.  Pradier,  pour  avoir  fait  une  malheureuse  tentative  de 
conciliation  entre  l'idéal  et  le  réel,  n'aura  jamais  qu'une  gloire 
contestée  (1). 

La  peinture,  dans  ses  procédés,  est  déjà  plus  idéale  que  la 
sculpture.  Des  trois  dimeiisions  de  la  géométrie,  elle  en  supprime 
une,  la  profondeur  ;  elle  n'est  que  surface.  Elle  donne  moins  à 
la  matière,  plus  à  l'esprit. 

La  poésie  s'élève  d'un  degré  encore.  11  ne  s'agit  plus  seule- 
ment de  reproduire  des  objets  matériels,  mais  encore  des  idées, 
des  sentiments.  Ce  n'est  plus  l'œil  qui  perçoit  exclusivement, 
mais  aussi  l'oreille.  L'idée  devient  sensible  par  le  langage.  C'est 
le  domaine  du  son  qui  commence,  mais  du  son  articulé,  disci- 
pliné, réduit  en  formules  ;  formules  dont  l'origine  est  un  des 
plus  étonnants  mystères  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Vient  ensuite  la  musique,  dont  le  règne  commence  où  finit 
celui  de  la  parole.  11  ne  s'agit  plus  de  peindre  des  objets  maté- 
riels, ni  même  des  idées,  des  sentiments  que  la  psychologie 
puisse  définir  et  classer  ;  mais  cette  idéalité  sans  nom,  que  l'âme 
rêve,  que  le  langage  ne  peut  rendre  (2).  M.  Cousin  l'a  dit,  le 
domaine  de  la  musique  c'est  essentiellement  l'infini.  De  là  l'irré- 
sistible attrait  qu'elle  exerce  sur  les  âmes  rêveuses,  que  tour- 
mentent les  réalités  de  la  vie,  et  qui,  de  guerre  lasse,  vont  de- 
mander des  consolations  à  cet  empire  des  sons  qui  les  charme  et 
les  émeut. 

Nous  avons  évité  de  classer  l'architecture;  elle  est  moins  un 
art  spécial,  qu'une  synthèse  artistique.  Elle  a  toujours  été  le 
symbole  des  civilisations.  Gigantesque  et  colossale  au  milieu-des 
sociétés  panthéistes  de  l'Orient,  elle  se  transfigure  chez  les  Hel- 
lènes, race  vive,  alerte,  qui  cherche  à  dégager  des  dogmes  orien- 
taux une  philosophie  plus  spiritualiste. 

|1)  Voyez  Gustave  Planche.  Revtie  des  Deux-Mondes.  —  Octobre  1856, 
p.  o30. 

(2)  De  tous  les  langages  que  nous  employons,  le  langage  proprement 
dit,  c'est-à-dire  le  langage  articulé,  est  le  moins  propre  à  l'expression  du 
sentiment.  La  musique  vaut  mieux,  plus  synthétique,  plus  spontanée, 
nullement  abstraite  jJ.  Simon.  Religion  naturelle,  p.  270). 
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Ces  Grecs,  qu'un  démon  intérieur  pousse  et  agile,  ce  sont  les 
vrais  lutteurs  de  la  civilisation.  Leur  nation,  malgré  ses  fautes  et 
ses  malheurs,  nous  apparaîtra  toujours,  à  travers  les  siècles, 
comme  une  mère  aimée  et  féconde,  souriant  du  sourire  éternel 
de  la  beauté  et  de  la  jeunesse;  et  si  nous  voulions  chercher  son 
image,  où  la  trouverions-nous  mieux  que  dans  ces  temples  de 
marbre  qui,  sous  un  ciel  bleu  et  toujours  pur,  sourjent,  du  haut 
des  falaises,  à  la  mer  bleue  des  promontoires. 

Voyez  au  moyen  âge;  à  côté  du  massif  donjon  féodal  qui 
symbolise  le  brutal  matérialisme  de  la  féodalité,  n'est-ce  pas  la 
cathédrale  gothique  qui  symbolise  le  spiritualisme  chrétien  (1)? 

Depuis  la  Renaissance,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'architec- 
ture, parce  que  la  société  ne  s'est  pas  reconstituée.  Quand,  au 
xvi' siècle,  l'Allemagne  demanda  la  liberté  de  pensée  ;  quand, 
en  89,  la  France  demanda  la  liberté  politique,  on  a  dit  que  le 
vieux  monde  était  mort,  que  le  nouveau  allait  vivre.  Nous  atten- 
dons toujours;  les  temps  nouveaux  sont-ils  venus? 

XIX. 

A  l'aurore  des  sociétés,  la  musique  a  toujours  joué  un  grand 
rôle.  Sous  le  ciel  étoile  du  Midi,  comme  sous  les  brumes  glacées 
du  Nord,  une  mystérieuse  puissance  est  attribuée  à  l'empire  des 
sons. 

Nous  trouvons  à  chaque  pas  cette  pensée  dans  les  ballades 
Scandinaves.  «  Si  la  fiancée  jalouse  attente  aux  jours  de  sa  sœur, 
le  pèlerin  qui  a  rencontré  le  cadavre  et  qui  remplit  ici  le  rôle  de 
la  Providence,  fait  des  cheveux  blonds  de  la  victime  les  cordes 
de  sa  harpe.  11  chante,  et,  aux  sons  de  l'instrument  vengeur,  le 
cœur  de  la  coupable  se  brise  de  douleur  et  de  repentir... 

«  Si  l'homme  des  eaux  a  entraîné  la  jeune  fiancée  dans  le 
fleuve  rapide,  la  fiancée  demande  sa  harpe  d'or  ;  il  en  touche  les 
cordes;  tous  les  oiseaux  se  mettent  à  chanter;  l'homme  des  eaux 
quitte  sa  retraite  profonde,  monte  à  la  surface,  tenant  par  la 
main  la  jeune  fiancée  »  (2). 

Chez  les  Grecs,  Orphée  cha-nte,  et  les  pierres  se  meuvent 
d'elles-mêmes.  Les  Hellènes  avaient  le  plus  vif  sentiment  de  l'har- 
monie. Pour  Platon,  la  musique  était  synonyme  de  cet  ordre 
prodigieux  cjui  préside  à  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  na- 
ture. L'imagination  mystique  de  Pythagore  avait  été  plus  loin.  Le 
vieux  philosophe,  les  yeux  fixés  sur  la  nature,  avait  remarqué 
partout  le  mouvement,  le  hruk  harmonieux  qui  gémit  dans  les 
pins  et  siir  la  haute  mer,  le  rhylhme  qui  fait  battre  le  pouls  de 
la  créature  vivante  et  règle  la  marche  des  flots  battant  le  rivage. 
11  avait  saisi  les  éléments  constitutifs  d'une  musique  suprême, 
qui  aurait  présidé  aux  évolutions  de  la  nature  et  à  la  danse  des 
sphères,  et,  cette  musique,  il  l'avait  entendue. 

Chimère  de  poète  !  —  Et  qu'en  savez-vous?  Notre  planète 
n'est-elle  pas  entraînée  dans  un  tourbillon  rapide  à  donner  le 
vertige.  Ce  mouvement  qui  nous  entraîne,  le  sentons-nous?  — 
Et  qui  vous  dit  que  nous  ne  nagions  pas  dans  un  océan  d'har- 
monie que  nos  oreilles  n'entendent  pas  et  dont  notre  musique 
humaine  n'est  peut-être  qu'un  écho  affaibli?  Si  c'est  une  chi- 
mère, elle  est  belle  et  a  dû  doucement  bercer  l'âme  de  Pythagore. 

Cette  idée  de  l'harmonie,  le  Christianisme  l'eut  aussi  au  temps 
où  il  représentait  l'idéal  de  la  liberté  dans  les  jours  mauvais  du 
moyen  âge.  Cette  idée  toute  spiritualiste,  il  se  l'était  appropriée 

(1)  L'architecture  golliique  nous  parnît  résoudre  le  problème  suivant  ; 
occuper  le  plus  d'espace,  avec  le  moins  de  matière  possible. 

(2)  Xavier  Marmier.  Cimnts  populaires  du  Nord,  p.  76  et  133. 


avec  un  grand  bonheur.  Quand  la  cloche  sainte  s'ébranlait  dans 
les  airs,  que  ses  ondes  sonores  se  déployaient  comme  une  mer 
sans  rivages,  il  semblait  que  ce  fût  la  voix  de  l'harmonie  univer- 
selle, conviant  les  hommes  à  la  sainte  harmonie  des  cœurs. 

Vinrent  ensuite  l'orgue,  le  plain-chânt,  avec  ses  vastes  ondula- 
tions qui  se  suivent  et  s'enchaînent  sans  fin,  pour  décomposer 
cette  harmonie  confuse  et  indéterminée  de  la  cloche  (1). 

Il  arriva  un  moment  cependant,  moment  funeste,  où,  selon  les 
historiens  modernes ,  ce  qui  était  liberté  devint  servitude  ;  le 
dogme  catholique  voulut  asservir  l'art,  comme  il  avait  asservi 
toute  chose. 

Il  fallut  le  travail  de  la  Renaissance  et  surtout  le  coup  de 
foudre  de  la  Réforme  pour  émanciper  les  arts  et  la  pensée.  Avec 
la  Réforme,  la  musique  secoua  ses  vieux  langes,  et,  vivifiée  par 
l'esprit  nouveau,  s'élança  à  de  nouvelles  et  immenses  destinées. 

Qu'on  nous  permette  ici  de  transcrire  une  page  de  M.  Miche- 
let  (2),  qui  peut  sembler,  sinon  juste,  au  moins  éloquente  : 

«  L'âme  humaine  était  malade,  malade  de  cette  mélancolie  que 
Durer  grava  sur  le  bronze,  d'une  empreinte  éternelle....  Luther 
chanta,  et  l'âme  ne  fut  plus  inguérissable.  C'est  lui  qui  commença, 
et  alors  toute  la  terre  chanta,  tous,  protestants  et  catholiques.  — 
De  Luther  naquit  Goudimel,  le  professeur  de  Rome  et  le  maître 
de  Palestrina.  Ce  ne  fut  plus  le  morne  chant  du  moyen  âge  qu'un 
grand  troupeau  humain,  sous  le  bâton  du  chantre  oflîciel,  chantait 
éternellement.  —  Ce  fut  un  chant  vrai,  libre,  pur,  un  chant  du 
fond  du  cœur  ;  le  chant  de  ceux  qui  pleurent  et  qui  sont  consolés, 
la  joie  divine  parmi  les  larmes  delà  terre,  un  aperçu  du  ciel.  — 
Les  chants  mystiques  du  moyen  âge  étaient  trempés  de  pleurs. 
Mais,  voici  un  chanteur  dans  la  voix  héroïque  duquel  rayonnent 
le  soleil  et  la  joie...  Oui,  Luther  eut  la  joie  et  le  rire  héroïques, 
la  joie  de  l'inventeur,  la  joie  du  combattant  au  moment  de  la 
bataille  ,  la  joie  du  vrai  fort ,  du  héros  ferme  sur  le  roc  de  la 
conscience ,  serein  contre  tous  les  périls  et  tous  les  maux  du 
monde.  Tel  le  grand  Beethoven,  quand  vieux,  isolé,  sourd, 
d'un  colossal  effort,  il  fit  Vlujmne  à  la  joie  !  » 

XX. 

Ceux-là  ne  sont  pas  grands  seulement  qui  gagnent  des  batailles 
et  gouvernent  des  empires  ;  ceux-là  sont  grands  aussi  qui  tarissent 
les  souffrances,  relèvent  les  courages,  réconfortent  les  cœurs. 

Quand  Orphée  faisait  mouvoir  les  pierres  inanimées,  — quand 
les  prophètes  faisaient  vibrer  les  harpes  suspendues  aux  saules 
de  l'Assyrie  et  consolaient  l'esclavage  d'Israël,  —  quand  tout  un 
peuple  battait  des  mains  aux  chants  de  Sophocle  ou  d'Eschyle, — 
quand  un  vers  du  vieil  Homère  faisait  pleurer  Scipion  devant  les 
ruines  de  Carlhage,  —  que  Virgile  attendrissait  par  ses  vers  cet 
Auguste  qui  n'avait  jamais  pleuré,  —  ces  triomphes  de  l'art  ne 
valaient-ils  pas  les  triomphes  de  la  guerre! 

L'homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement.  Honneur  aux  grands 
administrateurs,  aux  grands  philanthropes.  Mais  honneur  aussi 
à  ceux  qui  savent  lui  donner  le  pain  de  la  pensée  ! 

Il  y  a  des  temps  de  marasme  où  les  peuples  souffrent.  Ils 
meurent  aussi,  et,  alors,  il  leur  faut  des  poètes,  soit  pour  tarir 
leurs  larmes,  soit  pour  pleurer  sur  leur  tombe. 

Ce  fut  le  rôle  des  grands  artistes,  peintres,  musiciens,  sculp- 

(1)  Voyez  sur  tout  ceci  le  tome  IV  de  Lamennais,  Esquisse  [d'une  phi- 
losophie. 

(2)  Miehelet,  Réforme,  p.  91. 
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teurs,  poêles,  ceux  que  l'antiquité  appelait  Vales,]es  prophètes. 
Qui  saura  ce  que  l'humanité  doit  h  ces  obscurs  maçons  du  moyen 
fige,  qui  bâtirent  à  la  foule  ces  grands  refuges,  ces  grandes  cathé- 
drales où  cessaient  les  inégalités  sociales,  et  qui  gisent  ignorés 
sous  les  dalles  du  parvis  !  —  Qui  ne  s'est  senli  meilleur  en  lisant 
un  beau  livre!  —  Que  de  cœurs  flétris  se  sont  fondus  en  larmes 
et  ont  rajeuni  en  entendant  un  yieil  air  chanté  jadis  par  une 
aïeule  aujourd'hui  ensevelie  dans  la  tombe  ! 

Oui  !  l'art  ^est  saint  parce  qu'il  est  la  consolation  des  nobles 
cxEurs,  le  seul  réconfort  des  âmes  altérées  d'idéal.  Le  catholicisme 
lui-même  ,  par  la  voix  de  saint  Augustin,  l'avait  proclamé  une 
vertu . 

H.  Barbedette. 

FIN. 


SEMAINE  THÉATKALE. 

Les  représentations  extraordinaires  ont  eu  les  honneurs  de  la 
semaine.  Hier  soir  c'était  I'Opéka  avec  son  festival  au  bénéfice 
de  la  caisse  des  secours ,  festival  dont  nous  avons  publié  le 
gigantesque  programme. 

Quelques  jours  avant,  M""=  Ugalde  avait  organisé,  au  bénéfice 
d'un  jeune  conscrit,  une  soirée  exceptionnelle  au  TnÉATRE-Lv- 
RiQUE.  Nous  en  avons  également  donné  le  formidable  menu  : 
]yjme  Ugalde  s'est  multipliée,  passant  du  grave  au  plaisant  avec 
un  égal  succès.  On  lui  a  redemandé  YAve  Maria  de  Gounod, 
dans  lequel  s'est  produit  le  magique  archet  du  jeune  Sarrasate. 
On  lui  aurait  redemandé  le  premier  acte  du  Toréador  si  le 
programme  l'avait  permis;  mais,  malgré  l'absence  forcée  de 
M™"  Ristori,  cette  soirée  ne  s'est  terminée  que  le  lendemain. 
11  est  vrai  qu'il  y  avait  de  larges  compensations  :  MM.  Levas- 
seur,  Batlaille,  Bussine,  Fromant,  les  frères  Lionnet,  D'Aubel , 
jjmes  Yiardot,  Sax,  Ponchard,  etc.,  etc.,  sans  compter  \à  Jeanne 
d'Arc  de  Duprez.  Les  Voitures  versées  seules,  comme  la  recette, 
ont  laissé  à  désirer. 

De  son*  côté,  le  Théâtre-Italien  avait  ouvert  ses  portes  le 
samedi  12  mai,  par  extraordinaire,  aiix  comédiens  du  Théâtre- 
Français  et  de  l'Odéon.  ylrfrjfn)?^  Lecouvreur  avec  M"''  Stella 
Colas  pour  héroïne ,_  formait  l'élément  capital  de  la  soirée. 
M"*'  Stella  Colas  désirait  se  produire  dans  ce  rôle  important,  et 
cette  tentative  a  été  couronnée  d'un  succès  incontesté.  C'est  là 
une  jeune  et  charmante  artiste  dont  le  talent  ne  demande  qu'à 
être  placé  dans  son  véritable  jo.ur  pour  fournir  une  belle  car- 
rière théâtrale. 

Mais  arrivons  aux  premières  représentations ,  car  les  pièces 
nouvelles  ont  également  donné  sur  toute  la  ligne  : 

Et  d'abord  une  station  au  Tdéatre-Fkançais  :  M.  Félicien 
ftlallefille  a  déserté  un  instant  le  drame  pour  offrir  au  pubhc  du 
Théâtre-Français  une  comédie  en  un  acte.  Les  deux  Veuves  ont 
été  fort  goûtées,  grâce  au  jeu  spirituel  de  M"^  Augustine  Brohan, 
au  gracieux  talent  de  sa  sœur  M"^  Madeleine ,  à  l'excellent 
concours  de  MM.  Maillart,  Monrose,  M'"''^  Lambquin  et  Bonval. 

En  fait  d'esprit,  en  voici  du  meilleur  et  du  plus  fin.  11  s'est 
incarné  en  trois  actes  intitulés  :  les  Pattes  de  Mouche,  et  repré- 
sentés depuis  quelque  jours  au  Gymnase-Dramatique.  L'auteur 
est  M.  Victorien  Sardou,  déjà  connu  par  trois  pièces  très-heu- 
reuses :  la  Jeunesse  de  Figaro  ,  les  Gens  nerveux  et  Garât. 
H  y  a  deux  oii  trois  ans,  la  Revue  spirite  de  M.  Allan  Kardcc 


envoya  à  ses  abonnés  une  planche  gravée  par  M.  Sardou,  repré- 
sentant Vhabilalion  de  Mozart  dans  la  planète  Jupiter  !  !  ! 
Comment  en  un  spirituel  vaudevilliste  le  vaporeux  spiritiste 
s'est-il  changé  ? 

Opéra-Comique. 

L'Habit  de  Mylord  ,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Sauvage 
et  DE  LÉRis,  musique  de  M.  Paul  Lagardb. 

Les  savetiers  ne  chantent  plus  guère  en  France  ;  en  revanche 
les  financiers  se  donnent  le  luxe  de  chanter  sur  toute  la  ligne. 
Mercredi  dernier,  un  agent  de  change  très-connu  et  très-aimé, 
nous  a  gazouillé  devant  la  rampe  de  Favart  un  petit  acte  fort 
gracieux  et  qui  se  cotera  avec  avantage  sur  le  marché  musical 
de  Paris.  Déjà,  depuis  quelques  jours,  le  nom  du  compositeur 
n'était  un  mystère  pour  personne;  aussi,  le  soir  de  la  première 
représentation,  les  boursiers,  les  agens  de  change  et  les  coulis- 
siersse  pressaient-ils  dans  la  salle  comme  devant  le  tourniquet; 
et,  disons-le  à  la  louange  de  ces  messieurs,  leurs  applaudissements 
ont  été  très-chauds  et  très-sincères  :  ils  ont  fait  presqu' autant  de 
bruit  qu'à  la  Corbeille. 

Le  livret  de  MM.  Sauvage  et  de  Léris  nous  transporte  en 
Ecosse.  Deux  jeunes  gens  entrent  précipitamment  dans  une  au- 
berge ;  tous  deux  sont  poursuivis  :  l'un,  lord  James  Gordon,  est 
partisan  du  prince  Edouard  ;  l'autre,  simple  barbier,  a  maille  à 
partir  avec  des  chapeliers.  Les  deux  fugitifs,  sans  se  connaître, 
ont  jeté  chacun  leurs  habits  sur  une  table.  Or,  en  se  retirant  dans 
leurs  chambres  respectives ,  le  barbier  emporte  par  mégarde 
l'uniforme  de  mylord  ;  alors  celui-ci  se  résigne  à  endosser  l'habit 
du  barbier.  Vous  voyez  d'ici  une  série  de  ces  quiproquos  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  du  théâtre,  mais  qui  ne  manquent 
jamais  leur  petit  effet  sur  le  public  parisien.  Le  barbier,  qu'on 
prend  pour  mylord  Gordon,  est  traité  avec  tous  les  égards  dus  à 
ufl  proscrit  grand  seigneur  ;  il  fait  d'excellents  repas,  se  fait  servir 
les  meilleurs  vins,  jusqu'au  moment  du  désenchantement;  et  ce 
désenchantement  se  présente  sous  la  forme  d'un  shérif  porteur 
d'une  sentence  de  mort.  Après  bien  des  transes,  le  pauvre  barbier 
ne  doit  son  salut  qu'à  une  lettre  écrite  à  bord  d'un  bâtiment  par 
mylord  Gordon  lui-même,  qui  est  parvenu  à  gagner  la  France 
à  la  faveur  des  habits  du  barbier. 

De  cet  imbroglio  politico-bouffe  les  situations  comiques 
naissaient  tout  naturellement  ;  et,  pour  les  agencer,  les  libret- 
tistes n'avaient  qu'à  se  souvenir.  En  revanche,  le  public  a  été 
très-satisfait  de  la  façon  dont  M.  Paul  Lagarde  s'est  assimilé  le 
librctlo.  La  muse  de  la  prime  et  du  report  a  trouvé  des 
accents  mélodieux.  Sa  partition  dénote  de  bonnes  études  musi- 
cales ;  elle  accuse  aussi  parfois  une  excellente  mémoire  :  on  y 
remarque  des  phrases  et  des  tours  harmoniques  d'Adolphe 
Adam,  ou  du  moins  de  son  école.  Souvent  ces  phrases  tour- 
nent court,  et  nous  font  retooiber  dans  les  formules  du  commun 
des  martyrs  ;  mais,  en  somme,  pour  un  coup  d'essai,  la  tâche 
de  M.  Lagarde  est  fort  honorablement  remplie.  On  a  surtout 
applaudi  l'air  de  BI"""  Bélia  :  Je  ne  suis  pas  coquette;  son  duo 
avec  Ponchard  ;  le  duo  bouffe  :  //  a  pris  mes  habits;  le  trio 
terminé  en  quintette,  et  les  couplets  à  boire  :  Passe,  aimable 
liqueur,  qu'on  a  redemandés. 

Ponchard,  Prilleux  et  M"^  Bélia  ont  eu  leur  part  de  la  fête. 

Le  lendemain,  à  la  Bourse,  on  ne  s'occupait  que  de  ce  petit 
opéra  de  M.  Paul  Lagarde;  et  je  vous  prie  de  croire  que  les 
actions  du  Nord  et  de  l'Est,  le  Grand-Central,  l'Emprunt  romain 
et  le  Crédit  mobilier  en  ont  considérablement  souffert. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRE?. 


Bouffej-Parisifns. 

Titus  et  Bérénice,  oi)érctte  en  un  acle  do  M.   Edouaiid  FouRNiiiii, 
musique  do  M.  Léon  Gastinel. 

Voici  un  souvenir  de  la  Poupée  de  Nuremberg,  avec  aggra- 
vation de  bouffonnerie.  C'est  l'hisloire  de  deux  mannequins. 
Mais  quels  mannequins!  Ils  ont  nom  Tayau  et  Jean-Paul. 
Ombres  de  Titus  et  de  Vespasien,  pardonnez-leur!..  Quedis-je? 
vous  ririez  dans  votre  barbe  si ,  quittant  les  Champs-Elysées, 
vous  pouviez  entrer  un  instant  aux  Bouffes-Parisiens... 

Le  peintre  César  a  besoin  de  modèles  pour  achever  son  grand 
tableau  de  la  Clémence  de  Titus.  La  Bérénice  est  toute  trouvée: 
ce  sera  sa  fille  chérie,  M""=  Zerbinella  ;  mais  où  trouver  les  deux- 
autres  modèles  :  Titus  et  Vespasien  ?..  Tenez,  les  voici  qui  se 
présentent  d'eux-mêmes  :  Lelio  et  Astolfo,  deux  quidams  se 
disputant  le  cœur  de  Bérénice,  prennent  la  place  des  deux  man- 
nequins. —  Poses  burlesques,  exhibitions  désopilantes,  duel 
excentrique,  tout  le  programme  des  plus  folles  folies,  des  bouf- 
fonneries les  plus  bouffonnes.  —  Quand  vous  avez  beaucoup  ri, 
Lelio  épouse  Zerbinella,  et  la  farce  est  jouée. 

Sur  ce  joyeux  canevas,  M.  Léon  Gastinel  nous  a  tissu  une 
toile  mélodieuse  tout  à  fait  réussie.  Il  est  descendu  de  ses  hau- 
teurs conservatoriennes  pour  entrer  franchement  dans  la  peau 
des  mannequins.  La  complainte  chantée  par  M""  Testée,  un 
trio,  et  le  chant  de  défi  des  deux  mannequins,  ont  reçu  le  plus 
chaleureux  accueil.  —  M""  Testée  seconde  merveilleusement  le 
succès  de  cette  opérette  ;  c'est  une  charmante  Bérénice,  et  nul 
Titus  avec  elle  ne  perdrait  sa  journée. 


Encore  un  mot  :  le  Palais-Royal  nous  a  donné  une  excen- 
trique bouffonnerie  de  MM.  Albert  Monnier  et  Edouard  Martin. 
Le  Pantalon  de  Aessus  porte  dans  ses  plis  tous  les  capiteux  élé- 
ments du  fou- rire  ;  il  faudrait  être  de  la  force  de  douze  Hercules 
pour  ne  pas  succomber. 

J.    LOVY. 


THÉÂTRE  DÉJAZET. 

Pianella,  opérette  en  un  acte  de  JHI.  Saint-Yves  etO.  Féré, 
^  musique  de  M.  de  Flotow. 

C'est  grâce  sans  doute  à  la  sympathie  qu'inspirent  le  talent 
et  la  direction  de  M""  Déjazef,  que  nous  devons  le  début,  à  ce 
petit  théâtre,  d'un  compositeur  dont  les  productions  sont  plus 
ordinairement  destinées  à  de  plus  grandes  scènes  lyriques.  Bref, 
l'auteur  de  Martha,  de  VAme  en  peine,  M.  de  Flotow,  s'est 
bravement  décidé  à  essuyer  les  feux  d'une  rampe  dont  il  n'est 
pas  le  fournisseur  habituel. 

Comme  pièce,  Pianella  (traduisez  Pantoufle) ,  est  une  scapi- 
nade  à  trois  personnages  et  en  vers,  s'il  vous  plaît  ;  ce  petit 
théâtre  ne  se  refuse  rien  !  Comme  bonne  à  ne  rien  faire,  Pia- 
nella esl  une  servante-maîtresse  qui,  sous  le  prétexte  de  dorloter 
son  maître  Pamphile,  le  lutine  de  toutes  les  manières  :  briile 
son  chocolat,  le  fait  pester,  crier,  grogner,  et  ne  lui  permet  pas 
de  sortir  de  crainte  des  rhumes.  Comme  femme,  Pianella  est  un 
beau  brin  de  fille,  à  laquelle  une  jambe  bien  faite,  un  bras  très- 
dodu,  et  le  reste  à  l'avenant,  ont  donné  de  l'ambition.  Scapin 
est  déjà  son  très-humble  serviteur  ;  il  lui  faut  encore  le  maître, 
et  le   mariage  est  le  seul  moyen  dont  elle  attende  un  résultat 


conforme  ?!  ses  désirs.  Vous  savez  le  reste;  ce  que  la  servante 
d'un  vieux  garçon  veut Dieu  ne  s'y  oppose. 

On  devine,  dès  les  premières  mesures  de  l'ouverture,  que 
l'auteur  de  la  musique  de  Pianella  n'est  pas  un  habitué  de  l'en- 
droit. C'est  cependant  une  musique  toujours  facile,  mais  tou- 
jours trop  bien  faite  ;  on  sent  que  le  compositeur  n'en  est  plus  aux 
éléments  de  la  grammaire,  et  qu'il  a  doublé  sa  syntaxe.  Sa  parti- 
tion qui  n'ennuie  pas,  n'amuse  pas  non  plus.  Est-elle  suffisam- 
ment bouffe  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  le  regrette  :  les  couplets  du 
commencement,  le  duo  qui  suit,  morceaux  agréables,  n'eussent 
rien  perdu  l\  être  accompagnés  de  celte  marque  originale  cjue 
possède,  entre  autres,  M.  Offenbach. 

Du  reste ,  il  faut  peut-être  accuser  les  riens  charmants  que 
chante  M.  Garal-Déjazet,  de  cette  prédisposition  du  spectateur 
amené  ainsi  à  désirer ,  après  deux  actes  gais,  de  la  musique 
plutôt  bouffe  que  savante. 

M""  Géraldine  porte  à  ravir  un  très-joli  costume  de  soubrette 
fantaisiste.  Elle  joue  et  chante  son  rôle  avec  son  entrain  habi- 
tuel. M.  Haltblieb s'acquitte  fort  convenablement  du'rôle  de  Pam- 
phile, et  il  enlève  avec  beaucoup  de  verve  comique  les  couplets 
de  la  demande  en  mariage  du  commencement  de  l'acte.  Quant 
à  Paul  Legrand  (Scapin) ,  ma  série  d'adjectifs  est  épuisée  en  ce 
qui  le  concerne  :  assurément  il  mime  bien  mieux  les  vers  que 
ses  camarades  ne  les  disent. 

Je  risque,  en  finissant,  une  petite  indiscrétion,  mais  j"ai  rêvé 
que  le  théâtre  Déjazet  allait  bientôt  mettre  à  l'étude,  pour  Bâche, 
qui  jusqu'alors  n'a  tenu  que  des  bouts  de  Tôle,  un  très-gai  vau- 
deville en  trois  actes,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Bernard 
Lopez  et  Ch.  Narrey. 

L'avenir  me  donnera  tort  ou  raison. 

A.   DUKEAU. 


GRAÎ^DE  ASSOCIATION  lîJSiCALE  DE  L'OLlEST. 

coj^girès  me  postiers. 

(  8  et  9  mai  1860.  ) 

Il  nous  arrive  force  correspondances,  feuilletons  et  brochures 
de  Poitiers  :  l'Ouest  se  trouve  en  plein  incendie  musical,  et  cepen- 
dant les  diversions  ne  manquent  pas  ,  car  le  concours  régional 
de  Poitiers  est  Ih  avec  ses  exhibitions  agricole,  hippique,  horti- 
cole et  commerciale  ;  mais  comment  tenir  tête  à  la  musique? 

Aussi  bien,  lecteurs,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  notre 
ressort ,  nous  vous  renvoyons  aux  brochures  de  M.  H.  Davidde 
Thiais,  qui  a  décrit  les  merveilles  du  concours  régional,  à  vol 
d'oiseau,  avec  une  plume  de  cygne  :Ja  poésie  déborde  dans  sa 
prose.  Quant  à  la  partie  musicale,  voici  des  notes  qui  nous  sont 
directement  communiquées,  et  de  plus  nous  signalerons  les  deux 
excellents  feuilletons  de  M.  E.  Delavault,  publiés  dans  \e  Journal 
de  la  Vienne  ,  feuilletons  qui  témoignent  de  la  double  autorité 
d'un  musicien  bienveillant  et  d'un  écrivain  distingué. 

Mais  cédons  la  parole  aux  notes  recueillies  pour  le  Ménestrel 
par  M.  Léon  Meneau. 

* 

-»  * 

Poitiers,  11  mai  1860. 

Le  prernier  jourja  été  consacrera  rexécution,  dans» l'église  romane  de 
Saint-Jean-de-Montierneuf,  de  la  messe  de  M.  Chaîne,  chef  d'orchestre  du 
Congrès.  C'est  une  belle  et  large  [composition  qui  décèle  chez  ce  jeune 
maître  de  grandes  qualités,  de  style,  de  savoir  et  même  d'inspiration. 

Elle  débute  par  une  marche  sacrée  remarquablement,  instrumentée.  Le 
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Kyrie  ne  manque  pas  d'élévation  ;  le  Gloria  qui  nous  semble  le  meilleur 
morceau  de  la  parlilion  est  écrit  d'un  seul  jet,  avec  une  grande  unité  d'I- 
dées. Le  Credo  n'a  peut-être  pas  le  même  mérite.  Il  se  compose  de  plu- 
sieurs motifs,  dont  la  diversité  nuit  à  l'effet  d'ensemble.  Vlncanmlus 
chanté  par  les  solistes  et  accompagné  par  l'barmonie  est  très-beau.  Le 
morceau  se  termine  par  une  fugue  brillante  dont  le  sujet  est  bien  choisi. 
Toutefois ,  M.  Chaîne  nous  a  paru  appartenir  à  l'école  des  réalistes,  et  ' 
peut-être  s'esl-il  par  trop  attaché  à  traduire  littéralement  les  paroles  de  la 
liturgie  romaine  :  or  ce  qui  est  bon  dans  le  drame  lyrique,  au  théâtre  en 
un  mol,  est  peut-être  moins  bien  placé  à  l'église.  Le  S'incUts  est  iiabile- 
ment  traité;  VAgnns  Dei  se  termine  par  une  phrase  douce  et  mélodieuse 
qui  com'onne  Fœnvre  dignement. 

Les  solistes  M"|=  François,  M""  "',  amateur  distinguée  de  Poitiers, 
MM.  Jourdan  et  Baitaille  ont  fait  religieusement  leur  devoir. 

L'orchestre  a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  se  composait  de  quarante- 
quatre  violons,  quatorze  altos,  quatorze  violoncelles  et  douze  contrebasses. 
Quant  à  l'harmonie,  les  principales  parties  étaient  tenues  par  MM.  Dorus, 
Triéljert,  Leroy,  Ilalary,  Jajicourt,  etc.,  etc. 

Cette  puissante  phalange  a  rendu  admirablement  (le  second  jour,  comme 
ouverture  du  concert  profane)  la  belle  symphonie  eu  la  mineur,  la  troi- 
sième de  Mendelssohn. 

Ainsi  commençait  la  série  des  compositeurs  allemands  dont  les  œuvres 
allaient  être  entendues.  Mozart  figurait  plusieurs  fois  sur  le  programme  et 
les  fragments  de  ses  opéras  qui  ont  été  chantés,  étaient  de  caractère  si 
complètement  différent,  et  tous  tellement  supérieurs,  que  cela  eût  pu 
servir  de  panégyrique,  de  Lohgesang  en  l'honneur  du  chantre  divin  de 
Saltzbourg.  Le  duo  de  YEnlèvetnent  au  sérail  égale  tout  ce  qu'a  produit 
de  mieux  l'école  française  dans  le  genre  bouffe  ;  le  duo  et  le  quintette  de 
la  Flûte  enchantée  sont  aussi  d'un  bouffe  qui  distance  Cimarosa  lui-môme; 
chez  l'auteur  du  Mdtrimonio  scgreto,  le  rire  a  quelque  chose  de  matériel, 
tandis  que  le  sourire  de  Mozart  est  séraphique  ;  enfin  dans  les  fragments 
SIdoménée  qui  avaient  été  choisis  pour  terminer  la  première  partie  du 
concert,  l'auteur  de  Don  Juan  a  atteint  au  sublime  des  grandes  pages  des 
Bach,  des  Beethoven.  La  marche  instrumentale  avec  sourdines  à'Idoménée 
n'est  certainement  point  une  inspiration  de  ce  monde.  L'exécution  en  a 
été  magistrale. 

Parmi  les  solistes  on  a  applaudi  deux  jeunes  artistes  de  Poitiers  : 
M.  Lobstein  dans  un  concerto  de  piano  de  Mayer,  M.  Lévèque  dans- un 
solo  de  violon  d'Alard.  uis  venaient  M.  Tolbecque,  le  violoncelliste  élé- 
gant, et,  pour  en  finir  avec  les  solos  d'instruments,  M.  Leroy,  le  clarinet- 
tiste sans  rival. 

Dans  la  partie  vocale,  M.  Jourdan  a  dit  avec  l'entrain  qu'on  lui  connaît 
l'air  de  la  Dame  Blanche  :  Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat.  Mais  pourquoi 
a-t-il  atténué  l'effet  produit  par  sa  déhcieuse  voix,  en  parlant,  au  heu  de 
les  chanter,  quelques  phrases,  telles  que  celles-ci  :  Ott  donc  est-elle?... 
Cela  peut  avoir  du  piquant  au  théâtre,  mais  dans  des  réunions  aussi  sé- 
rieusement musicales  que  les  concerts  AeV Association  de  l'Ouest,  il  me 
semble  qu'il  n'en  devrait  pas  être  ainsi.  M.  Jourdan  a  interprété  dans  un 
excellent  style  l'air  de  Joseph  :  Vainement  Pharaon. 

M.  BattaiUe  est  toujours  le  musicien  et  l'homme  d'esprit  que  vous 
connaissez.  Il  assouplit  sa  voix  comme  le  plus  sfoijalo  des  soprani  ;  ainsi 
a-t-il  fait  dans  l'air  du  Chalet,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  se  montrer 
chanteur  sévère ,  sentimental  dans  la  romance  de  Martini  :  Plaisir 
d'amour. 

Une  indisposition  privait  M"'=  François  d'une  partie  de  ses  moyens,  et 
eUe  n'a  pu  être  à  la  hauteur  d'elle-même  dans  l'air  du  Freyschutz  ainsi 
que  dans  la  déhcieuse  valse  du  Faust  de  Gounod  ;  cependant  elle  y  a 
déployé  des  qualités  qui  ont  été  très-appréciées. 

Le  concert  s'est  terminé  par  le  finale  de  la  symphonie  avec  chœur  de 
Beethoven.  Les  difficultés  que  présente  cette  musique  ainsi  que  celle  de 
l'ouverture  de  Struensée  de  Meyerbeer,  ont  été  vaincues  en  un  temps 
très-rapide  par  M.  Chaîne,  qui,  au  talent  de  compositeur,  joint  celui 
d'excellent  chef  d'orchestre.  Il  possède  deux  grandes  qualités  :  la  chaleur 
et  le  sang-froid. 

Son  quintette  pour  instruments  à  vent  est  une  œuvre  très-belle,  que 
je  mettrais  volontiers  au-dessus  de  sa  messe.  On  sait  ce  qu'il  faut  de  ta- 
lent pour  réussir  un  morceau  de  ce  genre.  M.  Chaîne  n'a  que  le  défaut 
de  porter  un  nom  trop  français.  Ah  I  s'il  avait  un  nom  tudesque  ou  slave, 
comme  sa  réputation  se  répandrait  vile  à  Paris  I 

L'exécution  a  été  magnifique  :  MM.  Dorus  et  Leroy,  dans  une  variation 
de  l'andante,  comme  d'habiles  joueurs  de  paume,  se  sont  lancé  et  ren- 
voyé de  l'un  à  l'autre  des  volées  de  notes,  c'était  étincelant.  Triébert  a  été 


fm,  délicat,  sympathique,  il  a  nuancé  ses  soli  avec  cette  distinction  dont 
il  a  le  secret,  M.  Halary  possède  une  qualité  de  son  difficile  à  obtenir  sur 
le  cor  à  pistons;  son  doigter  est  d'une  sûreté,  d'une  justesse  irréprochables; 
je  veux  parler  de  sa  main  droite,  on  sait  que  c'est  là  la  difficulté  sur  le 
cor.  Enfin  notre  ami  Jancourt  nous  a  fait  entendre  de  ces  rentrées  perlées, 
de  ces  notes  pleines,  rondes,  sonores,  qui  enlèvent  toute  une  salle. 

On  ne  parle  point,  au  lendemain  d'une  bataille,  des  intendants  mili- 
taires, ils  ont  pourtant  puissamment  concouru  au  succès.  Les  intendants 
de  nos  pacifiques  batailles  musicales,  —  MM.  les  commissaires  du  congrès 
—  ont  droit  aux  plus  grands  éloges,  et  particulièrement  MM.  L"*  frères, 
dont  le  talent  égale  le  zèle  et  la  modestie,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Nous  ferons  un  seul  reproche  à  la  commission  :  c'est  un  tort  grave  de 
doimer  à  un  concert  les  proportions  gigantesques  de  celui  du  9  mai.  Il 
vaudrait  bien  mieux  diviser  le  programme  pour  deux  journées,  et  laisser 
le  fâcheux  usage  des  festivals  monstres  à  nos  voisins  d'outre  Manche. 

LÉON   MENEAU. 


SAISON  DE  LONDRES. 

I  Correspondance  particulière  du  Ménestrel  ] . 

Londres,  17  mai  1860. 

Covent-Garden.  —  Samedi  dernier  a  eu  lieu  à  l'Opéra  royal  italien  la 
première  représentation  de  la  reprise  de  Don  Giovanni,  ce  chef-d'œuvre 
de  Mozart,  l'une  des  plus  complètes  et  des  plus  magnifiques  compositions 
qu'il  ait  été  donné  au  génie  de  l'homme  de  produire.  Nous  avons  eu  occa- 
sion d'exprimer  toute  notre  pensée  au  sujet  de  cet  opéra  ;  nous  avons  aussi 
condamné  autre  part  l'audace  d'un  maître  de  chant  réputé,  qui  n'a  pas  craint, 
moyennant  7,500  fr.,  de  porter  une  main  sacrilège  sur  cette  belle  page 
du  grand  maître,  — qui,  soit  dit  en  passant,  n'avait  rapporté  à  Mozart  que 
la  maigre  somme  de  3,000  fr.;  autre  temps,  autres  mœurs  !  — Nous  avons 
dit  aussi  .comment  on  avait  procédé  dans  les  transpositions  pour  adapter 
la  musique  de  Don  Giovanni  à  la  voix  de  M.  Mario,  et  celle  de  Leporello 
au  timbre  deRonconi.  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici;  mais,  tout  en  faisant 
la  part  de  l'intérêt  administratif,  nous  ne  saurions  nous  rendre  Comphce, 
en  l'approuvant,  de  ce  crime  de  lèse-Mozart. 

Ceci  posé  en  principe,  passons  à  l'exécution. 

La  distribution  ne  pouvait  se  faire  plus  habilement.  Don  Juan  est  repré- 
senté par  Mario,  et  si  cet  artiste  laisse  parfois  à  désirer  sous  le  rapport 
vocal ,  il  possède  du  moins  toutes  les  qualités  physiques  pour  repré- 
senter dignement  le  célèbre  libertin.  Donna  Anna,  c'est  la  Grisi;  comme 
toujours,  elle  s'est  montrée  à  la  hauteur  de  sa  vieille  réputation. 

Au  mois  de  février  dernier ,  nous  avons  pu  apprécier  M""  Penco  dans 
Donna  Anna,  à  la  salle  Ventadour  ;  c'est  avec  le  même  plaisir  que  nous  la 
saluons  aujourd'hui  sur  la  scène  de  Covent-Garden,  sous  les  traits  de  Zer- 
line.  L'excellente  prima  donna  a  dit  avec  son  talent  accoutumé  et  de  sa 
voix  la  plus  limpide,  le  Batti,  batti,  et  le  fameux  duo  avec  Mario  :  La  ci 
darem  la  mano,  qui  lui  ont  valu  de  chaleureux  applaudissements. 

M"<=  Rose  Csillag  a  bien  interprété  Elvira,  et  Gardoni  s'est  fmt  remar- 
quer dans  le  rôle  de  Don  Ottavio,  tenu  par  Tamberlick  la  saison  dernière. 
Dire  que  Leporello  était  personnifié  par  G.  Ronconi,  c'est  assez  dire,  et  nous 
n'a-vons  qu'un  souhait  à.  former,  c'est  que  le  ciel  et  M.  Gye  nous  le  con^ 
servent  le  plus  longtemps  possible.  Le  trio  des  masques  a  été  parfaitement 
chanté.  Tagliaflco,  dans  le  rôle  du  commandeur,  a  été  ce  qu'il  devait  être  ; 
Mazelto  a  été  convenablement  tenu  par  Polonini. 

Les  chœurs  ont  bien  marché,  et  rorcliestre,  dirigé  par  M.  Costa,  a  fort 
bien  rendu  les  plus  légères  nuances  de  celte  musique  presque  céleste. 

Mardi  soir,  Fra  Diavolo,  avec  M"^  Carvalhopour  Zerlîne,  a  de  nouveau 
ravi  les  habitués  de  Covent-Garden.  Samedi  on  donnera  la  Gazza  ladra, 
pour  la  rentrée  de  M°"^  Nantier-Didiée  et  le  début  de  M"'=  Penco  dans  le 
rôle  de  Ninetta.  Nous  en  reparlerons. 

Théâtre  de  la  Reine.  —  La  première  exécution  de  Rigoletto  a  servi 
samedi  soir  de  début  à  M"'=  Marie  Brunet,  que  l'affiche  s'obstine  à  nommer 
Maria  Brtinetti.  C'est  dans  le  rôle  de  Gilda ,  une  des  grandes  créations 
de  la  Frezzolini ,  que  la  jeune  cantatrice  a  voulu  débuter  au  théâtre  Sa 
Majesté. 

M"'=  Brunet  est  une  jeune  et  jolie  personne,  possédant  une  grande  en- 
tente delà  scène,  et  qui,  du  premier  coup,  dénote  l'influence  de  l'école  d'où 
elle  est  sortie;  élève  de  Duprez,  elle  fait  le  plus  grand  honneur  au 
maître.  M""  Brunet  possède  une  voix  de  mezzo  soprano  acuto  ;  les  notes 
élevées  sont  belles ,  elles  ont  de  l'ampleur,  du  charme  et  du  velouté;  elles 
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no  n-ssoiiiblciil  m  liiMi  à  rollos  du  mcdiiim ,  qui  sont  parfois  un  peu 
viiili'i's,  Mina  qiio  rcxci-ciod  fera  Ijientùl  disparaître. 

rendant  tout  l'opora ,  la  débutante  a  été  l'objet  de  l'intérêt  le  plus  vif; 
elle  a  su  complètement  s'identifier  avec  le  personnage  de  Gilda.  Elle  a  été 
fort  belle  dans  la  grande  scène  du  quatrième  acte. 

Notre  computriote  n'a  pas  à  se  plaindre  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  par 
le  public  anglais.  Londres,  comme  Paris,  sait  apprécier  le  vrai  mérite,  et 
pour  notre  part,  nous  sommes  doublement  heureux  de  constater  ce  suc- 
cès, proclamé  par  toute  la  presse  anglaise;  notre  orgueil  national  y  étant 
intéressé,  car  M""  Brunet  est  artiste  et  Française  avant  tout,  on  dépit  de 
raffiche. 

Mongini  s'est  bien  tiré  du  rôle  difficile  du  duc  et  a  eu  sa  bonne  part  des 
succès. 

Sébastien  Ronconi  a  chanté  Rigolclto  d'une  façon  remarquable  ;  il  a 
donné  à  sa  voix  tous  les  accents  de  son  rôle,  et  s'est  fait  applaudir  dans  le 
troisième  acte  surtout. 

L'orchestre,  sous  la  direction  du  maestro  Ardits,  a  été  irréprochable.  La 
salle  était  comble. 

Mardi,  nous  avons  eu  le  Barbier  délicieusement  chanté  par  M"*  Borghi- 
Mamo,  S.  Ronconi,  Belart  et  Evei'ardi.  Un  charmant  ballet  de  M.  Borri, 
intitulé  Scintilla,  a  précédé  l'opéra,  rara  avis,  cela  ne  s'était  jamais  fait 
à  Londres,  car  d'ordinaire  la  danse  est  toujours  sacrifiée.  On  y  a  applaudi 
M""  Pocchini  et  Morlacchi,  ainsi  que  M5I.  Durand  et  Messot. 

Jeudi,  M™'=  Alboni  a  fait  sa  rentrée  dans  Sémiramide.  A  huitaine  le 
compte  rendu  de  cette  soirée. 


Nous  voudrions  pouvoir  signaler  le  succès  de  l'Opéra- Comique  français, 
et  nous  ne  pouvons,  au  contraire,  que  constater  sa  marche  chancelante. 
Arrivera-t-il  au  but?  Nous  en  doutons,  si  M.  Laurent  n'apporte  pas  quel- 
ques améliorations  dans  sa  troupe,  et  surtout  un  grand  changement  dans 
son  répertoire.  M.  Laurent  n'a  pas  compris  l'importance  de  son  entreprise: 
Londres  n'est  pas  une  petite  ville  de  province ,  et  pour  que  son  public 
ne  saurait  se  contenter  d'une  troupe  comme  celle  qui  occupe  la  scène 
du  Lyceura.  C'est  à  tout  point  regrettable.  Espérons  que  M.  Laurent  se 
ravisera,  et  qu'il  conduira  cà  meilleure  fin  une  campagne  qui  aurait  pu  être 
glorieuse. 

Un  grand  festival  enfantin,  donné  par  les  élèves  de  la  Fonic  sol  fa  As- 
cociacion,  au  nombre  de  S, 000  voix,  a  eu  lieu  cette  semaine  avec  éclat 
au  palais  de  Sydenham.  Les  chœurs  ont  été  exécutés  avec  un  rare  en- 
semble. Des  éloges  bien  mérités  sont  dus  à  cette  jeune  légion  artistique 
et  à  MM.  J.  Sarly  et  W.  S.  Young,  les  deux  savants  professeurs  sous  la 
direction  desquels  s'est  déroulé  le  programme  de  cette  fête  toute  juvénile. 

Fern.^nd  Strauss. 


NOIYELLES  DlYEUSES. 


—  Le  Théâtre  de  la  Cour,  à  Vienne,  a  donné  la  première  représentation 
de  Dominga,  opéra-comique  en  deux  actes,  musique  de  Dessauer.  Succès 
complet  et  rappel  du  compositeur,  —  à  la  française. 

—  Nous  avons  reçu  quelques  numéros  d'un  nouveau  journal  publié  a 
Vienne  sous  le  titre  :  Gazette  musicale  allemande;  rédacteur  responsable, 
M.  Selmar  Bagge.  Le  numéro  du  S  mai  contient  un  article  raisonné 
contrelesystememusical.de  Richard  Wagner.  L'auteur  soutient  que  la 
musique  dite  de  l'Avenir  achève  de  ruiner  l'art  du  chant.  Nous  en  juge- 
rons bientôt  par  nous-mêmes,  car  la  mise  à  l'étude  du  Tannhaiiser  à  l'O- 
péra parait  être  décidée. 

—  On  écrit  de  Leipzig  qu'un  opéra-comique  intitulé  :  Maison  à  vendre, 
a  été  accueilli  avec  faveur  au  théâtre  de,  cette  ville.  L'auteur  de  la  parti- 
tion ,  AL  Pentenrieder ,  est  tout  à  fait  inconnu  en  France.  Quant  au  titre 
de  l'opéra,  il  n'y  est  que  trop  connu.  Nous  souhaitons  à  M.  Pentenrieder 
de  vivre  aussi  longtemps  que  Dalayrac. 

—  Henri  Wieniawski  vient  d'être  nommé  violon-solo  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie.  A  litre  de  professeur  à  l'École  impériale  et  de  soliste  au 
théâtre,  il  recevra  annuellement  la  somme  de  3,S0O  roubles. 

■ —  Une  jeune  cantatrice,  âgée  de  18  ans.  M""  Lucca,  excite,  dit-on,  en 
ce  moment  une  très-vive  sensation  à  Prague. 


-^  L'art  musical  vient  'de  faire  une'  perte  cruelle  en  la  personne  de 
Liiigi  Gordigiani  (  l'un  des  collaborateurs  les  plus  distingués  du  Ménestrel, 
mort  à  Florence  le  1"''  de  ce  mois.  Les  admirateurs  de  son  talent  l'avaient 
surnommé  le  Schubert  italien.  Il  laisse  une  collection  complète  de  mélo- 
dies (publiées  et  inédites)  qui  lui  avaient  fait  toute  une  réputation. 

—  M"°  Piccolomini  a  quitté  Londres  pour  se  rendre  en  Toscane,  où 
elle  va  épouser,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le  marquis  Gaetani.  On  dit 
que  cette  cantatrice  a  réalisé,  à  l'aide  de  son  talent,  la  somme  énorme 
de  40,000  livres  sterling  (1,000,000  de  fr.).  Le  marquis  est  également 
homme  de  fortune  et  de  grande  naissance. 

—  On  sait  que  le  plan  proposé  pour  la  reconstruction  do  l'Opéra  do  Paris  a 
soulevé  beaucoup  d'objections.  On  afflrmaitces  jours-ci  que  l'Empereurpen- 
cherait  pour  l'idée  de  reconstruire  la  salle  sur  l'emplacement  actuel,  en 
mettant  la  façade  du  côté  du  boulevard.  Suivant  d'autres  bruits,  l'empla- 
cement de  la  butte  des  Moulins  reviendrait  à  l'ordre  du  jour. 

—  Le  concours  préparatoire  de  composition  musicale  a  eu  lieu  samedi 
dernier,  12  mai,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Voici  les  noms  des  six 
élèves  admis  au  concours  :  MM.  Dubois ,  élève  de  MM.  A.  Thomas  et 
F.[Bazin  ;  Deslandes,  élève  de  M.  Leborne;  Paladilhe,  élève  de  M.  Halévy  ; 
Danhauser  ,  élève  de  MM.  Halévy  et  Bazin  ;  Legouix,  élève  de  M.  Tho- 
mas ;  et  Diaz,  élève  de  M.  Halévy. 

—  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals,  curiosités  diverses,  etc.,  se 
sont  élevées  pendant  le  mois  d'avril  à  la  somme  de  1,S22,076  fr.  74  c. 

—  Au  nombre  des  dernières  soirées  particulières  de  la  saison,  il  faut 
signaler  celle  dans  laquelle  notre  collaborateur  J.  d'Ortigue  a  fait  entendre 
en  petit  comité,  à  ses  amis  des  Débats  et  de  la  Maîtrise,  quelques  mor- 
ceaux de  musique  de  chambre  exécutés  comme  savent  les  exécuter 
MM.  Maurin,  Chevillard,  M.  et  M"''"  Viguier.  Une  très-remarquable  sonate 
de  M.  de  Vaucorbeil,  pour  alto  et  piano,  —  la  seule  peut-être  qui  existe 
de  ce.  genre  —  a  trouvé  là  une  place  d'honneur,  entre  le  trio  en  si  bémol, 
à  Tarchiduc  Rodolphe,  de  Beethoven,  et  une  sérénade  du  môme  maître. 
M.  et  M'""  Viguier  ont  interprété  cette  nouvelle  œuvre  de  M.  de  Vaucor- 
beil, de  manière  à  valoir  tout  un  succès  à  son  auteur.  Dans  les  inter- 
valles de  cette  musique  concertante,  M.  Richard  Lindau  a  chanté  des 
lieder  et  chansons  allemandes  de  la  façon  la  plus  agréable. 

—  Lundi  dernier,  M.  Adolphe  Blanc  faisait  entendre,  dans  les  salons  de 
M.  Gouffé,  plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  L'exécution  due  au 
concours  de  nos  premiers  artistes  a  été  excellent^  et  M.  Blanc  lui-même 
a  rendu  avec  beaucoup  de  verve  et.de  talent  son  quatuor  dédié  à  Rossini, 
l'une  de  ses  plus  remarquables  compositions. 

—  Les  artistes  n'arrivent  pas  tous  à  la  renommée  rien  que  par  les 
concerts  :  il  en  est  qui  ont  trouvé  plus  agréable  et  plus,  siîre  la  voie 
des  salons.  Ainsi ,  W-"  Clémence  Labéda  ne  s'est  jamais  fait  entendre 
à  Paris  depuis  l'éclatant  succès  qui,  en  18SS ,  couronna  par  un  pre- 
mier prix  au  Conservatoire  ses  brillantes  études;  et  pourtant  elle  tient, 
parmi  nos  jeunes  virtuoses  comme  parmi  nos  professeurs,  une  place  hors 
hgne  depuis  deux  ans.  Ainsi,  c'est  uniquement  à  ses  apparitions  dans  le 
monde  qu'elle  a  dû  d'être  appelée  à  faire  partie  de  la  pléiade  d'artistes 
étninents  chargés  de  défrayer  les  fêtes  musicales  de  Bade  ,  durant  la 
prochaine  saison. 

—  On  lit  dans  VImpartial  de  Boulogne-sur-Mer  :  «  Les  journaux  et 
revues  qui  nous  parviennent  de  Saint-Pétersbourg  nous  apportent  le  récit 
des  succès  d'une  pianiste  boulonnaise,  M""^  Masson,  dont  le  talent  est  goûté 
et  admiré  par  cette  noblesse  russe  si  française  par  le  langage  et  l'amour 
dès  beaux-arts.  Un  concert  donné  par  notre  jeune  concitoyenne  devant 
l'éhle  de  la  société  pétersbourgeoise  a  été  pour  cette  artiste  l'occasion  d'un 
véritable  triomphe,  et  depuis  lors  toute  la  haute  société  veut  l'avoir  à  ses 
fêtes  dont  elle  fait  le  principal  attrait.  » 

—  On  annonce  pour  mardi  soir  22  mai,  un  concert  donné  par 
M""=  Nelly  Coquereau,  cantatrice  de  talent,  avec  le  concours  de  MM.  Gé- 
raldy.  Le  Cieux,  NoUet  et  Maton,  dans  les  salons  du  cercle  des  Sociétés 
savantes,  quai  Malaquais. 


L'assemblée  préparatoire  du  Congrès  pour  la  restauration  du  plaiu- 
chant  et  de  la  musique  religieuse,  aura  heu  vendredi  prochain,  23  mai, 
à  une  heure,  dans  les  salons  d'Érard,  13,  rue  du  Mail. 


J.-L.  Hel'Gel,  directeur. 


J,  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  .Mourgues  Irères,  rue  Jcon-Jacquci  ilous 
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CATALOGUE  lïEiS  MORCEAUX  DE  CHAÎ«T    ET  K'OÏSGUE 
DES  TROIS  PaEMiÈRES  ANNÉES  EE  LA  MAITRISE. 


ET  3"  ANNEES 

858-1859—1809-1860 

chaque  voltime  : 

Musique  d'orsiia  c[  toxlc.^r/x  nel,  18  f. 
Chanl  et  texte,  15  fr. 


CHAKT. 


:  Mlc 


à  a  vois 


1.  Paleslrina.  K\ric  <le  la 

C7iris(i  muncrakli  voix  (notici).. .. . 

S.  Au6er.  O  Sallttaris,  à  i  voix • 

3.  I..  Micdcrincyer.  Ave  Maria,  i>our  so 
prano  ou  ténor 

ti.  1,.   vittopia.  O  vos  onm 

{avec  notice) ,.,... 

5.  r.  BlaléTy.. 4i'C  Slaria,  |iuiir  so|iraiio, 
en  la  btïmol / 

0.  t.  wicdcrnieyer.  O  Snltiiai-is,  pour  té- 
nor ou  soprano,  en  si  l)i;uiol 

7.  oi-lando  casso.  Salve  Ilegina,  motet  i 

Il  voix  (avec,  notice) 

8.  tlierul>ini.0  5a("'a'-!S,à'ivoix(inéOit,. 
y.  !..  Miedcrmeycr.  Pic  Jesii,  mezzo-so- 

prano  ou  baryton,  et  chœur  ad  1:0. ... 

10.  valestrina.  O  bonc.lc.su,  motet  à  h  voix. 

11  tesueur.  Landaie  l'ueri,  motet  pour 
voix  seule  (inédit) 

1>.  !..  wicdermeyer.  if'alei-  nosler,  offer- 
toire, soprano  ou  ténor,  et  cliœur 

13.  Paleslrina.  Gloria  de  la  messe  .Etcrna 

Christi  munera,s  U  voix 

14.  prince  de  la  Mostowa.  Ace  venim, 

motet  à  II  voix 

15.  !..  niedcrmeyer.  O  Salutaris,    pour 

Ssoprani  ctl  contralto 

16.  Victoria.  Jcsu  dulcis,  motet  à  4  voix. . . 

17.  B.-I..  de  pearsall.  l'ange  lingiia,  pour 

3  soprani  et  1  contralto 

18.  E,.  wicdermcyer.  Ai/rie  ii  a  voix  (Messe 

n°  1) 

19.  paleslrina.  Pleni  sunt  cœli,  motet  pour 

2  ténors  et  1  basse 2  50 

20.  mozarl. /(iie  l'CMi".  motet  h  4  voix...    3    o 

21 .  E,.  Nîiedermcyer.  G/oi-ia  Ji  4  voix  (Messe 

n"  11 ''    " 

22.  Paleslrina.  Vei  mater  aima,  motet  à 


2  50 


Il  50 


Il  50 


Il  50 


•3.  c.  Jleyerbeer.  /'alec  «osier, offertoire 

(chœur  à  S  voix) 

211.  !..  lïiedermeyer.  Sanctiis  de  la  Messe 

n-iaii  voix 

23.  orlaiido  i.asso.  Uaniis  tuœ.  Domine, 

molet  i  II  voix 

20.  e.  iiossini.  O  Salutaris,!i  U  voix  seules 

(inédit) 

27 .  I..  Miederiiieyer.  Agims  Dei  de  la  Messe 


28.  paleslrina.  Sicut  ccrvus  dcsiderat  ad 

fontes,  motet  à  II  voix 

29.  F.-A.  Cevaert.  Pie  ./csh,  molet  à  3  voix 

30.  !..  I»iedcriiieycr.  O  Sodilnris,  motet  à 


Il  voix. 


7  50 


31.  ralcstrina.  Credo  de  la  messe  /Eterna 

Clirisli  munera,  à  H  voix 

32.  E.  Duval.  Snb  tuiim  Prcesidium,  an- 

tienne ù  ft  voix  seules 3  7; 

33 .  «..  !»iedermeyer.  Confirma  lioc,  motet 


à  a  1 


sa .  orlando  i.asso.  Cognovi,  Domine. 


35.  A.  Falandry.  O  Salutaris,  à  a  voix... 

36.  !..  lïiedermeyer.SflJicIa  Maria,  5  voix 


2  50 


a  50 


ORGUE. 

1.  J.-s.   ssacli.  l'réhide  et  fugue   en  mi 

mineur  (av«- nonce). 4  50 

2.  E.eféfeure-'S^'éiy.  Pricre  en  rc  l)L-mol.  .  3    n 

3.  a,,  rsiieîleruïeycr.  onertoiic  en /"a... ..  3  o 
■i.  nseiidc!.  Deux  tugucs  i  2  et  3  parties. .  a  50 
5.  A.  irEïOUias.  Absoute  en  ï?ï;' mineur. ..  3  7j 

G.  H.,  iîiîejîermcyer.  Deux  aniiennes 2  50 

7.  ciéranibaull.  Prélude  et  fugue  (notice)  3  75 

S.  A.-l*.-F.  Boély.  Fugue  en /fl  mineur. .  3    n 

9.  B..  îlîicdcrmcyer.  Sortie  en  wl 3    o 

10.  Scarlalli.  Fugue  en  ré  mineur a  50 

11.  F- ffSenoïsï.  Prière  en  mi  bémol 3    » 

12 .  !..  Kiedermeycr.  Offertoire  en  la  bémol  3    » 

13.  Frescobaldi.  Aria  detta  (a  rrcscotaWn.  3  »' 
la.  G.  Schmilt.  Offertoire  en  mi  bémol....  a  50 

15.  !..  Miedermeyer.  Trio  avec  pédale 2  50 

16.  Albreclilsbergcr.  Fugue  en /« 3  75 

17.  I.efeblire-"8'S'eiy.Offerloire  en  so?  mineur  3  75 

18.  H.,  wiedermcyer.  Prière  en  ïni  mineur  3    » 

19.  clérambaailÉ.  Prélude  en  ï't!  mineur. . .  3    n 

20.  J.  cemmcns.  llosannali!  grand  chœur  4  50 

21 .  E,.  miedermeyer.  Fugue  m  la 3    » 

22 .  Itcmbt.  Fugue  pastorale a  50 

23.  A.-P.-F.    Mof'ly.   Offertoire,  bref  ou 

sortie,  en  fa  mineur 3    » 

2a.  1,.  wicdermcycr.  Prélude  en  re 2  50 

25.  Seescr.  Alléluia  pascal  (Fugue) 3    • 

26.  A.  isaussoione-ïïéliul.  Élévation 3     » 

27 .  H.,  reiederiiieyer.  Prière  en  la a  50 

28.  clérambaull.  Caprice  sur  les  grands 


jeux. . 


a  50 

a  50 


2  50 


1.  Viî!o-ir,.  Piieri  Hcbrœorvm.  u-ticnr.c 

à  a  \oi\ 5 

2.  ciiarl'CS  «iOH!;o!l.  Da  l'accm,  anlicnne 

à  3  voix a 

3.  IL.  îïicdcrmcyer.  O  Salutaris,   molet 

pour  soprano  ou  ténor... 3 

a.  IPalcstrïna.  Sanclus  et  Bcncdicliis  de 
la  messe  /Elerna  Christi  mimera,  k 
a  voix. 0 

5.  carafa.  Kyrie  à  a  voix  et  chœur 5 

6.  a..  Riiedermeyer.  Monstra  te,  motet  à  a 

voix,  avec  solo  de  ténor  ou  de  soprano.    3 

7.  palestrina.  Agnus  de  la  messe  /Eterna 

Christi  munera,  à  a  voix 

8.  nuenri  iceber.  Ave  vernm  à  a  voix 3  75 

9.  I..i'»iedermeycr./luc ,I/m-iaponr mezzo- 

soprano  ou  baryton,  avec  chœur 3  75 

10.  OrlandolLasso. /^aiipeî-sjimcffo,  motet 


3  75 


5  a  ' 


11.  ILeonce  Colicn.  Ave  Maria  pour  té- 
nor ou  soprano 

12.  a.,  wicdermeyer,  Kyrie   de   la  messe 

n°  2,  5  a   voix . ._ 

13.  orlando  Lasso.  Kyrie,  messe  brève  à 


la.  A.  Placet.  Aveverum  à  3  voix 

15.  JL.  miedermeyer.  fnviotala  i\  2  voix.. 

16.  Orlando  Lasso.    Gloria  de  la   messe 

brève  à  a  voix 

17.  cliarles    Magner.    Ave  Maria   pour 

mezzo  soprano  ou  baryton 

18.  !..  aiiederajcycr.  Tantum  crgo,  motet 

à  a  voix 

19.  Jfacobus  Baœndel.  Eccc  concivies,  mo- 

tet il  a  voix 

20.  A.  Bollaerl.  Ave  vcnim,  à  a  voix 

21.  H..  I^'iedcrmeyer.  Gloria   de  la  messe 


DEUXIEME  .  VOLUME. 

ORGUE. 

1.  Steciîcr.  Fugue  en  jni  mineur a  50 

2.  «lîarîes  GounoïB.  Communion  en  ut..  2  50 

3.  t,.  siedermeyer.  Fusuccn  ;-i  mineur.  3    » 

a.  Hteuspï.  Fugue  en  wii  bémol 2  50 

5 .  ESinck.  Offerloire  en  mi  bémol 4  50 

G.  EL.  reiederiîîcyer.  Communion  en  ï'e...  3    d 

7 .  AEarcello.  Sonate  en  ré  mineur 2  50 

s.  F.  Benolst.  Marche  rehgleuse  en  «f...  3  75 

9.  TL.  reiedernieyer.  Pastorale  en  ré 4  50 

10.  Rembt.  Quatre  préludes,  style  fugué..  3    • 

11.  A.-P.-F.  Boély.  Trois  préludes  en  fa.,  a  50 

12.  I,.  Miedermeyer.  Quatre  versets 2  50 

13.  cl».  Collin.  Communion  en  wf 3    » 

la.  Clément    Lorel.    Exercice    journalier 

pour    le  doigter  du    clavier  5   mains 
et  des  pédales  de  l'orgue  avec  texte 

(1"  partie  a  50).  Les  3  suites 12    i 

15.  !..  Miedermeyer.  Prière  en  w( S    • 

16.  Ificmbl.  Trois  préludes  en  style  fugué..  5    t 

17.  cb.  (Loret.  Exercice  journalier  pour  le 
doigter  du  clavier  à  mainsetdes  pédales 
de  l'orgue  (2''  partie  a  50).  Complet....  12    • 

18.  !..  jviedermeyer.  Communion  eu  soi. ..  2  50 

19.  H.  Itîncli.  Trois  préludes, 5  75 


3  75 


a  50 


7  50 


22.  ortando  Lasso.  Tœdctauimam  meam, 

motet  à  a  voix 

23.  Fr.  Razin.  PieJesii,  motelpour  voix  de 

basse  

2a.  L.  miedermeyer.   Sanclus  de  la  messe 


CHANT 

1.  Giovanni  Croce.O  sac) 

motet  à  a  voix 

2.  F.  Menoist.  Ave  Mari 

soprano 

S.  Micbcl  Maydn.  Jiajnî/îcol  k  a 


nconvivîiim 
pour  mezzo 


a  50 


a.  Ed.  Hocmellc.  Tnîilum  crffo,  pour  ba- 
ryton ou  voix  de  basse 3    • 

5.  Orlando  Lasso.  TiSis  ia«s,  à  a  voix..  3    » 

6.  A.-E.  de  Vaucorbeil.  Kyrie  à  3  voix  5    » 

7.  Durante.  Kyrie  à  3  voix 2  50 

S.  H.  de  isuolz.  Ave  Maria  i  3  voix a  50 

9.  A.  Cifra.  Sanclus  bU  voix a  50 

10.  A.  Limnander.  Salve  Regina  à  une 


il.  Andréa  «abrielli.  Te  Deum  palrem 

ingenitum,  à  a  voix a  50 

12.  F. -A.    ceavert.   0    salutaris,    pour 

soprano 3    " 

13 .  palestrina.  Quœ  vox,  à  a  voix 3  75 

la.  Bienaimé.  Ave  Regina  cœlorum,  an- 

tienneàavoix 3    » 

,15.  n'AngIcbert.  Kyrie,  à  a  voix 2  50 

16.  G-  Meycrbeer.  Cantique  tiré  de  Vlmi- 

tation    de    Jésus-Christ,    paroles    de 

Pierre  Corneille,  solo  et  chœur 7  50 

17.  X-P-  colonna.  Pangc  linguaiii  voix  3    » 

18 .  A.  Savard.  Kyrie  à  a  voix a  50 

19.  Anonyme.  Sanclus  à  une  voix 2  50 

20.  A.  Hénon.  Pie  Jesu,  pour  soprano 2  50 

21 .  Anonyme.  Regina  cœli  à  4  voix 3    » 

22 .  F.  «Benoist.  Kyrie  à  a  voix 5    » 

23.  ■viUorla.f«ede(ar.-S.-rj-m((î,îiavoix  3    » 
2a.  G.  Schmitl.  Aima  Redemptoris,  motet 

pour  ténor-solo  avec  chœur 3  75 


30.  L.  Kïedermeyer.  Accompagnement  du 
Kyrie  et  Gloria,  fêtes  du  rite  double 
(rite  romain) 

31 .  G.  Frescobaldi.  Deux  Magnificat .... 

32 .  jr.-F.  Eberlin.  Fugue  en  sol 

33 .  L. miedermeyer.  Marche  religieuse  en  ré 

3a .  j.-S.  Bach.  Canzone  en  ré 

35.  Le  ssegue.  Deux  préludes 

3C.  L.  Kledcrraeycr. Communion  en  la... 

TROISIÈME  VOLUME. 

ORGUE. 

1.  icembt.  Trois  préludes  en  style  fugué..  3  75 

2.  Letébure-'ïVély. Communion  en  s»;...  3    » 

3.  G.  Frescobaldi.  Toccata  et  suonata.  ..  a  50 
a .  A.  Tbomas.  Prélude  en  si  bémol 2  50 

5.  G.  Frescobaldi.  PrœambulUslx  tons)  a  50 

6.  A.  'Flionias.  Deux  préludes 3    » 

7.  Rembl.  Trois  fuguettes 3    » 

8.  C.-V.  Alkan.  Petits  préludes  sur  les  huit 
gammes  du  plain-chant  (U"^  suite) 3  75 

9 .  iscnibl.  Trois  préludes  en  style  fugué. .  3    » 

10.  C-V.  Alkan.  Petits  préludes  sur  les  huit 
modes  de  l'Église  (2«  suite) a  50 

11 .  P.  iSIartini.  Fugue  en  si  bémol 3  75 

12.  C-A.  FrancK.  Trois  antiennes 2  50 

13.  Binck.  Quatre  préludes 3    » 

la .  Th.  Dubois.  Offertoire  en  si  bémol. ...  a  50 

15.  Anciens  Noëls 3  75 

16.  Albrechlsbcrger.  Fugue  en  la.. 2  50 

17.  G.  Frescobaldi. /fi/n'c  et  CAî-('sIe....  6    » 

18.  E.  paladilhe.  Verset  en  ia 3    » 

19.  Eberlin.  Fugue  en  ré  majeur 4  50 

20.  Th.  naliu.  Deux  préludes 2  50 

2J.  P.-F.  BOély.  Offertoire  en  ré  mineur.  3    » 

22.  F.  Benoist.  Premier  prélude  en  /a 2  50 

23 .  P.-F.  Boeiy.  Fuguetia  en  ré 2  50 

2a .  F.  Benoist.  Second  prélude  en  sol 3    » 


25.  orlando  Lasso.  Credo  in  unum  Deum 
de  la  messe  bi  ève  à  a  voix 

26  Lefébnrc-'Wély.  O  Salutaris,  solo  de 
basse 

27.  L.  miedermeyer.  ^(/jins  i>fide  lamesse 

n.  2,  5  a  voix 

28.  Orlando  Lasso.  Sanclus,  llosauna  et 

BcnediclHS,  messe  brève  à  a  voix 

29.  A.  vandenheuvel.  Agnus  Dei,  pour 
VOIX  de  soprano 

30.  L.  m'iedermeyer.  Tantumergo,  motet  à 


31.  Palestrina.  Adoremus  te,  motel  5  a  voix. 

32.  schmilt.  Ave  Maria  pour  chœurd'hom- 


a  50 
sa.  orlando  Lasso.  Agnus  Dei   à  5  voix, 

messe  brève 3    » 

35.  G.  BlSîîuet.  5«Ii'e  Ticgina  à  a  voix 5    » 

36.  L.  miedermeyer.  Oi"a/«(ans  à  avoix.    3  75 


20.  Ch.  Lorei.  Exercice  journalier  de  l'or- 

gue (3*^  partie  a  50).  Complet 12    • 

21 .  L.  m'iedermeyer.  Deux  antiennes  en  mi  2  50 

22.  H.  Itiock.  Quatre  préludes a  50 

23.  A.  Thomas.  Offertoire  en  uf 3  75 

2  i .  L.  m'iedermeyer.  Deux  versets 2  50 

25.  nembt.  Trois  préludes  en  style  fugué..  3    o 

20.  C.-J.  issougin.  Fugue  et  canon 3  75 

27.  L.  miedermeyer.  Communion  en  te...  S    • 

28.  O.  Rinck. Doux  préludes  p.  communion  5  75 

29.  A.  Thomas.  Prière  en /a 5    • 

30.  L.  miedermeyer.  Prélude  en /a 3    » 

31.  Bembt.  Quatre  préludes  en  style  fugué.  3  75 

32 .  .î.  nocbslcticr.  Trois  versets 250 

33 .  L.  miedermeyer.  Canzone 2  50 

sa .  J.-s.  Bach.  Fugue  en  si  mineur a  50 

35.  Ed.  Magner.  Offertoire  en  ré 3    • 

36.  L.miedermeycr.Marche  religieuse  en  m»    S  75 


CH.ANT. 

1 .  P.  Brydayne.  Cantique  pour  la  messe  à 

2.  Ch.  Gounod.  Inviolata,  2  voix  égales.    3    i> 

3.  p.BErydayne.  Cantique  p.  la  communion    2  50 
a.  L.  '^'alancourl.  Sub  tuum  praesidium, 

pour  mezzo-soprano  ou  baryton 2  50 

5 .  P.  Brydayne.  Cantique  en  l'honneur  de 
la  Sainte- Mergc 2  50 

6.  G.-F.  Daendel.  HymneàlaSaintc-'Vierge    2  50 

7.  niicliel  Haydn.  Psalmus:  Laudate  Do- 
minum 2  50 

8.  A.-E.  de  "l^aucorbeil.  Cantique  à  une 
voix;  paraphrase  du  Magnificat,  par 
Emile  DescUaiups 2  50 

9.  P.  Brydayne. Cantique  sur  la  Passion.    2  50 

10.  L.  Petrossi.  Parce  i)o7niïrc  à  3  voix. ..  3    » 

11.  p.  Honoré.  Cantique  avant  le  sermon..  2  50 

12.  L.  Belhoste.  Osa/uIar('s,  solo  et  chœur 
ad  lib 3    » 

13\  L'abbé  Chabas.  Cantique  pour  une  com- 
munion générale  à  2  voix 2  50 

la.  P.  serrier.  Ta  n  I  u»i  cr^o,  à  a  voix 2  50 

15.  p.  Brydayne.  (Cantique  sur  la  Pénitence  2  50 

16.  Les  Gai'de  pour  Noël  à  une  voix 2  50 

17.  Litanies  de  la  Sainte  "Vierge. 3  75 

18.  G. -H.  Granier.  0  saiwfarîs  à  a  voix..  3    » 

19.  Anonyme.  Sanclus  à  une  voix 2  50 

20.  A.-E.  deTaucorbeil.Cantiquedes  rrow 
Enfants,  traduction  de  P.  Corneille. . . .  2  50 

21.  p.  Brydayne. Cantiquep.  la  communion  2  50 

22.  Bichard  Lindau.  Ave  Maria  pour 
contralto  et  soprano 3    n 

23 .  E*.  Brydayne.  Cantique  sur  le  Jugement 


2a.  F.  Benoist.  O  salutaris  à  une 


ORGUE.  1 

1.  nenkel.  Quatre  préludes,  style  fugué..  2  59 

2.  A.-E.  GrcU.  Quatre  petits  préludes....  2  50 

3.  A.-E.  Grell.  Quatre  petits  préludes....  2  50 
a,  Lefébure.'%vély.  Verset  en  ré 2  50 

5.  RembL  Deux  préludes  en  style  fugué..  2  50 

6.  J.  André.  Trois  versets 2  50 

7.  A.-E.  Grell.  Quatre  versets 2  50 

8.  L.  de  la  noiiiiclle.  Élévation  en  mi. .  2  50 

9.  F.-J.  Kunkol.  Deux  fuguettes 2  50 

10.  H.  Rély.  Élévation  en  fa 2  50 

11.  F.  Kulimsledt  Deux  élévations 2  50 

12.  A.  Dnrand.  Prière  en  la 2  50 

13.  ssembl.  Deux  préludes,  style  fugué.  ...  2  50 

la .  A.  "ïung.  Élévation  en  mi 2  50 

15.  Anciens  Noéls 2  50 

10.  A.  Chauvct.  Prélude  en  «t 2  50 

17.  Rembl.  Trois  préludes  en  style  fugué. .  3    » 

18.  H.  Rély.  Absoute  en  ré  mineur 2  50 

19 .  Durante.  Prélude  en  te  mineur 2  50 

20.  F.  Séguin.  Trois  versets 2  50 

21 .  Bembt.  Deux  fuguettes  en  so/ 3    • 

22 .  H.  Rély.  Quatre  préludes 2  50 

23.  Th.  Hahu.  Communion  en  50/ 2  50 

2a.  A.-E.  Grell.  Quatre  versets 2  50 


2  50 


N.  B.  —  Les  principales  œuvres  classiques  publiées  dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  Maîtrise ,  ont  été  soigneusement  revues  et  accompagnées  de  notes 
sur  leur  origine  et  leur  mode  d'exécution,  par  M.  L.  Niedermeyer  ;  celles  du  3«  volume  ont  été  confiées  aux  bons  soins  de  M.  F.  Benoist. 
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TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  27  Slai 

I8GO. 


ki:^ 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  DUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  IIEUGEL  e*  C%  éditeurs. 


GIIANT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ï«  Morccniix  ; 

Scènes,  Mélodies,  Ilomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  z  AU»ims- 
primes  illiiKtrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


mx  i  FIAniO. 

2"^  Mode  d^ abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimancljes;  20  Ilforccaiix  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albiiiii»- 
prinies  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 


C.HAIVT  ET  PIAIVO    nElIlVIS  : 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  ai  Morceaux  de  cliantet  de  piano,  les  4  Alliums-prïmcs  illustré». 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser/ranco 
un  bon  sur  la  poste,  k  IM.TI.  IICIIOEI.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de-  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3!i23. 


S017IIVIAIRE.  —  TEXTF. 

I.  Étude  sur  la  chanson  populaire  :  chansons  religieuses,  cantiques,  noëls , 
(chap.  VI,  suite).  J.-B.  Wérerlik.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  : 
Du  Métronome  appliqué  aux  œuvres  de  Beethoven.  Chaules  Czernï.  Causerie  à 
propos  des  cours  de  piano  dirigés  par  M.  F.  Le  Couppey,  à  l'institution  Feillet. 
Léon  G.MAïEs.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Saison  de  Londres. 
Fernand  Strauss.  — V.  La  musique  à  Bruxelles.  Deschamps.  —  VI.  Nouvelles 
et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 

CHAl\SOIV  ]>E  MAI, 

de  M.  Bergson,  paroles  d'ÉoouARD  Plouvier.  —  Suivra  immédiate- 
ment après  :  les  Champs,  paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LE  CHAWT  D'ÏJ!\E  DIÈRE  , 

Berceuse  de  M"'^  Clémentine  Batta,  transcrite  pour  piano  seul,  et 
exécutée  par  M.  Tu.  Ritter.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Folka 
de  la  ronde  du  pont  de  Nantes,  composée  par  Arban  sur  l'opérette 
d'ERNEST  l'Épine  :  Croquignole  XXXVI. 


ÉTIDJES  SIR  L.4  CHANSON  POPULAIRE. 

VI. 

Chanson.^  relîsicuse.s.  —  CasitifjiGses.  —  IVoëls. 

(  Suite.  ] 

Nous  connaissons  peu  de  cantiques  en  dialecte,  tandis  que 
parmi  les  noëls  il  s'en  trouve  en  assez  grande  quantité.  On  trou- 
vera quelques  cantiques  en  langue  d'oc  dans  le  Tabkau  de  la 
bido  del parfel  crcslia,  a  Toulouzo,  1703,  par  le  R.  P.  Amilha. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  dans  la  tradition  populaire  il  ne  puissu 
pas  y  en  avoir,  nous  somriies  môme  convaincu  du  conlraire. 

Le  cantique  populaire  faisait  des  emprunts  non-seulement  aux 
légendes  des  saints,  mais  aussi  à  des  légendes  bâties  sur  des  sou- 
venirs païens  ou  à  de  simples  superstitions. 


Les  superstitions  populaires  sont  quelquefois  très-poétiques,  et, 
à  ce  propos,  nous  nous  permettrons  d'en  reproduire  une  toute 
channante,  d'après  M.  de  la  Villemarqué  :  «  Les  paysans  bretons, 
dans  leur  poétique  naïveté,  se  figurent  que  l'âme  monte  au  Ciel 
sous  la  forme  d'un  oiseau.  Comme  je  suivais  un  jour  de  l'œil 
une  alouette  qui  s'élevait  en  chantant  dans  les  airs,  un  vieux  la- 
boureur, qui  charruait  à  quelques  pas  de  moi,  s'arrêta;  et,  s'ap- 
puyant  sur  la  fourche  de  son  instrument  aratoire,  il  me  regar- 
dait en  silence. 

—  Elle  chante  bien  gaiement,  n'est-ce  pas?  me  dit-il  enfin; 
mais  je  parie  que  vous  ne  comprenez  pas  sa  chanson  ? 

Je  l'avouai. 

—  Eh  bien  !  continua-t-il,  voici  ce  qu'elle  chante  : 

Per,  digor  aun  nor  d'in, 
Birviken  na  bec'hinn, 
Nabec'hinn,  na  bec'hinn  I 

«  Saint  Pierre  ,  ouvre-moi  la  porte  ;  je  ne  pécherai  plus  ja- 
mais, plus  jamais,  plus  jamais  !   » 

—  Nous  allons  voir  si  on  lui  ouvre,  dit  le  paysan. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  comme  l'oiseau  descendait,  il 
s'écria  ; 

—  Non  !  elle  a  trop  péché.  Voyez  comme  elle  est  de  mauvaise 
humeur!  L'entendez-vous,  la  méchante? 

Pec'  hinn!  pec'  hinn  !  pec'  hinn  I 

<t  Je  pécherai  !  je  pécherai  !  je  pécherai  I  » 

Piquante  superstition,  vagiie  écho  du  vieux  druidisme  ! 

Le  cantique,  de  même  que  le  noël,  affecte  parfois  le  genre 
descriptif  ;  ce  n'est  pas  son  côté  le  plus  poétique,  bien  au  con- 
traire :  le  poëte  populaire  tombe  alors  en  plein  réalisme  ;  il  ap- 
pelle par  leur  nom  les  choses  habituelles  de  la  vie  ;  pour  les 
poétiser,  il  lui  aurait  fallu  une  éducation  littéraire  et  une  con- 
naissance de  la  langue  qu'il  ne  possède  pas  généralement. 

Quoique  la  pièce  suivante  soit  intitulée  :  Noël  composé  par 
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LE  MÉNESTREL. 

Urbain  Renard,  dans  les  JVoè7s  angevins  anciens  et  nouveaux, 

Par  toute  l'Europe  on  prise 

Taira-t-on  les  prières 

sur  la  Naissance  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ ,  nous  n'hé- 

Le  beau  sacre  (6)  d'Angers, 

Qui  se  font  pour  les  morts? 

cantiques ,  et  on  sera  de  notre 

Pour  l'honneur  que  l'église, 

Qu'on  dit  anniversaire, 

sitons  pas  à  la  ranger  parmi  les 

Avec  les  séculiers. 

En  musique  et  accords. 

avis  après  l'avoir  lu  : 

Rendent  au  irès-augustc 

Troyes,  Dol,  Rouen  sont  belles , 

Sacrement  de  l'autel, 

Michels,  Fouquet,  Miron, 

Venez  à  Saint  Maurice, 

Dedans  son  chœur  aux  fêtes. 

Pour  l'aliment  des  justes. 

Tout  le  clergé  appellent 
Des  villes  aux  environs. 

Tous  serviteurs  de  Dieu, 

On  voit  de  tous  côtés, 

\                Pain  descendu  du  ciel. 

Ouïr  le  saint  service 

Le  révérend  évoque, 

Qui  se  fait  en  ce  lieu , 

Doyen  et  dignités, 

On  voit  â  Saint-Maurice 

A  Noèl  on  chemine 

Ravit  yeux  et  oreilles; 

Grand  nombre  de  notabliis, 

Tous  les  états  venir. 

De  cœur  dévotieux. 

Dites  assurément 

Chanoines  apparents. 

Puis  après  la  justice 

Dès  neuf  heures  à  Matines, 

N'y  a  chose  pareille 

Dévols  et  charitables. 

Très-bel  ordre  tenir. 

Où  le  chœur  des  messieurs  (7) 

Dessous  le  firmament. 

Qui  officient  par  rang. 

Tenant  en  main  la  torche. 

Luit,  entouré  de  cierges. 

Et  le  bouquet  de  fleurs. 

Puis  la  messe  à  minuit, 

Car,  soit  que  Ton  contempla 

Et  les  cérémonies 

Comme  aussi  la  Bazoehe 

A  l'heure  que  la  Vierge 

Ce  hardi  bâtiment, 

Qui  n'ont  point  de  pareil, 

Paraît  en  grand  honneur. 

Enfanta  .lésus-Christ. 

Et  sa  largeur  très-ample, 

La  belle  psalmodie. 

Sans  piliers  mêmement  ; 

Qui  soit  sous  le  soleil  ; 

Douze  torches  très-grosses, 

Que  donc  plus  on  ne  vante 

Ses  beaux  clochers  et  cloches 

La  musique  complète. 

Représentant  aux  yeux. 

Ni  Rouen,  ni  Paris, 

Qui  sont  assis  sur  rien. 

De  bons  maîtres  et  d'enfants, 

En  figure  et  en  bosse 

Chartres,  Bourges  ni  Nantes; 

Ses  gros  orgues  tout  proches 
Qui  concertent  si  bien. 

Tant  d'ornements  aux  fêtes, 

Les  merveilles  de  Dieu  : 

Saint-Maurice  a  le  prix. 

Et  de  cierges  ardents. 

C'est  le  faix  de  douze  hommes. 

Car  si  les  autres  prisent 

Que  celle  des  bouchers. 

Leurs  grands  monceaux  pierreux. 

La  galerie  est  pleine 

Oh  ouvre  le  noçage  (3) 

Et  non  pas  moindre  somme. 

Du  nôtre  l'arlifice 

De  belles  raretés, 

Au  mois  de  janvier  ; 

Tanneurs  et  poissonniers. 

L'emportera  sur  eux. 

De  gros  os  de  baleine, 

On  bénit  le  vinage; 

Puis  le  c'ergé  chemine 

0  très-grand  capitaine  (8), 

Son  beau  portail  doré. 

Pour  tout  mal  singulier; 

Très-dévotieusement, 

Et  chef  de  légion 

Là  on  vient  en  voyage 

Là  où  se  voit  l'hydrie  (4) 

Chaulant  motet  et  hymnes 

De  la  troupe  thébaine. 

Sainte  Tanche  prier, 

De  chez  l'architriclin  (S) , 

Du  très-saint  Sacrement, 

De  cœur  nous  te  prions, 

Et  tant  de  belles  images 

Où  Christ  devant  Marie 

Qu'on  porte  en  la  chapelle 

Glorieux  saint  Maurice, 

Qu'on  y  voit  déplier. 

Changea  l'eau  en  vin. 

Sise  près  Saint-Laurent  : 

Garde  de  tous  dangers 

Tant  de  saintes  reliques 

Les  rameaux  sont  célèbres, 

Au  retour  d'ordre  belle. 

Ce  très-saint  édifice, 

Qui  sont  en  son  trésor 

Car  la  procession 

Chacun  reprend  son  rang. 

Et  le  peuple  d'Angers. 

Les  châsses  magnifiques, 

A  Saint-Michel-du-Tertre 

A  la  Toussaint  on  quitte 

Vierge,  reine  de  gloire. 

Couvertes  d'argent  et  d'or  ; 

Va  faire  station  ; 

Aumusses  et  surplis. 

Riche  des  biens  divins. 

Tapisseries  exquises 

Sur  la  porte  angevine 

Pour  prendre  le  noir  triste  ; 

Entends  et  aie  mémoire 

Brodées  d'or  et  d'argent, 

On  chante  gloire  à  Dieu, 

On  prie  pour  les  délits 

Garder  les  Angevins  : 

Où  sont  l'apocalypse 

Montrant  l'entrée  divine 

De  ceux  du  Purgatoire, 

Nous  chantons  tes  louanges 

Et  les  deux  testaments. 

Chez  le  peuple  hébreu. 

Par  messes  et  oraisons. 

A  cet  A  vent  ici. 

On  prie  le  roi  de  gloire 

Reine  des  hauts  archanges, 

Cette  église  est  fort  sainte 

La  joie  est  angélique 

Les  tirer  des  prisons. 

Délivrez-nous  d'ennui. 

Puisque  tant  de  corps  saints 

A  Pâques  d'ouïr 

Sont  dedans  son  enceinte. 

Cloches,  orgues,  musique, 

Urbain  Renard  élait  sans  doute  un  poëte  populaire,  en  même 

En  tombeaux  entiers  ; 

Les  Maries  venir. 

temps  peut-être  cordonnier  ou 

tailleur,  ou  exerçant  toute  autre 

Entr'autres  sous  la  grille. 

Chercher  dans  le  sépulcre 

profession,  car  ses  Noëls  n'accusent  pas  une  grande  éducation         I 

De  l'heureux  Jean  Michel, 

Jésus  qui  n'est  plus  là  : 

littéraire.  M.  de  Langardière, 

en  parlant  d'Urbain  Renard,  dit 

Celui  du  roi  de  Sicile  (1], 

Puis  portant  œufs  d'autruche. 

Qui  n'a  point  son  pareil. 

On  chante  .Alléluia. 

que  c'était  un  pauvre  poëte  du  commencement  du  xvn"  siècle  ; 
le  mot  pauvre  peut,  sans  doute,  être  pris  ici  dans  toute  son 

Malgré  les  hérétiques  (2) 

Suivant  l'ancien  usage 

acception. 

J.-B.  Wekerlin. 

Qui  par  rage  ont  brûlé 
Une  partie  des  reliques 

On  fait  procession. 
Aux  églises  on  voyage 

De  l'heureux  saint  René  ; 
L'autre  partie  utile,     ■ 
Est  gardée  chèrement, 

Durant  les  Rogations; 
Lors  on  porte'  la  châsse 
Du  grand  saint  René, 

TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 

Oij  priant,  les  stériles 

Sous  laquelle  l'on  passe 

DU  METRONOME 

Obtiennent  des  enfants. 

Quand  on  est  retourné. 

APPLIQUÉ  AUX  ŒUVRES  DE  BEETHOVEN. 
Conseils  aux  jeunes  pianistes  sur  la  ilircction  des  éludes. 

(1)  Celui  du  roi  de  Sicile.  —  Charles  d'Anjou,  contre  lequel  a  été  orga- 

nisé le  massacre  des  Vêpres  siciliennes. 

Pour  compléter  le  remarqu 

able  travail  de  M.  H.  Barbedelte 

(2)  Malgré  les  hérétiques.  —  Les  Huguenots. 

sur  Beelhoven  et  ses  œuvres,  on  nous  communique  fort  à  propos         | 

(3)  On  ouvre  le  noçacje.  —  Se  disait 

pour  noce  : 

quelques  avis  adressés  par  Ch. 

Czerny,  le  12  décembre  1854,  à 

Quelquefois  en  riant  tu  m'as 

conté  la  feste. 

M.  E.  Guyon,  qui  sollicitait  du  célèbre  maître  viennois  des  ren-          | 

Que  pour  votre  noçage  on  pensait  toute  preste. 
Théophile. 

(6)  Le  beau  sacre  d'Angers.  —  Ostensoir.                                                       I 

Urbain  Renard  parle  sans  doute  ici  d 

un  tableau  des  noces  de  Cana  qu'on 

(7)  Où  le  chœur  des  messieurs.  - 

-  Les  magistrats. 

faisait  voir  ce  jour-là. 

(8)  0  très-grand  capitaine.  —  Saint  Maurice,  martyrisé  avec  la  légion 

(4)  Là  où  se  voit  l'hydrie.  —  Miracle  de  l'eau  changée  en  vin. 

thébaine  qu'il  commandait,  à  Saint-Maurice  en  Suisse,  sous  l'empereur 

(S)  De  chez  l'architriclin.  —  Maître 

d'hôtel  des  noces  de  Cana. 

Maximin. 
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seignemcnls  sur  le  clioix  Je  la  meilleure  musique  à  (ravailler,  et 
notamnienl  sur  les  mouvemenlsà  douneraux.  œuvres  composées 
pour  le  piano  par  Ueelhovçu. 

M.  E.  Gu)-©!!  qui  suivait  avec  toule  la  sollicitude  paternelle 
les  progrès  de  son  fils  —  aujourd'hui  pianiste  de  premier  ordre, — 
ne  se  contenlail  pas  des  leçons  d'artiste  de  Thalberg;  il  allail, 
écoutait  el  comparait  t(iut  ce  qu'il  entendait  exécuter  dans  les 
concerts.  —  Or,  il  remarqua  des  différences  tellement  sensibles 
dans  le  mouvement  des  diverses  interprétations  de  la  musique  de 
Beethoven,  et  il  trouva  si  peu  de  rapports  entre  la  plupart  de  ces 
mouvements  et  ceux  indiqués  par  Czerny  dans  la  troisième  par- 
tie de  sa  grande  méthode  exclusivement  réservée  à  l'exécution 
des  œuvres  des  grands  pianistes,  qu'il  voulut  en  avoir,  raison. 
Jl  s'adressa  donc  à  Ch.  Czerny  lui-même,  qui  eut  la  bien- 
veillance de  lui  adresser  les  conseils  autographes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  dont  voici  la  reproduction  : 

«  Le  métronome  dont  je  me  suis  servi  en  écrivant  mon  école , 
il  y  a  dix-huit  ans,  était  celui  que  son  inventeur  Mêelzel  m'avait 
donné  lui-même  en  1815,  c'esl-à-dire  avec  les  numéros  50,  52, 
54,  56,  58,  60,  63,  66,  69,  72,  76,  80,  84,  88,  92,  96,  100, 
104,  108,  112,  116,  120,  126,  132,  138,  144,  152,  jusqu'à 
160. 

«  J"ai  entendu  dire  que,  depuis,  on  en  avait  fait  en  France 
d'autrement  numérotés,  mais  jusqu'ici  je  n'ai  pu  en  trouver  à 
Vienne,  et  par  conséquent  je  ne  peux  vous  dire  en  quel  rapport 
est  le  nouveau  métronome  avec  l'originaire  (1). 

«  En  général,  du  reste,  la  métronomisation  ne  saurait  être 
qu'approximative  et  relative,  car,  par  exemple,  un  pianiste  de 
beaucoup  de  sentiment,  et  qui  sait  tirer  le  plein  son  de  son  ins- 
trument, peut  souvent  exécuter  le  morceau  un  peu  plus  moderato, 
qu'un  pianiste  vif,  brillant  et  léger,  pourvu  que  cette  différence 
de  mouvements  ne  défigure  pas  le  caractère  de  l'ouvrage. 

«  Beethoven, 'en  personne,  que  j'ai  entendu  jouer  si  souvent 
pendant  l'époque  dé  1800  jusqu'à  1823,  exécutait  la  même  com- 
position, tantôt  plus  ou  moins  vite,  selon  son  humeur,  selon  le 
degré  momentané  de  son  inspiration,  etc.  :  et  quand  parfois  il  a 
fixé^  lui-même  le  mouvement  de  ses  compositions,  on  a  trouvé 
par  l'expérience  que  son  dessein  n'était  pas  toujours  le  plus  fa- 
vorable. Cela  dépend  souvent  de  l'expression  de  l'exécutant, 
du  local,  et  même  de  cette  circonstance  qui  ferait  que  telle  com- 
position est  déjà  très-connue  ou  non  du  public.  Par  exemple, 
si  l'on  voulait  exécuter  aujourd'hui  les  compositions  instru- 
mentales de  Mozart  dans  les  mouvements  que  l'auteur  lui- 
même  avait  pris  dans  l'origine ,  la  plupart  de  ces  mouvements 
seraient  trop  lents. 

«  Pour  bien  étudier  Beethoven,  il  faut  suivre  l'ordre  des  nu- 
méros de  ses  œuvres,  h  commencer  par  l'op.  1  ou  plutôt  2, 
afin  que  l'élève  puisse  ainsi  suivre  les  développements  des  chan- 
gements et  transformations  du  génie  original  de  ce  grand  maître; 
mais  je  crois,  qu'avant  tout,  il  faut  bien  connaître  la  vieille 
méthode  classique  de  Clementi,  Mozart,  Hummel,  etc.  :  c'est-à- 
dire  celle  où  on  produisait  de  grands  effets,  seulement  avec  les 
doigts  sans  les  pédales.  Je  recommande  surtout  les  grandes 
sonates  de  Clementi  qui  sont  une  des  meilleures  études,  et  il 
faut  être  un  pianiste  accompli  pour  les  exécuter  comme  il  faut. 


(1)  Le  métronome  actuel  n'a  l'ien  changé  aux  mouvements  de  Mselzel. 
Seulement  il  a  développé  la  série  des  mouvements  lents  par  l'addition  des 
ri<"  40  à  50,  el  la  série  des  mouvements  vifs  par  l'addilion  des  n"^  160à  208. 


J'ai  beaucoup  connu  Clementi,  cl  j'ai  étudié  sa  manière  aussi 
bien  que  celle  de  Beethoven. 

«  Quant  a  mes  études,  les  50  op.  740,  et  aussi  les  24  op.  692, 
ont  l'avantage  d'être  à  la  portée  des  auditeurs  el  par  conséquent 
plus  récréatives  pour  l'élève  que  les  études  ;ourna^/è?-es  et  l'école 
du  virtuose  ;  en  ce  qui.touclie  les  répétilions'prescrites,  il  est  na- 
tt*rel  qu'elles  dépendent  de  l'assiduité  de  l'élève,  en  même  temps 
que  de  l'organisation  naturelle  de  ses  doigts.  L'élève  dontj  les 
doigts  ont  la  souplesse  nécessaire,  arrivera  au  but  avec  beaucoup 
moins  de  peine,  de  temps  et  d'ennui  que  celui  dont  les  doigts  et 
mains  sont  roides  et  moins  dociles.  En  tous  cas  le  nombre-  des 
répétitions  est  seulement  approximatif. 

«  Quoique  j'aie  écrit  beaucoup  d'études,  —  toujours  par  com- 
mission expresse  des  éditeurs,  car  mes  principaux  travaux  musi- 
caux sont  de  tout  autre  espèce  :  des  symphonies,  quatuors,  so- 
nates, etc.  ,  —  mon  principe  général  d'enseignement  pour  mes 
élèves,  est  que  chaque  composition  bien  choisie  (soit  varia- 
tions, rondos,  sonates,  concertos),  offre  toujours  une  bonne  étude. 
De  plus,  en  forçant  l'élève  d'apprendre  chaque  morceau  en  peu 
de  temps,  il  y  gagnera  l'avantage  d'apprendre  aussi  l'art  si  né- 
cessaire de  bien  jouer  à  livre  ouvert,  prima  vista,  ce  qui  a  bien 
son  mérite.  » 

Chaules  Czernv. 


CAUSERIE 

A  propos  des  cours  de  piano  dirigés  par  M.  F.  Le  Couppey  , 
à  l'institution  Feillet. 

«  Tout  est  dans  tout  »  ,  a  dit  un  célèbre  praticien  en  matière 
d'enseignement.  Qu'on  nous  permette  donc  une  digression  poli- 
tico-lyrique à  propos  d'une  leçon  de  piano  : 

Après  les  événements  qui  suivirent  la  révolution  de  89,  les 
représentations  de  Richard- Cœur-de- Lion  furent  sévèrement 
interdites;  la  république  n'entendait  pas  permettre  à  la  scène  de 
propager  l'exemple  scandaleux  alors  de  la  fidélité  aux  rois,  — 
surtout  d'une  fidélité  aussi  dévouée  que  celle  de  Blondel  pour  le 
héros  d'Asor  —  et  le  chef-d'œuvre  de  Gréfry  fut  mis  à  l'index. 

Mais  cette  suppression  ne  devait  servir  plus  tard  qu'a  donner 
un  nouvel  éclat  à  sa  réapparition  sous  l'Empire,  car  Napoléon  1" 
fit  reprendre  l'ouvrage  sur  le  théâtre  du  château  de  Saint-Cloud, 
et  celte  splendide  fête  artistique  fut  comme  une  renaissance  de 
l'art  musical,  dontGrétry,  dans  ses  mémoires,  a  raconté  les  cu- 
rieux détails. 

Quant  à  la  mise  en  scène,  Isabey  avait  dessiné  et  colorié  les 
costumes,  —  les  décorations  minutieusement  copiées  sur  des 
croquis  commandés  à  cet  effet  en  Allemagne,  représentaient  de 
la  manière  la  plus  fidèle  la  forteresse  où  Richard  fut  retenu  pri- 
sonnier à  son  retour  de  Palestine  ;  —  et  Gardel,  enfin,  avait  été 
chargé  de  monter  un  ballet  pour  la  fêle  de  sir  'W'eldem  au  troi- 
sième acte. 

Le  célèbre  danseur  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tout  son  ta- 
lent de  chorégraphe,  —  seulement  il  crut  devoir  substituer  à 
quelques  pages  de  la  partition  une  musique  j)/(/s  moderne,  —  au 
grand  désespoir  du  compositeur  liégeois,  bien  entendu  —  car 
au  milieu  de  ses  limpides  mélodies  cette  addition  dans  le  goût  du 
jour  faisait  l'effet  que  produirait  maintenant  quelque  tapageuse 
polka  de  nos  orchestres  de  bals  publics,  venant  s'abattre  au  beau 
milieu  des  douces  canlilènes  de  Norma.  Aussi  lorsque,  après  la 
représentation,  l'empereur   voulut  complimenter  Gréfry,  et  lui 
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témoigner  sa  satisfaction  en  lui  faisant  ordonnancer  une  pension 
viagère  de  6,000  francs,  afïecla-t-il  un  certain  étonnement  en  ce 
qui  concernait  la  musique  du  ballet. 

Enchanté  de  la  circonstance  qui  lui  permettait  de  se  venger  de 
l'importun  collaborateur  contre  lequel  il  s'était  vainement  dé- 
battu, Grétry  déclina  la  responsabilité  de  cette  agglomération  de 
notes  et  signala  le  vrai  coupable.  Alors  Napoléon  ayant  fait  com- 
paraître Gardai  lui  dit  :  «  Monsieur  le  maître  des  ballets,  quel 
effet  pensez-vous  que  produirait  mon  uniforme  ou  ma  redin- 
gote grise  surmontée  de  la  toque  de  François  1"?  Un  effet 
assez  médiocre,  n'est-ce  pas?  Eh  bienl  ne  vous  avisez  plus 
de  coudre  de  la  musique  moderne  à  l'ancienne  musique  de 
Grétry  :  en  musique  comme  en  administration,  —  en  adminis- 
tration comme  en  politique,  il  n'y  a  de  salut  que  dans  l'unité.» 
La  semaine  dernière,  c'est  à  l'institution  Feillet,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  que  l'exercice  musical  annuel  de  ces  cours 
m'a  rappelé  le  mot  de  Napoléon,  car  dans  l'enseignement,  il  y 
a  là  une  unité  précieuse  pour  la  véritable  interprétation  de  la 
bonne  musique.  Six  dames  professeurs,  élèves  de  M.  Le  Couppey, 
propagent  sous  sa  direction  les  enseignements  du  maître  ;  aussi, 
depuis  la  charmante  enfant  qui  peut-être  ne  lit  encore  qu'en  s'ai- 
dant  du  doigt  jusqu'à  la  jeune  personne  prête  k  quitter  les  bancs 
de  la  classe  pour  entrer  dans  le  monde,  y  a-t-il  parfaite  homo- 
généité d'école. 

J'aurais  eu  une  bonne  part  d'éloges  à  faire  à  chacune,  mais  le 
moyen  lorsqu'il  me  faudrait  signaler  une  succession  de  talents 
dans  la  seconde  partie  seulement  —  celle  destinée  aux  aînées  — 
et  que,  dans  la  première,  plus  de  quarante  véritables  petites 
virtuoses  ont  successivement  ou  simultanément  pris  place  au 
piano. 

Une  autre  chose  m'arrête  encore  :  le  programme  n'indiquait 
que  des  prénoms  suivis  d'initiales  dont  quelques  noms  appar- 
tiennent cependant  à  la  publicité.  Tel  est  celui  de  M""  Léonie 
Hamilt...,  fille  d'un  professeur  de  langues  distingué;  elle  apporte 
elle-même  dans  la  musique  toute  la  pureté  de  style  et  d'accen- 
tuation enseignés  par  son  père.  C'est  dans  la  seconde  partie  que 
cette  jeune  personne  —  nombre  d'autres  aussi  —  ont  été  cou- 
vertes d'applaudissements,  et  dans  la  première,  il  y  a  eu  ovation. 
L'année  dernière,  à  pareille  époque  —  en  rendant  compte  de 
cette  même  séance  annuelle  —  un  spirituel  chroniqueur, 
M.  Edouard  Fournier,  a  parlé  dans  la  Patrie  d'une  «  toute  petite 
fille  du  nom  de  Saint-Ange  qui  s'est  permis  de  n'avoir  que  dix 
ans  avec  un  grand  talent,  »  et  que  «  chacun  acclamait  en  sup- 
primant la  moitié  de  son  nom.  » 

La  ravissante  petite  fille  n'avait  pas  dix  ans  alors,  puisque 
malgré  le  temps  écoulé  depuis,  elle  en  a  neuf  et  demi  à  peine 
maintenant.  Et  cependant,  à  moins  d'avoir  reçu  de  la  nature  une 
organisation  privilégiée,  dix  ans,  non  pas  d'âge,  mais  d'étude,  ne 
sauraient  suffire  si  ce  n'est  à  jouer,  du  moins  à  interpréter  fidè- 
lement Mozart  comme  le  fait  ce  petit  ange.  Aussi  est-ce  dans  la 
profondeur  rêveuse  et  pure  de  son  doux  regard  plus  encore  que 
dans  la  sûreté  déjà  toute  magistrale  de  son  exécution  franche 
et  correcte  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  ce  sentiment  musical. 
Ce  sont  ces  qualités  réunies  qui  —  au  grand  honneur  de 
M"«  Edw.  Bertrand,  son  professeur  —  ont  valu  une  ovation  à 
la  petite  Elisabeth,  et  m'ont  rappelé  le  mot  de  Napoléon  I"  à 
Gardel,  —  excellent  article  de  critique  musicale  que  son  auteur 
n'aura  probablement  jamais  eu  le  temps  ni  la  pensée  d'écrire. 

Léon  Gatayes. 


SEMAINE  THÈATRAIE. 

Le  grand  festival,  annoncé  pour  samedi  dernier  par  I'Opéra, 
n'a  pas  eu  lieu.  Le  programme  trop  substantiel  et  trop  classique 
de  celte  soirée -concert  avait  effrayé  les  abonnés  qui  décli- 
naient l'honneur  de  conserver  leurs  loges.  Par  suite  l'adminis- 
tration, prévoyant  une  recette  insuffissnte  pour  la  caisse  des 
artistes,  a  renvoyé  à  l'automne  prochain  la  représentation  pro- 
jetée. On  aura  ainsi  le  temps  de  remanier  le  programme  et  d'y 
introduire  les  éléments  scéniques  auxquels  MM.  les  abonnés 
semblent  tenir  avant  tout.  Sémiramis  se  répète  activement,  et 
il  est  question  de  la  réapparition  de  M"""  Tedesco  dans  le  rôle  de 
Fidès,  du  Prophète. 

AI'Opéka-Comique,  les  répétitions  du  Petit  Chaperon  rouge 
sont  poussées  avec  activité.  La  première  représentation  aura  lieu 
sans  doute  avec  la  fin  du  mois.-Le  Masaniello  du  maestro  Ca- 
rafa  sera  repris  dans  le  courant  de  juin.  Jourdan  remplira  le 
principal  rôle  ;  il  aura  pour  partenaire  M"''  Pannetrat. 

Le  Toéatue-Lyrique  nous  promet  pour  la  fin  de  la  semaine 
prochaine  la  reprise  des  Rosières,  d'Hérold,  opéra-comique  en 
trois  actes,  dont  le  libretto  est  de  Théaulon.  Les  Rosières  furent 
données  en  1817  ;  c'était  le  début  musical  du  compositeur  qui 
allait  devenir  une  de  nos  gloires.  Cet  ouvrage  n'a  quitté  la  scène 
qu'en  1826,  lors  du  grand  succès  de  Marie,  qui  devait  pareil- 
lement s'effacer  quelques  années  plus  tard,  devant  deux  œuvres 
de  génie,  Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs.  Le  public  accueillera 
certainement  avec  une  vive  sympathie  les  premiers  essais  dra- 
matiques de  l'illustre  maître  français,  essais  dont  la  reprise  du 
Muletier  nous  avait  déjà  donné  un  heureux  avant-goût.  Il  ne 
restera  plus  qu'à  reprendre  la  Clochette,  à  laquelle  nos  vaude- 
villistes ont  emprunté  le  petit  air  :  Me  voilà ,  pour  vous  que 
faut-il  faire?  et  nous  aurons  le  répertoire  d'Hérold  presque  au 
complet ,  répertoire  très-restreint ,  mais  suffisant  pour  illustrer 
une  vie  d'artiste.  En  attendant  les  Rosières,  le  Théâtre-Lyrique 
a  repris  les  répétitions  de  la  Madone. 

La  Madone,  tel  est  le  titre  d'un  opéra  en  un  acte  de  MM.  Car- 
mouche  et  Louis  Lacombe,  qui  sera  représenté  au -commence- 
ment du  mois  prochain.  Les  compositions  vocales  et  instrumen- 
tales ,  de  l'auteur  de  Manfred  et  à'Arva ,  sont  une  garantie 
de  l'intérêt  qui  s'attachera  au  début  de  notre  pianiste-compo- 
siteur. 

L'Odéon  nous  a  donné  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
intitulée  :  Une  Veuve  inconsolable.  C'est  le  premier  ouvrage  de 
M.  Perruchot.  Les  vers  sont  faciles,  et  la  plupart  des  scènes  ren- 
ferment une  gaîté  de  bon  goût.  On  a  particulièrement  applaudi 
un  plaidoyer  en  partie  double  pour  et  contre  le  mariage.  La 
pièce  est,  du  reste,  jouée  avec  un  ensemble  satisfaisant,  mais 
Saint-Léon  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

Le  Gymnase,  qui  lutte  victorieusement  contre  les  influences 
de  mai,  doit  s'approprier  ces  jours-ci  une  des  plus  heureuses 
pièces  de  son  confrère  le  Vaudeville  :  les  Faux  bonshommes. 

L'Envers  d'une  conspiration  s'emparera  de  l'affiche  du  Vau- 
deville d'ici  à  quelques  jours.  On  s'attend  à  un  succès  hors 
ligne. 

Le  théâtre  des  Variétés  annonce  les  dernières  représentations 
des  Amours  de  Cléopâlre,  et  répète  la  Fille  du  Diable  avec  une 
activité....  infernale. 

Le  Palais-Royal  a  repris  le  Misanthrope  et  l'Auvergnat, 
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une  des  plus  dcsopilaules  pages  de  son  rcpertoiic.  Pradeau  a 
recueilli  la  succession  de  SainviUc,  de  regreltable  ni'îmoire. 

La  Porte-Saint-Maktin  donne  les  dernières  représentations 
de  la  CloKcric  des  Genêts.  A  partir  do  mardi  28,  le  théâtre  fera 
relAche  pour  établir  une  véritable  salle  d'été,  et  préparer  la 
première  représentation  du  grand  drame  de  M.  Alexandre  Du- 
mas, qui  aura  lieu  le  1"  juin,  sans  remise. 
'  Le  TnÉ.vTRE-DÉJAZET  a  également  voulu  donner  une  soirée 
au  bénéfice  de  M""  Trochu,  l'arrière  petite  fille  de  Racine.  Un 
petit  à-propos  mêlé  de  couplets,  de  M.  Carmouche  :  Racine  vit 
encore ,  a  signalé  cette  représentation,  dont  une  troupe  de  dan- 
seurs espagnols ,  M""  Mendèz  en  tête,  est  venue  compléter 
l'attrait.  '    - 

J.  LOVY. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(Correspondance  particulière  du  Ménestrel]. 

Londres,  25  mai  1860. 

Théâtre  de  la  Reine.  —  La  rentrée  de  M"""  Alboni  avait  été 
annoncée  pour  jeudi  dernier,  dans  le  rôle  d'Arsace  de  Semira- 
mide,  et  déjà  les  amateurs  se  réjouissaient  de  pouvoir  admirer 
ce  contralto  sans  rival,  mais  cette  fois  encore  l'affiche  du  théâtre 
de  Sa  Majesté  a  subi  un  de  ces  changements  h  vue  trop  fréquents 
sous  le  ciel  britannique ,  et  Don  Giovanni  est  venu  dédom- 
mager les  dilettanli  de  leur  désappointement. 

Ce  n'est  que  samedi  soir  que  M"""  Alboni  a  reparu  devant  les 
habitués  de  ce  théâtre ,  sous  les  traits  de  Maffio  Orsini,  dans 
Lucrezia,  qu'elle  a  chanté  avec  son  talent  accoutumé.  Lundi 
soir,  l'Azucena  du  Trovatore  a  de  nouveau  permis  à  l'excellente 
cantatrice  de  faire  éclater  dans  toute  leur  splendeur  les  qualités 
de  sa  voix  unique.  Mardi  enfin  la  Semiramide  a  été  donnée  avec 
un  éclat  qui  fait  honneur  à  l'administration  E.-F.  Smith.  Ayant 
déjà  eu  occasion  de  parler  des  deux  premiers  opéras,  nous  ne 
nous  occuperons  aujourd'hui  que  du  dernier,  qui  n'a  encore 
été  représenté  ,  celte  saison ,  sur  aucune  des  grandes  scènes 
lyriques  de  Londres. 

La  partition  de  Semiramide,  que  Stendhal  s'est  permis  de 
juger  en  quelques  traits  de  plume,  a  précédé  de  six  ans  Guil- 
laume Tell,  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Rossini.  On  a  dit  au 
sujet  de  cette  partition  que  c'était  un  écart  de  la  musique  ita- 
lienne dans  le  domaine  allemand.  Sans  nous  ranger  à  cette 
opinion,  nous  dirons  que  Semiramide,  dans  tous  les  cas,  a  eu 
l'honneur  de  faire  connaître  à  la  génération  qui  a  précédé  la 
nôtre,  les  talents  hors  hgne  des  Pasta,  des  Sontag,  des  Main- 
vieille-Fodor,  des  Malibran. 

Aujourd'hui  Semiramide  est  interprétée  au  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté par  M"*'^  Alboni  et  Titiens,  MM.  Everardi,  Violetti  et 
Belart.  Depuis  longtemps  M"^  Alboni  a  prouvé  qu''elle  possé- 
dait un  contralto  assez  habile  pour  chanter  la  musique  écrite 
pour  M""  Pisaroni  ;  aussi  tout  le  monde  a  voulu  hi  voir  dans  ce 
beau  rôle  d'Arsace,  et  chacun  a  traduit  sa  satisfaction  par  de 
chaleureux  applaudissements. 

La  cavatine  du  premier  acte,  tout  le  magnifique  duo  avec 
Assur,  ont  été  chantés  d'une  façon  remarquable.  Au  troisième 
acte,  l'admiration  a  été  complète  après  l'andante  :  In  si  barbara 
sciagura.  Le  duo  avec  Semiramide,  que  M""^'  Titiens  et  Alboni 
ont  fort  bien  rendu,  leur  a  valu  une  ovation. 


M"'=  Titiens  est  une  belle  Semiramide  ;  elle  a  eu  de  fort  beaux 
moments.  L'exécution  de  la  cavatine  d'entrée  du  deuxième  acte 
a  été  remarquable,  les  vocalises  ont  été  couvertes  de  bravos 
soutenus.  Quant  à  son  allocution  dans  la  grande  scène  du  trône  : 
/  vostri  volt  omai,  nous  constaterons  que  M""  Titiens  a  eu  le 
talent  de  ne  pas  fatiguer  le  public  dans  cette  scène  si  difficile  à 
dire  et  qui  d'ordinaire  prédispose  toujours  mal.  M"»  Titieos  a 
évité  cet  écucil  h  force  de  chaleur  et  de  majesté.       -:;,)   juûv 

M.  Everardi,  de  qui  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler, 
s'est  assez  bien  tiré  du  rôle  d' Assur,  et  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  enregistrer  les  nombreuses  sympathies  qu'il  s'est 
acquises  dans  cette  nouvelle  création. 

M.  Belart  a  dit  Idreno  avec  beaucoup  d'aisance  et  a  su  se 
faire  applaudir.  M.  Violetti  a  tenu  Orca  avec  son  talent  accou- 
tumé. —  La  salle  était  comble. 

Hier  soir  a  eu  lieu  le  second  début  de  M"°  Brunet  dans  la 
Gilda  de  Rigolello.  La  jeune  cantatrice  a  pleinement  confirmé 
la  bonne  impression  qu'elle  avait  produite  sur  son  nouvel  audi- 
toire, et  à  sa  seconde,  comme  à  sa  première  apparition,  on  lui 
a  fait  une  fort  belle  ovation.  A  mesure  que  M"!^  Brunet  se  fami- 
liarise avec  l'acoustique  de  la  salle  de  Sa  Majesté,  sa  voix  semble 
prendre  plus  d'étendue  et  nous  paraît  plutôt  appartenir  au 
registre  des  soprani  sfogali  qu'aux  mezzi  soprani ,  ainsi  que 
nous  l'avions  annoncé  dans  notre  précédent  courrier.  On  monte 
en  ce  moment  la  Traviata  ,  pour  M"<=  Brunet,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  notre  jeune  compatriote  ne  fasse  oublier  le  suc- 
cès factice  de  la  Piccolomini  dans  celle  belle  page  de  Verdi. 

Covenl-Garden.  —  Rien  de  nouveau,  cette- semaine,  en  fait 
de  nouveautés  lyriques  au  théâtre  de  Covent-Garden.  Don  Gio- 
vanni et  le  Trovatore  continuent  à  remplir  la  salle  et  la  caisse 
de  M.  Gye.  La  Gazza  ladra,  annoncée  pour  samedi  dernier  19 
ne  sera  donnée  que  le  samedi  26 ,  M'"^  Nantier-Didiée  n'étant 
pas  encore  tout  à  fait  rétablie.  C'était  là  le  moment  ou  jamais 
de  faire  valoir  le  gracieux  talent  de  M"«  Giuditta  Sylvia  dans 
le  joli  rôle  de  Beppo  ;  certes,  cela  n'aurait  pas  nui  à  la  réputation 
bien  établie  de  M'"'=  Didiée.  On  nous  assure  que  l'engagement 
"de  M"*^  Sylvia  se  termine  avec  la  fin  du  mois,  nous  le  regret- 
tons vivement  et  nous  osons  espérer  que  ce  n'est  ni  pour  tou- 
jours, ni  pour  longtemps,  que  M""  Sylvia  nous  quitte;  M.  Gye 
comprend  trop  bien  ses  intérêts  pour  ne  pas  s'attacher  définiti- 
vement ce  jeune  talent  plein  de  promesses. 

Le  premier  concert  donné  dans  la  nouvelle  Salle  Florale 
attenante  à  Covent-Garden,  aura  lieu  mercredi  prochain.  Tous 
les  artistes  de  M.  Gye  doivent  y  prendre  part.  Nous  en  parlerons 
dimanche  prochain. 

Lundi,  ouverture  du  grand  Théâtre  français,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Talexy.  On  nous  promet  pour  cette  soirée  :  Par  droit 
de  conquête,  avec  Brindeau  et  M'i«  Duverger.  Le  Cheveu  blanc, 
avec  M.  Paul  Devaux  et  M"«  Duverger,  et  les  Étoiles  de  Paris  , 

prologue  inédit  de  MM.  Charles  Potier  et  Lambert  Dennery. 

A  la  bonne  heure,  cela  promet. 

Fernand  Strauss. 

P.  S.  Nous  recevons  à  l'instant  même  la  nouvelle  de  la  dé- 
confiture de  l'Opéra-Comi  que  français,  dirigé  par  M.  Laurent. 
Ce  directeur  serait,  dit-on,  parti  pour  Paris,  abandonnant  ainsi 
ses  artistes,  et  sans  ressources  aucunes.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
dû,  sous  des  pseudonymes,  accepter  un  engagement  dans  un 
café-concert,  le  London  Eldorado,  et  y  ont  rencontré  toute  la 
sympathie  que  mérite  leur  triste  position. 
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L4  MUSIQIE  k  BRUXELLES. 

(  Correspondance  pariiculière.  ) 

Le  printemps  a,  d'après  le  calendrier,  remplacé  l'hiver,  la 
saison  des  concerts  est  close,  il  est  donc  convenable  de  dresser 
le  bilan  musical  de  1859-60.  Bruxelles  n'a  guère  été  favorisé  : 
aucun  nouveau  météore  n'a  été  découvert  par  les  astronomes 
de  la  critique  ;  les  concerts,  assez  peu  nombreux  du  reste  ,  ne 
nous  ont  pas  donné  l'occasion  de  faire  sortir  du  rang  delà  foule 
artistique  de  ces  individualités  dont  le  nom,  pour  être  définiti- 
vement acquis  à  la  célébrité,  n'a  plus  besoin  que  de  se  faire 
consacrer  par  le  public  parisien. 

A  part  M.  Brassin,  dont  le  talent  de  pianiste  est  reconnu,  et 
M.  Wieniawski,  dont  l'archet  a  le  pouvoir  d'impressionner  tout 
un  auditoire,  nous, avons  été  réduits,  pour  nos  auditions  musi- 
cales, à  la  portion  congrue. 

11  est  juste  cependant  de  signaler  la  courte  apparition  de 
M.  Richard  Wagner,  qui  est  arrivé,  comme  un  brandon  de  dis- 
corde ,  pour  séparer  un  moment  la  phalange  si  étroitement  unie 
do  nos  maîtres  de  contre-point  ;  mais  le  dernier  écho  de  Tann- 
hauser  est  perdu  ,  et  l'école  du  présent  reste  vainqueur  de 
celle  de  l'avenir. 

Ne  soyons  ni  oublieux,  ni  ingrat,  et  adressons  un  remercie- 
ment, bien  tardif  il  est  vrai,  à  Roger  et  à  M"«  Cordier  pour  la 
charmante  et  trop  courte  soirée  qu'ils  ont  accordée  au  dileltan- 
tisnie  bruxellois. 

La  première  scène  lyrique  de  notre  capitale  s'est  bornée  cet 
hiver  à  l'exploitation  d'un  double  succès  :  le  Pardon  de  Ploër- 
mel  et  la  bienvenue  de  M"«  Boulard  ;  celte  artiste  intelligente  a 
grandement  contribué  à  la  prospérité  du  Théâtre-Royal. 

Fort  heureusement  l'aiguillon  de  la  concurrence  va  se  charger 
de  réveiller  l'administration  du  Théâtre  de  la  Monnaie  :  je  veux 
parler  de  la  compagnie  italienne  dirigée  par  M.  MereUi,  qui 
nous  fait  passer  en, revue  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  ita- 
lienne. 

Parmi  les  interprètes  des  principales  productions  deRossini, 
Donizetti,  Verdi,  se  trouvent  MM.  Squarcia,  Gavalni,  etc.,  qui 
ne  seraient  pas  déplacés  sur  les  premières  scènes  italiennes.    ■ 

La  Compagnie  italienne  s'est  montrée  digne  de  nous  faire 
apprécier  dans  leur  forme  première  les  œuvres  des  maîtres  ita- 
liens ;  il  y  a  donc  certitude  qu'elle  sera  favorablement  accueillie 
et  fera  une  spéculation  avantageuse  lorsqu'elle  reviendra  à 
Bruxelles  pendant  trois  mois  de  l'hiver  prochain,  d'autant  plus 
que  les  imperfections  qui  se  présentent  aujourd'hui  par  suite  du 
peu  d'homogénéité  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  formésài^lMg 
auront  disparu. 

Au  théâtre  du  Parc,  où  l'opérette  a  pris  domicile,  on  fait  de 
beaux  projets  pour  l'an  prochain.  Le  collège  communal  de  la 
ville  de  Bruxelles  a  décrété  une  somme  assez  rondelette  pour 
l'aménagement  et  l'embellissement  de  la  salle,  que  l'on  veut 
rendre  digne  du  public  aristocratique  qui  la  fréquente. 

Les  œuvres  dramatiques  purement  littéraires  ont  la  scène  des 
Galeries,  qui  leur  est  spécialement  consacrée  ;,  la  direction  de 
ce  théâtre  a  déployé  un  zèle  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  lui 
tenir  compte,  car  elle  nous  a  permis  de  connaître  toutes  les 
œuvres  nouvelles  des  auteurs  français,  et  d'applaudir  les  indivi- 
dualités les  plus  saisissantes  de  l'art  dramatique  :  M"'"  Ristori, 
M.  Geoffroy,  Mn"=  Laurent,  M™»  Doche,  etc. 


Cette  revue  rétrospective  montre  combien  d'éléments  sont  mis 
à  la  disposition  de  l'art  dramatique  et  lyrique  :  opéra,  opéra- 
comique  ,  itahens  ,  bouffes  ,  drames  et  vaudevilles ,  Bruxelles 
possède  l'ensemble,  et  c'est  un  fait  que  je  tiens  à  constater,  car 
il  fait  ressortir  combien  l'art  est  estimé  dans  notre  pays  et  quels 
encouragements  il  y  reçoit. 

Descbamps. 


NOIVELLES  DIVERSES. 


—  On  écrit  de  Londres  que  M'"'=''  Miolan-Carvallio  ,  Csillag  et  Titiens 
ont  été  appelées  à  la  cour  pour  le  premier  concert  donné  par  la  reine,  et 
y  ont  été  fort  applaudies  toutes  trois. 

—  Rulîinstein  a  été  nommé  meml3ro  lionoraire  de  la  Société  philliar- 
nionique  de  Londres. 

—  Son  Exe.  M.  de  Sabourolï,  directeur  des  théâtres  impériaux  de 
Russie,  vient  d'arriver  à  Paris. 

—  Pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand-duc,  le  théâtre  de 
Brunswick  a  représenté  Lestocq  ,  musique  d'Auber.  Pourquoi  ne  repren- 
drait-on pas,  à  Paris,  ce  charmant  opéra  dont  nous  avait  doté  la  direction 
Crosnier?  (Recommandé  au  nouveau  directeur,  M.  de  Beaumonf.) 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  27,  que  s'ouvre  le  festival  du  Bas-Rliin, 
à  Dusseldorf.  Premier  jour  :  symphonie  de  Robert  Scliumann  ;  Samson, 
oratorio  de  Haendel.  Deuxième  jour  :  fragments  ù'iphkjénie  en  Tauride, 
de  Gluck  ;  septième  symphonie  de  Beethoven.  Troisième  jour  :  concert. 

—  Après  son  troisième  concert  à  Vienne,  l'excellent  chanteur  Stock- 
hausen  est  parti  pour  Prague,  Hanovre  et  Oldenbourg.  De  là  il  se  rendra 
à  Dusseldort  pour  le  concert  du  grand  festival  (après-demain  mardi).  Le 
sympathique  artiste  sera  de  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  juin,  et  aura  le 
droit  de  se  reposer  de  ses  pérégrinations. 

—  M.  Fétis  père,  en  rendant  compte  dans  la  Gazette  musicale  des  con- 
certs du  Conservatoire  de  Bruxelles,  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  œuvres 
contemporaines  ;  «  Je  ne  me  borne  point,  dans  le  programme  de  ces  con- 
certs, aux  œuvres  purement  classiques  :  je  laisse  la  porte  ouverte  aux 
hommes  du  présent,  et  il  n'y  a  point  d'année  où  je  n'aie  fait  entendre 
des  symphonies  ou  des  ouveruires  inédites.  J'ai  bien  à  lutter  à  cet  égard 
avec  les  admirateurs  exclusifs  des  noms  consacrés  ;  mais  je  tiens  ferme 
et  ne  me  laisse  point  influencer  par  leurs  préventions.  J'ai  donné  au  troi- 
sième une  ouverture  de  concert  composée  par  M.  de  Hartog,  connu  par 
beaucoup  d'autres  œuvres.  Le  compositeur  a  pris  son  sujet  dans  la  tra- 
gédie de  Shakspeare ,  Macbeth ,  où  le  génie  de  ce  grand  homme  s'est 
abandonné  à  ses  plus  grandes  hardiesses.  L'ouverture  de  M.  de  Hartog  est 
d'un  caractère  énergique,  bien  approprié  au  sujet.  Elle  est  largement  dé- 
veloppée dans  son  système  d'unité  et-  l'instrumentation  en  est  bien  en- 
tendue. C'est  une  œuvre  d'expérience  qui  dénote  une  main  ferme  dans 
l'art  d'écrire  pour  l'orchestre. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  examiné  samedi  dernier  les  cantates 
déposées  à  son  secrétariat,  et  dont  le  texte  doit  servir  au  concours  du 
grand  prix  de  composition  musicale.  Le  choix  de  l'Académie  s'est  porté 
sur  la  cantate  n»  29,  intitulée  ;  le  Czar  Ivan  IV ,  paroles  de  M.  Théo- 
dore Anne. 

—  La  ville  de  Paris  avait  mis  au  concours  deux  chœurs  destinés  à  être 
chantés  dans  les  séances  solennelles  de  l'Orphéon.  Le  jury,  composé  de 
M.  Victor  Foucher,  président,  MM.  F.  Halévy,  A.  Thomas,  Gounod,  Nie- 
dermeyer,  général  MeUinet,  Ermel,  Ed.  Rodrigues,  VarcoUier,  F.  Bazin, 
Pasdeloup,  a  terminé  ses  travaux  d'examen  mardi  dernier.  Deux  mé- 
dailles d'or  ont  et*  décernées,  l'une  à  M.  Jules  Cohen,  pour  un  chœur  qui 
a  pour  titre  :  Prière  à  la  Madone,  l'autre  à  M.  Savary,  de  Saint-Servan  , 
pour  un  chœur-barcaroUe. 

Avant-hier  vendredis' est  effectuée,  chezÉrard,  la  réunion  préparatoire 

du  Congrès  projeté  pourl'améhoration  de  la  musique  religieuse  en  France. 
M.  Pelletier,  chanoine  du  diocèse  d'Orléans  et  créateur  du  projet,  présidai! 
la  séance  qu'il  a  ouverte  par  un  excellent  discours  très-substantiel  et  riche 
d'idées  pratiques.  MM.  J.  d'Ortigue,  Adrien  Lafage  et  Rabuteau  formaient 
le  bureau  provisoire.  Le  Congrès  s'est  constitué;  trois  commissions  ont 
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été  formeies  pour  en  préparer  les  travaux.  Nombre  d'ecclésiastifiues  el  de 
laïques  assistaient  à  cette  séance,  dans  laquelle  MM.  de  Riancey,  Colas, 
Lafage  et  le  général  Mellinet  ont  successivement  soumis  diverses  obser- 
viitions  dont  il  est  fait  mention  au  proiiôs-verbal  qui  sera  publié  d;ins  le 
procbain  numéro  de  la  Maîtrise. 

—  On  a  exécuté  dimanche  dernier,  à  la  chapelle  de  LL.  MM.  au  palais 
des  Tuileries,  un  nouvel  0  Salutaris  de  M.  Auber,  œuvre  concerlanle 
pour  voi.K  et  violon,  avec  accompagnement  de  harpe  et  d'orgue.  Ce  mor- 
ceau se  distingue  par  des  motifs  d'une  délicieuse  mélodie,  qui  sont  alter- 
nativement répétés  par  la  voix  et  le  violon,  avec  le  secours  d'une  har- 
monie ravissante  dont  le  caractère  religieux  n'exclut  pas  l'élégance.  À. 
l'église  comme  au  théâtre,  la  verve  de  l'illustre  directeur  du  Conservatoire 
est  vraiment  intarissable.  M"*^  Panotrat  a  fort  bien  chanté  cet  0  Salutaris, 
et  le  jeune  virtuose  Sarasale  a  eu  un  immense  succès  dans  la  partie  de 
violon  :  qualité  de  son,  sentiment  exquis,  des  trilles  faits  avec  une  jus- 
tesse el  une  siireté  inconcevables,  tels  sont  les  mérites  qu'il  a  déployés 
dans  cette  belle  page  de  musique  religieuse.  Aussi  M.  Auber  a-t-il  été 
enchanté  et  l'a-t-il  hautement  témoigné  au  jeune  Sarasate,  ainsi,  du  reste, 
qu'à  M"=  Panetrat;  cantatrice  d'un  mérite  réel  et  dignement  apprécié. 

—  Rossini  se  prépare  à  prendre  Irès-prochaiuement  possession  de 
l'habitation  qu'il  vient  de  se  faire  construire  à  l'entrée  même  du  bois  de 
Boulogne,  porte  de  Passy.  Ses  dernières  préoccupations  d'installation 
n'empêchent  point  le  célèbre  maestro  d'enrichir  chaque  jour  son  porte- 
feuille musical.  Samedi  dernier  encore,  l'auteur  de  Guillaume  Tell  faisait 
entendre  à  quelques  intimes  deux  morceaux  fraîchement  éclos  :  une 
fantaisie  brillante  pour  le  violon,  et  un  nouveau  prélude  pour  le  piano. 
On  remarque,  dans  le  morceau  pour  le  violon,  des  phrases  d'une  mélan- 
colie des  plus  suaves  et  plusieurs  passages  en  double  corde  d'une  déli- 
cieuse harmonie.  Quant  au  prélude  pour  le  piano,  il  est  empreint  de  toute 
la  vigueur,  de  toute  la  grâce  de  la  jeunesse,  et  fait  désirer  l'instrumentation 
de  l'orchestre.  Ces  deux  œuvres  ont  été  supérieurement  rendues  par 
M.  et  M"«  Roméo  Accursi. 

—  Après  ses  deux  concerts  chez  Érard  et  chez  Pleyel,  et  les  nouvelles 
ovations  que  vient  d'obtenir  le  pianiste  Emile  Forgue  dans  les  salons  de 
M™"  la  princesse  Sophie  de  Galitzin  ,  ce  virtuose  ne  pouvait  manquer  de 
répondre  aux  nombreuses  demandes  qui  lui  sont  adressées  de  la  province. 
Nous  apprenons,  en  effet,  que  M.  Emile  Forgue  se  rend  dans  le  midi  de 
la  France,  en  commençant  par  Marseille. 

—  Les  journaux  belges  annoncent  le  mariage  de  M"<^  Rosa  Kastner ,  la 
brillante  pianiste,  avec  M.  Marie  Escudier, rédacteur  en  chef  de  la  France 
musicale. 

—  M.  Ernest  Fillonneau  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Les  Concerts  de 
Paris,  une  revue  de  la  saison  musicale  de  1860.  [,e  fond  de  cette  brochure 
est  moins  effrayant  qu'on  ne  pense;  c'est  dire  que  M.  Fillonneau,— 
comme  il  l'avoue  lui-même  dans  sa  courte  préface,  —  n'a  pas  eu  la  préten- 
tion de  parler  de  tous  les  concerts  de  la  saison.  Une  semblable  publica- 
tion ,  annuellement  et  consciencieusement  entreprise ,  peut  avoir  son 
utilité  pour  l'histoire  de  la  musique  en  France;  mais  il  ne  faudrait  pas 
omettre  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire ,  par  la  seiUe  raison  que 
les  journaux  en  ont  rendu  compte.  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  rendu  compte 
plus  ou  moins  des  autres  concerts? 

—  Jeudi  31  mai ,  grande  salle  du  Conservatoire  impérial  de  musique, 
assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  baron  Taylor. 


—  Demain  lundi  28  mai,  on  exécutera  à  l'église  Sainte-Marguerit<' , 
faubourg  Saint-Antoine,  une  Messe  solennelle  avec  orchestre,  de  M.  Le- 
prévost,  organiste  du  chœur  de  Saint-Roch  ,  au  profit  do  l'œuvre  des 
secours  mutuels  du  XP  arrondissement.  La  messe  commencera  à  onze 
heures  précises.  L'exécution  sera  dirigée  par  JI.  Bleuze,  maître  de  cha- 
pelle de  la  paroisse. 

—  La  société  vocale  dont  nous  avons  annoncé  l'apparition  dans  plusieur.s 
paroisses  pendant  le  mois  de  Marie,  justifie  nos  encouragements  pour  la 
bonne  interprétation  de  ses  programmes  religieux.  M"''  Charleset  Phoizer, 
sopranos,  la  première,  professeur  distingué,  la  seconde,  destinée  à  l'art  lyi  i- 
que,  M'"^  Fagel,  belle  voix  de  contralto.  La  charmante  voix  de  M'i^SaraC", 
amateur,  et  enfin  le  concours  de  M.  et  W  Wiesen,  basse  et  contralto, 
des  quatuors  de  M"»  Falconi  complètent  cet  ensemble  irréprochable  au- 
quel M.  de  Besnier,  qui  cumule  les  fonctions  de  directeur,  de  chanteur  et 
de  compositeur,  imprime  un  cachet  particulier  par  sa  voix  de  ténor  flexible 
et  des  plus  étendues. 

—  Les  eaux  thermales  et  les  bains  de  mer  vont  rouvrir  leur  saison. 
Strauss  s'apprête  à  partir  pour  Vichy.  Indépendamment  de  sa  troupe  de 
comédie-vaudeville,  on  cite  comme  chanteurs  solistes  engagés  par  lui  ; 
M""=  Ribault-Altès,  de  l'Opéra,  M.  Riquier-Delaunay,  du  Théâtre-Lyrique, 
et  sa  femme  [W  l'Héritier,  derOpéra-Comique),  M.  Bousquet,  conii(|!ie. 
—  Déplus  MM.  Montaubry  et  Renard  ont  traité  pour  des  représentations 
extraordinaires,  et  l'on  parle  aussi  du  ténor  Anthiome.  Parmi  les  solistes 
en  réputation  de  son  orchestre,  Strauss  conserve  MM.  Bernardin,  Romeo 
.\ccursy,  violonistes,  Boulcourt,  cornet  à  piston,  Printz,  clarinettiste,  Mira- 
mont,  flûtiste.  Potin,  corniste,  et  Loff,  trombonne. 

—  Au  Croisic,  M.  Deslandes,  directeur-propriétaire  de  l'établissement, 
a  confié  la  direction  de  ses  concerts  et  opéras  de  salons  à  M.  Archainbaud, 
notre  excellent  baryton  qui  sera  accompagné  de  sa  femme,  comme  lui  so- 
liste de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  de  M.  Verdelet,  ténor, 
lauréat  du  Conservatoire,  et  de  M-  Gerpré,  dit-on,  pour  la  partie  co- 
m'ique. 

—  L'éditeur  Richault  vient  de  mettre  en  vente  un  nocturne  pour 
piano  et  violoncelle  ou  violon,  de  la  composition  de  M.  C.  Estienne , 
œuvre  d'un  style  élevé  et  dédiée  à  M"^  Amédée  Tardieu ,  Charlotte  de 
Malleville. 

—  M"°  Laguesse  a  donné  dimanche  dernier  une  maiinée  musicale  des- 
tinée à  faire  entendre  quelques-unes  des  bonnes  élèves  de  soir  cours.  La 
séance  a  été  des  plus  intéressantes  et  fait  grand  honneur  au  professeur. 
Nous  avons  surtout  remarqué  deux  jeunes  filles  qui  se  sont  fait  toutes 
deux  fort  applaudir,  l'une  dans  un  duo  de  Hummel  qu'elle  a  dit  en  artiste, 
l'autre  dans  le  duo  à  deux  pianos,  de  Lysherg,  sur  Don  Juan,  exécuté 
avec  M""*  Laguesse.  L'élève  et  le  maître  ont  rivalisé  de  brio.  Plusieurs 
artistes  étaient  venus  prêter  leur  appui  à  cette  jeune  phalange.  M""  Le- 
bouc,  Garcin,  M"'^  Marville,  MM.  Baron  et  Fortuna  ont,  comme  toujours, 
charmé  l'audiloire. 

—  Sous  le  titre:  Orphea,  l'éditeur  Petit  aiué  a  publié  une  jolie  polka- 
mazurka  de  Georges  David,  qui  se  recommande  aux  amateurs  de  jolie 
musique  de  danse. 


.I.-L.  Wevgu,,  directeur. 

J.  Lovy, 

rédacteur  en  chef. 

'ryp-  Cli:irle>.  de  Mourgues  rrrrc 

s.riic  Jean 
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CHANT. 

1.  Paleslrina.  Kyrie  de  lo  messe  .Efenia 

Chrisli  mnncra  à  4  voix  (notice) 1  SO 

2.  Aubcr.  O  Sn/nmi-is,  à 4  voix -.    2  50 

3.  I,.  Micdermcycr.  Ane  Maria,  pour  so- 


prati 


a  50 


a  voix 


Il  50 


il.  E,.  vllloria.  O  vos  omncs 

{avec  notice) 

5.  F.  fta\é\y.Ave  Maria,  pour  soprano,       _ 
en  ta  bémol '*  '•* 

et.  lïledermeycr.  O  Salularis,  pour  té- 

nor  ou  soprano,  en  si  bémol ^  ^^ 

7.  orlando  lasso.  Sntoc  Tîcsi'na,  motet  J 

a  voix  (avec  iiDlice) *  ^0 

8.  iliernbinl.05a(H(arà,àaïoix(inédit).    fi  50 
y.  !..  Miedermcjer.  l'ie  Jesu,  iiieMo-so- 

prano  ou  baryton,  et  cliceur  ad  lib.,..     u  50 

10.  paleslrtua.  Oi'OHcJcsiijUiotetaa  voix.    2  50 

11.  i,esuenr.  Laiidate  l'itcri,  motet  pour 

voix  seule  (inédit) 5    d 

12.  1,.  Miedermejcr.  l'ater  nosler,  offer- 

toire, soprano  ou  ténor,  et  chœur 4  50 

13.  palcslrina.  Gloria  de  la  messe  lElerna 

Cliristi  mimera, aU  \oix Il  50 

lli.  ï»rinçe  de  la  moskowa.  Ace  verum, 

motet  à  a  voix 3  75 

j  15.  !..  Miedcrmcycr.  O  Salularis,    pour 

!  2  soprani  et  1  contralto. 3    » 

[16.  filloria.  Jcsu  diilris,  motetà  4  voix...    3    » 
'  17.  R.-I..  de  pearsall.  l'ange  lingiia,  pour 

3  soprani  et  1  contralto 3    » 

18.  E,.  Miedermejer.  Kyi-ie  à ii  voix  (Messe 

n-1) "50 

19.  palestrina.  7'(c)ii  sujil  cœfi,  motet  pour 

2  ténors  et  1  basse 2  50 

20.  Mozarl. /ii'c  l'ci'iim,  motet  à  II  voix...    3    ■ 
21.1..  wiedermeyer.  Gloria  à  ii  voix  (Messe 

n°  11 6    » 

22.  Palestriua.  Dci  viater  aima,  motet  à 

U  voix 2  50 

•  23.  €i.  Meyerbcer.  /'nier  ïiosle^', offertoire 

(chœur  à  ft  voix) 4  50 

2ii.  t^.  Kieûermeyer,  Sancttis  de  la  Messe 

n''làIivoix 2  50 

25.  orlando  E.asso.  Maniis  tuœ.  Domine, 

motet  à  ft  voix 3    » 

20.  G.  nossini.  O  Satularis,'jL  a  voix  seules 

(inédit) 5    » 

27 .  ïj.  wiedermeycr.  Agniis  I)ei  delà  Messe 

nMàltvoix 375 

2S.  paleslrina.  Sicul  cervus  liesiderat  ad 

fontes,  motet  i  U  voix Il  50 

29.  F.-A.  cevacrj.  Pie  JesH, motet  à  3  voix 

seules 3  75 

30.1..  nicdcrmeyer.  O  Salutaris,  motet  à 

Il  voix 2  50 

7  50 
3  75 


SI.  Paleslrlna.  Credo  de  la  messe  yEterna 
Cliristi  mimera,  à  II  voix 

32.  œ.  nuval.  Sub  Imim  l'rœsidium,  an- 

tienne ,a  II  voix  seules 

33 .  I,.  i»ledcrnieyer.  Confirma  hoc,  motet 


à  II  1 


3Ii .  orlando  i;asso.  Cognovi,  Domine,  mo- 


35.  A.  Falandry.  O  Salutaris,  à  a  voix. . . 

36.  !..  xleûenusfer.Sancta  Maiia,  5  voix 


OllGUK. 

1.  J.-S.   Bach.  Prélude  et  fugue   en  mi 

mineur  (avec  notice) Il  50 

2.  i.efebure-'Sll'eiy.  Prière  en  ré  bémol.  .  3    » 

3.  Ej.  ii'iedcpmeyer.  Offertoire  eu  fa 3    o 

4.  nœndel.  Deux  fugues  à  2  et  3  parties.  .  Il  50 

5.  A.Thomas.  Absoute  en  wi/ mineur...  3  75 
6.1,.  Nledermeyer.  Deux  antiennes 2  50 

7.  Clérambault.  Prélude  et  fugue  (notice)  3  75 

8.  A.-I».-F.  Boély.  Fugue  en /a  mineur..  3    n 

9.  E..  Wiedermeyer.  Sortie  en  «1 3    » 

10.  Scarlalli.  I-'ugue  en  ré  mineur Il  50 

U.  F.  Benoisl.  Prière  en  mi  bémol 3    • 

12.  E.  îl'iedermeycr.  Offertoire  en /(?  bémol  3    n 

13.  Frescobaldi.  Aria  delta /a  j^rescotalda.  3    » 
la.  G.  .«iclimUt.  Offertoire  en  mi  bémol. . 

15.  E.  HJiedermeyer.  Trio  avec  pédale.. 

16.  Albrechtsberger.  Fugue  en /a 3  75 

17.  Ecféburc-'W'fly.Offertoireenso/mineur  3  75 

18.  E.  Miedermcyer.  Prière  en  mi  mineur  3    » 

19.  Ciérambaull.  Prélude  en  ré  mineur...  3    d 

20.  J.  Eeminens.  ïlosannaht  grand  chœur  4  50 

21 .  E.  Wiedermcyer.  Fugue  en  /« 3    » 

22 .  Rembt.  Fugue  pastorale a  50 

23.  A.-P.-F.    Boély.   Offertoire,  bref  ou 

sortie,  en /«■  mineur.... 3    o 

2a.  E.  wiedcrmeycr.  Prélude  en  ?•£ 2  50 

25.  Sceger.  Alléluia  pascal  (Fugue) 3    n 

26.  A.  naassoigne-IIêliul.  Élévation 3    > 

27 .  ï..  Wiedermcyer.  Prière  en  ^a a  50 

28.  clC'rambaulI.  Caprice  sur  les  grands 

jeux 3      n 

29.  Albrechtsberger.   Fugue  en  mi  mi- 


a  50 

2  50 


CHANT. 
Giovanni  crocc.  O  sacrum  conv 

motet  à  a  voix. 

,  F.  Benoisl.  Ave  Maria  pour  ! 


30.  E.  iviedermeyer.  Accompagnement  du 

Kyrie  et  Gloria,   fêtes  du  rite  double 

(rite  romain) 3  75 

31 .  G.  Frescobaldl.  Deux  Magnificat ....  a  50 

32 .  3.-V.  Eberliu.  Fugue  en  so; a  50 

33.  E.^iedermeyer.  Marche  religieuse  en  7-é  3    » 

sa .  J.-S.  Bach.  Canzonc  en  rc 6    » 

35.  Ee  Bègue.  Deux  préludes 2  50 

3C.  E.  lïiedermeyer.  Communion  en  ia .. .  3    » 

TROISIÈME  VOLUME. 


CHANT. 

Jîcbrœorum,  antienne 


1.  Villorla 

à  a  voi 

2.  CIiarl-ES  Gounod.  Da  Paccm. 


3.  E.  reiedcrmeycr.  O  Salutaris,  motet 
pour  soprano  ou  ténor 

a.  Paleslrina.  Sanctus  et  Jienedictus  de 
la  messe  JËtcrna  Ckristi  mvnera,  h 


a  voix 


5.  Carafa.  Kyrie  à  ii  voix  et  chœur , 

6.  E.  Nlcdermeyer.  Monstra  ic,  motet  à  a 

voix,  avec  solo  de  ténor  ou  de  soprano. 

7.  Palestrlna.  Agnus  de  la  messe  /literna 

Cliristi  niunera,  à  a  voix 

s.  Henri  Rcbcr.  Arc  rcrum  à  a  voix.... 
9.  E.  wiedermey  er.,4  vc  Maria  pour  inezzo- 

soprano  ou  baryton,  avec  chœur 

10.  Orlando  Easso. /'aupcrsinn  ci/o,  motet 


à  a 


11.  Eeonce  cohen.  Ace  Maria  pour  té- 

nor ou  soprano 

12.  Km  Miedermeyer,  Kyrie   de   la  messe 

n»  2,  à  a   voix 

13.  Orlando  B.asso.  Kyrie,  messe  brève  ù 

a  voix 

la.  A.  Placcl.  Aiie  verum  à  3  voix 5    ■ 

15.  E.  reicdermeyer.  Inviolata  à  2  voix..    3    » 

16.  Orlando  Easso.    Gloria  de  la   messe 

brève  à  a  voix 3  75 

17.  Charles    Riagncr.    Ace  Maria   pour 

mezzo  soprano  ou  baryton 3    » 

18.  E.  îWiedcrmeyer.  Tantiim  ergo,  motet 


19.  Jacobu.s  Oloindel.  Eccc  concilies,  i 


20.  A.  Bollaert.  Ave  verum,  à  a  voi: 

21.  E.  wiedermeyer.  Gloria   de  la 


DEUXIEME   VOLUME. 

ORGUE. 

1.  Stccher.  Fugue  en  mi  mineur a  58 

2.  Charles  Gounod.  Communion  en  u(..  2  50 

3.  E.  lïiedermcycr.  Fugue  en  ri!  mineur.  3    » 

a.  Kcmpt.  l'uguc  en  mi  bémol 2  50 

5.  Kinek.  Offerloire  en  i«(  bémol 4  50 

fi.  E.  Kiedcrmcyer.  Communion  en  rc...  S    • 

7 .  lilarcello.  Sonate  en  ré  mineur 2  50 

8.  F.  ncnoist.  Marche  religieuse  en  ut...  3  75 

9.  E.  Wiedermeyer.  Pastorale  en  ré 4  50 

10.  Rembt.  Quatre  préludes,  style  fugué..  3    » 

11 .  A.-I».-F.  BoC-ly.  Trois  préludes  en  fa..  U  50 

12.  E.  Kiedermeyer.  Quatre  versets.. 2  50 

13.  Ch.  Collin.  Communion  en  ul 3    • 

la.  Clament    Eoret.    Exercice   journalier 

pour    le  doigter  du    clavier  à   mains 
et  des  pédales  de  l'orgue   avec  texte 

(1"  partie  a  50).  Les  3  suites 12    • 

15.  E.  l*iedermeyer.  Prière  en  m( 3    » 

10.  Rembt.  Trois  préludes  en  style  fugué..  3    • 

17.  Cil.  B.orcl.  Exercice  journalier  pour  le 
doigter  du  clavier  ii  mainsetdes  pédales 
de  l'orgue  (2'  partie  a  50).  Complet 12    • 

18.  E.  iviedcrmeyer.  Communion  en  so/...  2  50 

19.  H.  Rincfc.  Trois  préludes 375, 


3  75 

7  50 


22.  Orlando  Easso.  Tœdet  animam  vicam, 

motet  à  a  voix 5 

23.  Fr.  Bazin,  l'ie  Jesu,  motet  pour  voix  de 

basse 3 

2a.  E.  1%'iedermeycr.    5((hcIms  de  la  messe 


25.  orlando  Easso.  Credo  in  unum  Dciim 

de  la  messe  bi  èvc  à  a  voix 5    0 

26    Eeféburc-IVély.   O  5nlii!nris,  solo  de 

basse 3    » 

27.  E.  wiedermcycr.  ,4g?iHsZ?cïdclamessc 

n.  2,  à  a  voix a  50 

28.  orlando  Easso.  Sanctus,  Jfosannaei 

Benedictus,  messe  brève  à  a  voix a  50 

29.  A.  vandenheuiel.    Agnus  Dci,    pour 
voix  de  soprano. S    n 

30.  E.  I^'icdermeyer.  TanlMmergo,  inotetà 
a  voix 3  75 

31.  palestriua.  .4rforcmi/s  le,  moteiùavoix.    2  50 

32.  Schnùlt..  Ave  Maria  pour  chœur  d'hom- 
mes         S        B 

33.  E.  wicdermeyer.  Agnus  Dci,  pour  deux 
soprani  avec  chœur a  50 

sa.  Orlando  Easso.  Agnus  Dci  à  5  voix, 

messe  brève 3    n 

S5.  G,  Méquel.  5n/uc /icgina  a  a  voix 5    » 

36.  E.  wiedcrmeyer.  O  Salutaris  h  a  voix.  3  75 


20. 


Cil.  Eoret.  Exercice  journalier  de  l'or- 
gue (3=  partie  a  50).  Complet 12 


21 .  E.  iïieilermeyer.  Deux  antiennes  en  mi  2  50 

22.  n.  Rinck.  Quatre  préludes a  5» 

23.  .*.  Thomas.  Offertoire  en  «< s  75 

2  i .  E.  Kiedcrmcyer.  Deux  versets 2  50 

25.  Rcmbt.  Trois  préludes  en  style  fugué..  3    ■ 

20.  c-jr.  Mongin.  Fugue  et  canon 3  75 

27.  E.  reiedcrmeyer.  Communion  en  te...  3    • 

2S.  M.  Rinck. Deux  préludes  p.  communion  3  75 

29.  A.  Thomas.  Prière  en /'a s    < 

30 .  E.  iviedermeycr.  Prélude  en  te 3    » 

31.  Rembt.  Quatre  préludes  en  style  fugué.  3  75 

32 .  J.  nochstettcr.  Trois  versets 250 

33 .  E.  lïiedermcycr.  Canzonc 2  50 

sa.  J.-s.  Bach.  Fugue  en  si  mineur a  50 

35.  Ed.  Magner.  Offertoire  en  ré 3    n 

36.  E.Kiedermcyer.Marchereligieuseenmi  3  75 


sopr; 


?.  Michel  Uaydn.  ifagni/ical  i  a  voix,  du 

8Mon a  50 

a.  Ed.  nocmelle.  Tantum  ergo,  pour  ba- 
ryton ou  voix  de  basse 3    » 

■  5.  Orlando  Easso.  r/ Ws  loMS,  à  a  voix..  3    « 

h.  A.-E.  de  vaucorbeil.  Kyrie  à  3  voix  5    » 

7 .  Buranle.  Kyrie  a  3  voix 2  50 

i.  Bl.  de  osuolz.  Ave  Maria  à  3  voix....  a  50 

9.  A.  cifra.  Sonctus  à  a  voix a  50 

10.  A.  Eimnandcr.  Salve  Jtcgina  i  une 

voix 3    » 

li.  Andréa  Gabrielll.  Te  Deum  patrem 

ingenitum,  ù  a  voix a  50 

12.  F.-A.    Geavert.   O  .  salutaris  ,    pour 

soprano 3    ii 

13.  palcstrina.  tliia- rox,  a  a  voix 3  75 

la.'Bienaime.  Are  Regina  cœlonim,  an- 
tienne à  a  voix 3    » 

15.  ro'Anglebcrl.  Kyrie,  à  a  voix 2  50 

16.  G.  Meycrbeer.  Cantique  tiré  de  Vlmi- 

tation    de    Jésux-Clirist,    paroles    de 

pierre  Corneille,  solo  el  chœur 7  50 

17.  J.-P.  Colonna.  Ponje  Imjua  àa  voix  3    » 

18.  A.  savard.  A'i/ri« ù  a  voix a  50 

19.  Anonyme.  Sanctus  i  une  voix 2  50 

2(j.  A.  Hénon.  Pie  Jesu,  pour  soprano 2  50 

21.  Anonyme.  iî''.'/inn  cœli' J  a  voix s    » 

22.  F.  Benoisl.  Kyrie  a  a  voix 5    » 

S3.  •»'iltoria.Fi!Iedfter.-S.-ï'rmj((i,aavoix  3    » 
2a.  G-  schmitt.  Aima  lledemptoris,moU:t. 

pour  ténor-solo  avec  chœur 3  75 


ORGUE. 

1.  Rembt.  Trois  préludes  en  style  fugué..  3  75 

2.  Eefébure-ïveiy.  Communion  en  so/...  3    » 

3.  G.  Frescobaldi.  Toccata  et  suonata.  ..  a  50 
a .  A.  Thomas.  Prélude  en  si  bémol 2  50 

5.  G.  Frescobaldi.  Prœambuli  {si\  tons)  a  50 

6.  A.  Thomas.  Deux  préludes S    » 

7.  Rembt.  Trois  fugueitcs 3    » 

8.  C.-1'.  Alkan.  Petits  préludes  sur  les  huit 
gammes  du  plain-chant  (1«  suite) S  75 

9.  Rembt.  Trois  préludes  eu  style  fugué. .  3    » 

10.  C-V.  Alkan.  Petits  préludes  siir  les  huit 
modes  de  l'Église  (2*^  suite) a  50 

11 .  V.  Martini.  Fugue  en  si  bémol. ......  3  75 

12.  c.-.».  Franck.  Trois  antiennes 2  50 

13.  BSinck.  Quatre  préludes 3    » 

la.  Th.  l£ubois.  Offertoire  eu  SI  bémol, .. .  a  50 

15.  Anciens  iNoels 3  75 

16.  Albrechlsbcrgcr.  Fugue  en  te 2  50 

17.  G.  Frescobaldi. /fi/n'ect  CAn'sIe....  6    » 

18.  E.  paladilbe.  Vcrsctcnte .,  3    » 

19.  Eberlin.  Fugue  en  rc  majeur 4  50 

20.  Th.  nahn.  Deux  préludes 2  50 

21.  p. -F.  BoC'ly.  Offertoire  en  7-é  mineur.  S    » 

22.  F.  Benoisl.  Premier  prélude  en  fa 2  50 

23.  P.-F.  Boiily.  Fuguetia  en  rf 2  50 

2a .  F.  Bçnoist.  Second  prélude  en  sol 3    " 


CHANT. 

1.  P.  Brydàyne.  Cantique  pour  la  messe  à 

une  voix 2  50 

2 .  ch.  Gounod.  Inviolata,  2  voix  égales.  3  » 
S.  p.Brydaync.  Cantique  p.  la  communion  2  50 
a.  E.  valancoiirl.  Sub  tmim  prœsidium, 

pour  mezzo-soprano  ou  baryton 2  50 

5.  P.  Brydayiie.  Cantique  en  l'honneur  de 

la  Sainte-\  icrge 2  50 

6.  c.-F.BBaendi^l.  Hymne aiaSaintcYiergc  .2  50 

7.  Michel  naydn.Psalmus:  Laudate  Do- 


S.  A.-E.  de  VaucorbeÈI.  Cantique  à  une 

voix  ;  paraphrase  du  Magnificat,  par  | 

Emile  Ueschamps , .  2  50 

9.  P.  Brydaync. Cantique  sur  la  Passion.  2  50 

10.  E.  Petrossi.  Parce  Domine  a  3  voix. . .  S    u 

11 .  P.  Bonore.  Cantique  avant  le  sermon . .  2  50 

12.  E.  Belhoste.  O  sa/Mten's,  solo  et  chœur  '• 

ad  lib 3    » 

13 .  E'abbC  chabas.  Cantique  pour  une  com- 

munion générale  à  2  voix 2  50 

la .  P.  Serrier.  Tantum  ergo,  a  U  voix 2  50 

15.  p.  Brydaync.  Cantique  sur  la  Pénitence  2  .'iO 

16.  Les  Gawrff  pour  Noël  à  une  voix 2  50 

17.  Litanies  de  ta  Sainte'  Vierge 3  75 

18.  G.-H.  Granier.  0  snlwlar/s  a  a  voix..  3    » 

19.  Anonyme.  Sanctus  h  une  voix 2  50 

20.  A.-E.  det'aucorbcil.Caniiquedcs  Trois 

Enfants,  traduction  de  P.  Corneille 2  50 

21.  p.  Brydaync.  Cantique  p.  la  communion  2  50 

22.  Richard   i.indau.  Ave   Maria  pour 

contralto  et  soprano 3    » 

23 .  P.  Brydàyne.  Cantique  sur  le  Jugement 

dernier 2  50 

2a.  F.  Benoisl.  O  sa/wteï-is  a  une  voix....  3    » 


PEïTIXE:  lUABTlUIStE:. 

ORGUE. 

1.  Henfccl.  Quatre  préludes,  style  fugué,,  2  50 

2.  A.-E.  Grcll.  Quatre  petits  préludes 2  50 

3.  A.-E.  Grcll.  Quatre  petits  préludes....  2  50 
a.  Eefebiirc-^veiy.  Verset  en  ré 2  50 

5.  RembL  Deux  préludes  en  style  fugué..  2  50 

6.  jr.  André.  Trois  versets 2  50 

7.  A.-E.  Grcll.  Quatre  versets 2  50 

8.  E.  de  la  HO(|uctle.  Élévation  en  mi.,  2  50 

9.  F.-J,  KunUel.  Deux  fuguettes 2  50 


10.  n.  RÉty.  Élévation  en  fa 

11.  F.  KuhmstedL  Deux  élévations. 


2  50 
2  50 


12.  A.  Slnrand.  Prière  en  te 2  50 

15.  Rembt.  Deux  préludes,  style  fugué.  ...  2  50 

la.  A.  ïung.  Élévation  en  mi' 2  50 

15.  Anciens  Noëls 2  50 

16.  A.  Chaiivct.  Prélude  en  ul 2  50 

17.  Rembl.  Trois  préludes  en  style  fugué. .  3    »  . 

18.  M.  RSIy.  Absoute  en  ré  mineur 2  50  i 

19.  Burante.  Prélude  en  ta  mineur 2  50 

20.  F.  Séguin.  Trois  versets 2  50 

21 .  Rembt.  Deux  fuguettes  en  sol 3    » 

22 .  R.  Réiy.  Quatre  préludes 2  50 

23.  Th.  Rahu.  Communion  en  soi 2  50 

2a.  A.-E.  Gren.  Quatre  versets 2  50 


N.  B.  —  Les  principfiles  œuvres  classiques  publiées  dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  Maîtrise ,  ont  été  soigneusement  revues  et  accompagnées  de  notes 
sur  leur  origine  et  leur  mode  d'exécution,  par  M.  L.  Niedermeyer  ;  celles  du  3'=  volume  ont  été  confiées  aux  bons  soins  de  M.  F.  Benoist. 


72!).  —  27"  Ann(^e. 

K'  Z'7. 


m 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  3  Juin. 

18CO. 


12:^^^ 


NESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 

Dueclcur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rértacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  l»îs,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CIIAIVT. 

l*""  ^fode  d'ahonnement  :  .Koiirnnl-Tcxtc,  tous  les  flitnanchcs;  ao  Morceaux 
Scènes,  Mélodies,  Uomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Alhiini» 
prinie.a  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Ktrangcr:  21  fr. 


2"  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcxtc,  tous  les  dimanclics;  ÏO  lUorccnnx  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinz.iine  en  quinzaine;  *  Albums- 
priincN  illustre».  —  Un  an  ;  15  fr. ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


CIIAIVT  F.T  riAivo  niciiivis  : 


3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coui|>lct,  les  6ï  Itlorcenux  de  cliantel  de  piano,  les  «  Alltums-prinic»  illustrés. 

Un  an  :  2j  fr.  —  Province  :  30  fr,  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  cljaque  mois.  —  L'année  commence  du  1='  diîcembre,  elles  52  numéros  de  cliaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  bon  sur  la  poste,  h  1»IM.  IIF.IIGKI.  et  C»,  éditeurs  du  Me'nesirel  et  de  /a  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


(  Texte  seul  :  8  fr. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  SSÛS. 


sn:TIIfIAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Hérold,  le  poète  de  la  musique  française.  Xavier  Aoervet.  —  II.  Tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur:  A.  Goria  et  ses  œuvres.  Marmoktel.  —  III.  Semaine 
theitrale.  J.  Lovï.  —  IV.  Saison  de  Londres.  Fernand  Strauss.  —  V.  Études 
sur  la  clianson  populaire  :  Noëls  (chap.  vi,  suite),  J.-B.  Wekerun. —  VI.  Con- 
près  pour  l'aniélioralion  de  la  musique  religieuse  en  France;  programme.  — 
Vil.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  muslquede  Piano  recevronlavecle  nunicro  de  ce  jour: 

LE  CHANT  D'U]\'E  MÈRE  , 

Berceuse  de  AI™»  Clémentine  Batta,  transcrite  pour  piano  seul,  et 
exécutée  par  M.  Tu.  Ritteh.  — Suivra  immédialemonl  après  ;  Polka 
de  la  ronde  du  pont  de  Nantes,  composée  par  Arban  sur  ropérette 
d'ERNEST  l'Épine  :  Croquignole  XXXVI. 

CIIAM  ; 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LES  CHAMPS, 

Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino.  —  Suivra  immédialemcnl 
après  :  les  Trois  traits  du  Franc-Archer,  paroles  d'EDiioNo  Roche, 
musique  de  Chaules  Poisot,  mélodie  chantée  par  M.  Archaimbaud. 


LE  POÈTE  DE  LA  HUISIQIE  FRANÇAISE. 


HÉROLD. 


PREMIERE    PARTIE. 


Dans  une  des  rues  les  plus  provinciales  de  la  ville  qui  s'ap- 
pelait hier  les  Ternes  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  Paris, 
frappez  à  cette  grande  porte  hospilalière  qui  commande  un  mur 
ombragé  d'arbres  :  vous  apercevez  en  entrant  une  modeste 
maison  à  deux  étages  qui  fait  face  à  un  grand  jardin  ,  où  le  ciel 
a  comme  un  air  de  délivrance  ;  c'est  là  que  s'éteignit  Hérold. 
—  On  commence  ordinairement  la  biographie  d'un  homme  par 


ce  mot  plein  d'espoir  :  i7  naquit  ;  les  premières  lettres  de  celle- 
ci  doivent  être  :  il  mourut;  en  effet  Hérold  n'a  pas  vécu.  C'est 
moins  sa  vie  que  sa  mort  que  nous  allons  écrire,  et  le  chant  du 
cygne  empêche  de  se  souvenir  de  tout  ce  qui  ne  fut  pas  le  jour 
suprême.  Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  le  nom  d'Hérold  vient 
avec  l'admiration  sur  les  lèvres ,  c'est  cette  disparilion  fou- 
droyante d'une  organisation  si  riche.  La  patrie  peut,  comme 
une  mère  inconsolable,  porter  le  deuil  éternel  de  pareils  enfants  : 
quel  nouveau-né  aurait  le  don  de  lui  faire  quitter  ses  vêlemenls 
noirs  ?  Nul  n'est  indispensable,  a  dit  un  sage  qui  sentait  qu'on 
pouvait  se  dispenser  de  lui.  Nous  dirons ,  au  contraire  :  il  y  a 
des  pertes  que  rien  ne  répare.  Hérold  a  été  précipité  dans  la 
tombe  comme  ces  vaisseaux  chargés  de  trésors  qui  sombrent  en 
pleine  mer  ;  nul  plongeur  ne  peut  aller  ressaisir  ces  trésors  qui 
n'appartiennent  plus  qu'à  l'abîme  I  La  gloire  de  l'auteur  de 
Zampa  grandissait  à  vue  d'œil,  mais  le  trépas,  Josué  lugubre,  a 
refusé  un  zénith  à  ce  soleil  qui  n'a  pu  jeter  qu'une  partie  de 
son  éclat. 

C'est  donc  par  un  pieux  pèlerinage  à  l'endroit  où  il  passa, 
que  nous  voulions  débuter  avant  d'entreprendre  cette  doulou- 
reuse épitaphe  ;  nous  tenions  à  retrouver  la  trace  des  pas  de  celte 
ombre  immortelle  ;  c'était  dans  ces  allées  oii  l'abeille  fait  encore 
son  miel  des  mêmes  fleurs,  qu'Hérold  avec  sa  jeune  femme,  se 
promenait,  tantôt  silencieux,  comme  s'il  écoulait  religieusement 
son  âme,  tantôt  inépuisable  en  mille  causeries;  ces  lilas,  qui 
saluent  encore  le  printemps,  l'ont  vu  souvent  passer  de  la  joie 
folle  à  l'abattement,  car  Hérold  ressemblait  à  ces  matinées  où 
les  nuages  sombres  paraissent  dire  au  soleil  qui  ril  :  Rira  bien 
qui  rira  le  dernier.  —  Là-bas,  dans  cette  petite  chambre  dont 
les  persieiines  restent  fermées,  dort  aussi  d'un  sommeil  sans  fin 
le  piano  du  compositeur,  un  pauvre  petit  instrument  qui  eut 
l'honneur  de  l'aider  à  fuire  de  si  grandes  choses  Je  ne  sais  quelle 
odeur  de  génie  ont  conservée  ces  précieux  lambris,  et  les  plaintes 
du  vent  enlendues  de  là  font  l'efTel  d'oraison  funèbre. 
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LE  MÉNESTREL. 


Si  l'hôtel  (lemeure  inoccupé  ,  le  temple  pourtant  n'est  pas  tout 
à  fait  désert  :  Hérold  a  laissé  une  famille  charmante,  pour  qui 
sa  mémoire  est  un  culte  ;  lui  qui  a  si  bien  connu  l'amour  et  les 
larmes,  il  ne  pouvait  être  ni  mieux  aimé  ni  plus  pleuré.  Mais 
voici  que  pour  nous  faire  honte  de  notre  peu  de  courage,  la 
mère  d'Hérold,  une  de  ces  centenaires  d'élite  que  Dieu  réserve 
pour  donner  l'idée  d'un  siècle  disparu,  nous  dit  de  sa  voix 
affable  :  «  Causons  de  inpn  fils  «  (1). 
IL 

C'çstde  la  France  Allemande  qu'Hérold  est  originaire;  ne 
sent-on  pas  d'ailleurs  que  c'est  avec  l'eau  du  Rhin  qu'a  dû  être 
baptisé  notre  Weber?  Il  eut  doublement  dans  le  sang  l'instinct 
de  la  musique  :  son  père,  pianiste  distingué,  élève  de  Rach,  ne 
pensa  même  pas  k  imposer  une  plume  ou  un  outil  h  ces  jeunes 
doigts,  si  bien  faits  pour  courir  sur  le  clavier  ;  c'eût  été  cacher 
les  armes  d'Achille.  Comme  Pascal,  qui  couvrait  de  figures  géo- 
métriques les  portes  et  les  tables,  Hérold  noircit  de  notes  le  pre- 
mier papier  blanc  qu'il  rencontra. —  L'œil  du  maître,  cène 
sont  pas  les  pères  qui  l'ont,  ce  sont  les  mères.  Madame  Hérold 
surprit,  avant  son  mari,  l'enfant  en  flagrant  délit  de  composi- 
tion;''elle  agit  en  fertime  d'esprit,  prit  ce  premier  brouillon  et 
alla  le  montrer  à  Grétry.  — Grétry  lut  attentivement  ce  grimoire 
illustré  de  bonshommes,  puis  rendant  à  la  mère  ce  naïf  trous- 
seau de  clefs  de  sol,  d'ut,  et  de  fa:  «  Cest  plein  de  fautes,  mais 
cesl  pour  cela  quil  doit  continuer.  »  Avec  un  pareil  sauf-con- 
duit, les  parenis  d'Hérold  purent  sans  crainte  permettre  à  leur 
fils  de  se  lancer  dans  sa  voie. 

Hérold  reçut  une  éducation  littéraire  aussi  brillante  que  son 
éducation  musicale;  il  eût  été  écrivain,  si  son  astre  en  naissant 
ne  l'avait  formé  compositeur  ;  car  la  plume  lui  obéissait  comme 
à  un  maître.  Il  reste  de  cette  vocation  par  surcroît  un  témoi- 
gnage bien  curieux  :  près  de  quatre  volumes  manuscrits  de  sen- 
sations, de  jugements  et  d'études,  le  tout  animé  de  ce  feu  et 
fouetté  de  cette  verve  qui,  transportés  sur  la  scène  lyrique,  ont 
fait  d'Hérold  un  Diderot  musical  :  —  le  Diderot  de  Ceci  nest 
pas  un  conte. 

La  vie  d'Hérold  s'ouvre  d'une  façon  grave  :  son  père  meurt 
de  celte  terrible  maladie  qui,  pour  lui-même,  ne  consentit  qu'à 
un  crédit  si  bref.  —  Devenant  ainsi  le  soutien  de  sa  mère  (et  ce 
sérieux  devoir  le  trouve  toujours  militant)  Hérold  sanctifie  le 
travail  et  il  redouble  d'ardeur;  son  talent  semble  mûrir  avec  son 
expérience;  il  en  contracte  ce  sévère  goût  de  l'ordre  qui,  dans 
de  pareilles  conditions,  devient  une  vertu  ;  doux  renversement 
de  la  parabole  :  Venfant  économe  prépare  le  veau  gras  pour 
nourrir  sa  mère. 

Entré  au  Conservatoire  en  1806,  dans  la  classe  d'Adam,  le 
père  de  l'auteur  du  Chalet,  Hérold,  remporta  en  1810  le  premier 
prix  de  piano,  en  jouant  une  sonate  qui  fut  sa  première  compo- 
sition^digne  dece  nom.  Ses  autres  professeurs  sont  Catel,  puis 
Méhul,  dont  il  devient  l'élève  favori.  —  C'est  Méhul  qui,  disci- 
ple lui-même  de  Gluck,  dépose  dans  ce  cerveau  le  germe  d'où 
Zampa  doit  sortir  un  jour.  Six  à  huit  mois  après,  Hérold  se  pré- 
sente au  concours  de  l'Inslitut,  où  il  obtient  le  premier  grand 
prix  de  composition  musicale.  Son  voisin  de  loge  était  Cazot, 
depuis  pianiste  célèbre,  et  dont  le  nom  aujourd'hui  dérouterait 
les  archéologues.  Hérold  feignit  de  ne  pouvoir  trouver  une  idée; 
Cazot  l'entend  un  matin  ramasser  ses  cartons.  —  «  Tu  y  renon- 


ces? lui  dit-il  d'une  voix  peinée  partant  d'un  cœur  gros  de  plai- 
sir. —  Non,  j'ai  fini,  »  reprend  Hérold,  quilui  montre  sa  cantate 
terminée.  —  Mademoiselle  de  la  Vallière,  tel  était  le  titre  de 
cette  thèse  pour  la  licence  musicale  (1). 

Hérold  part  pour  Rome  avec  le  titre  de  pensionnaire  du  gou- 
vernement; il  envoie  de  là  à  l'Institut  plusieurs  travaux  sur  les- 
quels Méhul  a  fait  des  rapports  extrêmement  favorables.  On  suit 
l'intérêt  grandissant  de  l'illustre  maître  pour  le  jeune  homme  en 
qui  il  pressentait  un  continuateur. 

Hérold  B-'avait  pas  encore  pénétré  au  cœur  du  pays  de  la  mé- 
lodie; il  ne  posséderait  bien  cette  Italie,  dont  il  rêvait  depuis  si 
longtemps,  que  lorsqu'il  l'aurait  embrassée,  non  pas  sur  la  joue, 
Venise  ou  Rome,  mais  sur  la  bouche,  cette  Naples  fameuse,  alors 
le  paradis  de  la  musique.  Aussitôt  son  noviciat  expiré,  Hérold  y 
court  frémissant  ;  une  jolie  lettre  particulière  d'un  vieil  artiste 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  Giuseppe  Cafara,  retiré  près  d'É- 
vreux,  nous  a  conservé  des  détails  inédits  sur  le  début  d'Hérold 
dans  le  monde  napolitain. 

L'ancien  directeur  du  Conservatoire  délia  Piela,  M.  Langlé, 
l'aïeul  de  l'auteur  de  Murillo,  venait  de  mourir  loin  d'élèves  qui 
l'adoraient.  Ce  fut  un  deuil  unanime  ;  mais,  comme  toute  dou- 
leur morale,  dit  spirituellement  M.  Cafara,  se  traduit  en  doubles 
croches,  nous  résolûmes  de  donner  une  messe  en  musique  entiè- 
rement composée  de  ses  œuvres.  On  gravait  peu  et  mal  alors  : 
nous  fûmes  forcés  de  collectionner  de  droite  et  de  gauche.  A  cette 
gerbe  manquait  le  plus  bel  épi,  un  délicieux  air  de  l'opéra  de 
Corysandre,  qui  semblait  s'être  évaporé  à  tout  jamais.    ^ 

Xavier  Aubryet. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


C'était  quelque  lemps  avant  la  w.ovl  de  cette  vénérable  femme. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


A.  CORIA. 

L'appréciation  impartiale  du  talent  et  des  œuvres  d'un  artiste, 
faite  par  un  de  ses  amis  et  collègues,  est  chose  des  plus  délicates, 
des  plus  difficiles  ;  car  si  l'amitié  est  indulgente,  si  elle  a  même 
des  entraînements,  l'artiste  lui  aussi  a  ses  affections  et  ses  anti- 
pathies au  point  de  vue  de  l'art,  et,  en  admettant  qu'il  juge 
en  toute  conscience,  il  ne  peut  se  défendre  de  l'influence  de  son 
propre  sentiment.  Malgré  ces  difficultés,  nous  avons  accepté  ce 
petit  travail  de  biographie  musicale  parce  qu'il  nous  semble  que 
certaines  nuances  d'appréciation  appartiennent  de  droit  aux  mu- 
siciens, et  aussi  parce  que  nous  nous  estimons  heureux  d'avoir 
cette  occasion  de  témoigner  notre  estime  à  un  artiste  qui  a  su 

(1)  Nous  croyons  devoir  constater  ici  que  Félix  Cazot ,  fami  et  le  con- 
disciple d'Hérold,  eut  Thonneur  de  partager  avec  lui  le  prix  de  Rome. 
C'était  en  18i2,  et. déjà  Cazot  était  professeur  adjoint  au  Conservatoire, 
accompagnateur  delà  classe  de  Garai,  et  de  plus,  lauréat  des  classes  d'har- 
monie, de  composition,  de  vocalisation  et  de  piano.  Il  n'avait  donc  rien  à 
envier  à  ses  camarades,  et  d'ailleurs  sa  modestie  et  son  caractère  ne  pou- 
vaient que  lui  faire  désirer  sincèrement  le  succès  d'Hérold.  Cette  modestie, 
ce, caractère  élevé,  Félix  Cazot  en  a  donné  une  grande  preuve  en  laissant 
la  place  complètement  libre  à  ses  concurrenls.  Trop  sévère  pour  lui- 
même,  il  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage,  mais  un  ouvrage  qui  restera 
comme  un  modèle  de  clarté,  de  pureté  de  style  ,  en  fait  d'enseignement. 
C'est  sa  méthode  de  piano  conçue  d'après  un  plan  complètement  neuf, 
rationnel ,  avec  de  nombreux  exemples  par  lesquels  le  compositeur  habile 
vient  corroborer  l'expérience  du  pianiste  et  du  professeur. 

{Note du  Journal). 
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cdiKiuéiiriiar  son  lalcnl  el  soniiilolligcnic  volonlu  uno  première 
place  dans  la  grande  famille  des  pianistes-compositeurs. 

Los  bons  ouvrages  et  les  vrais  artistes  sont  parfois  l'objet  de 
critiques  injustes,  qui  peuvent  décourager  un  instant,  eompro- 
mettre  le  succès  du  moment;  mais  s'il  y  a  un  mérite  réel,  l'iii- 
lluencc  du  blAmo  n'est  que  passagère,  la  justice  et  l'ascendant 
du  bon  goût  Unissent  toujours  par  triompher  des  coteries  hos- 
tiles. Cescoleriespcuvcntbicn  soutenir  pondant  quelque  tempscer- 
taines  médiocrités  aux  dépens  du  mérite,  faire  un  succès  exagéré 
ù  des  œuvres  plus  ou  moins  ordinaires,  maisk  la  longue,  le  seul 
juge,  le  public,  classe  chacun  selon  son  talent.  Les  vrais  artistes  ne 
doivent  donc  jamais  désespérer  s'ils  ont  foi  en  leur  propre  valeur. 

M.  Goria  possède  comme  virtuose  de  ces  qualités  d'école 
qui  lui  assignent  une  première  place  parmi  les  pianistes  fran- 
çais les  plus  justement  renommés.  Ce  qu'il  faut  louer  surtout 
dans  son  exécution,  c'est  la  belle  et  puissante  sonorité  qu'il  tire 
de  l'instrument,  sa  manière  simple  et  large  de  chanter,  enfin 
une  verve  élincelante  dans  les  traits  de  rapidité  et  de  force.  Ces 
qualités  réunies  donnent  à  son  exécution  une  couleur  magistrale 
et  de  haut  style  qui  le  fait  apprécier  des  connaisseurs  comme 
un  de  nos  meilleurs  pianistes. 

Les  œuvres  de  salon  et  de  concert  de  Goria  sont  pour  la  plu- 
part au-dessus  de  la  moyenne  force,  mais  n'appartiennent  pour- 
tant pas  cl  un  ordre  de  difliculté  transcendante.  Écrites  dans 
d'excellentes  données  comme  arrangement  et  comme  effet,  elles 
sont  aussi  dans  de  bonnes  et  justes  proportions,  c'est-à-dire  sans 
longueurs  ni  redites  inutiles.  Tout  en  possédant  les  qualités  qui 
caractérisent  un  talent  original,  M.  Goria  ne  pouvait  manquer 
dès  ses  premières  œuvres  de  s'inspirer  des  procédés  de  Thalberg. 
Chacun  sait  que  ce  maître  célèbre  a  le  premier  développé  dans 
ses  fantaisies  l'effet  de  sonorité,  aujourd'hui  si  fort  en  usage, 
effet  qui  consiste  à  faire  chanter  le  médium  du  piano,  pendant 
que  des  traits  légers,  rapides  et  brillants,  ou  des  accompagne- 
ments d'un  rhythme  varié,  encadrent  et  viennent  orner  le  cane- 
vas mélodique,  tout  en  lui  conservant  sa  transparence  et  jusqu'à 
sa  notation  primitive.  Ces  sortes  d'arrangements  ne  varient  pas 
le  thème  en  le  transformant,  mais  s'attachent  à  le  conserver 
intact,  sous  les  arabesques  et  les  fines  broderies  qui  lui  servent 
d'ornementation. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  lequel  des  procédés  anciens 
ou  modernes  est  préférable;  les  airs  variés  de  Mozart,  de  Hœudel, 
Hummel,  Ch.  Czerny,  Herz,  nous  font  toujours  un  extrême 
plaisir;  mais  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  dans  le  mode 
actuel  une  meilleure  entente  de  la  sonorité  et  de  l'art  du  chant 
appliqué  au  piano.  Nous  nous  souvenons  encore  de  l'immense 
sensation  produite  par  Thalberg  h  ses  premières  auditions  ;  on 
était  émerveillé  de  cette  sonorité  puissante  qui  embrassait  toute 
l'étendue  du  clavier,  et  on  se  demandait  par  quelles  ingénieuses 
combinaisons  le  compositeur  mettait  si  habilement  en  lumière 
les  motifs  qu'il  encadrait  des  mille  fantaisies  de  son  exécution. 

Ces  prodigieux  résultats,  — l'esprit  d'imitation  aidant,  — ont 
donc  amené  une  transformation  complète  dans  le  système  suivi 
jusque-là.  Tel  n'était  pas,  je  crois,  le  désir  du  novateur  qui,  en 
toute  occasion,  se  hâtait  de  dire  aux  jeunes  compositeurs  d'alors  : 
«  Surtout  ne  faites  pas  trop  d'arpèges.  »  Quoiqu'il  en  soit,  l'abus 
du  genre  et  des  imitations  maladroites  ou  exagérées,  ont  engagé 
nos  pianistes-compositeurs  à  chercher  depuis  quelques  années 
une  route  nouvelle  :  G  oltschalk,  Goria,  Prudent,  Lacombe, 
Ravina,  Stamaty,  Godefroid,  Krûger,  Lefébure,  Paul  Bernard, 
Delioux  ;  et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  Heller,  Alkan,  Ma- 


thias,  Roscnhain,  etc.,  ont  cherché  par  des  voies  différentes  des 
procédés  nouveaux  s'éloignant  des  effets  jusque-là  employés 
d'une  manière  trop  exclusive. 

Les  compositions  des  pianistes  modernes  n'ont  pas  toutes  le 
double  mérite  de  conduite  el  de  développement  des  œuvres  clas- 
siques ;  mais  il  faut  leur  reconnaître  une  tendance  toute  spéciale 
vers  le  chant  expressif,  des  qualités  originales  de  style  et  de 
mécanisme  qui  peuvent  balancer  le  mérite  de  facture.  , 

C'est  au  Conservatoire,  sous  l'habile  et  paternelle  direction  de 
notre  maître  si  regrettable  Zimermann,  que  M.  Goria  a  fait  ses 
études  de  piano  qui  lui  méritèrent  le  premier  prix  dès  l'âge  de 
treize  ans.  Ses  premiers  succès  de  composition,  si  notre  mémoire 
ne  fait  défaut,  datent  de  1841,  et  c'est  h  cette  époque  que  sa  pre- 
mière étude  en  mi  bémol,  op.  7,  sa  mazurka,  op.  4,  son  noc- 
turne, op.  6,  furent  publiés.  Le  jeune  virtuose  faisait  déjà  pres- 
sentir un  compositeur  élégant  et  plein  d'avenir.  Sa  deuxième 
étude  en  mi  bémol,  la  saltarelle  et  la  sérénade  pour  la  main 
gauche,  YÊléganza  et  la  barcaroUe,  op.  17,  furent  autant  de 
succès,  et  sont  restées,  malgré  les  vingt  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  leur  apparition,  des  pièces  dé  salon  de  la  donnée  la 
plus  gracieuse.  Les  op.  14, 18  et  28,  sont  des  mazurkas  d'une  dé- 
sinvolture élégante  et  qui  ont  toute  la  sève  brillante  de  la  jeu- 
nesse ;  citons  encore ,  parmi  les  morceaux  de  salon  de  la  même 
force,  V  Attente,  op.  10,  et  une  rêverie,  op.  20. 

M.  Goria  a  écrit  grand  nombre  de  fantaisies  de  salon  et  de 
concertsurdes  motifs  d'opéras;  plusieurs  de  ces  arrangements, 
habilement  faits  et  magistralement  écrits,  ont  obtenu  les  hon- 
neurs d'une  deuxième  et  troisième  édition  ;  nous  devons  men- 
tionner, parmi  les  morceaux  les  mieux  réussis  et  le  plus  à  effet  : 
Souvenirs  du  théâtre  Italien,  op.  22,-  fantaisie  sur  Marie 
Stuart,  sérénade  du  Barhier,  fantaisies  sur  Lucrèce  Borgia,  les 
Monténégrins,  Belisario,  Il  Trovalore,  Maria,  le  Pré  aux 
Clercs,  Obéron,  le  Pardon,  etc.  Ces  morceaux,  que  nous  citons 
de  mémoire  parmi  les  plus  jolies  pièces  de  concert  écrites  par 
M.  Goria,  nous  paraissent  résumer  les  qualités  brillantes  de  son 
style  de  fantaisiste.  Le  choix,  toujours  heureux  des  motifs,  les 
soudures  et  les  rentrées  faites  avec  art,  l'agencement  des  varia- 
tions, brillantes,  d'un  doigté  normal,  d'une  harmonie  correcte, 
les  effets  nouveaux  de  sonorité,  enfin  l'absence  des  redites  et 
des  longueurs,  expliquent  la  vogue  de  ces  compositions. 

Dans  un  genre  devenu  très  à  la  mode  depuis  quelques  années, 
les  transcriptions,  nous  devons  citer  plusieurs  pièces  d'une  va- 
leur tout  artistique.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  sous  forme 
de  parenthèse ,  que  l'étude  des  pièces  vocales  et  instrumen- 
tales appropriée  aux  ressources  chantantes  du  piano,  nous  pa- 
raît être  un  moyen  certain  de  former  le  goût  et  le  style  des 
pianistes  virtuoses.  "Thalberg,  dans  son  Art  du  chant  ;  Liszt , 
dans  ses  Soirées  de  Rossini  et  les  mélodies  de  Schubert  ;  Sta- 
maty ,  dans  ses  Souvenirs  des.  concerts  du  Conservatoire  ; 
Kriiger,  Paul  Bernard,  Neustedt,  Lécureux,  ont  laissé  de  char- 
mants exemples  de  transcriptions  variées,  dans  les  différents 
degrés  de  force.  Les  œuvres  transcrites  par  M.  Goria  peuvent 
être  comparées  aux  pièces  les  mieux  réussies  dans  ce  genre; 
les  Plaintes  d'une  jeune  fille,  de  Schubert,  la  Marguerite  au 
Rouet,  la  Pavane  (transcrite  et  variée).  Sombres  forêts  de  Guil- 
laume Tell,  Adélaïde,  de  Beethoven,  Una  furtiva  lagrima,  de 
Donizelti,  sont,  non-seulement  de  très-intéressantes  transcrip- 
tions, mais  l'arrangement  et  les  broderies  ajoutées  témoignent 
du  goût  le  plus  pur,  et  dénotent  chez  l'artiste  un  soin  religieux 
à  conserver  intacte  la  pensée  primitive  de  chaque  auteiir. 
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Parmi  les  pièces  originales  que  nous  devons  mentionner  avec 
éloges,  citons  encore  rAddio,  Chanson  mauresque,  Sorrente , 
rAllegrezza,  Chanson  allemande,  Vieux  menuet. 

Mais  deux  ouvrages  que  nous  devons  louer  et  recommander 
tout  'particulièrement,  ce  sont  les  six  grandes  et  belles  études 
artistiques  :  Jour  de  prinlemps,  le  Tournoi,  la  Fuite,  Gondo- 
line,  Rêverie,  la  Jeune  garde,  et  le  remarquable  recueil  d'é- 
tudes publié  sous  le  titre  du  Pianiste  moderne  :  la  Danse  villa- 
geoise, le  Trille,  les  Arpèges,  Rêverie,  Cantilène,  Élégie,  Ro- 
manza,  etc.,  sont  des  études  de  style  et  de  mécanisme  d'un  tra- 
vail excellent  et  qui  développe  sous  la  forme  de  traits  mélodi- 
quesj^fins,  légers ,  ou  brillants,  toutes  les  difficultés  de  l'école 
moderne.  Ce  recueil  d'études  suffirait  à  lui  seul  pour  assigner  à 
31.  Goria  une  place  à  part  entre  les  plus  babilcs. 

Nous  aurions  certes  encore  beaucoup  à  citer  dans  l'œuvre  si 
variée  de  M.  Goria  ;  mais  en  prenant  note  des  morceaux  indi- 
qués, on  aura  un  spécimen  déj'a  complet  des  différentes  modifi- 
cations que  l'étude,  l'analyse  et  l'iniluenco  des  maîtres  ont  exer- 
cées sur  le  style  individuel  de  ce  pianiste-compositeur. 

Ajoutons,  pour  finir,  que,  comme  professeur,  M.  Goria,  tout 
en  ayant  le  sentiment  de  sa  valeur,  n'impose  pas  l'admiration 
exclusive  de  ses  œuvres.  Son  enseignement  est  éclectique,  et 
l'étude  des  maîtres  anciens  et  modernes  se  marie  ou  se  succède 
dans  ses  leçons,  suivant  les  aptitudes  diverses  des  élèves  et  le 
résullat  que  le  professeur  a  en  vue  d'obtenir. 

Le  cours  d'enseignement  supérieur  récemment  fondé  et  dirigé 
par  M.  Goria,  est  la  mise  en  œuvre  de  tout  ce  que  sa  double 
expérience  de  virtuose  et  de  compositeur  lui  a  fait  acquérir. 
Les  progrès  constatés  dès  les  premières  auditions  prouvent  vic- 
torieusement l'excellence  d'un  enseignement  qui  s'attache  à  faire 
comprendre  tout  ce  qui  est  beau,  sans  préoccupation  d'origine. 

I^LVRMONTEL. 


SEMAINE  THÉ\T«\LE. 

La  reconstruction  de  l'Opéra  est  la  grande  question  à  l'or- 
dre du  jour.' Les  projets  se  succèdent  :  les  uns  voudraient 
notre  première  scène  lyrique  à  son  emplacement  actuel,  avec 
une  artère  directe  sur  le  boulevard,  et  une  rue  nouvelle  con- 
duisant k  celle  de  Rivoli  ;  les  autres  la  préféreraient  place  de  la 
Concorde,  aux  lieu  et  place  des  bâtiments  du  Garde-Meubles  ; 
mais  tout  porte  à  croire  que  le  projet  primitif,  celui  qui  a  mo- 
tivé l'enquête,  ne  sera  point  écarté  (1).  Ce  serait  d'ailleurs  un 
fait  des  plus  regrettables,  si  l'on  veut  bien  se  rendre  un  compte 
exact  et  impartial  du  plan  soumis  à  l'enquête.  L'Opéra,  tel 
qu'il  est  proposé,  se  trouvera  desservi  par  sept  voies  nouvelles, 
conduisant,  avec  les  boulevards,  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 
La  rue  de  la  Paix,  les  rues  projetées  de  l'Échelle  et  de  la  Rourse 
y  convergent  directement ,  et  par  leur  ensemble  feront  com- 
plètement disparaître  le  mauvais  effet  momentané  de  la  nouvelle 
bâtisse  de  la  société  des  immeubles  Rivoli.  A  l'examen  du  plan 
d'ensemble,  cette  difficulté,  ainsi  que  celle  de  l'alignement  na- 
turel du  boulevard  si  vivement  contesté,  ne  font  plus  question. 
Seulement  les  angles  de  droite  et  de  gauche  du  boulevard  qui 
doit  servir  d'entrée  au  nouvel  Opéra,  nous  paraissent  avancer 
démesurément,  aujourd'hui  que  l'on  a  remplacé  par  deux  rues 
les  vastes  et  somptueuses  galeries  qui  devaient  recevoir  les  voi- 
tures à  couvert.  C'est  là  une  économie  qui  nous  paraît  devoir 


(1)  En  effet,  au  moment  oîi  nous  mêlions  sous  presse,  une  note  du 
Moniteur  vient  justifier  nos  dires. 


amener  le  sacrifice  d'une  partie  de  ces  angles  destinés  h  d'é- 
normes constructions  qu'il  faudrait  prévenir  à  temps.  Mais 
ce  dont  on  devrait  aussi  se  préoccuper  très-sérieusement,  avant 
d'abandonner  l'ancienne  salle,  c'est  la  question  d'acoustique 
que  nous  autres  artistes  plaçons  bien  avant  celle  des  dispositions 
purement  matérielles.  Retrouvera- t-on  la  sonorité  par  excellence 
de  la  salle  provisoire,  et  le  nouvel  édifice  ne  nous  prépare-t-il 
pas  des  regrets?  L'avenir  seul  en  décidera. 
En  attendant,  revenons  rue  Le  Pelletier. 

Lundi  dernier ,  M"""  Ferraris  avait  dansé  la  moitié  de  son 
pas  dans  le  ballet  des  Amours  de  Diane,  lorsque  l'éminente 
artiste  a  dû  s'arrêter  sous  l'impression  subite  d'une  vive  dou- 
leur dans  une  jambe.  Elle  a  éprouvé  ce  que  l'on  appelle  vulgai- 
rement un  coup  de  fouet.  C'est  un  accident  qui  n'a  rien  de 
grave,  fort  heureusement,  et  qui  n'exige  que  quelques  jours  de 
repos.  La  Juive  et  les  Huguenots  ont  défrayé  les  deux  der- 
nières soirées  de  la  semaine.  Très-incessamment  les  répétitions 
de  Sémiramis  s'empareront  de  la  scène.  «  Les  soirs  de  juin,  » 
dit  M.  Paul  Ferry,  «  pourraient  bien  voir  éclore  ce  splendide 
cactus  du  champ  rossinien.  »  Nous  ne  croyons  pas  que  les 
choses  marchent  si  vite  au  gré  de  notre  confrère  du  Messager 
des  théâtres.  Sil'éclosion  a  eu  lieu  vers  la  mi-juillet,  l'Académie 
impériale  de  musique  aura  mérité  un  prix  de  célérité. 

Le  Théâtre-Français  s'apprête  à  fêter  dignement  le  254°"^ 
anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille.  Mercredi  prochain, 
6  juin,  la  Mort  de  Pompée ,  un  chef-d'œuvre  qui  n'a  pas  été 
représenté  depuis  trente-sept  ans,  reprendra  sa  place  au  réper- 
toire. Reauvallet,  M"""  Favart  et  Guyon  rempliront  les  princi- 
paux rôles.  —  Tous  les  projets  relatifs  à  la  restauration  matérielle 
du  monument  de  la  Comédie-Française  sont  aujourd'hui  arrêtés  : 
on  ne  touchera  pas  à  la  salle,  mais  on  démolira  toutes  les  parties 
de  l'édifice  réservées  au  foyer,  aux  loges  des  acteurs,  à  l'admi- 
nistration, et  il  est  décidé  que  les  comédiens  français,  pour  laisser 
compléter  les  derniers  travaux,  iront  jouer  à  la  salle  Ventadour 
pendant  les  six  mois  d'été  (1861),  où  l'entreprise  do  M.  Calzado 
laisse  ce  monument  libre.  Le  prix  de  cette  location  ne  va  pas  h. 
moins  de  10  à  12,000  fr.  par  mois. 

L'Odéon  vient  de  prendre  ses  vacances  d'été.  Le  théâtre  a 
fermé  ses  portes  pour  ne  les  rouvrir  qu'en  septembre  pro- 
chain avec  une  nouvelle  provision  littéraire  et  dramatique. 

Indépendamment  des  Rosières,  d'Hérold,  qui  seront  jouées 
mardi  prochain,  la  Teiéatre-Lyrique  nous  offre  d'autres  nou- 
veautés en  perspective.  Voici  l'ordre  et  la  marche  des  pièces 
qu'on  nous  annonce  :  hier  samedi,  d'abord,  l'acte  des  Valets 
de  Gascogne.  Puis,  après  les  Rosières,  viendront  deux  opéras 
nouveaux  en  un  acte  :  Maître  Palma,  de  MM.  Gille  et  Turpille, 
musique  de  M""  Rivay  (?);  la  Madone,  de  M.  Carmouche,  mu- 
sique de  Lacombe.  Comme  on  le  voit,  la  nouvelle  direction 
veut  terminer  l'année  lyrique  à  la  grande  satisfaction  des  jeunes, 
ou  pour  mieux  dire  des  nouveaux  compositeurs.  —  Fidelio 
vient  de  quitter  l'affiche,  par  suite  du  double  départ  forcé  de 
]yime  Yiardot  et  de  M.  Rattaille.  On  annonce  cependant  quel- 
ques dernières  représentations  d'Orphée  par  M™=  Pauline- 
Yiardot,  représentations  destinées  à  alterner  avec  les  Rosières. 

Les  Rouffes-Parisiens,  qui  ne  devaient  rester  que  trois  jours 
à  Amiens,  ont  obtenu  un  tel  succès,  que  le  directeur  du  théâtre 
de  cette  ville  a  voulu  passer  un  nouvel  engagement  avec  eux. 
Le  Mariage  aux  lanternes,  la  Demoiselle  en  loterie,  le  Mari  à 
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laporte,  Croquignolc,  clc.,clc.,  onl  fait  beaucoup  d'ciïci.  I.uiuli, 
Orphée  aux  Enfers. 

D'Amiens,  les  Boulïcs-Parisicnscntreprendront  leur  campagne 
irélé  en  allant  passer  un  mois  ;\  Bruxelles,  puis  autant  à  Lyon. 
Nous  voilà  donc  privés  jusqu'au  mois  de  septembre  de  ce  char- 
mant théâtre. 

L'adiche  du  Vaudeville  annonce  pour  demain  lundi  la  pre- 
mière représentation  delà  pièce  de  M.  Alexandre  Dumas. 

Les  Amours  de  Cléopâlre  vont  disparaître  de  l'afTiche  du 
théâtre  des  Variétés  après  avoir  fourni  une  très-fruclueuse  car- 
rière. On  presse  les  dernières  répétitions  de  la  Fille  du  diable, 
pièce  fantastique  duo  à  la  triple  et  heureuse  collaboration  de 
MM.  Clairville,  Lambert  Thiboust  et  Siraudin.  La  première  re- 
présentation est  annoncée  pour  la  fin  de  cette  semaine. 

Le  Palais-Royal  a  donné  vendredi  dernier  la  première  re- 
présentation do  Cadet  Roussel  el  ses  Irais  fils,  vaudeville  en  trois 
actes  de  MM.  Varin,  Laurencin  et  Michel  Delaporte.  Cette  joyeuse 
fantaisie  s'est  jouée  au  milieu  des  applaudissements.  Le  hors- 
d'œuvre  du  3""  acte,  les  Noces  de  Cassandre,  vaut  à  lui  seul  tout 
un  succès.  La  musique  nouvelle  de  M.  Mangeant  et  la  pantomime 
réglée  par  M.  Paul  Leg'rand,  complètent  l'attrait  de  ce  vaudeville, 
supérieurement  joué  par  MM.  Brasseur,  Delannoy,  Luguet,  Gil 
Perez,  Lassouche,  M""^'  Dubouchet  et  Prévost,  etc.,  etc.  Voilà 
le  Palais-Royal  nanti  pour  tout  l'été. 

La  Porte-Saint-BIartin  répète  le  Bandit  et  nous  tient  en 
perspective  la  Reine  des  Uancliisseuses. 

Le  théâtre  de  la  Gaîté  nous  a  donné  un  drame  en  cinq  actes 
intitulé  une  Pécheresse,  et  portant  les  deux  signatures  M'"^  R. 
de  Prébois  et  Théodore  Barrière.  D'une  donnée  qui  n'est  ni 
neuve  ni  consolante,  les  auteurs  ont  su  faire  jaillir  des  situations 
d'un  très-vif  intérêt,  et  des  mots  qui  forcent  les  bravos.  Dumaine 
est  toujours  le  héros  de  cette  scène  et  le  lion  du  boulevard  du 
Temple  ,  où  la  Pécheresse  va  ramener  la  foule. 

J.  LOVY. 


SAISON  DE  lO^DBES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  ] 

Lomlrcs,  1"  juin  1860. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  à  constater  cette  semaine  en  ce 
qui  concerne  les  deux  grandes  scènes  lyriques  de  Londres. 
Don  Giovanni,  Il  Trovatore  et  Semiramide,  ont  successive- 
ment tenu  l'affiche  du  théâtre  de  M.  E.-F.  Smith,  tandis  que 
//  Barbiere,  la  Gazza  ladra  et  II  Trovatore  se  sont  déroulés 
de  nouveau  devant  les  habitués  de  Covent-Garden. 

M.  Smith,  toujours  avide  d'innovations,  a  offert  à  ses  patrons 
un  nouveau  Don  Juan  dans  la  personne  de  M.  Gassier,  que  la 
Havane  et  New-York  se  sont  disputé  tour  à  tour  depuis  deux 
ans,  et  qu'ils  nous  rendent  enfin,  après  lui  avoir  prodigué  gloire 
et  honneur,  le  tout  assaisonné  de  force  dollars.  C'est,  nous  le 
disions,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  que  le  célèbre  baryton 
a  fait  ses  débuis  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  et,  certes,  aucune 
partition  ne  pouvait  lui  être  plus  favorable.  Aussi  M.  Gassier  a-t-il 
été  fort  bien  accueilli  dès  son  entrée  en  scène,  et  les  applaudis- 
sements l'ont  suivi  jusqu'après  la  chute  du  rideau.  Tous  ses 
morceaux  ont  été  chantés  avec  ce  goût  et  ce  talent  qui  le  carac- 
térisent. Sa  belle  et  puissante  voix  ne  pouvait  reproduire  avec 
plus  d'avantage  les  mélodies  du  grand  maître,  et,  tant  sous  le 


rap[)ort  physique  que  sous  celui  de  l'art,  le  fameux  libertin  n'a 
jamais  été  mieux  représenté.  Nous  félicitons  M.  Smith  de  s'être 
attaché  cet  excellent  chanteur,  et  nous  sommes  persuadé  que 
plus  il  le  produira  plus  le  public  lui  en  saura  gré. 

Celte  fois,  le  rôle  de  Leporello  a  été  tenu  par  Sig''  Everardi, 
et  celui  de  Masetto  par  Sig''  S.  Ronconi.  Pourquoi  cette  cession 
de  rôles  entre  artistes?  Qu'un  changement  se  fasse  pour  le 
mieux,  rien  de  plus  juste;  mais  en  ce  qui  concerne  Leporello, 
nous  n'y  voyons  aucune  amélioration.  Pour  nous  Sig''  Vialelti 
valait  tout  autant  que  Sig''  Everardi,  et  cette  innovation  ne  nous 
paraît  d'aucun  intérêt,  ni  pour  le  pubhc,  ni  pour  l'adminis- 
tration. 

On  annonce  pour  samedi  soir  les  Huguenots  par  MM.  Giu- 
glini,  Gassier,  Everardi,  Vialetti ,  Mongini ,  et  M""^'  Borghi- 
Mamo,  Louisa  Michal  (premier  début),  elM"'=  Titiens.  Avec  de 
tels  noms  la  soirée  ne  peut  manquer  d'être  brillante. 

On  monte  aussi  Oberon  pour  M'"'='  Titiens ,  Brunetti,  Lc- 
maire,  Vaneri,  Alborii,  et  MM.  Belart,  CastelU,  Everardi, 
Aldighieri,  Mercuriali  et  Mongini.  Bravo  1  M.  Smith  ne  semble 
pas  vouloir  dormir  sur  ses  lauriers  ;  les  abonnés  ne  se  plain- 
dront pas. 

Le  seul  événement  marquant  de  la  semaine  à  Covent-Garden 
est  la  rentrée  de  M"«  Nantier-Didiée  dans  le  rôle  de  Beppo  de  la 
Gazza  Ladra,  de  Rossini.  M"*  Didiée  est  trop  favorablement 
connue  dans  le  monde  musical  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
ici  son  éloge.  Sa  rentrée  a  été  saluée  avec  les  marques  d'un  vrai 
plaisir  ,  traduites  par  des  salves  d'applaudissements.  Malgré  la 
récente  maladie  de  M""  Didiée,  elle  a  chanté  d'une  façon  ra- 
vissante, el  sa  voix  n'a  perdu  ni  de  son  étendue  ni  de  sa  fraî- 
cheur. La  charmante  cantatrice  fera  sa  seconde  apparition 
mardi  prochain,  dans  le  rôle  d'Urbain,  des  Huguenots,  à  côté 
de  M"'"  Grisi  (Valentine),  Miolan-Carvalho  (Marguerite),  et  de 
MM.  Mario  (Raoul),  Faure  (Saint-Bris),  Zelger  (Marcel),  et  Ta- 
gliafico  (Nevers). 

Le  ballet  intitulé  :  Les  amours  de  Diane,  représenté  le  9  mars 
dernier  à  l'Opéra  de  Paris,  nous  a  permis  d'apprécier  à  nouveau 
la  grâce  et  le  talent  de  M"'=  Zina  Richard,  parfaitement  secon- 
dée par  M""^*  Espès,  Mariquita,  Mulot,  Laure,  el  MM.  H.  W. 
Payne  et  Henri  Desplaces.  La  mise  en  scène  et  les  costumes 
sont  ravissants  et  les  danses  parfaitement  réglées. 

Théâtre  français  de  Saint- James.  —  Grâce  à  M.  Adrien 
Talexy,  Londres  verra  se  régénérer  la  comédie  française,  et  le 
théâtre  de  Sainl-James  va  rentrer  encore  une  fois  dans  sa  gloire 
passée.  Jamais  les  Anglais  n'ont  possédé  une  troupe  plus  com- 
plète sous  les  rapport  de  l'ensemble.  Aussi  a-l-elle  été  justement 
appréciée,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  associer  de  tout  cœur  à 
nos  confrères  de  la  presse  anglaise  et  à  féliciter  M.  Talexy,  aussi 
bien  que  ses  artistes,  d'avoir  su,  dès  le  premier  jour,  conquérir 
ainsi  la  faveur  publique. 

La  saison  a  été  inaugurée  par  le  prologue  de  MM.  C.  Potier 
et  Lambert  Dennery,  fort  spirituellement  écrit  et  très-intelligi- 
blement interprété  par  MM.  Roland,  Péret  et  M"''  Barta,  qui,  sous 
les  traits  d'un  gracieux  génie,  a  présenté  au  public  douze  dames 
de  la  troupe,  personnifiant  les  Étoiles  de  Paris.  Ce  prologue 
est  semé  de  jolis  couplets  que  M"""  Barta  dit  d'une  façon  char- 
mante. Il  a  été  bien  accueilli  par  un  auditoire  nombreux  et  des 
plus  élégants,  évidemment  charmé  de  voir  briller  d'un  tel  éclat 
l'horizon  dramatique  français. 

Le  Cheveu  blanc  a  été  rendu  avec  beaucoup  de  charme  et  de 
naturel  par  M""  Duverger  et  M.  Paul  Devaux.  Tous  deux  s'y 
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sont   montrés  comédiens  habiles  et  distingués.  Aussi  ont-ils 
obtenu,  à  la  chute  du  rideau,  un  rappel  unanime. 

Par  droit  de  conquête  nous  a  rendu  Brindeau.  Son  interpré- 
tation de  Georges  Bernard  lui  a  valu  une  véritable  ovation,  et 
chaque  soir  des  applaudissements  répétés  accueillent  l'ex-so- 
ciétaire  de  la  Comédie-Française.  Il  est  très-bien  secondé  par 
M'"''^  Leduc,  Thomasse,  Gautrot  et  MM.  Roland,  Montigiiy  et 
Ne  vers. 

On  a  donné  aussi  le  Paratonnerre,  les  Deux  Timides,  le  Pour 
et  le  Contre,  avec  beaucoup  de  succès.  Tout  nous  fait  espérer 
que  la  campagne  de  M.  Talexy  sera  non-seulement  glorieuse, 
mais  encore  fructueuse,  et  nous  nous  réjouissons  à  la  pensée  de 
voir  s'établir  à  Londres  un  théâtre  français  permanent;  car  il' 
n'est  plus  douteux  que  les  efforts  de  M.  Talexy  ne  soient  digne- 
ment encouragés  par  les  admirateurs  de  l'école  dramatique  fran- 
çaise. 

Le  premier  concert  donné  à  Floral  Stall,  par  les  artistes  de 
la  troupe  du  M.  Gye,  vient  de  se  terminer  avec  éclat.  Le  défaut 
d'espace  nous  empêche  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  matinée 
musicale.  Nous  devons  nous  borner  à  en  constater  tout  simple- 
ment le  succès. 

Febnand  Strauss. 


ÉTiDES  SIR  lA  mkmm  popilaire. 
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IVoëls  {Suite). 

Les  Noëls  sont  des  poésies  chantées ,  petites  et  naïves  dans 
leur  forme,  mais  grandes  et  sublimes  par  le  fond,  puisqu'elles 
nous  retracent  l'avènement  du  christianisme ,  cette  ère  nouvelle 
et  civilisatrice,  renversant  les  idoles  du  paganisme  et  régénérant 
l'homme  par  ce  dogme  trinitaire  :  Foi,  Espérance  et  Charité. 

Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  le  christianisme  pénétra 
d'abord,  nous  retrouvons  la  trace  des  Noëls;  en  Italie  ce  sont 
les  Laudi  spirituali;  en  Allemagne,  les  Weinachlslieder ;  en 
Angleterre,  les  Christmas  carols;  en  Espagne,  los  Villan- 
cicos,  etc. 

M.  Edouard  Fournier,  dans  un  article  non  signé  de  ['Ency- 
clopédie du  dix-neuvième  siècle,  parle  longuement  et.  d'une  ma- 
nière intéressante  des  Noëls  :  «  Saint  Jérôme  rapporte  que,  de 
son  temps,  les  chrétiens  de  la  Thébaïde  avaient  déjà  des  can- 
tiques pour  célébrer  la  naissance  du  Christ.  «  Ce  sont,  dit-il ,  les 
chansons  de  nos  provinces,  les  airs  de  nos  bergers.  »  Saint  Au- 
gustin est  plus  explicite  encore  et  nous  apprend  que  pendant  la 
nuit  de  l'Avent  on  chantait  des  cantiques  composés  par  saint 
Ambroise.  Importé  dans  l'Europe  chrétienne ,  cet  usage  des 
chants  rustiques  en  l'honneur  de  la  Nativité  dut,  pour  rester 
fidèlp  à  son  origine  toute  populaire ,  s'accommoder  non  pas  du 
latin,  comme  les  hymnes  de  la  liturgie,  mais  de  l'idiome  na- 
tional, et  se  plier  non  pas  aii  rhythme  du  chant  grégorien,  mais 
à  celui  des  airs  de  la  campagne.  Nulle  part  on  n'oubliait  que 
des  pasteurs  de  Bethléem  avaient,  les  premiers,  célébré  la  bien- 
venue du  Sauveur,  et  c'est  par  des  cantiques  où  d'ordinaire  ces 
bergers  intervenaient  comme  acteurs  avec  leur  rude  et  naïf  lan- 
gage, que  l'on  croyait  bon  de  rappeler  et  de  continuer  cette  tra- 
dition. » 

L'étymologie  du  mot  Noël  a  donné  lieu  à  bien  des  supposi- 
tions ;  on  a  fait  dériver  ce  mot  de  l'hébreu  Emmanuel;  on  l'a 
traduit  du  mot  latin  natalis,  jour  natal  de  Notre-Seigneur  ;  puis 


encore  on  l'a  fait  dériver  de  nouvel  an,  fête  que  l'Église  de  Rome 
avait  avancée  de  huit  jours,  pour  comprendre  le  1"^' janvier  dans 
l'octave  de  la  Nativité.  Noël  était  au  moyen-âge  le  cri  populaire 
synonime  de  vivat  ou  vive.  M.  Ed.  Fournier,  de  son  côté,  croit 
que  le  mot  Noël  a  été  emprunté  au  vieux  cri  druidique  :  Gui 
l'an  neuf.  ;    ; 

D'après  une  citation  de  M.  Rathery,  Des  chansons  popu- 
laires et  historiques  en  France  [Moniteur  universel  du  23  avril 
1853),  il  paraîirait  que  les  jongleurs  avaient  dès  le  xm"  siècle, 
personnifié  la  fête  de  Noël  : 

Le  sire  Noël 
Nous  envoie  à  ses  amis ,  etc. 

M.  de  la  Villemarqué  nous  dit  que-  le  refrain  des  étrenneurs 
de  Noël,  en  Bretagne,  est:  Eghinad  d'é!  eghinad  d'é!  par 
contraction  Eghina'né!  (étrennes  à  moi  1  étrennes  à  moi  !)  lequel 
refrain,  changé  en  Aquilaneuf,  hors  de  la  Bretagne,  devait 
faire  longtemps  le  désespoir  des  étymologistes  !  » 

Ajoutons  que  le  mot  Noël  n'a  pas  toujours  signiQé  exclusive- 
ment un  cantique  spirituel  fait  en  l'honneur  de  la  nativité  dé' 
Notre-Seigneur.  On  a  fait  des  Noëls  royaux,  en  l'honneur  dé 
quelque  prince  ou  souverain  ;  puis  encore  des  chansons  satiri-" 
ques  qu'on  appelait  iVoé7s.  Même  dans  l'acception  du  cantique 
spirituel,  «  le  nom  de  Noël  (1)  ne  s'applique  pas  seulement  aux' 
chants  relatifs  à  la  Nativité,  mais  encore  et  fort  souvent  s'attadhe 
soit  aux  cantiques  spirituels  sur  les  merveilles  qui  ont  précédé 
la  naissance  du  Sauveur,  soit  à  ceux  qui  rappellent  ses  miracles, 
ses  enseignements,  sa  mort  et  sa  résurrection,  ou  même  la  vie  et' 
les  mérites  des  saints  et  des  martyrs  de  la  foi.  » 

On  attribue  l'institution  de  la  fête  de  Noël  au  pape  Téles- 
phore,  qui  mourut  en  138.  L'abbé  Lebeuf,  dans  son  Traité  his- 
torique et  pratique  sur  le  chant  ecclésiastique ,  s'exprime  ainsi  : 
«  L'usage  des  cantiques  vulgaires  qui  se  chantent  en  bien  des 
provinces  la  nuit  de  Noël  dans  les  églises,  et  qui,  pour  cette 
raison,  en  ont  eu  le  nom  de  Noëls,  prit  son  origine  environ  dans 
le  temps  où  le  peuple  cessa  d'entendre  le  latin  (ix°  siècle).  Lam- 
bert, prieur  de  Saint-Yaast  d'Arras,  dont  les  poésies  latines  ont 
été  écrites  en  1194,  assure  que  cet  usage  était  particulier  aux 
Français.  » 

M.  J.d'0rtigue(2),  qui  cite  ces  paroles  de  l'abbé  Lebeuf ,  con- 
tinue ainsi  :  «  Evidemment ,  lorsque  le  peuple  ne  comprit  plus 
la  langue  latine ,  conservée  dans  la  liturgie  de  l'Église  pour  la 
majesté  du  culte  public,  il  n'y  aurait  plus  eu  de  communication 
possible  entre  le  prêtre  chrétien  et  lui  (3)  ;  il  eût  bientôt  perdu 
le  sens  des  mystères,  des  doctrines  morales  de  la  religion,  et  îût 
resté  étranger  à  l'histoire  des  saints  qu'elle  honore,  si  quelques- 
uns  des  usages  liturgiques,  tels  que  la  prose,  la  séquence,  les- 
actes  des  saints  proposés  à  son  imitation,  n'avaient  été  avec  l'é- 
pître,  remplacés  quelquefois,  du  consentement  des  Evéques,  par 
des  pièces  en  langue  vulgaire,  destinées  à  les  reproduire  pour 
l'instruction  et  l'édification  de  fidèles.  C'est  à  cette  sage  tolérance 
qu'il  faut  assigner  l'origine  du  Noël,  comme  celle  du  Cantique 
populaire  et  de  VÊpîlre  farcie,  dont  l'influence  fut  considérable 
dans  les  temps  d'igiaorance,  pour  l'enseignement  des  populations 
déshéritées  des  lumières  des  siècles  précédents.  » 

Les  Noëls  se  sont  conservés  plus  longtemps  dans  la  mémoire 


(1|   La  Bible  des  Noëls ,  Études   bibliographiques  et  littéraires   par 
Charles  Ribault  de  Laugardière.  Paris,  1857. 

(2)  Dictionnaire  de  Ptain-Chunt.  Paris,  18S4. 

(3)  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  encore  en  dire  autant  aujourd'hui;  i.-b. ■■»•.' 
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des  gens  de  la  campagne  que  dans  celle  des  liabilans  des  villes, 
et  cela  par  une  raison  bien  simple  :  la  civilisation  a  fait  table 
rase  de  ce  ([ni  était  sentiment  naturel  et  expression  naïve;  ces 
clioses-1.^,  trop  vieilles  maintenant  et  trop  dédaignées,  sont  allées 
agoniser  au  fond  de  quelques-unes  de  nos  provinces,  dans  cer- 
tains hameaux  bien  éloignés  des  villes  et  des  chemins  do  fer,  en 
altcndant  leur  coup  de  grâce.  M.  de  Bcaurepaire  est  bien  aussi 
de  cet  avis  :  «  Les  cantiques  de  Noël  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rares.  On  ne  rencontre  plus  dans  la  mémoire  du  peuple 
aucun  de  ces  vieux  Noëls  qui  s'imprimèrent  si  longtemps  a 
Troyes  et  à  Rouen,  sous  le  nom  de  Bible  des  Noëls  nouveaux, 
et  M.  Trébutien  n"a  pu  en  recueillir  qu'un  seul,  assez  peu 
respectueux,  et  qui  appartient  visiblement  ù  la  décadence  du 
genre.  » 

Le  succès  et  la  popularité  des  Noëls  s'expliquent  aisément  :  le 
peuple  éprouve  un  charme  tout  particulier  à  tout  ce  cjui  est 
mystérieux ,  qu'il  s'agisse  de  drame  profane  ou  religieux;  de 
plus,  il  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  ne  frappe  uniquement 
que  la  pensée  :  les  yeux  veulent  jouir  à  leur  tour,  et  les  repré- 
senlations  en  personnages  des  événements  de  l'Annonciation  par 
l'ange  Gabriel ,  de  la  Nativité  dans  une  étable ,  de  l'Adoration 
des  bergers  et  des  Rois  mages,  excitaient  tout  naturellement  son 
admiration. 

J.-B.  Wekerlin. 
\La  suite  au  mmiéro  prochain.) 

CONGRÈS 

pour  l'amélioration  de  la  musique  religieuse 
en  France. 

PROGRAMME. 

1"  Section.  —  Histoire  de  la  musique  d'église  en  France;  partie 
grégorienne  et  non  grégorienne.  —  Prédications  bibliographiques.  — 
Actes  du  Sainl-Siége,  du  Concile  et  des  Évêques,  concernant  le  chant  et 
la  musique. 

2'  Section.  —  Situation  présente  des  Églises  des  villes  et  des  campa- 
gnes, sous  le  rapport  du  chant  et  de  la  musique.  —  Enseignement  du 
chant,  de  la  musique  et  de  l'orgue,  dans  les  écoles  normales,  d'instituteurs 
et  d'institutrices,  les  Séminaires  et  les  Maîtrises  ;  ses  résultats.  — Maîtres 
de  chapelle  et  organistes  :  leur  nombre,  leur  répertoire  ,  les  ressources 
d'argent  et  d'exécution  dont  ils  disposent.  —  Concours  des  sociétés  cho- 
rales. —  Oinliques  en  langue  vulgaii-e  ;  usage  et  abus ,  caractère  et 
défauts. 

3''  Section.  —  Véritable  caractère  de  la  musique  d'église  vocale  et  ins- 
trumentale, composition.  —  L'orgue,  son  style,  son  expression,  les  limites 
de  cette  expression;  facture.  —  Plain-chaut;  sa  restitution,  son  exécution 
soit  mélodique ,  soit  psalmodique  ;  son  accompagnement.  —  Vœux  à 
formuler  et  à  émettre  ;  principes  à  proclamer. 

Composition  du  bureau  :  Président,  M.  l'abbé  Pelletier,  chanoine  de 
l'église  d'Orléans;  vices-présidents,  MM.  A.  de  Lafage,  Laurentie,  J.  Be- 
noist  et  J.  d'Ortigue  ;  secrétaire  gt'iiéral,  M.  Rabuteaux.  Le  Congrès  est  fixé  ' 
à  la  deuxième  quinziinede  novembre.  Il  durera  cinq  jours  et  sera  précédé 
d'une  messe  du  Saint-Esprit.  Les  communications  concernant  le  Congrès 
et  son  programme,  doivent  être  adressées  franco  au  directeur  de  la  Maî- 
trise, M.  J.  d'Ortigue,  S3  bis,  rue  Saint-Lazare. 
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—  La  plupart  dos  artistes  du  théâtre  fiançais  de  Sa'nt-Pélerôbourg 
sont  en  ce  moment  à  Paris.  On  annonce  l'arrivée  de  M""  Voinys,  de 
M""  Arnault  et  de  quelques  autres  sujets  émigiés  que  Paris  n'a  point 
oubhés.  Tous  ces  artistes  profitent  de  leurs  vacances  qui  doivent  se  pro- 
longer jusqu'en  automne. 


—  Les  journaux  allemands  annoncent  le  prochain  mariage  de  l'ranz 
Liszt  avec  la  princesse  Willgenstein.  La  cérémonie  aurait  lieu  à  Fulde  , 
sous  les  auspices  de  l'évoque,  qui  donnerait  la  bénédiction  nupiiale. 

—  Les  journaux  de  la  Silésie  nous  apprennent  que  la  pastorale  lyrique 
de  M.  Ostrowski,  IFï'e^faw,  avec  ses  danses,  ses  costumes  et  ses  airs  na- 
tionaux, sera  jouée  sur  le  théâtre  de  Cracovie.  Le  sujet  de  celte  opérette 
est  empruntée  au  poème  de  f  illustre  Wazimir  Brodzinski;  c'est  un  tableau 
des  mœurs  populaires  des  environs  de  Cracovie,  l'ancienne  capitale  de  la 
Pologne. 

—  Le  festival  qui  doit  réunir  à  Londres  les  orphéonistes  de  France , 
s'organise  activement.  M.  Delaporte,  qui  a  pris  f  initiative  de  ce  projet, 
a  adres.sé  une  circulaire  aux  directeurs  de  ces  sociétés  chorales  pour  leur 
demander  leur  concours.  Les  éludes  sont  déjà  commencées  partout,  et 
des  inspecteurs  ont  été  désignés  pour  en  constater  les  résultats  :  ce  sont 
MM.  Laurent  de  Rillé,  Besozzi  et  Camille  de  Vos. 

—  On  Ut  dans  le  Nord  :  «  Roger,  dont  nous  disions  l'autre  jour  les 
triomphes  nomades  à  Lyon,  à  Avignon,  à  Mimes,  à  Toulon,  à  Marseille, 
charme  maintenant  Bordeaux,  après  avoir,  dans  trois  soirées,  ravi  les 
Toulousains.  Les  journaux  de  la  ville  retentissent  encore  de  l'enthousiasme 
qu'il  a  excité.  «  Nous  ne  connaissions  pas  le  Prophète,  disent-ils  tout 
«  d'une  voix,  avant  d'avoir  entendu  chanter  et  d'avoir  vu  jouer  Jean  de 
«  Leyde  par  Roger,  c'est  mieux  qu'un  succès;  c'est  une  révélation.  ji 
Il  avait  débuté  dans  la  ville  de  Clémence  Isaure  par  une  représentation  de 
la  Favorite,  où,  dignement  secondé  par  Dérivis  et  W"'  Galli-Marié,  il  a 
éleclrisé  la  salle.  «  Pour  la  première  fois,  depuis  que  le  théâtre  du  Capi- 
«  tôle  existe,  le  chiffre  de  la  recette  a  atteint  4,000  fr.  «  Après  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer,  il  a  donné  la  Dame  blanche,  au  milieu  de  quels 
bravos  !  Je  vous  le  laisse  à  penser.  De  Bordeaux,  il  se  dirigera  pour  la 
seconde  fois  de  la  saison  vers  Marseille,  qui  le  redemande  ;  puis,  vers  le 
15  juin,  il  viendra  se  reposer  quelque  temps  à  Paris  de  ses  belles  cam- 
pagnes, avant  d'aller  à  Bade,  en  juillet,  créer  unrôledans  l'opéra  demandé 
par  M.  Bénazet  à  l'auteur'de  Sapho  et  de  Faust. 

—  Nous  ajouterons  à  ces  nouvelles,  que  Roger  ne  se  rendra  qu'au  mois 
d'août  prochain  à  Bade,  où  il  est  engagé  pour  chanter,  avec  M">«  Carvalho, 
un  opéra  inédit  de  Charles  Gounod.  La  vacance  d'été  que  doit  passer 
notre  célèbre  ténor  dans  son  domaine  de  Villiers  sera  donc  moins  res- 
treinte, si  les  éventualités  philharmoniques  n'y  mettent  obstacle. 

—  Nous  avons  encore  deux  agréables  nouvelles  à  enregistrer  :  la  ren- 
trée dans  Paris  de  M""  Cinti-Damoreau  ,  qui  a  fait  ses  adieux  définitifs  à 
Chantilly,  et  l'engagement  de  sa  fille,  M""«  'Wékerlin-Damoreau,  au  Théâ- 
tre-Lyrique. M.  Réty  ne  ferait  débuter  sa  nouvelle  prima  donna  qu'à  l'au- 
tomne prochain.  Ce  sera  une  rentrée  de  saison  des  plus  intéressantes. 

—  Le  nouveau  cercle  musical  dont  nous  avens  tout  récemment  entre- 
tenu nos  lecteurs,  celui  iel'Unioii  artistique,  est  définitivement  constitué. 
La  liste  des  membres  fondateurs  a  été  close  sur  le  chiffre  de  300.  L'hôtel 
Delisle,  rue  de  Choiseiil,  a  été  loué  par  le  Cercle  au  prix  de  40,000  fr. 

—  Voici  les  noms  des  membres  du  comité  nommés  dans  l'assemblée 
générale  des  artistes  musiciens  qui  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  du  Con- 
servatoire Impérial  de  musique,  le  jeudi  31  mai  1860  :  MM.  Prumier  père, 
Gouffé,  Colmet-D'Aage,  Couder,  Derval,  Petiton,  Maury,  Michel  Lévy, 
Ancessy,  Abraham  Léon,  Rignault,  Foulon.  Le  temps  et  la  place  nous  man- 
quent pour  donner  quelques  extraits  du  compte  rendu  des  travaux  et  des 
résultats  on  ne  peut  plus  satisfaisants  de  l'Association  des  musiciens, 
compte  rendu  présenté  par  M.  Colmet-D'Aage  au  nom  du  comité  central,  et 
qui  se  termine  ainsi  :  «  Messieurs,  vous  tous  qui  êtes  réunis  dans  cette  as- 
semblée, dites  à  tous  ceux  qui  aiment  et  qui  cultivent  les  arts  ce  que  nous 
avons  fait  avec  les  faibles  ressources  dont  nous  pouvions  disposer  ;  diles- 
leur  qu'après  dix-sept  ans  d'existence,  il  est  à  présent  prés  de  cent  vieil- 
lards ou  infirmes  qui  jouissent  d'une  pension  qui  leur  est  mensuellement 
payée,  que  quatre  orphelins  sont  élevés  par  nos  soins,  que  nous  donnons 
des  secours  à  nos  sociétaires  malheureux,  que  notre  avenir  est  assuré  par 
la  création  d'un  capital  inaliénable,  produit  de  nos  économies  et  de  nos 
travaux  ;  que  nous  avons  distribué  depuis  17  ans,  en  pensions  et  en  se- 
cours, la  somme  de  197,941  fr.;  soit  :  en  pensions,  137,333  fr.;  en  se- 
cours, 60,608  fr. 

«  Ajoutez  que  pour  faire  partie  de  notre  noble  Association,  pour  venir 
en  aide  à  nos  confrères  dans  le  malheur,  on  ne  demande  à  chacun  que  le  . 
minime  sacrifice  de  50  centimes  par  mois;  et  alors  vous  ne  pourrez, 
comme  nous,  que  répéter  ce  qui  déjà  s'est  dit,  et  ce  qui  se  dira  tant  de  fois 
encore  :  honneur  au  bienfaiteur,  des  artistes,  au  fondateur  de  nos  Associa- 
tions, à  M.  leLaronTaylort  11 
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LE  MÉNESTREL. 


—  Un  de  nos  meilleurs  violonisles,  Robbereclits  ,  qui  fut,  dit-on,  le 
maître  de  Bériol,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  62  ans.  L'art  musical  perd 
en  lui  un  de  ses  plus  honorables  et  plus  fervents  interprètes. 

—  Le  célèbre  chorégraphe  Rota  vient  d'arriver  à  Paris.  On  dit  que,  par 
suite  d'un  arrangement  survenu  entre  l'administration  de  l'Opéra  et 
M.  Bola,  ce  dernier  se  serait  engagé  à  composer  un  grand  ballet  pour 
notre  première  scène.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  fixer  l'époque  à  laquelle 
ce  ballet  devra  être  livré  par  l'auteur  à  qui  de  droit. 

—  M.  Elbel,  l'ancien  clief  d'orchestre  des  Conc.cris  de  Paris,  se  rend 
à  Prague. 

—  MM.  A.  Simiot  et  Marié,  de  l'Opéra,  ont  fondé  depuis  jikisieurs 
années,  à  Montmartre,  un  institut  musical  qui  paraît  produire  d'rxcollents 
résultats.  Il  est  de'frayé  par  une  société  chorale  et  instrumentale  exclusi- 
vement composée  d'amateurs,  et  disposant  d'un  personnel  de  quatre- 
vingts  personnes  environ.  A  toutes  les  grandes  fêtes  cet  institut  exécute 
des  messes  en  musique.  Or,  la  nef  de  Montmartre  s'est  ouverte  dimanche 
à  une  solennité  de  ce  genre.  Une  messe,  due  à  l'association  de  MM.  Marié 
et  Simiot,  a  été  chantée  par  les  deux  auteurs  et  M""  Irma  Marié,  à  la 
grande  satisfaction  des  fidèles.  Nous  félicitons  M.  A.  Simiot  de  ses  louables 
efforts  pour  propager  ainsi  le  goiit  de  la  musique  sacrée. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  d'Indre-et-Loire  le  compte-rendu 
d'un  brillant  festival  donné  par  la  Société  de  Sainte-Cécile,  fondée  à  Tours. 
M°'=  Cabel  avait  été  appelée  de  Paris  pour  cette  fête,  et  en  a  récolté  les 
honneurs  en  compagnie  du  violoncelliste  Van  Gelder,  de  MM.  Henri,  Amé- 
dée  Martin,  Hervé  et  Roger.  Une  ouverture  à  grand  orchestre  de  M.  H.  La- 


bit  a  été  supérieurement  exécutée.  Il  y  avait  foule  élégante,  empressée, 
*  et  par  conséquent  bonne  recette  pour  les  pauvres.  Ce  nouveau  succès 
„=.JiQse  en  première  ligne  la  Société  philharmonique  de  Tours,  qui  compte 
à  peine  quatre  années  d'existence  et  déjà  autant  de  milliers  de  francs 
versés  dans  la  caisse  des  pauvres.  Malgré  ces  résultats ,  le  bureau  de 
bienfaisance  de  Tours  a  cependant  failli  compromettre  le  succès  de  ce 
dernier  festival,  en  réclamant  10  "/o  de  la  recette  brute,  sans  tenir 
compte  de  l'abandon  fait  à  sa  caisse  des  bénéfices  nets  de  cette  entreprise 
aussi  philanthropique  que  philharmonique.  Nous  devons  constater  qu'à 
Paris  l'exercice  du  droit  des  hospices^  celui  de  nos  bureaux  de  bienfai- 
sance, est  infiniment  plus  conciliant  et  en  .somme  infiniment  plus  pa- 
ternel au  point  de  vue  de  leurs  propres  intéressés. 

—  Une  saison  très-brillante  est  promise  cette  année  à  Néris-les-Bains 
(Allier).  M.  Michiels ,  premier  violon  du  Théâtre-Italien  et  membre  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire ,  fera  entendre  un  répertoire  nou- 
veau de  sa  composition.  On  cite  parmi  les  solistes  M"'=  Gueretle,  élève  de 
Duprez,  et  M.  AUard,  violoncelliste,  prix  d'honneur,  élève  de  Servais. 
Tous  les  soirs  musique  de  quintette  et  de  fantaisie.  Les  salons  seront 
ouverts  le  15  juin. 

—  Les  Concerts-Musard  annoncent  le  célèbre  clarinettiste  Henri  Wuille. 
La  foule  y  était  déjà  :  la  salle  des  Champs-Elysées  va  devenir  complète- 
ment insuffisante. 


J.-L.  liEVOEL,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgucs  fri^res,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS. 


VOLUMES  ET  RECUEILS. 


,  S^  et  3'=  -volumes 
în-'4°  Jésus. 


LA  MAITRISE. 


Texte,    Cliant 
et  Orsue. 


Contenant  chacun  300  pages  de  musique  due  aux  maîtres  classiques  et  contemporains,  et  200  colonnes  do  texte  par  des  écrivains  spéciaux. 

Rédacteur  en  chef  :  J.  d'Ortigue.    —  Prix  :  36  fr. 


F.  CHOPIN. 

OEOVBES  CHOISIES  ,    NOUVELLE    ÉDITIOW, 

soigneusement  revue  et  doigtée  par 

MAHM01VTEI,  , 

avec  un  avant-propos  et  notes  sur  l'exécution  de  chaque 
œuvre,  lormanl  la  4«  série  des  classiques. 

C.  STAIVIATY. 

CHANT  ET  MÉCANISME. 

Trois  livres  d'études  progressives  et  transcriptions 
des  œuvres  des  grands  maîtres,  sous  le  titre  :  Souvenirs 
des  concerts  du  Conservatoire. — Exercices  du  Rhythme 
des  doigts. 


CLASSIQUES  IVlARmONTEL. 

i^',  i'  ET  3=^  SÉRIES 

de  52  morceaux  chacune,  œuvres  de  nos  grands-maitrcs, 
soigneusement  revues,  doigtées  et  accentuées,  avec  pré- 
face et  notes  sur  l'exécution  de  chaque  morceau. 
Trois  magnifiques  volumes  et  œuvres  séparées. 

PAUL  BERNARD. 

DOUZE   ÉTUDES    I)E   STYLE  ET    DE   MÉCANISME, 

dédiées  à  son  maître  Hvlévt,  remarquables  morceaux 
d'étude  et  de  salon,  publiés  en  un  recueil  orné  du  por- 
trait de  l'auteur:  i.  l'Automne;  2.  la  Poursuite  ; 
3.  Marche  des  chevaliers;  i.  Brises  dacceur;  h.  Scherzo; 
6.  Pulcinella  ;  7.  Mélancolie  ;  8.  Abandon;  9.  la  Poste; 
10.  laPathétique;  l\.. Danses  et  Chansons;li.Prestezza. 


F.  GODEFROID. 

école  chantante  du  piano, 
Comprenant  huit  recueils  de  morceaux  de  genre  et 
trois  cahiers  d'études  de  style,  dont  le  2«,  sous  presse  ; 
Méthode  de  chant  appliquée  au  piano,  contiendra  les 
exercices  et  mélodies-types  sur  toutes  les  difficultés  de 
l'art  du  chant. 

G.STANZIERI. 

LES    BRISES  D'ITALIE. 

Six  rêveries  pour  piano,  publiées  sous  le  patronage  d 
notre  grand  maître  G.  Rossini  :  1.  Venise,  barcarolle 
2.  /Jo/oi/ne,  caprice;  3.  Florence,  nocturne;  i.  Naples 
saliarelie;  5.  Sorrente ,  andante;  5.  Rome,  canzone  et 
choral. 


LE  BERQUIX  nu  PIAIVISTE,  à  quatre  mains  ,  Ecole  concertante  des  petites  mains,  par   H.  VAI.ÏQUET. 
OEuvres  choisies  des  Grains  de  sable,  des  Brins  d^herbe,  des  Quatre  saisons  et  des  Contes  de  fées,  du  même  auteur,  arrangées  expressément  à  4  mains,  sans  octaves. 


A.  GOBIA.  Dou.'.e  éludes  du  Pianiste  moderne. 
C.  STAJMATY.  Six  étudcs  sur  Oberon  de  Weber. 


S.  'FHAI.BERG.  L'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  I   l,'EFÉTBVnK-WÉl.'V.Ecoleconcertantedupiano,iiiio 
PAUI.  BURIVARD.  Transcriptions  religieuses.  \   C.  CZEKiVY.  L'Arfduc/iant,  de  Thalberg,  à  4  main  s 


I  FS     ^AI^riNQ     n'UAVDN      Nouvelle  édition,  format  in-8»  ,  conforme  à  l'exécution 
I-tO     OHIOUIlu     U  nAIUlli  du  Conservatoire,  paroles  françaises  de 


G.  ROGER. 


A  -E'  DE  VAUCORBEIL. 

Recueil  in-S",  renfermant   ses  premières  œuvres  et 
huit  nouvelles  productions.  Hommage  à  G.  Roger. 
Net  :  6  fr. 


LE  LIVRE  D'ART  DE  LA  REINE  UORTENSE. 

Texte,  Musique,  Dessins. 

.  LE  LIVRE  DU  BON  DIEV. 
Poésies  d'ËDOUARD  Plouvier,  musique  de  Darcier. 


ORPHEE  DE  GLUCK. 

Nouvelle  édition  des  morceaux  de  chani,  soigneuse- 
ment revue  d'après  la  partition  originale,  transcription 
pour  piano  seul  par  Cn.  Neusiedt  et  C.  Stamaiy. 


METHODES   DE   GHINT  ET  DE  PIANO. 


CBVTi-DAMOKEAtl.  Grande  méthode  d'artiste. 

—  Petite  méthode  in-8»  pour  les  jeunes  voix. 
c.  DVPREZ.  .Grande  méthode  d'artiste. 

—  Édition  réduite  in-8". 


MAIVUEÏ,  CARCIA.  Célèbres  exercices,  vocalis 

thèmes  variés. 
FÉJLIX  CAZOT.  1"  partie.  Les  cinq  doigts. 

—  2=  partie.  Extension  des  doigts. 


H.  TAtiÔïfiET.  LèBerquin  des  Jeunes  pianistes. 

—  Études  du  premier  âge. 

UEIVRI  ROSELLEiV.  l"  et  2'  partie,  élémentaire  et 
progressive. 


LES  CARACTERISTIQUES  :  sixduetti  de  genre,  pour  deux  voix  égales,  paroles  d'EoouARD  Plouvier,  musique  de  L,.  BORDÉSE. 

1.  Tyrol,  tyrolienne.  2.  Venise,  barcarolle.  3.  Allemagne,  valse.  4.  Naples,  tarentelle.  5.  Espagne,  boléro.  6.  France,  quadrille. 

LES  CONCERTS  DE  LA  JEUNESSE  :  à  1-2  à  3  voix,  paroles  de  M°">  la  marquise  du  Bouchet,  musique  de  M""  ROBERT  DIAZEL,, 

Contenant  :  Bénédiction,  Paresse  et  Travail,  le  Régiment,  Gondolier  et  Jeune  fille,  Bel  ange  guide-moi,  la  Barque,  la  Sœur  de  Charité,  la  Pileuse,  la  Voix  de  Dieu, 

le  Vieux  Mcdor,  Charité  et  Discours  à  la  Poupée. 


1.  Les  Câscatelles. 

Ô.  Souvenir  des  'Vosges. 

3.  'Valse  espagnole. 


■N^i^.^rX  T^gg^TâtC?^      JTiàr^sj 


4.  'Valse  italienne. 

5.  Le  Désir. 

6.  Feu  follet. 


121).  —  27"  Aniline. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  10  Juin 

18GO. 


î:^!^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Tivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHAniT.  

1"  Mode  d'ahonnement  :  Jloiirnnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  20  Itlorccniix  > 

Scènes,  Mt'lodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  »  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2«  Mode  d'abonnement  ;  Joiirnal-Tcxte,  tous  les  dimanches;  «a  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


r.iiAniT  ET  piAivo  nEvniis  : 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  sa  Iflorcenux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Alburas-primcs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser/ranco 

un  bon  sur  la  poste,  à  III!«I.  llEVnEI,  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgoes  frères, 


rue  Jean-Jacques  nousseau,  8.  —  3689. 


SOITimAIRE. 


TEXTE. 


I.  Héhold,  le  poëte  de  la  musique  française  [Suite  et  fin).  Xavier  Aubr'ïet.  — 
II.  Théâtre-Lyrique  :  première  représentation  des  Valets  de  Gascogne,  et  re- 
prise des  Rosières  d'HÉROLD.  J.  Lovy. — Semaine  théâtrale.  ,L  L.  —  IV.  L'opéra 
de  salon  et  les  Poèmes  de  la  Mer  chez  Rossini.  —  V.  Saison  de  Londres. 
Fernand  Strauss.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LES  CHAMPS, 

Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino.  —  Suivra  immédiatement 
après  :  les  Trois  traits  du  Franc- Archer,  paroles  d'EoMOND  Roche, 
musique  de  Charles  Poisot,  mélodie  chantée  par  M.  ,4.p,ch.umi3aud. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  la 

POLKA  DE  LA  RO!\DE  DU  POI\T  DE  ]\A]\TES, 

Composée  par  Arcan  sur  l'opérette  d'ERNEST  l'Épine  :  Croqui- 
çinole  A'A'A'1'7.  —  Suivra  immédiatement  après  :  les  Baigneuses 
de  Trouvllle,  polka-mazurka  de  J.  Mikel. 


LE  POÈTE  DE  LA  MliSIQlE  FRANÇAISE. 
HÉROLD. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

.svi8?âi3<;l<i 

Le  fidèle  Cafara  prîf  le^pàrfi  de  promettre  une  récompense 
honnête  à  celui  de  ses  élèves  qui  rapporterait  à  la  maîtrise  ce 
bijou  perdu.  Le  lendemain,  un  inconnu  se  présente  devant  lui  : 
«  Je  suis,  dit-il,  grand  prix  de  Rome;  je  voyage  en  Italie  pour 
entendre  et  apprendre.  J'étais  hier,  comme  d'habitude,  à  votre 
cours,  et  voici  l'air  que  vous  avez  demandé.  —  Gravé  ?  inter- 
rompt Cafara.  —  Non,  je  l'ai  écrit  de  mémoire  pendant  la  nuit. 
Au  reste,  si  vous  voulez  repasser  Cory sandre,  je  sais  tout  l'o- 


péra par  cœur.  »  Là-dessus  l'inconnu  se  met  au  piano  et  exécute 
avec  un  bonheur  incroyable  la  partition,  de  la  première  jusqu'à 
la  dernière  note.  Cafara  stupéfait  demande  son  nom.  —  C'était 
Hérold. 

On  le  reçut  en  confrère  et  on  lui  confia  même  l'arrangement 
de  certaines  parties  de  la  messe  funèbre,  qui  fut  exécutée  en 
grande  pompe.  —  Hérold  se  trouva  désigné  ainsi  à  la  sympathie 
générale  ;  il  noua  des  relations  avec  les  meilleures  familles  de 
Naples,  et  donna  des  leçons  de  piano  qui  furent  très-recherchées. 
Les  salons  lui  ouvrirent  la  cour,  où  il  devint  professeur  des  filles 
du  prince  Murât  :  la  fortune  lui  souriait  donc,  et  il  envoyait 
héroïquement  h  sa  mère  la  moitié  du  sourire  ;  mais  le  composi- 
teur souffrait  sous  l'exécutant.  —  N'être  qu'un  instrument  quand 
on  se  sait  être  une  âme,  quelle  résignation  impossible!  — Un 
matin,  au  café  Peracco,  le  rendez-vous  à  la  mode,  on  ne  trouve 
plus  Hérold,  qui  prenait  là  son  café  quotidien  ;  on  court  chez 
lui,  il  était  parti,  sans  dire  gare,  pour  Sorrente.  On  crut  à  une 
promenade;  c'était  une  fuite  en  règle.  Quinze  jours  se  passent; 
Hérold  demeure  aussi  introuvable  que  l'air  de  Corysandre.  Deux 
de  ses  amis,  Cattachi  et  un  officier  français  nommé  Ripert,  s'a- 
venturent à  sa  recherche.  Après  une  battue  qui  dura  du  jeudi  au 
dimanche,  ils  finissent  par  dépister  le  pianiste  sauvage  dans  une 
maison  de  pêcheur  oii  il  achevait  son  premier  opéra,  la  Giovenlù 
d^Enrico  quinto,  qui  n'a  jamais  été  gravé. 

Les  deux  chasseurs  ramènent  triomphalement  leur  gibier, 
dont  le  théâtre  del  Fondo  s'empressa  de  décorer  sa  salle.  La  cu- 
riosité publique  activant  les  répétitions,  l'encre  du  manuscrit 
séchait  encore  quand  l'afîiche  annonça  la  première  représenta- 
tion. Hérold  a  décrit  avec  une  sincérité  ravissante  ses  émotions 
de  la  journée  :  les  loges  regorgent  de  toilettes  éblouissantes;  tous 
les  regards  se  portent  sur  le  maestro,  qui,  suivant  l'habitude 
italienne,  conduit  l'orchestre.  L'opéra  commence  ;  les  applaudis- 
sements ne  tardent  "pas,  pianissimo  d'abord,  puis  bien  vite  cou 
furore.  Hérold,  très-nerveux,  perd  la  tête  et  pleure  comme  un 
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enfant.  «.Poltron  !  lui  crie  la  cantatrice  entre  deux  poiats d'orgue. 
—  Je  l'ai  prouvé  le  contraire,  il  y  a  huit  jours,  «  riposte  Hérold, 
qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  conquérir  l'estime  de 
la  prima  donna,  et  tout  l'auditoire  de  partir  d'un  éclat  de  rire. 
La  cour  arrive.  Au  moins,  pense  alors  Hérold,  je  suis  sûr  qu'on 
ne  me  sifflera  pas.  Il  reprend  courage.  On  arrive  au  troisième 
acte  :  Hérold  y  avait  intercalé  l'air  de  Corysandre,  par  souvenir 
de  sapr'maforluna.  Quand  il  l'enlama,  toute  la  salle  comprit,  et 
battit  des  mains  à  tout  rompre.  Il  fallut  qu'il  vînt  sur  la  scène. 
On  l'y  traîna.  Hélas  !  il  eût  fallu  l'y  traîner  aussi  le  soir  où  il  fut 
si  impérieusement  redemandé  après  le  Pré  aux  Clercs.  «  Allons, 
dit-il  en  rentrant  tout  pâle  dans  la  coulisse,  mon  compatriote  me 
porte  bonheur  1  »  Voilà  Hérold  à  la  mode,  et  peut-être  serait-il 
devenu  Heroldo  ou  Heroldi,  si  les  événements  de  1814  ne  l'a- 
vaient forcé  de  rentrer  en  France,  en  passant  par  l'Allemagne. 
Naples  avait  été  la  première  étape  de  son  talent;  Vienne  fut  la 
seconde,  et  le  séjour  prolongé  qu'il  y  fit  modifia  singulièrement 
ses  tendances.  Naples  l'avait  italianisé  pour  un  moment;  Vienne 
le  germanisa  pour  jamais.  En  remettant  le  pied  sur  le  sol  natal, 
il  rapportait  à  ses  souliers  un  peu  de  la  terre  de  Beethoven. 

IV. 

Ce  fut  Boïeldieu  qui  présenta  Hérold  au  public  parisien. — 
Chargé,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry,  d'un  opéra 
de  circonstance,  Boïeldieu  prit  hardiment  pour  collaborateur  le 
novice  auteur  de  la  Giovenlù  d'Enrico  quinto.  Hérold  écrivit  le 
second  acte  de  Charles  de  France  de  façon  à  ne  pas  faire  repen- 
tir Boïeldieu  de  sa  bonne  action.  11  s'associait  sans  le  savoir  à 
à  un  homme  qui,  moins  grandement  doué  que  lui,  devait  faire 
une  évolution  plus  curieuse  que  la  sienne  :  Hérold  n'eut  qu'à 
rajeunir  insensiblement.  L'auteur  de  Ma  Tante  Aurore,  devenu 
l'auteur  de  la  Dame  Blanche,  passa  brusquement  de  la  caducité 
à  l'adolescence.  Son  talent,  marqué  d'abord  de  la  patte  d'oie, 
finit  par  l'absence  des  rides  ;  —  il  naquit  dans  le  parchemin 
d'un  vieillard  et  mourut  dans  la  peau  d'un  jouvenceau. 

Les  Rosières,  opéra-comique  en  trois  actes,  livret  de  Théau- 
lon,  sont  le  premier  ouvrage  d'Hérold  avec  lequel  la  critique 
doive  compter  ;  les  vieux  exécutants,  fatigués  de  ces  partitions 
qui  sentaient  le  renfermé,  accueillirent  avec  plaisir  cette  fraîche 
musique  qui  renouvelait  l'air  de  leur  orchestre,  et,  par  ce  temps 
musical  si  gris  et  si  terne,  flairèrent  voluptueusement  le  premier 
printemps  d'un  talent  nouveau. 

La  Clochette  marque  un  progrès  s'ensible  dans  le  talent  d'Hé- 
rold ;  sa  virilité  musicale  date  de  cet  ouvrage  en  trois  actes,  dont 
une  moitié  est  restée  célèbre,  et  que  le  Théâtre-Lyrique  a,  dit-on, 
la  pensée  de  remonter.  L'air  Me  voilà! me  voilà!  désarmerait  à 
lui  seul  ceux  que  laisserait  froids  la  cavaline  passionnée  d'Azo- 
lin.  L'instrumentation  a  gagné  en  consistance  et  en  nouveauté. 
Un  touchant  épisode  se  rattache  à  la  première  représentation  de 
la  Clochette.  Méhul,  à  son  lit  'de  mort,  se  fit  apporter  le  soir 
des  nouvelles  de  chaque  acte.  On  eût  juré  qu'il  attendait  pour 
expirer  la  certitude  du  succès;  quand  le  doute  ne  fut  plus  pos- 
sible, Méhul  rendit  avec  une  sorte  de  soulagement  le  souffle  que 
la  mort  lui  avait  prêté  pour  quelques  heures.  —  La  main  d'un 
successeur  digne  de  lui  —  du  fils  adoptif  de  son  cœur,  —  lui 
fermait  les  yeux  à  dislance. 

Il  semble  que  l'étoile  d'Hérold  se  soit  dégagée  définitivement; 
des  brumes  se  reforment  pour  la  voiler  de  nouveau.  Le  hasard 
veut  que  les  sujets  d'opéra  qu'on  lui  remet  successivement  soient 


aussi  antimusicaux  que  possible  :  c'est  le  Premier  Venu,  une 
froide  comédie  de  Vial  ;  ce  sont  les  Troqueurs  de  Vadé  ;  en 
outre  l'Amour  platonique,  mis  à  l'étude,  est  retiré  après  la  ré- 
pétition générale;  V Auteur  mort  et  vivant  n'a  pas  de  succès.  — 
Hérold  se  décourage,  et  ce  n'est  qu'après  trois  années  de  silence 
qu'il  affronte  de  nouveau  la  rampe  avec  le  Muletier.  Cent  repré- 
sentations n'ont  pas  épuisé  la  popularité  de  ce  petit  chef-d'œu- 
vre, que  nous  applaudissions  hier  encore.  Quelle  trouvaille  que 
ce  morceau  où  la  saccade  des  cors  reproduit  si  humainement  la 
pulsation  du  cœur,  paisible  chez  les  compagnons  endormis  et 
tumultueuse  avec  le  coupable  qui  feint  de  dormir  1  N'est-ce  pas  le 
miracle  de  la  circulation  du  sang  passant  dans  la  symphonie?  — 
Quelle  chaude  couleur  musicale  sur  le  fond  grivois  de  Paul  de 
Kock  1  On  dirait  un  torero  passionné  en  costume  de  combat  et 
qu'on  oblige  à  manger  de  la  galette  à  Romainville.  Au  Muletier 
succèdent  deux  pièces  de  circonstance  qui  ne  valent  qu'une  men- 
tion :  Vendôme  en  Espagne  et  le  Roi  René.  —  Ces  ouvrages  de 
commande  vivent  ce  que  vivent  les  feux  d'artifice ,  le  temps 
d'une  fusée  ;  je  ne  connais  guère  que  le  Voyage  à  Reims  qui 
ait  eu  le  don  de  l'immortalité  ;  de  fantaisie  de  sacre,  il  est  de- 
venu le  Comte  Or  y. 

Jusque-là  ,  le  maître  qui  avait  agi  le  plus  directement  sur 
Hérold  était  Rossini  :  «  C'est  le  dieu  !  »  s'écria-t-il  transporté 
en  jouant  au  piano  cette  musique  étincelante.  Quand  l'Opéra  fit 
connaître  Moïse,  Hérold,  alors  chef  des  chœurs ,  ne  pouvait 
rendre  son  admiration  qu'en  étreignant  Levasseur ,  l'interprète 
tout  puissant  de  ce  chef-d'œuvre  avant-coureur  de  (hiillaume 
Tell.  Les  adorables  clairs  de  lune  d'Allemagne  ne  luttaient  pas 
alors,  à  l'œil  d'Hérold,  contre  ce  plein  jour  radieux;  il  était  dans 
toute  la  ferveur  de  sa  croyance  italienne  :  ce  fut  lui  qu'on 
chargea  naturellement  d'aller  recruter  des  chanteurs  en  Italie, 
et  c'est  à  Hérold  que  nous  avons  dû  Rubini  et  M"^  Pasta. 

A  peu  près  à  cette  époque,  M.  Leborne ,  l'habile  chef  de  la 
copie  de  l'Opéra,  rapporta  d'Allemagne  le  Freyschûtz  et  Fide- 
lio,  qui  venaient  d'être  gravés.  Hérold  a  déchiffré  l'un  des  pre- 
miers ces  œuvres ,  dont  l'une  surtout  devait  opérer  une  telle 
révolution  dans  son  talent.  C'était  un  amour  de  tête  qu'il  res- 
sentait pour  Rossini ,  ce  fut  un  amour  de  cœur  que  lui  inspira 
le  Freyschûtz.  Une  grande  séance  eut  lieu  chez  Hérold  :  les 
élèves  du  Conservatoire  exécutèrent  cette  musique  éthérée,  où 
respire  le  plus  pur  génie  germanique.  Celte  soirée  marque  la 
conversion  définitive  d'Hérold  à  la  religion  musicale  de  l'Alle- 
magne. Il  avait  déjà  balbutié  son  acte  de  foi  dans  Lasthénie  ,  un 
acte  joué  antérieurement  à  l'Opéra  ;  il  ne  brûla  pourtant  pas  ce 
qu'il  avait  adoré.  Il  servit  deux  dieux  :  l'un  intime,  l'autre  exté- 
rieur, et  ce  fut  sous  cette  double  influence,  réglée  par  l'influence 
française,  qu'il  préluda  par  Marie  à  Zampa  et  au  Pre  aux 
Clercs,  ces  deux  œuvres  si  distinctes  et  d'une  valeur  si  égale,  où 
Hérold  fut  enfin  lui-même,  et  prit  son  vrai  rang. 

Je  place  ici  pour  mémoire  cinq  ou  six  ballets ,  qu'Hérold  ar- 
rangea plutôt  qu'il  ne  les  composa  ;  on  sait  quel  était  alors  le 
principe  du  ballet:  être  un  pot-pourri  élégant.  —  Nul  mieux 
qu'Hérold  ne  s'entendait  à  ces  bouquets,  où  il  fournissait  plutôt 
le  fil  que  les  fleurs.  Rendons  pourtant  à  l'Art  ce  qu'on  peut  en 
glaner  dans  un  champ  d'industrie  ;  il  y  a  dans  la  Somnambule 
quelques  beaux  mouvements  musicaux  qui  décèlent  un  maître. 
—  Puisque  nous  venons  de  toucher  aux  hors-d'œuvre  d'Hérold, 
n'omettons  pas  non  plus  pour  régler  son  compte  avec  la  posté- 
rité, une  agréable  musique  pour  piano,  qui  joue ,  dans  l'œuvre 
des  compositions  dramatiques,  le  rôle  que  joueraient  les  dessins 
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dans  l'œuvro  d'un   peintre.  —  La  mode    a  déserté  la  musique 
concertante  d'ilérold;  elle  pourrait  bien  y  revenir. 

Cependant  Marie ,  cette  Chute  des  feuilles  d'un  Millevoye 
musical,  ne  fut  pas  immédiatement  suivie  do  Zampa.  Dans 
l'intervalle,  llérold  écrivit  Touverture  et  les  chœurs  d'un  drame 
joué  à  l'Odéon,  le  Siège  Je  Missolonghi,  superbe  fragment  mu- 
sical qui  a  l'air  d'être  une  première  épreuve  de  Zampa,  et  qu'il 
faudrait  utiliser  ;  Vlllusion ,  un  bijou  auquel ,  par  méprise 
l'oubli  sert  d'écrin  ;  puis  Emeline  ,  contre-partie  de  Marie, 
ouvrage  faible  que  ne  purent  sauver  deux  airs  délicieux.  Nous 
touchons  à  Zampa,  qui  fut  le  Guillaume  Tell  d'Hérold,  comme 
le  Pré  aux  Clercs  a  été  son  Barbier  de  Séville  ;  Zampa  ne  sou- 
leva point  l'explosion  d'enthousiasme  qui  était  le  seul  accueil 
digne  de  cette  musique  rénovatrice  ;  le  public,  fait  à  ses  petites 
habitudes  de  centenaire,  après  ce  long  ménage  avec  la  muse  au 
menton  branlant  et  à  la  voix  chevrotante  qui  lui  chantonnait  la 
vie,  resta  froid  devant  cette  muse  d'une  virginité  si  provoquante, 
et  dont  le  timbre  d'or  pur  sonnait  si  richement  la  jeunesse  ;  — 
on  a  prétendu  que  ce  mêmepubhc,  un  peu  plus  tard,  avait  jeté 
ses  béquilles  et  retrouvé  ses  jambes  pour  courir  après  ce  chef- 
d'œuvre  ;  c'est  trop  oublier  avec  quelle  peine  la  France  s'est 
imposé  le  sens  poétî^ue;  les  chiffres  sont  là  pour  détromperies 
mathématiciens  de  la  fantaisie.  Zampa  n'a  eu  à  Paris  que  deux 
cent  cinquante  représentations,  tandis  qu'à  mérite  égal,  le  Pré 
aux  Clercs  touche  à  sa  huit-centième.  — L'idée  est  pour  le  génie, 
ce  qu'une  proie  est  pour  un  lion  —  d'un  seul  bond  tous  deux 
l'atteignent. — Hérold  couronna  la  fin  de  Zampa  par  un  em- 
portement d'improvisation.  —  Une  seule  nuit  lui  suITit  pour 
écrire  cette  admirable  ouverture,  qui  est,  en  même  temps  qu'un 
argument  complet  de  l'œuvre,  une  page  d'une  autorité  si  im- 
prévue, —  préface  pareille  à  ces  grands  coups  de  tonnerre  qui 
ont  comme  l'envergure  de  la  voûte  céleste  ;  —  le  Pré  aux  Clercs 
vengea  Hérold,  mais  quand  le  succès  vint,  il  vint  trop  tard;  — 
et  la  gloire  qui  s'était  fait  attendre  ne  trouva  plus  qu'un  mori- 
bond. C'est  ce  qui  donne  à  ce  Pré  aux  Clercs  ,  si  pimpant  et  si 
léger  ,  comme  une  douce  teinte  d'agonie  ;  car  elle  sourit,  cette 
musique  où  on  étouffe  les  airs  de  souffrance,  mais  c'est  le  sou- 
rire de  la  résignation  :  il  fait  mal.  «  Quel  malheur  de  mourir  si 
jeune  I  disait  avec  une  désespérante  modestie  Hérold,  le  lende- 
main de  la  première  représentation  du  Pré  aux  Clercs,  je  com- 
mençais à  comprendre  la  musique  qui  convient  au  théâtre.  » 
En  effet,  prodige  assez  rare  pour  le  moule  si  compliqué  de  la 
scène,  le  métal  versé  avec  furie  ne  fut  inégal  ni  d'une  goutte  en 
plus,  ni  d'une  goutte  en  moins,  aux  mille  cavités  du  récipient  : 
le  Pré  aux  Clercs  fut  joué  tel  qu'il  était  écrit  sans  qu'on  eût 
besoin  d'y  retrancher  ou  d'y  ajouter  une  note.  Quelques  jours 
après,  Hérold  achevait  de  s'éteindre,  au  moment  môme  où  son 
génie  jetait  toute  sa  lumière.  Ne  dirait-on  pas  les  deux  hémis- 
phères de  la  mort  et  de  la  vie  ?  Vœuvre  jouissant  du  grand  jour, 
tandis  que  Vhomme  est  plongé  dans  la  nuit  de  la  tombe.  Hérold 
ne  laissait  d'inédit  que  quatre  morceaux  de  la  partition  de  Lu- 
dovic, si  habilement  achevée  par  M.  Halévy.  On  ne  sait  donc  pas 
ce  qui  a  pu  autoriser  contre  l'honorable  auteur  deZa  Juive,  dépo- 
sitaire d'un  portefeuille  vide  ,  l'accusation  d'avoir  dû  à  Hérold 
sa  fortune  musicale  ;  —  l'héritage  d'Hérold  n'existait  pas  :  si  je 
rapporte  ici  cette  fable  d'un  prétendu  geai  se  parant  des  plumes 
absentes  du  paon  défunt,  c'est  pour  la  chasser  à  jamais  du  ré- 
pertoire de  la  calomnie. 

La  postérité    ne  connaîtra  que  par  à    peu  près  les  traits 
d'Hérold  :  son  fils   a  retrouvé  dernièrement  un  médaillon  de 


David  d'Angers  qui  rétablira  mieux  cette  physionomie  inquiète, 
pensive  et  noble,  où  se  refiétait  si  sincèrement  le  caractère.  Nous 
nous  représentons  Hérold  un  peu  à  la  façon  des  grands  musi- 
ciens du  dix-huitième  siècle,  perdu  dans  un  ample  vêtement,  la 
cravate  au  vent,  les  yeux  baissés,  plein  de  bonté  et  d'emporte- 
ment, de  tendresse  et  d'amertume,  brusque  et  délicat.  Tantale 
de  l'idéal,  mort  h  la  peine,  épuisé  et  haletant,  au  moment  oii  le 
fruit  approchait  enfin  de  ses  lèvres. 

On  voit  maintenant  quels  éléments  ont  procédé  à  la  compo- 
sition du  talent  d'Hérold  :  la  France  ,  l'Italie  et  l'Allemagne , 
furent  pour  lui  trois  mères  patries.  Méhul ,  qui  eut  l'honneur 
de  continuer  le  genre  noble  en  musique,  dans  un  temps  où  le 
genre  guilleret  dominait ,  Méhul  enseigna  a  Hérold  la  vérité  de 
l'expresion  et  le  sens  dramatique,  il  le  francisa  ;  Rossini  assou- 
plit ce  talent  ductile  ;  Weber  le  poétisa. 

Nous  avons  essayé  de  faire  connaître  l'homme  ;  il  nous  reste 
à  apprécier  l'œuvre  dans  les  deux  productions  où  s'incarne  le 
compositeur  :  Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs ,  cette  partition  de 
force  et  cette  partition  de  grâce  qui  traverseront  le  temps  comme 
une  jeune  femme  enlacée  au  bras  d'un  vaillant  époux. 

Xavier  Aubryet. 

(  Voir  pour  la  suite,  le  volume  des  Jugements  nouveaux.  ] 
Librairie  nouvelle. 


Faute  de  place,  nos  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur 
sont  renvoyées  à  dimanche  prochain. 


THEATRE  LYRIOIE. 

Les  Valets  de  Gascogne,  opéra-comique  en  un  acte  de  M.  Philippe  Gilles, 

musique  de  M.  Dufeêne. 

Reprise  des  Rosières,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Thé  aïïlok, 

musique  d'HÉROLO. 

A  quatre  jours  de  distance,  la  nouvelle  direction  de  ce  théâtre 
vient  de  nous  offrir  un  agréable  lever  de  rideau,  puis  un  char- 
mant opéra-comique  inconnu  de  la  génération  actuelle,  et  signé 
Hérold.  Procédons  par  ordre  de  date,  et  racontons  en  deux 
mots  le  sujet  des  Valets  de  Gascogne. 

Le  marquis  de  Bassegouléme  ne  possède  que  les  quatre  murs 
de  son  manoir  et  une  nièce  qu'il  voudrait  marier  au  riche  mar- 
quis de  Panillac.  M.  de  Bassegouléme,  ayant  renvoyé  tous  ses 
domestiques,  se  voit  obligé  de  se  servir  lui-même,  et  il  passe  la 
livrée  d'un  valet  à  l'heure  où  son  futur  gendre  doit  envoyer  un 
de  ses  gens  pour  la  négociation  du  mariage.  Mais  le  domestique 
du  futur  gendre  n'est  autre  que  M.  de  Panillac  lui-même,  dont 
le  renom  d'opulence  est  une  chimère,  et  qui  joue  exactement  le 
même  jeu  que  le  futur  beau-père.  Vous  devinez  à  peu  près  l'im- 
broglio et  les  scènes  bouffonnes  nées  ou  à  naître  de  cette  mutuelle 
comédie.  Comme  la  nièce  ne  saurait  avoir  aucune  sympathie 
pour  M.  de  Panillac;  qu'elle  éprouve,  d'ailleurs,  un  tendre  sen- 
timent pour  son  maître  à  chanter,  M.  Blondel,  les  deux  marquis 
en  sont  pour  leurs  frais  de  négociations.  Blondel,  qui  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  position  du  futur  gendre ,  se  présente  sous  le 
nom  du  marquis  de  Panillac  et  menace  ce  dernier  de  le  dénoncer 
s'il  dit  un  mot.  L'imbroglio  se  dénoue  gaîment,  et  Blondel,  qui 
est  maître  de  chapelle  et  possède  quelques  écus,  l'emporte  faci- 
lement sur  le  gentilhomme  ruiné. 

La  musique  de  M.  Dufrêne  a  obtenu  le  meilleur  accueil.  On 
a  particulièrement  applaudi  un  trio,  et  la  johe  strelte  du  duo 
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suivant.  Le  duo  des  maîtres-valels  est  plein  de  verve  et  d'esprit. 
Citons  encore  un  quatuor  bien  réussi,  puis  les  couplets  de 
M"^  Faivre  qu'on  a  justement  Ussés. 

Wartel,  Potel,  Girardot  et  M"^  Faivre  ont  enlevé  ce  petit  acte 
à  la  satisfaction  générale.  ..       . 

Si  la  soirée  de  samedi  a  été  agréable,  celle 'dé' irlàrdi'à'étë*' dé- 
licieuse et  au-delà  de  tout  ce  qu'on  attendait.  Rien  de  plus  at- 
trayant, du  reste,  pour  un  auditoire  initié  aux  choses  de  l'art 
que  d'être  convié  à  la  reprise  d'une  de  ces  œuvres  écloses  dans 
l'enfantement  du  génie.  Tout  en  écoutant  cette  musique,  notre 
pensée  remonte  le  fleuve  du  temps,  et  il  se  fait  dans  notre  esprit 
un  travail  rétrospectif  qui  n'est  pas  sans  charme  ;  on  aime  à  de- 
viner, à  suivre  le  développement  graduel  d'un  beau  germe;  on 
mesure  l'intervalle  entre  le  point  de  départ  elle  but;  et  souvent, 
par  la  vertu  de  cette  mystérieuse  baguette  appelée  imagination, 
on  croit  saisir  le  fd  qui  rattache  les  premiers  bégayements  aux 
rayonnements  suprêmes  de  l'intelligence. 

Si  ce  petit  travail  rétrospectif  donne  quelque  jouissance  h 
l'âme,  —  ou  quelque  satisfaction  à  l'amour-propre,  —  jamais 
soirée  n'a  été  plus  complète  que  celle  de  mardi  dernier. 

«  Les  Rosières,  dit  M.  Xavier  Aubryet  dans  son  livre  de  cri- 
tique, les  Jugements  nouveaux,  sont  le  premier  ouvrage  d'Hérold 
avec  lequel  la  critique  doive  compter  (1).  Les  vieux  exécutants, 
fatigués" de  ces  partitions  qui  sentaient  le  renfermé,  accueillirent 
avec  plaisir  cette  fraîcbe  musique  qui  renouvelait  l'air  de  leur 
orchestre,  et,  par  ce  temps  musical  si  gris  et  si  terne,  flairèrent 
voluptueusement  le  premier  printemps  d'un  talent  nouveau.  » 

La  soirée  du  Théâtre-Lyrique  a  donné  une  éclatante  consécra- 
tion 'a  ces  paroles  de  M.  Aubryet. 

Mais  d'abord  quelques  mots  sur  le  libretto  de  Théaulon, 
lequel  par  sa  franche  et  joyeuse  allure,  peut  revendiquer  sa  part 
de  succès. 

Le  comte  de,  —  le  nom  n'y  fait  rien,  —  veut  prendre  femme. 
Blasé  sur  la  coquetterie  des  grandes  dames,  il  charge  son  séné- 
chal de  réunir  toutes  les  rosières  de  ses  domaines,  et  c'est  dans 
cet  essaim  de  vertus  champêtres  qu'il  prétend  faire  son  choix. 
Or  parmi  les  concurrentes  se  glisse  une  rosière  de  contrebande, 
la  marquise  de  ",  jeune  veuve  qui  a  eu  connaissance  du  projet 
bizarre  du  comte.  Elle  se  présente  en  compagnie  d'un  bailli,  qui 
n'est  autre  que  le  commandeur,  oncle  du  comte.  La  présentation 
des  rosières  amenées  par  leurs  baillis  respectifs  forme  une  des 
scènes  les  plus  amusantes  du  livret.  Ces  jeunes  ingénues,  notam- 
ment Florette,  se  livrent  à  toutes  sortes  de  cabales  pour  rem- 
porter le  prix.  Florette  est  sur  le  point  de  triompher,  car  sa 
mère  Brigitte  et  le  sénéchal  sont  de  connivence  pour  surprendre 
la  religion  du  seigneur.  Alors  le  commandeur  jette  le  masque, 
et  pour  prouver  à  son  neveu  que  la  vertu  champêtre  est  souvent 
une  illusion,  il  le  prie  de  simuler  un  départ,  de  faire  annoncer 
qu'il  renonce  à  son  mariage,  et  qu'il  offre  une  dot  de  2,000  écus 
à  toutes  les  villageoises  qui  pourront  prouver  qu'elles  ont  un 
amoureux  depuis  trois  mois.  Le  comte  accepte  l'épreuve.  Toutes 
les]  rosières  tombent  dans  le  piège,  le  sénéchal  aussi,  et  la  mar- 
quise de  **  triomphe  sur  toute  la  ligne. 

Dès  que  les  premiers  accents  de  la  partition  ont  résonné  à  nos 
oreilles,  nous  avons  reconnu,  non  le  cachet  vigoureux  de  Zanipa, 
ni  la  plénitude  instrumentale  du  Pré  aux  Clercs,  mais  une 
grâce  mélodique  toute  spéciale,  une  harmonie  pleine  et  sobre 


tout  'a  la  fois,  une  clarté  merveilleuse  dans  la  contexture,  beau- 
coup d'élégance  enfin  mêlée  à  une  grande  simplicité. 

«  Voilà  un  compositeur  qui  promet,  »  disait  plaisamment  à 
côté  de  nous  un  jeune  financier  dilettante. 

11  faudrait  plus  de  temps  et  d'espace  que  ne  nous  en  laissent 
les  exigences  de  notre  publication  hebdomadaire  pour  analyser 
les  ravissants  morceaux  des  Rosières;  nous  ne  pouvons  qu'en 
citer  les  plus  remarquables  dans  leur  ordre  de  succession.  L'ou- 
verture, le  premier  chœur,  l'air  de  Delaunay-Riquier  :  Adieu, 
coquettes,  et  les  petits  couplets  de  M""  Girard  :  Je  suis  rosière, 
ont  eu  d'abord  les  honneurs^  du  premier  acte,  complétés  par  un 
suave  quatuor  et  un  finale  des  plus  scéniques. 

Le  second  acte  renferme  l'amusante  scène  de  la  cérémonie  des 
rosières,  scène  traitée  de  main  de  maître;  le  morceau  d'ensemble 
qui  suit,  la  romance  de  M"''  Faivre  et  le  duo,  ont  été  salués  des 
plus  vifs  applaudissements.  Un  accueil  non  moins  chaleureux  a 
été  fait  à  l'Arrivée  des  rosières  et  au  finale. 

Dans  le  troisième  acte,  enfin,  on  a  remarqué  l'air  de  M"^  Fai- 
vre, Rose  à  peine  éclose,  le  duo  entre  M"<'  Girard  et  Fromant, 
et  le  couplet  des  sanglots,  petit  bijou  popularisé  par  tous  les  vau- 
devilles. 

L'effet  mélodique  de  tous  ces  morceaux  acquiert  encore  plus 
de  valeur  par  leur  cadre  instrumental.  On  sent  déjà  la  griffe  du 
maître  dans  ces  détails  d'orchestre,  dans  ces  accompagnements 
étincelants  de  couleur  et  d'harmonie.  Bref,  c'est  un  grand  et  lé- 
gitime succès  que  cette  reprise  des  Rosières,  succès  auquel,  du 
reste,  ont  contribué,  dans  la  mesure  de  leur  talent,  MM.  Delau- 
nay-Riquier, Fromant,  Lesage,  Gabriel,  M"^*  Girard,  Amélie  et 
Marie  Faivre  et  M^^^  Vadé. 

M"*'  Girard  progresse  chaque  jour  comme  comédienne  et 
comme  cantatrice,  c'est  aujourd'hui  un  premier  sujet  dans  toute 
l'acception  du  mot,  et  si  j'avais  l'honneur  d'écrire  des  opéras,  je 
n'hésiterais  pas  à  lui  confier  les  destinées  de  ma  musique. 

Joué  pour  la  première  fois  en  1780,  l'opéra  des  Rosières  a  eu 
quatre-vingts  représentations  consécutives,  symptôme  d'un  heu- 
reux augure  à  une  époque  où  nul  ne  soupçonnait  l'avenir  du 
compositeur.  Et  pourtant,  —  chose  curieuse,  —  cette  charmante 
partition  obtint  peu  de  retentissement  dans  les  salons.  11  est  vrai 
que  l'éditeur  Boieldieu,  à  qui  elle  échut  primitivement,  ne  pu- 
blia que  la  grande  partition  d'orchestre.  Le  piano  était  alors  in- 
finiment moins  en  honneur  que  la  guitare,  et  l'on  attachait  pas 
la  moindre  importance  à  la  transcription  sur  le  clavier,  ressource 
précieuse  de  l'art  moderne.  Mais,  en  présence  du  brillant  accueil 
que  viennent  d'obtenir  les  Rosières,  une  partition  de  piano,  dit- 
on,  se  prépare  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes.  Nous  en 
félicitons  l'éditeur  et  le  public. 

J.    LOVY. 


(1)  Yoir  le  Ménestrel  do  ce  jour,  article  Hérold. 


SEMAINE  THEATRALE. 

Les  journaux  de  théâtres  publient  les  détails  suivants  sur  la 
mise  en  scène  de  Sémiramis,  qui  révolutionne  en  ce  moment 
tout  rOpÉR.4,  en  attendant  que  le  public  ait  son  tour. 

«  Xes  décors  seront  tout  simplement  autant  de  chefs-d'œuvre 
d'art  et  de  science.  Les  décorateurs ,  sous  la  direction  de 
M.  Flandin,  qui  a  visité  tous  les  pays  de  l'ancienne  Assyrie, 
Babylone,  Ninive;  Shaperer,  qui  a  rapporté  une  grande  partie 
du  musée  assyrien  du  Louvre,  ont  reconstruit  l'anfique  Baby- 
lone. 11  semble  que  depuis  plusieurs  années  nos  consuls  et  nos 
savants,  les  Champollion,  les  de  Saulcy,  les  Longpérier,  qui  li- 
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sent  couramment  les  caractères  cunéiformes,  pehlevis,  et  autres 
hiéroglyphes,  ne  soient  parvenus  à  rétablir  l'ancienne  Babylone 
à  l'aide  de  quelques  pierres,  comme,  à  l'aide  d'un  petit  os  ou 
d'une  empreinte  laissée  dans  la  pierre,  Cuvicr  recohsiruisait  les 
colosses  antédiluviens;  il  semble  que  nos  artistes  n'aient  bravé 
les  fatigues  et  les  dangers  de  voyages  lointains,  longs,  dans  des 
pays  inexplorés;  que  nos  critiques  les  plus  féconds,  les  plus  spi- 
rituels et  les  plus  clairs  n'aient  deviné  l'histoire  et  les  arts  asia- 
tiques à  l'aide  de  médailles  baciriennes,  arsacèdes,  sassani- 
des,  etc.,  que  pour  mettre  l'Opéra  en  mesure  de  nous  donner 
un  spectacle  unique  dans  le  monde,  le  premier  et  le  dernier  de 
ce  genre. 

Tout  a  été  consulté,  fouillé,  lu,  analysé.  On  a  copié  les 
paysages,  les  vues,  les  monuments,  les  ruines  rapportées  par 
M.  Flandin  et  ensuite  par  Lottin  de  Laval ,  ces  ruines  su- 
perbes, cette  nature  grandiose  et  libre  qui  resplendit  dans  la  so- 
litude et  donne  sans  cesse  des  spectacles  magnifiques  sans  autres 
spectateurs  que  Dieu  et  les  bêtes  fauves. 

Le  décor  du  premier  acte  représentera  Babylone  telle  qu'était 
cette  ville  splendide  en  l'année  1916  avant  Jésus-Christ.  Les  co- 
lossales compositions  de  l'Anglais  Martin  ne  sont  rien  auprès  de 
celte  grandiose  conception.  Piranese  seul,  dans  quelques-uns  de 
ses  rêves  architecturaux,  a  approché  de  ce  décor  sans  pareil. 

Un  autre  décor  non  moins  poétique,  non  moins  immense, 
représentera  les  jardins  suspendus  de  Babylone.  Le  décor  du 
troisième  acte  représente  une  crypte  d'une  profondeur  infinie, 
où.  le  peintre  a  réalisé  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  som- 
bre et  de  plus  terrible.  C'est  en  ce  lieu  que  sont  les  sépultures 
des  rois  assyriens. 

Le  décor  du  tombeau  deNinus  fera  aussi  un  effet  prodigieux. 

Ceux  qui  ont  vu,  au  Théâtre-Italien,  l'ombre  de  Ninus,  ha- 
billée d'un  drap  de  lit,  sortir  d'une  porte  cochère  comme  une 
personne  naturelle,  ont  toujours  souri  de  cette  apparition.  A 
l'Opéra,  cette  apparition  sera  pleine  de  terreur  et  de  grandeur.  » 

Nous  nous  apprêtons  donc  à  frémir  de  toutes  les  fibres  de 
notre  corps,  et  cela  pour  les  premiers  jours  dejuillet  au  plus  tard. 
Obin  est  maître  de  l'important  rôle  d'Assur  et  pour  lui  donner 
toute  liberté,  Cazaux  va  lui  succéder  dans  Pierre  de  Médias.  — 
On  annonce  l'engagement  de  M.  Vicart,  ténor  de  Bruxelles  qui 
succéderait  'a  M.  Renard,  et  la  rentrée  de  M™*  Tedesco. 


Les  artistes  du  Gymnase  ont  été  appelés  cette  semaine  en  re- 
présentation à  Fontainebleau.  On  assure  que  les  principaux 
théâtres  jouiront  successivement  de  la  même  faveur. 

Le  ^Vaudeville  nous  a  offert  la  pièce  en  cinq  actes  de 
M.  Alexandre  Dumas  :  VEnvei's  d'une  conspiration.  C'est  un 
drame  historique,  semé  d'aventures  et  d'incidents,  selon  le  tem- 
pérament et  les  allures  du  fécond  et  spirituel  écrivain.  Dupuis 
qui  débutait  dans  le  rôle  d'Évar,  est  toujours  le  comédien 
plein  de  verve  que  vous  connaissez.  Parade  est  fort  amusant. 
jjues  Marquet  et  Pierson  complètent  l'excellente  interprétation 
de  la  pièce. 

L'afiBche  du  théâtre  des  Variétés  annonçait  hier  la  première 
représentation  de  la  Fille  du  diable. 

J.  L. 


L  0PËR4  DE  SALON  CHEZ  ROSSIM. 

Lundi  dernier,  le  maestro  Rossini  disait  musicalement  adieu  à 
la  bonne  ville  de  Paris,  avant  d'aller  demander  à  sa  nouvelle  villa 
de  Passy  le  grand  air  et  les  parfums  du  bois  de  Boulogne.  Cette 
fois  c'était  devant  un  petit  nombre  d'élus  que  le  salon  du  maître 
ouvrait  ses  portes,  et  il  y  avait  réclamé  une  place  au  premier 
rang  pour  voir  et  entendre  la  pastorale  bouffe  de  MM.  Galoppe- 
d'Onquaire  et  Paul  Bernard,  Loin  du  hruit,  si  gaiement  et  si  fine- 
ment enlevée  par  Sainle-Foy  et  M"^  Marie  Mira.  Celait  là  le 
morceau  principal  de  la  soirée.  Cependant  Sainte-Foy  qui  jouait 
le  même  soir  à  l'Opéra- Comique  n'arrivait  pas  et  il  s'agissait  de 
gagner  minuit.  Que  faisait-on  chez  M.  deTalleyrand?  On  discu- 
tait gravement  le  sort  des  empires.  Que  faire  chez  un  prince  de 
la  musique?  Courir  au  piano,  hier  et  aujourd'hui,  Adesso  e 
sempre.  C'est  ce  qu'on  fit  l'autre  soir.  Badiali  avec  sa  verve  in- 
tarissable, M""  Mira,  M"''  Nicolo  dans  les  préludes  du  maître, 
M™*  Escudier  (M"*'  Rosa  Kaslner),  et  enfin  Paul  Bernard,  dans 
une  transcription  du  fameux  chœur  de  Rossini  :  la  Charité, 
voilà  ce  que  le  piano -permit  de  faire  et  d'applaudir.  Enfin,  à 
minuit,  Sainte-Foy  arrivait,  prenait  la  perruque  consacrée  de 
l'épicier  en  retraite  blotti  dans  un  hameau,  et  la  pièce  commen- 
çait et  se  déroulait  au  milieu  des  rires  et  des  bravos  de  chacun. 
Le  maestro  qui ,  selon  son  programme ,  siégeait  au  premier 
rang,  a  donné  tout  le  temps  le  signal  des  applaudissements  et 
riait  franchement  des  mésaventures  du  pauvre  Bonaventure  si 
mal  nommé.  Les  artistes  ont  rivahsé  de  verve  et  d'entrain.  Le 
poème  a  eu  sa  large  part  du  succès  auquel  M.  Galoppe-d'On- 
quaire  est  du  reste  habitué  dans  ce  salon  ami;  quant  à  la  mu- 
sique de  Paul  Bernard  elle  a  été  comme  toujours  remarquée 
pour  ses  qualités  scéniques  et  mélodiques,  mais  cette  fois  c'était 
comme  une  consécration  qu'elle  venait  recevoir  et  comme  un 
baptême  auquel  le  grand  prêtre  du  temple,  en  personne,  a  bien 
voulu  s'associer  en  prodiguant  h  notre  collaborateur  la  louange 
et  les  encouragemenls. 

I.cs  Foi'nics  do  la  9Icr. 

La  veille,  dimanche,  avait  lieu  dans  les  mêmes  salons  la  pre- 
mière audition  d'une  œuvre  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin,  une 
ode  symphonique  intitulée  :  les  Poèmes  de  la  mer.  Des  chœurs 
nombreux,  composés  d'amateurs  distingués,  pour  la  plupart 
élèves  de  l'auteur,  avaient  pour  fêle  de  partie  des  premiers  prix 
du  conservatoire.  Les  solistes  étaient  M"'^' Marie  Brousse,  Cazat, 
M.  Arcbaimbaud,  M.  B"*  et  M.  D"',  qui  possède  une  vois  de 
basse  remarquable.  M"''  Stella  Colas  déclamait  les  vers  qui  cou- 
pent cette  mélopée;  enfin,  M.  Maton  tenait  le  piano.  Celte  au- 
dition, dirigée  par  M.  Wekerlin,  a  été  des  plus  intéressantes,  et 
nous  pourrons  en  parler  plus  au  long  quand  celte  œuvre  sera 
produite  en  public,  c'est-à-dire  la  saison  prochaine.  Quant  à  di- 
manche dernier,  cette  réunion  de  trente  exécutants  ne  comptait 
qu'un  auditeur....  Rossixi. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  ] 

Londres,  7  juin  1860. 

Les  deux  grands  opéras  italiens  semblent  se  donner  la  main 
et  vouloir  progresser  ensemble,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
marche  du  répertoire.  Tous  deux  ont  donné  en  même  temps 
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Don  Giovanni,  Il  Trovalore,  Il  Barbier e,  et  cette  semaine  c'est 
un  des  chefs-d' œuvres  de  l'illustre  Meyerbeer  qui  a  fait  retentir 
les  voûtes  des  deux  temples  lyriques.  Les  Huguenots  ont  été 
donnés  presque  simultanément  sur  les  deux  scènes,  ce  qui  oblige 
le  journaliste  à  faire  des  comparaisons  qu'il  voudrait  éviter  afin 
de  ne  pas  dépasser  les  limites  de  son  cadre.  Sans  doutes  ces  luttes 
artistiques  n'ont  rien  que  de  fort  louable  ;  mais  l'art  y  gagne-t-il 
réellement,  et  cette  sorte  de  course  au  clocher  ne  se  fait-elle 
pas  trop  souvent  au  détriment  de  l'ensemble?  Ne  serait-il  pas 
préférable  que  les  deux  administrations  apportassent  un  peu 
plus  de  variété  dans  leurs  répertoires?  Nous  sommes  d'avis 
qu'elles  ne  sauraient  y  perdre. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  nous  étendre 
longuement  sur  les  mérites  de  cette  belle  page  lyrique  ;  nous  n'y 
serions  pas  revenus  aujourd'hui,  pas  plus  que  sur  l'exécution, 
si  nous  n'avions  à  signaler  un  nouveau  succès  obtenu  par 
M""  Miolan-Carvalho  dans  le  rôle  de  Marguerite,  et  par  M.  Faure 
dans  celui  de  Saint-Bris,  qu'il  a  bien  voulu  accepter  dans  l'in- 
térêt de  la  direction.  Nous  remercierons  donc  M.  Faure  de  sa 
condescendance  et  féliciterons  M™"  Carvalho  de  son  nouveau 
triomphe.  11  serait  en  effet  difficile  de  rencontrer  une  interpré- 
tation plus  satisfaisante  que  celle  qui  est  donnée  par  le  personnel 
de  M.  Gye. 

Au  théâtre  de  M.  E.-F.  Smith,  le  succès  a  été  aussi  fort  beau. 
Giuglini  et  M"*'  Titiens  se  sont  surpassés  ;  Vialetti-Marcel  a  été 
beau  sous  les  traits  du  vieil  huguenot,  M""  Michal  a  dit  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Marguerite,  elle  n'a  pas  mal  chanté  le 
grand  air  :  0  vago  suol  délia  Turrena,  et  le  duo  :  Délia  sua  voce; 
avec  Giuglini.  M"*  Borghi-Mamo  a  été  délicieuse  dans  le  rôle 
d'Urbain,  et  a  parfaitement  dit  la  jolie  cavatine:  O  nobil  donna. 
M.  Gassier  mérite  une  mention  toute  particulière  pour  la  façon 
dont  il  s'est  acquitté  du  rôle  difficile  de  Saint-Bris.  Nevers  a  été 
convenablement  tenu  par  sig''  Everardi. 

Les  chœurs,  grâce  aux  efforts  du  maestro  Vaschetti  commen- 
cent enfin  a  mieux  marcher,  M.  Arditi  conduit  son  orchestre  de 
main  de  maître.  En  somme  avec  un. peu  plus  de  soins  dans  la 
mise  en  scène,  la  représentation  des  Huguenots  eût  été  irrépro- 
chable au  théâtre  de  Sa  Majesté. 

Jeudi  on  a  donné  à  Covent-Garden  une  représentalion  ex- 
traordinaire, composée  du  premier  acte  ùeFidelio  et  de  Norma 
pour  l'avant-dernière  soirée  de  la  Grisi.  Tout  le  dilettantisme 
s'était  donné  rendez-vous  "a  cette  solennité. 

M.  Smilh  a  repris  Ernani  pour  les  débuts  de  M"'=  Lotti. 
Nous  reparlerons  de  cette  représentation. 

Une  charmante  matinée  musicale  à  laquelle  ont  concouru  plu- 
sieurs de  nos  artistes  les  plus  distinguées,  a  eu  lieu  mercredi 
dernier  dans  une  jolie  villa  de  Richmond-Ferrace.  — ■  Le  piano 
était  tenu  par  M.  Bénédict.  —  La  gracieuse  Marie  Rrunet  est 
venue  enchanter  son  auditoire  avec  le  duo  de  Rigolelto  (Mia 
figlia)  qu'elle  dit  si  bien  avec  sig''  Everardi,  puis  la  jeune  can- 
tatrice a  vocalisé  d'une  façon  remarquable  l'air  du  Freyschulz 
et  celui  de  la  Linda  qui  lui  ont  valu  une  véritable  ovation. 
M"**  Brunet  s'est  en  outre  fait  entendre  vendredi  dernier  au  con- 
cert du  Palais  de  Cristal,  où,  à  côté  de  M"«  Alboni,  elle  a  su  mé- 
riter les  applaudissements  de  la  salle  entière. 

Saint-James.  — Le  théâtre  français  continue  le  cours  de  ses 
succès.  Les  artistes,  par  leur  mérite  et  le  zèle  infatigable  qu'ils 
déploient  depuis  l'ouverture,  ont  puissamment  contribué  à  cet 
heureux  résultat  D'un  autre  côté,  le  répertoire  est  choisi  avec 
autant  d'habileté  que  de  bon  goût;  rien  de  shocking,    rien  de 


graveleux,  rien  de  nature  à  éloigner  les  familles  et  à  faire  rou- 
gir les  blondes  filles  d'Albion  ;  mais  de  l'esprit,  beaucoup  d'es- 
prit, c'est  là  tout  le  secret  qui  fait  prospérer  l'excellente  troupe 
dirigée  par  M.  Adrien  Talexy. 

La  Tentalioti  a  obtenu  un  éclatant  succès  :  Brindeau,  Paul 
Devaux,  Gravier  ainsi  que  M'"^^  Duverger,  Gabrielle,  Lovely- 
Guérin  et  Leduc,  ont  été  les  dignes  interprètes  de  la  comédie 
d'Octave  Feuillet. 

Fernand  Strauss. 
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,  —  Nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Paris  de  l'un  des  compositeurs  d'Alle- 
magne les  plus  réputés,  le  docteur  Marschner,  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Hanovre,  auteur  de  :  le  Templier  et  la  Juive,  le  Vampire,  Hans  Hei~ 
lig.  Il  nous  sera  peut-être  donné  d'entendre  prochainement  l' un  de  ces 
opéras. 

—  Une  grande  école  de  musique  vient  d'être  créée  à  Francfort.  La  di- 
rection en  a  été  confiée  aux  professeurs  Henkel,  Oppel,  Hauf  et  Hilger. 
Cet  établissement  ouvrira  en  septembre  prochain. 

— ■  Le  festival  de  Dusseldorf  a  répondu  à  son  programme  de  la  façon 
la  plus  satisfaisante,  sauf  quelques  regrettables  lacunes  dans  le  concert  de 
la  troisième  journée  :  une  indisposition  de  Stockhausen  a  nécessité  le  sa- 
crifice de  plusieurs  morceaux.  Le  violoniste  Joâchim  a  obtenu  un  accueil 
enthousiaste. 

—  La  gazette  des  théâtres  de  Vienne  constate  le  succès  d'un  opéra-comi- 
que romantique  de  M.  Richard-Guenée,  intitulé  :  le  Violoniste  du  Tyrol. 
Cet  ouvrage  a  obtenu  plusieurs  représentations  successives  à  Brunn: 
«  Depuis  longtemps,  dit  la  Gazette  de  Vienne,  nous  n'avions  assisté  à 
une  réussite  aussi  franche  et  aussi  complète.  » 

—  On  écrit  de  Leipzig  :  Le  maître  de  chapelle  J.  Rielz,  qui  nous  a 
quittés  pour  prendre  l'orchestre  de  la  cour  à  Dresde,  a  reçu  à  son  départ 
de  nombreux  témoignages  d'estime  et  d'affection.  L'académie  de  chant  lui 
a  offert  une  magnifique  montre  en  or  ;  le  comité  des  pensions  lui  a  fait 
hommage  d'une  coupe  en  argent;  et  \e  Maenner  Gesang-Verein  [société 
de  chant,  hommes]  a  accompagné  M.  Rielz  à  la  gare  du  chemin  de  fer,  et 
lui  a  fait  ses  adieux  en  chantant  un  lied  de  Mendelssohn. 

—  Les  journaux  du  Nord  annoncent  l'engagement,  au  Théâtre-Italien 
de  Moscou,  du  ténor  Ifraftzoff  qui,  dans. deux  concerts  donnés  cet  hiver  à 
Paris,  a  déployé  un  spécimen  d'ut  dièze  assez  vigoureux,  et  dont  nous 
avons  pris  acte. 

—  Une  société  de  musiciens  bohèmes,  sous  la  direction  de  M.  Prohaska, 
exécute  depuis  quelque  temps  à  Péra  (Constantinople)  des  morceaux  de 
musique  allemande  que  la  population  musulmane  écoute  avec  plaisir.  Le 
sultan  en  ayant  entendu  parler  a  fait  venir  ces  artistes  dans  le  .sérail,  où 
ils  ont  donné  un  concert.  La  Teutonia  et  la  Liedertafel  donnent  égale- 
ment leurs  séances  avec  succès.  L'éducation  musicale  des  Turcs  est  donc 
en  progrès. 

—  Le  célèbre  violoniste  de  Bériot,  qui  vient  de  faire  un  voyage  à  Saint- 
Pétersbourg,  est  de  retour  à  Bruxelles.  On  dit  qu'il  a  mis  a  profit  son 
séjour  en  Russie  pour«écrire  un  opéra..'..  N'est-ce  pas  un  peu  tard? 

—  Roger,  de  retour  à  Paris,  s'est  immédiatement  dirigé  sur  Villiers 
chargé  des  couronnes  qu'il  a  rapportées  de  Toulouse  et  de  Bordeaux. 
Celle  du  grand  théâtre  de  Bordeaux,  à  l'occasion  du  Prophète,  est  d'une 
dimension  encore  inconnue. 

—  M.  Mocquard,  chef  du  cabinet  de  l'Empereur,  vient  d'adresser  à 
M.  Léopold  Amat,  l'auteur  du  Chant  des  Niçois,  publié  par  les  éditeurs 
du  Ménestrel,  une  médaille  en  or  accompagnée  d'une  lettre  des  plus  flat- 
teuses, en  -témoignage  de  la  haute  satisfaction  de  S.  M.  pour  les  sentiments 
qui  ont  inspiré  cette  cantate  devenue  si  populaire  dans  le  comté  de  Nice. 
Le  Chant  des  Niçois,  de  M.  Léopold  Amat,  sera  exécuté  au  Vaudeville  le 
jour  de  la  solennité  que  tous  .  les  théâtres  préparent  pour  célébrer  l'an- 
nexion. 

—  M.  Edmond  Michotte  a  été  admis  le  29  mai  dernier  à  l'honneur  de 
se  faire  entendre  aux  Tuileries  sur  le  mattauphone,  dans  une  soirée  in- 
time. L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  paru  charmés  de  ce  délicieux  instru- 
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ment,  ot  du  rare  talent  avec  lequel  en  joue  M.  Michottc.  I,L.  MM.  l'ont 
entendu  à  plusieurs  reprises;  elles  se  sont  fait  expliquer  en  détail  l'ingé- 
nieux mécanisme  du  maltiMphone. 

—  M"'"  la  vicomtesse  Decazes  vient  de  clore  les  soirées  du  noble  fau- 
bourg par  une  splendido  fête  où  abondaient  les  types  de  femmes  élé- 
gantes du  grand  monde,  avec  accumulation  de  diamants,  dentelles,  fleurs 
cl  parfums.  Le  Ibéàtro  y  était  représenté  par  M"'»  Madeleine  Brohan  , 
MM.  Brcssant  et  Garaud,  qui  ont  joué  un  proverbe  des  plus  spirituels  , 
écrit  par  M.  le  comte  Murât.  La  musique  avait  pour  interprète  M"'"  Marie 
Brian,  cantatrice  de  salon  aux  manières  distinguées,  au  talent  sympa- 
thique. L'air  du  Pré  aux  Clercs,  celui  du  Toréador  et  une  chansonnette 
do  M"''  Malibran,  lui  ont  valu  les  plus  vives  félicilations.  .M"°  Marie  Brian' 
s'est  fait  entendre  avec  le  môme  succès,  non-seulement  dans  les  salons  du 
faubourg  Saint-Germain,  mais  aussi  aux  Tuileries,  à  la  chapelle  impé- 
riale, chez  la  princesse  Mathilde  et  au  Louvre  dans  upe  matinée  particu- 
lièreprésidée  par  M""=  la  comtesse  de  Nieuwerkerke. 

—  On  lit  dans  la  Revue  des  Théâtres:  «  A  la  cérémonie  du  mariage  de 
M.  le  prince  do  Polignac,  avec  M""  Mirés,  qui  a  été  célébré  mardi  der- 
nier à  l'église  de  la  Madeleine,  en  présence  d'un  auditoire  de  plus  de  quatre 
mille  personnes,  on  a  exécuté  une  messe  du  prince  Edmond  de  rnl'gnac, 
le  plus  jeune  des  quatre  frères  de  cette  illustre  famille.  Celle  œuvre  a  été 
très-remarquée  par  les  connaisseurs,  qui  étaient  en  très-grand  nombre. 
Elle  porte  un  cachet  de  véritable  maestria,  qui  faisait  dire  aux  plus  ha- 
biles dans  l'art  que  c'était  l'œuvre,  non  pas  d'un  prince,  mais  d'un  prince 
de  la  musique.  L'orchestration  en  est  sobre  et  savante,  et  la  mélodie  est 
empreinte  de  ce  senlimenl  religieux  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  compo- 
sitions des  vieux  maîtres.  L'exécution  de  celte  messe,  par  des  artistes 
choisis  dans  l'orchestre  et  des  chœurs  de  l'Opéra,  n'a  rien  laissé  à  désirer. 
M.  Saint-Saens,  l'organiste  de  la  Madeleine,  était  au  grand  orgue.  Quand 
Mgr  l'évèque  de  Marseille,  venu  tout  exprès  pour  officier  dans  cette  céré- 
monie, a  fait  son  entrée  dans  l'église,  M.  Saint-Saens  a  joué  une  marche 
solennelle  qui  -aprofondément  ému  l'auditoire.»  —  La  noblesse  a  donc  de 
nouveau,  dans  cette  circonstance,  conquis  ses  droits  de  bourgeoisie  mu- 
sicale. 

—  Mardi  prochain  12  juin,  à  midi  précis,  sera  célébré  en  l'église  de  la 
Trinité,  rue  de  Clichy,  le  mariage  de  M""  Pauline  Thys  avec  M.  Charles 
Sebault,  qui  promet  à  la  science  médicale  un  docteur  des  plus  distingués.  Ce 
mariage,  décidé  depuis  déjà  quelques  années,  était  le  vœu  de  M'"'=  Thys, 
qui  en  avait  fixé  elle-même  l'époque  aii  12  juin,  date  religieusement 
respectée  par  les  deux  familles. 

—  M°"=  Cambardi,  du  Théâtre-Italien,  vient  de  se  rendre  à  Vichy  en 
attendant  les  engagements  qu'elle  a  contractés  avec  Ems,  'Wisbaden  et 
Hombourg  pour  le  mois  de  juillet.  A  son  retour  d'Allemagne,  on  assure 
que  M""»  Cambardi  se  dirigera  vers  l'Italie,  où  elle  doit  chanter  l'automne 
prochain. 

—  On  lit  dans  le  Nouvelliste  deRouen:  «Nos  amaleursde musique  reli- 
gieuse n'ont  pas  oublié  les  séances  d'inauguration  des  nouvelles  orgues 
de  l'église  Saint-Vincent  et  de  la  cathédrale.  Divers  grands  artistes  s'y 
firent  entendre,  et,  parmi  eux,  l'on  remarqua  beaucoup  M.  Edouard 
Batiste  (organiste  de  Saint-Euslache),  qui  joua  avec  un  talent  des  plus 
distingués  plusieurs  morceaux  des  grands  maîtres  et  deux  improvisations 
qui  avaient  pour  litre  :  Communions.  L'effet  produit  par  ces  deux  com- 
positions a  engagé  M.  Edouard  Batiste  à  les  écrire  et  à  les  publier.  Nous 
venons  de  les  lire,  et  nous  avons  éprouvé  un  très-vif  plaisir  à  retrouver 
les  mélodies  touchantes  et  la  suave  harmonie  qui  s'y  trouvent  réunies 
avec  un  rare  bonheur;  aussi  nous  recommandons  bien  sincèrement  à 
MM.  les  organistes  et  aux  amateurs  ces  deux  compositions  dignes  en 
tous  points  de  la  brillante  réputation  de  M.  Edouard  Batiste,  dont  le  talent 
justifie  si  bien  la  place  de  professeur  qu'il  occupe  au  Conservatoire  im- 
périal de  musique.  »  Malliot. 

—  Le  Courrier  de  La  Rochelle  consacre  l'une  de  ses  colonnes  à  l'ana- 
lyse de  la  messe  solennelle  de  SI.  Eugène  Delavault,  partition  pour  soh, 
chœurs  et  orchestre,  publiée  par  l'éditeur  Lavinée.  C'est  une  plume  des 
plus  compétentes,  celle  de  M.  H.  Barbedette,  qui  rend  compte  de  cet  im- 
portant ouvrage,  avec  de  grands  éloges  et  d'impartiales  réserves.  M.  Bar- 
bedette commence  et  finit  ainsi  : 

«  Celte  messe  nous  a  semblé,  tout  d'abord,  réaliser  un  grand  mérite  :  elle 
est  facile  à  chanter.  M.  Delavault  a  beaucoup  écrit  pour  les  voix.  On  se  sou- 
vient de  l'effet  que  produisirent  dans  les  congrès  de  l'Ouest,  son  oratorio 
des  Captifs  d'Israël  et  son  opéra  du  Masque  noir  ;  nous  l'avons  connu 
chanteur  très-habile,  il  doit  l'être  encore.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  écrit 


sa  messe  qu'à  trois  parties  :  soprano,  ténor  et  basse.  A  quatre  parties, 
l'efTel  eût  été  plus  puissant.  Il  faut  dire,  cependant,  que  la  combinaison  à 
trois  parties  offre  moins  de  difficultés  harmoniques,  et  permet  de  l'enfer- 
mer les  voix  dans  des  limites  toujours  accessibles.  Toujours  est-il  que 
M.  Delavault  a  tiré  un  excellent  parti  de  la  combinaison  qu'il  a  cru  devoir 
préférer.  Son  orchestration  est  généralement  sobre.  Comme  les  bons  maî- 
tres, il  donne  nu  quatuor  d'inslrumenls  à  cordes  la  plus  grande  impor- 
tance. Il  n'abuse  pas  des  instruments  à  anches  et  des  cuivres  ;  il  les  place 
là  où  il  faut  seulement. 

«  En  somme,  nous  avons  élé  sincèrement  ravis  de  l'œuvre  de  M.  Dela- 
vault ;  nous  trouvons  sa  messe  supérieure  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'à 
ce  jour.  —  Cet  amateur  éminent  est  un  des  plus  nobles  représentants  de 
l'art  en  province.  Il  a  voué  à  la  musique  ses  aspirations  les  plus  hautes, 
et  la  grande  association  musicale  de  l'Ouest  doit  être  Irès-fière  de  le 
compter  au  nombre  de  ses  membres.  Pour  notre  compte  nous  serons  tou- 
jours heureux  de  pouvoir  enregistrer  les  succès  de  M.  Delavault.  m 

—  Celte  semaine,  dans  les  salons  de  MM.  Pleyel,  'Wolff  et  C'"^,  il  y  a  eu- 
exercice  et  concours  des  élèves  du  Cours  supérieur,  fondé  et  dirigé  par 
notre  excellent  pianiste-professeur  Goria.  Dix  jeunes  filles  et  deux  jeunes 
gens  ont  pris  part  à  ce  concours.  Ils  ont  joué  le  rondo  en  mi  bémol  de 
Hummel  et  l'allégro  du  concerto  en  ut  de  Beethoven.  Le  jury  composé 
de  MM.  Herz  frères,  Marmontel,  Lefébure-Wély,  Krùger,  'Wolf,  eU:,  a 
décerné  deux  médailleis  d'argent  et  trois  de  bronze,  très-légitimement 
méritées.  Un  intermède  vocal  desservi  par  M.  Morini,  du  Théâtre-Italien, 
est  venu  faire  diversion  à  ces  exercices.  M.  Morini  a  fort  bien  chanté  l'air 
de  Joseph.  En  somme,;  la  séance  à  laquelle  assistaient  plus  de  cent  per- 
sonnes, a  été  des  plus  attrayantes,  et  a  valu  de  vives  félicitations  au  pro- 
fesseur comme  à  ses  élèves. 

—  L'Industriel  de  ^ainl-Germain-en-Laye  rend  compte  d'un  fort  inté- 
ressant concert  donné  récemment  à  la  salle  des  Arts  de  celte  ville.  Parmi 
les  exécutants  il  faut  particulièrement  signaler  le  pianiste  Anschutz  qui 
a  fait  entendre  un  remarquable  nocturne  composé  par  lui  pour  M"''  C.  Ma- 
kenzie,  la  prolectrice  constante  des  arts;  M-  Henri  Herwyn,  l'habile  vio- 
loniste, dont  le  Faust  Si  produit  sensation;  M.  Poencet,  violoncelliste; 
M"=  Louise  Beine,  qui  a  chanté  d'une  façon  très-sympathique  la  Fille 
du  Régiment  et  la  valse  de  Venzano.  D'autres  artistes.  M™  Woiselin,  do 
Montréal  (née  Annette  Lebrun),  et  la  petite  Léontine  Godin,  ont  égale- 
ment apporté  leur  précieux  concours  à  celle  soirée,  que  les  chanson- 
nettes de  M.  Clément  sont  venues  joyeusement  couronner. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique  a  eu  lieu  le  13  mai  dernier.  L'ordre  du  jour  se 
composait  de  la  lecture  du  rapport  du  trésorier  sur  les  recettes  et  les 
dépenses,  de  la  lecture  du  rapport  annuel  du  président,  du  renouvelle- 
ment du  quart  des  membres  du  syndicat,  conformément  à  l'art.  12  des 
statuts.  —  Du  rapport  de  M.  Crus,  trésorier,  il  résulte  que  les  perceptions 
de  l'exercice  1859-1860  se  sont  élevées  à  110, 4i8  fr.  31  cent.  Les  recettes 
de  l'exercice  18S8-1859  n'avaient  élé  que  de  99,178  fr.  72  cent.  C'est  donc 
une  augmentation  de  11,269  fr.  S9  cent.  L'avoir  de  la  caisse  sociale  est 
porté  aujourd'hui  à  33,998  fr.  47  cent.  —  90  nouvelles  adhésions  données 
par  34  auteurs  de  paroles,  40  compositeurs  et  10  éditeurs  de  musique 
portent  à  847  le  nombre  des  sociétaires. 

Un  arrêté  de  la  cour  impériale  de  Colmàr  du  7  Mars  1860,  et  plus 
récemment  un  jugement  du  16  avril  dernier,  rendu  par  le  tribunal 
civil  de  Cherbourg,  viennent  de  compléter  la  jurisprudence  relative  au 
droit  des  compositeurs  en  matière  d'airs  intercalés  dans  les  vaude- 
villes. Ces  décisions  judiciaires  reconnaissent  ces  principes  importants, 
à  savoir  :  que  dans  les  œuvres  dramatiques,  les  paroles  et  la  musique 
constituent  une  propriété  commune  au  profit  des  auteurs  et  des  com- 
positeurs; que  les  droits  de  chacun  s'étendent  et  peuvent  s'exercer  pour 
toutes  les  parties  de  l'œuvre  commune,  qu'il  s'agisse  des  paroles  ou 
de  la  musique;  qu'aucune  pièce  ne  peut  être  représentée  sans  le  consen- 
tement de  tous  les  auteurs,  et  qu'enfin  aucunes  subslitutions,  aucuns 
changements  ne  peuvent  être  faits  sans  le  consentement  de  tous  les 
ayants  droit.  A  la  suite  de  la  lecture  du  rapport,  l'assemblée  a  confirmé  la 
nomination  de  M.  Poisot,  en  remplacement  de  M.  Moniot,  démissionnaire. 
MM.  Dufour-Brandus  et  Eltling,  membres  sortants,  après  quatre  années 
d'exercice,  ont  élé  remplacés  au  syndicat  par  MM.  Victor  Parizot,  compo- 
siteur, et  A.  Ikelmer,  éditeur. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Tjp.  ClKirlua  de  Jlourgues  frùres,  rue  Jean-Jacques  Rouss 


ERTOiRE  m  mmmu 

EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  RUE  VIVIENNE. 


PARTITIONS  liy-8%  PIANO  ET  CHANT. 


J.  OFFENBACH. 

Le  Fînaïicîer  et  le  Savetier 5 

Le  Oe 5 

La  Bonne  d'enfant S 

Les  Trois  Baisers  du  Diable. . .  5 

Croquefer S 

La  Demoiselle  en  loterie 5 

Dragonnette S 

Le  Mariage  aux  lanternes S 

La  Chatte  métamorphosée S 


Orphée  aux  Enfers 8 

l'n  Mari  à  la  porte S 

Geneviève  de  Brabant 8 

A.  VARNEY 

Polka  fies  Sabots 5 

ERNEST  L'ÉPINE. 

Croquignole  XXXVI 6 

LÉO  DELIEES. 

Six  Demoiselles  à  marier S 


GUSTAVE  HECQUET. 
Marinette  et  Gros-Réné 

ÉmiLE  JONAS. 
Les  Petits  prodiges 

CH.  LAFORESTRIE. 
Simonne 

PAULINE  THYS. 
La  Pomme  de  Turquie 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


LE  FINANCIER  ET  LE  SAVETIER. 

Ronde.  N"  1,  en  feuille 2  SO 

N°  2,  en  morceau 4  SO 

LE  66. 

Tyrolienne.  N"  1,  à  une  voix 2  SO 

N»  2,  à  deux  voix 4  50 

LES  TROIS   BAISERS  DD  DIABLE. 

Couplets.      N"  1.  Quand  les  amoureux 2  SO 

N°  2.  Ahl  si  j'élais 2  50 

Duo  bouffe.  N°  3.  Une  Oie! 7  50 

Couplets.      N"  4.  Ça  reluit 3    » 

N°  5.  Chanson  à  boire 3    » 


CROQUEFER 

Ballade  de  Croquefer 

Galop.    Le  bal  de  l'Opéra,  à  une  voix 

d"  à  deux  voix 

LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES. 

Chanson  à  boire 

LA  CHATTE  METAMORPHOSEE 

Couplets  de  Miaou.  N°  1.  en  feuille 

D"  N"  2.  en  morceau 

CROQUIGNOLE  XXXVI. 

Ronde  du  pont  de  Nantes ,  1  et  2 

Rondo  du  magicien  Tarabisco 


CARNAVAL  DES  REVUES. 

Tyrolienne  de  l'Avenir,  1  et  2 


2  50 

2  50 

3  75 

2  50 

2  50 

3  75 

2  50 
2  50 

2  50 


ORPHEE  AUX  ENFERS. 

N°  1.  Couplets  à  Jupin 

N"  2.  Chanson  du  roi  de  Béotie,  1  et  2. . . 

N"  3.  Hymne  à  Bacchus,  1  et  2 

N°  4.  Chanson  pastorale 

UN  MARI  A   LA  PORTE. 

Valse  tyrolienne,  1  et  2 

Couplets.  Tu  l'as  voulu,  Georges  Dandin. . . 

LES  PETITS  PRODIGES. 

Couplets.  Tur  lu  tu  tu 

Valse  de  la  basse-cour , 


LA  DEMOISELLE  EN   LOTERIE. 

Chanson  bohémiana 


rpqL5-5t;^r^5-5t'vg>T-»r5^''^'^s:m  s-g^rst  ?^^:r^=t  -4>..r=^.^gv.s:!i-'^T>^ 


1.  Ronde  de  Malhieu-Laensberg 4  50 

2.  Cocorico,  couplets  de  la  Poule 2  50 

3.  Couplets  de  la  fille  à  Mathurin,  1  et  2. . . .     2  50 


4.  Ballade  du  Cœur  perdu,  1-2 

5.  Boléro  de  Charles-Martel 

6.  Quatuor  de  la  Fanfare • 

—    Livret,   texte  seul,  50  centimes. 


2  50 
2  50 
2  50 


7.  Chanson  de  l'Enfant ,  1-2. 

8.  Ronde  des  Jeux 

9.  Couplets  du  retour  de  la  Palestine. 


2  50 
2  50 
2  50 
2  SO 

4  50 
2  50 

2  50 
4  50 

2  50 


2  50 

5    » 
2  50 


MORCEAUX,  VALSES,  POLKAS,  MAZURKAS  ET  QUADRILLES. 

—     POUR  PIAIIiO.     — 


LE  FINANCIER  ET  LE  SAVETIER. 

<>Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains 

Cari  Merz.    Mosaïque  dansante 

N"  1.  Polka 

N°  2.  Valse 

N»  3.  Polka-Mazurka 


LE  66. 

Salomon.  Valse-Tyrolienne 

LES  TROIS  BAISERS  DU   DIABLE. 

*Masard.  Quadrille 

CROQUEFER. 

«Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains 

J.  Ch.  Hess.  Mosaïque  dansante  [recueil] 

N"  1.  Valse 

N"  2.  Polka 

N"  3.  Galop 

GENEVIÈVE  DE  BRABANT. 
J-L.  Battmann.  Chanson  de  l'Enfant.. 

*Arban.  Quadrille ,  un  Bal  chez  Golo 

*Strauss.      Id.        2  et  4  mains 

*       Id.         Polka  du  départ,  2  et  4  mains.. 

E.  Desgranges.  Polka  des  Jeux 

Philippe  Stutz.  Cocorico,  polka 

L.  Mîcheli.  Polka-maz.  des  Baigneuses.. 

*Musard.  Valse  sur  les  couplets  de  l'Enfant. 

Id.       La  même  en  feuille 


4  50 

2  50 
2  SO 
2  50 

4  50 

4  50 

4  50 

4  50 

2  50 
2  50 
2  50 

5  » 

4  SO 

4  50 

4  50 
4  50 
4  50 

4  50 

5  » 
2  50 


LA   DEMOISELLE  EN  LOTERIE. 

«Strauss.  La  Bohémiana.  Polka 

J.-L.  Battmann.  La  Bohémiana,  fan- 
taisie-polka  

DRAGONNETTE. 

tf .  Ch.  Hess.  Valse 

LE    MARIAGE   AUX   LANTERNES. 

«Strauss.    Quadrille,  2  et  4  mains 

*       Id.  Polka 

J.-L.  Battmann.  Mosaïque 

LES  SIX  DEMOISELLES    A   MARIER. 

«Musard.  Quadrille  à  2  et  4  mains 

LES   PETITS   PRODIGES. 

«Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains 

H.  Valiquet.  Quadrille  facile 

J.  Offenbach.  Valse  de  la  basse-cour. . . 
CROOUIGNOLLE   XXXVI. 

«Strauss.  Quadrille 

«  Arban .  Polka  sur  la  ronde  du  Pont  de  Nantes 

Philippe  Stutz.  Polka-mazurka  sur  la 

ronde  de  Tarabisco 

POLKA   DES  SABOTS. 

«Wagner.  Quadrille 

«Strauss.   Polka 


3  73 

4  50 

4  50 

4  50 

3  75 

5  » 

4  SO 

4  50 

4  50 

4  50 

4  50 

4  50 

4  50 

4  50 

4  50 

ORPHEE  AUX   ENFERS. 
«Strauss.  1"  Quadrille  à  2  et  4  mains. . , . 

Adhémar  de  Foucault.  2'^  quadrille. 

«Arban.  Quadrille 

«Strauss.  Polka ,  à  2  et  4  mains 

«Musard.  Valse 

A.  Talexy.    Polka-mazurka 

H.  Valiquet.  Quadrille  facile 

J.-L.  Battmann.  Fantaisie  facile 

A. Longuevîlle. Chanson  du  roi  deBéotie 

H.  Rosellen.  Fantaisie 

UN  MARI   A   LA   PORTE. 
«Musard.  Valse-tyrolienne 

«I.  Offenbach.  Valse  de  l'ouverture 


4  50 
4  50 
4  50 

4  50 

5  » 
5    » 

4  50 

5  .. 

6  .. 


MARINETTE  ET  GROS-RENE. 

J.  Cil.  Hess.  Mazurka 5    » 

LA  POMME  DE  TURQUIE. 

H.  Valiquet.  Rosette 5    » 

CARNAVAL  DES  REVUES. 

«Musard.  Quadrille ,  2  et  4  mains 4  SO 

«      Id.  Polka-mazurka  de  l'Avenir 4  50 

«Offenbach.  Polka  des  Timbres 4  50 

•f.-L.  Battmann.  Tyrolienne  de  l'Ave- 
nir  .-. 5    . 

«Offenbach.  Symphonie  de  l'Avenir,   à 
4  mains 4  50 


JV.  B.   Les  Morceaux  marqués  d'une  *  sont  publiés  pour  orchestre  et  septuor. 


727.  —  27"  Année. 


K'  SO. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  17  Juin 

tSGO. 


:_Lji5_a 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Tivieiine.  —  IIEUGEI.  c*  C%  éditeurs. 


\"  Mode  d'abonnement  :  Jlournnl-TC!((c,  tous  les  dimanches;  so  Morccniix  : 
Scènes,  Mélodies,  Itomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Allmnis- 
priiiicN  illiiKirûs.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


PIAIVO. 

2»  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Toxtc,  tous  les  dimanches;  ZO Morceaux i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  »  Alltiinis» 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


C.IIArVT  ET  PIAIVO    nEUIVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Toxtc  complet,  les  53  Itlorcenux  de  chant  et  de  piano,  lés  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  i"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  i"  di'cemhre,  elles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser/V-anco 

:UCE(.  et  c,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


un  bon  sur  la  poste,  à  !>IH.  dieuci 


Typ.  Cliarlesrte  Mourgucs  frlrcs. 


(  Texte  seul  :  8  fr. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3807. 


so:ïB]TïaIKK.  —  TRXTR. 

I.  Haydn  (François-.toseph),  biographie  (1"'  article).  DiiîUDONNft  Denne-Baron.  — 
II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  Conseils  à  ses  éh'ves  du  Conserva- 
toire. M'i'o  Cikti-Damokeac.  —  III.  Semaine  ïhéitrale.  .Il  Lovv.  —  IV.  Saison 
de  Londres.  Fernàkd  Strauss.  —  V.  Etudes  sur  la  chanson  populaire  :  Noëls 
(chap.  VI,  suite).  J.-B.  Wekerlik.  —  VI.  .Nouvelles  et  Annonces. 

MOSIQUK  Dl'l  f;|i\i>if7^-*-Y^"^^*^'' 

Nos  abonnés  à  la  miisifiuede  Pi,\no  reccvroMlovec  jeiurmérodecèjour': 

POÏ.KA  liE  LA  R®::^'I>E  Ï5U  POWT  SÎE  TUANTES, 

Composée  par  Are  an  sur  ropérelle  d' Ernest  l'Épine  :  Croqui- 
gnole  XXXVI.  —  Suivra  immédialement  après:  tes  Baigneuses  ^ 
de  Trouville,  polka-mazurka  de  J.  Mikel. 

PIANO  : 

Noms  piil)lieroiis  dimanche  prochani ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

■     LE  CHAMT  DES  WIÇOBS  , 

Cantate  nationale  de  Léopold  Amat  ,  exécutée  au  théâtre  du  Vaudeville. 
—  Suivra  immédiatement  après  :  les  Trois  traits  du  Franc-Archer, 
paroles  d'EoMo.No  Roche,  musique  de  Charles  Poisot,  mélodie  chantée 
par  M.  Arciiaimeaud. 


NOIVELLE   BIOGR.VPIIIE  GEiMiUALE  DE  MM.  FIRMIN  DIDOT. 

HAYDN. 

[FraiiQois-Juseph) 

Né  le  31  mars  1732,  à  Rohrau ,  petit  bourg  situé  sur  les  confins  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie;  mort  à  Vienne  le  31  mai  1809. 

I. 

Joseph  Haydn  fut  l'aîné  des  vingt  enfants  de  Matthias  Haydn, 
pauvre  charron  de  Rohrau,  qui  était  en  même  tentps  sacristain 
et  organiste  de  la  paroisse  de  son  village.  Ses  dispositions  pour 
l'art  dans  lequel  il  devait  s'illustrer  se  manifestèrent  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Les  dimanches  et  jours  de  fête  ses  parents  se  dé- 
lassaient des  travaux  de  la  semaine  en  faisant  de  la  musique  ;  la 


mère  chantait  et  le  père  l'accompagnait  sur  la  harpe.  Un  jour  le 
petit  Joseph,  qui  alors  était  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  voulut  aussi 
faire  sa  partie  dans  ces  concerts  :  armé  de  deux  petits  morceaux 
de  bois  ramassés  dans  l'atelier  de  son  père  et  se  figurant  tenir 
entre  ses  mains  un  violon  et  un  archet,  il  vint  s'asseoir  auprès 
de  ses  parents,  marquant  avec  gravité  la  mesure,  de  la  tête  et  du 
pie(J.  On  ne  fil  pas  d'abord  attention  à  ce  jeu  d'enfant,  qui  se  re- 
nouvelait chaque  fois  que  son  père  et  sa  mère  faisaient  de  la 
musique;  mais  à  quelque  temps  de  là  un  parent  de  sa  famille, 
nommé  Frank,  maître  d'école  à  Haimbourg  et  bon  musicien, 
étant  venu  visiter  le  charron  de  Rohrau,  remarqua  avec  élonne- 
ment  le  sentiment  parfait  que  l'enfant  avait  de  la  mesure  et  de 
l'exactitude  avec  laquelle  il  indiquait  le  rhythme  par  les  mouve- 
ments de  la  baguette  qui  lui  servait  d'archet.  Il  offrit  de  se  char- 
ger de  son  éducation  et  de  lui  enseigner  la  musique.  Sa  propo- 
sition fut  acceptée,  et  le  lendemain  il  emmenait  son  jeune  cousin 
à  Haimbourg.  Alors  commença  pour  le  jeune  Haydn  un  temps 
de  rudes  épreuves  :  Frank  se  montra  envers  lui  d'une  extrême 
sévérité;  mais  si  la  rigueur  du  maître  avait  ses  désagréments, 
elle  avait  aussi  ses  avantages,  car  pendant  les  trois  années  que 
Joseph  passa  à  Haimbourg  il  apprit  la  lecture,  l'écriture,  les  élé- 
ments de  la  langue  latine,  les  principes  de  la  musique,  et  à  l'âge 
de  huit  ans  il  chantait  déjà  avec  goût  et  commençait  à  jouer  du 
violon  et  de  plusieurs  autres  instruments.  C'était  lui  qui,  lorsqu'à 
certaines  solennités  on  faisait  de  la  musique  à  orchestre,  rem- 
plissait l'office  de  timbalier;  «  mais,  disait  il  plus  lard  en  se  rap- 
pelant cette  époque  de  sa  vie,  j'étais  encore  plus  battu  que  je  ne 
battais  mon  instrument,  et  chaque  jour,  à  l'école,  mes  camarades 
et  moi  nous  recevions  plus  de  corrections  que  de  bons  mor- 
ceaux. »  Le  hasard  voulut  que  Reûter,  maîlrc  de  chapelle  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Étienne,  à  Vienne,  qui  faisait  une 
tournée  dans  l'intention  de  recruter  des  enl'ati's  pour  le  chœur  de 
son  église,  vînt  à  Haimbourg  et  enlendît  Haydn,  dont  il  remar- 
qua la  voix  pure  et  sonore.  Sur(]ris  de  la  facilité  avec  laquelle 
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LE  MÉNESTREL. 


l'écolier  de  huit'ans  déchiffra  un  morceau  de  musique  qu'il  lui 
mit  sous  les  yeux,  Reiiler  demanda  à  Frank  de  lui  confier  l'en- 
fant; Frank  y  consentit,  et  après  avoir  fait  ses  adieux  à  sa  fa- 
mille, le  petit  Joseph  suivit  à  Tienne  le  maître  de  chapelle,  qui 
le  plaça  sous  sa  direction  à  la  maîtrise  de  Saint-Élienne. 

Passionné  pour  la  musique  et  ne  négligeant  aucune  occasion 
de  s'instruire,  Haydn  se  faisait  remarquer  parmi  les  autres  en- 
fants de  chœur  par  son  ardeur  au  travail.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  avait  déjà  jeté  sur  le  papier  quelques  idées  musicales,  et  se  mit 
à  composer  une  messe,  qu'il  montra  à  Reûter.  Le  maître  ne  dai- 
gna pas  seulement  regarder  la  partition,  et  tourna  le  dos  à  l'au- 
teur, en  lui  disant  qu'avant  de  penser  à  composer  il  fallait 
apprendre  à  écrire.  Haydn,  qui  s'attendait  à  des  conseils  et  à 
des  [encouragements,  'resta  stupéfait,  mais  n'en  apprécia  pas 
moins  la  justesse  de  l'observation,  et  résolut  delà  mellre  à  profit. 
Malheureusement  les  leçons  d'harmonie  et  de  contre-point  n'é- 
taient pas  gratuites,  et  il  n'avait  pas  d'argent;  il  eut  recours  à 
un  autre  moyen.  Prétextant  des  réparations  urgentes  à  faire  à 
son  habillement,  il  s'adressa  à  son  père,  qui  s'empressa  de  lui 
envoyer  six  florins,  et  avec  cette  somme  il  se  procura  le  Gradus 
ad  Parnassum,  de  Fux,  et  le  Parfait  Maître  de  Chapelle,  de 
Matlheson.  11  se  mit  alors  à  étudier  ces  deux  traités,  méditant 
les  passages  obscursjusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  une  solution  appli- 
cable à  ses  idées.  Un  travail  aussi  persévérant  porta  bientôt  ses 
fruits,  et  les  cloutes  méfies  qui  restaient  dans  son  esprit  contri- 
buèrent puissamment  k  lui  ouvrir  les  voies  nouvelles  qu'il  allait 
parcourir  dans  le  domaine  de  l'art. 

Huit  années  s'étaient  écoulées  depuis  son  entrée  à  la  cathé- 
drale de  Vienne;  l'époque  delà  mue  était  arrivée,  et  la  belle 
voix  de  soprano  que  l'on  avait  si  souvent  admirée  à  l'église 
n'existait  plus.  Haydn  dut  songer  à  quitter  la  maîtrise.  Celte 
sortie,  qui  d'ordinaire  est  convenue  longtemps  à  l'avance  avec  les 
parents  des  enfants  de  chœur,  s'effectua  pour  Haydn,  comme  on 
va  le  voir,  de  la  façon  la  plus  inattendue  et  la  plus  brutale.  On 
portait  alors  les  cheveux  ramenés  derrière  la  tôle  et  noués  avec 
un  ruban.  Haydn  avait  une  paire  de  ciseaux  neufs,  qu'il  essayait 
sur  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée  ;  en  passant  près  d'un  de 
ses  camarades,  il  lui  coupa  la  queue.  Reiiler,  dominé  par  un 
sentiment  de  jalousie  qu'avait  fait  naître  le  talent  du  jeune  ar- 
tiste, saisit  le  prétexte  de  cette  espièglerie  pour  le  cliasser  immé- 
diatement. On  était  au  mois  de  novembre;  neuf  heures  du  soir 
venaient  de  sonner;  il  faisait  un  temps  affreux;  Haydn,  sans 
argent  et  presque  sans  vêlements,  erra  toute  la  nuit  dans  les 
rues  de  Vienne;  le  matin,  il  fut  rencontré,  transi  de  froid,  par 
un  pauvre  perruquier  de  sa  connaissance,  nommé  Keller,  auquel 
il  conta  sa  mésaventure.  Ce  brave  homme,  qui  n'avait  pour  se 
loger,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'une  chambre  au  cinquième 
étage  et  une  mansarde  au  sixième,  offrit  à  Haydn  sa  mansarde 
ainsi  qu'une  place  à  la  table  de  sa  famille  :  Haydn  accepta  avec 
joie,  et  fut  bientôt  installé  :  un  mauvais  grabat,  une  chaise,  un 
vieux  clavecin  qu'il  parvint  à  se  procurer  et  sur  lequel  il  plaça 
son  Fux  et  son  Mattheson,  composaient  tout  son  mobilier.  Mais 
peu  lui  importait;  délivré  des  soins  les  plus  pressants,  il  pouvait 
du  moins  s'adonner  entièrement  à  son  goûtpour  l'étude,  et  lors- 
qu'il était  assis  à  son  clavecin,  il  n'enviait  pas  le  sort  d'un  mo- 
narque. Les  sonates  d'Emmanuel  Bach,  qu'il  prit  pour  modèle 
dans  ses  prernières  compositions,  étaient  surtout  l'objet  de  ses 
prédilections;  il  ne  quittait  pas  son  instrument  sans  avoir  joué 
d'un  bout  à  l'autre  plusieurs  de  ces  sonates.  De  rapides  progrès 
furent  le  résultat  d'un  travail  aussi  soutenu.  Peu  à  peu  quelques 


occupations  lui  vinrent;  il  jouait  du  violon  dans  une  église, 
chantait  dans  une  autre,  touchait  de  l'orgue  à  la  chapelle  du 
comleHaugwilz,  et  donnait  quelques  leçons  de  chant  et  de  clave- 
cin. Dans  la  maison  qu'il  habitait  demeurait  le  poêle  italien 
Métastase,  dont  la  nièce  avait  été  une  des  premières  élèves  du 
jeune  musicien  ;  '  Métastase  présenta  Haydn  à  l'ambassadeur  de 
la  république  de  Venise  à  Vienne;  celui-ci  le  recommanda  à  une 
dame  folle  de  musique  et  qui  avait  retiré  chez  elle  le  célèbre 
Porpora.  Haydn,  que  son  talent  fit  admettre  dans  les  réunions 
intimes  de  ses  nouveaux  hôtes,  sentit  toute  l'utilité  qu'il  pouvait 
tirer  des  avis  de  Porpora  ;  mais  la  mauvaise  humeur  habituelle 
du  vieux  compositeur  napolitain  rendait  la  chose  difficile.  Une 
occasion  favorable  se  présenta.  L'ambassadeur,  étant  allé  aux 
bains  de  Mannersdorf  avec  Porpora  et  la  dame  dilettante,  emmena 
Haydn,  qui  pendant  ce  voyage,  redoubla  de  prévenances  auprès 
du  maestro;  le  matin,  de  bonne  heure,  il  préparait  ses  habits, 
accommodait  de  son  mieux  sa  perruque  et  se  faisait  en  quelque 
sorte  son  valetde  chambre.  A  force  desoins  et  de  persévérance, 
il  gagna  les  bonnes  grâces  du  vieillard,  et  finit  par  en  obtenir  de 
précieux  enseignements,  notamment  sur  l'art  du  chant  et  sur  les 
principes]  d'une  harmonie  pure  et  correcte  appliquée  à  l'accom- 
pagnement. Les  conseils  de  Porpora  furent  les  seules  leçons  de 
composition  que  Haydn  reçut  d'un  maître.  Ce  fut  aussi  vers  le 
même  temps  que  l'on  grava  ses  premières  compositions;  elles 
consistaient  en  de  petites  pièces  et  des  sonates  qu'il  écrivait  pour 
ses  élèves;  il  les  livrait  gratuitement  aux  éditeurs  de  musique, 
et  ne  pensait  même  pas  qu'il  pût  en  tirer  d'autre  avantage  que 
celui  de  voir  son  nom  sur  le  frontispice  de  ses  œuvres.  La  com- 
tesse de  Thun  ayant  entendu  plusieurs  de  ces  productions,  dans 
lesquelles  on  apercevait  déjà  le  cachet  d'un  talent  distingué, 
voulut  en  connaître  l'auteur  ;  elle  le  lit  venir,  le  prit  pour  maître 
de  chant  et  de  clavecin,  et  se  fit  sa  protectrice  ;  d'autres  dames 
de  la  cour  imitèrent  son  exemple  ;  l'ambassadeur  de  Venise  lui 
fit  une  pension  de  six  sequins  par  mois,  environ  soixante-douze 
francs,  et  bientôt  Haydn  se  trouva  au-dessus  du  besoin  et  put 
tenir  le  rang  qui  convenait  à  un  artiste  de  son  mérite.  De  cette 
époque  datent  ses  premiers  trios  et  ses  premiers  quatuors  qu'il 
écrivit  pour  le  baron  de  Furnberg,  chez  lequel  on  faisait  beau- 
coup de  musique  de  ce  genre.  Haydn  avait  alors  dix-neuf  ans. 
Un  soir  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  exécuter  une  sérénade  pour 
trois  instruments  sous  les  fenêtres  du  célèbre  arlequin  Kurtz  ou 
Curzio,  plus  connu  à  Vienne  sous  le  nom  de  Bernardone,  et  qui 
dirigeait  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinlhie.  Kurtz,  frappé  de  la 
grâce  et  de  l'originalité  de  cette  composition,  descendit  pour  sa- 
voir quel  en  était  fauteur  :  «  C'est  moi,  dit  Haydn,  à  qui  il  s'é- 
tait adressé.  —  Comment,  si  jeune? —  Ne  faut-il  pas  commencer 
par  quelque  chose?  —  Tu  as  raison  ;  saurais-tu  écrire  un  opéra? 
—  Je  n'en  ai  jamais  fait,  mais  j'essayerais  si  j'en  avais  un.  — 
Eh  bien,  viens  avec  moi.  »  — Kurtz  le  fit  monter  chez  lui,  le  pré- 
senta à  sa  femme,  jeune  et  jolie  actrice,  pour  laquelle  la  séré- 
nade avait  sans  doute  eu  lieu,  et  peu  d'instants  après  Haydn, 
rayonnant  de  joie,  quittait  le  directeur,  emportant  le  livret  d'un 
opéra-comique  intitulé  Le  Diable  boiteux;  quelques  jours  lui 
suffirent  pour  en  faire  la  musique,  qui  lui  fut  payée  cent  trente 
florins,  et  le  succès  justifia  pleinement  l'opinion  favorable  que 
Kurtz  avait  conçue  du  talent  du  jeune  compositeur. 

DiEUDONNÉ  Dehne-Baron. 

(  La  suite  au  ■prochain  numéro.  ) 
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TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
SIÉTIIODi;  D'AUTISTE. 

M""  CII\TI-DAI»IOREAU. 

Nous  avons  précédemment  inscrit  dans  ces  tablettes  les  pré- 
cieux conseils  adressés  aux  jeunes  élèves  par  M"'"  Cinti-Damoreau, 
dans  sa  petite  Méthode  de  chant  spécialement  écrite  pour  les 
jeunes  voix  ;  nous  venons  aujourd'hui  compléter  ces  intéressantes 
reproductions  en  publiant  la  préface  de  la  Méthode  d'artiste, 
dédiée  par  la  célèbre  cantatrice  à  ses  élèves  du  Conservatoire. 
Nos  lecteurs  trouveront  là  de  hautes  considérations  sur  Y  Art  du 
chant,  en  même  temps  que  l'intéressant  historique  de  la  carrière 
théâtrale  de  M™"  Cinti-Damoreau.  C'est  tout  un  splendide  itiné: 
raire  à  suivre  :  les  appelés  ne  manqueront  pas,  espérons  beau- 
coup d'élus. 

*** 

A    MES    ÉLÈVES    DU    CONSERVATOIRE. 

C'est  à  vous,  mes  chères  élèves,  que  j'ai  voulu  dédier  cette 
méthode,  fruit  de  mes  études,  de  mon  expérience,  et  dans  la- 
quelle je  crois  avoir  consigné  les  meilleurs  principes  et  les  meil- 
leurs exemples  de  l'art  du  chant.  Attachez-vous  fermement  à  ces 
principes,  efforcez-vous  de  reproduire  fidèlement  les  exemples  : 
c'est  là,  en  deux  mots,  le  résumé  d'un  bon  enseignement. 

-Si  je  vous  parle  de  mes  éludes,  c'est. qu'à  l'apogée  même  de 
ma  carrière  d'artiste,  je  n'ai  jamais  cessé  d'étudier  :  ce  n'est  qu'à 
un  travail  assidu  et  à  la  ferme  volonté  de  réaliser  chaque  jour 
un  progrès  nouveau,  que  l'on  doit  l'inestimable  honneur  de  con- 
quérir et  de  conserver  la  faveur  du  public.  Pour  vous  prouver 
tout  ce  qu'on  peut  gagner  à  cette  opiniâtreté  dans  l'étude,  j'avais 
eu  d'abord  la  pensée  de  placer  ma  biographie  en  lêle  de  ce  livre  ; 
mais  j'ai  craint  les  longueurs,  et  je  me  bornerai  à  vous  retracer 
de  ma  carrière  tout  ce  qui  se  rattache  à  mes  débuts  au  Théâtre- 
Italien,  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique.  Vous  voilà  donc  préve- 
nues que,  tout  en  parlant  de  moi,  vous  ne  cesserez  d'être  dans 
ma  pensée. 

J'avais  à  peine  treize  ans,  lorsque  je  fus  présentée  à  M.  Ch.- 
Henri  Planlade,  homme  d'esprit,  de  talent  et  de  cœur,  dont  la 
mémoire  est  restée  chère  à  tous  ceux  qui  ont  aimé  ou  cultivé 
l'art  musical  en  France  dans  ces  trente  dernières  années.  M.  Plan- 
tade  me  donna  des  leçons  assidues,  avec  tous  les  soins  d'un 
excellent  professeur  et  toute  la  tendresse  d'un  père  ;  ma  voix, 
qui  promettait  d'être  flexible  et  qui  n'avait  pas  encore  beaucoup 
de  force,  lui  parut  tout  à  fait  propre  au  genre  italien.  Je  n'étu- 
diai donc  avec  lui  que  l'ancien  répertoire  ;  je  commençai  par  les 
Psaumes  de  Durante,  et  ce  fut  à  peine  si  mon  maître  me  fit  dire 
trois  ou  quatre  airs  français.  De  ce  nombre  étaient  les  airs  de 
Montano  et  Stéphanie ,  de  Beniowski  ,  véritables  modèles  du 
genre  simple,  expressif  et  gracieux  tout  à  la  fois.  Je  vous  les  cite, 
mes  chères  élèves,  pour  ne  pas  vous  laisser  croire  que  l'on  ne 
chante  bien  que  lorsqu'on  est  arrivé  à  chanter  facilement  la 
difficulté.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  faire  des  notes,  d'exécuter 
des  passages  plus  ou  moins  difficiles;  il  faut  encore  leur  donner 
de  la  couleur,  les  animer,  les  accentuer;  et,  pour  cela,  il  faut 
que  l'artiste  se  pénètre  des  paroles,  de  l'esprit  du  morceau  ou  de 
la  scène  qu'il  va  chanter.  11  faut  même  que  sa  physionomie  en 
révèle,  pour  ainsi  dire,  à  l'auditeur,  le  sujet  et  le  caractère.  Ai-je 
besoin  d'ajouter  que  l'articulation,  la  prononciation  doivent  être 


irréprochables  ?  Écoutez  Ponchard,  et  vous  saurez  tout  ce  qu'on 
gagne  de  charme  à  ne  pas  faire  perdre  une  syllabe  à  ses  auditeurs. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  chanter  en  français  qu'en 
italien,  et  cela  est  tout  simple  à  expliquer.  Nous  ne  nous  permet- 
tons pas,  nous  autres  Français,  de  respirer  au  milieu  d'un  mol, 
de  répéter  une  syllabe,  de  chanter  fort  quand  la  situation  indique 
de  chanter  jîiano;  enfin,  nous  ne  devons  pas  sacrifier  les  paroles 
aux  notes,  mais,  bien  au  contraire,  sacrifier  les  notes  aux  paroles. 
On  peut,  en  travaillant  sans  cesse,  en  se  dévouant  exclusivement 
à  son  art,  parvenir  à  identifier  les  unes  avec  les  autres,  et  à  parler 
en  musique. 

Voilà  presque  toute  ma  méthode,  mes  chères  élèves  :  j'ai  tra- 
vaillé toujours,  conslamment,  en  écoutant,  en  raisonnant  ce  que 
j'écoulais. 

Quand  j'eus  atteint  ma  quatorzième  année  :  «  Ma  chère  en- 
ce  fanl,  me  dit  M.  Plantade,  tu  peux  te  passer  do  moi  mainte- 
«  nant.  Ecoute;  lu  as  du  goCil  :  tu  prendras  ce  qu'il  y  a  de  bon 
«  chez  les  uns,  tu  laisseras  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  chez  les 
«  autres.  »  El  n'allez  pas  conclure  de  ces  conseils,  qu'il  faille 
imiter  servilement  le  maître  ou  le  modèle  qu'on  adopte.  Il  faut, 
je  ne  puis  trop  vous  le  répéler,  se  rendre  compte  des  moyens  de 
succès  propres  à  l'artiste  qu'on  écoute,  distinguer  par  quel  art  il 
obtient  de  la  grâce,  par  quel  secret  il  arrive  à  charmer.  On  évite 
ainsi  l'écueil  de  la  parodie,  on  avance  rapidement  dans  la  route 
qui  conduit  au  succès. 

Avant  d'avoir  mes  quinze  ans,  je  débutais  aux  Italiens  dans  le 
rôle  de  Lilla,  de  la  Cosa  rara,  que  laissait  libre  le  départ  de 
3lme  Fodor.  Grâce  à  mon  extrême  jeunesse,  et  surtout  aux  con- 
seils de  mon  cher  professeur,  mon  succès  fut  réel.  Le  jour  où 
l'approbation  entière  de  M.  Plantade  vint  confirmer  les  applau- 
dissements du  public  fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Après  cet 
heureux  début,  j'eus  bien  des  ennuis  et  des  préjugés  à  vaincre. 
J'élais  Française  ;  c'était  presque  un  crime  au  Théâtre-Ilalien  ! 

Je  ne  me  décourageai  point.  J'appris  en  très-peu  de  temps 
près  de  quinze  à  vingt  rôles;  je  doublai  (quelquefois  du  jour  au 
lendemain)  toutes  les  prime  donne  ;  dans  l'ardeur  de  mon  zèle 
et  de  mes  études  incessantes,  je  me  tenais  prête  pour  toutes  les 
partitions.  Et  c'est  ici,  mes  chères  élèves,  le  lieu  de  vous  dire 
que,  si  vous  vous  destinez  au  théâtre,  il  ne  doit  pas  vous  suffire 
d'éludier  le  rôle  dans  lequel  vous  vous  proposez  de  paraître  ;  il 
faut  encore  vous  rendre  compte,  vous  pénétrer  de  tous  les  autres. 
Par  là,  vous  arrivez  à  mieux  saisir  la  pensée  de  l'ouvrage ,  et 
vous  vous  livrez  à  un  des  exercices  les  plus  propres  à  façonner, 
à  assouplir  le  talent.  Celle  habitude  que  j'avais  prise  me  fut  un 
Jour  bien  profitable. 

M™"  Calalani  devait  donner  une  représentation  extraordinaire 
à  l'Opéra.  La  répétition  générale  était  avancée  déjà,  lorsqu'on 
s'aperçut  que  la  grande  cantatrice  n'était  pas  arrivée.  Au  mo- 
ment oii  la  ritournelle  de  sa  cavatine  annonçait  son  entrée,  Ba- 
rilh,  notre  régisseur,  me  prit  par  la  main  et  me  présenta  réso- 
lument à  l'orchestre,  pour  chanter  au  lieu  et  place  de  notre 
célèbre  directrice.  Toute  troublée  d'abord,  je  fus  bien  heureuse 
ensuite,  car  l'orchestre  m'applaudit  beaucoup,  et  c'élait  la  pre- 
mière fois  que  j'obtenais  un  tel  honneur.  Quand  M"^  Catalani 
apprit  la  hardiesse  que  je  m'élais  permise ,  ou  plulôt  à  laquelle 
mon  dévouement  m'avait  poussée,  toujours  bonne ,  elle  me  re^ 
mercia  en  m'embrassant. 

Un  peu  plus  tard  (j'avais seize  ans  alors),  Garcia  me  confia  un 
premier  rôle  charmant  dans  son  opéra  il  Califo  di  Bagdad.  Garât 
qui  m'entendit  alors  (hélas!  j'étais  trop  jeune  jpour  avoir  pu 
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l'entendre),  élisait  que  je  chantais  insolemment  juste.  Cesl,  je 
pense,  le  seul  défaut  dont  j'ai  eu  à  me  féliciter  dans  ma  vie  : 
contractez-le,  mes  chères  élèves  ;  sans  justesse,  point  de  charme. 
La  justesse  ne  se  donne  pas,  je  le  sais  ;  mais  cependant,  en  tra- 
vaillant avec  application  des  intervalles  de  tout  genre,  faits  len- 
tement avec  l'aide  du  professeur,  on  peut  quelquefois  arriver 
à  chanter  juste,  même  quand  la  justesse  n'est  pas  un  don  de 
■nature. 

Lors  de  l'arrivée  de  Rossini  en  France,  je  reçus  les  précieux 
conseils  de  Bordogni,  dont,  depuis,  je  devins  collègue  au  Con- 
servatoire, et  dont  le  bon  goût  est  attesté  par  les  charmantes 
vocalises  qu'il  nous  a  données. 

l'eu  de  temps  après,  une  représentation  extraordinaire  me 
fournit  l'occasion  de  paraître  à  l'Opéra ,  dans  Je  Rossignol. 
Comme  il  ne  m'avait  jamais  été  donné  jusqu'alors  de  chanter'en 
français  devant  le  public,  qui  me  traitait  déjà  si  bien,  j'étais 
dans  une  anxiété  profonde.  Cependant,  le  succès  même  que  me 
valut  cette  tentative  me  détermina  k  rester  sur  cette  grande  scène 
de  l'Opéra,  pour  laquelle  semblaient  alors  se  préparer  des  des- 
tinées nouvelles.  Avant  toutefois  de  me  séparer  du  Théâtre- 
Italien,  qui  m'était  devenu  cher  à  bien  des  titres,  je  voulus  me 
soumettre  à  une  nouvelle  épreuve  plus  sérieuse  que  n'avait  pu 
l'être  celle  du  Rossignol.  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld 
(devenu  M.  le  duc  de  Doudeauville) ,  dont  tous  les  artistes 
doivent  se  rappeler  le  nom  avec  reconnaissance ,  était  alors 
chargé  de  la  direction  des  Beaux- Arts.  Je  lui  demandai  la  per- 
mission déjouer  Amazily,  dans  Fernand  Corlez-,  rôle  délicieux, 
tout  d'expression ,  et,  en  apparence,  contraire  aux  habitudes  du 
genre  que  j'avais  cultivé  jusqu'alors.  Ce  rôle  ne  renferme  pas 
une  seule  roulade  :  il  n'était  possible  d'y  réussir  qu'en  le  chan- 
tant avec  âme  et  simplicité.  Cette  seconde  hardiesse  me  fut  en- 
core plus  favorable  que  la  première.  J'entrai  donc  à  l'Opéra  toute 
fière  d'avoir  obtenu  le  suffrage  d'un  compositeur  aussi  émi- 
nent  que  Spontini ,  et  d'une  cantatrice  aussi  dramatique  que 
M""=  Branchu,  pour  laquelle  il  avait,  vingt  ans  plus  tôt,  écrit 
cet  admirable  rôle.  Ici  commence  la  seconde,  et  non  la  moins 
heureuse  période  de  ma  carrière  théâtrale. 

Cinti-Damoreau. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATUALE. 

Les  théâtres  se  sont  largement  associés  à  la  fêté  annexionniste 
de  jeudi  dernier.  Sur  presque  toutes  les  scènes  il  y  a  eu  des  can- 
tates ou  des  à-propos  patriotiques  que  le  public  a  partout  ac- 
cueillis avec  les  plus  chaleureuses  manifestations  de  sympathie, 
quel  que  fût  d'ailleurs  le  mérite  des  compositions,  ou  celui  des 
exécutants.  Quand  le  patriotisme  est  en  jeu  le  public  tient  à  cœur 
de  se  montrer  bon  prince. 

A  I'Opéra,  le  lendemain  delà  fête,  nous  avons  eu  la  cantate 
intitulée  :  V Annexion,  paroles  de  Méry,  musique  de  M.  Jules 
Cohen.  M"*  Amélie  Rey,  MM.  Sapin  et  Dumestre  étaient  les  in- 
terprètes de  ce  chant,  auquel  l'opéra  de  Guillaume  Tel  servait 
de  cadre.  Les  chœurs  ont  produit  beaucoup  d'effet,  la  troisième 
stance  a  été  bissée. 

Au  Théâtre-Français  M.  Bressant  a  récité  des  strophes  de 
Barthélémy,  avec  la  cérémonie  obligée. 

A  I'Opéra-Comiqde,  après  Galalhée,  M.  Jourdan  est  venu, 
en  uniforme  d'officier  français,  chanter  une  cantate  intitulée  : 
France  et  Savoie,  paroles  de  M.  de  Beaumont,  musique   de 


M.  Maton.  Des  groupes  de  villageois  français  et  savoisiens  d'o- 
péra-comique, femmes  et  enfants,  formaient  le  chœur.  La  can- 
tate a  été  fort  applaudie. 

Au  Théâtre-Lyrique,  MM.  Guardi,  Reynal  et  les  chœurs 
ont  dit  une  cantate  intitulée  :  France,  Nice  et  Savoie.  —  A  propos 
de  chœurs,  M.  Réty  complète  son  personnel.  Tous  les  jours,  à 
midi,  audition  des  hommes  et  dames  qui  se  présentent  avec  un 
morceau  de  musique. 

Au  Vaudeville,  comme  nous  l'avions  annoncé,  le  Chant 
des  Niçois,  de  M.  Léopold  Amat,  a  été  exécuté  entre  deux  actes 
de  la  comédie  de  M.  Alexandre  Dumas,  par  la  société  chorale  de 
M.  Ed.  Batiste,  avec  solo  par  M.  Lahaussi,  dont  les  notes  vi- 
brantes ont  été  applaudies.  Cette  cantate  est  pleine  de  verve  et 
mérite  la  popularité  qu'elle  a  conquise  dans  le  comté  de  Nice. 
Seulement  chantée  à  Paris,  trop  à  l'improviste,  l'exécution  lais- 
sait à  désirer. 

Le  Palais-Royal  a  eusoh  hymne  intitulé  :  laSavoie  française, 
paroles  de  M.  Lefebvre,  musique  du  chef-d'orchestre,  M.  Syl- 
vain Mangeant. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  une  ode  patriotique  :  V  Aigle  au 
sommet  des  Alpes,  a  eu  pour  interprèle  M™"  Marie  Laurent. 

La  Gaîté  a  joué  un  à-propos  patriotique  :  l'Enfant  de  la 
Savoie,  et  enfin  le  Théâtre  Déjazet  s'est  associé  à  la  fête  avec 
une  cantate  :  France  cf5aro(c,  paroles  de  M.  Ch.  Bridault, 
musique  de  M.  Frédéric  Barbier. 

Maintenant  que  le  compte  des  chants  patriotiques  est  réglé, 
reprenons  le  fil  de  notre  semaine  théâtrale. 

A  I'Opéra,  l'hymne  de  MM.  Méry  et  Jules  Cohen  ne  consti- 
tuait pas  le  seul  élément  attractif.  Vendredi  soir,  le  ténor  Wi- 
card  débutait  par  le  rôle  d'Arnold  dans  Guillaume  Tell,  et  am- 
bitionnait de  nouveaux  suffrages  sur  cette  scène  oîi  il  avait  déjà 
fait  une  apparition  en  sortant  du  Conservatoire.  Wicard  est  atta- 
ché au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  et  c'est  sur 
son  congé  qu'il  va  prendre  les  quatre  représentations  que  M.  Al- 
phonse Royer  lui  a  demandées.  Le  public  parisien  a  fait  à  cet 
Arnold  de  passage  un  accueil  des  plus  hospitaliers,  justifié,  du 
reste,  par  des  qualités  solides.  M.  Wicard  chante  juste,  sa  voix 
est  d'une  grande  puissance  ;  les  notes  de  poitrine  surtout  sont 
d'une  belle  vibration  ;  les  notes  de  tête  nous  semblent  moins 
heureuses.  Le  grand  trio  a  été  brillamment  enlevé  par  lui,  Du- 
mestre et  Coulon;  il  s'est  fait  applaudir  dans  Asile  héréditaire, 
et  rappeler  après  l'air  :  Amis,  secondez  mon  courage. 

Les  artistes  sociétaires  de  la  Comédie-Française  ont  joué 
mercredi  dernier  devant  la  Cour,  sur  le  théâtre  du  Palais  de 
Fontainebleau,  les  Deux  veuves  et  Oscar,  pendant  que  l'on  fê- 
tait rue  de  Richelieu,  le  254"  anniversaire  de  Corneille,  par  la 
reprise  de  la  Mort  de  Pompée. 

Rien  d'oflTiciellement  signé  encore  pour  la  prise  de  possession 
du  nouveau  directeur  de  I'Opéra-Comique. 

Le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  vient  de  recevoir  le  Moine 
rouge,  opéra  en  quatre  actes,  df^i  à  la  collaboration  de  MM.  Got 
et  Membrée. 

Au  théâtre  des  Variétés,  la  réussite  de  la  Fille  du  diable, 
vaudeville  fantastique  en  cinq  actes,  de  MM.  Clairville,  Lam- 
bert Thiboust  et  Siraudin,  a  dépassé  toutes  les  espérances.  Une 
donnée  des  plus  originales,  des  scènes  fort  comiques ,  une 
riche  mise  en  scène,  deux  rôles  heureux  confiés  à  Christian  et  à 
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Raynard,  et  par  dessus  tout,  le  type  do  Diavolinc,  créé  par 
M""  Judilh  Ferreyra,  voilà  d'abord  les  élémenls  qui  ont  con- 
couru à  ce  brillant  résultat.  Mais  ce  qui  a  particulièrement 
charmé  le  public,  c'est  le  ballet  pastoral  du  4"  acte,  encadré 
dans  un  décor  représentant  la  salle  de  l'Opéra,  vue  du  fond  des 
coulisses.  Ce  tableau  seul  fera  courir  tout  Paris. 

La  Porte-Saint-JIautin  vient  de  subir  une  transformation 
complète.  Tout  le  bas  de  la  salle  a  pris  un  aspect  champêtre. 
C'est  le  bois  de  Roulogne  en  miniature,  avec  son  lac,  ses  rochers, 
ses  cascades,  ses  plantes  grimpantes  et  ses  fleurs.  Ce  serait  char- 
mant si  l'on  n'y  jouait  pas  le  drame  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
de  plaisir  champêtre  parfait,  nous  avons  là  une  pièce  en  cinq 
actes  intitulée  :  le  Gentilhomme  de  la  lilontagne.  C'est  signé 

Alexandre  Dumas.   11   faut  donc  souffrir  et  se  taire sans 

murmurer. 

L'Ambigu-Comique  vient  de  reprendre  sa  célèbre  légende  du 
Juif  errant,  cinq  actes  et  dix-sept  tableaux,  —  c'est-à-dire  de 
quoi  lutter  vigoureusement;  pendant  trois  mois  contre  le  petit 
bois  de  Boulogne  de  M.  Marc  Fournier. 

La  troupe  des  Bouffes-Parisiens,  après  être  restée  quinze 
jours  à  Amiens,  donne  en  ce  moment  à  Bruxelles  des  représen- 
tations qui  sont  très-suivies  :  le  Mariage  aux  Lanternes ,  le 
Mari  à  la  porte ,  la  Demoiselle  en  loterie,  etc.,  ont  obtenu  un 
très-grand  succès.  —  Lundi  Orphée  aux  enfers.  J.  Lovy. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(Correspondance  particulière  du  MéiieslreL] 

Louiires,  14  juin  1S60. 

Les  représentations  extraordinaires  du  lundi  sur  les  deux 
grandes  scènes  lyriques  de  Londres  sont  devenues  coutumières. 
Au  théâtre  de  Sa  Majesté  on  donnait  lundi  soir  Sémiraniis, 
tandis  que  Covent-Garden  offrait  /  Purilani. 

Celte  partition,  la  dernière  que  nous  ait  laissée  Bellini,  se  dis- 
tingue sur  ses  devancières  par  une  harmonie  plus  recherchée  et 
une  instrumentation  plus  riche  et  plus  variée.  Dès  sa  naissance, 
cet  opéra  a  eu  un  très-beau  succès  :  Grisi,  Rubini,  Tamburini  et 
Lablache  y  obtinrent  des  tonnerres  d'applaudissements.  Aujour- 
d'hui c'est  M™^  Penco  qui  remplace  M™"  Grisi  dans  le  rôle 
d'Elvire,  et  nous' regrettons  de  ne  pouvoir  appliquer  à  cette  can- 
tatrice, que  nous  admirons  peul-èlre  plus  que  tout  autre,  les 
mêmes  louanges  qui  ont  autrefois  salué  M""  Grisi  ;  mais  nous 
devons  constater  néanmoins  qu'elle  a  été  fort  applaudie.  Nous 
devons  citer  les  morceaux  du  second  acte  -.Quila  voce  sua  suave, 
et  le  Quai  mai  funerea  du  troisième  acte,  qu'elle  a  chantés  avec 
une  âme  et  un  sentiment  remarquables. 

Quant  à  sig''  Graziani,  il  a  fort  bien  chanté  le  Suoni  la 
iromba,  e  intrepido,  avec  Gardoni.  Il  est  bien  regrettable  que 
ce  chanteur  ne  s'étudie  pas  davantage  sous  le  rapport  du  jeu; 
s'il  était  meilleur  comédien  il  n'y  aurait  rien  à  lui  reprocher. 

Georgio  a  été  tenu  avec  talent  par  Ronconi  :  comme  toujours, 
cet  excellent  artiste  a  su  captiver  son  auditoire. 

Mardi,  on  a  repris  Dinorah,  et  Fra  Diavolo  a  fait  les  frais 
de  la  soirée  de  jeudi. 

Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  Ernani  a  servi  de  début  k  M"«  Lolti 
délia  Sarta,  la  jolie  transfuge  de  Covent-Garden,  où  elle  chan- 
tait la  saison  dernière.  Il  serait  difficile  de  confier  le  rôle  d'El- 
vire en  meilleures  mains  que  celles  de  M"^  Lotti  ;  elle  s'en  est 
acquittée  avec  ce  talent  qui  la  caractérise,  et  en  a  chanté  la 
musique  d'une  façori  parfaite. 


Mongini  a  bien  chanté  Ernani  ;  il  était  en  voix,  et  si  cet  ar- 
tiste était  un  peu  moins  prodigue  de  gestes,  il  aurait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  être  presque  parfait. 

Sig''  Antonucci  a  fait  son  début  dans  le  rôle  de  Sylva,  il  a 
une  belle  voix,  de  la  méthode  et  de  l'aisance  en  scène. 

Sig"'  Aldighieri  s'est  fait  applaudir  sous  les  traits  de  Charles- 
Quint.  Le  canlabilc  :  Oh!  dei  verd'  enni  niiei,  lui  a  valu  de 
chaleureux  applaudissements.  Nous  pourrions  bien  un  peu 
quereller  le  régisseur,  —  si  régisseur  il  y  a ,  —  en  ce  qui 
regarde  la  mise  en  scène,  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
Deux  mots  d'éloges  à  Sig''  Ardili,  pour  la  façon  dont  il  a  conduit 
l'orchestre.  Il  y  avait  foule. 

Saint-James.  —  L'excellente  troupe  française  fait  toujours 
merveille  à  cet  excellent  théâtre,  et  le  public,  reconnaissant  des 
efforts  tentés  pour  lui  plaire,  en  lui  offrant  sans  cesse  des  spec- 
tacles aussi  nouveaux  que  choisis,  aussi  amusants  que  variés, 
ne  manque  pas  d'accourir  en  foule  à  chaque  représentation  et 
de  stimuler  par  ses  bravos  le  zèle  et  le  talent  des  acteurs. 

jliie  Duverger  surtout,  a  le  privilège  de  s'attirer  les  sympa- 
thies et  les  ovations  ;  chaque  fois  que  cette  charmante  actrice 
paraît,  elle  est  acclamée  tout  d'une  voix.  Ce  succès  est  pleine- 
ment justifié  par  son  élégance,  sa  grâce,  sa  rare  beauté,  et  sur- 
tout par  un  talent  multiple. 

Fernand  Strauss. 


ÉTIDES  SIR  LA  CHANSON  POPULAIRE. 

VI. 

iVoOIs  {Suite). 

Les  dialectes  dans  lesquels  sont  composés  une  quantité  de 
Noëls,  n'ont  pas  peu  contribué,  à  leur  tour,  à  la  popularité  de 
ces  chansons  pieuses.  Les  Noëls  bourguignons  de  La  Monnoye 
[Noël  borguignon  de  Gui  Barôzaï]  ont  eu,  d'après  M.  Fertiault, 
vingt-deux  éditions.  Nous  citerons  encore  parmi  les  Noëls  pu- 
blics en  dialectes:  les  Noëls  nouveaux  en  patois  de  Besançon, 
par  François  Gauthier;  les  Noëls  de  Quech  ;  ceux  de  Peyrol, 
menuisier  d'Avignon;  ceux  du  P.  Roche,  récollet;  ceux  de 
Nalis,  maire  de  Beauvais ,  1766;  les  Noëls  languedociens  de 
Goudolin;  les  Noëls  de  V Auvergne,  recueillis  par  Vabbé  Th.  Pa- 
tuval,  1733  et  1739;  \es'  Noëls  en  patois  du  Forez,  dans  les 
œuvres  de  Chapelon,  1779;  les  Noëls  bressans,  1789  ;  les  Noëls 
poitevins,  1824.  Aces  publications,  il  en  faut  ajouter  un  certain 
nombre  de  toutes  récentes,  comme  les  Noëls  angevins;  les  Noëls 
bourguignons  et  maçonnais,  publiés  par  F.  Fertiault,  1858  (ce 
sont  en  partie  les  Noëls  de  La  Monnoye)  ;  les  Noëls  d'Aimé 
Piron,  publiés  par  Mignard  ,  Dijon  1858  ;  les  Noëls  iiouviaux 
sur  des  vieux  airs,  Bourges  1857  ;  le  Recueil  de  Noëls  composés 
en  langue  provençale ,  par  Nicolas  Sabolij,  publié  avec  grand 
soin  par  Fr.  Seguin,  Avignon  1856;  les  Noëls  qui  se  trouvent 
dans  les  Poésies  populaires  de  la  Lorraine,  publiées  par  la  So- 
ciété d'archéologie  lorraine,  Nancy  1855,  ainsi  que  quelques 
autres  recueils  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer,  ou  dont  nous 
n'avons  pas  les  titres  exacts. 

Le  livre  ou  plutôt  la  brochure  la  plus  populaire  sur  les  Noëls 
est  incontestablement  la  Bible  des  Noëls. 

Après  le  travail  consciencieux  et  intéressant  de  Ch.  Rïbault 
de  Laugardière  sur  la  Bible  des  Noëls,  on  ne  peut  faire  mieux 
que  de  le  citer  :  «  La  Bible  des  Noëls  est  un  livre  multiple. 
Donner  le  chiffre  de  ce  qui  a  été  irnprimé  sous  ce  titre,  plus  ou 
moins^  amplifié,  serait  presque  aussi  difficile  que  de  nombrer. 
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non  pas  seulement  les  branches,  mais  encore  les  feuilles  d'un 
arbre  touffu.  » 

«  Dans  ces  cantiques  mullipliés,  la  visite  des  pasteurs  à  l'é- 
table  de  Bethléem  est  dépeinte  avec  une  abondance  de  détails, 
tour  à  tour  gracieux  et  pleins  de  sentiment  champêtre.  Pourtant, 
à  côté  de  ces  chants  o\i  la  candeur  de  l'expression  répond  à  la 
délicatesse  de  la  pensée,  il  s'en  trouve  aussi  de  parfaitement  in- 
signifiants, quant  au  fond  qui  est  banal  ;  de  ridicules,  quant  à  la 
forme  qui  est  tantôt  plate,  tantôt  boursoufflée,  et  ces  symptômes 
augmentent  avec  la  nouveauté  des  Noëls.  » 

Nous  allons  même  plus  loin  à  propos  des  défauts  de  certains 
Noëls,  et  nous  trouvons  que  la  modestie,  pour  ne  pas  dire  plus, 
y  est  souvent  peu  respectée  ;  on  est  embarrassé  pour  décider  s'il 
faut  attribuer  cela  à  la  naïveté  ou  au  peu  d'instruction  des  poètes; 
toujours  est-il  vrai  qu'on  y  appelle  les  choses  par  leur  nom  avec 
une  crudité  désolante. 

A  propos  de  ces  chansons  pieuses  mêlées  de  profane,  nous 
parlerons  ici  d'un  manuscrit  précieux  intitulé  :  Recueil  de  Noëls 
poetdevins  et  gothiques  que  nous  possédons,  et  qui  provient  de 
la  bibliothèque  de  M.  VioUet-Leduc,  ancien  bibliothécaire  de  la 
reine  Amélie.  Ce  manuscrit,  d'une  écriture  très-belle,  est  aux 
armes  de  Dodun,  fermier  général  sous  Louis  XIV.  11  a  cela  de 
remarquable  qu'il  renferme  les  airs  notés  de  tous  les  Noëls  au 
nombre  de  quatre-vingt-sept.  Ces  Noëls  eux-mêmes  sont  ceuï 
des  anciennes  Bibles  de  Noëls,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  pu- 
bliés aux  XYi^  et  XVII*  siècles.  Nous  avions  terminé  un  travail 
sur  ce  manuscrit  ainsi  qu'une  copie  complète,  pour  publier  le 
tout  comme  troisième  volume  des  Échos  du  temps  passé,  mais 
les  paroles  de  quelques-uns  de  ces  Noëls  ont  fait  hésiter  l'é- 
diteur. 

Voici  un  des  Noëls  de  notre  manuscrit;  nous  lui  avons 
donné  la  préférence  sur  les  quatre-vingt-six  autres  parce  qu'il  est 
l'un  des  plus  courts  ;  nous  remarquerons  qu'il  est  tout  en  rimes 
masculines  : 


Entre  le  bœuf  et  l'âne  gris, 
Dort,  dort,  dort  le  petit  fils; 
Mille  anges  divins, 
Mille  séraphins 
Volent  tout  autour 
De  ce  Dieu  d'amour. 

Entre  la  rose  et  le  soucis , 
Dort,  dort,  dort  le  petit  fils, 
Mille  anges  divins , 
Mille  séraphins 
Volent  tout  autour 
De  ce  Dieu  d'amour. 


Entre  les  deux  bras  de  Mari' 
Dort ,  dort,  dort  le  petit  flls  ; 
Mille  anges  di\ins, 
Mille  séraphins 
Volent  tout  autour 
De  ce  Dieu  d'amour. 

En  ce  saint  jour  si  solennel , 
Dort,  dort,  dort  l'Emmanuel  ; 
Mille  anges  divins, 
Mille  séraphins 
Volent  tout  autour 
De  ce  Dieu  d'amour. 


Revenons  a  la  brochure  de  M.  de  Laugardière  (1)  :  «  Après  l'a- 
doration des  pasteurs,  l'Epiphanie  est  peut-être  le  sujet  qui 
préoccupe  le  plus  la  Bible  des  Noëls.  Sans  doute,  la  part  n'est 
point  faite  la  même  aux  récits  de  ces  deux  événements  :  la  place  a 
été  accordée  bien  plus  large  à  la  peinture  de  la  grande  joye  que 
démenaient  les  bergers.  Toute  une  vraiesérie  de  cantiques  epars 
dans  les  diverses  Bibles,  prend  les  rois  à  leur  départ  de  leur 
pays  et  les  conduit  jusqu'au  moment  où,  après  avoir  fait  leur 
offrande,  et  pour  éviter  la  rage  d'Hérode,  ils  s'en  retournent  par 
un  autre  chemin  que  celui  qu'ils  avaient  suivi  pour  vetiir.  » 

M.  de  Laugardière  remarque  avec  raison  que  dans  la  croyance 
populaire  l'un  des  trois  mages,  Melchior,  Caspar  et  Balthazar, 

(1)  La  Bible  des  Noëls,  étude  bibliographique  el  littéraire  par  Charles 
Ribault  de  Laugardière.  Paris,  1857,  page  54. 


appartenait  h  la  race  noire,  et  que  rarement  les  Noëls  font  men- 
tion de  cette  particularité  au  milieu  de  leurs  innombrables  dé- 
tails. M.  de  Laugardière  continue  ainsi  :  «  Un  Noël  ancien  en 
langage  gascon,  fourvoyé,  je  ne  sais  comment,  dans  deux  édi- 
tions de  la  Bible  orléanaise,  égayé  son  récit  de  cette  croyance. — 
Trois  nobles  rois  ont  visité  Jésus,  de  beaux  écus  ils  lui  ont 
apportés  dans  un  plein  coffre  fermé.  Le  fils  de  Marie  a  promené 
son  regard  sur  l'assemblée,  mais  a  trouvé  un  homme  qui  l'a 
effrayé...  «  Dieu!  dit  Marie  h  son  doux  fils,  çà!  qu'as-tu  vu,  si 
fort  tu  t'épouvantes  ? 

Traduction. 
Jou  ey  abisat  un  homme  J'ai  aperçu  un  homme 

Quere  nègre  comme  un  taupat.  Qui  est  noir  comme  une  taupe, 

Quando  io  bus  sou  bisage  Quand  j'ai  vu  son  visage 

Tout  lou  corps  m'a  trembla  I  J'en  ai  tremblé  de  tout  mon  corps! 

répond  l'enfant.  O  mon  fils  !  s'écrie  sa  mère,  ne  crains  rien  : 
le  more  veut  t'adorer,  et  son  intention  embellit  son  visage.  » 

La  poésie  des  Noëls,  comme  le  dit  M.  Ch.  Nisard  (1),  est  à  la 
fois  religieuse,  pastorale  et  bourgeoise.  Par  son  principal  objet, 
qui  est  le  plus  sublime  et  le  plus  touchant  mystère  de  notre  reli- 
gion, et  par  la  confidence  qui  en  est  faite  à  des  bergers,  de  pré- 
férence à  tous  autres,  elle  indique  suffisamment  son  caractère 
pastoral  et  religieux;  mais  le  ton  général  par  lequel  elle  se 
complète  est,  je  pense,  la  copie  assez  exacte  de  l'esprit,  du  style 
et  de  l'intempérance  de  langage  qui  dislingue  la  conversation 
entre  de  petits  bourgeois  curieux  et  désœuvrés.  Deux  voisins  ou 
deux  voisines  qui  mettent,  comme  on  dit,  le  nez  sur  la  porte, 
ou  qui  se  rencontrent  au  tournant  d'une  rue  ne  s'abordent  pas, 
ne  s'entretiennent  pas  autrement  de  la  nouvelle  du  jour.  J'ajoute 
que  saint  Joseph  el  la  Vierge  Marie  elle-même  ont  celte  prolixité. 
Sauf  que,  pour  répondre,  ils  attendent  qu'on  les  interroge,  ils 
parlent  d'eux,  de  leur  ménage,  de  leurs  contrariétés  domestiques, 
de  leurs  sentiments,  avec  la  complaisance  de  bourgeois  expansifs 
qui  veulent  qu'on  s'intéresse  à  leurs  affaires,  et  qui  vous  les 
laissent  d'autant  moins  ignorer,  qu'on  se  montre  moins  empressé 
de  les  savoir.  » 

Nous  donnerons  encore  le  Noël  suivant  qui  nous  vient  de 
l'Angoumois,  et  qui  a  le  mérite  de  resserrer  son  tableau  en  trois 
strophes,  ce  qui  est  assez  rare  dans  les  Noëls.  Peut-être  n'est-il 
pas  complet;  ce  qui  nous  le  ferait  croire,  c'est  l'absence  de  celte 
strophe  finale  delà  plupart  des  Noëls,  oià  les  chanteurs  prient  la 
Vierge  ou  l'enfant  Jésus  de  leur  garder  une  place  en  Paradis  : 


Michaut  veillait 
Le  soir  dans  sa  chaumière  , 

Près  du  hameau 
Il  gardait  son  troupeau  : 

Le  ciel  brillait 
D'une  vive  lumière , 
Il  se  mit  à  chanter  : 


Au  bruit  qu'il  fit. 
Le  pasteur  de  Judée  , 

Tout  en  sursaut 
S'en  va  trouver  Michaut. 

Ahl  qu'il  lui  dit, 
La  Vierge  est  accouchée 
A  l'heure  de  minuit. 


Je  vois,  je  voisféloile  du  berger.  (!)(■«)     Voilà,  voilà  ce  que  l'ange  a  prédit. 

La  Vierge  était 
Assise  auprès  la  crèche. 

L'âne  mangeait. 
Le  bœuf  les  réchauffait , 

Joseph  priait 
Sans  chandelle,  ni  mèche; 
Dans  son  simple  appareil , 
Jésus,  Jésus  brillait  comme  un  soleil. 

Les  Noëls  ne  brillent  pas  en  général  ni  par  leur  richesse,  ni 


(1)  Histoire  des  livres  populaires,  par  Ch.  Nisard.  Paris,  1854,  p^l58. 
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par  leur  variété  poétique;  il  y  a  même  des  expressions  si  com- 
munes et  des  détails  si  oiseux  dans  quelques-uns,  qu'ils  seraient 
impossibles  à  la  lecture  :  l'air  seul,  par  sa. naïve  simplicité,  les 
rend  supportables. 

,T.-B.  Wekeulin. 
[La  saito  (ta  numéro  prochuin.) 


I\01YELLES  DlVEllSES. 


—  La  eommission  pour  l'examen  de  remplacement  de  l'Opéra,  com- 
posée de  MU.  Cliaix-d'Est-Angc,  président;  Carislie,  arcliilecle  ;  Cornudct, 
Eugène  Scribe,  Varin,  Louis  Véron,  Denière,  rapporteur,  vient  do  déposer 
son  travail,  qui  serait ,  dit-on,  favorable  au  projet  de  l'administration, 
comme  nous  l'avions  annoncé. 

—  Le  célèbre  pianiste  Hensell ,  en  sa  qualité  d'inspecteur  général  des 
établissements  do  musique  de  Saint-Pétersbourg,  a  reçu  la  croix  de  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Wladimir.  C'est  la  première  fois  que  celte  dé- 
coration, que  l'empereur  confère  en  personne,  et  qui  d'ordinaire  n'est 
accordée  qu'à  des  personnes  haut  placées ,  l'aura  été  à  un  artiste. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  qu'un  grand  festival  de  chant 
aura  heu  à  Cobourg  les  21,  22  et  2-3  juillet  prochain. 

■ —  On  écrit  de  Rotterdam  que  le  compositeur  Verhulsl  se  propose  de 
fonder  dans  cette  ville  une  société  lyrique  dans  le  but  de  faire  représenter 
des  opéras  allemands. 

—  Le  journal  la  jl/euse  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  un  brillant 
concert  donné  au  Casino  de  Bade  le  2  de  ce  mois.  En  tôle  du  programme 
figurait  l'œuvre  de  Meyerbeer  :  Schiller- Mar sch,  mro'posée  à  l'occasion 
du  festival  de  l'illustre  poète  allemand.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Jules 
Duguel,  a  exécuté  cette  ouverture  d'une  façon  irréprochable.  Trois  artistes 
de  genres  différents,  M"^  de  la  Pommeraye,  l'excellente  cantatrice  ; 
M.  Heinberg,  violoniste  fort  habile,  et  Arban,  l'éminent  cornet  à  pistons, 
se  sont  partagé  les  bravos  du  public.  «  Il  est  regrettable,  dit  le  corres- 
pondant de  la  Meuse,  que  M.  Arban  se  soit  trouvé  trop  fatigué  pour 
exécuter  le  Miserere  du  Trouvère  qui  était  annoncé  par  l'afflche. 

. —  M"""  Borghi-Mamo  vient  de  signer  un  engagement  pour  la  saison  du 
carnaval  prochain,  avec  les  frères  Marzi,  directeurs  du  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan. 

—  Le  maestro  Alexandre  Paèr,  fils  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom, 
vient  de  mourir  à  Rome. 

—  A  Nice,  comme  bien  on  pense,  la  fête  de  l'annexion  a  été  célébrée 
avec  grande  pompe.  C'est  M.  Léopold  Amat  qui  a  été  chargé  de  la  direc- 
tion de  cette  fête:  sa  Cantate  des  Niçois  a.  été  exécutée  aux  flambeaux,  en 
solo  et  en  chœurs,  pour  musique  militaire,  tant  sur  le  théâtre  que  dans  le 
grand  cortège  du  jour. 

—  Un  journal  italien  annonce  le  prochain  mariage  de  l'ambassadeur 
prussien  à  Stuttgard ,  comte  de  Schullemburg,  avec  M"'^  Pannetrat ,  de 
rOpera-Comique.  C'est  décidément  de  l'étranger  que  nous  viennent  les 
nouvelles  parisiennes. 

—  En  dépit  de  l'annexion  des  banlieues  à  la  capitale,  Passy  et  Auleuil 
conservent  leur  physionomie  de  villégiature.  En  ce  moment  les  habita- 
tions fleuries,  les  nombreux  chalets  qui  avoisinent  le  bois  de  Boulogne,  se 
peuplent  de  notabilités  parisiennes  qui  viennent  chercher  dans  Paris  même, 
en  plein  16"  arrondissement,  la  verdure  et  le  grand  air  de  la  campagne. 
Rossini  a  pris  possession  de  sa  nouvelle  villa  où  de  nombreux  visiteurs  se 
dirigent  déjà  en  pèlerinage.  Alphonse  Royer,  le  directeur  de  l'Opéra  lui  a 
succédé  à  Beauséjour;  ti'^"^  Orflla  et  Mnsneron  de  Saint-Preux  ont 
rouvert  leurs  salons  d'été,  et  on  y  voyait  briller  le  cygne  de  Pesaro,  jeudi 
dernier,  accouru  comme  bien  d'autres  célébrités  pour  applaudir  M""  Au- 
gustine  Brohan,  Delphine  Fix,  MM.  Garraud  et  Léolaud  dans  diverses 
scènes  ics  Folies  amoureuses  et  de  Tartuffe.  M""^  Brohan  et  Fix  sont  elles- 
mêmes  de  J'arrondissement  du  bois  de  Boulogne,  l'une  par  l'avenue  de. 
Saint-Cloud  où  elle  a  repris  possession  de  son  chalet,  l'autre  par  Auteuil, 
qui  la  compte  au  nombre  de  ses  plus  gracieuses  résidentes.  C'était  donc  un 
acte  de  bon  voisinage  que  leur  apparition  chez  M™'=  Orflla,  qui  a  été  saluée 
de  ces  bravos  intelligents  et  enthousiastes  que  l'on  ne  rencontre  que  là. 
Taglioni  et  son  élève  M""  Emma  Livry,  après  avoir  applaudi  la  comédie, 
ont  dansé,  comme  de  simples  mortelles,  les  quadrilles,  polkas  et  mazurkas, 
que  le  jour  seul  a  fait  renvoyer  à  une  autre  soirée. 


—  On  annonce  que  M.  do  Vaucorbeil  écrit  en  ce  moment  un  opéra  sur 
un  libretto  de  M.  'Victorien  Sardou,  le  spirituel  auteur  des  Pattes  de 
Mouches  et  de  M.  Garât. 

—  Les  recettes  des  théâtres,  bals  et  concerts  de  Paris  se  sont  élevées , 
pendant  le  mois  de  mai,  à  la  somme  de  1,206,523  fr.  40  c. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Gironde  du  4  mai  :  «  Dans  son  concert 
donné  jeudi  soir  au  grand  théâtre,  M.  Léon  Dufils,  l'habile  pianiste  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  a  obtenu  un  de  ces  succès  si 
flatteurs  et  si  ehers  aux  cœurs  des  vrais  artistes.  Elève  de  Prudent,  il  a 
pris  à  ce  maître  sa  manière  gracieuse  et  délicate,  et  la  profonde  observa- 
tion des  nuances  et  des  détails.  Il  y  a,  de  plus,  dans  le  jeu  de  M.  Dufils, 
de  la  force,  de  l'énergie  et  une  prodigieuse  agilité  jointe  à  une  netteté 
d'exécution  qui  laisse  percevoir  distinctement  toutes  les  notes.  Le  Réveil 
des  Bacchantes  pour  piano  et  orchestre,  composé  par  M.  L.  Dufils,  révèle 
des  qualités  brillantes  d'inspiration,  de  verve  et  d'originalité.  Il  a  obtenu 
beaucoup  de  succès;  mais  il  aurait  pu  en  avoir  davantage  si  ce  morcetiu 
eût  été  répété  à  l'orchestre  plusieurs  fois.  » 

—  On  nous  écrit  de  Dieppe  :  «  II.  Mazure,  artiste  dont  le  talent,  l'acti- 
vité et  le  dévouement  sont  également  reconnus  de  nos  concitoyens  ,  a 
fondé  il  y  a  quelques  années  une  société  d'amateurs  qui  porte  les  plus 
heureux  fruits.  Trois  intéressants  concerts  ont  été  donnés  par  cette  société 
au  profit  des  pauvres.  Le  dernier  surtout  a  été  très-remarquable,  c:ir  au 
personnel  des  exécutants  s'étaient  jointes  de  charmantes  jeunes  personnes 
recrutées  dans  les  meilleures  pensions  de  la  ville.  JI"«  D...  a  particulière- 
ment brillé,  M"'=  R...  P...,  MM.  H...,  V...,  N...,  ont  défrayé  avec  talent 
la  partie  vocale.  Les  chœurs  ont  vaillamment  fonctionné,  notamment  dans 
le  Départ  du  Régiment,  de  M.  de  Rillé,  la  prière  à^Moisc  et  le  morceau  de 
Fra  Diavolo.  Enfin  le  public  a  fait  un  chaleureux  accueil  à  la  belle  mélodie 
de  Schubert,  la  Religieuse,  traduite  par  Charles  Gounod,  pour  orgue , 
piano,  violoncelle  et  violon.  M.  Mazure  et  ses  trois  partenaires  ont  été 
dignement  fêtés.  » 

—  A  l'une  des  dernières  séances  de  M.  GouCfé  on  a  exécuté  le  troisième 
quatuor  de  M.  C.  Estienne,  qui  a  été  accueilli  avec  une  chaleureuse  sym- 
pathie. L'adagio  qui  renferme  des  chants  gracieux  de  violoncelle,  et  le 
finale  écrit  en  style  fugué,  ont  surtout  été  remarqués.  L'interprétation 
due  au  concours  de  MM.  Guerreau,  Adolphe  Blanc,  Casimir  Ney  etLebouc, 
a  été  excellente  ;  et  M.  Blanc  ,  en  l'absence  de  M.  Rignault,  s'est  chargé 
de  la  partie  de  second  violon  en  aimable  collègue. 

—  Conformément  au  vœu  exprimé  par  la  dernière  assemblée  générale 
de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  une 
assemblée  extraordinaire  spéciale  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  17  juin, 
à  deux  heures  après  midi ,  très-précises  ,  chez  M.  Soufleto,  facteur  de 
pianos,  161,  rue  Montmartre.  MM,  les  sociétaires  sont  instamment  priés 
d'assister  à  cette  réunion. 

—  Le  piano-billard  manquait  à  la  grande  famille  des  pianos.  M.  Alexan- 
dre Bataille  vient  de  combler  cette  lacune  importante.  «  Le  piano-billard, 
dit  l'inventeur  breveté,  est  un  joli  meuble  fort  bien  construit,  parfaite- 
ment dressé,  conséquemment  très-juste,  de  forme  élégante  et  moderne  ; 
il  est  surtout  à  remarquer  qu'il  ne  laisse  d'abord  aucunement  deviner 
l'instrument  musical  qu'il  contient.  C'est  au  moyen  d'un  mécanisme , 
aussi  simple  que  facile,  un  mouvement  de  retraite  de  la  table  du  billard, 
qu'il  se  transforme  eu  un  bon  et  élégant  piano  à  queue,  dont  les  qualités 
harmoniques  ne  laissent  rien  à  désirer.  A  la  ville  et  à  la  campagne  sur- 
tout, que  de  soirées  ou  de  jours  de  mauvais  temps  dérobés  à  l'ennui  par 
l'attrait  d'une  partie  de  billard  ou  par  les  charmes  de  la  musique!  On  cher- 
cherait vainement  à  réunir  un  quatuor.  Le  piano-billard  est  là,  c'est  le 
point  de  ralliement  ;  deux  ou  trois  fois  exercée,  une  partition  de  Gluck , 
de  Cimarosa,  de  Mozart  ou  de  Rossini,  voilà  tout  de  suite  un  concert  des 
plus  délicieux.  De  plus,  grâce  au  piano-billard,  les  dames,  désormais,  pour- 
ront en  toute  sécurité  faire  la  partie  avec  leurs  amies  ou  en  famille,  et  se 
donner  ainsi  un  exercice  salutaire  à  la  santé,  puis  à  leur  gré  convertir 
instantanément  le  jeu  de  billard  en  quadrilles,  valses,  redowas  ou  en 
études  musicales.  »  —  Nota.  Tous  les  jours  poule  et  audition  du  piano- 
billard,  qui  a  l'à-propos  d'être  à  queue. 

—  Le  chalet  de  lile  du  bois  de  Boulogne  vient  d'inaugurer  ses  fêtes  du 
soir  avec  promenades  nautiques,  illuminations,  feu  d'artifice  et  musique 
de  fanfare,  dirigée  par  M.  Decombes.  Un  plein  succès  a  couronné  la  pre- 
mière soirée  qui  a  été  favorisée  par  un  ciel  sans  nuages. 


J.-L.  ilEVOEL,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


l'yp.  Clmiles  île  .^!ollJSu 


Jcan-Jàcques  Uousseau,  8. 


En  vcnlc  au  MÉNESTREL,  2  bis,  ruo  Vivienne,  HEUGEL  et  C  ,  éditeurs. 


DE 


PAUL 


Six  Éluiles  de  genre  :  1.  Le  Malin.  —  2.  La 
Danse.  —  3.  Le  Crescendo.  —  4.  Rêverie. 
—  S.  L'Angelus.  —  6.  Brise  du  Soir.  — 

Chacune 6 

Op.   9.  La  Volière,  grande  valse  de  salon. .  6 

—  10.  Perdus  en  mer,  romance 6 

—  11.  Marie  Pleyel,  nlazurke 6 

—  12.  La  Feuillée,  grande  valse  de  salon.  7 

—  13.  Picciola,  valse-redowa  de  salon —  3 

—  14.  Marche  orientale 6 

—  16.  La  Gazelle,  2=  caprice-mazurke S 

—  17.  Bavardage,  étude S 


Op.  18.  Retour  des  moissons. 

—  19.  Danse  des  Esprits 

—  20.  Château  de  la  Barbe-Bleue. . . . 

—  21.  Graziella,  rêverie  italienne. . . 

—  22.  Le  Guet,  marche 

—  23.  Tige  brisée,  fantaisie-valse.. 
■ —  24.  Brillantine ,  valse 

—  23.  Les  Elfes,  rêverie-nocturne. 

—  26.  Les  Voix  de  la  Mer 

—  27.  Badinage,  étude 

—  29.  Les  Voix  religieuses 

—  30.  Redowa-lvrolienne 
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VAKIÉES, 
Pour  Piano  seul. 


ARD. 

Op.  31.  Fonttiiue  aux  Perles 6  ■> 

—  32.  Fleur  d'hiver,  polka-mazurka 5  » 

»  Madrid  ,  boléro 3  75 

—  33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie. .. .  S  ». 

—  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 6  » 

—  35.  Chant  des  Feuilles,  idylle 6  » 

—  3G.  Départ  des  Conscrits S  » 

—  37.  Les  Genêts 5  » 

—  38.  Marche  du  Régiment S  » 

—  39.  Sérénade  polonaise 5  » 

—  45.  Mazurka  des  Bohémiens 5  » 

—  47.  Ballade  du  Page 5  » 


Op.  43.    Venite  adoremus 5 

—  44.    Bénissons  à  jamais  !  cantique S 

—  46.    Alléluia  ,  hymne  de  Pâques 5 


Op.   48.  ■  Monstra  te  !  hymne  à  la  Vierge: 5 

—  49.    Hélas  ,  quelle  douleur  I  cantique 5 

—  50.    Credo  de  Dumont S 


snT-a-rs^  [ISi^sCOI 


A.-E.  DE  VAUCORBEIL. 


Un  volume  in-S»  dédié  à  «3.  MOCSffiM. 


1.  Rondel. 

2.  Ad  Amphoram. 

3.  Sylvie. 

4.  Simple  Chanson. 

5.  Le  Hibou. 

6.  Les  Chèvres  d'Argos. 


7.  L'Assemblée  de  Normandie. 

8.  Les  Larmes. 

9.  Ballade  serbe. 

10.  Psaume. 

11.  Le  Pays. 

12.  Le  Géant. 


13.  Sérénade. 

14.  Le  Rimettr. 

15.  Les  Cloches. 

16.  Chloé. 

17.  Le  Voyageur. 
Le  volume  complet ,  net  :  6  fr. 


18.  Le  chant  du  Cordier. 

.  19.  Madrigal. 

20.  A  la  mer  I 

21.  Le  Gâteau  des  Rois. 

22.  La  voile  qui  passe. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE  DU  MEME  AUTEUR 


Trois  sonates  pour  piano  et  violon. 

Premier  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 


Tempo  di  Minuetto  ,  fragment  de  symphonie  pc'Ur  le  piano 
à  quatre  mains. 


1 .  Les  Cascatelles. 

S.  SoMvenîP  des  "Vosges. 

3.  "Valse  espîtg^nole. 


JOHANN  SULLERMANN 


4.  Valse  italienne. 

5.  L,e  Désir. 

q      6.  Feu  follet. 


AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  Paris  et  les  Départements, 


A  VENDRE  ou  LOUER 

neufs  cl  d'occasion, 


lANOS  DI  CHOIX 


(les  meilleurs  Facteurs 
de  Paris. 


Soigneusement  revus  et  doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes,  —  ce  qui  offre  toute  sécurité 
aux  acheteurs  des  petites  localités  privées  de  magasins  de  Pianos.  —  Écrire  franco  aux  éditeurs  du  Ménestrel ,  2  bis,  rue  Vivienne, 
ainsi  que  pour  les  demandes  de  musique  et  les  abonnements  servis  dans  les  départements  comme  à  Paris. 


:28.  —  27"  kiiée. 
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J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vi  vienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHAIVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jlonrnal-Tcxto,  tous  les  dimanches;  ao  Morceaux  : 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


m^T  %  PIAIVO. 

2»  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcste,  tous  les  dimanches;  *6  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  z  Alliuma- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    REITIVIS  t 

3«  Mode  d'abonnement  coaUnAul  le  Texte  complet,  les  58  Mocconux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1=''  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  lo'  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  ilEUGEI.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3961. 


SOiVllTIAIUE. 


TEXTE. 


1.  Haïdn  (François-Joseph),  biographie  (1"  article).  Dieodonné  Denne-Baron. — 
II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  •  Conseils  à  ses  élèves  du  Conserva- 
toire {suite  et  fin).  H"»  Cinti-Damoread.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovt. 
IV.  Saison  de  Londres.  Fernand  Strauss.  —  V.  Études  sur  la  chanson  popu- 
laire :  Koëls  (chap.   vi).   J.-B.  Wekerlin.  — VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE  CHAUT  DES  NIÇOIS  , 

Cantate  nationale  de  Léopold  Amat  ,  exécutée  au  théâtre  du  Vaudeville. 
—  Suivra  immédiatement  après  :  les  Trois  traits  du  Franc-Archer, 
paroles  d'EDiioNO  Roche,  musique  de  Charles  Poisot,  mélodie  chantée 
par  M.  Archaimbaud.. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LES    BAIGNEUSES   DE    TDOUVILLE , 

Polka-mazurka  de  J.  Mikel.  —  Suivra  immédiatement   après  :  Mou- 
linet-Polka, de  Strauss. 


NOUVELLE   BIOGRAPHIE  GENERALE  DE  MM.  FIRMIN  DIDOT. 

HAYDN. 

(François-Joseph) 

Né  le  31  mars  1732,  à  Rohrau,  petit  bourg  situé  sur  les  confins  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie;  mort  à  Vienne  le  31  mai  1809. 

II. 

Les  productions  de  Hayda  se  succédaient  avec  rapidité  ;  les 
principales  étaient  des  sonates  de  clavecin ,  des  concertos  et  de 
pe  tiles  pièces  pour  quatre,  cinq  ou  six  instruments,  appelées 
parlkien  ou  casalionen,  qui  étaient  fort  à  la  mode  en  ce  temps. 
Les  connaisseurs  recherchaient  avec  empressement  ces  charmantes 
compositions,  pleines  d'idées  neuves,  dans  lesquelles  l'artiste , 
marchant  sur  les  traces  de  Samraartini,  secouait  déjà  hardiment 
le  joug  scolastique  qui  pesait  sur  la  musique  instrumentale  de 


l'époque.  Au  milieu  de  ses  légitimes  succès,  Haydn  avait  atteint 
sa  vingt-sixième  année  et  désirait  trouver  une  position  stable  , 
lorsque  vers  la  fin  de  1758  il  entra  au  service  du  comie  de  Mort- 
zin,  en  qualité  de  second  maître  de  chapelle.  Ce  fut  pour  l'or- 
chestre de  ce  seigneur  qu'il  écrivit,  au  commencement  de  l'année 
1759,  sa  première  symphonie  en  ré.  Un  jour  le  vieux  prince 
Antoine  Esterhazy,  assistant  à  un  concert  chez  le  comte  de 
Mortzin,  entendit  cette  symphonie,  dont  il  fut  tellement  enchanté, 
qu'après  avoir  demandé  quel  en  était  l'auteur,  et  avoir  su  qu'il 
appartenait  à  la  maison  du  comte,  il  pria  instamment  ce  dernier 
de  lui  céder  son  musicien.  Le  comte  y  consentit.  Haydn,  qui 
était  absent,  apprit  avec  satisfaction  cet  arrangement  ;  plusieurs 
mois  s'écoulèrent  cependant  sans  qu'on  lui  parlât  de  prendre 
possession  de  son  nouvel  emploi.  Ce  fut  alors  que,  d'après  le 
conseil  de  son  ami  Friedberg,  chef  d'orchestre  du  prince ,  il 
écrivit  sa  cinquième  symphonie  en  ut,  qui  fut  exécutée  à  Tisens- 
tadt,  le  19  mars  1760 ,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du 
prince.  Au  milieu  du  premier  morceau,  le  prince  interrompit 
l'orchestre  pour  demander  le  nom  du  compositeur.  «  Haydn , 
répondit  aussitôt  Friedberg  en  présentant  l'auteur.  —  Quoi  !  ce 
que  je  viens  d'entendre  est  de  ce  Maure,  dit  le  prince  en  fixant 
ses  regards  sur  l'artiste,  dont  le  teint  basané  justifiait  à  peu  près 
l'apostrophe.  Mais  je  me  rappelle  ton  nom,  continua-t-il  en 
s' adressant  directement  à  lui,  tu  es  déjà  de  ma  maison;  com- 
«nent  se  fait-il  que  je  ne  l'aie  jamais  vu?  »  —  Haydn,  troublé, 
ne  sut  que  répondre.  «Va  t'habiller  en  maître  de  chapelle, 
reprit  le  prince  ;  je  ne  veux  plus  te  voir  dans  ce  costume  ;  il  te 
va  mal,  tu  es  trop  petit,  trop  maigre;  il  te  faut  un  habit  neuf, 
la  perruque  à  boucles,  le  rabat,  des  talons  rouges  aussi  hauts 
que  possible  pour  que  ta  taille  réponde  à  ton  talent.  Tu  m'as  en- 
tendu; va,  on  te  fournira  tout  ce  qui  te  sera  nécessaire.  »  Et  il 
donna  l'ordre  de  continuer  la  symphonie.  Ce  langage  hautain  , 
qu'un  artiste  digne  de  ce  nom  ne  supporterait  pas  aujourd'hui, 
paraîtra  moins  extraordinaire  si  l'on  se  rappelle  qu'Antoine  Es- 
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terhazy  était  un  des  plus  Gers  magnats  de  Hongrie,  et  que  d'ail- 
leurs à  cette  époque,  surtout  en  Allemagne,  les  grands  seigneurs 
considéraient  comme  des  serviteurs  les  musiciens  attachés  à  leur 
maison.  Haydn  dut  s'incliner,  et  le  lendemain  il  parut  au  lever 
du  prince  dans  le  costume  qui  lui  avait  été  prescrit.  Il  n'eut 
d'abord  que  le  titre  de  musicien  de  chambre  ou  second  maître 
de  chapelle  ;  mais  à  la  mort  de  Werner,  premier  maître  de  cha- 
pelle, la  direction  de  la  musique  du  prince  lui  fut  entièrement 
confiée.  Peu  de  temps  après,  en  1761,  Antoine  Eslerhazy  mou- 
rut ;  Haydn  demeura  au  service  de  son  fils,  Nicolas  Esterhazy , 
non  moins  passionné  que  son  père  pour  la  musique,  et  qui  de 
plus  jouait  parfaitement  du  baryton,  instrument  hors  d'usage 
aujourd'hui,  et  pour  lequel  Haydn  a  composé  un  nombre  consi- 
dérable de  morceaux  (1). 

Haydn  avait  promis  à  son  ami  et  bienfaiteur  le  perruquier 
Keller  d'épouser  sa  fille  Anna  dès  qu'il  aurait  une  position 
assurée  ;  il  tint  religieusement  sa  parole.  Pendant  quelque  temps 
les  deux  époux,  animés  d'une  afi'ection  réciproque ,  vécurent 
dans  une  union  parfaite;  mais  bientôt  l'humeur  capricieuse 
d'Anna  vint  troubler  le  repos  de  l'artiste.  Poursuivi  par  d'inces- 
santes tracasseries ,  qui  lui  rendaient  pénible  son  intérieur , 
Haydn  alla  chercher  des  consolations  près  d'une  demoiselle 
Boselli,  aimable  cantatrice  attachée  comme  lui  à  la  maison  du 
prince  Esterhazy.  Anna,  dont  les  mœurs  étaient  d'ailleurs  irré- 
prochables, s'alarma  de  ces  relations  purement  amicales.  Il  n'y 
eut  dès  lors  plus  moyen  d'y  tenir.  Haydn  se  sépara  de  sa  femme, 
à, laquelle  il  fit  une  pension,  et  put  enfin  reprendre  le  cours 
paisible  de  ses_  travaux  (2).  Son  traitement  de  maître  de  chapelle 
était  peu-  considérable,  mais  il  suffisait  à  ses  besoins,  et,  pea. 
d'artistes  ont  eu  une  existence  plus  tranquille  et  plus  régulière 
qjie_  la  sienne^  Il  se  levait  à.  six  heures  du  matin ,  s'habillait 
ayec  une  certaine  recherche,  puis  s'asseyait  à  une  petite  table 
placée  près  de  son  piano,  et  composait  jusqu'à  midi,  heure  de 
son  dîner.  Le  reste  de  la  journée  était  employé  au.  service  du 
prince  ou.en  conversation  avec  ses  amis  ;  quelquefois ,  mais  rar 
reipent,  il  allait  à  la  chasse  ou  à  la  pêche.  A  Eisenstadt,  à  Esterr 
hazy,  et  même  h.  Vienne,  où  il  fit  plusieurs  voyages  avec  lei 
prince,  rien  ne  dérangeait  ses  habitudes.  Cette  assiduité  quoti- 
dienne au  travail,  de  la  part  d'un  artiste  entièrement  dévoué  à 
son  art,  explique  la  quantité  prodigieuse  d'ouvrages  qui  sortirent) 
de  sa- plume  pendant  les  trente  années,  si  calmes  et  si  heureuses^ 
qu'iL passa  à  la  cour  des  princes  Esterhazy. 

Depuis^  longtemps  cependant,  et  sans  qu'il  s'en  doutât,  Haydn 
avait  une  réputation  européenne.  Dès  1766  ses  premières  sym- 
phonies avaient  été  gravées  à  Paris,  où  elles  furent  ensuite  exé- 
cutées avec  un  immense  succès  au  Concert  des  Amateurs.  Plus 
tard,  en  1784,  les  directeurs  du  concert  de  la  Loge  Olympique 
lui  écrivirent  pour  le  prier  de  composer  spécialement  à  leur 
usage  six  nouvelles  symphonies.  C'était  la  première  demande  de 
ce  genre  qui  lui  fut  adressée  de  l'étranger  ;  il  l'accueillit  avec 
empressement,  et  bientôt  après  il  envoya  k  Paris  le  manuscrit 


(1)  «  La  baryton  ou  violoncelle  d'amour ,  dit  M.  Félis ,  était  monté  ds 
six  cordes  de  boyau  sur  clievalet  et  de  six  autres  cordes  métalliques  qui 
passaient  sous  la  touche.  Cet  instrument,  accordé  à  l'octave  grave  de  la 
viole  d'amour,  et  dont  la  sonorité  avait  un  cachet  mélancolique,  était 
propre  surtout  aux  arpèges.  » 

(2)  Anna  Keller  mourut  en  1800,  âgée  de  soixante-dix  ans.  Haydn  lui 
avait  toujours  payé  régulièrement  sa  pension. 


de  ces  symphonies  dites  de  la  Loge  Olympienne,  et  qui  étaient 
les  plus  belles  qu'il  eiit  encore  faites;  elles  lui  furent  payées  six 
cents  livres  chacune.  L'année  suivante,  il  écrivit  pour  un  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Cadix  les  Sept  dernières  paroles  de 
Jésus-Christ.  Cette  composition,  qu'il  considérait  lui-même 
comme  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  consistait  en  sept  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Michel  Haydn,  frère  du  célèbre 
artiste  et  maître  de  chapelle  à  Salzbourg,  eut  ensuite  l'idée  d'y 
ajouter  un  chœur  à  quatre  parties  ;  il  envoya  son  travail  à  Jo- 
seph, qui  l'approuva  et  le  fit  graver  sous  cette  forme. 

On  avait  conseillé  à  Haydn  d'entreprendre  des  voyages  à 
l'étranger  ;  plusieurs  fois  même  il  avait  reçu  des  offres  avanta- 
geuses ,  mais  son  goût  pour  la  vie  paisible  les  lui  avait  toujours 
fait  refuser,  et  probablement  il  n'aurait  jamais  quitté  son  pays 
sans  la  mort  subite  de  son  amie  la  demoiselle  Boselli.  Le  vide 
que  cette  perte  amena  dans  son  existence  le  décida  à  accepter  la 
proposition  qui  lui  fut  faite  d'aller  diriger  les  concerts  que  le 
violoniste  Salomon  venait  de  fonder  à  Londres,  dans  la  salle  de 
Hano ver-Square.  On  lui  offrait  cinquante  livres  sterling  pour 
chacun  de  ces  concerts,  dont  le  nombre  était  fixé  à  vingt,  et  de 
plus  on  lui  laissait  la  propriété  des  symphonies  qu'il  compo- 
serait. Haydn  arriva  en  1791  à  Londres,  où  il  resta  une  année, 
pendant  laquelle  il  écrivit  six  grandes  symphonies,  des  sonates 
de  piano  et  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Il  retourna  ensuite  en 
Allemagne  ;  mais  un  nouvel  engagement  le  ramena  à  Londres, 
en  1793.  Ce  fut  alors  qu'il  produisit  ses  six  dernières  sympho- 
nies, qui  sont  conçues  dans  des  proportions  encore  plus  larges 
que  celles  des  précédentes.  Haydn,  dont  le  talent  excitait  chaque 
jour  davantage  l'enthousiasme  du  public  anglais,  reçut  de  l'uni- 
versité d'Oxford  le  diplôme  de  docteur  en  musique  ;  l'empres- 
sement avec  lequel  on  recherchait  ses  moindres  productions 
était  tel  qu'un  éditeur  lui  paya  dix  mille  francs  les  accompa- 
gnements de  piano  de  deux  recueils  d'airs  écossais.  Il  avait 
commencé  la  partition  d'un  opéra  d'Orphée,  qui  lui  avait  été 
demandé  par  le  directeur  du  théâtre  de  Hay-Market  ;  onze  mor- 
ceaux.étaient'mêrno  déjà  écrits. lorsque  des  difficultés  slélevèrent 
relativement  au  privilège  de  sa  salle  de  spectacle.  Haydn,  pressé 
de  revoir  sa  patrie,  ne  voulut  pas  en  attendre  la  solution,  et 
malgré  les  instances  du  roi  Georges  III,  qui  voulait  le  retenir, 
il  quitta  l'Angleterre,  regrettant  toutefois  que  les  événements 
politiques  ne  lui  permissent  pas  de  visiter  la  France.  Pendant 
ce  voyage  il  donna  plusieurs  concerts,  et  vers  la  fin  de  17,94iil; 
était  de  retour  à  Eisenstadt.  Haydn, avait  alors  soixante  deux  ans; 
il  demanda  sa  retraite  au  prince  Esterhazy  ,  acheta  une  petite 
maison  avec  un  jardin  dans  un  des  faubourgs,  de  Vienne,  sur 
la  route  de  Schœnbrunn,  où  il  se  retira  pour  y  passer  le  reste 
de  ses  jours.  Ce  fut  dans  cette  paisible  demeure  qu'il  écrivit 
son  oratorio  de  la  Création,  dont  le  baron  van  Swieten,  biblio- 
thécaire de  l'empereur,  lui  fournit  le  poëme.  Il  consacra  deux 
années,  entières  à  cette  partition  qu'il  termina  au  commencement ^ 
de  1798,  et  qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois  pendant  le 
Carême  suivant  et  aux  frais  de  la  Société  des  Amateurs,  dans  le 
palais  du  prince  de  Schwartzemberg.  Bientôt  toute  l'Europe 
voulut  connaître  ce  chef-d'œuvre  ;  à  Paris,  on  fit  une  traduction 
française  des  paroles,  et  le  3  nivôse  an  ix  (24  décembre  1800) 
trois  cents  musiciens  firent  entendre  à  l'Opéra  la  nouvelle  pro- 
duction du  compositeur.  On  sait  que  ce  fut  au  moment  où  le 
premier  consul  Bonaparte  se  rendait  au  théâtre  pour  assister  à 
cette  solennité  musicale  qu'eut  lieu  l'explosion  de  la  machine 
infernale.  L'émotion  produite  par  cet  événement  nuisit  à  l'eff'et 
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de  l'œuvre  de  Haydn  ;  mais  les  arlislcs  qui  avaient  concoui^i  à 
l'exécullon  témoigncrenl  îi  l'illuslrc  maître  leur  admiration  en 
faisant  frapper  en  son  honneur  une  médaille  d'or,  qu'ils  lui 
envoyèrent  ù  Vienne.  Le  Conservatoire  imita  cet  exemple  ,  et 
l'Institut  admit  Haydn  au  nombre  de  ses  membres  associés. 

DiEUDONNÉ  DeNNE-BarON. 

(  La  suite  au  procliiiin  numéro.  ) 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
MÉTHODE  D'ARTISTE. 

M">°   CIi\TÏ-BJAMOREAU. 
(  Suite  et  fin.  | 

A  partir  de  cette  époque,  je  redoublai  d'étude  et  d'efforts 
pour  réunir  désormais  le  style  large  et  expressif  au  genre  dit  de 
hravoure,  à  roulades,  fioritures,  etc.  Pour  me  rendre  propre  à 
toutes  les  variétés  de  l'art  du  chant,  je  chantais  des  romances, 
même  des  chansonnettes.  Ce  dernier  genre  est  plus  difficile  qu'on 
ne  croit  ;  car  il  demande  plutôt  à  être  dit  que  chanté.  A  dater  de 
cette  époque  aussi,  je  no  pris  plus  conseil  que  de  moi-même,  en 
raison  de  l'étude  approfondie  que  j'avais  faite  de  tous  les 
genres  et  de  tous  les  styles. 

Mon  répertoire,  à  l'Opéra,  était,  dans  le  principe,  assez  borné. 
Faute  de  pouvoir  varier  mes  rôles  autant  que  je  l'aurais  voulu, 
je  m'imaginai  de  varier  les  traits  de  mon  chant.  Le  public  se  re- 
nouvelait continuellement  :  quelques  vrais  amateurs  s'obsti- 
naient cependant  à  chacune  de  mes  représentations,  et  je  n'ajou- 
tais pas  à  l'un  de  leurs  morceaux  favoris  quelque  appoggiature 
nouvelle  qui  ne  fût  remarquée  et  vivement  applaudie.  Toutefois, 
je  dois  le  dire  ici,  c'était  à  mon  cher  orchestre  que  s'adressaient 
avant  tout  mes  coquetteries  musicales  :  de  l'orchestre  partait 
l'expression  des  sympathies  les  plus  éclairées ,  les  plus  pré- 
cieuses pour  moi  ;  et  le  coup  d'œil  approbateur  de  M.  Habeneck 
allait  encore  plus  droit  à  mon  cœur  que  les  applaudissements  du 
public. 

Cette  facilité  à  varier  les  traits,  si  féconde  qu'elle  soit  en  ap- 
plaudissements, no  doit  cependant  pas  être  poussée  trop  loin  ;  il 
faut  que  les.  ornements  soient  rhythmés,  appropriés  au  genre  et 
au  mouvement  du  morceau,  et  toujours  subordonnés  aux  pa- 
roles. Défiez-vous  de  ces  fusées  de  notes  inintelUgentes,  sans  ca- 
ractère et  sans  couleur,  à  l'aide  desquelles  la  médiocrité  chan- 
tante s'efforce  si  souvent  d' éblouir  le  public,  et  n'oublie.'^  pas,  je 
le  répète,  que  les  fioritures  doivent  toujours  être  subordonnées 
aux  paroles  ;  qu'enfin,  ce  n'est  pas  varier  une  phrase  musicale 
que  la  dénaturer  et  la  rendre  tout  à  fait  méconnaissable.  Cette 
partie  de  l'art  ouvre  également  un  vaste  champ  k  l'étude.  J'ai,  à 
ce  propos,  une  petite  histoire  à  vous  conter;  quoique  j'y  joue 
encore  un  rôle,  vous  me  pardonnerez  cette  digression  : 

Une  grande  cantatrice  venait  d'arriver  à  Paris.  M.  le  duc  de 
Duras,  alors  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Charles  X,  et 
dont  la  protection  ne  manquait  ni  aux  arts  ni  aux  artistes,  dési- 
rait nous  entendre  chanter  un  duo.  Le  matin  même  du  jour 
indiqué  pour  le  concert,  on  répéta  chez  le  célèbre  maestro  Paër  ; 
nous  convînmes  des  traits  à  faire  et  qui  se  trouvaient  en  profusion 
dans  le  duo  choisi ,  se  composant  presque  entièrement  de  de- 
mandes et  de  réponses  ;  c'était  moi  qui  devais  toujours  répon- 


dre. Le  soir,  au  concert,  une  pensée  mahgne  traverse  l'esprit  de 
la  belle  cantatrice  ,  et  elle  change  subitement  tous  les  traits  con- 
venus le  malin.  Bien  déconcertée  d'abord,  je  ne  perdis  cepen- 
dant pas"  courage,  et,  par  une  de  ces  inspirations  qu'on  no  peut 
définir,  je  ripostai  sans  perdre  une  minute,  une  seconde,  un 
quart  de  soupir,  en  improvisant  d'autres  traits  où  perçaient  un 
peu,  j'en  conviens,  le  léger  dépit  que  me  causait  cette  surprise. 
Mon  courage  fut  heureux,  et  loin  de  perdre  la  bataille,  je  fus  à 
même  d'entendre  dire  unanimement  que_  le  duo  n'avait  jamais 
été  mieux  chanté  de  part  et  d'autre.  La  réconciUation  naquit  du 
succès,  et  il  y  eut  désormais  dans  notre  amitié  autant  d'accord 
que  dans  nos  duos. 

Tirez  de  ce  récit  une  leçon,  mes  chères  élèves  :  sans  l'habi- 
tude que  je  m'étais  faite  de  varier  tous  les  thèmes,  de  jouer,  à 
force  de  travail ,  avec  toutes  les  phrases  musicales,  j'eusse  été 
certainement  moins  heureuse  dans  mes  inspirations  ;  c'en  était 
fait  de  moi  ce  jour-là,  et  ma  réputation,  déjà  bien  établie,  échouait 
devant  une  malice,  sous  les  yeux  du  public  le  plus  bienveillant 
et  le  plus  habitué  à  m'applaudir. 

Dans  les  points  d'orgue  que  vous  trouverez  à  la  fin  de  ce 
recueil,  et  que  j'ai  tous  empruntés  à  mon  triple  répertoire,  il  en 
est  quelques-uns  qui  ne  sauraient  convenir  à  toutes  les  voix,  à 
toutes  les  organisations,  et  dont  le  succès  dépend  autant,  pour 
ainsi  dire,  de  l'intelligence  de  l'exécutant  que  de  la  manière 
dont  ils  peuvent  être  exécutés  :  il  faut,  par  exemple,  être  très-bon 
musicien  et  posséder  une  grande  sûreté  d'intonation  pour  abor- 
der ceux  qui  modulent.  Je  ne  vous  les  donne  pas  ,  d'ailleurs  , 
pour  que  vous  les  exécutiez  à  tout  prix,  en  dépit  même  de 
votre  organisation  et  de  votre  nature.  Ce  sont  des  formules 
variées  que  je  vous  propose,  pour  que,  plus  tard,  votre  goût 
vous  amène,  dans  la  limite  de  vos  moyens,  à  en  trouver  d'autres 
qui  vous  appartiennent  en  propre.  Vous  ne  ferez  ainsi  que  ce 
que  vous  serez  certaines  de  faire  bien  et  avec  succès. 

C'est  surtout  dans  l'art  du  chant  qu'il  importe  d'appliquer  tout 
■avec  tact  et  mesure.  Je  vous  signalerai  comme  nouvel  exemple, 
à  ce  sujet,  l'abus  des  vibrations,  dont  M""^  Malibrau,  la  grande 
cantatrice,  si  vivement  regrettée,  cette  organisation  d'élite  qu'on 
ne  remplacera  peut-être  jamais ,  savait  cependant  tirer  de  si 
grands  effets.  La  vibration  bien  employée  donne  de  l'accent  et  de 
l'expression  à  la  phrase  musicale  ;  mais ,  sitôt  qu'elle  est  prodi- 
guée ou  forcée,  non-seulement  la  monotonie  en  résulte,  mais  la 
voix  la  plus  fraîche  devient  bientôt  une  voix  fatiguée. 

J'arrive  enfin  à  la  troisième  période  de  ma  carrière  drama- 
tique :  celle  de  mon  entrée  et  de  mon  séjour  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique. 

Je  trouvai  Ih  des  travaux  d'un  genre  tout  à  fait  neuf  pour  moi  ; 
une  nouvelle  direction  à  donner  aux  études  de  toute  ma  vie. 
Après  avoir  été,  sur  la  scène  italienne  et  sur  celle  du  grand 
Opéra  français,  l'interprète  de  Spontini,  Meyerbeer,  et  notam- 
ment de  Rossini,  l'étoile  italienne,  j'étais  appelée  à  populariser 
-  les  œuvres  si  brillantes  de  notre  célèbre  compositeur  Auber, 
l'étoile  française.  Je  créai  en  quelques  années  plusieurs  opéras 
généralement  heureux,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer 
l' Ânibassadrice  et  le  Domino  noir.  Je  dus  aussi  à  M.  Halévy,  qui 
avait  déjà  produit  V Éclair  et  la  Juive,  la  partition  non  moins 
remarquable  du  Shérif.  Le  public  fut  à  l'Opéra-Comique  pour 
moi  ce  qu'il  avait  constamment  été  ailleurs,  plein  d'une  bonté 
qui  me  soutint  et  me  consola  même  de  quelques  contrariétés  de 
théâtre  auxquelles  je  n'aurais  pas  dû  m'attendre.  Là  aussi,  l'or- 
chestre, composé  d'artistes  vraiment  distingués,  recevait  chaque 
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soir  avec  une  bienveillance  parfaite  la  confidence  de  mes  nou- 
velles fioritures,  dont  les  derniers  échos  furent  pour  la  musique 
si  fraîche  et  si  spirituelle  de  la  Rose  de  Péronne,  d'Adolphe 
Adam.  Ma  tâche  d'artiste  finit  là. 

Il  y  a  quinze  ans  déjà,  bien  des  années  même  avant  ma  retraite 
du  théâtre,  que  j'ai  commencé  la  pénible  mais  honorable  car- 
rière du  professorat.  Cette  carrière,  je  veux  la  poursuivre  et  la 
terminer  un  jour  dignement,  après  vous  avoir  inspiré  l'amour 
de  notre  art. 

Encore  un  mot,  mës  chères  élèves.  Aujourd'hui  l'éloge  est  de- 
venu plus  facile  et  plus  banal  que  jamais  :  ne  vous  laissez  pas 
prendre  à  ses  trompeuses  amorces  ;  jugez-vous  vous-mêmes  sé- 
vèrement avant  de  croire  à  la  bienveillance  d'aulrui.  Il  n'y  a 
guère  de  débutante,  si  mince  que  soit  son  mérite,  dont  le  feuil- 
leton et  la  réclame  ne  fassent  trop  souvent  un  talent  colossal. 

Songez  que  la  plus  grande  difficulté  pour  une  artiste  li'est  pas 
d'acquérir  une  certaine  réputation,  mais  bien  de  la  soutenir  ;  on 
n'arrive  à  ce  résultat  qu'en  obtenant  à  tout  prix  un  nouveau 
progrès,  au  lendemain  même  d'un  succès  nouveau;  ne  pas  avan- 
cer dans  les  arts,  c'est  reculer.  Souvenez-vous  que  les'  notes  en 
musique  ne  sont  pas  tout  dans  l'art'du  chant.  Sans  doute  si,  à 
l'aptitude  musicale,  vous  pouvez  joindre  une  voix  flexible  et 
légère  qui  vous  mette  à  même  d'exécuter  les  diverses  difficultés 
contenues  dans  ce  volume,  vous  aurez  un  avantage  qui  rehaus- 
sera votre  talent.  Mais,  avant  tout,  il  faut  dire,  parler  en  chan- 
tant :  l'accent,  l'expression ,  voilà  ce  qui  doit  vous  préoccuper 
sans  cesse,  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  et,  vous  le  voyez,  je 
ne  crains  pas  de  me  répéter. 

Travaillez  donc,  mes  chères  élèves  ;  travaillez  pour  votre  ré- 
putation future,  pour  la  fortune  même  que  le  talent  peut  vous 
donner  un  jour  ;  recherchez  avant  tout  le  suffrage  des  grands 
artistes.  Cherubini,  l'immortel  auteur  de  tant  de  graves  compo- 
sitions, Rossini,  le  grand  maestro ,  avaient  habituellement  la 
bonté  de  s'exprimer  sur  mon  compte  en  des  termes  qui,  même 
dans  la  retraite,  chatouillent  encore  délicieusement  aujourd'hui 
mon  amour-propre  d'artiste.  Ces  termes ,  je  ne  vous  les  redirai 
point,  car  je  veux  tâcher  d'être  modeste  :  un  peu  de  modestie  ne 
gâte  rien,  et  vaut  bien  une  leçon  de  chant.  Sous  ce  rapport  je 
puis  vous  citer  comme  exemple  M""  Nau  et  Sophie  Duflot,  l'une 
comme  cantatrice,  l'autre  comme  professeur,  toutes  deux  mes 
élèves,  et  qui,  malgré  leur  talent,  n'en  sont  pas  moins  restées  des 
plus  reconnaissantes.  Ayez  donc  de  l'émulation,  mais  point  de 
rivalité,  et  donnez-moi  bientôt  la  joie  de  vous  applaudir. 

L.  Cinti-Damoreau. 


SEMAINE  THEATRALE. 


jyjmc  Xedesco  veprend  décidément  sa  place  sur  notre  première 
scène  lyrique,  où  elle  a  laissé  de  beaux  souvenirs.  L'éminente 
cantatrice  rentre  à  I'Opéra  à  des  conditions  exceptionnelles  : 
l'engagement  est  signé  pour  trois  ans,  à  partir  du  l*'  septembre 
prochain ,  époque  à  laquelle  commenceraient  définitivement  les 
répétitions  du  Tannhauser,  de  Richard  Wagner  ;  —  car  le  sort 
en  est  jeté  :  notre  vaillante  Académie  impériale  veut  tenter  les 
chances  dç  la  musique  de  l'avenir. 

Près  de  M""^  Tedesco  nous  verrons  dans  le  même  ouvrage  le 
ténor  allemand  Niemann,  chargé  de  créer  à  Paris  le  principal 
rôle.  Niemann  est  le  premier  chanteur  de  la  cour  -de  Hanovre; 


il  jouit  d'une  certaine  célébrité  en  Allemagne,  mais  est-il  suffi- 
samment familiarisé  avec  la  langue  française?  C'est  ce  que  l'é- 
vénement nous  prouvera. 

En  attendant,  Richard  Wagner  écrit  pour  le  second  acte  du 
Tannhauser  la  musique  d'un  divertissement  :  la  Fêle  àla  Wart- 
burg...  Tu  quoqueU  Mais,  comme  dit  un  de  nos  confrères,  il  le 
fallait.'... 

Une  indisposition  de  M.  Wicard  a  retardé  l'apparition  de  ce 
ténor  dans  les  Huguenots,  annoncée  d'abord  pour  vendredi.  On 
nous  promet  l'œuvre  de  Meyerbeer  pour  demain  lundi  sans  re- 
mise. ■ —  M"''  Ferraris  a  reparu  dans  le  ballet  de  Pierre  de  Mé- 
dias à  la  double  grande  satisfaction  du  public.  Comme  on  le 
voit,  l'accident  qui  lui  était  survenu  en  scène  n'a  pas  eu  de 
suites,  et  l'on  annonce  son  très-prochain  départ  pour  Londres 
où  elle  doit  faire  les  belles  soirées  de  la  fin  de  saison  du  théâtre 
de  Sa  Majesté. 

A  I'Opéra-Comique  le  changement  .de  direction  est  un  fait 
accompli.  Par  arrêté  du  ministre  d'État  en  date  du  18  juin, 
M.  Alfred  Beaumont  est  nommé  directeur  de  ce  théâtre  en 
remplacement  de  M.  Nestor  Roqueplan,  démissionnaire.  — On 
annonce  pour  mardi  26  une  soirée  à  bénéfice  avec  le  concours 
de  Roger  qui  vient  de  donner  deux  représentations  au  théâtre 
de  Bourges  avec  un  immense  succès. 

Maître  Palma ,  opéra-comique  en  un  acte ,  paroles  de 
M.  E.  Eurpille,  musique  de  M""  Rivay  (?) ,  s'est  glissé  furtive- 
ment dimanche  dernier  sur  l'affiche  du  Théatre-Ltrique.  Le 
libretto  est  une  agréable  fantaisie  vénitienne  et  moyen-âge  , 
digne  d'un  meilleur  sort  que  celui  qui  lui  est  échu....  musica- 
lement. —  MM.  Carmouche  et  Lacombe  viennent  de  retirer  leur 
opéra  la  Madone.  Nous  ne  connaissons  pas  les  motifs  de  cette 
détermination,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  clôture  annon- 
cée pour  la  fin  de  ce  mois  fait  tout  simplement  ajourner  l'ou- 
vrage. 

Jeudi  dernier,  la  troupe  du  Gymnase  a  été  appelée  de  nou- 
veau au  palais  de  Fontainebleau.  Les  artistes  y  ont  joué  Jeanne 
qui  pleure  et  Jeanne  qui  rit,  et  les  Deux  timides. 

Avec  la  Fille  du  Diable  ,  le  théâtre  des  Variétés  encaisse 
chaque  soir  des  recettes  de  3,000  fr.,  chiffre  insolite  dans  cette 
saison  de  l'année. 

La  Gaîté  ferme  ses  portes  '^cette  semaine  pour  restauration 
de  la  salle.  Samedi  prochain  réouverture  par  la  première  repré- 
sentation de  la  Petite  Pologne,  drame  en  cinq  actes. 

Le  Théâtre  Déjazet  effectuera  sa  clôture  cette  semaine , 
pour  prendre  ses  vacances  d'été. 'Carat,  sous  les  traits  de  l'ini- 
mitable comédienne ,  a  produit  d'excellents  résultats.  M""  Dé- 
jazet n'a  décidément  qu'un  moyen  de  se  montrer  la  meilleure 
des  directrices ,  c'est  de  jouer. 

J.    LOVY. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  ) 

Londres,  21  juin  1860. 

L'événement  de  la  semaine  a  été  le  début  de  signor  Ciampi 
dans  le  rôle  de  don  Bartolo,  du  Barbier,  au  théâtre  de  Sa 
Majesté. 

Dès  son  entrée  en  scène ,   cet  artiste    s'est  révélé  chanteur 
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habile  cl  comédien  distingué  ;  son  interprétation  de  don  Bartolo 
est,  sans  contredit,  la  meilleure  que  nous  connaissions  depuis 
Lablaclie,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Ce  jeune  artiste  a  un  comique 
du  meilleur  aloi,  possède  une  fort  belle  voix,  et  ne  manque 
jamais  de  placer  un  mot  heureux  lorsqu'il  en  trouve  l'occasion, 
à  la  manière  de  Lablaclie.  W""  Borghi-Mamo  a  parfaitement 
chanté  la  cavatine  Vna  vocepoco  fa;  elle  a  fait  ressortir  sa  belle 
voix  dans  Lindoro  mio  sara  ;  son  succès  a  été  complet  dans 
Dunquc  io  sono  et  Fortunali  affcclli  miei,  que  la  cantatrice  a 
dû  redire. 

L'air  choisi  pour  la  leçon  de  chant  a  été  une  chanson  uapoh- 
taine,  Santa  Lucia,  sur  laquelle  Braga  a  brodé  des  variations. 
Bélart  a  bien  rendu  Alraaviva.  Vialetti  a  tenu  don  Basilio 
avec  talent  et  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  célèbre  de  la  Calom- 
nie; M.  Gassier  est  toujours,  après  M.  Ronconi,  l'idéal  des 
Figaros.  Il  mjt  dans  son  chant  beaucoup  de  souplesse,  d'esprit 
et  de  légèreté  ;  son  jeu  a  toute  la  gaieté ,  toute  la  pétulance  qui 
conviennent  au  personnage.  Citons  son  Largo  al  factotum,  et  le 
passage  Oggi  arriva  un  regghnento,  morceau  fort  diffcile,  à 
cause  de  la  rapidité  du  mouvement  et  du  débit,  et  que  MM.  Gas- 
sier et  Bélart  ont  exprimé  d'une  façon  remarquable;  la  fin  du 
duo  La  bottega?  Non  si  sbaglia  a  été  saluée  par  de  chaleureux 
bravos. 

Un  autre  aspirant  à  la  renommée  lyrique  s'est  présenté  mardi 
soir  dans  Lucie  :  c'est  M .  Siéger,  du  théâtre  impérial  de  Vienne. 
Le  nouveau  ténor  a  débuté  par  le  rôle  d'Edgar,  et  bien  que  les 
encouragements  ne  lui  aient  pas  manqué,  ses  efforts  ont  été  loin 
d'aboutir.  Dès  les  premières  notes,  il  était  facile  de  prévoir  où 
serait  l'écueil.  La  voix  fraîche,  mais  par  trop  chevrotante  de 
M.  Siéger,  doit  déjà  invoquer  tous  les  secours  de  l'art;  le  souffle 
manque  aux  poumons,  et,  quoiqu'on  en  dise,  c'est  la  première 
et  la  plus  urgente  nécessité  du  chanteur.  Les  morceaux  impor- 
tants de  ce  beau  rôle  ont  été  agréablement  ébauchés ,  mais  la 
voix  fléchissait  bientôt,  et  la  dernière  note  était  étouffée.  Dans  le 
quatrième  acte,  cependant,  M,  Siéger  a  paru  regagner  de  la 
force,  et  les  beaux  passages  qu'il  renferme  ont  été  dits  par  lui 
avec  assez  de  pureté.  Le  morceau  final  Tu  che  al  ciel  a  été  fort 
applaudi,  bien  que  chanté  d'une  façon  assez  médiocre.  Espé- 
rons néanmoins  qu'une  fois  l'émotion  d'un  premier  début 
dissipée  ,  M.  Steger  se  montrera  sous  un  jour  plus  avantageux. 

M.  Gassier,  qui  chantait  Ashton ,  a  parfaitement  soutenu 
M""  Titiens,  ravissante  sous  les  traits  de  Lucie,  bien  que  ce  fût 
la  première  fois  que  cette  cantatrice  abordât  cette  magnifique 
inspiration  de  Donizetti. 

Si  M.  Smith  n'a  pas  été  heureux  dans  le  choix  de  son  nouveau 
ténor,  il  doit  se  féliciter  de  s'être  attaché  signer  Ciampi,  qui, 
dans  la  Prova  d'un  opéra  séria,  et  dans  le  Malrinionio  segreto 
a  prouvé  qu'il  possédait  son  répertoire  de  façon  à  fournir  bon 
nombre  de  délicieuses  soirées. 

Mesdames  Alboni,  Lotti  délia  Santa  et  Vaneri  ont  été  fort 
applaudies  et  rappelées,  notamment  après  le  Non  posso  soffrire, 
qu'elles  ont  dû  redire.  Giuglini  a  bien  dit  son  air  Pria  che  spunti 
in  ciel  Vaurora.  Signer  Everardi  a  tenu  convenablement  le  rôle 
du  comte. 

Covent-Garden  a  repris  Maria ,  et  le  succès  de  l'œuvre  de 
M.  de  Floto-w  a  été  aussi  beau  qu'il  y  a  trois  ans.  A  part  le  rôle 
de  lady  Henriette,  tenu  aujourd'hui  par  M°"=  Penco ,  la  distribu- 
tion est  la  même  qu'à  la  création  de  cette  partition  à  Londres. 
M""  Penco  est  toute  charmante  sous  le  costume  de  Marta,  mais 
elle  ne  fait  pas  oubUer  la  Bosio ,  dont  le  nom  ne  saurait  être 


séparé  de  celle  œuvre.  La  délicieuse  romance  Qui  sola  virgin 
rasa,  chantée  par  M™'  Penco  et  signer  Mario,  reçoit  toujours  les 
honneurs  du  bis.  Signor  Mario  a  dû  également  répéter  l'air  si 
touchant  Itfappari  lutlo  amor.  Signor  Graziani  a  dit  l'air  à 
boire  avec  beaucoup  d'enlrain.  Tagliaficoest  toujours  le  Tristan 
le  plus  bouffon,  et  Zelger  le  plus  imposant  shérif.  Quant  à 
M'"'  Didiée,  la  nommer,  c'est  faire  son  éloge. 

Jeudi  a  eu  lieu  la  deuxième  représentation  des  Huguenots , 
retardée  par  le  malheur  qui  vient  de  frapper  Mario  etGrisi  dans 
la  perte  de  leur  plus  jeune  fille.  M.  Gye  nous  annonce  pour  le 
27  une  grande  soirée  musicale  dans  laquelle  on  entendra  l'Or- 
phée ,  de  Gluck. 

On  fait  ici  de  grands  préparatifs  pour  la  réception  des  Orphéo- 
nistes de  France.  Le  festival  sera  des  plus  imposants.  —  Le 
théâtre  français  de  Saint-James  continue  le  cours  de  ses  succès  ; 
Leclère  fait  fureur  dans  les  deux  Anges  gardiens ,  Furnished 
apparlments,  et  autres,  etc.,  etc.  —  Le  concert  donné  lundi 
par  Bénédict  a  été  des  plus  brillants. 

Fernand  Strauss. 


ÉTIDES  SIR  LA  CHANSON  POPILAIRE. 

VI. 

nioëls  {Suite). 

On  a  attribué  la  musique  de  beaucoup  de  Noëls  h  Du  Caurroy, 
maître  de  ballet  sous  Charles  IX  ;  le  tout  est  de  savoir  si  Du 
Caurroy  insérait  dans  ses  gavotes  des  airs  de  Noëls  déjà  popu- 
laires alors,  ou  si  ces  airs  ont  été  réellement  empruntés  à  ces 
ballets,  car  il  n'existe  pas  de  Noëls  imprimés  à  celle  époque  avec 
les  airs  notés,  et  on  a  même  rarement  imprimé  depuis  la  musique 
des  Noëls.  Cette  innombrable  quantité  d'éditions  de  la  Bible  des 
Noëls  s'est  toujours  imprimée  sans  musique.  On  pourrait  à  la 
rigueur  s'appuyer  encore  de  la  définition  que  Brossard  donne 
du  Noël  dans  son  dictionnaire  de  musique,  1703  :  «  on  nomme 
ainsi  vulgairement  en  français  certains  cantiques  à  l'honneur  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  sur  des  vaudevilles,  ou  des  airs 
communs  que  tout  le  monde  sait.  » 

C'est  M.  Fétis,  ce  nous  semble,  qui  a  le  premier  attribué  à 
Du  Caurroy  la  musique  de  la  plupart  des  anciens  Noëls;  d'après 
lui,  cette  assertion  a  été  copiée  et  publiée  maintes  fois,  mais 
nous  y  ajoutons  peu  de  foi.  Nous  avons  en  vain  cherché  les  bal- 
lets de  Du  Caurroy  à  la  bibliothèque  impériale  et  à  celle  du  Con- 
servatoire de  musique,  et  jusqu'à  une  plus  heureuse  découverte, 
nous  laissons  à  M.  Fétis  la  responsabilité  de  son  opinion. 

Un  très-grand  nombre  de  Noëls  sont  faits  sur  l'hymne  Conditor 
aime  siderum.  Dans  son  remarquable  ouvrage  de  l'Harmonie 
au  moyen  âge,  M.  de  Coussemaker  donne  une  chanson  populaire 
flamande  [Reuzelied),  fait  sur  cet  hymne.  L'ancien  cantique 
Chantons,  je  vous  en  prie,  par  exaltation,  que  nous  avons  publié 
dans  le  premier  volume  des  Échos  du  temps  passé,  a  servi  très- 
souvent  de  thème  à  des  Noëls.  La  plupart  des  airs  mis  en  tête  des 
Noëls  des  différentes  Bibles  sont  :  Quand  la  bergère  vient  des 
champs,  etc.,  se  trouve  dans  le  troisième  volume  des  Brunettes, 
publiées  par  Ballard,  et  dans  la  Clef  des  chansotmiers,  ^ol.  1. 
—  Réveillez-vous,  belle  endormie,  se  trouve  dans  la  Clef  du 
caveau  et  dans  la  Clef  des  chansonniers.  —  Je  ne  veux  de  Tircis 
entendre,  etc.,  se  trouve  dans  les  Brunettes  de  Ballard,  tome  2. 
• —  Air  de  Joconde,  se  trouve  dans  la  Clef  des  chansonniers, 
vol.  1.  —  y'a-t-envoir  s'ils  viennent,  dans  la  Clef  du  Caveau. 
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—  Les  Bourgeois  de  Châtres  (et  non  de  Chartres)  et  ceux  de 
Montlhéry,  se  trouve  dans  les  Noëls  notés  de  Pellegrin.  —  Au 
jardin  démon  père,  etc.,  se  trouve  dans  la  Pieuse  alouette  avec 
son  Tirelire,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  à 
l'infini . 

Le  recueil  de  Pellegrin,  Airs  notés  des  cantiques  sur  lespoinis 
les  plus  importants  de  la  religion  et  de  la  morale  chrétienne, 
Noëls  nouveaux  et  chansons  spirituelles,  etc.  1738,  a  cela  d'a- 
vantageux qu'il  renferme  une  première  table  contenant  les  airs 
anciens  dont  on  ignore  les  auteurs  ;  ces  airs  sont  : 

A  la  venue  de  Noël.  —  A  minuit  fut  fait  un  réveil.  — 
Chantons,  je  vous  en  prie. —  Chrétiens  qui  suivezi' église.  — 
Grâces  soient  rendues  au  Dieu  là-sus.  —  Je  me  suis  levé  par  un 
matinet. — Joseph  est  bien  marié.  — Laissespaître  vos  bétes. 

—  Les  bourgeois  de  Châtres. — Noël  pour  l'amour  de  Marie. 

—  Nous  sommes  en  voye.  —  Or  nous  dites  Marie. —  Où  s'en 
vont  ces  gaisbergers.  —  Saint  prophète,  saint  prophète. — Un 
jour  le  sauveur  du  monde. —  Une  jeune  pucelle  de  noble  cœur. 

—  Voici  le  jour  solennel  de  Noël.  —  Vous  qui  désirez  sans  fin 
ouïr  chanter. 

Les  autres  airs  renfermés  dans  la  seconde  table  (et  c'étaient 
alors  des  airs  nouveaux  et  à  la  mode)  sont  en  très-grande  partie 
de  Lulli,  puis  en  beaucoup  moins  grande  quantité  de  Campra, 
Marais,  Gillier,  Du  Bousset,Bacilly, Lambert;  il  s'y  trouve  même 
un  Pellegrain,  mais  la  différeiice  d'orthographe  du  nom  nous  fait 
penser  que  ce  n'est  pas  l'abbé  lui-même. 

J.-B.  Weeeklin. 

[La  suite  au  numéro  prochain.) 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  C^est  à  runanimité  que  les  membres  de  la  Commission  d'enquête  de 
la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  ont  voté  l'emplacement  proposé  par  la  vilje  de 
Paris  dans  le  nouveau  quartier  qui  va  succéder  à  la  rue  Basse-du-Rem- 
part.  C'est  sur  la  place  de  Rouen  que  s'élèvera  le  nouvel  édifice  vers  lequel 
convergeront  douze  voies  servant  de  débouchés  aux  voitures  et  au  public. 
Des  améliorations  importantes  ont  été  soumises  à  la  commission  et  ap- 
prouvées par  elle;  on  cite  notamment  deux  cours  d'honneur  placées  à 
droite  et  à  gauche  du  monument,  et  qui  serviraient  d'entrée  aux  équi- 
pages des  abonnés.  Ces  cours  d'honneur ,  qui  faciliteraient  la  circulation 
par  le  grand  nombre  de  leurs  issues,  seraient  bornées  par  des  galeries  sur 
lesquelles  s'élèveraient  un  jardin  contigu  aux  foyers  du  théâtre.  Quant  à 
la  salle  même,  la  disposition  actuelle  paraîtrait  devoir  être  conservée,  sauf 
les  premières  loges  dont  le  nombre  serait  doublé ,  avec  adjonction  d'un 
couloir  intérieur  à  l'italienne. 

—  Une  décision  fort  importante ,  musicalement  parlant,  vient  d'être 
prise  en  Russie  :  S.  M.  l'Empereur  a  décidé  que  le  premier  septembre  pro- 
chain l'orchestre  des  théâtres  impériaux  serait  mis  au  diapason  adopté  par 
la  commission  française.  M.  le  général  Lwofî  dont  la  haute  position  dans 
l'art  est  connu  de  toute  l'Europe,  a  obtenu  de  S.  M.  une  somme  de 
45,000  fr.  donnée  en  indemnité  aux  artistes  pour  les  substitutions  d'ins- 
truments nécessités  par  cette  mesure.  Nous  tenons  cette  nouvelle  de  la 
communication  faite  par  l'honorable  maître  de  chapelle,  frère  de  M.  le 
général  I.woff,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris  avec  M.  Sabouroff, 
directeur  du  théâtre  impérial  à  Pétersbourg.  En  France  nous  sommes 
moins  avancés  sous  le  rapport  de  l'indemnité  qui  n'est  pas  encore  complè- 
tement fixée,  mais  en  revanche  l'orchestre  de  l'Opéra  fonctionne  déjà  d'a- 
près le  diapason  rectiûé.  Mercredi  dernier  s'est  accompli  cet  événement  à 
l'occasion  duquel  M.  Cavaillé-Coll  a  dû  transformer  l'ancien  orgue  de  la 
scène,  celui  de  Robert  le  Diable,  en  un  nouvel  instrument  qui  n'est  pas 
encore  placé ,  mais  dont  M.  Vauthrot ,  le  chef  du  chant ,  organiste  du 
théâtre,  fait  le  plus  grand  éloge. 

—  Dimanche  dernier,  à  une  heure,  la  première  répétition  générale  des 
chœurs  du  festival  de  Londres  a  eu  lieu  à  l'Alcazar.  Cette  répétition  réu- 
nissait les  sociétés  chorales  de  Paris  et  des  environs.  On  remarquait  dans 


les  tribunes,  entre  autres  notabilités  dévouées  au  progrès  des  Orphéons, 
MM.  le  général  Mellinet,  Larabit,  sénateur,  Halévy  et  Ambroise  Thomas 
de  l'Institut.  Ces  deux  maîtres  ont  bien  voulu  diriger  eux-mêmes  les  ré- 
pétitions des  chœurs  qu'ils  ont  composés  spécialement  pour  le  festival  de 
Londres,  sous  les  titres  :  France!  France!  et  la  Nouvelle  alliance,  pa- 
roles de  M.  J. -F.  Vaudin,  rédacteur  en  chef  du  journal  lOrplièon.  La 
Nouvelle  alliance,  d'Halévy,  sera  accompagnée  par  les  harpes.  —  Certains 
chœurs  seront  chantés  sans  accompagnement.  — •  M.  Edouard  Batiste  , 
organiste  de  Saint-Eustache,  touchera  l'orgue  pour  le  Veni  creator,  le 
psaume  de  Marcello,  etc.  Enfin,  trois  nouveaux  morceaux  seront  accom- 
pagnés par  un  orchestre  militaire  :  le  septuor  des  Huguenots;  France! 
d'Ambroise  Thomas;  Cimbres  et  Teutons,  de  Lacombe.  —  M.Delaporte  a 
en_gagé  à  cet  effet  la  musique  des  Guides.  Outre  les  chœurs  dont  nous 
venons  de  parler,  oij  ils  doivent  doubler  ou  accompagner  les  voix ,  les 
musiciens  des  Guides  ont  répété  trois  morceaux  qu'ils  joueront  seuls.  — 
Aujourd'hui  dimanche  24,  dix  bateaux  à  vapeur  partant  de  Dieppe  et  de 
Calais  conduiront  à  Londres,  où  ils  resteront  une  semaine,  trois  mille  lau- 
réats des  orphéons  de  France,  choisis  dans  les  deux  cents  Sociétés  qui  les 
composent  aujourd'hui  et  obéissant  à  leur  chef  intrépide,  M.  Delaporle. 
Outre  la  gratuité  du  voyage  d'aller  et  retour,  des  arrangements, pris 
d'avance  assurent  à  la  phalange  musicale  la  nourriture  et  le  logement 
pendant  la  semaine  à  un  prix  très-modéré. 

—  La  société  musicale-Godefroid  de  Namur  organise  en  ce  moment 
une  exécution  solennelle  des  Saisons  d&].  Haydn,  traduction  française  de 
G.  Roger. 

—  On  écrit  de  Gandque  la  société  royale  des  Mélomanes  a  organisé  pour 
le  8  juillet  un  concours  de  chant  choral.  Toutes  les  sociétés  de  chant  de  la 
Belgique  et  des  autres  pays  sont  invitées  à  y  prendre  part. 

—  A  Darmstadt,  le  directeur  de  musique  Mengold  vient  de  faire  exé- 
cuter un  nouvel  oratorio  de  sa  composition,  intitulé  :  Abraliam. 

—  Le  neuvième  volume  des  œuvres  de  S.  Bach,  publié  par  la  Société 
S.  Bach  à  Leipzig,  vient  de  .paraître  ;  il  contient  exclusivement  des  compo- 
positions  pour  musique  de  chambre. 

—  S.  M.  l'impératrice-mère  de  Russie  a  daigné  faire  remettre  à 
M.  Georges  Pfeiffer,  pianiste-compositeur,  une  bague  enrichie  de  diamants, 
après  la  soirée  oii  il  avait  eu  l'honneur  d'être  entendu  chez  3.  M.  Celte 
bague  était  accompagnée  d'une  lettre  de  M.  lé  comte  Wielhorvski,  ainsi 
conçue  :  «  Je  suis  chargé  par  l'Impératrice-mère  de  Russie,  de  vous  offrir 
la  bague  ci-jointe  enrichie  de  diamants,  comme  un  témoignage  de  la  sa- 
tisfaction que  S.  M.  a  eue  de  vous  entendre  à  sa  soirée  musicale.  » 

—  M.  Gustave  Oppelt  nous  adresse  la  lettre  suivante  :  «  Permettez- 
moi  de  réclamer  de  votre  bienveillance,  l'insertion,  dans  votre  estimable 
journal,  de  la  déclaration  suivante,  faite  par  M.  F.  de  Flotow,  dans  le  but 
de  prévenir  les  désagréments  de  voir  plusieurs  auteurs  se  charger  de  la 
composition  des  paroles  françaises  de  son  nouvel  opéra.  » 

«  Je  déclare,  par  cet  écrit,  reconnaître  et  donner  mon  approbation  ex- 
ce  clusive  au  libretto  français  écrit  spécialement  pour  mon  opéra  :  le  Meu- 
te nier  de  Méran   (der  Millier  von  Méran),  par  M.  Gustave  Oppelt.  Je  le 
a  prie  d'en  informer  en  mon  nom,  l'Association  des  Auteurs  et  Composi- 
a  leurs  dramatiques  de  Paris,  ainsi  que  MM.  les  directeurs  de  théâtres  et 
»  éditeurs  de  musique,  quecelte  disposition  peut  éventuellement  intéresser. 
«  Sch-werin,  le  12  juin  1860. 
«  (Signé  :)  Frédémc  DE  FLOTOW. 
«  Intendant  du  théâtre  de  la  Cour,  et  chambellan  de  S.  A.  R. 
«  le  grand-duc  de  Mecklenbourg-Schwerin.  » 

—  Les  compositeurs  d'Italie.  Ze  Jrovatore,  journal  humoristique 
de  Turin,  se  faisait  dernièrement  cette  question,  afin  d'avoir  l'occasion  de 
répondre  :  Clie  fanno  i  maëstri  italiani  ?  (Que  font  les  compositeurs  ita- 
liens?) Mercadante,  depuis  la  dernière  cantate  qu'il  a  composée  pour  l'a- 
vénement  sur  le  trône  de  Naples  du  roi  actuel  qui  règne  tranquillement, 
ne  donne  plus  signe  de  vie.  11  a  abandonné  le  théâtre  pour  qu'il  ne  fiit 
pas  dit  que  le  théâtre  l'abandonnait.  Pacini,  plus  il  avance  en  âge,  et 
plus  il  a  la  fièvre  de  produire  des  partitions.  En  ce  moment,  il  en  a,  dit-on, 
sept  ou  huit  toutes  prêtes  ;  quelle  chance  I  Coccia  n'écrit  plus  que  de  la 
musique  sacrée  pour  la  cathédrale  de  Novare  ;  Nini  pour  la  chapelle  de 
Bergame;  MahelUni  compose  des  oratorios  à  Florence;  Mazzucatos'QSt 
condamné  au  professorat  de  Milan.  Par  compensation  :  M.  Achille  Péri 
doit  donner  un  nouvel  ouvrage,  le  carnaval  prochain,  â  la  Scala  de  Milan. 
M.  Petrella  écrit  un  opéra-comique  pour  l'été  et  un  opéra  sérieux  pour  le 
carnaval;   ces  deux  ouvrages  seront  représentés  sur  la  scène  de  Saint- 
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Charles  à  Naplcs.  M.  A.  Vilanis,  est  à  Turin,  où  il  termine  sa  partition  de 
Bianca-degM^  ■'Ulii::zi  qui,  suivant  tonte  probabilité,  verra  le  jour  pendajit 
le  earnavnl.do  1861,  et  M..  GrafflRua  lient  lont  pnH  un  opora  rterni-sénoux 
iiUilinlé  :  UiiChuine  d'or. 

—  Au  théâtre  Apollodc  Romo,  VAmloto  du  niaoslio  romain  Louis  Mos- 
coni,  ouvrage  nouveau,  a  été  aceueilli  avec  assez  de  laveur.  C'est  le  pre- 
mier opéra  de  ce  jeune  compositeur. 

—  Le  ténor  Maria  a  signé  un  engagement  de  six  mois  pour  la  saison 
prochaine,  au  Théàtre-Ilalicn  de  Paris. 

—  M"°  Marie  Saint-Urbain  est  de  retour  de  son  voyage  d'Amérique  après 
avoir  recueilli  une  ample  moisson  de  bravos  et  de  couronnes.  Cette  jeune 
prima  donna  qui  débuta  aux  Italiens  il  y  a  deux  ans  avec  tant  de  succès, 
et  qui  créa  d'une  manière  si  remarquable  Maria,  de  M.  de  Flolow,  a, 
pendant  ses  voyages  en  Amérique,  chanté  successivement  en  italien  et  en 
français.  On  parle  déjà  de  son  engagement  pour  l'une  des  grandes  scènes 
de  l'Europe. 

—  M'""  Félix,  femme  de  l'expellont  artiste  du  Vaudeville,  et  qui  faisait, 
naguère  partie  de  la  troupe  de  l'Opéra-Comique  sons  le  nom  de  51""=  Félix- 
Melotte,  a  été  enlevée  celte  semaine  à  la  suite  d'une  longue  et  doulourcixse.', 
maladie.  Un  grand  nombre  d'artistes  des  deux  théâtres  a  suivi  le  convoi 
de  la  défunte. 

—  Celte  même  semaine,  le  monde  artiste  a  été  très-douloureusement 
affecté  par  la  mort  de  M.  Amédée  Lefebvre,  ancien  agréé,  qui  s'était  dévoué 
aux  intérêts  dramatiques  avec  une  sollicitude  toute  paternelle. 

—  Nous  lisons  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  20  juin  ;  «  On  annonce 
que  lors  du  voyage  de  LL.  MM.  Impériales  en  Savoie  «t  de  leur  passage  à 
Aix,  un  bal  splendide  aura  lieu  au  Casino.  Ce  bal  sera  précédé  d'un  bril- 
lant concert  qui  doit  réunir  des  talents  de  premier  ordre.  On  peut  citer 
M""  Marie  Sax,  engagée  récemment  à  l'Académie  impériale  de  musique  ; 
MM.  Cazaux,  basse,  et  Dulaurens,  ténor;  ces  artistes  interpréteront  une 
cantate  de  circonstance  dont  la  musique  a  été  composée  par  M.  Sain- 
d'Arod.  On  doit  y  entendre  aussi  M.  Gozora,  le  spirituel  diseur  de  chan- 
sonnettes, et  pour  la  partie  instrumentale  deux  virtuoses  résidant  à  Lyon; 
le  pianiste-compositeur  Ferdinand  de  Groze  et  M.  Arnstein,  l'éminent  vio- 
loniste hongrois.  » 

—  On  lit  dans  le  Sémaphore  de  Marseille  du  jeudi  li  juin  1860,  à 
l'occasion  d'un  concert  donné  par  M.  Emile  Forgues  : 

«  L'article  du  Moniteur,  signé  de  Rovrat  ,  que  nous  avons  donné  na- 
guère sur  M.  E.  Forgues,  n'avait  rien  exagéré  du  mérite  de  cet  éminent 
pianiste.-  Comme  on  a  pu  le  voir  jeudi  dernier  dans  la  salle  Roubaud, 
E.  Forgues  a  réalisé' tout  ce  qu'on  peut  se  figurer  de  plus  extraordinaire. 
Rien  d'entraînant  comme  la  puissance,  l'éclat  et  surtout  l'agilité  de  son 
exécution.  Avec  M.  Forgues  les  obstacles  n'existent  plus,  il  les  résout 
aussi  facilement  que  s'il  s'agissait  de  l'étude  la  plus  simple,  et  cela  au 
grand  étonnement  de  l'auditoire  qui  ne  croit  plus  avoir  affaire  à  un  pia- 
niste mais  au  plus  éblouissant  des  prestidigitateurs. 

(t  Ce  n'est  pas  tout  pourtant,  et  M.  Forgues  n'aurait  à  nos  yeux  qu'un 
talent  fort  incomplet  si  ses  qualités  de  musicien  se  bornaient  uniquement 
à  de  brillants  effets  de  mécanisme.  Heureusement  avec  la  netteté  la  plus 
limpide  et  la  précision  la  plus  imperturbable,  le  virtuose  possède  encore 
le  goût  le  plus  pur,  l'art  des  nuances  poussé  jusqu'à  la  perfection,  et  ce 
sentiment  délicat  qui,  en  musique  comme  en  toute  chose,  est  le  régula- 
teur suprême.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  parcouru  le  clavier  avec  une  im- 
pétuosité foudroyante,  le  pianiste  passe,  comme  par  enchantement,  du 
grave  au  doux  dans  une  sphère  de  modulations  suaves,  où  la  légèreté,  la 
délicatesse  et  le  charme  se  disputent  le  prix. 

«  C'est  dans  les  Souvenirs  de  Paris,  le  Chant  des  Aimées,  le  Départ  et 
la  Grande  Tarentelle  de  concert,  que  M.  Forgues  nous  a  montré  toutes 
les  ressources  de  son  talent  de  pianiste-compositeur.  Le  fragment  du  con- 
certo en  ré  bémol  du  même  auteur  nous  a  fait  regretter  de  ne  pas  l'avoir 
entendu  avec  l'orchestre,  car  la  coupe  et  la  physionomie  de  ce  fragment 
remarquable  faisaient  supposer  un  travail  d'instrumentation  qu'il  nous  eût 
été  agréable  de  signaler,  et  auquel  nous  aurions  rendu  pleine  justice. 

«  M.  Emile  Forgues  est  un  de  ces  pianistes  qui  savent  réhabiliter  et 
poétiser  un  instrument  déconsidéré  chaque  jour  par  une  foule  d'artistes 
médiocres  et  depuis  longtemps  en  butte,  avec  quelques  raisons,  aux  épi- 
grammes  et  aux  quolibets  de  la  critique.  De  tous  les  pianistes  que  nous 
avons  entendus  jusqu'ici,  M.  Forgues  est  non-seulement  un  des  plus  ha- 
biles, mais  encore  un  des  plus  variés.  Il  sait  rendre  le  piano  amusant. 
Que  pourrions-nous  dire  de  plus  après  un  tel  éloge?  »       G.  Bénédit. 


—  A  l'issue  de  son  brillant  concert  à  Marseille,  M.  Emile  Forgues  s'est 
rendu  àiBordeaaix,  d'oiril  doit  repartir  prochainement  pour  les  eaux'd'AI^ 
Icmagnoj 

—  On  nous  écrit  d'Angers  :  «  Dans  un  concert  que  viennent  de  donner 
deux  artistes  de  notro  ville,  M""=  Melchior,  douée  à  la  fois  d'une  belle  voix 
et  d'une  bonne  diction,  et  M.  Noirot,  violoniste  dont  vous  avez  plusieurs 
fois  cité  le  nom  avec  juste  éloge,  ce  dernier  a  fait  entendre  un  instru- 
ment nouvellement  créé  par  un  de  vos  luthiers  les  plus  renommés, 
M.  Vuilliaume.  Le  mezzo-violoncello ,  ou  octave  basse  du  violon,  est, 
comme  son  nom  l'indique,  un  intermédiaire  entre  l'oWo  et  le  violoncelle. 
Il  se  joue  posé  comme  le  violon  ;  sa  sonorité,  un  peu  faible  sur  sa  cordie. 
la  plus  grave,  est  douce,  harmonieuse,  et  semble  surtout  devoir  convenLr: 
à.  l'exécution  des  compositions  élégiaques.  Le  prélude  de  Gounod  avait  été 
choisi  pour  cet  essai,  qui  a  pleinement  réussi.  » 

—  Kl.  White,  le  brillant  violoniste  que  Paris  n'a  pas  oublié,  —  car  c'osf 
Paris  qui  lui  a  délivré  son  diplôme,  —  nous  est  revenu  cette  semaine  de 
la  Havane,  chargé  de  lauriers...  et  de  piastres. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «  Dans  le  concert  donné  la  semaine 
dernière  par  Kari  Ruf,  on  a  remarqué  avec  un  certain  étonnement  le  ta- 
lent déployé  par  M'"=  Angèle  Cordier,  qui  prêtait  son  concours  au  bénéfi- 
ciaire. Sortie  du  Conservatoire  pour  entrer  à  l'Opéra  Comique,  cette  jjune 
cantatrice  s'y  produit  rarement,  en  sorte  que  ses  progrès  ont  été  pcii  re- 
marqués ;  mais  la  façon  dont  elle  a  chanté  au  concert  de  M.  Ruf  doit 
appeler  l'attention  sur  elle.  On  peut  dire  qu'elle  a  eu  les  honneurs  de  la 
soirée  en  chantant  avec  une  justesse  irréprochable,  un  organe  sonore  et 
très-bien  timbré,  avec  une  agilité  merveilleuse,  des  variations  brillantes 
sur  un  air  de  la  Molinara  de  Paesiello.  Elle  a  enlevé  tous  les  suffrages  et 
provoqué  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes.  Il  y  a  dans  M»=  Cor-  ' 
dier  l'étoffe  et  l'avenir  d'une  cantatrice  de  premier  rang.  » 

—  On  nous  écrit  de  Perpignan  :  M.  Lomagne,  directeur  de  notre  Con- 
servatoire, a  fait  entendre  tout  récemment,  dans  une  réunion  d'artistes  et 
d'amateurs  compétents,  plusieurs  morceaux  du  grand  opéra  de  sa  corapo:- 
positiondout  nous  avons  eu  occasion  de  parler  dans  l'un  de  nos  derniers 
numéros.  Ils  ont  obtenu  le  plus  chaleureux  accueil,  justifié  du  reste  par 
un  certain  fond  d'originalité  et  une  orchestration  des  plus  soignées-.  Nul 
doute  qu'une  audition  publique  de  cet  opéra,  sur  quelque. grande, scènEly»- 
rique,  n'obtienne  un  succès  de  fort  bon  aloi. 

—  Parmi  les  compositions  nouvelles  de  cet  hiver,  nous  citerons  une  so- 
nate de  piano  et  violon  de  Luigi  Carliui,  exécutée  avec  succès  dans  plu- 
sieurs salons,  et  notamment  chez  le  maestroRossini.M.  Cariinia  composé 
autrefois  à  Naples  l'opéra  des  Trois  sultanes  qui  eut  du  retentissement 
à  San-Carlo  :  l'un  dé  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  est  un  Miserere 
à- double- cb^Kuri  dédié- à- M,  Auber^  morceaur  éerit-dans  le  style  de  Pales- 
trina. 

—  La  société  du  noble  faubourg  n'avait  pas-voulu  qu'une -dé- ses 'canta- 
trices de  prédilection,  M"«  Mary  Brian,  prît  congé  d'elle  sans  lui  faire  ses 
adieux  dans  un  petit  concert  intime,,  et  c'est  ce  qui  exphque  la  matinée 
musicale  donnée  Irors  dé  saison,  le  samedi  Itî'juin,  par  M"''  Brian,  avec  le 
concours  de  MM.  Paul  Bernard,  Lamazou  et  Fortuna.  La  petite  salle  Bee- 
thoven n'était  point  encombrée ,  bien  au  contraire,  mais  ici  la  qualité 
remplaçait.réellemenl  la  quantité  ,  et  l'on  aurait  pu  dire,  pour  parodier 
une  phrase  consacrée,  que  la  réunion  était  aussi  choisie  que  peu  nom- 
breuse. 11  ressort  de  là  parfois  une  communication  plus  directe  entre  le 
public  et  les  artistes,  et  ceux  qui  prêtaient  leur  concours  à  AI""  Brian  ont 
dû  la  remercier- de  la  chaleur  de  son  auditoire.  La  belle  voix  de  M.  For- 
tuna, les-chants  basques  de  M:  Lamazou,  et  surtout-  les  études  déjà  si 
estimées  de  notre  pianiste-compositeur  Paul  Bernard,  ont  captivé  au  plus 
haut  point  l'attention  de  cette  société  aussi  dilettante  qu'aristocratique. 
M.  Paul  Bernard  a,  du  reste,  enlevé  de  main  de  maître  la  Poursuite,  l'Au- 
tomne, Brises  du  cœur  et  la  Marche  des  Chevaliers.  Quant  à  M"«  Brian,  elle 
était  là  chez  elle,  et  l'a  montré  par  la  grâce  charmante  répandue  sur 
toute  sa  personne,  et  par  la  sûreté  de  son  chant  toujours  si  distingué. 
C'était  une  fête  de  famille  ;  le  mot  de  séparation  était  :  au  revoir. 

—  Dans  une  ville  de  province  que  nous  ne  nommerons  pas,  un  direc- 
teur de  théâtre,  voyant  avec  peine  que  les  recettes  n'abondaient  pas  dans 
sa  caisse,  a  fait  afficher  :  «  La  troupe  de  M.  X...,  touchée  de  l'accueil  que 
les  habitants  ne  cessent  de  lui  prodiguer;  a  rhonneurde  les  prévenir  qu'au 
lieu  de  partir  dans  un  mois,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  ses  camarades  et 
lui  quitteront  cette  ville  demain  matin  au  lever  du  soleil.  » 
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LE  aiÉNESTREL. 


s^Mi. 


—La  vogue  des  Concerts-Musard,  aux  Champs-Elysées,  défie  la  triste  sai-^ 
son  d'été  qui  nous  est  faite  en  l'an  de  grâce  1860.  Ni  l'incertitude  du  ciel,  ni 
la  fraîcheur  de  la  température  ne  peuvent  arrêter  l'élan  du  public  nom- 
breux el  brillant  qui  se  porte  à  ces  agréables  soirées  musicales.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  Champs-Elysées  sont  devenus  un  oasis,  et  que  l'orchestre  de  '■'=■ 
Musard  est  parfait.  On  exécute  là  :  ouvertures  ,  fantaisies  ,    quadrilles,  ,.^ 
valses,  polkas,  avec  une  rare  perfection  ;  la  musique  de  l'avenir  même  y 
a  sa  place ,   et  l'on  applaudit  chaque  soir  la  délicieuse  polka-mazurka 
composée  par  Musardsur  la  Tyrolienne  de  l'Avenir  de  J.  Offenbach. 

—  Au  CMteau  des  Fleurs  et  au  Jardin  Mabille ,  même  affluence.  Là 
un  nouvel  orchesli'e  dirigé  par  un  nouveau  chef,  M.  Métra,  succède  à  la 
phalange  de  M.  Pilodo.  M.  Métra  dirigeait  l'été  dernier  l'orchestre  des 
bains  de  Fécamp,  oii  il  a  joué  plus  d'une  fois,  selon  le  terme  consacré, 
devant  les  banquettes,  mais  on  n'en  remarqua  pas  moins  un  maître  habile 
dans  cette  spécialité,  et  aujourd'hui  il  trône  devant  la  foule  chez  les  frères 
Mabille.  M.  Métra  n'en  est  pas  plus  fier,  il  se  montre  bon  prince,  en  exé-  i 
culant  les  œuvres  de  ses  collègues  et  même  celles  d'amateurs,  témoin  le 
2'  quadrille  d'Orphée  aux  enfers  de  M.  Adhémar  de  Foucault. 


h 


i 
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^^  —  Ce  n'est  pas  tout  :  Asnières  a  repris  ses  fêtes  dansantes  sousl  la 
"direction  du  Casino  de  Paris,  avec  orchestre  conduit  par  Rochefort,  et 
voici  que  le  Chdlet  des  îles  du  Bois  de  Boulogne  fait  promener  les  fan- 
fares de  M.  Decombes  sur  les  bateaux  pavoises  de  la  ville  de  Paris.  Les 
amateurs  n'auront  que  l'embarras  du  choix,  si  le  ciel  veut  bien  faire  trêve 
,  une  bonne  fois  aux  averses  de  juin. 

—  La  musique  du  régiment  d'artillerie  de  la  garde  impériale,  sous  l'a- 
bile  direction  de  M.  Klosé,  vient  de  commencer  ses  concerts  au  parc  de 
Versailles.  Il  y  aura  concert  les  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  chaque  se- 
maine, de  trois  à  cinq  heures. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  ime  valse  pour  piano.  Larmes  et  Sourires, 
diieàla  plume  de  M""=',II.  de  Beauregard.  Cette  gracieuse  composition  [dédiée 
à  M.  Gregory  Ganesco)  nous  paraît  destinée  à  une  vogue  de  salon. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 
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Un  volume  in-8.»  dédié  à  Q.  ROGER. 


1.  Rondel. 

2.  Ad  Amphoram. 

3.  Sylvie. 

4.  Simple  Chanson. 

5.  Le  Hibou. 

6.  Les  Chèvres  d'Argos. 


7.  L'Assemblée  de  Normandie. 

8.  Les  Lannes. 

9.  Ballade  serbe. 

10.  Psaume. 

11.  Le  Pays, 

12.  Le  Géant. 


1.3.  Sérénade. 

14.  Le  Rimewr, 

l.j.  Les  Cloches. 

H).  Chloé. 

17.  Le  Voyageur. 


18.  Le  chant  du  Cordier. 

19.  Madrigal. 

20.  A  la  mer  I 

21.  Le  Gâteau  des  Rois. 

22.  La  voile  qui  passe. 


Le  volunie  complet ,  net  :  6  fr. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE   DU  MÊME  AUTEUR 


Trois  sonates  pour  piano  et  violon. 

Premier  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 


Tempo  di  Minuetto  ,  fragment  de  symphonie  pour  le  piano 
à  quatre  mains. 


TROIS  TRANSCRIPTIONS 

variées. 


Pour  piano,  par 


N"  1.  Mon  cœur  soupire.  —  IX"  9.  Non  pîù  Andraî.  —  1X°  3.  Sull'  aria. 


DU  MÊME  AUTEUR  .- 

Romance  du  Saule  i'Otello.  —  Cas<a  di-va  de  Norma. 

L,es  doux  accords  de  ta  lyre.  —   ORPHÉE  DE  GLUCK.  —  J'ai  perdu  mon  Eurydice. 

Sérénade  de  Grétry,  variée. 


ŒUVRES  ORIGINALES  DE  CH.  NEUSTEDT 


POUR   S»ïAjVO. 


Op. 

1. 

op. 

5. 

Op. 

6. 

op. 

7. 

Op. 

8. 

op. 

9. 

Les  deux  Amis,  mazurka S 

L.orenze<' ,  valse  brillante 5 

L'Organiste,  fantaisie  sur  l'Opéra  de  Wekerlin —  5 

L.e  Réveil  des  Oiseaux 5 

Premier  Mocturne 6 

La  A'oix  du  Cœur,  canlabile 3 


Op.  10.    Coquetterie ,  étude 5    » 

Op.  11.    Dans  la  Chapelle 4  60 

Op.  12.    Un  matin  dans  les  Rois 6    » 

Op.  13.    Valse  des  Rêves S    » 

Op.  tS.     Pastorale  allemande 4  50 

Op.  16.   /Valse  des  Feuilles 6    » 


72».  —  "21"  Aimée. 

IM»  31. 


TABLETTKS 
DU  PIANISTE  ET  DU   CHANTEUR. 


Uimaiiciie  1  '  Juillet 

1860. 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  9  bis,  rue  Vivîenne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


"  Mijiie  d'ubouneineiii  :  Joiiriinl-Tvxtc,  luus  les  ilimaiiclies;  ••!«»  Morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Itomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albiims- 
priiiics  illustrés.  —  Uu  an  :  15  fr.  ;  Province  :  13  fr,  ;  Etranger  :  21  fr. 


2«  Moite  d'abonnement  .  Jioui-nul-Tv\tv,  tous  les  diinuuclius;  20  iTIorccuiix 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  z  Mltum» 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CnAIVT  ET  PIANO    ItEUNIS  : 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Teste  complet,  les  S«  niorceanx  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primos  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  !«'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/ranco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEtiGEI.  ot  C",  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  6091, 


SO.^linAIUË.   —  TKXTE. 

I.  Haydn  (François-Joseph),  biographie  (3«  article).  Dieddonnè  Denne-Baron.  — 
II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  clianteur:  Des  voix  et  du  diapason  (!«''  article). 
G.  Bênedit.  —  111.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Saison  de  Londres  : 
L'Orphéon  lu  Palais  de  Cristal.  Ferkand  Strauss.  —  V.  Congrès  pour  la  res- 
tauration du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse.  Séance  préparatoire. 
Procès-verbal  [1"  article).  —  VI.  Nouvelles.  —  Vil.  Les  Champs-Elysées.  W.  C. 

MUSIQUE  DE  PIANO: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    BAIGIVEUSES    DE    TROUVILLE , 

Polka-mazurka  de  J.  Mikel.  —  Suivra  immédiatement   après  ;  Mou- 
linet-Polka, de  Strauss. 

CHANT  ; 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LES  TROIS  TRAITS  DU  FRAIVC-ARCHER , 

Paroles  d'EoMONO  Roche,  musique  de  Chables  Poisot,  mélodie  chantée 
par  M.  Archaimeaud.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Pense  à  moi, 
mélodie  d'HENRi  Potier,  paroles  de  René  de  Rovigo. 


NOUVELLE   BIOGRAPHIE  GENERALE  DE  MM.  FIRMIN  DIDOT. 


HAYDN. 

(FratK^ois- Joseph) 


Né  le  31  mars  1732,  à  Rohrau,  pelit  bourg-  situé  sur  les  confins 
r Autriche  et  de  la  Hongrie;  mort  à  Vienne  le  3i  raai  1809. 

:  ^--i-    ■;/(.•-■;-  '.-*^  il  ^  Ï^T?  *^  iJvt  '^^J 


Depuis  quelque  temps  la  santé  de  Haydn  s'était  sensiblement 
altérée  ;  ce  n'était  même  pas  sans  peine  qu'il  avait  pu  achever 
son  oratorio  ou  grande  cantate  des  Quatre  Saisons,  qu'on  exé- 
cuta au  mois  d'ami  1801,  dans  les  salons  du  prince  de  Schwart- 
zenberg.  Cet  ouvrage  ,  dont  le  sujet,  pris  dans  Thompson ,  se 
prêtait  à  la  musique  imilative,  fut  jugé   inférieur  au  précé- 


dent (1)  ;  en  effet,  malgré  les  beautés  de  détails  qu'il  contient , 
on  sent  qu'il  n'y  a  plus  chez  le  compositeur  la  même  puissance 
d'invention  que  dans  les  autres  productions  de  son  génie.  Haydn 
écrivit  encore  trois  quatuors  ;  le  dernier  n'est  point  terminé;  il 
y  manque  le  finale,  et  à  la  place  de  ce  morceau  on  lit  celle  phrase, 
tracée  de  la  main  de  l'artiste  :  Mes  forces  m'ont  abandonné,  je 
suis  vieux  et  faible.  Quand  il  se  mettait  à  son  piano,  il  ne  tar- 
dait pas  à  éprouver  des  vertiges;  les  médecins,  tiraignant  l'apo- 
plexie, lui  ordonnèrent  de  cesser  tout  travail.  A  partir  de  ce 
moment  ses  facultés  physiques  et  morales  s'affaiblirent  de  plus 
en  plus  ;  constamment  préoccupé  de  la  crainte  de  tomber  malade 
et  de  manquer  d'argent,  il  acceptait  les  petits  présents  qui  pou- 
vaient contribuer  à  diminuer  ses  dépenses.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  un  mouvement  machinal,  résultat  de  ses  an- 
ciennes habitudes  régulières  de  travail,  le  portait  encore  chaque 
jour  vers  son  piano,  qu'il  était  bientôt  obligé  de  quitter.  Les 
visites  de  ses  amis  le  ranimaient  un  peu,  surtout  quand  ceux-ci 
lui  parlaient  de  son  temps  passé  ;  un  doux  sourire  errait  alors 
sur  les  lèvres  du  vieillard,  quelquefois  une  larme  s'échappait 
de  ses  yeux,  mais  il  ne  tardait  pas  k  retomber  dans  son  état  de 
somnolence  habituelle,  roulant  entre  ses  doigts  les  grains  de  son 
rosaire,  sa  dernière  consolation.  Les  habitants  de  Vienne,  pré- 
voyant sa  fin  prochaine,  voulurent  lui  donner  encore  un  témoi- 
gnage de  leur  vénération.  On  organisa  une  splendide  exécution 
de  la  Création,  avec  la  traduction  italienne  de  Carpani  ;  cent 
soixante  musiciens  furent  convoqués  chez  le  prince  de  Lobko- 
witz  ;  toute  la  noblesse  de  Vienne  assistait  à  cette  solennité  ; 


(1)  C'était  du  moins  l'opinion  générale  à  l'époque  où  furent  représen- 
tées les  Saisons.  Depuis,  ce  chef-d'œuvre  a  conquis  la  place  qui  lui  était 
due  :  les  dernières  et  splendides  auditions  de  celte  belle  parlilion  sym- 
phonique  données  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  ,  et  la 
poétique  traduction  française  de  G.  Roger ,  ont  aujourd'hui  classé  les 
Saisons  au  rana:  de  la  Création. 
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l'illustre  compositeur,  auquel  ses  forces  ne  permettaient  plus  de 
marcher,  fut  apporté  dans  un  fauteuil  ;  des  fanfares  annoncèrent 
son  entrée  dans  la  salle  ;  la  princesse  Esterhazy  alla  au-devant 
de  lui,  et  l'introduisit  au  milieu  de  l'arislocratique  assemblée. 
Bientôt  l'orchestre  commença,  sous  la  direction  de  Salieri.  Les 
applaudissements  se  renouvelèrent  à  la  fin  de  chaque  morceau. 
Ému  par  tant  de  marques  de  respect  et  de  sympathie,  Haydn 
sentit  ses  forces  s'affaiblir,  on  l'enleva  sur  son  fauteuil  ;  mais 
au  moment  de  sortir  de  la  salle,  il  fit  arrêter  les  porteurs,  s'in- 
clina pour  remercier  l'assemblée,  puis  étendant  ses  mains  vers 
l'orchestre,  il  dit  un  solennel  adieu  à  son  art,  en  bénissant  les 
dignes  interprètes  de  son  génie.  Quelques  mois  plus  tard,  en 
1809,  l'invasion  du  territoire  autrichien  par  l'armée  française 
et  le  souvenir  de  l'envahissement  de  Vienne,  quatre  ans  aupa- 
ravant, vinrent  jeter  l'alarme  dans  le  cœur  de  l'artiste  en  lui 
inspirant  des  craintes  pour  son  souverain.  A  chaque  instant  il 
demandait  des  nouvelles  de  la  guerre,  allait  à  son  piano  et  chan- 
tait d'une  voix  éteinte  l'hymne  national  :  Dieu,  sauvez  l'empe- 
reur François  !  Le  10  mai,  l'armée  française  n'était  plus  qu'à 
une  demi-lieue  du  petit  jardin  de  Haydn.  Quinze  cents  coups 
de  canon  ébranlèrent  les  airs  dans  cette  journée  ;  quatre  obus 
vinrent  tomber  près  de  sa  maison  ;  ses  domestiques ,  effrayés  , 
accoururent  près  de  lui  :  «  Rassurez-vous,  leur  dit-il,  il  ne  sera 
fait  aucun  mal  là  oîi  est  Haydn.  »  Il  ne  se  trompait  pas  ;  le 
premier  soin  de  Napoléon  à  son  entrée  à  Vienne  fut  d'envoyer 
un  de  ses  aides  de  camp  visiter  le  célèbre  musicieu.  Le  26,  sa 
faiblesse  était  extrême  ;  il  voulut  cependant  qu'on  le  transportât 
à  son  piano,  et  là  il  chanta  trois  fois  avec  ferveur  :  Dieu,  sauvez 
l'empereur  François  !  A  peine  eut-il  achevé,  qu'il  fut  saisi  d'une 
agitation  convulsive,  à  laquelle  succéda  un  sommeil  léthargique, 
et  le  31,  vers  le  matin,  s'éteignait  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans  et  deux  mois,  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  l'art  mu- 
sical moderne.  Ses  restes  mortels  furent  inhumés  sans  pompe 
dans  le  cimetière  de  Gumpendorf  ;  mais  peu  de  temps  après  on 
célébra  en  son  honneur,  à  Vienne,  un  service  solennel,  pendant 
lequel  on  exécuta  le  Requiem  de  Mozart  ;  d'autres  villes  imi- 
tèrent cet  exemple  ;  à  Paris,  le  Conservatoire  de  Musique  fit 
entendre  la  belle  cantate  de  Cherubini,  ayant  pour  titre  :  Chant 
funèbre  sur  la  mort  de  Haydn.  La  fortune  de  Haydn  s'élevait, 
en  y  comprenant  le  prix  de  sa  maison,  à  environ  cent  mille 
francs,  qu'il  avait  économisés  depuis  l'époque  de  ses  voyages  en 
Angleterre.  11  légua  par  son  testament  vingt-quatre  mille  francs 
à  ses  deux  anciens  et  fidèles  domestiques  ;  le  reste  de  sou  héri- 
tage passa  entre  les  mains  d'un  neveu,  maréchal  ferrant  à 
Rohrau.  Le  prince  Esterhazy  acheta  ses  manuscrits  ;  son  perro- 
quet fut  payé  trois  mille  francs  pas  le  prince  de  Lichtenslein , 
ce  qui  étonna  singulièrement  le  maréchal  ferrant. 

Haydn  fut  toute  sa  vie  pénétré  de  la  piété  la  plus  sincère  ;  il 
reportait  à  Dieu  seul  la  gloire  de  ses  travaux.  En  têle  de  ses 
manuscrits  on  lit  ces  mots  :  In  nomine  domini,  ou  ceux-ci  :  Deo 
gloria,  et  à  la  fin  de  tous  :  Laus  Deo.  Lorsqu'en  composant  il 
sentait  sa  verve  se  refroidir,  il  quittait  son  piano,  prenait  son 
rosaire  et  le  récitait  :  ce  moyen ,  disait-il ,  lui  avait  toujours 
réussi.  Jamais  artiste  ne  fut  plus  modeste  et  moins  jaloux  des 
succès  d'autrui;  la  sérénité  de  son  âme  se  reflète  à  chaque  ins- 
tant dans  ses  ouvrages.  Haydn  a  abordé  tous  les  genres  de  mu- 
sique ;  mais  c'est  principalement  dans  le  genre  instrumental 
que  ce  grand  maître  s'est  acquis  ses  plus  beaux  titres  à  la  pos- 
térité ;  il  est  en  quelque  sorte  le  créateur  de  la  symphonie,  et 
le  développement  progressif  de  son  génie  est  l'histoire  même 


des  progrès  de  l'art.  En  effet,  si  l'on  considère  ce  qu'élait  la 
musique  instrumentale  entre  les  mains  de  ses  devanciers  et  des 
contemporains  de  sa  jeunesse,  on  voit  qu'elle  se  borne  encore  à 
de  petites  pièces  qui,  sans  être  dépourvues  de  mérite,  ont  toutes 
le  même  style,  les  mêmes  formules  scolastiques  ;  les  essais  du 
milanais  Sammartini  font  toutefois  exception.  Haydn  ayant  eu 
l'occasion  d'entendre  les  symphonies  de  ce  compositeur  chez  le 
comte  de  Morizin,  fut  frappé  de  l'élégance  des  idées  qui  y 
abondent,  et  les  prit  d'abord  pour  modèle  ;  mais  oubliant  bien- 
tôt son  point  de  départ,  il  compléta  le  plan ,  perfectionna  la 
forme,  le  cadre  s'élargit  peu  à  peu  sous  le  souffle  de  ses  inspira- 
tions, et  il  arriva  par  degrés  à  produire  ses  douze  symphonies 
de  Londres  et  ses  cinquante  derniers  quatuors,  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  conception  et  de  facture.  Ce  n'est  ni  la  passion  en- 
traînante de  Mozart,  ni  la  fougue,  ni  l'énergie,  ni  la  fantaisie 
rêveuse  de  Beethoven,  mais  nulle  part  on  ne  rencontre  ce  sen- 
timent pur,  vrai,  naturel,  ce  charme  doux  et  tranquille,  cette 
facilité  d'énonciation,  qui  font  des  œuvres  de  Haydn  des  types 
de  beautés  réelles  que  les  transformations  successives  de  l'art  ne 
sauraient  ternir. 

Dans  la  musique  d'église  (1),  Haydn  n'a  pas  apporté  la  gran- 
deur de  vue  qui  convient  à  son  objet.  Ses  messes  peignent  les 
riantes  images  qu'il  a  l'habitude  d'envisager,  et  n'offrent,  sous 
ce  rapport,  aucune  différence  avec  ses  autres  composilions  ;  il 
anoblit  la  grâce  des  mélodies  par  la  gravité  des  accords,  par  la 
vigueur  de  son  orchestre,  mais  il  n'élève  point  toujours  l'âme  à 
la  hauteur  du  sujet.  Au  reproche  qu'on  lui  adressait  de  n'avoir 
pas  assez  approprié  son  style  à  la  majesté  de  l'Église,  il  répon- 
dait que  l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  bonté  de  Dieu,  le  portant 
par  dessus  tout  à  la  confiance,  ne  lui  inspirait  qu'une  piélé 
tendre  et  de  gracieuses  et  douces  pensées.  Parmi  ses  ouvrages 
de  musique  religieuse,  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  la 
réputation  dont  ils  jouissent  encore,  il  n'a  écrit  que  les  Sept 
paroles  de  Jésus-Chrisl  (2)  qui  portent  l'empreinte  d'une  pro- 
fonde tristesse. 

Dans  ses  oratorios  ,  il  s'est  acquis  une  juste  célébrité;  celui 
de  la  Création,  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  en 
ce  genre.  Toutefois,  dans  les  chœurs  il  est  inférieur  à  Hcendel , 
comme  grandeur  et  comme  élévation  de  style.  Haydn  ,  en  par- 
lant de  ce  grand  musicien,  disait  lui-même  :  «  C'est  notre  maître 
à  tous.  » 

Il  a  composé  cinq  opéras  allemands  et  quatorze  opéras  ita- 
liens, qui  tous,  à  l'exception  du  Diable  boiteux  et  à' Orphée,  ont 
été  écrits  pour  le  théâtre  du  prince  Esterhazy  ;  mais  le  senti- 
ment dramatique  y  est  faible.  Haydn  n'entre  qu'avec  difficulté 
dans  l'esprit  de  la  scène;  la  gêne  qu'il  éprouve  comprime  les 
élans  de  son  génie,  et  l'on  ne  voit  plus  dans  ses  productions  la 
chaleur  de  création  qui  anime  sa  musique  instrumentale.  Quel 


(1)  Selon  quelques  critiques;  —  voira  cet  égard  la  réfutation  de  AI.  de 
Vaucorbeil  publiée  dans  la  Maîtrise. 

(2)  Ici  nous  avons  une  rectification  à  faire  :  c'est  à  tort  que  l'on  attribue 
à  Michel  Haydn  les  chœurs  qui  constituent  la  partie  vocale  ajoutée  à  la 
partition  des  Sept  paroles  du  Christ.  Un  article  consacré  à  cet  oratorio 
dans  la  JlfalJrwe, .article  également  dû  à  la  plume  de  M.  de  Vaucorbeil, 
a  rectifié  celle  erreur  si  souvent  reproduite  en  s'appuyant  sur  un  monu- 
ment irréfragable,  la  préface  que  Joseph  Haydn  a  placée  en  têle  de  l'édi- 
tion transformée  par  lui-même  des  Sept  paroles  du  Christ.  Du  reste,  ce 
même  article  s'appuyait  en  outre  sur  le  témoignage  verbal  de  feu  Sigis- 
mond  Neukomm,  élève  et  ami  de  Joseph  Haydn,  parfaitement  au  cou- 
rant de  ce  détail. 
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ciue  soit  cependant  le  genre  qu'il  traite,  on  retrouve  partout  cette 
abondance  et  cette  clarté  d'idées,  cette  netlelé  de  plan,  cette 
éloquence  naïve  et  charmante  qui  caractérisent  son  sljle  et  le 
rendent  accessible  !i  tous  les  auditeurs.  Partout,  l'art  le  plus 
parfait  se  manifeste  dans  les  développements  de  sa  pensée,  si 
simple  en  apparence,  qui  s'élève  paisiblement  vers  un  ordre  de 
beautés  régulières,  pures,  variées  et  brillantes,  admirables  pro- 
duits des  inspirations  du  génie  combinées  avec  les  ressources  de 
la  science. 

On  ne  lui  connaît  d'autre  élève  direct  qu'Ignace  Pleyel,  com- 
positeur gracieux  et  facile  ;  Weigl  et  Neukomm  reçurent  aussi 
de  ses  conseils,  et  Mozart,  en  dédiant  à  Haydn  son  premier  œu- 
vre de  quatuors,  prit  le  titre  d'élève  de  l'illustre  maître,  décla- 
rant qu'il  l'avait  choisi  pour  modèle. 

DiEUDONNÉ  DeNNE-BaRON. 

j  La  suite  au  prochain  niiinéro.) 
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DES  TOIX  ET  DIT  DIAFASOIV. 

A  propos  du  premier  pas  officiel  que  vient  de  faire  le  dia- 
pason normal  (diapason  rectifié),  par  son  application  définitive 
à  notre  Académie  impériale  de  Musique,  nous  croyons  devoir 
consigner  dans  ces  Tablettes  de  très-intéressantes  considérations 
sur  les  voix ,  publiées  d'abord  dans  le  Sémaphore  par  M.  G.  Bé- 
nédit,  professeur  de  chant  et  de  déclamation  du  Conservatoire 
de  Marseille,  puis  recueillies  et  complétées  dans  une  brochure 
intitulée  :  Élude  artistique  sur  le  Diapason  normal. 

Nos  lecteurs  trouveront  là  de  précieux  enseignements  ,  avec 
préceptes  et  exemples  à  l'appui,  comme  on  en  pourra  juger  par 
le  sommaire  suivant  réservé  à  la  seule  partie  vocale  de  l'étude 
de  M.  G.  Bénédit. 

Rapport  au  Moniteur  sur  le  Diapason  normal.  —  Adversaires  du  rapport. 
—  Observations  sur  le  quart  de  ton  à  propos  des  ctianteurs.  —  Trans- 
posilions  fréquentes  dedivers  morceaux  de  Gui'Waîtme  Tell,  des  Hugue- 
nots et  de  la  Juive.  —  Suprématie  des  voix  sur  les  instruments.  — 
École  vocale  de  Rossini.  —  Le  Barbier  et  Otello.  —  Observations  sur 
une  phrase  du  rapport.  —  Exigences  du  public  relativement  aux  pas- 
sages sur-aigus.  —  Les  compositeurs  français  et  les  compositeurs  ita- 
liens. —  Remarques  sur  le  si  bémol.  —  Transpositions.  —  Garât  et  son 
école.  —  Dissertation  médicale.  —  M™''  Saint-Huberty.  —  Talma.  — 

'  OEdipe,  les  Abencérages ,  Ponchard_et  Adolphe  Nourrit.  — Rossini  et 
Spontini.  —  Sémiramis  et  la  Vestale.  —  Le  réalisme  et  la  poésie  dans 
l'exécution  des  ouvrages  lyriques. 

On  a  vingt-quatre  heures,  au  Palais,  pour  maudire  ses  juges, 
a  dit  Beaumarchais  ;  il  paraît  qu'en  matière  de  beaux-arts,  en 
musique  surtout,  le  délai  dépasse  souvent  ces  limites. 

Voilà  plus  d'un  an  que  la  commission  chargée  d'établir  en 
France  un  diapason  uniforme,  a  publié  son  rapport  au  Moni- 
teur, et  pourtant  ce  travail,  aussi  savant  que  consciencieux,  n'a 
pu  rallier  toutes  les  sympathies,  malgré  le  nom  des  illustrations 
musicales  réunies  pour'décider  la  question  du  la  régulateur. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  cru  devoir  refuser  leur  concours 
au  rapport  de  la  commission,  il  en  est  quelques-uns  dont  les 
remarques  nous  ont  plus  particulièrement  frappé.  M.  Cavaillé- 
CoU,  par  exemple,  le  célèbre  facteur  d'orgues,  se  lamente,  non 
pas  en  faveur  des  voix,  comme  on  pourrait  le  croire ,  mais  au 
profit  des  instruments.  Ces  pauvres  instruments  de  bois  et  de 
cuivre  lui  inspiient  une  grande  tendresse,  tandis  que  l'organe 


vocal,  qui  est  sans  contredit  le  premier  inslrument  du  monde  , 
ne  touclie  que  faiblement  son  cœur  paternel.  Il  estyrai  qu'après 
avoir  prétendu  que  l'abaissement  subit  d'un  quart  de  ton  dans 
la  tonalité  moderne  ,  ne  serait  pas  accueilli  chez  les  artistes , 
tant  en  Franco  qu'à  l'étranger,  avec  la  faveur  présumée  par  la 
commission  ,  M.  Cavaiilé  ajoute  que  l'effet  de  cet  abaissement 
du  diapason  sera  tout  à  fait  insensible  pour  la. voix  humaine. 

Si  M.  CavalUé  était  chanteur  ou  professeur  de  chant,  il  aurait 
hésité  sans  doute  à  soutenir  cette  proposition. 

La  différence  d'un  quart  de  ton  pour  les  voix  est  une  chose 
au  contraire  plus  importante  qu'il  ne  pen^e,  et  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  consulter  là-dessus  les  ténors  et  les  soprani, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  parmi  les  artistes,  auront  à  profiter  du 
changement  nouveau  fixé  par  le  rapport.  Que  de  couacs  éludés, 
que  de  transpositions  évitées  avec  l'abaissement  même  d'un 
quart  de  ton  !  car,  M.  Cavaiilé  ne  l'ignore  pas,  de  tout  temps  les 
chanteurs  ont  eu  recours  à  la  transposition  quand  la  tonalité 
d'un  morceau  excédait  la  portée  et  l'étendue  de  leur  organe. 
Nous  avons  connu  des  ténors  qui,  ne  pouvant  aborder  avec  succès 
les  hauteurs  du  12/8  du  trio  de  Guillaume  Tell,  baissaient  d'un 
demi-Ion  cette  partie  du  morceau  ,  de  même  que  Vallegro  du 
Suivez-moi,  qu'ils  chantaient  en  si  bémol  au  lieu  d'ut  naturel, 
et  cela  sans  que  le  public  s'en  aperçût  et  s'avisât  de  réclamer 
contre  le  si  bémol  qu'ils  prenaient  pour  le  fameux  do  de  poi- 
trine. Par  la  même  raison,  qui  s'aperçoit  de  la  transposition  du 
septuor  du  duel  dans  les  Huguenots,  exécuté  par  la  plupart  des 
artistes  en  mi  bémol  comme  aussi  de  Vallegro  de  l'air  delà  Juù'g 
mis  en  sol  naturel  par  certains  ténors  au  quatrième  acte.  Dans 
ces  divers  changements  d'un  demi-ton  et  d'un  ton  plein,  l'éclat 
de  l'orchestre  paraît  si  peu  compromis  pour  la  majorité  des  au- 
diteurs, qu'à  moins  d'être  dans  la  confidence  du  stratagème,  nul 
ne  songe  à  s'en  plaindre.  Et  quand  même ,  en  supposant  qu'ici 
l'orchestre  perdît  un  peu  de  ses  avantages,  ne  faudrait-il  pas 
céder  aux  chanteurs  lorsqu'ils  veulent  mettre  en  harmonie  la 
tonalité  avec  l'étendue  de  leurs  moyens  ?  On  aura  beau  dire  et 
beau  faire,  partout  où  la  voix  domine  elle  doit  être  écoutée,  et 
régler  elle-même  les  limites  où  elle  peut  raisonnablement  se 
produire.  Que  dans  les  ouvertures,  les  symphonies  et  les  fan- 
fares, les  instruments  soient  souverains  et  commandent  en  maî- 
tres, cela  coule  de  source  ;  mais  du  moment  où  un  artiste  est  en 
scène  pour  chanter  un  rôle  quelconque,  l'orchestre  doit  changer 
d'allures  et  respecter  sa  volonté. 


D'ailleurs,  est-il  impossible  qu'on  puisse  faire  briller  ensemble 
l'orchestre  et  les  voix,  même  avec  un  diapason  plus  bas  que  celui 
dont  on  se  sert  à  notre  époque  ?  Les  Italiens  qui,  en  fait  de 
chant,  sont  nos  maîtres,  n'ont  jamais  partagé  cet  avis.  Et,  pour 
ne  citer  que  l'école  Rossinienne,  la  première  et  la  meilleure  de 
toutes,  voyez,  examinez  les  partitions  du  grand  maître  qui  ont 
commencé  sa  carrière  ,  et  dites-nous  si  la  beauté  des  chants 
que  l'on  y  remarque  sans  cesse,  empêche  l'orchestre  de  s'y  ma- 
nifester dans  le  plus  éclatant  essor  ?  De  plus,  Rossini,  qui  lui- 
même  était  chanteur,  n'a  jamais  (en  Italie  du  moins)  fait  sortir 
les  voix  de  leurs  limites  naturelles  ;  le  rôle  d'Almaviva  et  celui 
d'Othello,  deux  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  qui  existent 
au  répertoire  dans  le  genre  léger  et  dans  le  genre  dramatique,  ne 
renferment  pas  un  endroit,  pas  un  seul  passage  qui  puisse  com- 
promettre la  voix  des  interprèles  qui  les  exécutent  ;  leur  étendue 
se  maintient  du  fa  au  sol,  et  quand  le  /a  arrive  par  aventure, 
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LE  MÉNESTREL. 


SEIIIAINË  THÉÂTRALE. 


Tous  les  théâtres  ont  fait  relâche  lundi  dernier  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  S.  A.  1.  le  prince  Jérôme. 

A  rOpÉKA,  l'apparition  de  M.  Wicard  dans  les  Huguenots, 
d'abord  annoncée  pour  lundi  dernier  ,  puis  remise  à  vendredi , 
a  dû  subir  un  nouvel  ajournement  pour  cause  d'indisposition 
du  débutant.  Espérons  que  quelques  jours  de  repos  remettront 
l'artiste  complètement  sur  pied.  La  Favorite  a  pris  vendredi 
soir  la  place  des  Huguenots.  W"^  Caroline  Barbot  et  Michot  ont 
été  les  héros  de  la  fête.  Demain  lundi,  l'une  des  dernières,  si  ce 
n'est  même  la  dernière  représentation  de  Pierre  de  Médias. 
Ceci  annonce  les  très-prochains  débuis  des  sœurs  Marchisio 
dans  Sémiramis  qui  en  est  aux  répétitions  générales. 

Mercredi  dernier  la  CoMÉmr-FnAîiçAisE  a  repris  le  Cœur  et 


comme  dans  le  si  dopo  lei,  il  est  amené  avec  tant  d'adresse  et 
d'habileté,  qu'on  croirait  entendre  une  note  des  plus  faciles  et  i 
des  plus  naturelles.  L'école  française,  disons-le,  n'a  pas  toujours  \ 
suivi  cet  exemple,  et  ceci  nous  oblige  à  quelques  réflexions  in-  i 
dispensables,  surtout  en  présence  du  paragraphe  suivant  du  i 
rapport  du  16  février.  î 

«  Les  compositeurs  (  avance  le  rapport  )  quoi  qu'aient  pu  dire     j 
ou  penser  des  personnes  qui  n'ont  pas  des  choses  de  la  musique 
une  idée  bien  nette  ,  ont  un  intérêt  tout  contraire  à  l'élévation     ; 
du  diapason.  Trop  élevé,  i!  les  gêne.  Plus  le  diapason  est  haut,      \ 
el  plus  tôt  le  chanteur  arrive  aux  limites  de  sa  voix  dans  les     i 
cordes  aiguës;  le  développement  de  la  phrase  mélodique  est 
donc  entravé  plutôt  que  secondé.  Le  compositeur  a  ,  dans  sa 
tête,  dans  son  imagination,  on  peut  dire  dans  son  cœur,  le  type 
naturel  des  voix.  La  phrase  qu'il  écrit  lui  est  dictée  par  un 
chanteur  que  lui  seul  entend  et  qui  chante  toujours  bien.  Sa 
vois  souple,  pure,  intelligente  et  juste,  est  fixée  d'après  un  dia- 
pason modéré  et  vrai  qui  habite  l'oreille  du  compositeur.  Le 
compositeur  a  donc  tout  avantage  à  se  mouvoir  dans  une  gamme 
commode  aux  voix,  qui  le  laisse  plus  libre,  plus  maître  des  effets 
qu'il  veut  produire,  et  seconde  ainsi  son  inspiration.  » 

On  en  conviendra,  il  est  impossible  de  mieux  exprimer  sa 
pensée  et  de  formuler  avec  plus  de  sens  et  de  justesse  une  théorie 
fondamentale  sur  laquelle  repose  l'art  du  chant.  Mais,  hélas  ! 
pourquoi  faut-il  que  la  plupart  de  nos  compositeurs  français 
aient  oublié  si  souvent  ces  principes  1  En  rapprochant  le  para- 
graphe ci-dessus  de  certains  opéras  de  l'école  moderne,  on 
croirait  entendre  un  sermon  sur  l'abstinence ,  prêché  par  un 
religieux  qui  ferait  gras  le  vendredi  !  N'est-il  pas  avéré  que  les 
opéras  dont  nous  parlons  renferment  des  morceaux  impitoyables 
pour  les  voix  et  qui  sortent  un  peu  trop  de  cette  gamme  com- 
mode dont  parle  le  rapport?  Quel  mal  y  aurait-il,  par  exemple,  que 
le  trio  du  deuxième  acte  de  la  Juive,  au  lieu  de  finir  sur  le  si  na- 
turel, considéré  par  les  chanteurs  comme  un  casse-cou,  terminât 
sur  un  si  bémol,  ce  qui  serait  déjà  fort  honnête?  Nous  en  dirons 
autant  du  septuor  du  duel  dans  les  Huguenots,  du  passage  de  la 
strette  du  Suivez-moi  de  Guillaume  Tell,  et  d'une  foule  de 
phrases  et  de  notes  semblables,  si  funestes  de  tout  temps  à  l'exé- 
cution de  nos  grands  opéras. 

G.  Bénédit. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ] 


la  Dot,  de  M.  Mallefille.  La  pièce  a  subi  quelques  modifications: 
de  cinq. acte^,yeU#;jse  trouve  rôduite  h  quatre,  et  le  public  n'a 
pas  réolam^,^  ^^j.^  „.' 

Mardi  soir  la  salle  de  I'Opéra-Comique  était  comble  pour  la 
représentation  extraordinaire  à  laquelle  a  concouru  Roger. 
Malgré  les  multiples  éléments  de  cette  soirée,  aucun  numéro  du 
programme  n'a  fait  défection.  Après  l'acte  désopilant  des  Déses- 
pérés et  le  Caprice,  d'Alfred  de  Musset,  le  rideau  s'est  relevé 
pour  le  duo  de  la  Reine  de  Chypre,  chanté  par  Roger  et  Bon- 
nehée.  On  a  ensuite  entendu  M""  Trebelli  dans  le  Barbier  et 
le  Brindisi ,  et  Bonnehée  dans  l'air  de  l'Enfant  prodigue. 
Crosti  a  été  remarquable  dans  le  rôle  de  Figaro.  Quant  à 
jjue  Trebelli,  c'était  la  première  fois  que  cette  excellente  élève 
de  Wartel  chantait  en  public  à  Paris.  On  sait  avec  quel  éclat 
elle  vient  de  faire  sa  première  campagne  au  théâtre  de  Madrid. 
M""  Trebelli  est  une  jeune,  fraîche  et  fort  belle  personne;  elle 
dit  avec  beaucoup  d'esprit  et  vocalise  en  perfection.  Le  Brindisi 
lui  a  été  redemandé  par  la  salle  entière.  Puis  les  frères  Lionnet 
sont  venus  chanter  leur  duo  champêtre  :  Au  bois  rossignolet, 
dont  on  a  fait  bisser  le  dernier  couplet;  après  cela  Hippolyte 
Lionnet  seul,  a  dit  A  Partenay,  qu'on  a  vivement  applaudi. 
Enfin,  l'on  a  terminé  la  représentation  par  le  premier  acte  de 
la  Dame  blanche,  —  où  Roger  est  toujours  admirable  comme 
chanteur,  et  incomparable  sous  le  rapport  de  la  tenue  et  du  goût, 
—  et  par  une  scène  de  Monsieur  Prud'homme ,  c'est-à-dire 
d'Henri  Monnier. 

La  nouvelle  direction  de  Favarl  déploie  une  louable  activité, 
et  sernble  vouloir  raviver  le  répertoire  des  chefs-d'œuvre  qui  lui 
est  légué,  tout  en  accueillant  les  tentatives  nouvelles  ;  mais  pour 
le  moment  elle  se  préoccupe  du  personnel  de  la  troupe ,  et  son 
premier  acte  administratif  a  été  de  lier  M"""'  Ugalde  et  Faure- 
Lefebvre  par  les  chaînes  d'or  de  nouveaux  traités.  C'est  une 
double  bonne  nouvelle  pour  tout  le  rnonde. 

Les  changements  apportés  au  personnel  administratif  de 
rOpéra-Comique  ont  aussi  leur  importance.  M.  Achille  Denis 
reste  attaché  à  l'administration  pour  le  service  des  communica- 
tions aux  journaux  et  la  correspondance.  M.  Leroy,  régisseur, 
se  retire.  Il  n'est  toutefois  point  remplacé  par  M.  Dutertre  , 
auteur  dramatique  et  ancien  secrétaire  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  ainsi  que  plusieurs  journaux  l'ont  annoncé.  Le 
titre  qui  paraît  le  mieux  s'appliquer  aux  fonctions  de  M.  Duter- 
tre, dans  l'administration  nouvelle,  est  celui  de  secrétaire  gé- 
néral. Les  soins  de  l'administration  se  sont  étendus  sur  l'or- 
chestre et  sur  le  contrôle  du  théâtre.  La  cravate  blanche  est 
maintenant  de  rigueur,  comme  à  l'Opéra  et  aux  Italiens,  à  notre 
seconde  scène  lyrique,  qui,  elle  aussi,  est  un  théâtre  impérial. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Opéra-Comique  sans  démentir  la  nou- 
velle du  prétendu  mariage  deM"'^Panetrat  avec  un  ambassadeur 
allemand,  canard  matrimonial  importé  en  France  par  un  journal 
italien.  Nous  avions  bien  raison  de  dire  que  les  nouvelles  pari- 
siennes se  faisaient  aujourd'hui  à  l'étranger,  et  le  plus  souvent 
d'une  façon  aussi  ridicule  qu'apocryphe.  En  ce  qui  concerne 
M""  Panelrat,  constatons  que  c'est  avec  le  public  de  Favart 
qu'elle  a  contracté  engagement,  et  des  plus  honorables. 

De  son  côté  le  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  de  M.  Ré- 
ty,  va  se  préparer  à  de  nouvelles  destinées.  S'il  ferme  ses  portes 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  c'est  pour  les  rouvrir  avec 
plus  d'éclat  au  mois  de  septembre  prochain.  En  attendant,  pour 
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clôturer  dignisment  cette  saison,  M.  Réty  a  donné  hier  samedi 
la  dernière  représentation  à'Orphée  parM"«  Viardot. 

Nous  avons  également  ii  démentir  un  faux  bruit  'en  ce  qui 
louche  le  Théâtre-Lyrique  et  l'opéra  de  MiM.  Carmouche  et 
Louis  Lacombe.  Comme  nous  l'avions  pensé,  c'est  bien  la  clô- 
ture qui  a  fait  renvoyer  aux  premiers  jours  d'ouverture  la  repré- 
sentation de  cet  ouvrage,  pour  lequel  une  nouvelle  distribution 
est  déjà  arrêtée  entre  les  auteurs  et  M.  Réty. 

Le  Vaudeville  répète  activement  une  pièce  de  notre  acadé- 
micien Ponsard,  intitulée  :  Ce  qui  plail  aux  femmes.  Toutefois, 
pour  ne  point  oublier  les  hommes,  douze  danseuses  ont  été  en- 
gagées spécialement  pour  cet  ouvrage,  qu'on  dit  plein  de  fan- 
taisie et  d'originalité.  —  C'est-à-dire  tout  un  événement, — 
à  la  barbe  de  l'école  fantaisiste. 

J.  Lovy. 

P.  S.  Avant-hier  vendredi  réouverture  de  la  Gaité.  La  salle 
et  l'affiche  ont  fait  peau  neuve.  La  Petite  Pologne,  de  MM.  Lam- 
bert Thiboust  et  Blum  ,  a  pleinement  réussi. 


SAISOIV  DE  LOADUËS. 

L.'Orpbéon  au  Palais  de  cristal. 

Ce  nous  est  une  bien  douce  tâche  d'avoir  à  rendre  compte  des 
concerts  donnés  celte  semaine  au  Palais  de  Cristal  par  les  Or- 
phéonistes de  France.  Un  instant  nous  nous  sommes  crus  trans- 
portés comme  par  enchantement  au  milieu  de  notre  patrie  : 
c'étaient  des  chants  français  que  nous  entendions  ;  c'étaient  des 
visages  français  sur  lesquels  s'arrêtaient  nos  yeux  ;  tout  le 
monde  autour  de  nous,  et  les  Anglais  eux-mêmes,  par  une  sorte 
de  contagion,  parlaient  français. 

Qu'il  plaise  à  certains  journaux  (tels  que  Je  Lloyd)  pour  qui 
le  temps  ne  marche  pas  et  qui,  comme  les  huîtres  attachées  à 
leur  rocher ,  se  cramponne  avec  acharnement  aux  anciennes 
idées,  de  déprécier  la  portée  de  cette  fête  internationale,  nous 
ne  ferons  aucun  effort  pour  leur  montrer  qu'ils  sont  arriérés  d'un 
demi-siècle.  Mais  certes,  il  n'était  paspossible  de  douter  de  l'en- 
tente plus  sincère  qui  s'établit  chaque  jour  entre  les  deux  peuples, 
en  voyant  la  sympathie  qu'ont  rencontrée  nos  Orphéonistes. 

Les  Orphéonistes,  pour  nous,  sont  d'anciennes  connaissances, 
et  nous  n'avons  pas  été  surpris  de  retrouver  les  qualités  qui  les 
distinguent  :  un  ensemble,  une  précision  vraiment  admirables. 
Cent  soixante-dix  sociétés  chorales  avaient,  des  divers  départe- 
ments de  la  France,  envoyé  là  leurs  représentants,  et  celte  armée 
de  trois  mille  voix  se  pliait  avec  une  souplesse  incroyable  k  tous 
les  mouvements  que  leur  indiquait  la  baguette  magique  de  leur 
chef  infatigable,  M.  Eugène  Delaporte,  dont  l'apparition  a  été 
chaque  fois  accueillie  par  de  chaleureux  bravos.  Le  God  save  the 
Queen,  qui  a  ouvert  chaque  concert,  a  été  magnifiquement 
chanté  ;  aussi,  les  Anglais,  surpris  et  charmés  d'entendre  leur 
hymne  national  si  bien  interprété,  applaudissaient-ils  avec  pas- 
sion. Les  Enfants  de  Paris  et  le  Chant  du  Bivouac  nous  ont 
ramené  tout  à  fait  au  milieu  de  notre  chère  France.  Il  est  diffi- 
cile d'avoir  plus  de  couleur  locale  que  n'en  a  le  premier  de  ces 
morceaux  ;  aussi  a-t-il  été  vivement  redemandé.  Il  en  a  été  de 
même  de  la  Retraite ,  dont  l'exécution  a  été  graduée  avec 
un  art  inftni.  Nos  compatriotes  connaissent  ce  morceau  qui 
bruit  en  commençant,  suivant  l'expression  du  poète,  «  comme 
l'haleine  de  la  nuit,  »  et,  après  un  crescendo  brillant,  redescend 
et  s'éteint  dnns  un  murmure  lointain. 


Le  premier  concert  devait  se  terminer,  par  le,  chant  national  : 
France,  France!  de  M.  Vaudin,  dont  la  musique  est  due  à 
M.  Ambroise  Thomas.  Ce  morceau,  enlevé  avec  un  admirable 
entrain,  a  été  redemandé,  et,  comme  remerciement,  et  en  même 
temps  pour  payer  un  gracieux  tribut  de  reconnaissance  à  l'hos- 
pitalité anglaise,  nos  compatriotes  ont  entonné  de  nouveau 
le  God  save  the  Quecn,  bien  que  le  programme  n'eût  pas  indi- 
qué cette  répétition.  L'enthousiasme  a  été  alors  à  son  comble  : 
les  chapeaux  et  les  mouchoirs  se  sont  agités  au  milieu  des  vivats 
et  des  apiilaudissemcnls,  cl  les  Anglais,  h  leur  tour,  ont  insisté 
pour  l'exécution  de  :  Partant  pour  la  Syrie.  Les  Orphéonistes 
ont  répondu  d'une  façon  brillante  au  compliment  britannique. 

Oui,  certes,  il  était  impossible  de  ne  pas  croire  à  l'établisse- 
ment de  liens  durables  et  profonds  entre  les  deux  nations  en  as- 
sistant à  ces  fêtes.  Ce  n'était  pas  seulement  ces  deux  mains  unies 
dans  un  trophée  au-dessus  de  l'orchestre,  et  surmontées  des 
deux  Homs  :  France,  Angleterre,  qui  parlaient  d'union,  mais 
c'étaient  aussi  tous  ces  visages  amis  qui  se  rencontraient;  la  sa- 
tisfaction des  Anglais  à  entendre  nos  compatriotes,  la  joie  de 
ceux-ci  de  se  voir  si  bien  accueillis. 

Nous  serions  ingrats  de  ne  pas  constater  la  part  de  succès  qui 
revient  à  la  musique  des  Guides.  Soit  qu'il  accompagnât  les  voix, 
soit  qu'il  exécutât  seul,  cet  orchestre  militaire  a  conquis  tous  les 
suffrages.  Tour  à  tour  dans  de  charmantes  variations,  entre  au- 
tres sur  le  thème  tyrolien  :  Venez,  6  mes  compagnes,  dans  les 
ouvertures  d'Obe'ron,  de  Zampa,  il  a  déployé  de  merveilleuses 
qualités.  Honneur  à  M.  Mohr  et  à  ses  vaillants  artistes  ! 

M.  Ed.  Batiste,  l'organiste  de  Saint-Euslache,  n'a  pas  été 
arrêté  un  instant  par  les  difficultés  que  devait  lui  présenter  un 
orgue  qu'il  ne  connaissait  pas,  dans  un  local  dont  les  ressources 
acoustiques  lui  étaient  étrangères,  et  il  a  bien  pris  sa  part  du 
triomphe  de  nos  compatriotes. 

Fernand  Strauss. 


CONGRÈS 


Pour  la  restauration  du   Plaiu-CIinnt 
et  de  la  musique  religieuse. 

SÉANCE    PRÉPAR-ATOIRE 

Tenue  à  Paris ,  le  vendredi  2o  mai  1860,  dans  les  salons  d'Êrard , 

rue  du  Mail,  13. 

Pour  répondre  à  la  demande  de  ceux  de  nos  abonnés  qui  dé- 
sirent connaître  le  résultat  de  la  séance  préparatoire  du  Congrès 
pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse 
en  France,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici 
le  procès-verbal  officiel  de  cette  intéressante  séance  à  laquelle  se 
pressait  un  concours  d'hommes  d'église ,  d'hommes  du  monde 
de  toutes  les  professions,  oir  le  militaire  se  trouvait  côte  à  côte  du 
maître  de  chapelle  el  de  l'organiste  ;  où  l'ecclésiastique  coudoyait 
le  feuilletoniste  dramatique.  M.  l'abbé  Marthe,  directeur  du 
grand  séminaire  de  Beauvais,  quittant  le  troupeau  qui  lui  est 
confié  et  arrivant  là,  spontanément  et  à  point  nommé,  avec  quatre 
prêtres  du  diocèse  auquel  il  appartient,  deux  d'entre  eux  maî- 
tres de  chapelle,  les  deux  autres  curés  ;  ces  nobles  hommes  de 
guerre,  M.  le  général  Moline  de  Sainl-Yon,  ancien  ministre, 
M.  le  général  Mellinet,  M.  le  colonel  Gorrant,  répondant  les 
premiers  à  l'appel,  et  venant  se  mettre  aux  avants-postes  comme 
naguère  sur  les  champs  de  bataille  ;  ce  ne  sont  pas  là,  certes,  dit 
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laMaiirise,  de  vaines  démonstrations,  et  la  cause  qui  suscite  un 
pareil  élan  et  de  semblables  rapprochements  entre  des  hommes 
de  caractères  si  différents  et  d'habitudes  si  diverses,  est  à  coup 
sûr  de  celles  qui  font  battre  les  cœurs  élevés  ! 
Mais  laissons  parler  le  procès-verbal  : 

PROCÈS-VERBAL,. 

Le  vendredi  25  mai  1860,  dans  une  des  salles  de  la  maison 
Érard,  rue  du  Mail,  n°  13,  se  sont  assemblés  les  membres  du 
Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique 
religieuse,  dont  les  noms  suivent  (1). 

M.  l'abbé  Pelletier,  chanoine  de  l'Église  d'Orléans,  et  M.  J. 
d'Oktigue,  directeur  de  la  Mailrise,  sont  au  bureau.  Ils  invi- 
tent M.  Adrien  de  La  Fage  à  venir  y  prendre  place. 

M.  Rabutaus  occupe  le  bureau  du  secrétaire. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  l'abbé  Pelletier  prie  les 
personnes  qui  composent  la  réunion  de  vouloir  bien  s'inscrire 
sur  un  registre  de  présencs  et  donner  leur  adresse  (voir  la  liste 
ci-après). 

A  deux  heures  la  séance  est  ouverte.  M.  Pelletier,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  M.  d'Ortigue,  commence  par  remercier  l'as- 
semblée de  l'empressement  avec  lequel  il  a  été  répondu  à  l'appel 
qui  a  été  fait.  Ensuite,  après  avoir  expliqué  que  le  bureau  pro- 
visoire se  compose  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  ci-dessus,  M.  Pelle- 
tier se  lève  et  prononce  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  C'est  uniquement  à  la  force  des  choses  et  à  l'empire  des  cir- 
constances que  je  dois  l'honneur  de  présider  cette  réunion  pré- 
paratoire et  de  prendre  le  premier  la  parole. 

«  Lorsque,  il  y  a  trois  ans,  le  journal  la  Maîtrise  vint  récla- 
mer une  place  parmi  les  organes  de  la  publicité,  pour  plaider 
la  cause  du  plain-chant  et  de  la  vraie  musique  d'église,  et  qu'un 
appel  fut  fait  à  toutes  les  bonnes  volontés  et  à  toutes  les  sympa- 
thies, pour  ma  part  je  crus  pouvoir  y  répondre  en  suggérant  à 
l'un  des  rédacteurs,  M.  l'abbé  Jouve,  chanoine  de  l'Église  de 
Valence,  écrivain  et  compositeur  distingué,  l'idée  et  le  moyen 
d'un  Congrès,  c'est-à-dire  d'une  assemblée  d'artistes  et  d'ecclé- 
siastiques, spécialement  convoquée  pour  poser,  débattre  et  ré- 
soudre les  diverses  questions  théoriques  et  pratiques  se  rattachant 
à  la  matière. 

«  M.  l'abbé  Jouve  voulut  bien  accueillir  chaleureusement 
cette  première  ouverture  et  en  faire  part  à  l'honorable  M.  d'Or- 
tigue, directeur-rédacteur  en  chef  de  la  Maîtrise,  qui,  à  son 
tour,  me  pressa  très-vivement  d'esquisser  un  programme. 

«  Ce  programme  parut  dans  la  Maîtrise  le  15  juin  1859  ;  il 
est  devenu  comme  le  principe  générateur  des  adhésions  qui  se 
sont  successivement  révélées  depuis  un  an,  et  qui  nous  autori- 
sent à  croire  que  l'idée  du  Congrès  est  mûre  et  qu'on  peut  dé- 
sormais en  tenter  la  réalisation. 

«  Quant  au  programme  lui-même,  il  vous  a  été  distribué  ;  il 
est  actuellement  sous  vos  yeux  ;  c'est  une  ébauche,  une  œuvre 
purement  liminaire,  qui  appelle  modification  et  perfectionne- 
ment, un  simple  jalon  posé  sur  la  route  et  rien  de  plus.  Nous  y 
reviendrons  tout  h  l'heure,  et  vous  nous  direz.  Messieurs,  ce  qu'il 
en  faut  faire. 

«  Tel  est  en  peu  de  mots,  et  jusqu'à  ce  jour  l'historique  du 
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Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique 
d'église. 

«  Maintenant,  avant  d'aborder  le  côté  pratique  de  cette  réu- 
nion préparatoire,  il  me  paraît  indispensable  de  définir  d'une 
manière  nette  et  précise  la  position  du  Congrès,  l'étendue  et  les 
limites  de  son  action. 

«  La  position.  Le  Congrès  est  une  œuvre  d'initiative  privée, 
un  concours  spontanément  offert  dans  l'intérêt  de  la  religion  et 
de  l'art  à  tous  ceux  qui,  par  devoir,  par  état  ou  par  goût  s'occu- 
pent de  musique  sacrée.  Parmi  les  innombrables  et  lumineuses 
maximes  que  renferme  la  Sainte-Écriture,  il  y  a  un  mot  singu- 
lièrement précieux  qui,  sans  cesse  invoqué,  fournit  toujours  des 
aperçus  nouveaux,  c'est  le  célèbre  Vœ  soli  !  malheur  à  qui  est 
seul.  Malédiction  générale,  j'ose  le  dire,  qui  poursuivrait  et 
atteindrait  le  génie  lui-même,  si  d'aventure  le  génie  s'obstinait 
h  vivre  dans  le  désert  et  à  se  repaître  uniquement  de  sa  propre 
admiration.  L'égoïsme  poussé  à  un  tel  excès  est  heureusement 
rare  ;  il  est  admis  au  contraire  que  les  dons  que  Dieu  met  en 
nous,  c'est-à-dire  nos  qualités  et  aptitudes  diverses,  sont  autant 
le  bien  des  autres  que  le  nôtre  propre. 

«  De  là.  Messieurs,  ce  besoin  d'expansion  de  la  vérité,  dès 
qu'elle  a  élu  domicile  dans  des  intelligences  capables  de  la  com- 
prendre et  de  la  féconder  ;  de  là  les  dévouements  infatigables, 
les  labeurs  de  tout  apostolat  qui,  dans  le  plan  de  la  Providence, 
correspondant  à  des  nécessités,  misères  et  indigences  de  l'esprit 
ou  du  cœur,  de  la  science  ou  de  l'art  auxquels  il  faut  obvier. 
Nous  le  disons  hardiment,  l'inégale  répartition  en  ce  monde  du 
talent  et  de  l'expérience  tend  à  resserrer  les  liens  qui  unissent  les 
hommes  entre  eux,  en  rapprochant  celui  qui  ne  sait  pas  de  celui 
qui  sait,  celui  qui  sait  moins  de  celui  qui  sait  plus. 

«  Tels  sont.  Messieurs,  les  principes  inattaquables  qui  servent 
de  base  à  toutes  les  écoles,  à  toutes  les  académies,  à  toutes  les 
sociétés  savantes  ;  or,  un  congrès  est  aussi  une  école,  une  acadé- 
mie, une  société  savante.  Seulement,  la  permanence  ne  lui  est 
point  acquise;  ses  jours  sont  comptés;  c'est  à  lui  d'utiliser  plei- 
nement sa  courte  existence  et  de  se  donner  le  mérite  de  produire 
beaucoup  en  peu  de  temps. 

a  Mais,  dans  l'espèce,  quelle  peut  être  l'action  de  notre  Con- 
grès, et  l'étendue  de  cette  action?  Il  s'agit  de  musique  religieuse, 
du  rôle  qui  est  assigné  dans  les  églises  k  ce  genre  spécial,  du 
caractère  et  du  style  qui  lui  sont  propres,  des  défauts  qu'il  doit 
éviter;  et  par  musique  religieuse  nous  entendons,  non  seulement 
les  morceaux  écrits  dans  la  tonalité  moderne  et  destines  a  contri- 
buer pour  leur  part  à  l'éclat  du  culte  extérieur,  mais  encore 
avant  tout  et  surtout,  le  vénérable  et  antique  plain-chant,  ac- 
tuellement défiguré  par  d'innombrables  altérations  qui  ont  pro- 
digieusement nui  à  son  originalité,  à  son  mérite  intrinsèque,  à 
sa  popularité  et  à.  ses  effets  sur  les  âmes.  Or,  une  assemblée 
comme  la  vôtre,  Messieurs,  peut  ici  rendre  à  la  religion  et  à  l'art 
un  service  de  premier  ordre,  celui  de  poser  et  d'arborer  les 
saines  doctrines  sur  la  matière,  et  par  suite  de  lancer  dans  la 
voie  les  aptitudes  riches  et  dociles,  de  guider  les  élans  généreux 
mais  inexpérimentés,  de  modérer  tout  progrès  qui  ne  tiendrait 
pas  suffisamment  compte  de  l'élément  traditionnel. 

«  Ce  service  est  d'autant  plus  opportun  que,  dans  les  Conciles 
provinciaux  célébrés  en  France  depuis  dix  ans,  l'Épiscopat  s'est 
légitimement  préoccupé  des  nécessités  présentes  et  actuelles  en  ce 
qui  touche  la  musique  sacrée,  et  qu'il  a  formulé  en  quelque 
sorte  l'exposé  de  ses  besoins.  Lesdocumenis  insérés  dans  la  Maî- 
trise (numéro  du  15  mai  dernier),  en  sont  la  preuve  authentique.. 
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Il  y  a  là,  Messieurs,  un  fait  cnnsidérnblo,  qui  se  recommamle 
(le  lui-même  à  voire  allention:  il  importe  de  savoir  si,  après  avoir 
cli'fini  en  toute  modération  les  exigences  et  les  bienséances  du 
culte  divin,  les  Évoques  peuvent  compter  sur  le  concours  de  ceux 
qui  cultivent  et  représentent  l'art,  de  ceux  dont  les  œuvres  mu- 
sicales sont  assurément  susceptibles  de  prendre  cette  expression 
simple  et  élevée,  majestueuse  et  splcndidc  qui  convient  îi  l'É- 
glise. Sans  doute,  et  déjà  quelques  talents  isolés  ont  entendu 
l'appel,  mais  nous  pouvons  espérer  davantage.  Que  la  voix  d'un 
Congres  réponde  à  la  grande  et  puissante  voix  des  Conciles,  et  à 
l'instant  on  réalise  un  fait  et  un  accord  d'une  portée  immense, 
et  dont  les  résultats  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  sont  à  la 
lettre  incalculables. 

«  Cet  accord.  Messieurs,  serait-il  impossible?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Dans  toute  affaire,  il  y  a  une  situation  donnée,  avec 
ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Les  médiocrités,  les  natures 
raides  et  exclusives  peuvent  s'en  plaindre,  mais  le  vrai  talent 
s'anime  en  face  d'un  programme  ;  loin  de  s'irriter  des  limites 
qu'on  dresse  autour  de  lui,  il  s'empare  habilement  des  obstacles 
pour  les  transformer  en  moyens,  et  il  lui  arrive  ainsi  de  s'ou- 
vrir des  voies  inconnues,  d'obtenir  des  succès  aussi  glorieux 
qu'inespérés. 

«  Il  se  peut,  néanmoins,  que  tout  en  écoutant  respectueuse- 
ment les  décrets  des  Conciles  et  en  ne  négligeant  rien  pour  y 
déférer,  le  Congrès  ait  aussi  des  vœux  h  exprimer  et  à  recom- 
mander à  la  bienveillante  et  paternelle  sollicitude  de  l'Épis- 
copat. 

«  Vous  ne  doutez  pas,  Messieurs,  de  l'empressement  avec 
lequel  des  vues  dictées  par  un  amour  sincère  du  bien  et  de  l'art 
religieux  seraient  accueillies  par  nos  Évêques.  Je  n'ai  point  mis- 
sion, il  est  vrai,  de  parler  ni  de  stipuler  ici  en  leur  nom  ;  mais  je 
crois  connaître  assez  l'esprit  qui  inspire  et  dirige  les  hommes 
éminents  qui  sont  à  la  tête  des  diocèses,  pour  affirmer  qu'ils 
tiendront  en  grande  considération  des  études  et  des  travaux  en- 
trepris dans  le  cercle  par  eux  déterminé  et  fixé;  qu'ils  aimeront 
à  s'étayer  de  votre  autorité  pour  triompher  de  certaines  résis- 
tances, et  qu'enfin,  dans  un  sentiment  d'estime  et  de  reconnais- 
sance pour  l'art  et  pour  les  artistes ,  ils  se  feront  un  bonheur  de 
les  protéger  de  tout  leur  pouvoir. 

«  Après  une  trop  longue  indifférence,  de  nos  jours,  l'arcbi- 
tecture,  la  peinture  et  la  sculpture  ont  retrouvé,  en  plus  d'une 
rencontre,  les  meilleures  inspirations  de  l'ait  chrétien.  Pourquoi 
la  musique.  Messieurs,  n'obéirait-elle  pas  au  mouvement?  On  a 
dit  avec  raison  que  certaines  formes  architectoniques  ont  la  vertu 
d'agir  profondément  sur  les  âmes  et  de  les  disposer  aux  saintes 
impressions  du  recueillement  et  de  la  prière;  mais  ne  serait-ce 
pas  neutraliser  fatalement  cette  influence  salutaire,  et  tomber 
dans  un  perpétuel  contresens,  que  de  faire  obstinément  retentir 
nos  églises  romanes  et  ogivales  de  ces  accents  que  le  sensualisme 
payen  lui-même  n'a  pas  connus,  et  que  seul  il  eût  pu  rechercher 
et  avouer.  Toute  la  question  est  là.  Puissiez-vous,  Messieurs, 
nous  venir  efficacement  en  aide,  adopter  pour  le  futur  Congrès 
un  programtne  en  rapport  avec  les  besoins  les  plus  urgents  et  ci- 
menter une  fois  de  plus  l'alliance  féconde  et  nécessaire  du  Vrai 
et  du  Beau  représentés  ici  par  la  Religion  et  par  l'art!  » 

Ce  discours,  écouté  d'un  bout  à  l'autre  avec  l'attention  la 
plus  soutenue,  est  accueilli  par  des  applaudissements  unanimes. 

[La  suite  au  numéro  prochain.] 
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—  Quelques  journaux  annoncent  que  nous  allons  avoir  irùs-prochai- 
nemcnl  un  lliéùtre  allemand  à  Paris.  Puisse  celle  nouvelle  lenlalive  ôtre 
plus  heureuse  que  ses  sœurs  aînées.  C'est  un  vœu  que  nous  avons  déjà 
exprimé,  mais  il  est  de  ceux  qu'on  ne  saurait  trop  formuler,  surtout 
quand  on  songe  aux  échecs  successifs  subis  en  présence  des  180,000  Alle- 
mands qui  résident  à  Paris.... 

—  M.  le  Ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  vient  d'accorder  une 
somme  de  SOO  fr.  à  M"""  Cauvé-Rameau,  petite  nièce  du  célèbre  composi- 
leur  français.  De  plus ,  une  souscription  est  ouverte  au  Conservatoire  im- 
périal de  Musique  en  faveur  de  M"'  Cauvé-Rameau,  que  les  plus  hono- 
rables sympathies  recommandent  à  l'intérôt  général. 

—  On  parle  do  deux  opéras-comiques  nouveaux  dus  à  l'heureuse  colla- 
boration de  MM.  Scribe  et  Auber.  L'un  des  deux  ouvrages,  celui  qui 
comporte  trois  actes,  est  achevé  et  prêt  à  passer  l'hiver  prochain.  Le  sujet 
est  moderne  et  la  scène  se  passe  ,en  Russie.  Le  titre  n'est  point  arrêté. 
Jusqu'ici  la  pièce  s'intitule  :  le  Sérail  en  galté  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un 
litre  provisoire. 

F  —  Nombre  de  curieux  se  succèdent  devant  les  magasins  du  Ménestrel 
pour  contempler  à  l'aise  la  face  réjouie  de  Rossinl  se  prélassant  dans  le 
macaroni  et  le  clolce  far  niente.  Pour  pendant  à  Rossini  gros  de  gourman- 
dise et  de  maligne  insouciance,  le  caustique  ciseau  de  Dantan  a  produit 
un  Meyerbeer  amaigri  par  les  préoccupations  et  le  travail  :  cet  autre  illustre 
maître  nage,  —  non  pas  dans  le  macaroni,  —  mais  au  milieu  de  ses  parti- 
tions et  marches  aux  flambeaux  entassées  sur  un  clavier  d'orgue.  V Afri- 
caine se  cache  soigneusement  rivée  au  dos  de  son  auteur,  mais  du  doigt, 
de  l'œil,  Meyerbeer  en  accuse  la  prochaine  délivrance,  et  pour  cela  ne  sem- 
ble demander  au  ciel...  qu'une  Malibran  noire  réellement  digne  de  ce 
nom. 

—  A  Vienne,  le  théâtre  de  la  Cour  a  donné,  du  17  juillet  1830  au  31 
mai  1860,  217  représentations  d'opéras,  sur  lesquelles  Meyerbeer  en 
compte,  à  lui  seul,  35;  Mozart,  25;  Wagner,  23;  Donizetti  et  Weber, 
chacun  20  ;  Lortzïng,  16;  Auber  et  Verdi,  11  ;  Halévy,  10;  de  Flolow,  7  ; 
Beethoven,  7  ;  Rossini,  6,  et  Gluck,  2.  Le  Hof-Burgtheater,  où  l'on  joue 
le  drame,  la  comédie  et  la  tragédie,  reçoit  sur  la  cassette  impériale  une 
subvention  annuelle  de  84,000  florins;  le  théâtre  de  l'opéra  de  la  Cour, 
240,000  florins. 

—  De  Bruxelles,  où  M.  J.  Offenbach  vient  de  monter  son  Orphée  aux 
enfers,  l'impressario  des  Bouffes-Parisiens  vient  de  se  rendre  à  Berlin  pour 
assister  à  la  première  représentation  de  ce  même  ouvrage.  C'est  du 
Meyerbeer  au  petit  pied.  ' 

—  te  maestro  Meyerbeer  met,  dit-on,  en  musique  un  libretto  de  Mel- 
chior  Sacchers,  intitulé  :  Charlotte  Corday.  Cet  ouvrage  est  destiné  au 
théâtre  San-Carlo  de  Naples.  Le  sujet  de  la  pièce  nous  semble  bien  hasardé 
pour  la  scène  napolitaine,  à  moins  que  le  librettiste  n'ait  placé  l'action 
au  seizième  siècle,  dans  une  cour  grand-ducale. 

—  Au  théâtre  Nuovo,  de  Naples ,  vient  d'être  représenté  un  nouvel 
opéra  de  M.  Nicolas  d'Arienzo,  sous  le  litre  de  Monzu  Gnasio  ou  le  Per- 
ruquier et  la  Fiancée.  Ce  jeune  maestro  n'a  pas  encore  atteint  dix-huit 
ans.  Sa  première  tentative  a  été  fort  bien  accueillie,  et  le  compositeur  a 
été  rappelé  plus  de  six  fois  de  suite,  selon  les  us  napolitains. 

—  Le  chorégraphe  Rota  écrit,  pour  la  Scala  de  Milan,  un  ballet  qui  aura 
pour  titre  le  Vampire. 

—  M"'*^  Ristori  vient  d'être  engagée  à  Saint-Pétersbourg  aux  appoin- 
tements de  cent  mille  francs  pour  trois  mois  (!!!).  L'éminente  tragédienne 
retournera  ensuite  à  Paris ,  où  elle  jouera  en  français,  à  l'Odéon,  un 
drame  de  M.  Legouvé. 

—  Toutes  les  correspondances  s'accordent  pour  signal  er  la  fièvre  jaune 
comme  sévissant  à  Rio  Janeiro  avec  la  dernière  violence.  Nos  artistes  ly- 
riques ne  sont  point  ménagés  parle  cruel  fléau.  On  a  dû  fermer  le  théâtre, 
et  l'épidéraic  vient  d'enlever  Écheverria,  chanteur  de  talent.  La  Tosi,  sa 
femme,  est  en  convalescence.  Au  nombre  des  morts  se  trouve  également 
la  Racheté  Luchini. 

—  On  nous  écrit  de  Valence  :  «  Le  samedi  16  de  ce  mois  M"'*  Rosine 
Laborde  a  débuté  ici  dans  la  Sonnambula.  Le  public  lui  a  fait  un  très- 
brillant  accueil,  et  son  succès  a  encore  été  dépassé  à  la  seconde  représen- 
tation. Après  le  rondo  final  :  Ah!  non  ginnge,  la  cantatrice  a  été  rappelée 
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iruis  fois,  ei  d'enlljousiasles  ovaiiuii.s  lui  oui  été  laites  à  la  chute  du  ri- 
deau. Le  ténor  Viani  et  la  basse  M.  Ruilz,  ont,  du  reste,  partagé  le  succès 
de  M"'  Laborde.  —  Nous  recommandons  la  signora  Rosina  Laborde  à 
M.  Calzado. 

—  Le  lénor  Betlini  est  en  ce  moment  à  Paris;  il  vient  s'y  reposer  pen- 
dant quelques  jours  avant  d'aller  prendre  les  eaux  à  Aix-la-Chapelle. 

—  Le  jeune  ténor  français,  Nicolas,  qui  a  embrassé  la  carrière  italienne, 
revient  également  à  Paris. 

—  MM.  Stockausen  et  Audran  sont  aussi  île  retour  à  Paris,  l'un  venant 
d'Allemagne,  l'autre  de  Belgique. 

—  S.  M.  Guillaume  III  a  conféré  la  haute  distinction  d'olBcierdo  l'ordre 
grand-ducal  de  la  Couronne  de  Chêne ,  à  notre  célèbre  violoncelliste 
Alexandre  Batla. 

—  Le  Théâtre  des  Nouveautés  de  Bruxelles,  dirigé  par  MM.  Jules  Mi-, 
cheli  et  Alexandre  Francis,  vient  d'obtenir  un  grand  succès  avec  les  Com- 
pagnons de  la  truelle,  musique  nouvelle  de  M.  Jules  Micheli,  l'ex-chef. 
d'orchestre  de  la  salle  Sainte-Cécile  de  Paris,  aujourd'hui  l'un  des  direC-'; 
leurs  du  Théâtre  des  Nouveautés.  L'Écho  dramatique  de  Bruxelles  parle 
longuement -de  ce  succès,  de  la  belle  mise  en  scène  de  M.  Alexandre  Francis,"  "* 
de  la  jolie  musique  de  M.  Micheli  et  du  talent  original  de  sa  femme,  la  pi- 
quante Déjazet  de  l'endroit. 

—  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  annoncer  le  retour  de  Levassor  à 
Paris,  et  en  parfaite  santé.  Notre  spirituel  comique,  que  les  uns  avaient 
fait  mourir  d'un  trait  de  plume,  que  les  autres  disaient  retenu  à  Lyon  par 
une  sérieuse  maladie,  nous  revient  d'une  brillante  tournée  à  l'étranger, 
oit  il  va  se  rendre  de  nouveau.  Levassor  n'est  jamais  en  place-,  c'est  un 
astre  errant  à  désespérer  M.  Leverrier  et  consorts. 

—  On  nous  écrit  de  Bailleul  (Nord)  :  «  La  réception  de  l'orgue  de 
l'église  de  Saint-Amand  a  eu  lieu  avec  une  grande  solennité.  La  maî- 
trise de  cette  église  dirigée  avec  talent  par  M.  Plantefebre ,  lauréat  de 
l'école  de  musique  religieuse  de  Paris,  a  dit  avec  beaucoup  d'ensemble 
plusieurs  motets  d'un  beau  caractère.  On  a  surtout  remarqué  un  Ave 
Maria  avec  chœur  de  Niedermeyer,  un  Ave  verum  de  Mozart  et  un  0  sa- 
lutaris  de  Rossini,  morceaux  extraits  du  journal  la  Maitrise.V orgue  tenu 
alternativement  par  M.  Loret,  professeur  à  l'école  de  musique  rehgieuse 
de  M.  Niedermeyer,  et  par  M.Perniann,run  des  bons  élèves  de  cette  école, 
n'a  pas  eu  une  moins  belle  part.  Les  œuvres  de  J.-S.  Bach,  de  Hess,  de 
Niedermeyer  et  Lemmens,  ont  été  exécutées  avec  beaucoup  de  perfection. 
Enfin  dans  une  improvisation  pleine  de  goût  et  de  charme,  M.  Loret  a 
passé  en  revue  toutes  les  sonorités  de  l'instrument  et  fait  valoir  avec  ta- 
lent toutes  les  ressources  nouvelles  du  nouvel  orgue  de  MM.  Cavaillé-CoU.  » 

—  M.deBesnier  etM"»FageIontdonné,  jeudi  dernier  21,  une  charmante 
matinée  musicale  dans  laquelle  M"«  Fagel  a  su  déployer  à  la  fois  la  ri- 
chesse de  sa  voix  de  contralto  et  la  pureté  de  sa  méthode.  M"'=  Tfolzer. 
gracieux  soprano;  M.  Gradewold,  basse;  M.  Martin,  ténor  comique  du  Théâ- 
tre-Lyrique; M.  Anthiome,  l'excellent  pianiste  accompagnateur,  et  un  jeune 
violoniste  dont  le  nom  nous  échappe,  ont  complété  cet  intéressant  pro- 
gramme. M.  de-Besnier,  dont  le  talent  et  l'activité  méritent  tous  les  éloges, 
a  mené  de  front  ses  chants  du  soir  pendant  le  mois  de  Marie,  la  fondation 
d'une  société  pour  l'exécution  vocale  de  la  musique  religieuse,  et  l'orga- 
nisation de  sa  matinée  musicale  dans  laquelle  il  a  paru  comme  chanteur 
et  compositeur.  Aussi  le  directeur  de  l'établissement  des  bains  de  mer  de 
Beuzeval  a-t-il  chargé  M.  de  Besnierdes  soirées  musicales  qui  doivent  con- 
tribuer aux  distraclions'des  baigneurs  de  celle  plage. 


KHJOl 


CHAMPS-ELYSÉES. 

.  Les  beaux  jours,  —  ou  à  peu  près,  —  sont  enfin  arrivés,  et  la  joie  est 
revenue  à  nos  établissements  d'été ,  qui  ne  vivent  que  des  rayons  du 
soleil,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  justice,  que  des  rayons  de  la  lune. 
Bien  que  chacun  ait,  par  le  temps  qui  court,  vingt-cinq  mille  francs  de 
rentes,  chacun  n'a  pas  une  terre,  un  château,  et  l'émigration,  soi-disant 
générale,  a  bien  des  exceptions;  nous  avons  les  condamnés  volontaires  au 
Paris  perpétuel  pour  qui  la  vraie  campagne  serait  un  exil;  aussi  ces  heu- 
reux forçats  préfèrent-ils  les  ennuis  de  la  capitale  aux  plaisirs  champê- 
tres, ou  réputés  tels,  que  l'on  trouve  hors  barrières  :  ayons  le  courage 
d'avouer  que  nous  sommes  de  ce  nombre.  —  En  province  même,  quand 
les  beaux  jours  arrivent ,  oii  vat-on?  Sous  le  moindre  prétexte  on  part 
pour  Paris  ,  on  vient  respirer  l'air  de  nos  boulevards,  la  fraîcheur  de  nos 
Champs-Elysées,  l'enchantement  des  bois  de  Boulogne  et  de  'Vincennes,  — 
et  on  se  complaît  à  cette  vie  agitée,  à  ce  bruit  intelligent,  à  ces  mille  dis- 
tractions qui  valent  bien,  et  mieux,  que  le  monotone  repos  de  la  villé- 
jgiature.  —  M"'"  de  Staël  adorait  les  ruisseaux  de  la  rue  du  Bac  ;  M.  Auber, 
i^bnt  l'imagination  est  si  jeune,  consentirait  à  peine  à  passer  une  journée 
entière  à  quelques  lieues  de  Paris;  et  un  de  nos  plus  célèbres  philosophes 
va,  répétant  tout  haut  que  c'est  perdre  son  temps  que  «  de  le  dépenser  à 
la  campagne.  »  Notez  bien  qu'on  appelle  philosophe  :  «  Un  homme  sage, 
qui  mène  une  vie  tranquille  et  retirée.  »  —  On  peut  donc  trouver  la 
sagesse  et  la  tranquillité  au  milieu  de  Paris.  Qui  en  douterait?... 

C'est  aussi  là  notre  philosophie  ,  mais  nous  ne  la  claquemurons  pas  , 
nous  ne  la  resserrons  pas  dans  une  étroite  prison.  A  la  fin  d'une  journée 
occupée  à  d'inutiles  bagatelles,  nous  abandonnons  notre  table  de  travail, 
ce  bagne  au  petit  pied,  et,  la  canne  à  la  main,  nous  nous  dirigeons 
vers  les  Champs-Elysées,  séjour  des  âmes  heureuses.  Ici,  c'est  Polichi- 
nelle, ce  roi  aimé  et  inamovible  des  enfants,  grands  et  petits  ;  —  plus  loin 
sont  les  cafés-concerts,  d'où  est  sortie  VEurydice  du  Théâtre-Lyrique;  — 
tout  à  côté,  le  Cirque  de  l'Impératrice,  avec  Léolard,  cet  artiste  en  gym- 
nastique, un  Hercule  gracieux  et  léger,  mais  delà  force  de  cent  chevaux, 
au  moins.  —  De  l'autre  côté  des  Champs-Élvsées,  c'est  Musard  que  la 
mode,  raisonnable  et  sensée  cette  fois,  a  pris  sous  sa  protection  ;  —  et,  à' 
quelques  pas  de  là,  sont  les  deux  seuls  jardins  qui  nous  restent  encore  : 
Mabille  et  le  Château  des  Fleurs.  Si  vous  ne  coiniaissiez  pas  ces  deux 
établissements  (modèles  dans  leur  genre) ,  hâtez-vous  d'aller  les  visiter  ; 
ils  pourront  disparaître  bientôt  au  milieu  des  changements  à  vue  de  Paris; 
si  vous  les  connaissez,  allez  les  revoir....  mais  vous  n'y  trouverez  plus 
Pilodo,  cet  émérite  chef-d'orchestre  chanté  par  Gustave  Nadaud,  —  ce  qui 
est  un  brevet  de  célébrité  ;  il  a  été  remplacé  par  M.  Olivier  Métra,  un 
digne  élève  d'Adolphe  Adam,  un  compositeur  de  mérite  qui  trouvera  là 
l'occasion  de  se  faire  applaudir.  —  Pilodo  a  emporté  la  reconnaissance  de 
tous  ces  petits  pieds  qu'il  mit  en  mouvement  pendant  bien  des  années  . 
mais  ces  petits  pieds  seront  ingrats,  nous  le  parions  ;  ils  ne  mentiront  pas 
à  leur  légèreté  proverbiale.  —  Mabille  et  le  Château  des  Fleurs,  grâce  à 
l'été  qui  semble  vouloir  arriver,  quand  le  printemps  n'est  pas  encore  venu, 
ont  repris  leurs  fêtes  de  nuit  ;  c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  étrangers 
qui  peuplent  en  ce  moment  Paris,  c'est  le  rendez-vous  de  notre  jeunesse 
dorée;  ^  c'est  également  ie  rendez- vous  de  toutes  nos  célébrités  à  ta 
mode. 

Hâtez-vous  1 ...  les  nuits  d'été  et  les  célébrités  à  la  mode  passent  si  vite  I 

■w.  C. 


J.-L.  UEVG'E.h,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Tjp.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jç.Tn-Jacques  Rousseau,  8, 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C",  éditeurs. 


LES  SAISONS, 


ORATORIO 


de 


Traduction  française 
de 


k^Q        de  l'Académie  impériale 
^Etttj  de  musique. 

Seule  édition  conforme  à  l'exécution  du  Conservatoire ,  par  la  Société  des  concerts. 

Partition  in-8" ,  Piano  et  Chant.  Prix  net  :  12  fr. 
(  Avec  le  texte  de  la  traduction.  ) 

N.  B.  Sous  PRESSE  :  Parties  séparées  de  chant  à  l'usage  des  Sociétés  philhakmomques. 


730.  —  27'  Anii^'e. 

IV"  3». 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche   8  Juillet 

18GO. 


O^kl^ 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIOÏÏE  ET  TnÊATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacr'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CIIAiVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jlotivnal-Tif\to ,  tous  les  dimanches;  ï«  Itlorccaiix: 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Albunis- 
priiiiuM  ■llii..i(rcs.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2«  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Tcxto,  tous  les  dimanclies  ;  *0  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinz.iiiie  en  quinzaine;  «  Alljnnis- 
primes  illiixtréM.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


r.lIAtVT  ET  PIAIVO    IlEVmiS  i 

3"  Mode  d'abonnement  contQna.ny\e  Texte  complet,  les  &Z  iflorccmix  de  chant  et  de  piano,  les  S  All>iinis-primcf4  illii.strés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l^''  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/)-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEIIOEI.  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  (le  Mourgues  frtres. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  Ii261. 


SOITIIHAIUE.  —  TEXTE. 

I.  Haïon  (François-Joseph  et  Michel  son  frère),  biographie  {i"  et  dernier  article). 
DiEDDONNÉ  Denne-Baron.  — II.  Tablettes  du  pidnisie  et  du  chanteur:  Des  voix 
et  du  diapason  (2'^  article).  G-  Benedit.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  — 
lY.  Saison  de  Londres.  Febnand  Strauss.  —  V.  Congrès  pour  la  restauration 
du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse.  Séance  préparatoire.  Procès-verbal. 
(2' article).  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSini'E  DE  CII,\iNT  : 

Nos  abonnés  à  la  musifiue  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LES  TROIS  TRAITS  DU  FRA1\C-ARCHER , 

Paroles  d'EoMOND  Roche,  musique  de  Chables  Poisot  —  Suivra  immé- 
diaieinenl  après  :  Pense  à  moi,  mélodie  d'HENRi  Potier,  paroles  de 
Reiné  de  Rovigo. 

PI.\NO: 

Nous  publierons  dimanche  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PiAiNO  : 

MOULIMET-POLKA , 

De  Joseph  Strauss.   —  Suivra  immédialement   après  :  le  Rêve,  de 
FÉLIX  GoDEFROiD  ,  transcfit  pour  piano  seul. 


NOL'VELLE   BIOGRAPHIE  GÉiNÉRALE  DE   HIM.  FIRMiN  DIDOT. 

HAYDN. 

(François-Joseph) 

Né  le  31  mars  1732,  à  Rohrau ,  pelil  bourg  situé  sur  les  confins  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie;  mort  à  Vienne  le  31  mai  1809. 

IV. 

(  Suite  et  fin.] 

Le  nombre  des  compositions  de  Haydn  est  tellement  consi- 
dérable qu'il  n'en  avait  pas  même  conservé  le  souvenir  dans  sa 
vieillesse;  la  liste  qu'il  en  a  remise  à  Carpani  pour  ses  mémoires 
indique  les  ouvrages  suivants  :  OpÉnAS  allemands  :  Le  Dlahle  boi- 
teux, à  Vienne  (1752)  ;  —  le  Ballet  des  Sorcières  (1773)  ;  —  Ge- 
neviève de  Brahant  (1777)  ;  —  Didon  (1778)  ;  —  le  Voleur  de 


Pommes  (1779)  ;  —  le  Conseil  des  Dieux  (1780);  —  V Incendie; 

—  musique  pour  la  comédie  Der  Zerslreute  (VÊlourdi)  ;  — mu- 
sique pour  le  drame  Gœiz  de  Berlichingen.  —  Opéras  italiens  : 
la  Cantarina  (1 769)  ;  —  Vlnconlro  improvisa  ;  la  Speziale;  —  la 
Pescalrice  (1780); — 1 1  monda  délia  Luna;  — Vlsolatadisahi- 
lata;-r-  Armida  [Vl^l)  ;  —  VInfidclla  fidèle;  —  VInfidellà 
permiala  ;  —  la  Vera  costenza  (1786)  ;  —  Acide  e  Galatea; 

—  Orlando  paladino  ;  —  VInfidellà  deluza;  —  Orfeo  ,  opéra 
inachevé.  — Mdsique  d'église  :  Dix-neuf  Messes  à  quatre  voix 
et  orchestre  ;  —  quatre  Offertoires  ,  id.  ;  —  Te  Deum,  id.  ;  — 
Stahat  Mater,  id.  ;  —  Domine  salvum  fac,  et  Vivat  in  œter- 
num,  à  quatre  voix  et  orgue  ;  —  deux  Salve,  Regina,  l'un  pour 
soprano  solo  avec  orchestre  et  orgue,  l'autre  pour  quatre  voix 
et  orchestre;  —  Salve,  Redemptor  ;  Lauda,  Sian,  à  quatre  voix 
et  orchestre;  —  Chorus  de  tempore,  id.  ;  —  deux  Hymnes  al- 
lemandes, id.  ;  —  Cantique  pourl'Avent,  pour  soprano  et  basse, 
avec  orgue  et  orchestre  ;  —  les  Dix  Commandements  de  Dieu, 
en  dix  canons  à  plusieurs  voix.  —  Oratorios  :  //  Rilorno  di 
Tobîa,  commencé  en  1763  et  terminé  en  1775;  —  les  Sept 
paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  (1785)  ;  —  la  Création  du 
inonde  (1800)  ;  —  les  Quatre  Saisons  (1801).  —  Mdsique 
VOCALE  DE  CHAMBRE  ET  DE  CONCERT  :  Quinze  canlatcs,  entre 
autres  :  Ariane  à  Naxos,  h  voix  seule  et  orchestre  ;  —  Ahl 
came  il  cor  mi  palpita!  pour  soprano  solo  et  orchestre;  — 
Plainte  de  V Allemagne  sur  la  mort  de  Frédéric  le  Grand,  pour 
voix  de  baryton,  avec  orchestre  (1787)  ;  —  Bérénice,  che  fat, 
avec  accompagnement  de  piano  ;  —  Or  vicino  a  te ,  air  pour 
soprano,  avec  chœur  et  orchestre  ;  —  Cara,  e  vero,  idem,  avec 
accompagnement  de  piano;  —  Gotl,  erhclle  Franz  den Kaiser 
(Dieu,  sauvez  l'emperetu'  François),  pièce  avec  accompagnement 
de  piano;  —  Duo  intercalé  dans  l'opéra  intitulé  la  Caffettiera 
hizarra;  —  neuf  Quatuors  à  quatre  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano;  —  Quaranle-deux  Canons  à  trois,  quatre  et  cinq 
voix  ;  —  Der  Sturm  (la  Tempête) ,  chœur  avec  orchestre  ;   — 
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trois  Chants  à  trois  voix ,  avec  accompagnement  de  piano  ;  — 
trois  Chants  à  quatre  voix,  id.,  sur  des  poésies  de  Gellert;  — 
Chat\sons  et  Moinances,  id.  ;  —  six  recueils  de  Chants  à  voix 
seule,  id.  ;  —  Songs  and  Ballads  (Chansons  et  Ballades  an- 
glaises), trois  suites  (1794)  ;  —  chois  de  Chansons  écossaises 
originales ,  arrangées  à  trois  voix ,  avec  accompagnement  de 
piano  (1794).  —  Musique  instrumentale  :  Cent  dix-huit  sym- 
phonies dont  plusieurs  sont  connues  sous  les  noms  de  sympho- 
nies «wr^ite  ou  mililaire,  de  laRoxelane,  de  l'Adieu,  delà 
Chasse;  —  cent  soixante-trois  morceaux  pour  l'instrument 
appelé  harylon;  —  cinquante  divertissements  à  deux,  trois  , 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  et  neuf  instruments;  —  seize  con- 
certos pour  divers  instruments  ;  —  quatre-vingt-trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  —  soixante-cinq  sonates  et 
fantaisies  pour  piano;  —  une  ouverture  détachée  pour  le  théâ- 
tre de  Covent-Garden  ;  —  trente-deux  danses  et  menuets  pour 
orchestre,  et  plusieurs  autres  compositions  de  différents  genres. 


Michel  Haydn  ,  frère  de  Joseph  Haydn,  né  à  Rohrau ,  le 
16  septembre  1737,  mourut  le  18  août  1808,  à  Salzbourg.  Il 
apprit  dans  la  maison  paternelle  les  principes  de  la  musique,  de 
la  harpe  et  du  clavecin,  puis  fut  admis  au  nombre  des  enfants 
de  chœur  de  la  chapelle  impériale  de  Vienne.  Il  reçut  des  leçons 
de  Reûter,  et  acquit  comme  organiste  et  comme  compositeur 
une  grande  habileté,  qu'il  dut  surtout  à  l'étude  des  ouvrages  de 
Fuï,  de  Bach,  de  Hœndel  et  deGraun.  Nommé  maître  de  cha- 
pelle de  l'évêque  de  Groswardin,  en  Hongrie  ,  il  occupa  ensuite 
la  même  position  à  la  cathédrale  de  Salzbourg,  et  ouvrit  dans 
cette  ville  une  école  de  composition,  qui  a  produit  plusieurs  ar- 
tistes distingués.  Il  a  écrit  une  grande  quantité  de  musique, 
principalement  dans  le  genre  sacré.  Son  frère,  Joseph  Haydn, 
le  considérait  comme  le  meilleur  compositeur  de  musique  reli- 
gieuse qu'il  y  eût  alors  en  Allemagne.  Son  style  est  en  effet  plus 
grave  et  plus  convenable  pour  l'église  que  celui  des  autres  com- 
positeurs allemands  de  son  temps.  Il  se  refusa  toujours  de  son 
vivant  à  laisser  publier  ses  œuvres,  dont  il  n'a  été  gravé  qu'un 
très-petit  nombre  après  sa  mort.  On  connaît  de  lui  les  produc- 
tions suivantes  :  Musique  d'église  avec  paroles  latines  : 
Vingt  messes  solennelles  ;  —  une  messe  de  Requiem  à  quatre 
voix  et  orchestre  ;  —  plusieurs  Gloria  et  Credo;  -, —  seize  offer- 
toires ;  —  cent  quatorze  graduels  la  plupart  avec  orchestre  et 
orgue  ;  —  cinq  Te  Deum,  pour  chœur  et  orchestre  ;  —  trois 
vêpres  complètes  et  un  Dixit,  id.;  —  quatre  Tantum  ergo  ,  à 
quatre  voix,  petit  orchestre  et  orgue  ;  —  deux  compiles  ;  —  cinq 
répons  ;  —  deux  leçons  de  ténèbres ,  a  quatre  voix  et  orgue  ;  — 
deux  Stella  cœli  ;  —  deux  Regina  cœli ,  avec  orchestre  ;  —  un 
Lauda,  Sion;  —  un  Aima;  —  un  Ave,  Regina,  et  un  Salve, 
Regina.  —  Musique  d'église  avec  paroles  allemandes  : 
quatre  messes  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue  ;  —  deux  gra- 
duels allemands;  — un  Te  Deum;  —  une  litanie;  —  quatre 
vêpres  chorales  ;  —  un  air  d'église  et  plusieurs  cantiques  avec 
ou  sans  accompagnement.  —  Oratorios  :  Der  buessende  Siinder 
(  le  Pécheur  pénitent)  ;  —  le  Repentir  de  saint  Pierre;  —  Der 
Kampfder  Busse  und  der  Bekehrung  (le  Combat  du  Repentir  et 
de  la  Conviction)  ;  —  un  autre  oratorio  pour  le  Jubilé.  — 
Opéras  et  musique  vocale  de  chambre  et  de  concert  :  An- 
dromeda  e  Perseo,  opéra  en  trois  actes;  —  Endymion,  opéra; 
—  Der  Frœhliche  Wiederschein  (la  Joyeuse  Clarté),  id.  ;  — 
Patricius,  id.  ;  —  Tapferkeit  (la  Vaillance),  id.  ;  Der  englische 


Patriot  (le  Patriote  anglais) ,  id.  ;  —  diverses  cantates  et  diffé- 
rents airs  d'opéra  détachés  ;  —  cinquante  chansons  allemandes 
et  des  canons.  — Musique  instrumentale  :  Trente  symphonies 
à  grand  orchestre;  —  deux  autres  symphonies,  une  sérénade  et 
une  pastorale  pour  petit  orchestre;  —  des  divertissements  pour 
cinq  ou  six  instruments,  des  quintettes  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  violoncelle  ;  —  un  quatuor  pour  violon,  cor  anglais, 
violoncelle  et  contre-basse;  —  sept  marches,  —  neuf  suites  de 
menuets;  etc. 

DiEUDONNÉ  DeNNE-BaRON. 
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H. 

Oui,  c'est  aux  divers  endroits  si  scabreux  des  grandes  par- 
titions du  répertoire  actuel  que  l'on  doit  imputer  la  chute 
d'une  infinité  de  ténors,  doués  de  qualités  excellentes,  car  au 
point  où  en  est  l'éducation  du  public  à  l'heure  d'aujour- 
d'hui, le  goût,  le  sentiment,  l'esprit  et  le  savoir  rie  le  tou- 
chent que  faiblement.  Malheur  à  nos  tyrans,  la  Couronne 
du  martyr  ,  Dieu  secourable  ,  Arrachons  Guillaume  à  ses 
coups,  etc.  ;  voilà  les  grands  effets  qui  l'intéressent  et  auxquels 
il  accorde  ses  préférences.  Un  ténor  nouveau  arrive-t-il  pour 
chanter  sur  nos  théâtres  les  rôles  d'Arnold ,  d'Éléazar  et  de 
Raoul,  on  l'écoute,  on  lui  tient  compte  à  la  rigueur  de  certains 
avantages;  on  applaudit  même  sa  voix  et  son  style,  quand  l'une 
et  l'autre  se  recommandent  par  leur  mérite  ;  seulement,  si  dans 
le  courant  du  rôle  il  a  le  malheur  de  manquer  une  de  ces  notes 
culminantes,  espèces  de  traquenards,  où  le  public  l'attend  avec 
une  anxiété  fiévreuse  et  le  guette  comme  une  proie ,  alors , 
eût-il  chanté  <;omme  Duprez  et  Rubini,  le  ténor  dramatique  n'a 
plus  qu'une  chose  à  faire,  plier  bagage  et  chercher  une  assem- 
blée plus  clémente.  Vocalement  parlant,  c'est  un  homme  mort. 

Après  cela,  que  devient  cette  phrase  du  rapport  ainsi  conçue  : 

«  Et  d'ailleurs,  quel  moyen  possède  le  compositeur  d'élever 
le  diapason  ?  Fabrique-t-il ,  fait-il  fabriquer  ces  petits  instru- 
ments perfides,  ces  boussoles  qui  égarent?  Est-ce  lui  qui  vient 
donner  lé  la  aux  orchestres?  Nous  n'avons  jamais  appris  ou 
entendu  dire  qu'un  maestro,  mécontent  de  la  grande  réserve 
d'un  diapason,  en  ait  fait  fabriquer  un  à  sa  convenance ,  un 
diapason  personnel,  à  l'effet  d'élever  le  ton  d'un  orchestre  tout 
entier.  Il  rencontrerait  mille  résistances,  mille  impossibilités. 
Non,  le  compositeur  ne  crée  pas  le  diapason,  il  le  subit  ;  on  ne 
peut  donc  plus  l'accuser  d'avoir  excité  la  marche  ascensionnelle 
de  la  tonalité.  » 

Ici  encore,  le  rapport  nous  semble  éluder  l'argument  ou  pour 
mieux  dire  tourner  la  question.  Non,  sans  doute,  les  compo- 
siteurs ne  fabriquent  pas  les  diapasons,  mais  ils  disposent  des 
tonalités,  ce  qui  est  pire  encore.  Qu'importe  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  vibrations  de  deux  branches  d'acier,  si  vous 
tenez  constamment  le  chanteur  dans  les  régions  les  plus  élevées 
de  son  étendue?  Est-ce  par  hasard  le  diapason  qui  a  créé  l'opéra 
en  cinq  actes,  et  placé  dans  la  tessiture  des  phrases  musicales 
ces  notes  homicides  qui  ont  brisé  tant  de  voix?  Quoi  de  plus 
facile  aux  compositeurs  que  de  se  soustraire  à  l'abaissement 
d'un  quart  de  ton  en  écrivant,  sur  des  intonations  inaccessibles 
à  des  gosiers  humains,  tel  récitatif  ou  telle  cavatine  ?  La  lettre 
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lue  cl  l'cspyil  vivifie,  dit  raxiomc  ;  or,  vous  ne  ferez  jamais 
croire  à  l'homme  dont  vous  aurez  meurtri  les  épaules  qu'il  a 
tort  de  se  plaindre  et  de  vous  reprocher  cette  violence ,  par  la 
raison  que  vous  n'avez  pas  fabriqué  l'instrument  avec  lequel 
vous  l'aurez  battu. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  «  un  si  bémol,  un  si  naturel,  un 
ut  même  ,  sont-ils  à  ce  point  si  redoutables  qu'on  ne  puisse 
jamais  s'en  servir?  Après  tout,  ces  notes  font  partie  de  l'échelle 
des  voix,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il  soit  interdit  aux  compo- 
siteurs de  les  faire  intervenir  lorsqu'ils  le  jugent  nécessaire.  » 
En  général  (  admettons-le  pour  être  large  dans  notre  appré- 
ciation), les  si  bémols  et  les  si  naturels  sont  dans  le  clavier  de  la 
voix  de  ténor,  de  même  que  le  sol  et  le  la  bémol  appartiennent 
à  l'échelle  du  baryton  ;  par  malheur,  ces  notes  extrêmes  qui , 
employées  de  temps  en  temps,  au  moyen  de  certains  artifices  de 
la  méthode,  n'auraient  pas  une  action  dangereuse,  sont  funestes 
lorsqu'elles  arrivent  k  la  suite  de  plusieurs  actes,  c'est-à-dire 
quand  l'artiste,  après  avoir  épuisé  ses  forces  sur  des  chants  pas- 
sionnés d'une  hauteur  excessive,  et  des  situations  dramatiques 
d'une  énergie  extrême ,  est  forcé  de  donner  à  pleine  voix  des 
sons  qui  marquent  les  dernières  limites  de  son  diapason.  Les 
compositeurs  qui  ont  écrit  depuis  vingt  ans  pour  le  grand  opéra 
savent  cela  aussi  bien  que  nous;  mais  alors,  Nourrit  brillait 
dans  toute  sa  gloire,  et  comme  ce  chanteur  montait  jusqu'à  Vut 
aigu  avec  une  voix  mixte  presque  aussi  forte  que  la  voix  de 
poitrine  naturelle ,  sans  parler  de  son  fausset  splendide ,  les 
compositeurs  écrivirent  pour  lui  et  plus  tard  pour  Duprez,  autre 
virtuose  à  la  voix  exceptionnelle ,  des  rôles  qui  devaient  être 
recueil  d'une  multitude  de  ténors  moins  bien  doués  que  ces 
incomparables  chanteurs. 


III. 


Mieux  avisés  que  nous,  les  compositeurs  italiens  sont  toujours 
bien  plus  préoccupés  du  caractère  général  des  voix  que  des  per- 
sonnalités brillantes  dont  ils  auraient  pu  mettre  en  relief  quel- 
ques qualités  extra-naturelles.  Croit-on,  par  exemple,  que  No- 
zari,  David,  Garcia  et  tant  d'autres,  n'étaient  pas  des  artistes 
capables  de  donner  un  si  bémol  ou  un  si  naturel  tout  aussi  bien 
que  les  chanteurs  français  ?  Eh!  bien,  consultez  les  ouvrages 
écrits  par  Rossini,  lorsqu'il  vint  fonder  son  admirable  école  de 
chant,  et  dites  s'il  existe  parmi  eux  une  seule  phrase  qui  ait 
pu,  nous  ne  dirons  pas  briser,  mais  fatiguer  les  voix  de  ténor 
ou  de  soprano  ? 

Olello  ,  écrit  à  une  époque  où  le  diapason  était  plus  bas  que 
le  nôtre ,  Otello  dont  nous  avons  la  partition  sous  les  yeux ,  ne 
renferme  pas  un  seul  si  bémol  dans  le  rôle  du  maure  de  Venise. 
C'est  à  peine  si  quelques  la  s'y  montrent  par  intervalles,  et 
encore  sont-ils  si  bien  amenés,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, qu'ils  n'ont  rien  de  dangereux  pour  les  voix,  même 
les  plus  limitées. 

Après  une  représentation  de  Semiramide,  les  chanteurs  du 
Théâtre-Italien  nous  disaient  un  jour  :  «  Cette  musique  est  si 
bien  écrite  pour  les  voix,  que  nous  pourrions  recommencer 
l'opéra  séance  tenante  sans  éprouver  la  moindre  fatigue.  » 

Le  Barbier  de  Séville,  ce  chef-d'oeuvre  musical,  sur  lequel 
on  nous  permettra  de  revenir  encore,  a  néanmoins  subi  en 
Italie  diverses  transpositions  de  la  part  des  chanteurs,  lorsque 
ceux-ci  croyaient  devoir  se  mettre  à  l'aise.  Ainsi,  l'air  de  Figaro 
écrit  en  ut,  ton  brillant  s'il  en  fut,  a  presque  toujours  été  dit  en 


si  Wmoi  par  Pellegrini,  Galli,  Lablache,  Zuchelli,  etc.  Nous 
ferons  la  même  remarque  au  sujet  de  l'air  de  Rosine  noté  en 
mi  naturel,  et  transposé  en  mi  bémol  par  plus  d'une  cantatrice 
italienne.  Dire  que  l'accompagnement  du  premier  morceau  ne 
perdait  pas,  à  la  rigueur,  quelque  chose  de  son  éclat  par  suite 
de  ce  changement  de  tonalité,  serait  vouloir  prouver  l'impos- 
sible; mais  les  chanteurs  étaient  là,  et  l'orchestre  n'avait  qu'à 
souscrire  à  leur  désir  toujours  approuvé  par  le  compositeur  lui- 
même. 

Rossini,  ce  maître  suprême  du  chant  et  de  la  mélodie,  n'est 
réellement  sorti  de  sa  manière  habituelle  d'écrire,  que  le  jour 
où,  venu  à  Paris  pour  monter  ses  ouvrages,  il  a  été  forcé  de 
mettre  la  partie  de  Néoclès,  du  Siège  de  Corinthe,  à  la  taille  de 
Nourrit,  pour  lequel  il  écrivit,  un  an  plus  tard,  Arnold  de  Guil- 
laume Tell,  c'est-à-dire  un  des  rôles  les  plus  forts  peut-être 
parmi  ceux  qui  composent  le  répertoire  des  ténors  de  l'Académie 
impériale  de  musique. 

Certes,  si  Rossini  eût  écrit  ce  rôle  en  Italie,  il  l'eût  établi  sur 
des  notes  plus  accessibles,  —  qui  pourrait  en  douter  ?  Mais  obligé 
de  composer  pour  l'opéra  français,  il  a  dû  se  conformer  à  nos 
usages  et  subir  les  exigences  d'un  théâtre  oii  le  si  bémol  com- 
mençait à  établir  son  domaine  au  détriment  de  l'exécution 
vocale  et  de  la  poitrine  des  chanteurs. 

«  Hélas  !  c'est  la  vérité,  disions-nous  dans  une  étude  sur  les 
voix,  écrite  jadis  pour  nos  élèves,  le  si  bémol  triomphant  a  tout 
remplacé  désormais  ;  c'est  le  seigneur  et  maître  du  drame  ly- 
rique ;  il  y  règne  en  souverain  ;  grâce  au  pouvoir  de  cette  note 
et  à  l'ineptie  de  la  majeure  partie  du  public  qui  lui  sacrifie 
tout,  les  ténors  ne  s'appelleront  bientôt  plus  des  ténors,  mais 
des  premiers  si  bémol  en  chef  et  sans  partage.  Quel  pas  immense 
dans  la  civilisation  du  chant  !  A  l'heure  qu'il  est ,  le  si  bémol 
est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  théâtre.  Que  de 
chanteurs  obtiendraient  encore  des  ovations  s'ils  avaient  pu 
crier  à  tue-tête  le  si  6émoi  dans  GuiZ?aume  Tell!  Et  pourtant, 
remarquez-le  bien,  dans  une  pièce  où  l'on  parle  sans  cesse  de 
tyrans,  «  où  ravalanclie,  roulant  du  haut  des  montagnes  sur 
les  campagnes,  renfervie  dans  ses  flancs,  au  dire  de  M.  de  Jouy, 
plus  de  maux  dévorants  que  n'en  traîne  avec  lui  le  pas  de  nos 
tyrans  ;  »  dans  une  pièce  où  l'on  accuse  une  foule  de  person- 
nages de  servir  en  secret  la  cause  des  tyrans  ,  où  tout  le  monde 
crie  malheur  à  nos  tyrans,  il  est  inconcevable  que  personne  n'ait 
songé  encore  à  signaler  le  tyran  véritable  sur  qui  devraient 
tomber  les  malédictions  du  public  et  des  artistes,  ce  redoutable 
si  bémol  auprès  duquel  Gessler  serait  le  plus  doux  et  le  plus 
sociable  des  humains.  » 

Si  nous  avançons  maintenant  de  quelques  années  et  jetons  un 
coup-d'œil  sur  le  mouvement  musical,  nous  y  rencontrons  deux 
opéras  que  l'on  doit  considérer  comme  type  et  dont  les  chan- 
teurs peuvent  aborder  toutes  les  parties  sans  trop  compromettre 
leur  voix.  Ces  opéras  sont  Lucie  et  la  Favorite.  A  côté  d'eux 
on  pourrait,  il  est  vrai,  nous  en  citer  quelques-uns  d'un  abord 
moins  facile,  écrits  pour  Rubini,  tels  que  le  Pirate  et  la  Som- 
nambule ;  mais  nous  l'avons  dit  déjà,  quel  motif  sérieux  peut 
arrêter  les  Italiens  lorsqu'il  s'agit  de  transposer  leur  musique 
vocale?  Un  air  les  gêne-t-il  en  ut,  ils  le  mettent  en  si,  en  sol, 
il  le  portent  en  fa,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  tons  de  la 
gamme.  Dans  ce  déplacement  de  tonahté,  les  instrumentistes 
pourraient  bien  réclamer  parfois,  mais  le  tissu  harmonique  des 
partitions  italiennes,  celles  de  Bellini  surtout,  est  si  simple,  si 
complaisant  et  si  élastique,  que  la  voix  peut  toujours  agir  avec 
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lui  sans  façon,  lorsqu'elle  juge  à  propos  de  se  meltre  à  Taise 
sur  des  tonalités  plus  faciles. 

Briller  sans  effort  a  toujours  été  la  devise  des  compositeurs 
italiens  et  de  leurs  interprètes,  et  si,  dans  ces  derniers  temps  , 
l'école  vocale  au-delà  des  monts  s'est  quelque  peu  écartée  de  ce 
principe ,  il  faut  le  signaler  comme  un  fait  regrettable  dont  nul 
ne  doit  se  féliciter  et  se  réjOuir. 

G.    BÉiNÉDlT. 

(  Lu  saik  au  prochain  numéro.  ] 


mmm  théâtrale. 


Mardi  dernier,  jour[des  funérailles  de  S.  A.  L  le  prince  Jé- 
rôme, tous  les  théâtres  ont  fait  relâche.  Ce  deuil  subit,  —  bien 
que  prévu,  —  a  fait  ajourner  la  répétition  générale  de  Sémira- 
mis,  et,  par  conséquent,  retarder  de  quelques  jours  la  première 
représentation.  L'Opéra  nous  la  promet  pour  demain  lundi.  Ce 
sera  une  grande  et  brillante  solennité,  et  nous  félicitons  la  direc- 
tion de  nous  l'avoir  ménagée  au  cœur  de  l'été.  Généralement, 
les  administrations  théâtrales  réservent  leurs  fêtes  les  plus  im- 
portantes pour  l'hiver,  et  se  croisent  les  bras  pendant  la  morte- 
saison.  11  y  a  là,  on  l'a  dit  plus  d'une  fois,  un  fort  mauvais  cal- 
cul. C'est  particulièrement  en  été,  où  les  pulsations  théâtrales 
n'ont  que  trop  de  tendance  à  languir,  qu'il  faudrait  redoubler 
d'énergie  et  de  vitalité.  Voilà  les  devoirs  d'une  direction  sensée, 
et  plus  d'une,  —  les  annales  dramatiques  en  font  foi,  —  n'a  eu 
qu'à  se  louer  de  ce  système.  Pour  notre  compte,  nous  nous  rap- 
pelons une  vingtaine  d'ouvrages  célèbres  dont  les  succès  sunt 
précisément  nés  au  sein  de  la  canicule. 

Le  ténor  Wicard,  —  remis  de  son  indisposition,  —  a  chanté 
cette  semaine  les  Huguenots.  Il  n'y  a  pas  échoué.  Après  le  duo 
du  4«  acte,  il  a  été  rappelé  avec  M™^  Caroline  Barbot. 

La  nouvelle  direction  de  I'Opéra-Comique  aborde  sa  tâche 
avec  une  activité  fiévreuse.  En  attendant  les  résultats,  elle  ne 
suit  aucun  des  errements  de  l'administration  précédente.  C'est 
déjà  beaucoup  de  faire  autrement.  Notre  éminent  artiste  Boger  a 
signé  un  traité,  pour  un  certain  nombre  de  représentations,  avec 
M.  Beaumonl ,  et  va  passer  en  revue  les  principaux  rôles  de  son 
ancien  répertoire.  Jeudi  dernier,  il  a  fait  son  apparition  dans 
Haydée.  Ce  type  de  Lorédan,  on  le  sait,  fut  une  de  ses  \Àas 
belles  créations.  11  a  eu  des  successeurs,  mais  pas  un  rival,  et  il 
l'a  prouvé  jeudi  ;  aussi  l'auditoire  lui  a-t-il  été  on  ne  peut  plus 
sympathique,  f.a  Dame  Manche  et  le  Domino  vont  suivre  pour  la 
double  rentrée  de  Roger  et  de  M""^  Ugalde. 

On  n'ignore  pas  que  M™«  Ugalde  possède  une  classe  déjeunes 
filles  qui  étudient  sous  ses  conseils  l'art  difficile  du  chant,  classe 
à  laquelle  nous  devons  déjà  M"'=  Marie  Sax.  Nous  venons  d'ap- 
prendre que,  de  concert  avec  la  nouvelle  direction  de  Favart, 
cette  pépinière  déjeunes  talents  doit  être  réunie  à  la  partie  fémi- 
nine des  chœurs  de  I'Opéra-Comique.  Sans  doute,  les  masses 
ainsi  doublées  acquerront  une  sonorité  d'autant  plus  remarquable 
qu'ici  la  qualité  des  voix  sera  à  l'avenant;  car,  en  fait  de  choni, 
la  quantité  ne  fait  pas  le  bonheur. 

Le  Petil  chaperon  rouge  nous  est  promis  pour  cette  semaine, 
sous  les  traits  de  M"''  Faure-Lefèvre.  A  bientôt  la  reprise  des 
Diamants  de  la  Couronne,  pour  les  débuts  de  M.  Laget  el  de 
M"''  Marie  Marimon. 

Vendredi  dernier  M"''  Uga'.de  a  reparu,  sur  la  scène  de  ses 


premiers  succès,  dans  ce  rôle  du  Galalhée  auquel  elle  a  imprimé 
des  souvenirs  ineffaçables.  Elle  a  été  accueillie  de  la  façon  la 
plus  chaleureuse  et  fêtée  comme  aux  dernières  soirées  de 
Gil  Btas  qui  lui  ont  valu  couronnes  et  bouquets.  Aussi  I'O- 
péra-Comique fait-il  des  offres  au  Théâtre-Lyrique  pour  s'ap- 
proprier l'opéra  de  M.  Semet  dont  il  vient  de  s'assurer  l'héroïne 
pour  cinq  années.  M.  Réty,  dit-on,  demande  la  bagatelle  de 
cent  mille  francs,  M.  Beaumont  en  offre  trente  mille,  —  chiffre 
qui  honore  déjà  beaucoup  la  musique  de  M.  Semet. 

Le  Vaudeville  vient  d'offrir  à  son  public  trois  pièces  d'été. 
L'une,  La  femme  doit  suivre  son  mari, — ^auteur,  M.  Delacour, 
—  a  eu  la  pénitence  du  dimanche,  et  méritait  mieux  que  cela. 
Le  trésor  de  Biaise  est  une  bluette  villageoise  de  M.  MuUer,  — 
un  débutant.  Enfin  Toute  seule,  de  MM.  Plouvier  et  Adenis,  a 
droit  à  une  mention  spéciale  ;  c'est  frais,  gracieux,  intéressant, 
bien  que  la  donnée  ne  soit  pas  entièrement  neuve.  Parade, 
Saint-Germain  et  M"'  Pierson  sont  fortement  mis  à  contribu- 
tion par  le  répertoire  actuel,  et  le  public  ne  s'en  plaint  pas. 

Un  journal  parlait  dernièrement  d'un  prochain  changement 
de  direction  au  théâtre  des  Variétés.  C'est  là  un  bruit  inexact 
qu'il  convient  de  démentir  formellement.  M.  Hippolyte  Cogniard 
se  trouve  trop  bien  de  la  direction  d'une  scène  qui  lui  a  porté 
honneur  et  profit,  pour  songer  à  s'en  dessaisir. 

Au  Palais-Royal  nous  avons  eu  cette  semaine  le  Capitaine 
Georgetle,  pour  les  débuts  d'un  jeune  comique,  M.  Fizelier;  la 
reprise  da  Tigre  de  Bengale,  et  enfin  la  première  représentation 
de  Fou-yo-po  ,  élude  chinoise  de  MM.  Choler  et  Delacour, 
musique  nouvelle  de  M.  Mangeant,  c'est-à-dire  double  attrait. 

J.  Lovr. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  ) 

Londres,  5  juillet  1860. 

Covent-Garden.  — Fidèle  àson  programme,  M.  Gye  adonné 
l'Orphée  de  Gluck  la  semaine  dernière,  avec  un  très-beau  suc- 
cès. A  cette  occasion,  la  direction  a  déployé  un  luxe  de  décors 
fort  remarquable.  Le  tableau  des  Enfers ,  celui  des  Champs 
élyséens,  et  le  dernier,  le  temple  de  l'Amour,  sont  parfaits.  Les 
costumes  sont  fort  bien  portés  ;  les  damnés  sont  parvenus  à  se 
composer  des  visages  et  à  choisir  des  poses  qui  vous  saisissent  à 
votre  insu.  Comme  contraste,  les  élus  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Au  reste,  la  musique  joue  un  grand  rôle  danscetopéra.  Gluck 
a  voulu  produire  beaucoup  d'effet  par  le  moyen  de  son  orches- 
tre, par  le  sentiment  dramatique,  et  M'"'=  Csiilag  a  parfaitement 
compris  l'intention  du  compositeur;  en  artiste  réellement  supé- 
rieure et  en  femme  d'esprit,  elle  semble  s'être  donné  pour  mis- 
sion principale  de  traduire  les  idées  du  maestro  plutôt  par  le  jeu 
scénique  qu'à  l'aide  de  la  voix  proprement  dite.  Dès  les  premiers 
mopients,  on  sent  qu'elle  a  étudié  son  rôle  avec  une  rare  intel- 
ligence, peut-être  même  l'étude  et  l'art  sont-ils  trop  apparents 
et  font-ils  oublier  la  nature.  L'excès  en  tout  est  un  défaut,  cl 
M™^  Csiilag  parfois  nous  semble  un  peu  exagérée.  Ce  défaut,  qui 
passerait  inaperçu  si  l'attention  pouvait  se  partager,  nous  a 
frappé  parce  que  nous  n'avions  eu  guère  d'yeux  que  pour  Or- 
phée. Nous  serions  injuste,  pourtant,  si  nous  ne  mentionnions 
d'une  façon  toute  particulière   M""=  Miolan-Carvalho  ;  elle  a 
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cliantc  011  ne  peut  mieux  la  musique  do  rOiiilue,  et  sVsl  fait 
clialcureuseraeiit  applaudie. 

M"'°  Pencû  remplissait  le  rôle  d'Eurydice  ;  elle  s'en  est  bien 
acquittée,  mais  nous  erojons  qu'elle  n'a  pas  suffisanuncnt  com- 
pris l'esprit  do  ce  personnage.  Elle  a,  dans  certains  jjassagi's, 
des  éclats  de  voix  qui  choquent  parce  qti'ils  ne  sont  pas  à  leur 
place.  Un  peu  plus  de  moelleux  et  de  calme,  une  exaltation  plus 
contenue,  des  plaintes  moins  bruyantes  conviendraient  mieux. 
La  douleur  muette  passe  pour  la  plus  sincère;  mais  comme  elle 
ne  peut  constamment  se  taire  chez  Eurydice,  nous  conseillons 
de  prendre  un  terme  moyen  ;  tout  le  monde  y  gagnerait. 
L'Amour,  sous  les  traits  de  M"'"  Nantier-Didiée,  est  un  enfant 
charmant,  qui  chante  comme  un  ange. 

Les  chœurs  n'ont  pas  mal  marché  ;  au  début,  pourtant,  ils 
ont  un  peu  manqué  d'aplomb.  C'est  un  grand  tort,  car  Gluck 
est  un  de  ces  maîtres  qui,  bien  que  trépassés,  ont  laissé  derrière 
eux  le  moyen  de  récompenser  ceux  qui  les  servent  selon  leur 
mérite.  Voilà  pour  l'exécution. 

Orphée  et  Lucrezia  ont  tenu  l'affiche  mardi  et  jeudi.  Ce  soir, 
on  doime  les  Huguenots.  Enfin,  nous  avons  la  bonne  fortune 
d'annoncer  que  la  célèbre  sylphide ,  M™"  Ferraris ,  paraîtra 
dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine.  Nous  aurons  aussi  le 
Frophèle  avec  Tamberlick. 

Ber  Majcslys.  —  L'Oheron  de  Weber  a  également  obtenu 
un  beau  succès  à  ce  théâtre.  Rien  n'avait  été  négligé  par 
M.  E.-T.  Smith  pour  donner  un  grand  éclat  à  cette  production. 
Costumes,  mise  en  scène  et  accessoires  sont  d'une  grande  ri- 
chesse ,  et  les  talents  réunis  de  M'"'''  Titiens  et  Alboni ,  de 
MM.  Mungini,  Belarl,  Gassier,  Everardi  ne  pouvaient  manquer 
de  répondre  aux  espérances  de  la  direction.  Nous  reparlerons 
de  cet  opéra  et  de  ses  interprètes  dans  notre  prochaine  revue. 

Saint-James.  —  L'espace  nous  manque  pour  rendre  un  compte 
détaillé  des  exploits  de  la  troupe  de  M.  Talexy.  Bornons-nous 
à  constater  une  vogue  toujours  soutenue,  toujours  croissante. 
M"^  Delphine  Fix  est  venue  hier  augmenter  le  nombre  des  jolies 
femmes  du  personnel  et  des  bonnes  comédiennes.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  assistera  son  débuta  Londres,  et  d'être  forte 
de  remettre  à  huitaine  notre  appréciation.  ^    ,  ,  ,  j... 


Us  sont  partis  !  et  c'est  vainement  que  nous  prêtons  l'oreille; 
nous  n'entendons  plus  même  l'écho  de  leurs  chants  amis;  mais 
ils  ont  laissé  de  bons  et  doux  souvenirs,  non- seulement  pour 
nous,  mais  aussi  pour  l'Angleterre,  qui  se  rappellera  les  orphéo- 
nistes et  la  cordialité  avec  laquelle  ils  ont  répondu  à  tous  les 
témoignages  de  sympathie  qui  les  ont  accueillis. 

Eux  non  plus  n'oublieront  pas  celte  excursion  artistique  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre.  C'est  avec  émotion,  avec  plaisir,  nous 
en  sommes  sûrs,  qu'ils  repasseront  dans  leur  mémoire  et  ra- 
conteront à  leurs  amis  les  péripéties  de  ce  voyage.  Ce  sera  en 
riant,  à  présent  que  le  mal  a  été  compensé  et  au  delà  par  le 
bien,  qu'ils  rediront  leur  arrivée  à  Londres,  au  milieu  d'une; 
ville  aussi  immense  qu'inconnue,  mais  où,  cependant,  ils  ne 
purent  trouver  d'asile  le  premier  jour. 

Depuis  ce  premier  jour,  ils  ont  marché  de  triomphe  en  triom- 
phe. Partout  on  les  demandait  et  partout  où  ils  se  présentaient 
on  leur  faisait  ovation.  Le  lundi  et  le  mardi  ils  ont  chanté  au 
Palais  de  Cristal  au  milieu  d'une  foule  innombrable.  Le  mer- 
credi ils  se  divisaient,  et  se  répandaient  par  groupes  dans  cette 


immense  cité,  visitant  avec  leurs  guides  les   monuments  et  les 
curiosités  de  Londres. 

Le  jeudi,  c'est  Cremorne  qui  leur  a  ouvert  les  allées  de  son 
jardin  enchanté. 

Vendredi,  c'était  Windsor,  Harnpton  Court,  qui  recevaient  la 
visite  de  nos  infatigables  compatriotes,  et  le  lendemain,  samedi, 
se  levait  enfin  :  c'était  le  dernier  jour,  mais  c'était  aussi  celui 
qu'avait  ùxé  l'Angleterre  pour  témoigner  combien  elle  avait  été 
heureuse  de  les  recevoir.  Dès  le  jeudi  soir,  John  Bull  avait 
arrêté  ses  idées,  et  une  petite  note  insérée  dans/e  Times  avait  pro- 
posé une  souscription.  Avant  midi  du  même  jour,  on  comptait 
plus  de  500  liv.  (12,500  fr.);  et  quels  noms  se  pressaient  en  tête 
de  la  liste  ! 

Le  samedi  matin,  tout  était  prêt:  à  trois  heures,  le  concert 
commençait  au  milieu  de  plus  de  trente  mille  auditeurs  accourus 
pour  dire  adieu  à  nos  compatriotes.  Comme  ils  chantaient  brave- 
ment! aussi,  et  quand  les  bravos  redoublés  les  invitaient  à  répé- 
ter un  morceau,  avec  quel  nouvel  entraînement  ils  le  chantaient! 
Leur  chef  Delaporte  était  infatigable,  et  sa  baguette  directrice 
scandait  énergiquement  le  rhythme. 

Après  le  concert,  on  courut  au  banquet  que  présidait  sir 
Joseph  Paxton,  à  qui,  certes,  on  doit  beaucoup  dans  l'organisa- 
tion de  cette  fête.  Pas  n'est  besoin  de  dire  avec  quel  joyeux  em- 
pressement nos  compatriotes  s'assirent  à  ces  tables  où,  autour  des 
solides  carrés  d'ale  anglaise,  dansaient  multipliées  les  légères 
bouteilles  de  nos  vins  de  France.  Rien  ne  manqua,  ni  l'appétit 
ni  les  mets  ;  ni  les  boissons,  ni  la  soif,  ni  les  lostes  à  la  France,  à 
l'Angleterre,  et  pourtant,  quand  on  redescendit  dans  le  jardin 
après  ce  festin  pantagruélique,  on  n'en  voyait  pas  un  qui  fût 
animé  par  d'autre  ivresse  que  celle  de  l'enthousiasme  interna- 
tional. 

Fernand  Stradss. 


CONGRÈS 

Pour  la  restauration  du  Plaîn-ChaiK 
et  de  la  musique  relig^ieuse. 

'^'^'^'f''  SÉANCE    PRÉPARATOIRE 

''Tenue  à  Paris ,  le  vendredi  2S  mai  1860,  dans  les  salons  d'Érard  , 
rue  du  Mail,  13. 


If. 

M.  Pelletier  donne  lecture  du  projet  de  programme  destiné 
à  régler  les  travaux  du  Congrès.  Le  projet  est  ainsi  conçu  : 

\"  Section.  —  Histoire  de  la  musique  d'église  en  France; 
partie  grégorienne  et  non  grégorienne.  —  Indications  bibliogra- 
phiques. —  Actes  du  Saint-Siège,  des  Conciles  et  des  Évêques, 
concernant  le  chant  et  la  musique. 

2«  Seclion.  —  Situation  présente  des  églises  des  villes  et  des 
campagnes,  sous  le  rapport  du  chant  et  de  la  musique.  —  En- 
seignement du  chant,  de  la  musique  et  de  l'orgue,  dans  les 
Ecoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices,  les  Séminaires 
et  les  Maîtrises;  ses  résultats.  —  Maîtres  de  chapelle  et  orga- 
nistes :  leur  nombre,  leur  répertoire,  les  ressources  d'argent  et 
d'exécution  dont  ils  disposent.  —  Concours  des  sociétés  chorales. 
—  Cantiques  en  langue  vulgaire  ;  usage  et  abus ,  caractère  et 
défauts. 

3°  Section.  —  'Véritable  caractère   de  la  musique  d'église 
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vocale  el  instrumentale.  — Composition  (1).  —  L'orgue,  son 
style,  son  expression,  les  limites  de  cetta^expression  ;  facture. 
—  Plain-chant  ;  sa  restitution;  son  exécution,  soit  mélodique, 
soit  psalmodique.  —  Son  accompagnement.  —  Vœux  à  formuler 
et  à  émettre;  principes  à  proclamer. 

M.  Tabbé  Pelletier  fait  observer  que  ce  programme  n'est , 
à  peu  de  chose  près,  que  la  reproduction  de  celui  qui  a  déjà  été 
publié  dans  la  Maîtrise  du  15  juin  1859.  C'est  le  même  travail 
réduit  de  quatre  articles  à  trois.  M.  l'abbé  Pelletier  pense  qu'après 
l'adoption  de  ce  programme,  tous  les  membres  présents  devront 
choisir  celle  des  sections  dont  les  matières  répondent  le  mieux 
à  leurs  éludes,  de  manière  à  pouvoir  former  autant  de  Commis- 
sions que  le  programme  contient  de  sections,  et  se  préparer  ainsi 
à  l'avance  sur  les  questions  qui  devront  être  débattues,  discutées, 
et,  s'il  se  peut,  résolues  durant  les  cinq  jours  du  Congrès;  car, 
ajoute  M.  Pelletier,  ce  terme  de  cinq  jours  est  le  délai  le  plus 
long  que  l'autorité  accorde  aux  réunions  de  ce  genre. 

M.  E.  G.iuTiER  demande  incidemment  la  parole.  11  exprimé- 
la  crainte  que  les  cinq  jours  accordés  aux  travaux  du  Congrès 
ne  soient  insuffisants  pour  résoudre  des  problèmes  aussi  graves 
que  ceux  dont  cette  assemblée  aura  à  se  préoccuper. 

M.  l'abbé  Pelletier  fait  remarquer  que  le  bureau  définitif 
et  les  Commissions  vont  être  tout  à  l'heure  constitués  ;  que  le 
bureau  se  fera  un  devoir  de  provoquer  les  travaux  de  ces  Com- 
missions, et  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  celles-ci  se  présenteront 
au  Congrès  avec  des  études  déjà  faites  et  des  opinions  arrêtées 
sur  bien  des  points.  11  ajoute  que ,  d'ailleurs ,  une  fois  en  fonc- 
tions, le  Congrès  ne  perdra  pas  son  temps;  qu'il  y  aura,  par 
exemple,  chaque  jour,  réunion  des  commissions  de  midi  à  deux 
heures,  et  séance  générale  de  trois  à  six  heures. 

Revenant  au  programme,  M.  Pelletier  en  fait  suivre  la  lec- 
ture de  quelques  développements  qui  ont  pour  objet  de  bien 
expliquer  le  sens  et  la  portée  de  chacun  des  articles,  et  la  pensée 
de  ceux  qui  les  présentent  à  l'approbation  de  l'assemblée. 

Les  auteurs  du  programme  n'ont  pas  hésité  à  y  introduire  le 
premier  paragraphe  bien  qu'il  ne  s'applique  qu'à  l'étude  du 
passé.  Il  est  tout  entier  d'érudition,  il  est  vrai,  mais  cette  érudi- 
tion est  un  des  moyens  d'atteindre  le  but  que  se  propose  le 
Congrès.  Le  présent  est  intimement  lié  au  passé  et  le  passé  éclaire 
le  présent.  M.  Pelletier  fait  observer  qu'il  ne  s'agit  pas  unique- 
ment d'ouvrir  des  discussions  orales  profitables  aux  seules  per- 
sonnes qui  y  auront  pris  part,  mais  aussi  de  laisser  après  le 
Congrès  des  procès-verbaux  dans  lesquels  les  personnes  restées 
étrangères  à  la  réunion  pourront  trouver  des  notions  solides  et 
aussi  complètes  que  possible. 

La  seconde  section  appartient  tout  entière  à  la  statistique.  On 
s'y  propose  de  constater  les  faits  existants.  Cette  recherche  des 
faits  révèle  leur  origine  et  les  causes  qui  les  ont  amenés  ;  elle  est 
indispensable  pour  la  connaissance  des  besoins  auxquels  il  im- 
porte de  donner  satisfaction.  Pour  bien  régler  l'avenir,  il  faut 
être  bien  renseigné  sur  le  présent.  C'est  ici  surtout  que  le  con- 
cours des  membres  du  Congrès  disséminés  dans  les  divers  dio- 
cèses nous  sera  fort  utile.  Ils  pourront  nous  fournir  des  rensei- 
gnements précis,  intéressants,  sinon  complets,  sur  toutes  les 
parties  de  l'art  musical  religieux,  tel  qu'il  est  pratiqué  dans  ces 
mêmes  diocèses. 


-  (1)  Le  mot  composition  ne  se  'trouvait  pas  sur  le  projet  présenté.  11  a 
été  adopté,  comme  on  va  le  voir  à  l'instant,  sur  la  proposition  de  M.  l'abbé 
C.  Alix.  '  -■■ 


Les  membres  de  la  troisième  section  auront  pour  tâche  de 
préparer  les  conclusions  du  Congrès;  cette  troisième  section  n'a 
plus  exclusivement  pour  objet  l'étude  des  faits,  mais  celle  des 
mesures  dont  ils  signalent  la  nécessité.  Elle  s'aide  des  documents 
recueillis  dans  les  deux  premières  sections  pour  éclairer  le  but 
que  nous  avons  à  poursuivre  et  les  résultats  sérieux  auxquels 
nous  devons  tendre.  Ici  viendront  naturellement  la  discussion 
des  doctrines,  l'exposé  des  théories  et  des  méthodes,  les  plus 
propres  à  répondre  aux  vœux  de  l'Épiscopat  et  à  faire  passer 
dans  la  pratique  les  grands  principes  proclamés  par  lui  dans  les 
Conciles  provinciaux. 

Après  ces  explications,  la  discussion  s'ouvre  sur  les  termes  du 
programme. 

M.  l'abbé  Alix  demande  que  le  mot  composition  soit  ajouté 
dans  la  nomenclature  de  la  troisième  section.  L'amendement  est 
adopté. 

M.  Call.4.  regrette  de  ne  pas  voir  dans  le  programme  une  qua- 
trième section.  Il  donne  de  sincères  éloges  au  programme,  mais 
il  le  trouve  trop  théorique.  La  première  section  s'occupe  du 
passé  ;  la  seconde  s'occupe  du  présent  en  constatant  les  faits  ; 
la  troisième  agite  des  idées  générales  et  des  théories  ;  M.  Calla 
voudrait  que  l'on  pensât  aussi  à  l'avenir.  La  Maîtrise  a  déjà, 
dans  de  nombreux  et  savants  articles,  fait  connaître  les  obstacles 
que  rencontrent  les  plus  judicieuses  réformes;  une  quatrième 
section  aurait  pour  objet  d'étudier  et  de  faire  connaître  les 
moyens  à  l'aide  desquels  ces  obstacles  pourraient  être  surmontés. 
M.  A.  DE  La  Page  répond  que  la  troisième  section  du  pro- 
gramme renferme  nécessairement  les  côtés  que  signale  M.  Calla, 
et  que  la  mission  du  Congrès  est  non-seulement  d'exprimer , 
mais  encore  d'indiquer  les  vrais  moyens  d'en  venir  à  la  pratique. 
M.  l'abbé  Clergeau  regrette  que  les  mots  du  programme 
publié  par  la  Maîtrise  du  15  juin  1859  :  Comment  pourrait-on 
préparer  les  voies  à  l'unilé  dans  le  plain-chant  comme  on  la 
possède  déjà  dans  la  liturgie  ?  ne  se  retrouvent  pas  dans  le 
programme  proposé.  11  pense  que  si  le  Congrès ,  avant  tout,  se 
posait  comme  voulant  travailler  à  établir  l'unité,  il  rallierait 
d'universelles  sympathies. 

M.  Pelletier  répond  que  le  programme  discuté  est  absolu- 
ment le  mêiue  que  l'ancien,  quant  à  l'esprit  et  aux  tendances; 
que  la  question  signalée  par  M.  Clergeau  s'y  trouve  implicite- 
ment contenue;  qu'il  n'y  a  aucun  membre  du  Congrès  qui  ne 
désire  du  reste  l'unité.  11  fait  observer  qu'il  faut  éviter  d'alarmer 
certains  intérêts  matériels  et  d'aller  se  heurter  contre  des  diffi- 
cultés plus  sérieuses  qu'on  ne  croit. 

M.  l'abbé  Alix  rappelle  en  outre  qu'il  y  a  ici  le  droit  des 
Évêques,  et  qu'en  présence  de  ce  droit  il  faut  se  montrer  cir- 
conspect. 

M.  l'abbé  Pelletier  met  aux  voix  le  programme,  dont  il 
donne  de  nouveau  lecture. 

Ce  programme  est  adopté  à  l'unanimité. 
{La  suite  au  numéro  prochain.) 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Mardi  dernier,  jour  des  funérailles  de  S.  A.  I.  le  prince  Jérôme,  la 
musique  s'est  associée  à  la  grande  cérémonie  funèbre  en  l'église  des  Inva- 
lides. Les  artistes  de  l'Académie  impériale  de  musique  et  de  la  chapelle  de 
l'Empereur  ont  chanté,  pendant  l'office,  le  Kyrie  eleison  de  Jomelll,  le 
Dies  irœ  et  le  Lacrymosa  de  Mozart.  Le  solo  du  Pie  Jésus  de  Zimmer- 
man  a  été  dit  par  M""  Pannetrat  ;  ensuite  a  été  exécuté  VAgnus  Dei  de 
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Cheiiibiiii.  IVmlaiiI  l'ulisoule  lo  Re<iuiem  a  été  chaulé  eu  faiix-hûm'iloii. 
Les  chœurs  élaienl  dirigés  parM.Auber,  secondé  parM.  Labarrc,  JI.  Bonoii 
tenait  l'orgue. 

—  Le  général  de  Runiigny,  aidc-dc-cami)  du  roi  Louis-Philippe,  vient 
de  mourir  à  son  château  de  Gagny,  non  loin  de  Taris.  L'art  musical  perd 
en  lui  un  de  ses  plus  ardents  soutiens.  Il  aimait  surtout  beaucoup  la  mu- 
sique militaire,  et  ce  goût  lui  avait  inspiré  un  attachement  sans  bornes 
pour  .Vdolphe  Sax.  Il  a  toujours  défendu  le  célèbre  facteur  contre  les  atta- 
ques dont  il  a  été  l'objet  pendant  plus  de  quinze  ans,  et  l'on  peut  se  rap- 
peler qu'il  y  a  très-peu  de  temps  il  allait  déposer  en  faveur  de  son  pro- 
tégé devant  la  cour  impériale  de  Rouen,  qui  a  définitivement  consacré  les 
droits  d'Adolphe  Sax,  en  préservant  ses  inventions  des  atteintes  de  la  con- 
trefaçon. 

—  On  dément  aujourd'hui  la  nouvelle  que  nous  avions  donnée,  sur  la 
foi  d'un  journal  de  théâtres,  relativement  à  un  nouvel  opéra  de  Meyer- 
beer,  intitulé  Charlotte  Corday.  Du  reste,  le  titre  rendait  déjà  pour  nous 
la  chose  assez  problématique,  ce  qui  sans  doute  n'empêche  pas  l'illustre 
maître  de  s'occuper  d'ime  partition  quelconque;  car  il  se  gardera  bien  de 
faire  concurrence  au  doke  far  niente  de  son  rival  en  gloire,  le  sublime 
paresseux  du  bois  de  Boulogne. 

—  Le  théâtre  italien  San-Carlos  de  Lisbonne,  administré  par  l'État, 
vient  d'être  cédé  à  M.  Frondoni,  avec  une  subvention  d'environ  130,000  fr. 
pour  une  saison  théâtrale  de  six  mois. 

—  Le  maestro  Fabbrica,  chargé  de  la  formation  de  la  troupe  italienne 
du  théâtre  royal  de  Lisbonne,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris.  Le  recru- 
tement lui  sera  facile,  car  Paris  possède  depuis  quelques  jours  une  foule 
d'artistes  italiens  en  disponibilité. 

—  On  cite  parmi  les  chanteurs  engagés  par  M.  Calzado  pour  la  saison 
prochaine  de  Paris,  le  ténor  Pancani,  destiné  à  remplacer  Tamberlick  qui, 
dit-on,  ne  figurera  pas  sur  le  programme-Ventadour  1860-1861  :  il  est 
vrai  que  le  retour  de  Mario  sera  une  large  compensation  pour  le  plus 
grand  nombre  des  abonnés,  eu  admettant  que  le  ténor  Pancani  ne  réponde 
pas  à  l'honneur  qui  lui  est  fait. 

—  La  compagnie  lyrique  de  M.  Merelli  donne  en  ce  moment  des  re- 
présentations à  Francfort-sur-le-Mein.  Elles  se  prolongeront  pendant  tout 
le  mois  de  juillet. 

—  On  écrit  de  Berlin  :  «  Une  solennité  unique  dans  les  annales  de  l'art 
musical,  c'est  le  3,000'=  concert  que  le  directeur  de  musique  Charles 
Eichelberg  vient  de  donner  ici.  L'orchestre  avait  été  organisé  sur  une 
grande  échelle  :  .30  premiers  violons ,  20  deuxièmes  violons ,  20  basses 
de  viole,  16  violoncelles,  20  contrebasses  ;  en  tout,  150  artistes.  L'exécu- 
tion des  nombreux  morceaux  portés  au  programme,  et  parmi  lesquels 
figurait  la  SchiUer-Marsch,  de  Meyerbeer,  a  été  dirigée  successivement 
par  les  chefs  de  musique  Liebig,  Engel,  Fliege,  G.  Michaelis  et  le  béné- 
ficiaire. 

—  Nous  lisons  dans  V Indépendance  Belge  :  «  En  même  temps  que 
Bruxelles  applaudissait  chaleureusement  Orphée  aux  Enfers,  Berlin  dé- 
cernait à  l'œuvre  et  à  son  auteur  une  véritable  ovation.  Les  journau.x 
prussiens  font  sous  ce  rapport  chorus,  depuis  quelques  jours,  avec  le 
public  de  leur  capitale  et  ne   tarissent  pas  sur  cette  jolie  opérette  qui, 


montée  avec  un  soin  tout  particulier  et  conduite,  le  jour  de  sa  première 
représentation  par  Offenbach  lui-même,  a  produit  un  effet  dont  on  se  fe- 
rait difficilement  une  idée'.  • 

«  Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  représenlalion,  nous  dirons  seu- 
lement que  son  succès  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant  et  que,  dans 
le  cours  des  quatre  actes  iVOrphée  aux  Enfers  cinq  morceaux  ont  eu  les 
honneurs  du  bis,  et  M.  Offenbach  a  eu  ceux  de  trois  rappels.  Voilà  qui  en 
dit  autant  que  les  comptes-rendus  les  plus  élogieux.  » 

—  Le  festival  de  Fribourg  a  eu  lieu  au  milieu  d'un  concours  immense. 
Quatre-vingt-deux  Sociétés  vocales  s'y  étaient  rendues.  Dans  le  nombre 
on  en  a  remarqué  deux  venant  de  France,  l'une  de  Colmar,  l'autre  de 
Paris.  Le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Bade,  ainsi  que  le  ministre 
de  l'intérieur,  ont  honoré  cette  solennité  de  leur  présence. 

—  L'Institution  impériale  des  Jeunes-Aveugles  a  tiré  jeudi  28  juin  sa 
loterie  annuelle.  Parmi  les  lots  figurait  une  pendule  envoyée  par  l'Empe- 
reur. Il  y  a  eu  ensuite  un  concert  dans  lequel  se  sont  fait  entendre, 
comme  toujours,  l'orchestre,  les  ^chœurs  et  les  solistes  de  l'école;  mais 
avec  cette  particularité  qu'on  y  a  entendu  aussi  quelques  artistes  étran- 
gers :  M"'='  Montai,  jeunes  virtuoses  du  Conservatoire,  y  ont  exécuté  le 
duo  sur  des  motifs  de  la  Straniera,  arrangés  parCzerny,  et  M.  Lincelle  y 
a  chanté  plusieurs  chansonnettes  qui  ont  beaucoup  égayé  le  public  et  les 
jeunes  élèves  de  l'Institution. 

—  M.  et  M"'"  Lefébure-Wély,  si  habitués  aux  succès  pour  leur  propre 
compte,  viennent  de  jouir  d'un  triomphe  plus  doux  encore  en  la  personne 
de  leur  jeune  et  charmante  fille  aînée,  M"'=  Marie  Lefébure-Wély,  qui 
entre  à  peine  dans  sa  seizième  année,  et  vient  de  sortir  victorieuse  des 
examens  de  l'Hôtel-de-Ville.  Son  nom  a  été  acclamé  le  premier,  n°  1,  aux 
deux  épreuves  successives,  ce  qui  n'empêche  pas  M"<=  Lefébure  d'être 
bonne  musicienne  et  pianiste  déjà  remarquable.  (On  sait,  du  reste,  que  la 
musique  fait  partie  intégrante  des  programmes  d'examen.)  Ce  résultat  fait 
le  plus  grand  honneur  non-seulement  à  la  jeune  fille  élevée  pour  l'inté- 
rieur de  la  famille  et  non  en  vue  de  l'enseignement,  mais  il  honore  encore 
l'institution  où  s'est  développée  si  heureusement  cette  jeune  intelligence, 
—  l'institution  de  Choisy-le-Roi,  dirigée  par  M""^  Chandeau  et  M^'^  Arnould, 
parente  de  M.  et  M™  Lefébure-Wély. 

—  F.  Le  Couppey  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Le  Style,  un 
nouveau  recueil  de  vingt-cinq  études  pour  le  piano. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort 
de  notre  cher  et  fidèle  collaborateur  A.  Goria  ,  à  la  suite  d'une 
rechute  foudroyante  du  mal  qui  l'avait  frappé  si  cruellement 
il  y  a  quelques  mois.  Cette  triste  et  douloureuse  nouvelle  vient 
consterner  sa  famille  et  tous  ses  amis. 

Ses  obsèques  ont  lieu  aujourd'hui  dimanche  à  midi  précis, 
à  réalise  Notre-Dame-de-Lorette. 


J.-L.  Ti^KGÉij,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  fr 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


SOUS  PRESSE  :  Pour  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Op.  27.  -  CH.   NEUSTEDT.  -  «P  " 
TROIS  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  POUR  PIANO 


SUR 


N»   1. 
Andante  et  Final,  Quarlello. 

Prix  :   S  ft-anbs. 


SEMIRAMIS 

DE 

G.  ROSSINI. 


N"  2. 
Allegro  du  duo  d'Assur  et  Arsace. 

Prix  :  S  francs. 


N"  3.  —  Andante  et  Allegro  du  grand  Duo  de  Sémiramis  et  Arsace. 

.  Prix  :   e  froncs. 


BESÔZZY.  Impromptu  sur  SEmRAlIlDE. 


H.  .VALIQUET.  2-  Fantaisie  miguonne  pour  les  PETITES  MAINS. 


RÊPËRTOIUË 

des  Chansons  de 

Le  docteur  Grégoire. 

Le  Message. 

Pandore. 

L'Histoire  du  Mendiant. 

La  valse  des  Adieux. 

Monsieur  Bourgeois. 

La  Première  Maîtresse. 

Le  Voyage  aérien. 

Rose,  Claire,  Marie. 

Mon  Héritage. 

Paris. 

Jaloux I  jaloux! 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  C%   éditeurs. 

GUSTAVE  NADAUD 


PllBLlÊES 

par  le  Ménestrel. 


Mes  Mémoires. 

L'Élé  de  la  Suint-Martin. 

La  Bayadéie  voilée. 

Le  Jardin  de  Téliadja. 

Je  grelotte. 

Souvenirs  de  voyage. 

L'Insomnie. 

La  Vieille  servante. 

Il  faut  aimer. 

Ma  philosophie. 

Les  deux  Notaires, 

Le  Bonsoir. 


La  Petite  ville. 

Le  Chevalier  à  boire. 

Flora  Cruelle. 

Cheval  et  Cavalier. 

La  Forêt. 

Laiilaire. 

Pêcheur  silencieux. 

L'Aveu., 

Des  Bêtises. 

Le  Fou  Guilleau. 

Ma  Nacelle. 


Père  Capucin. 

La  Pluie. 

Glycère. 

Le  vieux  Télégraphe. 

Ma  Sœur.     - 

Les  Ruines. 

La  Mère  Godichon. 

Monsieur  de  la  Chance. 

Le  Vallon  de  la  Jeune.-se. 

Ma  Voisine. 

Romance,  romance! 
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Itoninnces. 

Vieille  Histoire. 
L'Automne. 
Une  Fée. 
L'Inconnu. 


Cliansons  boutiques 

Les  Rats. 

Je  m'embête. 

Ma  femme  n'est  pas  là. 

Je  ris. 


Cl>an.Nonnct(es  de  salon. 

Trompette. 

Voilà  pourquoi  je  suis  garçon 

Les  Mois. 

Un  Propriétaire. 

Chaque  production  séparée ,    net 


Clian-sons  pbîlosopliiqiie.*^. 

Le  Melon. 

Je  pêche  à  la  ligne. 
Au  coin  du  feu. 
Les  Grands'  Pères. 

1  franc. 


Chanson.s  à  boire. 

Nous  sommes  gris. 

Ivresse. 

Aujourd'hui  et  Demain. 

Chauvin. 


Tolume  complet  des  Cbansous  «le  Cl.  1¥AI>AU»  ,  ieiA^c  seul ,  prix  net  :  3  fi*.  50  c. 


LE  DOCTEUR   VIEUXTEMPS.  LA  VOLIÈRE. 


PORTE  ET  FENÊTRE. 


Net  :  7  fr. 


Net  :  8  fr. 


Net  :  5  fr. 


UNE  CHANSON  PAR  MOIS. 


Abonnement  d'un  an.  —  Paris  et  Province  :  6  fr. 


1"  A1\WÉE. 

1.  Lettre  d'un  Etudiant  à  une  Étudiante. 
1  bis.  Réponse  de  l'Etudiante  à  l'Étudiant. 

2.  L'aimable  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

5.  La  Vigne  vendangée. 

6.  Le  Cigare. 

7.  Les  Lamentations  d'un  Réverbère. 

8.  La  Confidence. 

9.  Le  Pot  de  vin. 

10.  La  Chanson  de  Gros-Pierre. 

11.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

12.  Le  Puits  de  Ponlkerlo. 


»»  AWWEE, 

1.  Les  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  Sultan. 

3.  La  Cuisine  du  château. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  Bûche  de  Noël. 

6.  Macadam. 

7.  Le  Pays  Natal. 

8.  La  Lecture  du  Roman. 

9.  Le  Nid  abandonné. 

10.  L'Histoire  de  mon  chien. 

11.  Libre!  (stances  à  l'Italie). 

12.  Mon  ami  Bernique. 


3°  A]\1\EE. 

1.  Nuit  d'été. 

2.  Mon  oncle  Gaspard. 

3.  L'Attente. 

4.  L'Oubli. 

5.  Le  Roi  boiteux. 

6.  L'Improvisateur  de  Sorrente. 

7.  Les  Côtes  d'Angleterre. 

8.  A  propos  d'annexion. 

9.  M'aimez-vous? 
jp.  Le  Mandarin. 

11.  Elle! 

12.  Livraison  d'aoùl. 


Romance!  Romance!  Romance!  parodie  des  Romances  ,  par  un  auteur  de  Romances, 


MORCEAUX  ET  QUADRILLES  POUR  LE  PIANO 


J.-E.  BATTIttAWirV. 

Op.  46.  Pandore. 

J.-CH.   HESS. 

Op.  22.  Valse  des  Adieux. 

Op.  34.  L'Insomnie,  rêverie. 

Op.  37.  Les  deux  Notaires,  divertissement. 


SUR  LES  CHANSONS 

DE 

G.  NADAUD. 

ALPH.    tOÎVGlJEVILLE. 

Op.  14.  Le  Message,  rêverie-valse. 
Op.  49.  Pandore,  marche. 


J.  STRAUSS. 

Pandore,  l^'  quadrille. 
Soucenirs  de  Voyage,  2°  quadrille. 
La  Mère  Godichon  ,  3=  quadrille. 

]\.  BOUSQUET. 

Le  Docteur  Grégoire,  quadrille  bachique. 


<3i.  —  ÎV  Aimée. 

K'  33. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


UimaDclie  (!>  Juillet 

1860. 


T~i>^.5~5^ 


NESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  TnÊATRES. 


JULES    LOVY, 

Rciilnri'enclier. 


LES  BUREAUX  ,  9  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  îO  Morceaux:      |      2»  Mode  d'abonnement  :  Joiipnnl-Tcxte,  tous  les  dimanches;  «O  Morceaux  i 

Scènes,  Mélodies,  Itomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  »  Albums-      1  Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  »  Albumn- 

prinicN  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr.  1  prîmes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 

CIIAIVT  ET  PIAIVO    RKVn'IS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  SS  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  *  Alliums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser /ranco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  llEVnEI,  et  C»,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Tjp.  Charles  de  Mourgues  fttres,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  IiîSS. 


SOIUmAIKE.  —  TEXTE. 

I.  La  Se'miramis  de  Rossini  à  l'Opéra  ;  traduction  française  et  préface  de  Mért  ; 
IL  La  représentation  :  RossimJ  pendant,  avant  et  après  la  représentation. 
J.-L.  Heucel.  — III.  Tablettes  du  pianiste  :  Nécrologie,  A.  Goria.  J.-L.  Heucel. 
—  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MOUtlNET-POMtA , 

De  Joseph  Strauss.  —  Suivi-a  immédialemenl  après  ;  la  première  des 
trois  transcriptions  de  Ch.  Neustedt  sur  la  Sémiramis  de  Rossini, 
andante  et  final  du  quartetto  du  l'^"'  acte. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

PEi\SE  A  moi , 

Mélodie  d'HENRi  Potier  ,  paroles  de  René  de  Rovigo.  —  Suivra  immé- 
diatement après  :  l'andanle  du  duo  du  troisième  acte  de  la  Sémiramis 
de  Rossini,  chanté  par  les  sœurs  Marchisio,  traduction  française  de 

MÉRT. 


ILA.  S£9£IRA]9IIS  »£  ROSISIMI 

A  L'OPÉRA. 
Traduction  française  de  Méry. 

Ce  grand  événement  s'est  accompli  cette  semaine,  lundi  der- 
nier, devant  une  foule  d'admirateurs  aussi  convaincus  qu'en- 
thousiastes. C'était  comme  une  solennelle  protestation  contre 
les  tendances  extra-lyriques  dont  l'art  dramatique  est  menacé. 
Aussi  la  partition  de  Sémiramis  a-t-elle  été  doublement  accla- 
mée à  l'Académie  impériale  de  musique.  Vienne  mainte- 
nant le  Tanhauser,  les  accents  de  Sémiramis  auront  prouvé 
de  nouveau  qu'en  musique  le  charme,  l'expression,  l'inspiration 
naturelle,  la  vraie  majesté,  le  grand  style  dans  sa  noble  simpli- 
cité, n'ont  rien  perdu  de  leur  souverain  empire  sur  notre  pre- 
mière scène  française. 


Méry  s'était  chargé  de  la  traduction,  et  ce  ne  pouvait  être  un 
traducteur  vulgaire.  On  sait  sa  religion  pour  la  musique  de 
Rossini,  dont  chaque  note  est  gravée  dans  sa  mémoire,  dans  son 
cœur  et  dans  son  esprit.  Toutefois,  pour  lui,  ce  n'était  pas  assez  : 
en  digne  poète  qui  veut  s'inspirer  plus  complètement  encore,  il 
a  évoqué  chaque  page  de  la  grande  œuvre  de  Sémiramis,  et 
voici  ce  que  lui  ont  dit  les  oracles  et,  parfois,  ce  que  son  ima- 
gination leur  a  fait  dire,  car  nous  nous  garderons  bien  de 
faire  tort  à  nos  lecteurs  de  la  moindre  ligne  de  la  préface  poé- 
tique placée  par  Méry  en  tête  de  son  remarquable  livret  (1). 


II  y  a,  dans  le  parterre  universel  de  l'art  lyrique,  une  classe 
très-nombreuse  d'auditeurs  qu'il  faut  prendre  en  considération. 

Ils  ont  l'instinct  du  beau,  sans  avoir  la  science  ;  ils  com- 
prennent admirablement  la  langue,  et  n'en  connaissent  pas  la 
syntaxe;  ils  ignorent  les  procédés  de  la  composition,  et  annotent 
au  passage  un  solécisme  musical;  phalange  de  raffinés,  qui 
même  s'estiment  heureux  de  leur  ignorance,  car  ils  ne  sont 
jamais  distraits,  dans  leurs  naïves  extases,  par  d'involontaires 
souvenirs  d'autopsie  et  de  dissection.  Ces  adeptes ,  éparpillés 
sur  tous  les  terrains  où  l'orchestre  accompagne  la  voix,  n'ap- 
partiennent à  aucune  école,  à  aucune  théorie  ;  ils  ne  connaissent 
ni  les  préférences,  ni  les  exclusions  systématiques  ;  ils  appliquent 
à  la  musique  l'éclectisme  de  M.  Cousin  ;  les  Alpes  et  les  fron- 
tières du  Rhin  n'existent  pas  pour  eux  ;  ils  se  passionnent  pour 
toutes  les  grandes  choses  de  l'art  musical,  soit  qu'elles  arrivent 
du  pont  de  Kehl  ou  des  Apennins.  En  notre  grand  et  glorieux 
siècle  ,  où  les  illustres  poètes  de  la  musique  ont  donné  à  leur 
langue  le  vocabulaire  de  l'infini,  ces  adeptes  de  l'auditoire  ont 
tout  écouté,  tout  compris,  tout  retenu,  même  aux  époques  de 
surdité  publique;  et  pouvant  garder  pour  eux  le  bénéfice  de 

(1)  Publié  à  la  librairie  de  Michel  Lévy  frères,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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l'initiation  et  jouir  en  égoïstes,  ils  se  sont  faits  les  missionnaires 
de  l'art,  et  leur  enthousiasme  éclairé  a  fini  par  donner  l'ouïe 
aux  sourds  et  le  baptême  aux  païens. 

Ces  amateurs  sont  répulsifs  aux  parallèles  et  aux  comparai- 
sons ;  ils  trouvent  qu'un  chef-d'œuvre  vaut  un  chef-d'œuvre , 
et  ne  prennent  pas  la  peine  d'analyser  deux  partitions,  pour 
savoir  s'ils  doivent  dépenser  moins  d'extases  avec  la  fée  alle- 
mande qu'avec  la  muse  italienne.  Ces  calculs  de  froide  dissec- 
tion ne  conviennent  qu'aux  Harpagons  de  l'enthousiasme,  à  ces 
avares  bourgeois,  qui  économisent  leur  admiration  envers  les 
vivants,  en  se  faisant  les  frénétiques  idolâtres  des  morts.  Les 
amateurs  dont  je  parle  ont  la  prodigalité  du  cœur,  et  ne  lésinent 
pas  avec  les  génuflexions,  à  la  Mecque  ou  à  Médine,  à  Babylone 
ou  à  Jérusalem.  Eh  bien,  dans  la  majorité  de  ces  hommes,  il  y 
a  une  œuvre,  non  de  préférence,  mais  de  prédilection  ;  une 
œuvre  qu'ils  ne  placent  ni  au-dessus,  ni  au-dessous,  ni  au  ni- 
veau de  telle  autre ,  et  qui  se  présente,  à  tort  ou  à  raison,  à  leur 
esprit,  avec  un  attrait  incomparable,  une  fascination  mystérieuse, 
un  charme  exceptionnel  :  c'est  la  Semiramide  de  Rossini.  J'ai 
vu  jouer  ce  chef-d'œuvre,  à  Marseille,  au  mois  de  juillet,  dans 
une  salle  chauffée  à  quarante  degrés  Réaumur;  et,  à  Paris,  au 
mois  de  janvier,  avec  une  température  extérieure  de  quinze 
degrés  au-dessous  de  zéro,  et  pas  un  adepte  ne  manquait  à  son 
poste.  Là-bas  et  ici,  dans  les  mêmes  conditions  d'hiver  et  d'été, 
pour  tout  autre  chef-d'œuvre  ,  il  y  aurait  eu  de  nombreuses  et 
prudentes  défections.  Pourquoi?  je  n'en  sais  rien.  Je  constate 
un  fait,  je  ne  l'explique  pas.  J'ai  demandé  des  éclaircissements 
la-dessus  aux  plus  anciens  sémiramisles,  à  Armand  Marrast,  au 
docteur  Cabarrus,  à  Desnoyers,  à  Chenavard,  à  Azevedo,  au 
général  Mellinet,  a  M™''  Malibran,  à  Lablache,  à  Antony  Des- 
champs, à  tous  les  contemporains  illustres  ou  obscurs  dont  j'ai 
coudoyé  les  élans  enthousiastes,  à  quatre  cents  représentations 
âe  Sémiramis,  h  Paris,  à  Marseille,  en  Angleterre,  en  Italie, 
et  tous  ne  m'ont  pas  répondu  et  n'ont  rien  éclairci.  Un  seul 
homme  aurait  pu  me  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  cette  ques- 
tion d'Orient,  mais  celui-là  ne  parle  jamais  de  ses  fils  ou  de  ses 
filles.  Ce  grand  sphinx  de  Moïse  garde  son  secret  ou  le  raconte 
au  désert. 

Un  jour,  le  plus  beau  jour  de  sa  jeunesse,  il  partit  de  Naples, 
où  il  s'enivrait  de  poésie  et  d'amour,  dans  sa  villa  du  Pausilippe; 
il  traversa  Rome,  toujours  éplorée  au  milieu  de  ses  ruines  ;  il 
suivit  la  route  sauvage  des  Apennins;  il  côtoya  le  lac  de  Trasi- 
_  mène  et  la  cascade  de  Terni,  qui  semble  pleurer  éternellement 
sur  la  défaite  d'un  consul  ;  il  longea  le  Mincio,  où  Virgile  in- 
venta la  mélodie  ;  enfin,  il  arriva  devant  cette  ville  mystérieuse, 
née  des  ondes  de  la  mer,  comme  Vénus,  et  qui  garde  au  fond 
de  ses  lagunes  des  secrets  de  mélancolie  et  d'amour  qu'elle  ra- 
conte aux  grands  artistes  ses  amants. 

Le  voyageur  fatigué  s'endormit  sur  les  grèves  de  celte  belle 
Venise,  et  il  fit  un  rêve  de  Titan,  un  de  ces  rêves  charmants  et 
sinistres,  où  la  sirène  de  Naples  chante  les  mélodies  de  la  Grande 
Grèce,  au  théâtre  cyclopéen  de  Taorminus,  entre  les  lamenta- 
tions de  Prométhée  et  les  mugissements  de  l'Etna. 

A  son  réveil,  il  trouva  sous  sa  main  le  manuscrit  d'un  poète, 
et  il  entendit  le  mot  évangélique  :  Prends  et  lis;  toile,  lege. 

C'était  une  vieille  histoire,  pleine  de  beautés  poétiques  et  de 
défaillances  naïves,  une  légende  perdue  dans  la  nuit  des  temps, 
mais  tout  illuminée  de  cette  splendeur  orientale  qui  flotte  sur  les 
premiers  âges  du  monde  ;  une  sanglante  chronique ,  où  les 
parfums  de  l'Arabie  Heureuse  se  mêlent  aux  fétides  vapeurs  du 


sépulcre,  comme  aux  derniers  jours  de  l'innocence  humaine  , 
lorsque  les  jardins  de  l'Euphrate  se  rougissaient  du  sang  d' Abel. 
Le  maître  pensa  que  la  musique  était  faite  pour  ces  choses,  et 
il  se  recueillit ,  en  compagnie  de  Dante,  qu'il  sait  par  cœur. 

Voici,  en  négligeant  les  détails,  ce  que  le  livret  du  poëte 
disait  : 

Une  grande  fête  se  prépare  à  Babylone,  vers  l'an  1900  avant 
le  Christ.  La  reine  Sémiramis,  veuve  de  Ninus,  arrive  de  l'Inde, 
où  elle  a  fait  des  conquêtes,  et  se  dispose  à  donner  un  roi  à 
l'Euphrate  et  à  l'Orient.  Quel  roi  sera  élu?  On  l'ignore.  Azéma, 
princesse  du  sang  de  Bélus,  peut  donner  une  couronne  à  celui 
qu'elle  épousera.  Le  ministre  Assur,  qui  a  assassiné  Ninus,  de 
complicité  avec  Sémiramis,  croit  avoir  deux  chances  pour  monter 
sur  le  trône,  soit  en  épousant  Azéma,  soit  en  épousant  Sémi- 
ramis. Le  grande  reine  n'avait  qu'un  fils,  nommé  Ninias;  mais 
il  est  mort,  dit-on,  et  rien  ne  peut  contrarier  l'ambition  d' Assur. 
Mais  Ninias ,  confié  au  roi  Phradate,  dès  son  enfance,  par  les 
soins  de  Ninus,  qui  se  méfiait  d' Assur,  Ninias  est  vivant,  sous 
le  nom  d'Arsace,  et  il  est  aimé  de  Sémiramis,  qui  Ta  vu  souvent 
à  Babylone,  et  dans  ses  courses  chez  les  Scythes  et  les  Sarmates. 
Tout  à  coup  un  ordre  de  la  reine  appelle  Arsaceà  Babylone; 
le  jeune  prince,  amoureux  d'Azéma,  croit  que  son  mariage  avec 
sa  fiancée  va  se  conclure  ;  il  arrive  avec  joie  dans  la  capitale  de 
la  Babylonie,  au  moment  où  Sémiramis  va  nommer  un  roi.  Le 
nom  de  ce  roi  et  de  cet  époux  est  prononcé  dans  une  fête  ;  c'est 
Arsace.  A  ce  nom,  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  le  tonnerre 
gronde,  la  porte  du  tombeau  de  Ninus  s'ouvre,  et  le  spectre  du 
roi  assassiné  vient  épouvanter  la  cour  et  le  peuple ,  et  ordonner 
à  Arsace  de  descendre  dans  sa  tombe,  et  de  frapper  une  victime 
qu'il  ne  nomme  pas.  Quand  la  lugubre  apparition  s'est  évanouie, 
le  grand  prêtre  Oroès,  qui  connaît  tous  les  secrets  du  palais, 
révèle  à  Arsace  son  rang,  son  nom,  et  les  auteurs  du  crime. 
Arsace  donne  un  généreux  pardon  à  sa  mère,  et  ne  veut  se 
venger  que  d' Assur.  La  nuit  venue,  il  descend  dans  la  nécropole 
des  rois  d'Assyrie,  et,  le  glaive  à  la  main,  il  attend  une  voix  et 
un  ordre ,  et  quand  ce  cri  :  Ninias,  frappe  !  retentit  sous  la 
voûte,  Ninias  obéit  aveuglément,  au  milieu  des  ténèbres,  et  tue 
Sémiramis.  Cet  horrible  dénouement  est  conforme  à  l'histoire  : 
il  n'aurait  jamais  eu  d'inventeur. 


Ce  sujet,  vieux  de  quarante  siècles,  n'avait,  pour  un  compo- 
siteur, aucun  point  de  départ  dans  les  gammes  connues.  Il  s'a- 
gissait de  tirer  du  néant  un  monde  d'harmonie  :  le  rêve  des 
lagunes  révéla  ce  monde  au  jeune  musicien. 

Il  dîna  joyeusement,  et  prodigua  aux  convives  son  merveil- 
leux esprit,  sa  gaîté  italienne,  ses  sourires  charmants,  tous  les 
trésors  de  sa  verve  intarissable;  et  quand  ce  bruit  ravissant  fut 
éteint,  le  sublime  hypocrite  rentra  seul  chez  lui ,  et ,  grave 
comme  un  hiérophante  d'Isis,  il  se  recueillit  et  posa  la  première 
pierre  de  cette  pyramide  babylonienne  nommée  la  Semiramide. 
Au  dehors,  les  convives  disaient  :  «  Est -il  charmant,  ce  Rossini  ! 
Que  d'esprit!  que  de  grâce!  que  de  gaîté!  »  —  //  est  né  pour 
composer  des  chefs-d'œuvre  dans  le  genre  bouffe  ,  écrivait 
Stendhal,  mais,  pour  Dieu!  qu'il  abandonne  la  musique  sé- 
rieuse :  ce  n'est  qu'un  admirable  bouffon. 

Rossini  a  passé  sa  vie  à  faire  croire  qu'il  était  ce  qu'il  n'est 
pas.  Tout  homme  de  génie  affectionne  un  amusement  particu- 
lier. Homère  s'est  fait  passer  pour  aveugle,  et  César  pour  poitri- 
naire ;  l'un  a  voyagé  dans  les  écueils  de  l'Archipel  et  partout  ; 
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l'autre  a  conquis  les  froides  Gaules  en  dix  hivers,  et,  malgré  sa 
chair  délicate,  il  ne  s'est  jamais  enrhumé.  Ces  deux  faits  de 
phthisie  et  de  cécité  sont  néanmoins  acquis  à  l'histoire. 

Une  fois  entré  dans  le  temple  de  Bélus,  Rossini  recueille  tous 
les  secrets  de  l'initiation  antique  ;  il  oublie  tous  les  procédés  de 
la  musique  connue,  soit  religieuse,  soit  profane;  il  oublie  la 
mélopée  grecque,  conservée,  par  la  tradition  chrétienne,  dans 
les  rites  des  catacombes  ;  il  oublie  la  mélopée  biblique  des  la- 
mentations de  Jérémie  et  des  cantiques  de  Sion  ;  il  crée  des  for- 
mules ;  il  a  même  l'air  de  s'en  souvenir,  comme  un  Épiménide, 
satrape  de  Sémiramis,  réveillé  après  quatre  mille  ans  devant  la 
pyramide  de  Nemrod.  Seulement,  il  fera  éclater,  par  intervalles, 
ces  merveilleuses  vocalises ,  dont  il  a  le  secret  moderne  ;  ces 
étonnantes  arabesques  de  perles,  qui  se  déroulent  comme  lés 
mélodieux  commentaires  de  l'amour,  ou  les  farouches  bouillon- 
nements de  la  haine,  ou  les  extases  infinies  de  la  joie  et  de  la 
passion.  Dans  certains  passages  de  l'œuvre,  il  faut  donner  toute 
l'exubérance  des  fleurs  à  cet  Orient  plein  de  rayons,  à  ce  peuple 
du  soleil,  qui  parle  cette  langue  étoilée  des  Chaldéens,  cette 
langue  qui  va  devenir  l'hymne  de  Moïse  et  de  la  Sulamite  ;  il 
faut  donner  ces  broderies,  ces  guirlandes,  ces  festons  de  voca- 
lises éblouissantes  à  cette  formidable  et  voluptueuse  Babylone, 
qui  suspend  ses  jardins  et  toutes  les  fleurs  du  tropique  sur 
l'Euphrate  ensanglanté  par  la  flèche  de  Nemrod  ;  à  cette  belle 
et  terrible  Sémiramis,  qui  revient  de  l'Inde  avec  sa  couronne 
d'or  et  sa  parure  de  perles,  les  bijoux  d'Ophir  et  de  Ceylan. 

La  musique  doit  déployer  tout  son  luxe  sur  ce  berceau  de  la 
poésie  et  du  soleil,  et  garder  sa  simplicité  naïve  pour  les  villages 
du  Nord,  où  Aunette  épouse  Lubin,  sans  point  d'orgue  et  sans 
soleil. 

Au  premier  hymne.  Si  gran  nume,  entonné  par  le  prêtre 
Oroès  devant  la  statue  de  Bélus,  on  comprend  qu'une  religion 
inconnue  célèbre  des  mystères  antérieurs  au  sacerdoce  de  Mel- 
chisédech.  Les  accords  sont  lents  et  graves,  et  semblent  être  pro- 
longés par  les  échos  d'une  crypte  babylonienne.  On  écoute  déjà 
de  mystérieuses  menaces  de  vengeance  et  de  mort  ;  on  devine 
que  ce  prêtre  de  Bélus  connaît  les  secrets  lugubres  du  palais  de 
Sémiramis,  et  qu'il  ne  les  a  confiés  qu'k  son  dieu. 

Cette  prière  sinistre  est  interrompue  par  le  joyeux  chœur 
d'une  fête  religieuse.  C'est  une  introduction  originale  etbrillante, 
qui  annonce  à  Babylone  un  jour  d'azur  et  d'or,  et  fait  oublier 
les  mauvais  présages  de  la  mélopée  d'Oroès.  Idrène,  roi  du 
Gange,  arrive,  et  salue  le  dieu-soleil  avec  un  chant  qui  semble 
rouler  des  perles  indiennes.  L'ambitieux  Assur  s'empare  des  mê- 
mes vocalises  pour  éblouir  le  peuple  et  se  le  rendre  favorable. 
Le  grand  prêtre,  qui  connaît  le  crime  d'Assur,  lance  au  ministre 
une  parole  d'anathème,  et  un  superbe  trio  de  colère  éclate, 
comme  le  précurseur  de  la  foudre,  sous  un  ciel  serein. 

Le  chœur  entonne  l'hymne  à  Sémiramis.  Encore  une  mélodie 
chorale  dont  les  couleurs  n'appartiennent  à  aucun  prisme  connu. 
Il  est  possible  qu'on  ait  chanté  cela  sur  les  fleuves  de  Babylone, 
—  Super  flumina  Bahylonis,  —  lorsqu' après  les  jours  de  lar- 
mes, l'allégresse  de  tout  un  peuple  poétique  saluait  Cyrus  le  li- 
bérateur. Qui  peut  connaître  les  secrets  du  génie,  lorsqu'il  écrit, 
à  son  insu,  sous  la  dictée  de  Dieu!  Sur  l'explosion  finale  du 
chœur  triomphal,  la  reine  paraît;  elle  arrive  des  bords  du  fleuve 
Indus  ;  elle  répond  par  des  notes  intermittentes,  remplies  de 
tristesse,  à  l'enthousiasme  qui  l'accueille;  les  larmes  intérieures 
de  la  femme  criminelle  coulent  à  l'unisson  des  éclats  de  la  joie 


publique.  Sémiramis  jette  un  crêpe  de  deuil  sur  la  fêle  de  tant 
dépeuples  et  de  rois;  di  lanti  régi  e  popoU.  C'est  un  chant  fu- 
nèbre mêlé  à  Y  Alléluia  des  Chaldéens.  Le  peuple  attend  le  nom 
royal  qui  va  sortir  des  lèvres  de  Sémiramis.  Tout  à  coup,  l'ac- 
cord joyeux  se  brise  ;  la  flamme  de  l'autel  s'éteint;  le  jour  se  fait 
nuit,  et  un  finale  d'épouvante  et  de  désespoir  suspend  la  fête. 
Le  nom  du  roi  n'a  pas  été  prononcé. 

La  foule  se  disperse  en  désordre,  et  quand  la  dernière  mesure 
du  finale  expire,  l'horizon  s'éclaircit;  un  prélude  d'orchestre, 
suave  à  l'oreille  comme  l'harmonie  de  l'aurore,  annonce  l'en- 
trée d'Arsace.  Le  maître  divin  a  mis  toutes  ses  complaisances 
dans  ce  rôle  admirable,  le  Benjamin  de  sa  famille.  VEccomi 
alfin  in  Babiloniat  est  le  cri  du  cœur  ;  il  pose  la  cavaline,  à  son 
début,  sur  les  hauteurs  de  l'enthousiasme  lyrique  :  ses  premières 
mesures  respirent  cet  effroi  religieux  que  donnent  au  jeune  héros 
le  silence  du  saint  portique  et  la  présence  de  la  divinité.  Et  en- 
suite, quels  élans  de  jeunesse  1  quelle  joie  de  revoir  le  pays  natal  ! 
quelle  expansion  d'amour  I  quelle  ivresse  pure  et  naïve  I  quelles 
adorables  confidences  faites  à  tout  ce  qui  entoure  Arsace,  à  Ba- 
bylone, à  son  ciel,  au  palais  de  la  grande  reine,  à  ces  jardins 
de  l'aurore,  où  l'attend  Azéma!  Trente-sept  ans  ont  déjà  passé 
sur  cette  cavatine  et  sur  les  fleurs  qui  la  brodent,  et  elle  n'a 
rien  perdu  de  sa  fraîcheur  première;  le  temps  n'a  pas  flétri  une 
feuille,  n'a  pas  ôté  une  perle  sur  son  tissu  oriental.  Les  notes 
ont  fait  mosaïque,  et  nous  tous,  jeunes  gens  d'autrefois,  qui 
avons  entendu  Pisaroni  dans  les  grandes  fêtes  italiennes,  nous 
tressaillons  encore,  avec  nos  vingt  ans,  lorsqu'il  arrive  à  notre 
cœur  ce  cri  d'extase,  Eccomi  alfin  in  BaUlonial  Le  contraste 
abonde  dans  l'œuvre.  Arsace  rencontre  son  formidable  rival,  et 
le  duo  qui  suit  est  un  duel  à  la  note.  Pourtant,  la  grâce,  comme 
toujours,  doit  flotter  à  travers  l'ouragan  ;  toujours  les  éclaircies 
lumineuses  scintillent  sur  les  plus  sombres  ciels  du  peintre  Ros- 
sini ;  ce  sont  les  rayons  de  l'espérance.  Le  duel  prélude  par  la 
ravissante  attaque  Bella  imago,  se  continue  par  des  intermit- 
tences mélodiques,  pleines  d'amour,  et  finit  par  l'éclat  de  tonnerre 
du  Va  superbo.  Ce  duo  est  un  drame  complet. 

Les  molles  langueurs  de  Sybaris,  les  parfums  des  voluptés 
orientales,  se  retrouvent  dans  le  chœur  efféminé  qui  ouvre  le 
second  acte,  et  précède  la  délicieuse  cavatine  de  Sémiramis,  Bel 
raggio,  cascade  de  notes  d'or,  plus  douces  à  l'oreille  que  le 
murmure  des  fontaines  sous  les  magnolias  des  jardins  suspen- 
dus. Jamais  on  ne  se  lasserait  d'écouter  cette  femme,  qui  égrène 
ce  trésor  de  perles  sur  des  lèvres  de  corail,  ce  chœur  qui  s'unit  à 
l'extase  de  la  reine,  cet  orchestre  qui  accompagne  toutes  ces 
effluves  d'amour  avec  les  plus  douces  voix  de  ses  instruments. 
On  va  bientôt  retrouver  le  même  charme  de  tendresse  dans  le 
duo  Serbami,  entre  la  reine  et  Arsace  ;  on  chantait  probable- 
ment cette  musique  dans  le  jardin  des  gynécées  des  reines  adul- 
tères, la  veille  des  incendies  et  des  exterminations. 

La  fête  interrompue  recommence,  mais  cette  fois  bien  loin 
du  temple  de  Bélus.  Le  peuple  chante  un  hymne  à  Babylone  ; 
les  mages  prient  sur  un  mode  plus  sévère,  la  scène  qui  se  pré- 
pare n'a  pas  son  égale  au  théâtre.  Jamais  la  tragédie  grecque, 
avec  sa  mélopée  enfantine  et  son  chœur  primitif,  ne  s'est  élevée 
à  ce  degré  de  terreur,  même  dans  l'Oreslie,  le  sublime  drame 
des  épouvantements.  Assur,  Idrène,  Arsace,  la  cour,  le  peuple, 
les  princes,  les  satrapes,  les  mages,  jurent  obéissance  et  fidélité 
à  Sémiramis,  et  promettent  soumission  au  roi  qui  vaJêtre]nommé 
devant  l'autel  de  Bélus.  Jamais  plus  [mélodieux  serment  ne  fut 
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prêté  aux  pieds  d'une  reine,  belle,  imposante,  radieuse  comrr.e 
la  fille  du  soleil.  L'orcheslre  et  les  voix  se  confondent  dags  une 
extase  langoureuse,  et  quand  tout  le  peuple  entonne  et  redit,  à 
l'unisson,  la  formule  du  quatuor,  la  scène  prend  un  caractère  de 
solennité  religieuse  que  la  froide  parole  ne  peut  exprimer.  Tout 
à  coup,  une  phrase  superbe  tombée  du  trône,  après  un  éblouis- 
sant prélude  de  vocalises,  annonce  qu'Arsace  sera  le  roi  de  Ba- 
bylone  et  l'époux  de  Sémiramis.  A  ce  nom,  le  trouble  bouleverse 
l'auditoire.  Assur  proteste  conlre  ce  choix  dans  une  phrase  de 
chant  magnifique;  Oroès,  indigné,  arrête  Sémiramis  devant 
l'autel;  un  coup  de  foudre  retentit  au  sommet  du  tombeau  de 
Ninus;  un  bruit  de  solfatare  mugit  dans  l'orchestre;  un  cri  lu- 
gubre annonce  une  épouvantable  apparition. 

Le  silence  profond  succède  au  tumulte  ;  Sémiramis,  d'une  voix 
tremblante,  attaque  ce  fameux  Quai  mesto  gemito,  le  premier 
souffle  d'une  tempête  de  terreur.  L'orchestre  ne  parle  qu'en 
notes  lugubres  et  stridentes;  le  glas  du  tam-tam  marque  les  pas 
d'un  spectre  vengeur,  encore  invisible;  toutes  les  voix  palpitent 
d'émotion  ;  des  plaintes  intermittentes  s'élèvent  de  la  foule;  on 
entend  des  lamentations  de  rêves,  des  râles  d'agonie,  des  spasmes 
de  délire,  des  mots  qui  laissent  tomber  leur  dernière  syllabe, 
des  sanglots  arrêtés  sur  les  lèvres  par  le  frisson  de  la  terreur.  Le 
tombeau  de  Ninus  s'ouvre,  et  le  spectre  du  roi  paraît  sur  le  seuil; 
alors,  un  cri  lamentable  sort  de  la  foule;  Vululatus  des  femmes 
lance  ses  gammes  désolées;  l'orchestre  tire  de  ses  graves  ins- 
truments des  accords  inouïs;  les  voix  haletantes  expirent  dans 
les  poitrines,  et  la  fière  Sémiramis,  foudroyée  par  l'apparition, 
fait  un  suprême  effort,  et  psalmodie  des  paroles  dolentes  aux 
pieds  du  spectre  couronné.  Ce  n'est  pas  à  la  femme  criminelle 
que  Ninus  répondra;  il  s'adresse  au  jeune  Arsace,  et  sa  mélo- 
pée, terrible  dans  sa  simplicité  lugubre,  semble  sortir  des  lèvres 
d'un  simulacre  d'airain,  ou  de  la  bouche  d'un  Typhon  incrusté 
sur  le  marbre  d'un  tombeau.  Sémiramis  s'avance  encore,  et  la 
même  voix  l'arrête  par  un  mot  qui  retentit  comme  un  coup  de 
tonnerre.  Puis  l'affreuse  vision  disparaît,  et  l'orchestre  semble 
l'accompagner  sous  les  voûtes  du  palais  de  la  mort.  Aussitôt  le 
paroxysme  des  terreurs  folles  éclate  dans  toutes  les  têtes;  la  mu- 
sique arrive  au  délire,  et  les  voix  stridentes  se  confondent  dans 
un  étrange  unisson,  qui  donne  une  idée  de  ces  clameurs  im- 
menses que  poussaient  les  villes  maudites  incendiées  par  le  feu 
du  ciel  ou  saccagées  par  Nabuchodonosor. 

Rossini  a  travaillé  longtemps  sur  celte  page  colossale  qui  dé- 
bute par  le  souffle  du  fantôme  de  Job  et  finit  par  la  clameur  fu- 
ribonde des  convives  de  Balthazar,  en  traversant  toute  l'échelle 
des  terreurs  funèbres.  Ici,  deux  écueils  devaient  être  évités  :  il 
ne  fallait  pas  demander  à  la  science  matérielle  des  accords  et 
aux  logarithmes  du  contre-point  le  sentiment  méthaphysique  de 
la  peur;  il  ne  fallait  pas  non  plus  avoir  recours  aux  procédés 
puérils  de  l'épouvantail  vulgaire,  à  ces  gammes  criardes  qui  ex- 
citent les  terreurs  enfantines  ;  mais  il  fallait  traduire,  avec  toute 
la  bonne  foi  d'un  enfant  de  génie,  les  cris  de  ses  rêves  et  les  fris- 
sons de  ses  veilles  ;  il  fallait  avoir  une  de  ces  organisations  ner- 
veuses qui  se  donnent  l'âpre  volupté  des  terreurs  nocturnes, 
entre  le  spectre  d'Apulée  et  le  fantôme  de  Brutus,  et  n'ont  du 
courage  qu'en  plein  jour,  comme  l'Ajax  d'Homère,  ce  poltron 
de  minuit.  J'ai  osé  deviner  que  Rossini  avait  écrit  tant  de  notes 
convulsives  autour  d'un  fantôme,  avec  la  foi  dans  le  surnaturel, 
en  écoutant  le  joyeux  auteur  de  Vllaliana,  et  du  Barliere,  après 
minuit,  pendant  qu'il  me  récitait,  d'une  voix  émue,  des  vers  de 


Y  Enfer  c'u  Dante,  cette  i  oésie  lugubre  que  la  Irompelle  du  Tar- 
tare  accompagne  toujours. 

Le  troisième  acte  de  la  Semiramide  débute  par  un  duo  frappé 
d'impossibilité  avant  sa  naissance  ;  le  maître  le  tira  du  néant  par 
un  prodige.  Assur  et  la  reine,  les  deux  associés  du  régicide,  se 
trouvent  en  présence  :  les  deux  géants  du  crime  et  de  la  passion 
vont  se  heurter,  et  le  choc  méritera  d'avoir  Babel  pour  témoin. 
Les  ironies  sublimes  se  croisent  d'abord  ;  puis  Sémiramis  éclate, 
et  lance  au  front  d'Assur  la  sentence  d'exil.  Se  la  vita  ancor  t'e 
car  a.  Le  fier  satrape  se  relève  de  toute  sa  hauteur;  il  domine  la 
j  superbe  reine,  il  l'écrase  sous  une  gamme  stridente,  et,  baissant 
le  ton,  il  murmure  à  son  oreille  les  épouvantables  secrets  du 
crime  ;  il  lui  remet  en  mémoire  la  nuit  de  l'assassinat,  quella  ri- 
cordali  notte  di  morte;  il  lui  montre  le  spectre  de  Ninus  toujours 
acharné  sur  sa  trace,  et  cette  mélodie  de  l'enfer,  intolérable  à 
l'oreille  de  Sémiramis,  réveille  chez  elle  un  sentiment  inconnu, 
la  flamme  corrosive  des  remords.  Elle  s'humilie ,  elle  se  rape- 
tisse, elle  voudrait  s'anéantir  pour  se  rendre  invisible  à  l'œil  de 
Dieu  et  de  l'homme,  et  échapper  au  tonnerre;  elle  redit  sollo 
voce  la  même  mélodie  infernale,  comme  si  elle  retournait  dans 
son  cœur  le  poignard  enfoncé  par  la  main  d'Assur.  Tout  à  coup 
les  fanfares  du  triomphe  retentissent  au  dehors  ;  c'est  Arsace  qui 
va  recevoir  la  couronne  des  mains  d'Oroès.  Sémiramis  se  réveille 
comme  en  sursaut;  elle  pousse  un  cri  de  joie  sublime;  la  lionne 
de  l'Euphrate  se  révolte  contre  son  belluaire  ;  la  superbe  ama- 
zone lève  contre  Assur  cette  puissante  main  qui  a  dompté  le 
monde  depuis  le  Gange  jusqu'au  Nil,  depuis  les  glaces  du  Sar- 
mate  jusqu'aux  sables  libyques  ;  elle  entonne  un  admirable 
chant  de  victoire  et  de  vengeance  :  l'humble  femme  redevient 
Sémiramis. 

Les  mages  ouvrent  la  grille  du  sanctuaire,  et  chantent  un 
hymne  merveilleux  de  style,  un  hymne  extrait  sans  doute  d'une 
fouille  dans  le  temple  de  Persépolis,  la  plus  belle  mélopée  reli- 
gieuse que  le  soleil  ait  inspirée  à  ses  adorateurs.  Oroès  révèle 
ensuite  au  jeune  Arsace  le  secret  de  sa  naissance,  lui  donne  le 
glaive  de  Ninus,  son  père,  et  la  feuille  du  testament  royal.  Tout 
cela  est  accentué  par  le  musicien  avec  un  scrupule  d'intention 
qui  ne  laisse  rien  au  hasard.  L'élégie  chantée  par  Arsace,  In  si 
harhara  sciagura,  est  notée  avec  des  larmes,  et  accompagnée 
par  les  sanglots  du  désespoir.  Le  musicien  a  pleuré  lui-même 
sur  cette  page  émouvante,  mais  il  ne  l'avouera  jamais.  Il  fallait 
encore  un  nouveau  prodige  de  seusibilité  mélodiqiie  pour  ré- 
concilier Arsace  avec  sa  mère,  après  l'épouvantable  révélation 
qui  dénonce  au  fils  le  crime  de  sa  mère.  La  transition  est  ména- 
gée avec  un  art  merveilleux  ;  l'orchestre  plaide  le  premier  en 
faveur  de  Sémiramis,  et  module  des  notes  suaves,  fondues  dans 
le  creuset  des  miséricordes  célestes,  au  jour  de  la  clémence  de 
Dieu,  au  jour  du  premier  repentir  de  l'homme  :  ces  ineffables 
accents  de  la  commisération ,  exhalés  des  instruments  et  de  la 
voix,  arrivent  au  cœur  après  avoir  ravi  l'oreille,  font  oublier  la 
reine  coupable,  et  attendrissent  sur  la  femme  malheureuse  ;  on 
oublie  le  passé  en  écoutant  ces  deux  voix  divines,  ces  miraculeux 
accords,  où  la  joie  du  fils  s'unit  à  la  tendresse  de  la  mère  ;  et  dès 
que  le  pardon  est  donné,  on  s'e  demande  avec  stupéfaction  dans 
quel  trésor  de  l'infini  le  maître  a  trouvé  cette  mélodie  angélique, 
cet  hymne  de  repentir  et  de  réconciliation.  Quand  un  pareil  duo 
est  dans  les  limbes  du  néant,  Dieu  seul  peut  conduire  la  main 
qui  l'a  découvert  ! 

Jamais,  dans  celle  œuvre  prodigieuse,  jamais  l'inspiration  ne 
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fait  (Jcfuut  uu  seul  moment  au  musicien  ;  jamais  on  ne  rencontre 
une  trace  de  défaillance,  une  mesure  de  remplissage,  un  trait 
d'union  vulgaire  :  celte  musique  revêt  toutes  les  variétés  de  la 
nature,  et  prend  toutes  les  voix  du  monde  extérieur  ;  car  la  na- 
ture n'obéit  pas  au  précepte  d'une  rhétorique  bourgeoise  ;  elle 
ne  se  contente  pas  de  la  simplicité,  quoique  la  simplicité  soit 
une  fort  belle  chose  en  son  lieu  ;  la  nature  prend  tous  les  tons, 
se  pare  de  toutes  les  couleurs,  se  révèle  dans  toutes  les  formes. 
La  nature  est  simple  dans  le  charme  tranquille  de  ses  prairies, 
le  calme  de  ses  aurores,  la  limpidité  de  ses  horizons,  la  somno- 
lence de  ses  lacs  endormis  ;  mais  elle  ne  veut  pas,  cette  puissante 
maîtresse  de  l'art,  garder  toujours  une  simplicité  qui  deviendrait 
monotone  :  elle  fait  insurger  ses  Alpes  et  ses  Cordillières  ;  elle 
fait  mugir  ses  tempêtes,  éclater  ses  foudres,  rouler  ses  cataractes, 
soulever  ses  océans,  épanouir  ses  forêts  superbes  :  sa  musique  et 
sa  langue  expriment  tout,  depuis  le  souffle  de  la  brise  qui  courbe 
la  fleur  jusqu'à  l'ouragan  qui  déracine  les  chênes,  depuis  le  babil 
charmant  du  ruisseau  jusqu'à  la  terrible  mélopée  du  Niagara, 
depuis  l'étincelle  qui  luit  à  la  cime  des  vagues  jusqu'à  l'éruption 
incendiaire  des  volcans.  Tel  est  le  style  de  la  nature;  Rossini 
est  un  élève  de  son  Conservatoire,  et  il  tient  sous  ses  doigts  les 
touches  d'un  clavier  universel.  Nous  venons  d'entendre  ce  duo 
de  tendresse  exquise  et  de  simplicité  touchante  ;  voici  mainte- 
nant l'antithèse  ou  l'antipode.  Nous  sommes  dans  l'immense 
crypte  où  s'élèvent  les  tombeaux  des  rois  d'Assyrie.  Un  chœur 
de  voix  sinistres  frappe  les  voûtes  de  la  nécropole;  Assur,  le 
dernier  titan  de  Babel,  chante  son  hymne  de  mort,  et  l'orchestre 
épuise  ses  notes  lugubres.  La  vision  de  la  tombe  se  dresse  en- 
core devant  le  satrape,  qui  se  débat  contre  les  étreintes  d'un  bras 
invisible  avec  l'énergie  convulsive  d'un  géant  foudroyé.  Les 
accents  de  la  pitié,  de  la  terreur,  de  la  vengeance  se  confondent 
dans  un  rhythme  de  désolation  suprême  ;  c'est  le  chant  du 
damné  de  l'enfer  accompagé  par  les  cris  rauques  de  la  cité  do- 
lente, et  l'on  croit  entendre,  à  travers  le  tumulte  des  voix,  ce 
souffle  qui  donnait  le  frisson  à  Job,  en  dérobant  au  regard  la 
lèvre  qui  l'exhalait.  Ce  souffle  continue,  et  va  donner  sa  note  nu 
trio  VUsalo  ardir,  chef-d'œuvre  de  mélodie  désolée,  dernier 
mot  de  la  terreur.  Ici,  plus  de  clameurs  furieuses,  plus  de  cris 
de  désespoir,  plus  de  convulsions  dramatiques  ;  c'est  l'hymne  du 
silence  consterné,  le  râle  des  agonies  qui  s'éteignent  dans  la 
mort,  le  grincement  subtil  de  la  pierre  qui  ferme  la  pyramide 
funèbre  de  Sémiramis. 

Heureux  le  poêle  italien  de  la  Semiramide  !  il  n'a  pas  mis  son 
nom  sur  le  libretto  de  Venise  !  il  a  laissé  le  nom  du  maître  divin 
rayonner  seul  à  la  première  page  de  l'immortelle  partition  1  Bien 
inspiré  fut  cet  autre  Italien  de  Naples,  qui  me  disait  un  jour,  à 
bord  du  paquebot  le  Sully  :  —  Si  le  grand  saint  Pierre,  le  con- 
cierge céleste,  m'annonce  qu'on  ne  joue  pas  Sémiramis  au  Pa- 
radis, je  n  entre  pas  !  L'hyperbole  est  permise  aux  enthousiasmes 
italiens  :  excusons  cet  artiste  napolitain,  nous  qui  savons  tou- 
jours mettre  le  bon  sens  dans  nos  admirations. 

S'il  est  une  œuvre  qui  puisse  dédaigner  les  décors,  les  pompes 
de  la  mise  en  scène  et  le  luxe  de  la  chorégraphie,  c'est  à  coup 
sûr  la  Semiramide  ;  le  maître  des  maîtres  l'a  décorée  de  sa  mu- 
sique; mais  le  théâtre  de  l'Opéra  est  tenu  de  donner  une  hospi- 
talité impériale  à  la  reine  de  Babylone,  à  la  glorieuse  fille  de 
Rossini.  Le  projet  d'accorder  à  la  Semiramide  ses  lettres  de  na- 
turalisation française,  coïncide  presque  avec  la  récente  décou- 
verte des  richesses  enfouies  dans  la  terre  assyrienne.  Notre 


Louvre  vient  d'ouvrir  d'immenses  et  nouvelles  salles  pour  exhi- 
ber les  trésors  archéologiques  des  domaines  de  Sémiramis. 
L'occasion  était  trop  belle  jiour  être  négligée.  D'autre  part,  les 
beaux  ouvrages  de  MM.  Flandin,  Layard  et  Coste  pouvaient  être 
consultés  pour  la  reconstruction  décorative  de  la  ville  de  Ninus. 
On  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  zèle,  sous  la  direction  intelligente  de 
M.  Alphonse  Royer,  qui  a  consacré  des  mois  entiers  à  l'étude  de 
cette  antique  Babylonie,  et  qui  a  fait  donner  les  soins  les  plus 
minutieux,  non-seulement  aux  monuments,  aux  statues,  aux 
animaux  symboliques,  mais  encore  aux  costumes,  aux  armures, 
aux  armes,  aux  moindres  accessoires.  Le  tableau  de  Rossini 
n'avait  pas  besoin  de  ce  cadre;  mais  à  l'Opéra,  les  yeux  même 
veulent  être  satisfaits. 

Mért. 

LA   REPRÉSE1\TATI01\. 

Et  pour  n'y  plus  revenir,  constatons  bien  vite  et  bien  haut 
que  la  majesté  de  la  mise  en  scène  n'a  rien  laissé  à  désirer  ;  que, 
jaloux  d'illustrer  l'œuvre  de  Rossini,  nos  plus  grands  artistes  ont 
donné  les  uns  le  concours  de  leurs  œuvres,  de  leurs  croquis,  les 
autres  de  leurs  pinceaux,  afin  de  réaliser  une  Babylone,  des  pa- 
lais et  des  temples,  des  jardins  aériens,  des  tombeaux,  des  galeries 
souterraines,  dignes  de  l'archéologie  assyrienne  la  plus  exacte,  la 
plus  consciencieuse;  si  bien  que  MM.  Despléchin,  Cambon, 
Thierry,  Nolau  et  Rubé  se  sont  transformés  en  peintres  d'his- 
toire dans  toute  l'acception  du  mot.  On  en  peut  dire  autant  du 
caractère  et  de  la  magnificence  des  costumes  étudiés  et  reproduits 
avec  la  plus  scrupuleuse  fîdéhté.  Bref,  toute  cette  partie  maté- 
rielle et  artistique  de  la  mise  en  scène  fait  le  plus  grand  honneur 
à  M.  Alphonse  Royer. 

Seul  le  ballet  laisse  à  désirer,  mais  l'on  sait  que  dans  les  opéras 
de  Rossini  cet  accessoire  a  toujours  été  quelque  peu  négligé, 
quand,  —  et  c'est  le  plus  souvent,  —  il  ne  l'a  pas  été  tout  à  fait. 
La  Semiramide  italienne  n'avait  point  de  ballet,  la  Sémiramis 
française  aurait  pu  s'en  passer.  Nous  y  aurions  perdu  la  repro- 
duction d'un  air  de  danse  de  Moïse,  et  la  musique  fort  agréable 
du  pas  de  Niniviennes  dont  la  lyre  de  M.  Carafa  s'est  inspirée  ; 
mais  par  compensation  l'œuvre  de  Rossini  n'eût  point  été  arrêtée 
dans  sa  marche  triomphale  par  un  ballet,  en  définitive  bien  plus 
Parisien  que  Babylonien,  ce  qui  faisait  dire  à  l'un  de  nos  voisins, 
—  passé  maître  en  chorégraphie  :  —  «  Les  danseuses  assyriennes 
étaient  bien  avancées  avant  Jésus-Christ.  » 

Mais  arrivons  aux  sœurs  Marchisio,  le  nouvel  attrait  de  la 
soirée.  Nous  ne  vous  dirons  point  qu'elles  nous  aient  représenté 
la  Sémiramis  et  l'Arsace  des  temps  antiques.  Ces  grandes  figures 
ont  disparu  de  la  scène  du  monde,  même  à  l'Opéra  qui  a  le  secret 
des  résurrections  les  plus  fabuleuses.  Les  sœurs  Marchisio  se 
contentent  de  chanter  la  musique  de  Rossini ,  et  parfois  d'une 
manière  si  onctueuse ,  si  communicative ,  que  les  auditeurs  en 
ressentent  un  charme  infini ,  un  charme  tel  que  le  bis  naît  de 
toutes  les  bouches  à  la  fois.  Tel  a  été  l'effet  de  l'adorable  duo  du 
troisième  acte  : 

Unis  dans  nos  malheurs , 

Mêlons  nos  pleurs. 
Les  cœurs  en  souffrance 

Font  un  bonheur  de  l'espérance. 

Le  sort  dans  ses  terribles  lois, 

En  ce  jour  fatal  nous  assemble  ; 

Restons  unis,  pleurons  ensemble, 

Nos  deux  cœurs  ont  la  même  voix. 

Le  fait  est,  qu'à  un  momint  donné,  les  deux  voix  des  sœurs 
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Marchisio  n'en  font  qu'une,  tant  la  même  âme,  le  même  senti- 
ment les  dominent.  Depuis  longtemps  nous  n'avions  rien  en- 
tendu de  si  complètement  harmonieux  ;  c'est,  nous  le  répétons, 
d'un  charme  indéfinissable,  et  ce  seul  ensemble  suffirait  'a  la 
réputation  des  sœurs  Marchisio,  si,  d'ailleurs,  elles  n'avaient  des 
qualités  d'exécution  de  premier  ordre.  Le  soprano,  M"«  Carlotta,  a 
ce  timbre  incisif  de  la  voix  qui  jusqu'à  un  certain  point  remplace 
l'ampleur  magistrale  d'une  Sémiramis  de  grand  opéra.  Ses 
cordes  vocales  parlent  de  la  manière  la  plus  sympathique  et  la 
plus  distinguée.  Paralysées  d'abord  par  une  émotion  visible, 
elles  ont  bientôt  repris  leur  vibration  naturelle,  et  l'on  peut  dire 
que,  durant  toute  la  représentation,  le  talent  de  M"'=  Carlotta  Mar- 
chisio n'a  fait  que  grandir  dans  l'estime  du  public  et  des  connais- 
seurs. Sa  sœur  Barbara  a  peut-être  la  voix  moins  heureuse.  Le 
timbre  en  est  large  cependant,  étendu,  le  style  ne  manque  point 
à  Arsace,  bien  au  contraire  ;  mais ,  en  somme ,  la  sympathie 
exercée  sur  le  public  ne  se  retrouve  au  même  degré  chez  les 
deux  sœurs  qu'au  moment  de  leur  duo  qui  sera  et  restera,  en 
France  comme  en  Italie,  le  plus  pur  fleuron  de  leur  couronne. 
Aussi,  avec  quelles  acclamations  on  le  leur  a  redemandé,  et  avec 
quels  applaudissements  on  a  accueilli  les  nouveaux  point  d'orgue 
dont,  à  l'image  des  Malibran,  des  Pasta ,  des  Damoreau,  elles 
sont  venues  surprendre  et  charmer  leur  auditoire  ! 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  largement  partagés  par 
Obin,  superbe  de  voix,  de  caractère  et  de  costume,  dans  le  per- 
sonnage d'Assur.  Il  a  travaillé  et  médité  son  rôle  en  grand  artiste 
qui  veut  se  rendre  digne  d'une  grande  tâche,  et  il  y  a  parfaite- 
ment réussi  sous  le  double  rapport  du  chant  et  de  la  scène.  — 
Coulon  (Oroès),  Dufrène  (Idrène) ,  méritent  aussi  tous  les  éloges 
dont  l'orchestre  et  les  chœurs  doivent  être  comblés.  Bref, 
MM.  Diestch  ,  Victor  Massé  ,  Vauthrot  et  Croharé  ont  bien  mé- 
rité du  public  de  l'Opéra. 

Pourquoi  faut-il  que  M.  Vauthrot  n'ait  pu  assister  au  succès 
dont  une  bonne  partlui  revient  de  droit  en  qualité  de  chef  du  chant! 
La  fluxion  de  poitrine  qui  est  venue  le  frapper  comme  un  coup 
de  foudre  aux  dernières  répétitions  générales,  n'a  cédé  que  pour 
faire  place  à  une  fièvre  des  plus  intenses  qui  a  eu  pour  préoccu- 
pation constante  la  Sémiramis.  Espérons  que  le  mal  cédera  bientôt 
devant  les  secours  de  l'art  qui  lui  sont  prodigués  avec  les  marques 
de  la  plus  vive  sympathie. 

Rossrvi 

Avant,  pendant  et  après  la  représentation. 

Un  seul  acte  officiel  a  précédé  et  suivi  la  solennelle  transfor- 
mation de  l'opéra  de  Sémiramide  en  langue  française.  C'est  le 
pouvoir  donné  k  son  ami  Carafa  par  Rossini,  en  ces  termes  : 

«  Cher  ami , 

«  Puisqu'on  se  propose  de  mettre  en  scène,  à  l'Opéra,  Sem,i~ 
ramide,  et  que  je  ne  m'occupe,  vous  le  savez,  de  rien  de  ce  genre, 
je  vous  prie  de  vous  en  charger,  en  vous  donnant  la  latitude  la 
plus  complète  pour  tous  les  arrangements  que  vous  jugerez 
convenable  de  faire.  Comme  ce  travail  sera  votre  œuvre,  il  sera 
aussi  votre  propriété,  et  tous  les  droits  d'auteur,  soit  au  théâtre, 
soit  en  dehors,  vous  appartiendront  comme  s'il  s'agissait  d'un 
opéra  de  vous. 

a  Votre  tout  affectionné , 

«  G.  Rossini.  » 

On  a  dit  de  Rossini  :  le  sublime  paresseux,  parce  que  sans 
doute  aucun  musicien  n'a  écrit  et  n'écrit  encore  plus  de  musique. 


et  quelle  musique  !  —  Un  jour  l'histoire  dira  de  Rossini  :  le 
sublime  avare ,  car  il  donne  toujours.  Ce  qu'il  vient  de  faire 
pour  Sémiramis,  il  le  faisait  il  y  a  quelques  années  pour  Robert 
Bruce,  et  cette  fois  son  abandon  de  tous  droits  était  daté  de 
Bologne.  Cet  abandon  de  ses  droits,  ne  l'a-t-il  pas  de  même 
consenti  à  l'intention  des  auteurs ,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  qui  le  pressaient  de  leur  faire  l'honneur  d'apparte- 
nir à  leur  société  ?  «  J'y  consens,  répondait  Rossini ,  mais  à  la 
condition  expresse  que  tous  mes  droits  seront  versés  dans  votre 
caisse  de  secours.  » 

Et  la  ville  de  Paris  de  qui  l'illustre  maestro  sollicitait  un 
terrain  près  du  bois  de  Boulogne,  pour  s'élever  une  villa  d'été. 
Ne  voulait- on  pas  lui  offrir  ce  terrain,  sa  vie  durant?  «  Je  pré- 
férerais, répondit  Rossini,  le  payer  et  être  complètement  chez 
moi,  tout  en  étant  chez  vous,  car  tôt  ou  tard  mes  biens  revien- 
dront à  vos  pauvres.  »  C'est  ainsi  que  l'illustre  et  digne  maître 
paya  cent  mille  francs  ce  qu'il  aurait  pu  tenir  gratuitement  de 
la  munificence  de  la  capitale  des  arts  qu'il  a  enrichie  d' œuvres 
impérissables. 

Voilà  Rossini,  le  sublime  avare  1  Cherchez  ailleurs  le  secret 
de  semblables  générosités,  sans  compter  toutes  celles  qu'il  nous 
cache,  car  Rossini  ne  donne  rien  k  l'ostentation.  Quand,  par 
exemple,  on  lui  demande  pourquoi  certaines  parties  extérieures 
de  sa  nouvelle  habitation  sont  entièrement  sacrifiées ,  il  vous 
répond  en  termes  plus  énergiques  qu'on  ne  saurait  l'écrire, 
qu'il  n'a  point  bâti  cette  maison  pour  les  badauds  qui  passent. 
Et  pendant  qu'il  néglige  ce  point  apparent  d'une  habitation 
vers  laquelle  tout  Paris  fait  pèlerinage,  on  le  voit  faire  venir  à 
grands  frais  des  peintres  de  Bologne,  MM.  Samogia  et  Besteghi, 
pour  rappeler  à  son  cœur,  à  ses  yeux,  les  tentures  et  les  déco- 
rations intérieures  du  goût  italien  moderne.  Et  pour  sujets  de 
ces  peintures,  que  remarque-t-on  tout  d'abord  ?  Mozart  compli- 
menté dans  la  loge  de  l'empereur  d'Autriche,  à  l'Opéra  de  Vienne, 
le  jour  de  la  première  représentation  de  Don  Juan.  Ici,  comme 
pendant,  c'est  Palestrina  faisant  entendre  ses  psaumes  au  pape 
Marcel,  entouré  de  ses  cardinaux.  Çà  et  là,  ce  seront  les  figures 
de  Cimarosa,  Haydn,  Boieldieu ,  etc. 

Rossini  eût  trouvé  vingt  architectes  jaloux  de  lui  édifier  un 
palais,  il  leur  préfère  la  main  d'un  ami,  qui  lui  élèvera  sans  pré- 
tention ce  que  le  maître  appelle  sa  maisonnette  des  champs, 
toute  remplie  des  parfums  d'Italie  et  d'Orient. 

M.  Doussault,  qui  a  quitté  la  peinture  pour  l'architecture,  a 
compris  ce  qu'il  fallait  à  Rossini  :  lui  rendre  Florence  sans 
quitter  Paris  et  Paris-villégiature.  Il  lui  a  donc  modelé  des  bal- 
cons et  des  attiques,  sculpté  des  modèles  de  torchieri  aux  grands 
anneaux  desquelles  s'attachaient  dans  les  vieux  palais  floren- 
tins les  haquenées  et  les  palefrois  des  invités  ou  des  visiteurs. 
Puis,  ami  de  la  couleur,  il  a  pensé  que  l'émail  et  la  faïence,  aux 
nuances  inaltérables,  pouvaient  et  devaient  même  prendre  place 
sur  la  façade  de  la  maison  du  musicien  de  la  mélodie,  du  maître 
coloriste  par  excellence.  C'est  une  protestation  de  l'abandon  sys- 
thématique  de  toute  peinture  dans  notre  architecture. 

En  fait  de  couleur,  le  pavillon  d'entrée  du  jardinier,  ne 
donne-t-il  pas  une  idée  exacte  de  l'art  oriental  le  moins  vul- 
gaire, celui  qui  se  retrouve  avec  quelques  variantes  en  Valachie, 
en  Moldavie,  d'où  M.  Doussault  a  rapporté  les  croquis  les  plus 
poétiques. 

Mais  de  par  M.  Doussault,  nous  voilà  bien  loin  de  notre  sujet  : 
nous  en  étions  à  la  Sémiramis  francisée  et  au  seul  acte  officiel 
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de  Rossini  qui  ait  précédé  et  suivi  la  première  représentation  de 
la  traduction  de  Méry.  Comme  on  l'a  vu,  il  avait  donné  toute 
latitude  à  Carafa,  en  ce  qui  concerne  l'arrangement  de  la  mu- 
sique et  sa  confiance  était  également  sans  bornes  à  l'égard  des 
vers  de  Méry.  Or  le  poète  a  si  mélodieusement  traduit  que  l'on 
croirait  entendre  de  l'Italien,  et  le  musicien  si  bien  compris  sa 
mission  qu'il  a  respecté  l'œuvre  dans  ses  moindres  récitatifs. 

Mais  ce  que  n'ont  pu  faire  ni  Méry,  ni  Carafa,  ni  M.  Al- 
phonse Royer,  ni  tous  les  amis  du  célèbre  maître,  c'est  de  le  con- 
duire à  une  seule  répétition,  encore  moins  à  la  représentation. 
Bien  mieux,  le  dimanche  qui  précédait  celte  première  soirée, 
il  présentait  Carafa  à  tous  ses  amis  comme  l'auteur  de  la  Sémi- 
ramis  en  lui  reprochant  de  n'être  pas  suffisamment  ému  à  la  veille 
d'une  bataille. 

Rossini  n'a  même  point  voulu  entendre  les  sœurs  Marchisio, 
ni  avant,  ni  pendant  la  représentation.  Aujourd'hui  il  n'en  est 
plus  ainsi  :  M.  Alphonse  Royer  songe  à  lui  ménager  cette  surprise 
dans  sa  villa  de  Passy,  et  l'auteur  de  Sémiraniis  en  sera  touché, 
reconnaissant.  C'est  bien  là  l'homme  de  génie  qui  a  dit  adieu 
au  théâtre  et  ne  veut  rien  sacrifier  à  une  suprême  décision  dont 
Dieu  seul  a  le  secret. 

En  parlant  de  Sémiramis,  car  Rossini  ne  fuit  pas  ce  sujet  de 
conversation,  il  nous  racontait  qu'il  avait  écrit  cet  ouvrage  en  un 
seul  mois ,  à  Yenise  ,  ajoutant  que  pour  s'en  faire  payer  le 
prix  convenu,  cinq  mille  francs  pour  tous  droits  de  représen- 
tation et  de  reproduction,  il  dut  dépenser  six  mois  de  la  corres- 
pondance la  plus  active. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  écrit  en  Italie  par  Rossini.  Jusque  là 
ses  opéras  ne  lui  avaient  rapporté  que  de  cinq  cents  à  mille  francs. 
Le  Barbier  écrit  et  répété  en  treize  jours  pour  la  modeste  obole 
de  cinq  cents  francs  !...  «  Il  est  vrai,  dit  Rossini,  que  c'est  de  la 
musique  légère.  » 

Rossini  vint  ensuite  à  Paris  et  dans  le.  même  été  nous  dota 
des  deux  partitions  du  Comte  Ory  et  de  Guillaume-Tell!... 
Puis  hélas  !  il  se  reposa  le  sublime  paresseux,  ne  voulant  même 
plus  assister,  lui  vivant,  à  l'immortalité  de  ses  œuvres. 

J.-L.  Heugel. 
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A.  CiORIA. 


Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  notre  collaborateur  Mar- 
montel  consacrait  h  Goria  et  à  ses  œuvres,  dans  ces  Tablettes  du 
pianiste,  tout  un  article  biographique  et  bibliographique  qui 
peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  la  préface,  le  signe  pré- 
curseur d'une  fin  si  prématurée.  Depuis  longtemps  déjà  l'état 
de  santé  de  Goria  inquiétait  sa  famille  ,  ses  amis.  Pendant 
l'hiver  1860,  il  ne  s'était  fait  entendre  qu'une  seule  fois,  à  l'au- 
dition d'artistes  donnée  salle  de  l'École-Beethoven,  pour  faire 
connaître  et  apprécier  diverses  œuvres  importantes  écrites  en 
vue  de  l'enseignement  du  piano ,  et  entre  autres  celle  du  Pia- 
niste moderne,  recueil  d'études  de  style  et  de  mécanisme,  ré- 
cemment pubhé  par  Goria,  recueil  qui  l'avait  placé  si  haut  dans 
l'estime  des  artistes  et  des  connaisseurs. 

Ces  études,  si  remarquables  de  facture,  d'élévation  d'idée, 
jamais  peut-être  Goria  ne  les  traduisit  sur  le  clavier  avec  plus 


de  maestria,  plus  de  pureté  et  de  charme  qu'à  cette  audition  de 
la  salie  Beethoven,  qui  devait  être  pour  lui  le  chant  du  cygne. 
Beaucoup  de  ceux  qui  liront  ces  quelques  lignes  à  sa  mémoire 
se  ressouviendront  de  cette  soirée.  Ce  fut  un  véritable  triomphe 
pour  le  si  regrettable  et  si  regretté  pianiste-compositeur ,  qui 
nous  est  enlevé  à  trente-sept  ans,  à  l'flge  où  le  plus  souvent  la 
réputation  d'un  artiste  s'établit  et  se  consolide  pour  l'avenir. 

Mais  dans  le  malheur  qui  frappe  si  prématurément,  non-seu- 
lement la  famille,  les  amis  de  Goria,  mais  aussi  l'art  du  piano, 
dont  il  était  l'un  des  premiers  représentants,  une  consolation 
nous  est  donnée  :  les  œuvres  du  célèbre  pianiste  resteront  et 
honoreront  sa  mémoire.  Ce  qui  ne  peut  manquer  aussi  d'hono- 
rer sa  mémoire,  c'est  son  caractère  de  grand  artiste,  ce  noble 
oubli  de  tout  intérêt  personnel  qui  l'a  conduit,  toute  sa  vie, 
à  se  faire  l'interprète  de  la  musique  de  ses  condisciples,  de  ses 
amis:  Prudent,  Goltschalk,  Godefroid,  Lefébure ,  Ascher  et 
tant  d'autres,  sont  là  pour  le  redire  avec  nous  ;  ces  grands  noms 
d'aujourd'hui  lui  doivent  une  large  part  de  leurs  premiers 
succès. 

Aussi,  empressons-nous  de  le  constater  :  tous  nos  artistes  en 
renom  et  un  grand  nombre  de  dames,  élèves  de  Goria,  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette  dans  le 
plus  douloureux  recueillement.  Son  nom  et  celui  de  la  digne 
veuve  qu'il  laisse  à  nos  sympathies  de  bonne  confraternité  , 
étaient  dans  toutes  les  bouches  et  ne  seront  point  oubliés. 

Battaille,  d'une  voix  profondément  émue ,  a  dit  l'adagio  de 
la  sonate  pathétique  de  Beethoven,  que  Goria  affectionnait  si 
particulièrement....  Puis  nous  avons  conduit  à  sa  dernière  de- 
meure la  dépouille  mortelle  de  notre  cher  collaborateur  et  ami, 
sans  oraison  funèbre  sur  les  lèvres,  mais  avec  un  véritable  deuil 
dans  le  cœur. 

J.-L.  Heugel. 


Le  compte  rendu  de  la  Sémiramis  et  la  poétique  préface  de 
Méry  nous  obligent  à  l'ajournement  de  la  double  semaine  théâ- 
trale, Paris  et  Londres,  et  nous  font  renvoyer  à  dimanche  pro- 
chain la  continuation  de  l'étude  du  diapason  et  des  voix,  par 
Bénédit,  ainsi  que  le  complément  du  procès-verbal  de  la  séance 
préparatoire  du  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et 
de  la  musique  religieuse  en  France. 

Nous  reprendrons  aussi  très-prochainement  l'étude  sur  ia 
Chanson  populaire,  par  J.  B.  Wekerlin,  chapitre  des  chansons 
morales  et  mystiques. 

NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Samedi  dernier  la  section  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  impérial  de 
France  a  prononcé  son  jugement  sur  le  concours  de  composition  musicale 
pour  le  prix  de  Rome.  Le  premier  grand-prix  a  été  décerné  à  JI.  Emile 
Paladilhe,  jeune  élève  de  M.  F.  Halévy,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  celui 
dont  M.  Auber  disait  il  y  a  déjà  cinq  ans  :  ce  sera  un  compositeur;  le 
deuxième  grand-prix  a  été  remporté  par  M.  A.  Deslandres,  élève  de  M.  Le- 
borne.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Isidore-Edouard  Legouix, 
élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Reber. 

—  Le  Conservatoire  a  préludé  par  un  exercice  lyrique  à  ses  prochains 
concours  de  l'année  scolaire  1860.  Le  premier  acte  du  Comte  Ory  et  la 
partition  de  ïlrato  ont  fait  les  honneurs  du  programme.  W"  Baretty  et 
M.  Capoul  ont  notamment  donné  de  belles  espérances.  L'orchestre  com- 
posé des  élèves  des  classes  instrumentales  était  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Les  représentations  de  Roger  dans  Is^  Dame  Blanche,  à  l'Opéra-Comi- 
que,  atteignent  le  maximum  delà  recette.  On  refuse  de  l'argent,  fait  inouï 
en  pleine  saison  d'été. 
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_  jimc  ugalde  a  reparu  non-seulement  dans  Galalhée  ,  mais  aussi 
dans  VAmbassadrice,  l'opéra  de  ses  premiers  succès. 

—  M.  Laget,  ex-élève  du  Conservatoire,  ex-lauréat  de  la  classe  de  Pon- 
chard,  vient  de  débuter  à  l'Opéra-Comique  dans  le  rôle  de  Tracolin  du 
Toréador.  Cet  artiste  a  chanté  avec  succès  sur  les  principales  scènes  de 
province  l'emploi  des  ténors.  Sans  avoir  une  grande  étendue,  sa  voix  ne 
manque  pas  de  charme  et  il  s'en  sert  avec  talent  ;  aussi  a-l-il  été  vivement 
applaudi.  Laget  est  une  excellente  acquisition  pour  notre  seconde  scène 
lyrique. 

—  M""^  Viardot  part  pour  Londres.  Elle  a  été  engagée  à  de  magnifiques 
conditions  pour  aller  monter  et  chanter  Orphée  sur  une  scène  particulière 
dans  le  château  d'un  des  plus  riches  lords  d'Angleterre. 

—  Ce  n'est  point  avec  M.  Calzado  que  M""  Trebelli  a  signé  un  engage- 
ment, mais  bien  avec  M.  Merelli  fils,  pour  huit  mois,  à  partir  de  novembre 
prochain. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  Sociétê-Godefroid,  de  Namur,  pré- 
pare pour  le  22  de  ce  mois  un  grand  festival  à  l'instar  de  ceux  de  l'Alle- 
magne. Les  Saisons  de  Haydn,  —  traduction  de  Roger,  —  y  seront  exécu- 
tées par  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'amateurs ,  sous  la  direction  de 
M.  Ilanssens.  L'orchestre  se  composera  de  deux  cents  exécutants  choisis 
parmi  les  plus  distingués  de  la  Belgique  et  de  l'étranger.  Le  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles  prendra  part  à  la  fête.  Les  soli  seront  chantés  par 
MM.  Wicart,  Carman,  de  Poitier,  M""^'  H.  et  A.  de  Haynsa  el  P.  Rauès,  — 
les  quatre  premiers,  artistes  du  théâtre  Royal  de  Bruxelles. 

—  A  Spa,  la  saison  des  eaux  s'annonce  froidement,  et  pourtant  le  direc- 
teur de  ce  bel  établissement  manifeste  les  meilleures  intentions.  Dans  les 
premiers  concerts  on  entendra  un  violoniste  très-renommé  en  Allemagne, 
M.  Laub,  et  M""=  Miolan-Carvalho,  qui  est  attendue  pour  le  27  de  ce  mois. 

—  L'éminent  violoniste  Vieuxtemps  vient  d'être  nommé  membre  d'hon- 
neur de  l'Académie  royale  de  musique  de  Stockholm  et  décoré  de  l'ordre 
de  Vasa. 

—  On  écrit  de  Stuttgart  :  le  24  juin  nous  avons  eu  la  première  repré- 
sentation de  la  Nuit  de  la  Saint-Jean,  texte  et  musique  de  M.  Gustave 


Pressel.  Presque  tous  les  morceaux  ont  été  applaudis,  le  jeune  maestro  a 
été  rappelé  après  le  premier  acte  et  à  la  fin  de  la  pièce. 

—  Un  de  nos  confrères  citait  l'autre  jour  un  exemple  de  cette  ancienne 
hâblerie  espagnole  qui  ne  s'arrêtait  pas  même  devant  la  mort  :  «r  Emmanuel 
Guttierez,  maître  de  chapelle  à  la  cour  de  Madrid,  composa  lui-même  son 
épitaphe,  dont  voici  la  traduction;  «  Ci-gît  don  Emmanuel  Guttierez, 
"  maître  de  chapelle  du  roi  son  seigneur.  Lorsqu'il  monta  au  ciel,  Dieu 
"  dit  à  Ses  anges  :  «  Maintenant,  taisez-vous  et  laissez  jouer  Guttierez.  » 

—  Le  total  des  recettes  dans  les  théâtres  de  Paris,  concerts,  bals,  cafés- 
concerts,  etc.,  s'est  élevé,  pendant  le  mois  de  juin  à  la  somme  de 
1,020,170  fr.  22  cent. 

—  Le  concours  de  musiques  militaires  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques 
jours,  à  Charenlon,  avait  attiré  une  grande  affluence  de  promeneurs  venus 
de  Paris  et  des  environs.  L'exécution  a  été  trouvée  fort  remarquable  et  a 
provoqué,  à  diverses  reprises,  les  applaudissements  des  nombreux  audi- 
teurs. Voici  le  résultat  de  ce  concours  :  le  premier  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or,  a  été  décerné  aux  corps  de  musique  du  78"  régiment  de 
ligne  et  du  2"  d'artillerie  à  pied  ;  le  second  prix,  aussi  une  médaille  d'or, 
a  été  obtenu  par  la  musique  du  34"  de  ligne  ;  les  troisième  et  quatrième 
prix,  consistant  en  une  médaille  de  bronze,  ont  été  accordés  aux  musiques 
du  18"  régiment  d'artillerie  et  du  37"  de  ligne. 

—  A  Dieppe,  une  réunion  d'artistes  distingués,  dirigée  par  M.  Placet,  a 
inauguré  les  concerts  de  la  saison  dans  le  pavillon  des  fêtes.  L'exécution 
a  été  des  plus  satisfaisantes. 


—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  gracieuse  composition  qui  nous  a  tout 
à  la  fois  charmé  el  tristement  impressionné  ;  car  sa  dédicace  réveille  le 
nom  du  pianiste-compositeur  éminenl  qui  vient  de  nous  être  si  préma- 
turément enlevé.  11  s'agit  d'une  mazurka  de  salon  âe  M.  Gustave  Rinck, 
artiste  fort  estimé.  La  mélodie  en  est  franche,  le  rhythme  entraînant  ;  le 
succès  de  cette  mazourque  est  assuré. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  Lovy,  rêdacteuren  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgucs  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


SOUS  PRESSE  :  Pour  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION   DE  L'OPÉRA. 
PARTITION  GRAND  IN-8\  #%  P*  mi  ■  P%  A  Mil  ■  #%  TRADUCTION  FRANÇAISE 


PIAWO  ET  CHAWiT. 


SEHIIRAIHIS 


de  MERY. 


Sémiramis.  M""  Carlotta-Marchisio.  ^  de  Assur.    M.  Obin. 

Arsacc.  M""  Barbara-Marchisio.  ^       D/\GGT1tfT  Oroès.    M.  Coulon. 

Azéma.  Bengraf.  \Xm    JAwddAJN  Ab  Idrène.  M.  Duprène. 

Avec  récitatifs,  airs  de  ballet,  points  d'orgue,  et  tous  autres  détails  conformes  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Cette  édition-modèle, 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Consenatoire.  Les  500  premiers  exemplaires, 
imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  du  portrait  de  Rossini,  seront  réservés  aux  premiers  souscripteurs. 

L.e  prix  net  de  la  Partition,  Cbant  et  Piano,  est  flxé  à  SO  francs. 
Paraîtront  ensuite  la  Partition  Piano  solo  et  celle  a  quatre  mains ,  et  les  Airs  détachés  pour  chant. 


OIYERTIRE  A  DEIX  MAINS. 


PAUL  BERNARD.     —    OIVERTIRE  A  QUATRE  MAINS. 


ANDANTE  transcrit  du  duo  du  3«  acte  (avec  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio.) 


Op.  27.  -  CH.  NEUSTEDT.  -  Op.  27. 
TROIS  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  POUR  PIANO 


N»   1. 

Andanle  et  Final,  Quarlello. 

(1"  acte.) 


Prix  :   S  francs. 


N"  2. 
Allegro  du  duo  d'Assur  et  Arsace. 

(1"  acte.) 

Prix  :  5  /rancs. 


N»  3.    ■ 
Andanle  et  Allegro  du  grand  Duo  de 
Sémiramis  et  Arsace. 

Prix  :.e  franes. 


BESOZZI.  Impromptu  sur  SEMIRAMIDE.    —    H.  VALIQUET.  2"'  Fantaisie  mignonne  pour  les  PETITES-MAINS. 

MUSARD    et  STRAUSS,     Quadrilles,  Valses,  Polkas  et  Mazurkas. 


iZi.  —  27"  Année. 

N*  34. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  22  Juillet 

1860. 


MENESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  TnÉATRES. 


JULES    LOVY, 

Réilacc'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Tivicnne.  —  HEUGEI.  et  C%  éditeurs. 


CiiAniT.  S@EÎI5)S1'Z@HS  E)»&ffi®irESriMMIliEîl'  S  riAivo. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Tostc,  tous  les  dimanches;  ao  Morecnux  :      |      2»  Mode  d'abonnement  :  Soumal-Tcxte,  tous  les  dimanches  ;  ïO  Morceaux  i 
Scènes,  MiSlodios,  Homanccs,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  8  Alliiinis-  Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Albiinix- 

prinicx  ■llii.airé.o.  —  Un  an  :  15  (v.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr.  1  primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 

r.lIAIVT  ET  PIAIVO    RÉVIVIS  : 

3'  il/o(/e  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  53  Morecnux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le'  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  bon  surk.  poste,  à  MM.  IIEVORI.  et  C=,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Cliorics  (le  Moiirgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  li518. 


so:fiinAiitE. 


TEXTE. 


I.  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-cliant  et  de  la  musique  religieuse  en 
France.  Séance  préparatoire.  Procès-verbal  [suite  et  fin).  —  II.  Tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur:  Du  diapason  et  des  voix  (3=  et  dernier  article). 
G.  BÉNEDiT.  —  III.  Semaine  théâtrale.  .T.  Lovy.  —  IV.  Fcsiival  des  clianteurs 
alsaciens.  J.-L.  Batimann.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour; 

PE!\SE  A  MOI  , 

Mélodie  d'HENni  Potier,  paroles  de  René  de  Rovigo.  —  Suivra  inimé- 
diateménl  après  :  l'andanle  du  duo  du  troisième  acte  de  la  Sémiramis 
de  RossiNi,  chanté  par  les  sœurs  Marchisio,  traduction  française  de 

MÉRT. 

PIANO: 

Nous  publierons  dimanclie  proeliain,  pour  nos  abonnés  â  la  musique 
de  Piano  :  la  première  des  trois  transcriptions  de  Ch.  Neustedt  sur  la. 

SÉilIIRAItlIS  DE  ROSSIIVI , 

Andanle  et  final  du  qiiarlelto  du  i"  acte.  —  Suivra  immédialemenl  après 
la  transcription  de  l'andante  du  duo  du  troisième  acte,  chanté  par  les 
sœurs  Marchisio. 


CONGRÈS 

Pour  la  restauration  «lu   Plain-Chant 
et  de  la  musique  rclig^ieuse  (1). 


SÉANCE    PRÉPARATOIRE 

Tenue  à  Paris ,  le  vendredi  2o  mai  1860,  dans  les  salons  d'Érard  , 

rue  diji^^il„lj3.. 


"Mm  iiijo'i 


III. 

M.  Pelletier  invite  ensuite  chaque  n:embre  à  choisir  la 
section  à  laquelle  il  désire  appartenir,  et  h  s'inscrire  à  cet  effet 
sur  les  feuilles  préparées  par  M.  le  Secrétaire.  Il  avertit  que  le 
même  membre  peut  appartenir  aux  trois  comités. 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  1"  et  8  juillet  1860. 


La  séance  reste  un  instant  suspendue  pour  cette  opération. 

Après  la  reprise  de  la  séance,  M.  l'abbé  Pelletier  invite  la 
réunion  à  élire  son  bureau  définitif. 

L'a.ssemblée  nomme  comme  membres  du  bureau  définitif  les 
membres  de  son  bureau  provisoire,  en  leur  adjoignant,  en  qua- 
lité de  vi2e-présidents,  MM.  Laurenlie  et  Benoist. 

Le  bureau  se  trouve  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  l'abbé  Pelletier. 

Vice-présidents  :  MM.  Adrien  de  la  Fage  ;  Laurentie  ; 
F.  Benoist;  J.  d'Ortigue. 

Secrétaire  général  :  M.  Rabutaux. 

M.  Pelletier,  au  nom  du  bureau  provisoire,  dont  tous  les 
membres  se  trouvent  maintenus  dans  le  bureau  définitif,  re- 
mercie l'assemblée  et  demande  le  concours  de  tous  les  membres 
présents  pour  mener  à  heureuse  fin  la  tâche  qui  lui  est  confiée. 

A  l'époque  du  Congrès,  il  sera  procédé  h  la  nomination  d'un 
trésorier  et  de  deux  ou  trois  secrétaires  adjoints. 

M.  le  président  consulte  l'assemblée  sur  la  question  de  savoir 
à  quelle  époque  et  en  quelle  ville  aura  lieu  la  session.  L'assem- 
blée exprime  généralement  le  vœu  que  pour  donner  aux  mem- 
bres le  temps  de  travailler  et  de  se  préparer,  la  session  soit  ren- 
voyée après  les  vacances.  L'assemblée  choisit  Paris,  et  vote  pour 
la  seconde  quinzaine  de  novembre,  laissant  au. bureau  le  soin 
de  déterminer  le  jour. 

Quelques  membres  désireraient  néanmoins  qu'avant  la  seconde 
quinzaine  de  novembre,  les  Commissions  fussent  convoquées,  et 
que  la  discussion  vînt  éclairer  certains  points  du  programme. 
D'autres  demandent  à  recevoir,  dans  l'intervalle,  des  instruc- 
tions et  indications  spéciales  et  en  quelque  sorte  un  question- 
naire ;  d'autres  enfin  que  le  bureau  fasse  partie  de  toutes  les 
Commissions. 

11  est  répondu  que  le  bureau,  dans  les  réunions  qu'il  tiendra 
d'ici  à  l'époque  de  la  session,  prendra  en  sérieuse  considération 
les  vœux  qui  vieunenl  d'être  exprimés,  et  qu'il  s'empressera  de 
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faire  connaître  aux  membres  du  Congrès  le  résultat  de  ses  ré- 
flexions, et,  s'il  y  a  lieu,  de  ses  délibéralions. 

M.  Laurentie  se  félicite  qu'on  ait  fixé  une  époque  un  peu 
éloignée  ,  dans  la  pensée  que  d'ici  là  les  Commissions  auront 
tout  le  temps  nécessaire  pour  rassembler  des  documents  nom- 
breux et  qu'elles  pourront  se  livrer  à  une  étude  approfondie 
'des  matières  à  soumettre  à  la  réunion  générale.  11  émet  l'avis 
que  le  bureau  s'adresse,  par  le  moyen  d'une  circulaire,  à  NN. 
SS.  lesÉvêques,  afin  de  solliciter' respectueusement  leur  appui 
et  leur  concours,  et  afin  qu'ils  daignent  fournir  au  Congrès  les 
renseignements  proprés  à  constater  la  situation  de  la  musique 
d'église  dans  les  diocèses,  et  l'état  de  l'opinion  parmi  les  mem- 
bres du  clergé  en  ce  qui  touche  les  réformes  que  le  Congrès  a 
en  vue.  Jusqu'au  15  novembre  ou  environ,  le  bureau  n'aura 
pas  trop  de  temps  pour  suivre  les  démarches  indiquées  et  pour 
gagner  de  nouvelles  adhésions. 

Cette  proposition,  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur,  est 
adoptée. 

M.  le  président  remercie  M.  Laurentie  de  l'heureuse  idée 
qu'il  vient  d'émettre.  A  son  tour,  il  propose  d'ouvrir  la  session 
du  Congrès  par  la  célébration  d'une  messe  du  Saint-Esprit,  qui 
serait  chantée  en  plain-chanf  et  en  musique.  On  solliciterait  en 
temps  utile  l'autorisation  de  S.  Ém.  Monseigneur  l'Archevêque 
de  Paris.  A  cette  occasion,  un  sermon  de  circonstance  serait 
prononcé.  Le  choix  et  l'exécution  des  morceaux  de  chant  mon- 
treront à  un  nombreux  public  assemblé  quel  est  le  genre  de 
musique  qui  a  les  préférences  du  Congrès. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

Lu  et  adopté  dans  la  réunion  du  bureau  du  15  juin  1860. 

Ont  signé  à  la  minute  :  l'abbé  Victor  Pelletier,  Président; 
A.  DE  La  Fage,  Laurentie,  F.  Benoist,  J.  d'Ortigue, 
Vice-Présidenls  ;  B.A'BVTAVx,  Secrétaire  général. 

A  l'issue  de  la  séance,  et  pour  répondre  au  vœu  exprimé  par 
plusieurs  personnes,  notamment  par  M.  Calla,  que  le  Congrès 
ait  des  résultats  immédiats,  non-seulement  au  point  de  vue  des 
théories,  mais  encore  au  point  de  vue  de  la  pratique,  M.  J.-L. 
Heugel,  au  nom  des  éditeurs  de  la  Maîtrise,  a  mis  à  la  disposi- 
tion du  bureau  du  Congrès,  à  titre  de  don,  la  valeur  d'un  certain 
nombre  de  médailles  d'honneur  en  or,  en  argent  et  en  bronze  , 
qui  seraient  décernées  aux  auteurs  des  meilleures  compositions, 
telles  que  messes  brèves,  motets,  pièces  de  chant  ou  d'orgue  , 
applicables  aux  offices  de  l'Église,  écrites  dans  le  style,  l'ordre 
et  les  proportions  qui  seront  ultérieurement  indiquées  dans  un 
des  prochains  numéros  de  la  Maîtrise. 

M.  le  Président  s'est  empressé  d'accepter  la  proposition  des 
éditeurs  de  la  Maîtrise  et  de  leur  témoigner  d'avance  toute  la 
reconnaissance  du  Congrès. 

Dès  ce  moment  il  a  été  entendu  que  le  jury  du  concours 
serait  formé  des  membres  du  bureau,  des  membres  du  Congrès 
que  le  bureau  jugerait  convenable  de  s'adjoindre,  et  de  MM.  A. 
Thomas,  membre  de  l'Institut,  F.  Benoist  et  C.  Gounod,  com- 
posant la  commission  d'examen  de  la  Maîtrise. 

Les  œuvres  couronnées ,  ainsi  que  celles  qui  auront  obtenu 
des  mentions  honorables,  seront  successivement  publiées  dans 
la  Maîtrise. 

Ont  signé  à  la  minute  :  l'abbé  Victor  Pelletier  ,  Président; 
A.  BE  La  Fage  ,  Laurentie  ,  F.  Benoist,  J.  d'Ortigue, 
Vice-Présidents;  Rabutaux,  Secrétaire  général. 


Iiiste  alphabétique  des  membres  présents  à  l'assemblée  préparatoire, 
avec  l'indication  des  sections  auxquelles  ils  appartiennent. 

MM. 

L'abbé  C.  Alix,  chapelain  honoraire  de  Sainte-Geneviève.  — 

3^  section. 
L'abbé  Allier,  vicaire  des  Blancs-Manteaux. 
L'abbé  Arnaud,  chanoine  honoraire  de  Poitiers  et  de  Viviers, 

du  clergé  de  Saint-Philippe-du-Roule. 
L'abbé  Balthasar,  du  clergé  de  Saint-Paul.  —  l''"  section. 
Edouard  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache.  —  2*  et  3"  sect. 
F.  Benoist,  professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  la  Chapelle 

impériale.  —  3"  section. 
Ed.  G.  Bertrand.  —  1"  section. 
L'abbé  R.  Bézolles,  vicaire  à  Gentilly.  —  2^  section. 
L'abbé  Billaut,  curé  de  Cauvigny,  près  Noailles.  —  2^  section. 
L'abbé  Jules  Bonhomme,  du  clergé  de  Sainte-Elisabeth.  — 

l'"  et  2"  sect. 
A.  Branet. 
De  Bridieu. 

F.  Calla,  fabricien  de  l'église  Saint-Vincent-de-Paul.  —  3*  sect. 
Carion,  directeur  du  Crédit  des  paroisses. 
L'abbé  Clergeau,  chanoine  de  Sens. 
Chauvet,  organiste  accompagnateur  à   Saint-Thomas-d'Aquin. 

—  3*  section. 

Le  Comte.  —  2"  section. 
De  Courcelles. 

L'abbé  Delacroix,  chanoine  honoraire,  premier  vicaire  de  Saint- 
Ferdinand-des-Ternes.  —  2^  et  3'  section. 

E.  J.  Delécluze,  rédacteur  du  Journal  des  Débats. 

F.  Delsarte.  —  2<=  et  3« section. 

L'abbé  Alfred  Dufay,  maître  de  chant  au  séminaire  de  Saint- 

Sulpice. 
Adrien  de  La  Fage,  compositeur  de  musique. 
Garnier.  —  3^  section. 

Léon  Gastinel,  compositeur  de  musique.  —  3"  section. 
Eugène  Gautier,  maître  de  chapelle  de  Saint-Eugène.  —  2*  et 

3^  section. 
L'abbé  Girou,  chapelain  de  Sainte-Geneviève.  —  2"  section.     ■ 
Gorrant,  colonel  d'état-major  en  retraite. 
Alexandre  Hénon,  organiste  accompagnateur  à  Saint-Eustache. 

—  3"  section. 

J.-L.  Heugel,  éditeur  de  la  Maîtrise. 

L'abbé  G.  Jousselin,  curé  de  Lignières,  diocèse  de  Bourges. 

Léon  Kreutzer,  compositeur -de  musique.  —  3^  section. 

Laurentie. 

L'abbé  E.  Léger,  vicaire  h  Saint-Marcel.  —  3'^  section. 

Marmontel,  professeur  au  Conservatoire. 

L'abbé  Marthe,  directeur  du  grand  séminaire  de  Beauvais.  — 

1"  et  2"  section. 
Le  général  Mellinet.  —  2"  section. 
L'abbé  Meusy. 
L'abbé  Milice,  maître  de  chapelle  à  l'institution  Saint-Vincent, 

à  Senlis.  —  1"  et  2°  section. 
Le  général  Moline  de  Saint- Yon. 
A.  Neukomm. 

J.  d'Ortigue,  directeur  de  la  Maîtrise. 
L'abbé  Victor  Pelletier,  chanoine  de  l'église  d'Orléans. 
Alfred  Quidant. 
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A.  Ilabulaux. 

L'abbé  Raillard,  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  —  l"  et  3"  seclioii. 

L.  Rupert,  rédacteur  du  Monde.  —  3"  section. 

Schniilt,  organiste  de  Saiut-Sulpice.  —  l"  et  3°  section. 

André  Simiot,  vice-président  de  l'Institut  musical  de  Montmartre. 

L'abbé  Vachette,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  deReauvais. 

—  2<'  Section. 
L'abbé  Vatlier,  curé  de  Laboissière,  par  Noailles. 
A.-E.  de  Vaucorbeil.  —  2^  et  3°  section. 
V.-P.  Verimst,  maître  de  chapelle  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  — 

3"  section. 


Lia(«  alpliabélitiiic  des  membres  non  présents  &  l'assemblée 
préparatoire. 

MM. 

Abadie,  professeur  au  collège  des  Petits-Carmes,  à  Cahors. 
L'abbé  Alamant,  au  grand  séminaire  de  Cahors. 
L.  d'Aubigny,  organiste  de  la  cathédrale  de  Poitiers. 
Roissier-Duran,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Parme, 

à  Rourges. 
Roulenger,  organiste  à  la  cathédrale  deReauvais. 
L'abbé  Chantôme,  aumônier  de  l'orphelinat  de  Ménilmontant. 
L'abbé  Cloët. 
E.  de  Coussemaker. 

Delort,  maître  de  chapelle  à  Saint-Pierre  de  Chaillot. 
Ch.  Demuillère,  professeur  d'orgue  à  l'École  normale,  à  Orléans. 
Dhibaut,  maître  de  chapelle  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas . 
Fallouard,  organiste  à  Sainte-Catherine,  a  Honfleur. 
L'abbé  Gonlier,  chanoine  titulaire,  au  Mans. 
Charles  Gounod. 

Grillé,  organiste  accompagnateur  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 
Gros-Jean,  organiste  à  Saint-Dié. 

J.-M.-J.  Jouan,  instituteur  organiste,  à  Caro  (Morbihan). 
L'abbé  Jouve,  chanoine  titulaire,  à  Valence. 
Aloys  Kunc,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  d' Auch . 
Labat,  à  Montauban. 
Valère  Martin ,  à  Cavaillon. 

Martineau,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Nantes. 
A.  Massart,  maître  de  chapelle  h  la  collégiale  de  Saint-Quentin. 
Morel  de  Voleine. 

Nicolas,  maître  de  chant  à  l'École  normale,  à  Commercy. 
L'abbé  Pierre,  chanoine  honoraire,  aumônier  du  Lycée  impérial, 

à  Metz. 
Gustave  Poix,  organiste  à  Chauny  (Aisne). 
L'abbé  F.  Séguy,  vicaire  à  Die. 
Serrier,  organiste  de  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement. 
Ambroise  Thomas,  de  l'Institut. 
Vervoilte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch. 
Vincent,  de  l'Institut. 


III. 

Liste  des    membres  qui  ont  tlouné  leur  adhésion  depuis  In  réunion 
préparatoire. 

MM. 

L'abbé  Hilaire  Aubert,  chanoine  titulaire,  à  Sens. 
Auvray,  vice-président  de  la  commission  de  l'Institut  musical,  à 
Orléans. 


F.  Razin,  professeur  au  Conservatoire. 
A.  Ressems,  professeur  de  musique. 

F.  Danjou.  • 
Domergue,  à  Reaucaire. 

G.  Duprez,  directeur  de  l'École  spéciale  de  chant. 
Auguste  Durand,  organiste  de  Saint-Roch. 
Gevaërt,  compositeur. 

Alfred  Lair  de  Reauvais,  à  Caen. 

Jules  Lechevalier, 

Lefébure-Wély. 

George  Mathias. 

Le  comte  de  Mellet,  à  Chaltrait. 

Merklin,  facteur  d'orgues. 

L'abbé  Moreau,  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint-Médard. 

Avy ,  avocat,  à  Cavaillon. 

Réliard,  rédacteur  du  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes. 

Valentin  Miiller. 

L'abbé  Poinsel,  doyen  du  chapitre,  à  Dijon. 

Hipolyte  Prévost,  rédacteur  de  F  Ami  de  la  Religion. 

Renaud  de  Vilbac,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint'Eugène. 

Camille  Saint-Saëns,  organiste  de  la  Madeleine. 

F.  Séguin,  h  Avignon. 

Camille  Slamaty. 

Gaston  de  Saint-Valry,  rédacteur  du  Pays. 

L.  Vitet,  de  l'Académie  française. 

Total  général  :  112  membres. 


OBSERTATIOniS. 

1"  La  liste  des  adhésions  au  Congrès  demeure  ouverte. 

2°  Les  adhésions,  aussi  bien  que  les  manuscrits  et  imprimés 
destinés  au  Congrès,  doivent  être  adressés,  franco,  h  M.  J.  d'Or- 
tigue,  directeur  de  la  Maîtrise,  53  bis-,  rue  Saint-Lazare. 

-  3°  La  qualité  de  membre  du  Congrès  donne  le  droit  de  prendre 
part  à  tous  ses  travaux,  d'avoir  une  place  réservée  en  toute  cir- 
constance, et  de  recevoir  la  collection  des  procès-verbaux. 

4?  La  cotisation  a  été  fixée  par  le  bureau  à  10  francs.  Les 
fonctions  de  Trésorier  sont  provisoirement  remplies  par  M.  Calla, 
membre  du  conseil  de  fabrique  de  Saint- Vincent-de-Paul ,  rue 
Lafayetle,  n"  11 ,  chez  lequel  MM.  les  Membres  du  Congrès 
peuvent,  dès  à  présent,  aller  retirer  leur  carte  d'admission  en 
échange  de  leur  contribution. 

5"  La  Maîtrise  (bureaux  2  bis,  rue  Vivienne]  est  le  journal 
ofTtciel  du  Congrès.  On  y  trouvera  jusqu'après  la  session  tous 
les  détails  qui  peuvent  intéresser  les  membres. 

6»  MM.  les  éditeurs  qui,  dès  l'origine  du  retour  à  la  liturgie 
romaine,  ont  publié  des  livres  de  chant  grégorien,  sont  prévenus 
que  le  Congrès  accueillera  avec  empressement  toutes  communi- 
cations propres  à  l'éclairer  sur  le  mérite  et  la  valeur  de  ces 
travaux. 

7»  MM.  les  membres  du  Congrès  qui  n'ont  point  assisté  à  la 
réunion  préparatoire,  sont,  priés  de  faire  connaître  à  M.  le  Se- 
crétaire général  la  section  ou  les  sections  auxquelles  ils  désirent 
s'adjoindre. 
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LE  MÉNESTREL. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


DES  TOIX  ET  DU  DIAFASOIV. 


IV. 


Garât,  cet  illustre  maître,  qui  forma  Poncliard  et  Levasseur , 
Garât,  le  plus  savant  interprète  de  la  grande  musique  du 
xviii^  siècle,  disait  qu'un  chanteur  devait  se  promener  dans  sa 
voix.  Se  promener  dans  sa  voix!  comprend-on  bien  le  sens  de 
ces  paroles  ?  c'est-à-dire  rester  en  deçà  des  dernières  notes,  sans 
jamais  faire  croire  au  public  qu'on  ne  saurait  aller  plus  loin. 
Hélas  I  pourquoi  faut-il  que  cette  doctrine,  qui  est  celle  du  bon 
sens ,  soit  aujourd'hui  si  fréquemment  méconnue  ?  les  meil- 
leurs esprits  s'en  éloignent,  et  nous  en  avons  la  preuve  récente 
dans  un  article  de  l'un  de  nos  docteurs  les  plus  distingués , 
M.  *",  non-seulement  réputé  pour  être  un  des  flambeaux  de  la 
science  médicale,  mais  qui  écrit  encore  avec  l'esprit,  la  verve  et 
l'éclat  d'un  littérateur  de  profession.  L'honorable  docteur  a  cru 
devoir  soutenir  dans  une  thèse  spéciale  à  propos  du  diapason  , 
les  propositions  suivantes  : 

«  En  tant  que  médecin,  je  suis  tenu  d'être  humain  envers  les 
gosiers  lyriques,  et  je  suis  pour  l'abaissement  de  la  tonalité  vo- 
cale ;  mais  alors,  pour  que  la  mesure  soit  efficace,  il  faut  baisser 
de  plus  d'un  quart  de  ton. 

«  En  tant  qu'amateur,  non-seulement  je  ne  suis  pas  humain, 
je  suis  féroce ,  je  veux  l'émotion,  coûte  que  coûte,  sans  souci 
des  cordes  vocales  de  mon  prochain  ;  quand  il  n'y  en  a  plus, 
il  y  en  a  encore.  Payez-les  assez  (  je  crois,  du  reste,  qu'on  en 
est  là  )  pour  qu'au  besoin  elles  puissent  prendre  leur  retraite 
prématurément  et  vibrer  dans  les  loisirs  de  la  vie  privée  avec  les 
honneurs  dus  à  leur  rang  ;  mais  poussez -les  jusqu'à  leur  der- 
nière limite,  j'entends  dire  jusqu'au  cri  de  la  passion  el  jusqu'à 
l'effort.  Sans  doute,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'égosiller  pour 
exprimer  les  tendres  sentiments ,  et  ceux-là  suffisent  à  une  foule 
d'honnêtes  gens.  Mais  il  y  a  encore  de  la  passion  en  ce  monde, 
il  y  a  la  colère,  il  y  a  la  jalousie,  il  y  a  la  terreur,  il  y  a  la  ven- 
geance, il  y  a  le  patriotisme,  il  y  a  la  noble  ardeur  du  soldat 
qui  s'élance  aux  murs  troués  comme  de  vieux  drapeaux  ;  il  y  a 
les  révoltes  de  la  servitude;  il  y  a  la  haine  légitime  et  l'horreur 
sainte  de  la  domination  étrangère  ;  il  y  a,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  entraîne,  tout  ce  qui  transporte,  tout  ce  qui  ravage,  tout  ce 
qui  égare,  tout  ce  qui  est  la  vie  enfin,  la  vie  puissante,  la  vie  à  son 
plus  haut  degré  de  tension  et  d'expansion;  et,  pour  exprimer 
tout  cela,  il  n'y  a  pas  de  barrière  à  élever,  pas  d'arrêté,  et  pas 
de  décret  à  opposer  à  la  libre  inspiration  de  ce  poète  retentis- 
sant, de  cette  lyre  vivante  aux  cent  cordes  secrètes  qu'on  ap- 
pelle un  compositeur.  Et  moi ,  je  le  répète,  pour  exprimer  tout 
cela,  je  veux  la  force /usgu'à  F  effort.  Horreur!  va-t-on  s'excla- 
mer; l'effort  est  la  négation- de  l'art.  Non,  non,  l'art  ne  consiste 
pas  à  ménager  sa  santé,  et  à  ouvrir  la  bouche  pour  faire  sortir 
d'une  grosse  poitrine  une  voix  ronde ,  veloutée  et  tranquille  , 
roulant  doucement  comme  l'eau  d'une  fontaine.  A  ce  métier-là, 
on  s'enrichit,  on  engraisse  et  on  va  loin,  mais  on  n'émeut  per- 
sonne, on  ne  passionne  personne;  on  est  un  instrument,  on  n'est 
pas  un  artiste  ;  on  est  une  voix,  on  n'est  pas  une  âme  ;  et  comme 
on  n'est  pas  une  âme,  par  une  loi  juste  de  l'action  providentielle 
on  ne  va  pas  à  l'âme,  ou  du  moins  on  ne  touche  pas  les  âmes 
fortes.  » 


Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  assemblage  de  sophismes  et  de 
brillants  paradoxes  auxquels  on  pourrait  faire  l'application  de 
ces  vers  de  Boileaji  : 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux , 
Qui  par  l"art  imilc  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Quoi  qu'on  en  dise  ,  toutes  les  passions  qu'on  vient  d'énu- 
mérer  avec  une  si  fougueuse  éloquence,  peuvent  être  énergi- 
quement  exprimées  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  compromettre  le 
larynx  des  chanteurs  par  des  cris  sauvages  et  désordonnés.  Dans 
une  trop  grande  préoccupation  des  effets  violents,  n'aurait-on 
pas  confondu  l'esprit  et  le  mécanisme,  l'intelligence  et  la  ma- 
tière? Il  y  a  près  d'un  siècle,  Gluck,  Piccini,  Sacchiui,  trois 
hommes  de  génie,  qui,  en  fait  de  passions  et  de  sentiments, 
ont  tout  créé  sans  rien  laisser  aux  compositeurs  modernes, 
avaient  pour  interprètes  des  artistes  qui  ne  demandaient  pas 
d'aller  au  si  bémol  pour  obtenir  leur  succès  et  atteindre  la  re- 
nommée, et  cela  dans  un  temps  où  le  diapason  était  plus  bas 
d'un  ton  que  le  diapason  actuel,  observation  assez  importante 
dans  le  débat  qui  nous  occupe. 


Dans  les  concerts  oii  il  chantait,  vêtu  d'un  simple  habit  noir 
et  sans  le  concours  de  l'illusion  scénique,  Garât,  médiocrement 
doué  sous  le  rapport  de  la  voix,  bouleversait  son  auditoire  avec 
les  airs  à' Orphée  et  d'Iphigénie,  que  l'on  ne  classera  certes  point 
au  nombre  des  romances  sentimentales.  Au  théâtre,  les  mêmes 
effets  se  produisaient  chaque  soir  ,  et  l'on  peut  s'en  convaincre 
à  la  lecture  des  chroniques  de  l'époque.  En  parlant  de  Bidon, 
le  chef-d'œuvre  de  Piccini,  Ginguenée  dit  à  propos  de  M"'^  Saint- 
Huberty,  première  cantatrice  de  l'Opéra  en  1783  : 

«  Le  talent  de  cette  actrice  prenaitsa  source  dans  son  extrême 
sensibilité.  On  peut  mieux  chanter  un  air;  mais  on  ne  peut 
donner  ni  aux  airs,  ni  aux  récitatifs  un  accent  plus  vrai,  plus 
passionné  ;  on  ne  peut  avoir  un  accent  plus  dramatique ,  un 
silence  plus  éloquent.  On  n'a  point  oublié  son  terrible  jeu  muet, 
son  immobilité  tragique  et  l'effrayante  expression  de  son  visage 
pendant  la  longue  ritournelle  du  chœur  des  prêtres,  h  la  fin  du 
troisième  acte  de  Didon  et  pendant  la  durée  de  ce  chœur.  Quel- 
cju'un  lui  parlant  de  l'impression  qu'elle  avait  paru  éprouver  et 
qu'elle  avait  communiquée  à  tous  les  spectateurs  :  Je  l'ai  réel- 
lement éprouvée,  répondit-elle,  dès  la  dixième  mesure,  je  me  suis 
sentie  morte,  » 

Or,  que  penser  de  cela,  si  ce  n'est  que  les  plus  grands  effets 
d'émotion  peuvent  être  obtenus  en  dehors  des  procédés  maté- 
riels, par  le  seul  pouvoir  de  l'intelligence  ! 

Ehl  que  serait-ce  encore,  si  nous  remonlons  à  Talma  dans 
ses  plus  beaux  rôles  tragiques,  car  la  déclamation  et  le  chant 
ont  entre  eux  de  telles  affinités  et  s'allient  ensemble  par  des 
nœuds  si  intimes,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  donner  ici  un  exemple 
de  cet  accord  à  l'appui  de  notre  thèse  ;  nous  ne  citerons  que  la 
scène  vi  de  l'acte  quatrième  d'/p/Mgfente  en  Aulide.  On  connaît 
la  situation. 

Achille  vient  demander  compte  h  Agamemnon  de  certains 
bruits  injurieux  qui  blessent  son  honneur.  A  cette  interpellation 
inattendue,  le  roi  de  Mycènes  et  d'Argos  oppose  le  plus  froid 
dédain.  Achille  répond  avec  hauteur,  et  après  une  fouie  de 
paroles  et  de  réponses  échangées  sur  un  ton  qui  fait  pressentir 
un  éclat,  le  jeune  et  bouillant  guerrier  arrive  au  paroxysme  de 
l'emportement  et  de  la  colère.  Cette  scène  puissante,  magistrale, 
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si  aclinirablcnicnt  graduée,  est  un  chcf-d'iruvre,  c'esl  le  eninlilc 
de  l'art. 

Cependant,  après  la  grande  tirade  d'Achille,  terminée  par 
ces  vers  : 

Jo  ne  connais  Priam,  Hélène  ni  Paris, 

Jo  voulais  votre  fille  et  ne  pars  qu'à  ce  prix , 

le  dialogue  continue  ;  mais  alors,  Agamemnon,  j\isqu'à  ce  mo- 
ment impassible,  sort  toul-h-coup  de  son  indifférence  suprême  , 
et  répond  h  son  interlocuteur  d'une  ton  souverainement  indigné  : 

Fuyez  donc,  retournez  dans  voire  Tlicssalie, 
Moi-même  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis, 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis; 
Etfpar  d'heureux  exploils  forçant  la  destinée  , 
Trouveront  d'ilion  la  faiale  journée. 
J'entrevois  vos  mépris,  et  juge  à  vos  discours. 
Combien  j'aclièterais  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre; 
Ses  rois,  à  vous  ouïr,  m'ont  paré  d'un  vain  litre  : 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois  , 
Doit  marcher,  doit  fléchir,  doit  trembler  sous  vos  lois. 
Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'olîense; 
Je  veux  moins  de  valeur  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez,  je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux , 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'atlachenl  à  vous. 

A  cette  insultante  provocation,  vous  croyez  peut-être  que 
Talma  répondait  en  faisant  appel  aux  inflexions  les  plus  sonores 
de  son  organe?  Point.  A  peine  le  dernier  vers  d'Agamemnon 
était-il  achevé  qu'il  portait  la  main  sur  la  poignée  de  son  glaive  ; 
puis,  réprimant  aussitôt  ce  mouvement  spontané,  il  laissait 
glisser  l'arme  dans  le  fourreau,  et,  s'apprcchant  du  roi,  après 
un  effet  de  silence  qui  captivait  la  salle  entière,  il  regardait 
fixement  son  interlocuteur,  et  lui  disait  lentement  sur  une  note 
grave,  sourde,  concentrée,  empreinte  d'un  accent  à  donner  le 
frisson  : 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère. 

Dire  l'effet  de  ce  vers  ainsi  rendu  mezza  voce  serait  impossi- 
ble.'Muet  d'étonnement,  impressionné  jusqu'à  la  stupeur,  le 
public  n'applaudissait  pas,  il  témoignait  son  admiration  par  un 
murmure  prolongé,  cent  fois  plus  flatteur  que  l'ovation  la  plus 
bruyante. 

En  musique,  de  pareils  exemples  existent  nombreux  dans  les 
partitions  anciennes,  et  quant  à  l'effet  contraire,'  il  est  incon- 
testable qu'un  chanteur  exprimant  les  passions  sur  les  sonorités 
les  plus  éclatantes ,  peut  émouvoir  l'assemblée  sans  efforts  et 
sans  convulsions. 


VI. 


Qui  ne  connaît  OEdipe,  drame  lyrique  puissant ,  inimitable 
par  sa  grandeur  unie  à  sa  simplicité?  Depuis  les  sentiments  les 
plus  doux  jusqu'aux  passions  les  plus  violentes,  tout  est  réuni 
dans  celte  œuvre  inspirée,  où  le  poète  et  le  compositeur  semblent 
avoir  épuisé  les  plus  riches  trésors  de  l'expression  dramatique. 
Bien  des  artistes  appelés  à  interpréter  le  beau  rôle  de  Polynice, 
y  ont  brillé  tour  à  tour  :  Adolphe  Nourrit  s'y  montrait  dans 
toute  la  force  de  ,son  incomparable  talent.  Admirable  dans  le 
récitatif  et  l'air  du  deuxième  acte:  Où  vais-je,  malheureux! 
il  touchait  au  sublime  de  l'énergie  et  de  la  sensibilité ,  lorsque, 
poussé  par  les  remords  ,  il  implorait  à  genoux  le  pardon  de  son 


père  avec  des  accents  de  désespoir  à  faire  couler  les  pleurs  de 
son  auditoire. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'air  des  Abencérages  ,  autre  chef- 
d'œuvre  de  musique  dramatique  ,  immortalisé  par  Nourrit  et 
Ponchard,  et  dont  se  souviennent  encore,  après  vingt  ans,  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre  par  ces  deux  éminents  ar- 
tistes. Qui  pourrait  dire  cependant  que  le  si  bémol  fût  pour 
quelque  chose  dans  tout  cela?  itfî,  fa,  sol,  la  bémol,  rarement 
la  naturel,  telle  était  l'étendue  raisonnable  d'où  surgissaient  ces 
grands  mouvements  d'éloquence  musicale,  et  Nourrit,  lui,  dont 
la  voix  aurait  pu  donner  à  l'octave  élevée  plusieurs  notes  encore, 
était  aussi  émouvant  dans  les  limites  de  ce  diapason  sensé,  qu'il 
a  pu  l'être  plus  tard  dans  certains  airs  écrasants  du  nouveau 
répertoire. 

La  liste  serait  longue  si  nous  voulions  multiplier  ces  exemples. 
Les  amateurs  n'ignorent  pas  sans  doule  que  Laine,  vers  la  un 
de  sa  carrière,  électrisait-le  public  dans  certains  rôles  de  ténor 
égaux  par  l'étendue  à  ceux  écrits  pour  les  barytons  d'aujour- 
d'hui, et  nous  ne  sachions  pas  que  Rossini  et  Spontini  aient  eu 
recours  à  l'effort  pour  exprimer  la  haine  implacable,  l'épouvante 
et  la  terreur,  dans  les  gigantesques  finales  de  Sémiramis  et  de  la 
Veslale. 

Non,  malgré  l'opinion  de  l'honorable  docteur  M**',  l'effort 
sera  toujours  la  négation  de  l'art.  Quand  au  milieu  d'une  repré- 
sentation ou  d'un  concert  le  cri  forcé  remplace  le  son  pur  et 
facile,  les  artistes  et  les  hommes  de  goût  doués  d'une  oreille 
sensible  doivent  se  lever  et  quitter  la  salle  sur  l'heure  ;  que 
pourraient-ils  faire  de  mieux  ? 

L'erreur,  dans  tout  ceci,  pour  bien  des  gens,  c'est  de  con- 
fondre la  sensibilité  du  cœur  avec  la  sensibilité  de  l'épiderme. 
Ce  n'est  pas  le  son  brutal  plus  ou  moins  strident  qui  séduit, 
captive  et  détermine  l'émotion,  mais  la  couleur,  le  rayon,  l'ac- 
cent de  la  voix,  unis  à  l'expression  du  regard,  au  jeu  de  la 
physionomie.  Avant  tout,  il  faut  qu'un  chanteur  soit  à  l'aise, 
et  le  rapport  de  la  commission  consacre  ce  principe,  lorsqu'il 
dit  :  «  Plus  le  diapason  est  haut,  et  plus  tôt  le  chanteur  arrive 
aux  limites  de  sa  voix  dans  les  cordes  aiguës;  le  développement 
de  la  phrase  mélodique  est  donc  entravé  plutôt  que  secondé.  » 

En  effet,  si  le.  chanteur  persiste  à  se  tenir  en  dehors  de  son 
étendue  naturelle  sur  les  notes  les  plus  élevées  du  dernier  re- 
gistre ,  les  contrastes ,  les  oppositions  de  sonorité  deviennent 
impossibles  ;  il  ne  peut  plus  nuancer,  enfler,  diminuer  le  son. 
Une  fois  sur  ce  penchant,  il  ne  mène  plus  sa  voix,  c'est  sa  voix 
qui  le  mène,  et  alors  arrive  indubitablement  la  monotonie ,  le 
pire  des  défauts,  car  elle  est  mère  de  l'ennui. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  qu'un 
chanteur  ne  doit  jamais  demander  ses  succès  à  la  force  brutale, 
au  réalisme  grossier  de  l'organe  vocal.  Si  le  système  contraire 
pouvait  prévaloir,  il  faudrait  s'en  affliger,  car,  dès  ce  moment, 
il  n'y  aurait  plus  aucune  différence  possible  entre  l'art  et  la 
gymnastique.  L'intelligence  serait  soumise  k  la  matière,  et  l'idéal 
disparaîtrait  de  nos  ouvrages  lyriques.  Or ,  vous  le  savez ,  la 
musique  sans  poésie  est  non-seulement  de  tous  les  arts  le  moins 
sympathique,  mais  encore  le  plus  fastidieux  et  le  plus  énervant, 
quand  il  ne  vous  abrutit  point. 

G.  Bénédit. 
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LE  MÉNESTREL. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


La  Sémiramis  de  Rossini,  francisée  par  Méry,  poursuit  sa 
splendide  carrière  à  I'Opéra,  et  le  succès  d'Obin  et  des  sœurs 
Marchisio  s'accroît  avec  la  recette  à  chaque  réprésentation. 
Quant  à  la  naise  en  scène,  il  n'est  qu'une  voix  sur  ce  chapitre  : 
jamais  notre  Académie  impériale  n'avait  déployé  plus  de  ri- 
chesses, prodigué  plus  de  magnificences.  Le  retour  de  M"*  Zi- 
na  ne  peut  manquer  d'y  ajouter  encore,  car  M.  Carafa  écrit 
spécialement  pour  elle  un  air  de  ballet  qui  va  dignement  com- 
pléter la  partie  chorégraphique  du  deuxième  acte  de  Sémiramis. 

On  parle  aussi  d'une  brillante  série  de  représentations  de  Ro- 
bert le  Diable,  qu'on  ferait  alterner  avec  Sémiramis  à  partir  du 
1'"'  août.  M™^  Vandenheuvel-Duprez  débuterait  dans  le  rôle 
de  la  princesse,  et  M"'=  Marie  Sax  dans  celui  d'Alice.  Gueymard 
et  Relval  représenteraient  Robert  et  Bertram.  Les  décors  et  les  cos- 
tumes seraient,  dit-on,  complètement  renouvelés.  Ainsi  montée, 
l'œuvre  déjà  si  populaire  de  Meyerbeer  pourrait  bien  jouir  d'un 
regain  de  succès  et  captiver  la  foule  sur  nouveaux  frais.  Comme 
on  le  voit,  M.  Alphonse  Royer  veut  consolider  son  budget  d'été. 

Les  reprises  et  les  tentatives  se  succèdent  à  rOpÉR.\-CoMiQUE. 
Lundi  dernier  nous  avons  vu  les  débuts  ou  plutôt  la  rentrée  du 
ténor  Carré,  dont  nos  deux  scènes  lyriques  avaient  gardé  l'a- 
gréable souvenir.  11  s'est  essayé  dans  le  rôle  important  de 
Shakspeare  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  rôle  auquel  Couderc  im- 
prima naguère  sa  griffe  de  comédien.  Carré  s'est  tiré  de  la  tâche 
avec  bonheur  :  son  duo  dramatique  avec  la  reine  a  été  particu- 
lièrement goûté;  il  a  eu  pour  partenaire M"'^  Monrose  qui,  dans 
ce  personnage  d'Elisabeth,  a  déployé  les  qualités  qu'on  lui 
connaît.  —  Mardi  nous  avons  eu  la  Fille  du  régiment^  avec 
jUjme  Ugalde  et  Jourdan  ;  puis  la  rentrée  de  Couderc  dans  Maître 
Paî/ic/i'n /c'est-à-dire  une  soirée  de  bravos  et  de  rappels.  La 
réapparition  de  Couderc  a  surtout  provoqué  dans  la  salle  une 
très-chaleureuse  manifestation  que  l'excellent  comédien  est  venu 
ensuite  justifier  de  toute  la  vigueur  de  son  talent.  Prilleux  et 
Berthelier  ont  eu  part  à  la  fête.  —  Une  soirée  non  moins  in- 
téressante a  eu  lieu  à  ce  théâtre  vendredi  dernier  :  Roger  réap- 
paraissait dans  le  Domino  Noir  en  compagnie  de  M™^  Ugalde  et 
tous  deux  ont  retrouvé  leurs  meilleurs  accents  dans  ce  charmant 
opéra  d'Auber,  dans  ce  chef-d'œuvre  du  maître. — M.  Beau- 
mont,  lui  aussi,  veut  assurer  son  budget  d'été  :  on  assure  que 
M.  Montaubry  et  autres  artistes  ont  renoncé  à  leurs  congés  et 
que  M.  Batlaille  va  utiliser  le  sien  sur  la  scène  Favart.  — -  On 
parle  aussi  des  nouveaux  ouvrages  reçus,  entre  autres  un  opéra 
en  trois  actes  de  M.  Lefébure-Wély  qui  serait  ainsi  appelé  à 
faire  d'éclatants  débuts  au  théâtre.  Le  libretto  est  de  MM.  de 
Jallais  et  Thierry. 

Le  Gymnase  a  été  fort  bieu  inspiré  en  empruntant  à  son  con- 
frère le  Vaudeville  la  spirituelle  comédie  des  Faux  bonshommes. 

L'interprétation  actuelle,  comparée  à  la  distribution  primi- 
tive, offre  un  curieux  parallèle,  qu'un  de  nos  confrères  résume 
en  deux  mots  d'une  grande  justesse  :  au  Vaudeville  la  pièce  était 
mieux  enlevée;  au  Gymnase  elle  est  mieux  jouée.  Geoffroy  est 
un  excellent  Péponnet,  Derval  et  Lesueur  se  distinguent  égale- 
ment dans  leurs  rôles.  Les  autres  laissent  à  désirer  comparati- 
vement. 

La  comédie  que  nous  prépare  le  Vaudeville  prend  les  pro- 
portions d'un  événement,  tant  par  le  nom  de  l'auteur  que  par  la 


variété  des  éléments  qu'on  a  cru  devoir  mettre  à  contribution. 
Ce  qui  plaît  aux  dames,  de  M.  Ponsard,  sera  précédé  d'un  pro- 
logue en  vers  ;  la  pièce  renferme  un  divertissement  chorégra- 
phique ainsi  qu'un  intermède  de  chant  par  une  élève  du  Con- 
servatoire. De  ce  multiple  attrait  il  doit  nécessairement  jaillir  un 
résultat  piquant.  Aussi  la  curiosité  publique  est-elle  sous  les 
armes.  Que  sera-ce  donc  l'hiver  prochain  quand  le.  Vaudeville 
nous  donnera  sa  grande  pièce  signée  Ponsard  des  deux  mains  ? 

Le  théâtre  des  Variétés  est  approvisionné  de  pièces  nou- 
velles :  quelques-unes  se  répètent  activement  ;  mais  les  fruc- 
tueuses représentations  de  la  Fille  du  Diable  ne  permettent 
d'assigner  aucune  époque  précise  à  l'apparition  de  ces  ouvrages. 
Tous  les  soirs,  au  mépris  de  la  saison,  chambrée  complète  pour 
le  vaudeville  fantastique,  dont  le  quatrième  acte  restera  un 
petit  chef-d'œuvre  de  mise  en  scène.  Les  personnes  qui  ne 
trouvent  pas  de  place  à  Sémiramis  se  consolent  de  ce  désappoin- 
tement en  allant  voir  aux  Variétés  l'envers  de  la  salle  de  l'Opéra. 

Au  Palais-Royal  grand  succès  avec  les  Mémoires  de  Mimi- 
Bamboche.  3.  Lovy. 


FESTÎYAL  DES  OIANTEKES  ALSACIENS. 

A  M.  le  Directeur  du  Ménestrel. 

Je  viens  d'assisler  à  la  cinquième  réunion  des  chanteurs  alsaciens,  qui 
a  eu  lieu  à  Mulliouse  les  14,  15  et  16  juillet,  et  je  m'empresse  de  vous 
envoyer  quelques  détails  sur  cette  fête,  dans  l'espoir  qu'ils  intéresseront 
les  lecteurs  du  Ménestrel. 

Quarante  sociétés,  presque  toutes  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  ont  pris  part 
au  festival;  elles  sont  arrivées  à  Mulhouse  le  14  au  soir,  par  un  train 
spécial  ;  les  autorités  et  les  commissaires  de  la  fête  les  ont  reçues  à  la 
gare  du  chemin  de  fer,  au  bruit  de  l'artillerie,  de  la  musique  du  100^  de 
ligne  arrivée  exprès  de  Belfort ,  et  de  celles  des  gardes  nationales  de 
Mulhouse  et  de  Thann.  '    ' 

Le  lendemain  dimanche,  à  une  heure,  toutes  les  sociétés,  précédées  de 
leurs  bannières,  se  sont  rendues  au  kiosque  qui  avait  été  élevé  au  quar- 
tier neuf,  et  oii  leur  a  été  offert  le  vin  d'honneur  par  les  autorités  de 
la  ville. 

Immédiatement  après,  le  cortège  s'est  reformé  pour  se  rendre  à  la  salle 
de  concert  qui  avait  été  construite  exprès  pour  cette  solçnnité,  et  le  concert 
choral  a  commencé  à  trois  heures.  Les  exécutants  étaient  au  nombre  do 
douze  à  quinze  cents,  et  dirigés  par  M.  Liebé,  compositeur  distingué  de 
Strasbourg. 

Le  concert,  divisé  en  trois  parties,  a  été  ouvert  par  un  beau  chœur  de  la 
composition  de  M.  J.  Heyberger  de  Mulhouse,  et  chanté  par  les  quatre 
sociétés  de  la  ville,  réunies  pour  saluer  leurs  hôtes  et  leurs  bannières. 

Puis  sont  venus,  alternativement,  divers  chœurs  par  des  sociétés  parti- 
culières et  des  morceaux  par  le  chœur  général. 

Mais  l'œuvre  capitale,  qui  a  rempli  toute  la  seconde  partie  du  concert, 
est  une  composition  de  M.  Liebé,  intitulée  l'Harmonie;  cette  œuvre  se 
compose  d'une  suite  de  chœurs  de  différents  caractères,  chantés  par  des 
sociétés  particulières  et  reliés  entre  eux  par  un  chœur  général  d'une 
beauté  remarquable  et  d'un  effet  prodigieux  sur  les  vers  suivants  : 
Riches  ou  pauvres ,  humbles  ou  grands , 
Pour  tous  l'harmonie  a  des  chants. 

M.  Liebé  a  mis  sur  ces  deux  vers  une  de  ces  phrases  qu'un  compositeur 
ne  rencontre  pas  trois  fois  dans  sa  vie  ;  on  sentait  que  les  quinze  cents 
choristes  la  chantaient  avec  amour,  et  toutes  les  fois  qu'elle  revenait,  il 
passait  un  immense  frisson  de  plaisir  et  de  bonheur  dans  tout  l'auditoire. 

Les  sociétés  qui  ont  été  le  plus  applaudies,  —  et  c'était  justice,  — sont 
le  Kirchennmsik  gesang  verein  (Société  de  chant  de  musique  religieuse), 
de  Mayence  ;  la  Société  chorale,  de  Strasbourg  ;  VOrphéon,  de  Colmar,  et 
la  Société  chorale  de  Thanu. 

Le  soir,  la  ville  entière  était  brillamment  illuminée,  et  sur  le  grand 
bassin  du  canal  se  tirait  un  magnifique  feu  d'artifice  pendant  que  la  mu- 
sique du  100",  sur  des  bateaux  illuminés  en  verres  de  couleur,  faisait 
entendre  les  plus  remarquables  morceaux  de  son  répertoire. 


XOrVELLES  ET  ANNONCES. 
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Le  lendemain,  lundi,  il  y  a  eu  concert  inslrumcnlal  par  un  orchesire 
de  cent  musiciens,  conduit  par  M.  Hasselmans,  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  deSlrasbourg.  Les  principaux  morceauxdn  programme  étaient: 

La  SymjAonie  pastorale  ,  de  Beethoven  ; 

L'ouverture  de  Freyschiitz,  do  Weber; 

L'ouverture  du  Père  Gaillard,  de  Reber  (Rcbcr  est  né  à  Mulhouse)  ; 

Un  quintette  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  basson  et  cor  soli,  avec 
accompagnement  d'orchestre  ,  exécuté  par  les  professeurs  du  Conserva- 
toire de  Strasbourg  ; 

Une  fantaisie  pour  clarinette,  avec  orchestre,  exécutée  avec  un  talent 
hors  ligne,  par  M.  Wuille,  également  professeurauConservatoire  de  Stras- 
bourg. L'orchestre  de  Strasbourg  passe  pour  un  des  meilleurs  de  la  pro- 
vince; c'est  assez  vous  dire  avec  quel  ensemble  ont  été  enlevées  les 
différentes  œuvres  que  je  viens  d'énumérer. 

La  partie  vocale  de  cette  journée  était  confiée  à  M»»  Lacombe  ,  pie- 
mière  chanteuse  du  grand  théâtre  de  Bordeaux;  elle  a  -chanté  avec  talent 
l'air  du  'i"  acte  du  Prophète,  le  grand  air  de  Faust  et  celui  de  la  Favo- 
rite, avec  accompagnement  d'orchestre. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  vous  faire  remarquer  combien,  sous  tous  les 
rapports,  celte  fête  avait  été  préparée  avec  soin  et  intelligence  ;  j'insisterai 
surtout  sur  cette  circonstance,  que,  au  rebours  de  ce  qui  a  eu  heu  derniè- 
rement à  Londres,  les  quinze  cents  orphéonistes  alsaciens  ont  tous  trouvé, 
en  arrivant  à  Mulhouse,  une  chambre  avec  un  bon  Ut,  les  habitants  ayant 
répondu  avec  un  empressement  digne  d'éloges  aux  demandes  des  commis- 
saires qui  avaient  été  chargés  de  la  partie  si  ingrate  et  si  diflBcile  des 
logements. 

Agréez,  monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération, 

.T.-L.  Battmann. 


NOIVELLES  DIVERSES. 

—  On  parle  d'une  excellente  mesure  à  laquelle  songerait  M.  le  Ministre 
d'État,  dans  l'intérêt  des  choristes  de  l'Opéra.  La  plupart  de  ces  choristes 
n'ont  que  800  fr.  d'appointements  par  an  ;  ils  avaient  été  réduits  à  ce 
chiffre  en  1848;  ils  y  sont  restés  malgré  l'augmentation  des  loyers  et  celle 
du  pris  des  denrées  qui  ont  rendu  la  vie  deux  fois  plus  chère  à  Paris 
qu'il  y  a  douze  ans.  Ces  malheureux  artistes,  chargés  de  famille,  ne  peu- 
vent pas  vivre  avec  leurs  80,  75,  70  fr.  par  mois  :  ils  sont  donc  obligés 
de  chercher  dans  des  travaux  extérieurs,  un  supplément  de  ressources 
indispensables,  ce  qui  nuit  à  leurs  études  et  à  leur  travail  musical.  En 
revanche,  il  y  a  à  l'Opéra  une  foule  d'inutilités  payées  dix,  quinze,  dix- 
huit  raille  francs  par  an  pour  ne  rien  faire.  Il  paraît  qu'il  est  question  de 
supprimer  quelques-uns  de  ces  emplois  inutiles  et  d'appUquer  leurs  ap- 
pointements à  augmenter  ceux  des  choristes.  —  Nous  ajouterons  à  ces  dé- 
tails, que  des  mesures  analogues  vont  être  prises  à  l'Opéra-Comique,  sur 
l'initiative  du  nouveau  directeur,  et  que  les  musiciens  de  l'orchestre  ne 
seront  point  oubUés. 

—  'Voici  les  nominations  faites  dans  les  concours  à  huis-clos  qui  se  sont 
effectués  cette  semaine  au  Conservatoire  : 

Contrepoint  et  Fugue  (Professeurs  M.  Ambroise  Thomas) . 
1"  prix  :  Fissot  ;  2'  prix  :  Diemer  ;  !«■•  accessit  ;  Roques  ;  'ifi  accessit  ; 
Duhot;  — •  3"  accessit  ;  GoWin,  élève  de  M.  Leborne. 

Orgue,  improvisation  :  Fugue  et  sujet  moderne. 
1"'  prix  :  Fissot  ;  2^  1"  prix  ;  Chauvet;  2«prix  :  Paladilhe  ;  1"  accessit  : 
Diemer;  2«  accessit:  Péron,  tous  élèves  de  M.  F.  Benoist. 
Contrebasse  (M.  Labro). 
!'■■'■  prix  :  Bricart;   2^  prix  :  Héblot;  l'*"'  accessit  :  Baute  î"  ;  2«  acces- 
sit :  Bernard  2«. 

Harpe  |M.  Prunier). 
l"'  accessit  :  M.  Pickaërt  ;  2*  accessit:  M""  Laudoux  i"^. 
Harmonie  et  accompagnement  pratique  réunis  (M.  François  Bazin). 
Hommes  :  1"  prix  :  Hess;  2'=  prix  :  Sieg;  1"  accessit  :  Lepot-Delahaye  ; 
2"  accessit  :  Boulard  ;  .3'=  accessit  :  Espin  y  Ferez. 

Femmes  :  ■1"=''  prix  :  Deshays  Meifred,  élève  de  M.  Bienaimé  ;  'ifi  prix  : 
Rouget  de  Lisle,  élève  de  M"''  Dufresne  ;  1'=''  accessit  :  Schwab,  élève  de 
M"^  Dufresne  ;  2"=  accessit  :  Leclercq,  élève  de  M.  Bienaimé. 
Harmonie  écrite. 
1"  prix  :  Perrot,  élève  de  M.  Reber  ;  a*'  prix  :  E.  Girard,  élève  de  M.  El- 
wart  ;  1".  accessit  :  Massenet,  élève  de  M.  Reber  ;  2'=  accessit  :  Godefroid , 
élève  de  M.  Reber. 


Nous  publierons  dimanche  prochain  la  lisle  des  médaillés  des  classes  de 
solfège  et  de  clavier. 
Les  concours  publics  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 
Lundi  23  juillet  :  tragédie  et  comédie  ;  Mardi  24  :  chant  ;  Mercredi  23  : 
piano  ;  Jeudi  26  :  opéra-comique  ;  'Vendredi  27  :  violoncelle  et  violon  ; 
Samedi  28  :  opéra  ;  Lundi  .30  :  flûte,  hautbois,  clarinette,  basson,  cor, 
cor  à  piston  ;  Mardi  31  :  trompette,  tromhonne,  cornet  à  pistons,  saxo- 
phone, saxhorn. 

—  M.  Guillot  de  Sainbris,  qui  a  fondé  et  dirigé  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent  une  classe  spéciale  de  chant  pour  le  théâtre,  vient  de  réunir  ses 
élèves  en  un  exercice  lyrique  dont  les  résultats  ont  été  excellents. 
M.  Ponchard  père  présidait  le  comité  d'examen.  M.  Réty  assistait  à  la 
séance.  On  a  surtout  remarqué  un  ténor  et  un  baryton  qui  promettent 
deux  véritables  chanteurs  à  nos  théâtres  lyriques.  Après  cet  exercice  il  y 
a  eu  concert  dans  lecpael  s'est  fait  entendre  le  ténor  Michot,  de  l'Opéra, 
élève,  passé  maître,  de  M.  Guillot  de  Sainbris. 

—  Le  journal  français  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprend  que  l'ancien 
théâtre  du  Cirque,  maintenant  théâtre  de  S.  A.  \.  la  grande  duchesse  Marie, 
est  près  d'être  achevé.  Son  arrangement  intérieur  est  d'une  rare  magni- 
ficence. Cette  belle  salle  est  destinée  principalement  aux  représentations 
de  l'opéra  russe,  qui  a,  dit-on,  ses  nouveautés  toutes  prêtes,  notamment 
le  Prisonnier  du  Caucase,  début  musical  de  l'officier  aux  gardes,  M.  Kui, 
et  Natacha,  partition  de  M.  'Villehois,  compositeur  russe. 

—  De  grands  changements  se  préparent  au  théâtre  hongrois  national  de 
Pesth.  On  doit  supprimer  le  comité  qui  présidait  aux  représentations  et 
l'intendant  qui  avait  la  direction  suprême.  Le  théâtre  serait  désormais 
confié  à  une  entreprise  particulière. 

—  On  représente  en  ce  moment,  à  Varsovie,  un  nouvel  opéra  d'un 
compositeur  très-populaire,  Moniusko.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Jawnut, 
et  obtient  un  brillant  .accueil. 

—  On  écrit  de  Vienne  ;  «  M.  Forst,  régisseur  du  théâtre  Joseph-Stadt , 
vient  de  recevoir  le  privilège  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle  qui  devra 
être  construite  à  Funfhauss  ;  de  sorte  que  Vienne  possédera  prochaine- 
ment sept  théâtres. 

—  La  Tonlialle  de  Manheim  avait  mis  au  concours  la  partition  d'une 
opérette  intitulée  :  Liebes  ring  [V Anneau  d'amour).  Le  prix  vient  d'être 
décerné  à  M.  Kraemer,  maître  de  chapelle  à  Augsbourg.  M.  Methfessel  a 
obtenu  le  premier  accessit.  Vingt-quatre  concurrents  se  disputaient  le  prix. 
L'opérette  couronnée  a  été  reçue  parle  théâtre  de  la  ville.  —  Le  lauréat , 
M.  Kraemer,  écrit  en  ce  moment  la  partition  d'un  opéra-comique  en  trois 
actes  :  le  Vétéran. 

—  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  qui  doivent  être  entendus 
cette  année  aux  concerts  de  Bade  :  Sivori,  Piatti,  Cossmann,  Vieuxtemps, 
Sighicelli,  Batia,  M™"  Escudier-Kastner,  M"=Octavie  Caussemille  ,  M»eLa- 
beda,  M"'=  Guiaud,  MM.  Roger,  Bussine,  M"'=  Carvalho,  M""  Battu,  Mon- 
rose,  Marimon,  Litschner,  MM.  Vivier,  Renard,  Bonnehée,  Jacquard,  etc. 

—  Arban  vient  de  rejoindre  son  orchestre  à  Bade  d'où  il  doit  se  diriger 
sur  Beriin.  MM.  Bott  et  Bock  l'ont  engagé  pour  deux  concerts. 

—  Le  célèbre  pianiste- compositeur  Moschelès  est  en  ce  moment  à  Paris. 
Son  séjour  parmi  nous  sera,  dit-on,  de  courte  durée. 

—  Le  violoncelliste  E.  Nathan,  entreprend  une  nouvelle  tournée  artis- 
tique dans  les  Pyrénées,  et  les  feuilles  locales  se  font  les  échos  de  ses 
succès.  Aux  Eaux-Bonnes  cet  artiste  a  donné  un  concert  avec  M""=  Four- 
nier,  pianiste  distinguée,  et  tous  deux  ont  été  chaleureusement  fêtés. 
M.  Ernest  Nathan  vient  de  se  rendre  à  Cauterets,  oii  l'attend  même 
accueil. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  Dieppe,  séance  annuelle  du  Comice  agri- 
cole. A  l'occasion  de  ces  concours,  l'administration  des  bains  annonçait 
un  grand  concert  dans  lequel  doit  être  exécutée  la  Fête  des  Moissonneurs, 
scène  pastorale  de  M.  Ch.  Letellier,  musique  de  M.  Ch.  Vervoilte,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Roch,  de  Paris.  Les  soli  seront  chantés  par  M.  Ma- 
sure fils,  de  Dieppe,  élève  de  M.  Vervoilte.  Le  programme  annonçait  aussi 
la  France,  chœur  exécuté  par  la  Société  chorale  de  Dieppe,  et  plusieurs 
ouvertures  par  l'excellent  orchestre  des  bains,  sous  la  direction  de  M.  Pla- 
cet.  Après  le  concert ,  feu  d'artifice. 

—  On  lit  dans  VEspérance,  journal  de  Nancy  :  «  Une  réparation  im- 
portante vieut  d'être  faite  au  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié, 
par  un  fadeur  vosgien  M.  Jeanpierre,  de  Rambervillers.  Grâce  au  talent 
de  ce  facteur  distingué  et  déjà  si  avantageusement  connu  dans  le  monde 
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artistique,  le  vieil  orgue  de  Saint-Dié  a  subi  une  transformation  presque 
complète.  Le  mercredi  4  juillet  courant,  M.  l'abbé  Joseph  Régnier,  spécia- 
lement désigné  à  cet  effet  par  son  Exe.  le  ministre  des  cultes,  et  par 
Mgr  l'évêque  de  Saint-Dié,  a  procédé  à  l'expertise  et  à  la  réception  des 
travaux,  en  présence  de  Sa  Grandeur  entourée  de  son  clergé,  des  princi- 
pales autorités  de  la  ville  et  d'un  grand  concours  de  paroissiens.  L'expert 
praticien  elles  autres  artistes  officieusement  convoqués,  ont  tout  d'abord 
remarqué  et  apprécié  le  mécanisme  qui  est  parfaitement  disposé,  et  qui  a 
reçu  tous  les  perfectionnements  de  la  science  modei-ne,  puis  l'élégante  et 
suave  sonorité  xles  jeux  de  fond,  mais  principalement  des  flûtes  harmoni- 
ques et  des  gambes,  jeux  nouveaux  ajoutés  par  M.  -Jeanpierre.  L'assistance 
Plant  naturellement  avide  de  connaître  et  d'entendre  la  puissance  et  l'har- 
monie de  ce  bel  instrument,  MM.  les  artistes  se  sont  empressés  de  lui 
donner  satisfaction.  M.  Caspar,  organiste  à  Lunéville,  élève  du  ConservaT 
toire  de  Paris,  M.  Martin  Uttenweiler,  gendre  du  facteur  et  M.  Grosjean, 
organiste  de  la  cathédrale,  ont  fait  entendre  les  différents  jeux  de  l'orgue, 
en  exécutant  successivement  de  brillantes  improvisations  et  des  morceaux 
de  grands  maîtres.  Il  nous  ont  fait  entendre  aussi,  pour  la  première  fois,  le 
jeu  des  voix  humaines  et  les  effets  de  la  boite  expressive,  deux  additions 
importantes  dues  à  la  générosité  des  lïabilauts  de  Saint-Dié  qui  se  sont  co- 
tisés pour  les  payer.  Cette  fête  artistique  et  religieuse  a  laissé  des  impres- 
sions et  des  souvenirs  qui  honorent  à  la  fois  le  facteur,  M.  Jeanpierre,  et 
les  artistes  qui  ont  fait  valoir  son  œuvre.  » 

—  La  remarquable  partition  posthume  dé  Donizelti ,  Rita,  poème  de 
Gustave  Vaëz,  qui  vient  d'obtenir  à  l'Opéra-Comique  un  double  succès  de 
musique  et  de  pièce,  sera  incessamment  publiée  par  l'éditeur  Lemoine. 

—  Le  Monde  dramatique  vient  de  publier  en  une  petite  brochure  la 
biographie  de  M"''  Olympe  Corilla,  danseuse  italieime,  élève  de  Blasis. 


Cette  jeune  ballerine  a  obtenu  le  meilleur  accueil  à  Londres,  et  tout  ré- 
cemment on  l'a  vue  accepter  modestement  un  engagement  à  notre  théâtre 
du  Cirque  impérial,  —  en  attendant  que  l'Opéra  lui  ouvre  ses  portes. 

—  Les  œuvres  dansantes  de  L.  Micheli  ont  pris  une  place  d'honneur 
dans  le  double  répertoire  de  MM.  Métra  et  Rochefort,  les  habiles  chefs- 
d'orchestre  de  Jl/a6z7te,  du  Château  des  Fleurs  elàa  Casino  d'Asniéres. 
N'ous  citerons  notammeijt  la  nouvelle  valse  :  la  Roche  qui  pleure,  madri- 
linie-mâzwke,  fleurs  et  dentelles-valse. 


—  Nous  avons  enregistré  la  naissance  du  Journal  des  Coutumes  de  la 
Cour  de  France  et  des  Cours  étrangères,  fondé  et  dirigé  par  le  baron  de 
Kentzihger.  Trois  mois  de  succès  ont  sanctionné  la  raison  d'être  de 
cette  élégante  entreprise  :  grâce  à  son  excellente  rédaction,  au  choix  et 
à  la  variété  de  ses  éléments,  le  Journal  des  Coutumes  a  pris  un  rapide 
essor;  il  occupe  aujourd'hui  un  rang  honorable  parmi  nos  publications 
liebdomadaires. 

—  Voici  l'intéressant  sommaire  du  dernier  numéro  du  journal  le  Gau- 
lois :  Courrier  des  Mousquetaires,  par  d'Artagnan.  —  Un  Gaulois  à  Londres. 

—  Une  nouvelle  annexion.  —  Le  ténor  Roger.  —  Tablettes  hebdomadaires. 

—  La  Faculté  de  Hombourg.  —  Échos  et  nouvelles.  —  Portrait-charge  et 
biographie  de  M.  Delaporte,  directeur  du  Festival  orphéonique  de  Londres. 

—  Nouvelle  édition  i'Interlaken,  chez  le  libraire  Dumineray,  et  Bio- 
graphie de  Lefeuve,  brochure  de  M.  le  comte  de  Saint-Geniès. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Cliarles  de  Mouigues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


SOUS  PRESSE  :  Pour  paraître  au  Bléneslrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA. 


PARTITION  GRAND  lN-8 , 

PIAWO  ET  CHANT. 


SEMIRAMIS 


TRADUCTION  FRANÇAISE 

de  MÉRY. 


Séniirainis.  M"'=  Carlotta  Marchisio.  de  Assur.    M.  Oem. 

Arsace.  M»«  Barbara  Marchisio.  ^^        "n^^GCSfltfT  Oroès.    M.  Coulon. 

Azéma.  M'"^  Bengraf.  C^o     £ftliJ(9e9£XM  £■  Idrène.  M.  Dufrène. 

Avec  récitatifs,  airs  de  ballet,  points  d'orgue ,  et  tous  autres  détails  conformes  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Cette  édition-modèle, 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Conservatoire.  Les  500  premiers  exemplaires, 
imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  du  portrait  de  Rossini,  seront  réservés  aux  premiers  souscripteurs. 

Le  prix  net  de  la  Partition,  Chant  et  Piano,  est  fixé  à  SO  francs. 
Paraîtront  ensuite  la  Partition  Piano  solo  et  celle  à  quatre  mains ,  et  les  Airs  détachés  pour  chant. 


OIVERTIRE  A  DEUX  MAINS.    —    PAUL  BERNARD. 


OIVERTDRE  A  QUATRE  MAINS. 


ANDANTE  transcrit  du  duo  du  3"  acte  (avec  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio. 


Op.  27.  -  CH.   NEUSTEDT.  -  Op.  27. 
TROIS  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  POUR  PIANO 

N»   1.  N°  2.  _  N"  3. 

Andante  et  Final,  Quarletto.  Allegro  du  duo  d'Assur  et  Arsace.  Andanle  et  Allegro  du  grand  Duo  de 


(1"  acte.) 

Prix   :    S  frnncN. 


(le 


acte.) 

&  francs. 


Sémiramis  et  Arsace. 

Prix  :  «  franc». 


ASCHER.  Grande  Fantaisie  drainaliqne.        —         BESOZZI.  Impromptu-fautaisle. 

J.-L    BATTMANN.    Souvenirs. 

H.  VALIQUET.  2"'  Fantaisie  mignonne  pour  les  PETITES  MAINS. 

MUSARD  et  STRAUSS, 

Quadrilles,  Valses,  Polkas,  Mazurlias ,  Airs  de  ballets. 


733.  —  27"  Année. 
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Ilimanche  21)  Juillet 

1860. 


n»^r'pt 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Diieclour. 


MUSIQUE  ET  TUÉATRES. 


JULES    LOVY, 

Béilacl'en  clief. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vîvîenne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CIIA!VT.  (S@Iiî®î£ÏÏ'ir@Mg  3B)'£i3B@SrisîîiiSaîiSÎ'ît'  s  PIANO. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jlnurnal-Tcxtc,  lous  les  dimanches;  ao  morceaux  :       |      2'  Mode  d'abonnement  .  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  *0  Morceniii  i 


Scènes,  Mélodies,  llomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Aliniii 
'  iie.i  illu.stré.i.  —  Un  an  :  ISfr.;  Province  :  18fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  AIIihiun- 
primes  illustré».  —  Un  an  :  15  fr. ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


r.llAIVT  ET  riAIVO    IIRlIIVISi  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morcenux  de  chant  et  de  piano,  les  *  Albiims-primcs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  !«''  de  chaque  mois.  • —  L'année  commence  du  l»''  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i'anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  I»IM.  iiEtiOF.I.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Moiirgues  frères, 


(Texte  seul  :  8  fr.  ) 


:  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  Û083. 


SO;VII?IAIltE.  —  TEXTE. 

I.  De  la  littérature  musicale  en  Angleterre.  Geotices  Pfeiffeii.; — II.  Tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur  :  Concours  du  Conservatoire.  —  III.  Semaine  théâtrale. 
J.  LovY.  —  IV.  Etudes  sur  la  chanson  populaire  en  France  ;  Chansons  morales 
et  mystiques  (7«  chapitre).  J.-B.  Wekeri.in.  —  V.  Les  Cantatrices  de  LuUi. 
Léon  Mékeau.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSiyilIÎ  Dl!  PIANO  : 

Nos  almnnés  à  la  iniisi(|iiede  Piano  recevront  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 
la  première  des  Irois  iranscriplions  de  Cu.  Neustedt  sur  la 

SÉMIRAMIS  DE  ROISSirVI , 

Andanie  el  finale  du  quarlello  du  !'='■  acte.  —  Suivra  immédialemoni  après 
la  transcription  par  Paul  Bernard  de  raudaiïte  du  duo  du  troisième 
acte,  chanté  par  les  sœurs  Marchisio. 

ClIAiNT  : 

Nous  publierons  dimanclie  prochain  ,  pour  nos  abonnés  a  la  musique 
de  Chant  :  Tandanle  du  duo  du  troisième  acte  de  la 

SÉDIIRADIIS  DE  ROS!§>I]\I  , 

Chanté  par  les  sœurs  Marchisio,  traduction  française  de  Méry.  — Suivra 
immédialemenl  après:  la  cavaline  du  premier  acte,  chantée  parM'"^  Car- 
LOTTA  Marchisio  (Sémiramis). 


DE  L\  LITTÉRATURE  MUSICALE  M  ANGLETERRE. 


Musifine  populaire  du  bon  vieux  temps. 

(  Popuîar  music  of  the  Men  lime.  ] 

La  France ,  avec  le  spirituel  scepticisme  qui  est  son  péché 
mignon,  n'a  jamais  voulu  admettre  de  bonne  foi  que  l'Angleterre 
comprit  la  musique  ;  la  payer,  fort  bien,  mais  non  la  sentir , 
l'apprécier. 

Nous  pouvons  avouer  cette  prévention  avec  d'autant  moins  de 
scrupule,  que  notre  chère  voisine  nous  la  rend  avec  usure  : 
parlez  à  un  Anglais  de  notre  goût  musical,  il  répondra  invaria- 
blement :  «  Vous  ne  coimaissez  même  pas  Hœndel.  »  Or,  Hœn- 


del,  pour  tout  ban  Anglais,  est  le  diapason  normal  d'après  lequel 
s'accordent  toutes  les  appréciations  dans  l'art. 

Espérons  que  l'invasion  pacifique  de  nos  trois  mille  compa- 
triotes modifiera  notablement  ce  sentiment  mutuel  chez  les  deux 
peuples.  Si  nous  n'en  voyons  pas  déjà  précisément  la  preuve 
dans  l'enthousiasme  de  nos  orphéonistes  portant  les  «  riflemen  » 
en  triomphe  sur  leurs  épaules,  — enthousiasme  dû  autant  peut- 
CHre  à  l'influence  du  porter  et  de  Vale,  qu'à  celle  de  la  musique, 
—  il  n'en  existe  pas  moins  un  fait  important  pour  nos  rapports 
artistiques  dans  l'échange  courtois  de  conceris  entre  nos  sociétés 
chorales  et  celles  si  admirablement  constituées  d'Exeter-Hall. 

Nous  affectons  de  croire  que  l'amour  de  la  musique  est,  de 
l'autre  côté  du  détroit,  plus  simulé  que  réel,  une  affaire  de 
mode,  en  quelque  sorte  analogue  à  l'hommage  hypocrite  que 
rend  le  vice  à  la  vertu,  mais  la  preuve  du  contraire  existe  dans 
la  littérature  spéciale  de  l'art  en  Angleterre.  Eu  effet,  cette  ht- 
térature  est  l'expression  la  plus  vraie  et  la  plus  complète  de  la 
généralité  du  dilettantisme  dans  ce  pays.  En  aucun  pays,  —  si 
ce  n'est  en  Allemagne,  celte  terre  promise  de  la  musique,  — 
nous  ne  trouvons  autant  d'ouvrages  consacrés  à  l'enseignement 
et  à  la  glorification  de  l'art  musical.  Depuis  l'histoire  du  doc- 
teur Burney  el  les  travaux  de  divers  érudils,  on  a  vu  surgir  en 
Angleterre  bien  des  œuvres  sérieuses ,  soulevant  chacune  un 
coin  du  voile  qui  couvre  encore  diverses  branches  de  l'art. 

Parmi  ces  ouvrages  nous  signalerons  aujourd'hui  le  recueil, 
fait  au  prix  d'immenses  recherches  par  M.  William  Chappell, 
des  chansons  populaires  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  ont  tour 
à  tour  bercé,  égayé  ou  révolutionné  la  vieille  Angleterre. 

On  a  dit  que  la  France  faisait  et  terminait  tout  par  des  chan- 
sons, mais  a-t-elle  exclusivement  ce  privilège?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  L'histoire  nous  apprend  qu'une  chanson  a  tué  Char- 
les ï",  qu'une  chanson  a  rétabli  Charles  II,  tandis  qu'une  autre 
chanson  a  détrôné  Jacques  IL  Les  couplets  satiriques  qui,  reli- 
gieux sous  la  Ligue,  politiques  sous  la  Fronde,  ont  ensanglanté 
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la  France,  se  sont  également  rencontrés,  pour  le  malheur  de 
l'Angleterre,  lorsque,  sous  la  première  révolution,  les  cavaliers, 
aux  mœurs  dissolues,  à  la  longue  chevelure,  aux  vêtements 
éclatants,  chantaient  avec  fureur  dans  leurs  folles  orgies  la 
chanson  :  «  Que  le  roi  reprenne  son  bien,  »  tandis  que  sous 
Jacques  II,  les  sombres  têtes  rondes  interrompaient  leurs  hym- 
nes puritaines  par  le  fameux  refrain  «  Lilei  burJero  »,  dont  les 
syllabes,  en  apparence  sans  signification  ,  avaient  acquis  un 
terrible  sens  pour  le  parti  royaliste  et  jiapisle.  A  l'attrait  mu- 
sical de  l'ouvrage  de  M.  W.  Chappell  se  joint  donc  l'intérêt 
historique  de  tous  ces  airs,  qui,  d'âge  en  âge,  se  sont  perpétués 
dans  la  vie  de  la  nation. 

L'ordre  chronologique  est  observé  dans  le  recueil  qui  donne 
d'abord  le  plus  ancien  échantillon  connu  de  la  musique  pro- 
fane, par  une  chanson  datée  du  xii^  siècle.  Cette  chanson  , 
comme  toutes  les  autres,  est  précédée  du  récit  des  événements 
qui  l'ont  inspirée,  et  d'un  aperçu  de  la  musique  au  moment  où 
elle  courait  la  ville  et  les  faubourgs. 

Celle  forme  de  l'ouvrage  lui  donne  un  grand  altrail  et  fournit 
une  foule  de  renseignements  précieux.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit 
les  droits  et  privilèges  accordés  à  diverses  époques  par  les  sou- 
verains aux  bardes  gallois,  puis  aux  ménestrels  anglais;  droits 
qui  les  autorisaient  à  offrir,  sans  y  être  invilés,  leurs  chants  , 
leurs  improvisations,  leurs  réprimandes  même,  à  tous  les  mo- 
ments oïl  ils  le  jugeraient  convenable. 

Leurs  importunités  semblent  être  là  pour  nous  prouver  que 
rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  et  que  longtemps  avant  notre 
siècle  de  lumières  nos  pères  avaient  un  équivalent  au  «  Savoi- 
sienv  (nouveau  style),  qui,  avec  son  orgue,  si  bien  dit  de 
Barbarie,  vient  moudre  du  Verdi  sous  nos  fenêtres,  pour  la 
grande  gloire  du  maestro  de  la  nouvelle  Italie,  et  pour  les  be- 
soins du  Times  qui  enregistre  chaque  jour,  à  Londres,  les 
plaintes  des  oreilles  trop  susceptibles. 

Dernièrement  un  lord  proposait  h  la  Chambre  un  bill  pour  la 
suppression  de  tous  les  musiciens  ambulants ,  offrant  en  com- 
pensation une  généreuse  indemnité.  Dira-t-on  encore,  après 
cela,  que  les  Anglais  n'ont  pas  le  goût  délicat  ?  —  Nous  trouvons 
aussi,  dans  le  livre  de  M.  Chappell,  la  revendication  pour  l'An- 
gleterre de  l'invention  du  violon.  «  Cet  instrument,  dit-il,  en 
anglais  moderne  f.ddle,  vient  de  l'anglo-saxon  f,lhle,  dont  les 
Normands  avaient  fait  fiele,  proche  parent  de  viole  ou  violon.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'antiquité  de  cet  instrument  en  Angleterre, 
nous  le  voyons  au  moyen- âge  assez  délaissé  jusqu'au  jour  où  le 
voluptueux  Charles  II  en  réunit  vingt-quatre  pour  lui  jouer 
.  des  airs  de  danse  à  la  mode  française,  et  répondit  :  «  N'ai-je  pas 
d'oreilles  ?  »  aux  amateurs  de  la  vieille  école  qui  préféraient  la 
fugufi  classique  ;  que  de  fois  cette  réponse  est  encore  faite  pai- 
les  amateurs  de  musique  légère,  aux  apôtres  exclusifs  de  Bach  et 
de  Hœndel. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  l'étendue  de  ce  modeste  ar- 
ticle, si  nous  voulions  relever  encore  quelques-unes  des  anec- 
dotes piquantes,  des  faits  curieux  qui  fourmillent  dans  l'œuvre 
de  M.  W.  Chappell,  mais  notre  lâche  sera  remplie  si  nous  avons 
pu  persuader  à  nos  lecteurs  que  la  musique  est  sérieusement 
comprise,  sérieusement  étudiée  dans  le  pays  où  déjà,  il  y  a  près 
de  trois  siècles,  Shakespeare  disait  éloquemment,  —  avec  un 
peu  d'hyperbole,  bien  permise  au  poète  : 

«  L'homme  qui  n'a  pas  de  musique  en  lui-même,  et  qui  n'est 


pas  ému  de  la  douce  harmonie  des  sons,  est  propre  aux  trahisons, 
aux  complots,  aux  pillages  :  son  âme  est  morne  et  triste  comme 
la  nuit,  ses  affections  sont  aussi  sombres  que  le  Tartare.... 
«  Ne  vous  fiez  pas  à  cet  homme.  » 

Georges  Pfeiffer. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


CONCOURS  Dl  CONSERVATOIRE. 

Les  lauréats  des  classes  de  piano,  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra- 
comique,  ont  droit  à  une  place  d'honneur  dans  ces  Tablettes 
qui  sont  spécialement  destinées  aux  pianistes  et  aux  chanteurs. 
Nous  la  leur  donnons  donc  dès  aujourd'hui,  pleine  et  entière, 
en  réservant  pour  la  semaine  suivante  le  compte-rendu  de  ces 
importants  concours. 


Le  concours  de  piano  a  eu  lieu  mercredi  dernier.  Il  y  avait 
près  de  cinquante  concurrents  ;  les  hommes  ne  figuraient  dans 
ce  chiffre  que  pour  une  douzaine  environ. 

Le  concours  consiste,  comme  on  sait,  en  deux  morceaux  qui 
sont  les  mêmes  pour  tous;  l'un  étudié  à  loisir,  l'autre  déchiffré 
à  première  vue.  La  pièce  étudiée,  pour  les  hommes,  était  un 
concerto  de  M.  Henri  Herz  (le  6^),  et  pour  les  femmes,  un 
concerto  de  Moschelès. 

Voici  la  liste  des  lauréats  : 

Classe  des  Hommes. 

1"  prix  :  Colomer,  élève  de  M.  Marmontel.  —  2''  prix  :  Da- 
vid (M.  Laurent).  — •  L^""  accessit  :  Frentzen  et  Duvernoy  (3*), 
tous  deux  élèves  4^  >M.  Marmontel.  —  2^  accessit  :  Weigand 
(M.  Marmontel).  —  3"  accessit  :  Gallois  (M.  Marmontel),  et 
Bernard  (M.  Laurent).  —  4"  accessit  :  Hess  (M.  Marmontel). 

Classe  des  Femmes. 

1"  prix  :  M""  Sabatier-Blot  ,  élève  de  M'"^  Farrenc ,  et 
M"*  Wilden,  élève  de  M.  Henri  Herz.  —  2"  prix  :  M"«  Pres- 
chel  (M.  Herz).  —  !«■■  accessit  :  M""  Blanc  (M.  Lecouppey),  et 
M""  Deshays-Meyfred  (M"''  Coche).  —  2'^  accessit  :  M"'^  Le- 
chêne  (M.  Lecouppey),  elM"°  Bernard  (M.  Herz).  —  3«  ac- 
cessit :  M""  Coche  (M""' Coche),  etM'''^Hardouinaînée(M.  Herz). 

A  côté  de  MM.  Auber,  Ed.  Monnais,  Ambroise  Thomas  et 
Benoist,  on  remarquait  dans  la  loge  du  jury  plusieurs  de  nos 
pianistes  les  plus  estimés  :  MM.  Moschelès,  Stamaty,  Ravina  et 
Billard. 

ÉTUDE    DU    CLAVIER. 

l""  médailles  :  M"''  RouUe  et  Hoffer-Kohler  ,  élèves  de 
5Ime  Emile  Réty.  —  2«  médaille  :  M"'=  Boutoille  (M"°  Jousse- 
lin).  —  3»  médaille  :  M""  Imbault  (M"""  Emile  Réty). 

CHANT. 

Le  jury  se  composait  de  M.  Auber,  directeur,  président,  as- 
sisté de  M.  Ed.  Monnais,  commissaire  du  gouvernement  ;  de 
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âts 


M.  Aiiibi-oisc  Thomas,  de  l'Inslilul  ;  de  MM.    Pasdoloup  et 
Bazin,  directeurs  de  rOrpliénn  de  Paris;   Obin,  de  l'Académio 
impériale  de  musique  ;  Jourdan,  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique;  Wékerlin  et  Dufresnc. 
Voici  la  liste  des  lauréats  : 

Classe  des  Hommes. 

V  prix  :  Petil,  élève  de  M.  Révial,  —  21=  prix  :  Moreire  et 
Capoul,  tous  deux  élèves  de  M.  Révial.  —  1"''  accessit  :  Gourdin 
(M.  Fontana).  —  2"  accessit  :  Mirai  (M.  Laget),  et  Mendicroz 
(M.  Fontana).  —  3'=  accessit  :  Péron  (M.  Laget),  et  Dublanc 
(M.  Révial). 

Classe  des  Femmes. 

1"  prix  :  M""  Balbi,  élève  de  M.  Grosset,  et  M""  Pfotzer 
(M.  Giuliani).  —2"  prix  :  M"«  Baretli  (M.  Laget),  et  M"«  Marie 
Cico  (M.  Bévial).  —  l''"'  accessit  :  M""  Brou  de  Laveyssière 
(M.  Révial),  et  M"'=  Enequist  (M.  Masscl).  —  2«  accessit: 
M"''  Dupin  (M.  Révial),  et  M""  Pradal  (M.  Laget).  —  3«  ac- 
cessit :  M""  Labbé  (Batlaille),  et  M""  Herluison  (M.  Fontana). 

OPÉRA-COMIQUE. 

On  remarquait  dans  la  loge  du  jury  l'infatigable  M.  Auber, 
président;  MM.  Ed.  Monnais,  Cabanis,  Ambroise  Thomas, 
Emile  Perrin ,  Bazin,  Elwart,  Germain  Delavigne.  De  plus, 
MM.  Beaumont  et  Réty,  directeurs  de  l'Opéra-Comique  et  du 
Théâtre-Lyrique,  ont  fait  apparition  dans  la  salle. 

Classe   des  Hommes. 

1"  prix,  à  Tunanimité  :  Gourdin  et  Petit,  élèves  de  M.  Moc- 
ker.  — 2"  prix  :  Capoul  (M.  Mocker).  —  !«''  accessit  :  Mendicroz 
(M.  Morin).  —  2"  accessit  :  Gereser  (M.  Morin).  —  3«  accessit  : 
Dervieux  (M.  Mocker). 

Classe  des  Femmes. 

l'^f  prix  :  M""  Baretti,  élève  de  M.  Mocker.  —  2«  prix  ; 
M""*  Balbi  (M.  Mocker). —  1"  accessit  :  M""'  Rolin  et  Herluison 
(M.  Mocker).  —  2^  accessit  :  M"'=  Duran  (M.  Mocker) ,  et 
M"'=  Saint-Aguet  (M.  Morin).  —  3'^  accessit  :  M""  Galinot  et 
Rosez  (M.  Morin),  et  M""  Maillard  (M.  Mocker), 

GKAND    OPÉRA. 

Ce  concours,  qui  a  lieu  samedi  28,  n'étant  point  terminé  à 
l'heure  même  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  renvoyons 
forcément  la  liste  des  lauréats  h  dimanche  prochain . 


Nous  compléterons  la  liste  de  ces  nominations  par  celle  des 
médaillés  pour  le  solfège,  ce  préliminaire  important  et  trop 
souvent  négligé  des  classes  de  chant  et  de  piano  : 

Premières  médailles. 

MM.  Crongny,  élève  de  M.  Batiste;  Pereuil  jeune  (M.  Du- 
rand) ;  Allouard  (M.  Savard)  ;  Heurard  (M.  Duraud)  ;  Charpen- 
tier (M.  Savard). 

M""  Pointaux,  élève  de  M.  Savard;  Cellier  (M.  Lebel)  ;  Choël 
(M.  Batiste);  Laudoux  aînée  (M.  Lebel);  Lecomte  (M.  Batiste); 
Delage  (M'"^  Maucorps)  ;  Cornu  (M.  Lebel)  ;  Chart  (ftl"«  Mau- 
corps) . 


Deuxièmes  médailles. 

MM.  Arnoud,  élève  de  M.  Durand;  Joly  (M.  Batiste);  Suisie 
(M.  Batiste);  ChafTet  (M.  Savard);  Casser  (M.  Savard). 

M""  Picard,  élève  de  M""  Mercié-Porte  ;  Baux  (M.  Goblin); 
Bouloille  (M'""  Doumic)  ;  Davis  (M.  Lebel)  ;  Rifaut  (M""  Mer- 
cié-Porle);  Cavailhès  (M"""  Maucorps);  Girardot  (M.  Lebel)  ; 
Tissot  (M.  Lebel);  Riester  (Mi'"  Hersant). 

Troisièmes  médailles. 

MM.  Cavalier,  élève  de  M.  Batiste;  Ribès  (M.  Henri  Duver- 
noy)  ;  Rautain  (M.  Jonas)  ;  Wenner  (M.  Jonas). 

M""  Dupire,  élève  de  M™"  Maucorps;  Anspascher  (M.  Lebel); 
Connerose  (M"'=  Raillard)  ;  Malpass  (M"«  Hersant)  ;  Mangot 
(M.  Batiste)  ;  Crentznach  (M"^  Hersant). 


Qu'on  nous  permette  enfin  de  terminer  par  où  nous  aurions 
dû  commencer,  —  s'il  ne  s'était  point  agi  des  Tableltes  du  pia- 
niste el  du  chanteur,  —  par  les  concours  de  tragédie  et  de  co- 
médie, lesquels,  suivant  l'usage,  ouvrent  la  série  des  concours 
publics  du  Conservatoire. 

On  remarquait,  dans  la  loge  du  jury  :  M.  Auber,  de  ITnsti-^ 
tut,  directeur  du  Conservatoire,  président;  M.  Camille  Doucet, 
chef  de  la  division  des  théâtres  au  ministère  d'État  ;  M.  Edouard 
Monnais,  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres  impé- 
riaux et  le  Conservatoire  ;  M.  Jules  Sandeau ,  de  ITnstitut  ; 
M.  Edouard  Thierry,  administrateur  du  Théâtre-Français; 
M.  delaRounat,  directeur  de  l'Odéon  ;  M.  Germain  Delavigne, 
auteur  dramatique  ;  M.  Monrose,  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française. 

Voici  le  résultat  de  ces  concours,  qui  nous  ont  paru  supérieurs 
à  ceux  de  l'année  dernière. 


Hommes.  —  l^'  prix  :  Godfrin,  élève  de  M.  Beauvallet  (pre- 
mier acte  de  Mithridate),  —  2°  prix  :  Laroche  (M.  Provost), 
(deuxième  acte  à' Horace). 

Femmes.  —  1"  prix  :  M"'=  Tordeus(M.  Provost),  (quatrième 
acte  d'Horace).  —  2^  prix  :  M"''  Rousseil  (M.  Régnier),  (troi- 
sième acte  de  Marie  Sluart).  —  1^''  accessit  :  M"«  Poncin 
(M.  Provost)  ,  (deuxième  acte  d'Iphigénie).  —  2«  accessit  : 
M"<'  Binda  (M.  Beauvallet),  (deuxième  acte  d'Alhalie). 


Hommes.  —  l'^''  prix  :  Coquelin,  élève  de  M.  Régnier  (Cris- 
pin,  des  Folies  amoureuses).  — Laroche  (M.  Provost),  {le  Men- 
teur). —  !«'' accessit  :  Mallard  (M.Régnier),  (Scapin,  desFour- 
beries). 

Femmes.  —  1'=''  prix  :  M"^  Poncin  (M.  Provost),  (Sylvia,  du 
Jeu  de  V amour  el  du  hasard),  M"^  Régny  (M.  Régnier),  (scène 
du  Philosophe  marie).  —  2"  prix  :  M"''  Dambricourt  (M.  Ré- 
gnier), (Agnès,  de  VÊcole  des  femmes).  —  l*''  accessit  : 
M"°  Rousseil  (M.  Régnier),  [l'École  des  vieillards).  —  2"  ac- 
cessit :  M'i'=  Mangois  (M"<=  Augustine  Brohan) ,  (Lisette,  des 
Folies  amoureuses).  —  3^  accessit  :  M"''  Petitet  (M"^  Brohan). 
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LE  MÉNESTREL. 


mnm  théâtrale. 


L'administration  de  TOpéua  a  cru  devoir  donner  un  jour  de 
repos  aux  artistes  qui  défrayent  Sémiramis,  et  cette  semaine  la 
brillante  partition  du  prince  Poniatowski  a  reparu  sur  l'affiche. 
M.  et  M™^  Gueymard,  ainsi  que  Bonnehée,  ont  retrouvé  leur 
auditoire  d'élite,  et  Pierre  de  Médicis  a  récolté  les  plus  légi- 
times ovations.  —  C'est  probablement  le  3  de  ce  mois,  ou  le  6  au 
plus  tard,  que  l'on  nous  rendra  Robert  le  Diable  avec  M"^  Du- 
prez-Vandenheuven  dans  le  rôle  de  la  princesse,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  et  M""  Marie  Sax  dans  celui  d'Alice,  en  rem- 
placement de  M"^Dussy,  qui,  mariée  tout  récemment,  a  renoncé, 
au  moins  pour  quelque  temps,  au  théâtre. 


A  la  Comédie-Française  on  remonte  l'Indiscret,  de  Voltaire. 
—  11  est  question  aussi  d'une  œuvre  due  à  la  plume  d'un  de  nos 
plus  heureux  vaudevillistes.  —  L'aspect  extérieur  de  la  maison 
de  Molière  sera  prochainement  digne  de  notre  première  scène 
française.  On  a  démoli,  comme  on  sait,  tout  le  pâté  de  maisons 
qui  se  trouvait  au  midi  du  Théâtre-Français.  En  ce  moment  les 
ouvriers  sont  occupés  à  entourer  de  palissades  en  planches  le 
terrain  devenu  libre  après  les  démolitions,  mais  ce  n'est  encore 
là  qu'une  mesure  de  salubrité.  Les  travaux  ne  commenceront 
qu'en  octobre  par  la  démolition  de  cette  maison  qui  reste  encore 
accolée  au  théâtre  et  qui  abrite  l'administration,  le  foyer  et  les 
loges  des  artistes.  Mais,  d'ici  peu,  on  va  disposer  les  maisons 
n"^  5,  7  et  9  de  la  rue  de  Richelieu,  situées  vis-à-vis  la  princi- 
pale entrée  actuelle  du  théâtre,  pour  y  transpoiter  les  divers 
services  administratifs,  ainsi  que  les  loges  des  artistes  ;  ces  mai- 
sons seront  mises  en  communication  avec  le  théâtre  par  un  pont 
jeté  au-dessus  de  la  rue  Richelieu,  à  la  hauteur  du  balcon. 


Sur  les  instances  du  public,  hautement  manifestées  à  la  der- 
nière représentation  du  Domino  noir,  Roger  nous  a  encore 
donné,  à  I'Opérv-Comique,  deux  soirées,  le  lundi  et  le  mer- 
credi de  cette  semaine.  C'est  dans  le  rôle  de  George,  de  la  Dame 
blanche,  que  l'éminent  artiste  nous  a  fait  ses  adieux,  —  qui  no 
seront  sans  doute  pas  définitifs,  nous  en  avons  pour  garant  l'en- 
thousiaste accueil  qu'il  a  reçu  et  l'empressement  de  la  foule  à 
se  rendre  à  son  appel.  —  Vendredi  soir,  le  ténor  Carré  a  con- 
tinué ses  débuts  dans  le  rôle  de  Lorédan  d'Haydée.  Cette  épreuve 
n'a  pas  été  moins  heureuse  ciue  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été. 
—  Le  jeune  prince  Edmond  de  Polignac,  qui  s'est  révélé  comme 
un  compositeur  de  talent  et  d'avenir  par  la  messe  exécutée  au 
mariage  de  son  frère  Alphonse  avec  M"''  Mirés,  est  parti  pour 
Bagnères-de-Luchon,  emportant  à  écrire  la  musique  d'un  opéra 
en  un  acte,  qui  vient  d'être  reçu  par  M.  Alfred  Beaumont,  direc- 
teur de  l'Opéra-Comique.  La  pièce  a  pour  titre:  Un  baiser  de 
Duchesse;  elle  a  pour  auteur  M.  Roger  de  Beauvoir. 


Au  Vaudeville,  la  reprise  de  la  Tentation,  de  M.  Octave 
Feuillet,  a  été  l'occasion  d'un  succès  pour  Brindeau,  l'ex-socié- 
taire  de  la  Comédie-Française,  et  pour  Boisselot,  le  zélé  pen- 
sionnaire de  M.  Lurine.  —  On  répèle  très-activement  l'ouvrage 
de  M.  Ponsard  :  Ce  qui  plaît  aux  femmes  ,  dont  la  première 
représentation  sera  très-prochaine. 


L'excentrique  joyeuseté  de  M imi- Bamboche  réalise  de  fruc- 
tueuses recettes  au  Palais-Royal.  M""  Schneider  joue  le  rôle 
principal  avec  infiniment  de  grâce,  et  chante  délicieusement  les 
airs  nouveaux  de  M.  Mangeant,  et  encore  mieux  ceux  que  cet 
excellent  chef  d'orchestre  a  empruntés  à  l'opéra  de  Gil  Blas. 

La  Porte-Saint-Martin  a  repris  les  Étudiants ,  drame  en 
cinq  actes  de  Frédéric  Soulié,  joué  dans  l'origine  à  l'Ambigu- 
Comique.  Clarence,  Luguet,  Valnay,  M""''  Beuzeville  et  Nelly, 
se  font  justement  applaudir  chaque  soir,  et  M"'^  Coustou  fait 
gracieusement  les  honneurs  du  ballet. 

La  Petite  Pologne  poursuit  sa  grande  popularité  au  boulevard 
du  Temple. 

* 

Nous  ne  terminerons  pas  celte  semaine  théâtrale  sans  enregistrer 
le  résumé,  plus  ou  moins  officiel,  d'un  travail  statistique  d'après 
lequel  il  y  aurait  en  Europe,  en  l'an  de  grâce  1860  :  18,140  ac- 
teurs, 21,609  actrices,  1,773  directeurs  de  troupes,  sans  comp- 
ter le  nombre  des  individus  dont  l'existence  se  rattache  d'une 
manière  ou  d'une  autre  à  celle  des  théâtres,  chiffre  qui  ne  s'élè- 
verait pas  à  moins  de  82,206...;  enfin,  une  véritable  armée 
dramatico-lyrique,  à  laquelle  sont  confiées  les  destinées  théâ- 
trales de  notre  vieille  Europe.  —  Et  le  Nouveau-Monde,  direz- 
vous,  lecteurs?  Patience,  la  statistique  informe. 

J.   LOVY. 

p.  s.  Dimanche  prochain,  nous  donnerons  le  dernier  bullethi 
de  la  saison  de  Londres,  qui  nous  arrive  trop  tard  pour  trouver 
place  dans  ce  numéro. 


ÉTUDES  SIR  LA  CilANSO?i  POPULAIRE  M  FRANCE. 

VIL 

Chansons  moi'ales  et  inystitiues. 

Ce  chapitre  peut  être  regardé  comme  un  complément  des 
deux  précédents,  qui  traitent  de  la  chanson  pieuse.  De  tout 
temps  le  peuple  a  trouvé  un  attrait  particulier,  un  charme  ex- 
traordinaire aux  choses  qui  dépassent  son  intelligence,  et  qui 
bercent  son  imagination  avec  des  allégories,  des  miracles,  des 
choses  surnaturelles  enfin.  Les  Grecs  n'avaient-ils  pas  leurs  gran- 
des et  leurs  petites  Êleusynies?  les  mystères  bachiques  ?  ceux 
de  Cérès?  Sans  remonter  si  loin,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la 
Bretagne,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  citons  d'après  M.  de  la 
Villemarqué.  «  Le  peu]  le  (breton)  a  un  secret  penchant  pour 
les  sujets  qui  traitent  des  vérités  les  plus  effrayantes  de  la  reli- 
gion, comme  s'il  avait  gardé  l'esprit  dont  les  druides  remphs- 
saient  ses  ancêtres  au  fond  de  la  forêt  sacrée.  »  Puis  à  propos 
de  la  chanson  Du.  départ  de  Vâme  :  «  Le  moment  solennel  où 
l'âme  quitte  le  corps  pour  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  ses 
vertus  ou  de  ses  crimes  a  souvent  été  le  sujet  des  méditations  du 
philosophe  et  des  rêveries  du  poète.  Il  devait  surtout  frapper  l'i- 
magination d'un  peuple  dans  le  cœur  duquel  la  religion  tient 
une  grande  place  ;  aussi,  peu  de  sujets  ont  été  plus  souvent  traités, 
et  avec  plus  de  bonheur,  par  les  poètes  populaires  bretons  ;  peu 
de  sujets  leurs  plaisent  davantage.  Ils  aiment,  en  leur  naïve  et 
touchante  simplicité,  à  se  représenter  l'âme  arrivant  au  tribunal 
de  Dieu,  chargée  de  ses  œuvres  bonnes  ou  mauvaises,  comme 
une  pauvre  fermière  qui  vient  au  terme  payer  son  maître.  » 
La  Bretagne  nous  fournit  en  effet  l'un  des  plus  beaux  mo- 
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(Iclcs  i-lc  la  chanson  iiiysli([U(',  lums  vinilons parler  delà  rliaiisoii 
du  Paradis  : 

.U'Ziis  I  pcRcr  liraz  vo 
Plijadiir  ann  enco, 
Pa  viiU  dirak  Doue , 
Hag  enn  lie  garante,  elc. 
Jésus!  combien  sera  grand  le  bonheur  des  âmes,  quand  elles  seront 
(levant  Dieu,  et  dans  son  amour I  ete. 

L'air  decelle  chanson  que  nous  avons  souvent  fait  direù  quatre 
voix,  est  empreint  d"un  charme  tout  particulier;  sa  douceur  vous 
pénètre  et  vous  transporte  insensiblement  dans  le  ciel  des  rôves, 
des  rêves  de  l'enfance,  où  tout  est  pur,  calme,  saint,  attrayant. 
La  Bretagne  n'est  pourtant  pas  la  seule  province,  dotée  de 
chansons  mystiques.  En  voici  une  du  Périgord,  communiquée 
au  comité  des  poésies  populaires  de  la  France,  par  M.  le  comte 
de  Mellet  : 

Une  âme  est  morte  cette  nuit , 
Elle  est  morle  sans  confession  ; 

Personne  ne  la  va  voir, 
Excepté  la  sainte  "S'ierge. 
Le  démon  est  tout  à  l'entour. 

—  Tenez ,  tenez ,  mon  fils  Jésus , 
Accordez-moi  le  pardon  de  cette  pauvre  âme. 
—  Comment  voulez-vous  que  je  lui  pardonne? 

Jamais  elle  ne  m'a  demandé  de  pardon. 
—  Mais  si  bien  à  moi,  mon  fils  Jésus, 
Elle  m'a  bien  demandé  pardon. 

—  Eh  bien,  ma  mère,  vous  le  voulez, 
Dans  le  moment  même  je  lui  pardonne. 

Voici  maintenant  une  chanson  morale,  recueillie  à  Mont- 
pellier par  M"''  la  comtesse  de  D"  qui  l'a  entendu  chanter  à  un 
mendiant  : 

Dans  un  jardin  couvert  de  fleurs.  Pendant  qu'il  dort,  son  créateur 
Lieu  d.e  douceurs,  Et  son  auteur. 

Dieu  créa  l'iiomme  à  son  image  ;  Lui  tire  doucement  un'  côte 
Dans  ce  séjour,  De  son  côté; 

Il  lui  donna  le  premier  gage  11  en  créa  un'  jeune  femme, 
De  son  amour.  Fleur  de  beauté. 


Adam  était  assis  tout  seul 
Sous  un  tilleul , 

Étant  couché  sur  l'herbe  tendre 
Tranquillement; 


Adam  s'éveille  et  s'écria  : 

Ah!  la  voilà! 
Ahl  la  voilà!  celle  que  j'aime  I 

Os  de  mes  os  I 


Un  doux  sommeil  vint  le  surprendre     Donnez-la  moi ,  bonté  suprême, 
Dans  ce  moment.  Pour  mon  repos. 

Les  rimes  de  celte  chanson  étant  faites  avec  un  certain  soin  et 
selon  les  exigences  des  régies  de  la  versification,  il  est  assez  éton- 
nant de  voir  au  troisième  couplet,  jeune  femme  rimer  avec  ujie 
cdle;  probablement  il  y  a  Ta  une  subslilution  de  mot,  dans  l'un 
on  l'autre  vers. 

La  Picardie  va  nous  fournir  à  son  tour  une  chanson  morale 
très-complète,  et  revêtue  de  tous  les  caractères  de  la  chanson  po- 
pulaire. Nous  pouvons  affirmer  que  l'air  en  est  aussi  bien  carac- 
térisé que  les  paroles  :  il  est  triste  à  vous  arracher  des  larmes.  La 
rime,  comme  on  va  le  voir,  n'est  qu'à  l'état  d'assonnance;  en- 
core l'assonnance  elle-même  n'y  existe-t-elle  pas  toujours  : 

Jésus-Christ  s'habille  en  pauvre  :)..       —  Madame  qui  êtes  en  fenêtre,  ( 
Faites-moi  la  charité  I 
Des  miettes  de  votre  table 
Je  ferai  biei)  mon  dîner. 

—  Les  miettes  de  notre  table 
Les  chiens  les  mangeront  bien  ; 
Ils  nous  rapportent  des  lièvres, 
Et  toi,  tu  n'rapportes  rien. 


bis 


Faites-moi  la  charité 

— Ah  !  montez,  montez,  bon  pauvre; 

Un  bon  dîner  trouverez. 


ïbis 


Et  quand  ils  eurent  soupe , 


bis 


11  demande  à  se  coucher. 

—  Ah!  montez,  montez,  bon  pauvre, 

Un  bon  lit  frais  trouverez. 


Comme  ils  montaient  le-  degrés,  j   .  Dans  trois  jours  vous  iiiourerez,|   . 

Trois  beaux  anges  leséclairai  rit.)  Puis  en  Paradis  vous  irez  ;        )  " 

—  Ah  !  n'ayez  pas  peur,  Madame,  Et  votre  mari ,  Madame , 

C'est  la  lune  qui  parait.  En  Enfer  ira  brûler. 

D'après  M.  de  Coussemaker,  les  Flamands  possèdent  égale- 
mont  des  chansons  morales  cl  mystiques  :  «  Ces  chants  jouissent 
(l'une  grande  faveur  dans  notre  Flandre  française.  Bien  que  sé- 
rieux et  abstraits  à  certains  égards,  ils  n'en  sont  pas  moins  popu- 
laires. Parmi  ceux  que  nous  publions,  on  trouve  des  sujets  qui 
s?,  chantent  partout,  et  nous  aurions  pu  facilement  en  augmenter 
le  nombre  : 

De  Bloemtjes. 

0  soete  bloemtjes  van  de  hovcn, 

U  ziende  moet  ik  roepen  uyt. 

Hoe  schoon  moet  zyn  den  Heer  van  hoven, 

Uyt  wien  dat  al  de  schoonheyd  spruyt  I  etc. 

Les  Fleurs. 

0  douces  fleurs  de  nos  jardins,  en  vous  voyant  je  m'écrie  :  Combien 
doit  être  beau  leSeigneur  d'en  haut,  de  qui  procèdent  tant  de  belles  choses! 

Les  petites  marguerites,  dans  la  saison  d'hiver,  ne  craignent  ni  le  froid, 
ni  la  neige,  ni  les  vents.  Ainsi  doit  être  une  âme  forte  au  milieu  des  ten- 
tations. 

La  pâquerette  prodigue  ses  fleurs  à  l'apparition  du  printemps.  Ainsi  un 
enfant  doit  montrer  des  vertus  sitôt  qu'il  connaît  son  créateur. 

Le  lys  nous  montre  avec  fierté  plus  d'éclat  que  jamais  Salomon  sur  son 
trône.  Quand  la  grâce  de  Dieu  orne  une  âme,  elle  est  mille  fois  plus  belle 
encore, 

La  rose,  quoique  belle  et  de  grand  prix,  fait  craindre  l'approche  de  ses 
épines.  Le  bonheur  et  toutes  les  jouissances  de  ce  monde  renferment  bien 
de  l'amertume  pour  l'âme. 

L'œillet  d'Inde  à  la  tige  élancée  renferme  une  mauvaise  odeur.  L'orgueil 
s'élève  bien  haut,  mais  répugne  à  Dieu  qui  connaît  les  cœurs. 

Les  auricules  et  les  œillets  ont  de  la  beauté  et  une  suave  odeur.  Celui 
qui  est  orné  de  vertus  en  communique  le  parfum  à  son  prochain. 

0  violette,  quand  je  contemple  ta  beauté  cachée  sous  le  gazon,  j'ap- 
prends à  aimer  l'humilité  qui  donne  la  paix  et  le  véritable  bonheur. 

Le  tournesol  se  tourne  constamment  vers  le  soleil  qui  le  dore;  ainsi 
mon  âme  se  tourne  vers  toi,  ô  lumière  éternelle,  source  du  bien. 

La  grenadille  aux  pétales  nues  nous  montre  le  mérite  des  souffrances 
du  Christ,  pour  qu'en  tout  temps  nous  méditions  sur  sa  mort  douloureuse. 

L'aloès  ne  montre  sa  fleur  qu'une  fois  tous  les  cent  ans.  Ceux  qui  dès 
li'ur  jeunesse  suivent  le  chemin  du  vice,  se  convertissent  rarement 

Les  clochettes  bleues,  qui  ne  durent  qu'un  instant,  m'apprennent  que 
je  puis  bientôt  mourir,  quoique  encore  dans  la  force  et  la  vigueur  de  l'âge. 

■Vos  beautés,  ô  douces  fleurs,  plaisent  à  tant  de  monde;  mais  elles  sont 
encore  préférables,  les  belles  leçons  que  vous  nous  donnez. 

J.-B.  Wekerlin. 

(  La  suite  au  prochain  numéi'o.) 
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Les  Cantatrices  de  L,nIIi. 

Le  premier  soin  de  Lulli,  une  fois  qu'il  eut  obtenu  son  pri- 
vilège de  l'Opéra,  fut  de  rechercher  des  chanteurs  et  des  canta- 
trices capables  de  faire  valoir  ses  ouvrages.  La  chose  n'était  pas 
aussi  facile  à  cette  époque  qu'aujourd'hui  :  il  n'y  avait  point 
alors  d'agents  dramatiques  avec  qui  on  pût  correspondre,  point 
de  conservatoire  ni  de  théâtres  de  provinces  où  l'on  pût  dépister 
les  talents  naissants. 
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11  n'y  avait  point  non  plus  de  journaux  de  musique  qui  ren- 
dissent en  un  instant  européenne  la  renommée  d'une  grande 
cantatrice  dès  son  début,  dans  quelque  ville  que  ce  soit.  Il  par- 
vint cependant  à  trouver  deux  femmes  de  grand  mérite  qui 
illustrèrent  l'opéra  dès  sa  création  :  ce  furent  Marthe  LeRochois 
et  M"'^  Desmatins. 

Elles  n'avaieut  entre  elles  aucune  analogie  :  la  première  était 
une  artiste  d'une  conduite  exemplaire.  Non-seulement  elle  chan- 
tait avec  un  art  infini ,  mais  encore  c'était  une  tragédienne  dans 
l'âme,  et  bien  qu'elle  ne  fût  point  à  beaucoup  près  aussi  jolie  que 
sa  rivale  M""  Desmatins,  dès  qu'elle  entrait  en  scène,  le  jeu  de 
sa  physionomie  exerçaitun  tel  empire  sur  les  spectateurs  que 
tous  les  regards  se  fixaient  sur  elle. 

Le  Rochois  n'avait  point  son  égale  dans  le  5"  acte  d'Armide, 
au  moment  où  elle  s'avançait  pour  poignarder  Renaud.  «  On  a 
«  vu  cent  fois,  dit  un  contemporain,  tout  le  monde  saisi  deter- 
«  reur,  ne  soufflant  pas,  demeurer  immobile,  l'âme  tout  entière 
«  dans  les  oreilles  et  dans  les  yeux,  jusqu'à  ce  que  l'air  de 
«  riolon  qui  finit  la  scène  donnât  permission  de  respirer  ;  puis 
«  les  spectateurs,  reprenant  haleine  avec  un  bourdonnement 
«  de  joie  et  d'admiration,  se  sentaient  transportés  par  ce  mou- 
«  vement  unanime  qui  marquait  assez  la  beauté  de  la  scène  et 
«  leur  ravissement.  « 

Le  Rochois,  peu  jalouse  du  succès  de  ses  collègues,  encoura- 
geait de  ses  conseils  les  jeunes  débutantes,  et  sa  voix  était  écoulée 
comme  un  oracle.  Lulli  même  la  consultait  souvent  sur  les 
œuvres  qu'il  devait  préseriter  au  public. 

Elle  mourut  en  chrétienne  le  9  octobre  1728,  à  soixante-dix 
ans  ;  on  l'inhuma  à  Saint-Eustache. 

En  tous  points  supérieure  à  M""  Moreau  et  à  M"'=  Maupin 
(cette  dernière  plus  habile  à  manier  l'épée  qu'à  chanter),  elle 
n'avait  eu  de  rivale  que  31"''  Desmatins,  dont  la  beauté  était  cé- 
lèbre dans  tout  le  royaume.  Contrairement  h  M""  Le  Rochois, 
elle  mettait  les  plaisirs  au-dessus  du  culte  de  son  art;  aussi 
voyait-elle  avec  terreur  son  embonpoint  augmenter  d'une  façon 
colossale.  Après  avoir  mis  à  contribution  le  vinaigre  qui  altérait 
sa  voix  sans  diminuer  sa  taille  a  son  gré,  elle  eut  recours  à  un 
moyen  extrême  :  elle  se  fit  extraire  du  corps  une  grande  quantité 
de  graisse,  à  ce  que  racontent  du  moins  les  biographes  du  temps. 
Mais  à  peine  convalescente,  elle  commit  une  imprudence  qui  la 
conduisit  au  tombeau. 

C'était  à  ces  deux  femmes  que  Lulli  avait  confié  la  création 
de  ses  principaux  rôles. 

Léon  Meneau. 


l\Ol]VELLES  DIVERSES. 


—  La  fin  de  la  saison  de  Londres  s'est  signalée  par  un  événement,  les 
débuts  de  11"='=  Miolan-Carvallio  dans  le  répertoire  de  Verdi.  Le  rôle  de 
Gilda  de  Rigolctto  a  été  un  véritable  triomphe  pour  cette  éminente  can- 
tatrice. C'était  dignement  clore  la  série  de  ses  succès  au  tliéâtre  de  Covent- 
Garden.  M""  Carvalho,  de  retour  à  Paris,  n'a  fait  qu'y  poser  la  voix  pour 
déchiffrer  l'opéra  de  Gounod,  qu'elle  va  chanter  à  Bade  avec  Roger.  De 
Spa  et  de  Bade,  notre  brillante  prima  donna  se  rendra  à  Berlin ,  où  elle 
doit  se  faire  entendre  dans  le  répertoire  italien.  Il  est  cependant  question 
pour  elle  de  Faust  et  de  Dinorah,  qu'elle  chanterait  en  allemand. 

—  La  semaine  dernière,  une  matinée  et  une  soirée  musicales  s'impro- 
visaient à  la  villa  Rossini.  L'illustre  maestro,  entouré  de  quelques  amis, 
admirait  la  verve  élincelante  et  le  goût  irréprochable  du  célèbre  pianiste- 
compositeur  Moschelès,  qui  a  conservé  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Parmi 
les  morceaux  qu'il  a  déchiffrés,  improvisés  et  fait  entendre,  on  a  surtout 


remarqué  une  admirable  fugue  composée  par  Rossini,  et  un  grand  caprice- 
valse  traité  par  Moschelès  en  grand  maître  qu'il  est.  Ces  deux  morceaux, 
écrits  dans  deux  genres  complètement  opposés  d'ailleurs,  ont  enthousiasmé 
l'auditoire  qui  comptait,  entre  autres  connaisseurs,  Carafa,  Levasseur  et 
Ponchard.  M'i=  Moschelès,  belle  et  brillante  cantatrice,  a  fait  apprécier  plu- 
sieurs mélodies  qu'elle  dit  avec  infiniment  de  goût  et  de  la  voix  la  plus 
pure,  la  plus  suave.  Ces  réunions  improvisées  ont  doublé  le  regret  de  voir 
M.  Moschelès  et  sa  fille  s'éloigner  de  Paris  après  un  si  court  séjour  parmi 
nous. 

—  Il  vient  de  se  former  à  Florence  une  commission  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  L.  Cherubini.  Cette  commission,  qui  a 
pour  promoteur  M.  le  professeur  Ferdinand  Morini,  compte  dans  ses  rangs 
le  duc  di  San  Clémente,  le  marquis  Pompée  Azzelino,  et  le  professeur 
Edouard  FantacchioHi,  ce  dernier  choisi  pour  l'exécution  du  monument. 
Un  pareil  hommage  rendu  au  grand  compositeur  qui  avait  pris  la  France 
pour  son  pays  d'adoption,  ne  peut  manquer  de  trouver  de  l'écho  parmi 
nous. 

—  On  nous  écrit  que  M,  Jérémie  Sbolci,  président  de  la  société  fondée 
à  Florence  pour  l'étude  de  la  musique  classique,  se  propose  de  faire 
chanter  par  ses  élèves  le  cantique  à  six  voix  de  M.  Meyerbeer  ,  sur  des 
paroles  de  Vlmitation  de  Pierre  Corneille,  que  l'illustre  compositeur  a 
écrit  pour  la  Grande  Maîtrise.  Le  texte  a  été,  dit-on,  fort  heureusement 
traduit  en  italien. 

—  Au  théâtre  San-Carlo  de  Naples,  le  corps  de  ballet  s'est  empressé  de 
profiter  de  la  constitution  pour  se  constituer  de  nouveaux  caleçons.  On 
sait  que  les  affreux  caleçons  verts  traditionnels  faisaient  le  désespoir  des 
célébrités  chorégraphiques  et  des  amateurs  :  voilà  pour  le  ballet  ;  quant  au 
chapitre  lyrique,  on  assure  que  plus  de  la  moitié  des  opéras  italiens  qui 
avaient  été  interdits  à  Naples  par  la  censure  vont  reparaître  prochainement 
au  répertoire  de  San-Carlo. 

—  M"<^  Casimir  Ney,  la  fille  de  notre  célèbre  alto,  vient  d'être  engagée 
au  théâtre  d'Athènes  en  qualité  de  pj-mn  donna  assoluta. 

—  On  annonce  le  mariage  du  violoniste  Henri  Wieniawslii  avec  une 
nièce  du  pianiste-compositeur  Osborne. 

—  Le  journal  de  l'Orphéon  annonce  que  M.  Delaporte  adonné  sa  démis- 
sion de  président  de  la  commission  des  Sociétés  chorales  de  Paris. 

—  Aujourd'hui  dimanche  29  juillet  et  dimanche  prochain  S  aoiit  auront 
lieu,  dans  la  salle  du  cirque  Napoléon,  les  deux  grandes  séances  ieï Orphéon 
delà  ville  de  Paris,  sous  la  direction  de  MM.  F.  Bazin  et  Pasdeloup,  directeurs 
de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  communales.  Voici  le  programme 
de  la  première  séance  :  Première  partie  :  1"  Veni  Creator,  de  Besozzi  ; 
2°  le  Médecin  Tant-Mieux  et  le  Médecin  Tant-Pis,  de  F.  Bazin;  3"  Angé- 
lus, de  Papin  ;  4°  la  Garde  passe  (voix  d'hommes),  de  Grétry  ;  5"  0  salu- 
taris,  d'Auber;  6°  le  Couvre-Feu ,  de  F.  Halévy.  —  Deuxième  partie: 
1°  Inwcatio7i,  de  Pasdeloup;  2°  fe  Printemps  (voix  d'hommes),  de  Von 
Call:  3°  les  Vendanges,  d'Orlando  Lasso;  i"  Faust  (voix  d'hommes),  de 
Gounod;  5°  Cantique,  de  Haydn  ;  6°  Vive  l'Empereur!  do  Gounod. 

—  Le  Corps-Législatif  a  voté  la  semaine  dernière  une  loi  qui  prolonge 
de  cinq  ans,  en  faveur  de  M.  Sax,  les  deux  brevets  de  saxo-iromba  et  de 
saxophone  dont  l'expiration  était  prochaine. 

—  Société  de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux.  —  Le  Comité  d'administration, 
sur  le  rapport  du  jury  du  concours  d'opéra-comique,  a,  dans  sa  séance  du 
19  juillet,  décerné  le  prix  à  MM.  de  Bruge  et  Montcavrel,  auteurs  de  la 
pièce  intitulée  :  Une  Aventure  sous  la  Ligue.  Un  avis  ultérieur  fera  con- 
naître les  conditions  du  concours  musical  qui  sera  très-prochainement 
ouvert. 

—  Les  concours  publics  du  Conservatoire  de  Toulouse  ont  commencé 
vendredi  dernier,  20  juillet,  au  Capitule,  par  les  classes  de  vocalisation  et 
de  chant.  —  Professeurs  :  M'""'  Hébert-Massy  et  M.  Boulo. —  Classe  d'hom- 
mes :  l"  prix,  M.  Pédrac  (baryton)  ;  2«  prix  (partagé),  MM.  Rougé,  Berthe 
(barytons)  ;  1"  accessit,  M.  Louis  Germier  (baryton)  ;  2>^  accessit,  M.  Fauré 
(basse).  —  Classe  de  demoiselles  :  1"  prix,  M"'^  Azimon  (mezzo-soprano)  ; 
2"  prix,  M"^  Rey  (soprano)  ;  1"  accessit,  M"»  Geslot  (soprano) . 

—  On  lit  dans  l'Ëntr'acte,  sous  la  signature  Gustave  Bertrand,  dans  un 
excellent  article  sur  les  concours  de  chant  du  Conservatoire  :  «  M""  Balbi, 
quoique  bien  jeune,  a  déjà  affronté  plusieurs  fois  le  public;  elle  chantait 
cet  hiver  aux  concerts  des  Jeunes-Artistes,  à  la  salle  Herz;  elle  est  sûre 
d'elle-même,  sa  vocalise  est  nette;  sa  voix  s'était  attaquée  à  l'air  de  la 
princesse  de  Roherl  le  Diable,  un  des  morceaux  les  plus  difficiles  du  ré- 
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pcrtûire  du  soprano.  C'est  par  erreur  que  notre  liste  d'hier  attribue 
M"''  Balbi  à  la  classe  de  M.  Rovial.  Son  professeur  est  M.  Grossct,  qui  l'a- 
mena, il  y  a  un  an,  de  Toulouse  lorsqu'il  fut  nommé  professeur  à  notre 
Conservatoire  de  Paris.  C'est  là  un  beau  début  pour  ce  professeur.  » 

—  On  nous  écrit  de  Néris  :  «  La  saison  s'annonce  bien,  notre  public, 
tout  aristocratique,  fait  le  meilleur  accueil  à  la  musique  do  M.  Michiels 
et  aux  solistes  qu'il  fait  entendre.  Nous  citerons  le  violoncelliste  Allard, 
digne  élève  de  Servais,  qui  marche  sur  les  traces  de  son  maître. 
M""  Emilie  Guérette,  élève  de  Duprez,  fait  les  honneurs  de  la  partie  vo- 
cale à  la  grande  satisfaclion  des  habitués.  Ou  applaudit  chaque  soir  la 
lomance  des  Porcherons,  les  couplets  de  Gatathée,  le  Printemps  do  Berg- 
son et  la  valse  du  Mari  à  la  porte.  A  l'occasion  du  service  célébré  à  Néris 
en  l'honneur  de  S.  A.  I.  le  prince  Jérôme,  M"''  Guérette  a  fait  entendre 
VÀve  Maria  de  Gounod,  sur  le  prélude  de  Bach.  Ce  beau  morceau  lui  a 
valu  les  félicitations  les  plus  flatteuses,  entre  autres  celles  de  Mgr  l'évêque 
de  Moulins,  qui  ofïïciait  en  personne  pour  cette  solennité.  « 

—  L'administration  des  nouveaux  établissements  des  bains  de  mer  de 
Fécamp  vient  de  traiter  avec  M.  H.  Grignon  pour  une  série  de  concerts. 
Les  artistes  qui  l'accompagnent  dans  celte  excursion  sont  ;  M"«  A.  Grignon, 
M"*Faget,  lauréat  du  Conservatoire,  et  M.  Cogniard. 


—  A  cha(iue  belle  soirée  la  foule  se  porte  au  Casino  d'Asnières,  déli- 
cieux jardin  éclairé  d'une  manière  féerique,  oii  l'on  respire  l'air  pur  des 
bords  de  la  Seine.  Bal  les  mercredis,  vendredis  et  dimanches,  avec  l'or- 
chestre de  M.  Rochcfort,  le  digne  lieutenant  d'Arban. 


—  L'appareil  vocal,  dans  l'homme,  est  d'une  délicatesse  extrême  et  d'une 
excessive  susceptibilité.  De  là  les  affections  nombreuses,  plus  ou  moins 
graves,  qui  attaquent  ce  précieux  organe  chez  les  personnes  que  leur 
position  astieint  à  en  faire  un  plus  fréquent  usage.  C'est  donc  rendre  un 
véritable  service  aux  orateurs,  prédicateurs,  professeurs,  chanteurs,  à  tous 
ceux  qui  ont  l'habitude  de  parler  ou  de  chanter  en  public,  que  de  leur 
signaler  les  pastilles  du  D'  Edmond,  dont  l'efDcacité  souveraine  a  été  re- 
coiuiuc  par  les  sommités  médicales  pour  préserver  ou  guérir  de  l'aphonie, 
de  l'enrouement,  de  toute  altération  de  la  voix,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
et  qui  rendent  presque  immédiatement  à  l'appareil  vocal  sa  sonorité,  sa 
pureté  et  toute  sa  fraîcheur. 


•I.-L.  Heuoel,  directeur. 


i.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jcan-Jacqucs  Rousseau,  8. 


En  vente  chez  l'éditeur   LEMOINE  ,    rue    Saint-Honoré  ,   n°   256. 
Partition  piano  et  chant,   Quadrilles,  Valses,  Polkas  et  Fantaisies  pour  piano. 


SOUS  PRESSE  :  Pour  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION   DE  L'OPÉRA 
PARTITION  GRAND  IN-8  ,  ^^  ffH  «M  ■  ^  A  Rfll  B  ^  TRADUCTION  FRANÇAISE 


PIAIVO  ET  CHANT. 


SEMIRANI 


de  MERY. 


fSémiramis.  M"'=  Cablotta  Marchisio. 
Arsace.  M""  Barbara  Marchisio. 

Azéma.  M"=  Bekgraf. 


DE  Assur.    M.  Obin. 

G.  ROBsmi,  .t:;ïe.;;:B~. 

Avec  récitatifs,  airs  de  ballet,  points  d'orgue,  et  tous  autres  détails  conformes  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Cette  édition-modèle 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Conservatoire.  Les  500  premiers  e.xemnlaires' 
imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  du  portrait  de  Rossini,  seront  réservés  aux  premiers  souscripteurs.  {Écrire  franco.)  ' 

Le  prix  net  de  la  Partition,  Chant  et  Piano ,  est  fixé  à  SO  francs. 

Paraîtront  ensuite  la  Partition  Piano  solo  et  celle  h  quatre  mains,  et  les  Airs  détachés  pour  chant. 

OIVERTIRE  A  DEIX  MAINS.    -    PAUL  BERNARD.    -    OIVERTIRE  A  QUATRE  MAINS. 

^iVZ).4iVri?  transcrit  du  duo  du  3"=  acte  (avec  points  d'orgue  des  sœurs  Makchisio.) 
N°  1.   Transcription  variée.  Prix  :  6  fr.  —  N"  2.   Transcription  simplifiée.  Prix  :  5  fr. 

Op.  27.  -  CH.  NEOSTEDÎ.  -  Op.  27. 
TROIS  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  POUR  PIANO 


N"    1. 
Andante  et  Final,  Quartette. 

(1"  acte.) 


N°  2. 
Allegro  du  duo  d'Assur  et  Arsace. 


(t'"'  acte.) 

Prix   :  5  fi'ancs. 


N«  3. 

Andanle  et  Allegro  du  grand  Duo  de 

Sémiramis  et  Arsace. 

Prix  ;  6  francs. 


ASCHER.  Grande  Fanlaisic  dranialique.       —         BESOZZI.  Impromplu-raulaisie. 

J.-L    BATTMANN.    Souvenirs. 

H.  VAL!QUET.  2'=  Fantaisie  raignoiine  pour  les  PETITES  MAINS. 

MUSARD  ei  STRAUSS, 

Quadrilles,   Valses,   Pollias ,  Mazurkas,  Airs  de  ballets. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  C%   éditeurs. 


RËl'ERTOiiU^ 

des  Chansons  de 

Le  docleur  Grégoire. 

Le  Message. 

Pandore. 

L'Hisloire  du  Mendiant. 

La  valse  des  Adieux. 

Monsieur  Bourgeois. 

La  Première  Maîtresse. 

Le  Voyage  aérien. 

Rose,  Claire,  Marie. 

Mon  Héritage. 

Paris. 

Jaloux  !  jaloux  I 


GUSTAVE  NADAUD 


PUBLIÉES 

par  le  Ménestrel. 


Mes  Mémoires. 

L'Élé  de  la  Saint-Martin. 

La  Bayadère  voilée. 

Le  Jardin  do  Téliadja. 

Je  grelolle. 

Souvenirs  de  voyage. 

L'Insomnie. 

La  Vieille  servante. 

Il  faut  aimer. 

Ma  philosophie. 

Les  deux  Notaires. 

Le  Bonsoir. 


La  Petite  ville. 

Le  Chevalier  à  boire. 

Flora  Cruelle. 

Cheval  et  Cavalier. 

La  Forêt. 

Lanlairc. 

Pêcheur  silencieux. 

L'Aveu. 

Des  Bêtises. 

Le  Fou  Guilleau. 

Ma  Nacelle. 


Père  Capucin. 

La  Pluie. 

Glycère. 

Le  vieux  Télégraphe. 

Ma  Sœur. 

Lès  Ruines. 

La  Mère  Godichon. 

Monsieur  de  la  Chance. 

Le  Vallon  de  la  Jeunesse. 

Ma  Voisine. 

Romance,  romance! 


Recueil  m-8'  de  VINGT  PREMIÈRES  PRODUCTIONS,  net  :  5  fr. 


Cliausoiii^  comîciuo.s.  Cbamsonnettes  de  salon. 

Les  Rats.  Trompette. 

Je  m'embêle.  Voilà  pourquoi  je  suis  garçon 

Ma  femme  n'est  pas  là.  Les  Mois. 

Je  ris.  Un  Propriétaire. 

Chaque  production  séparée  ,    net 

Volume  complet  «les  Chansons  «le  G.  HT  AD  AU» ,  texte  sewl ,  prix  net  :  3  fr.  50  c. 


Roninnce.«i. 

Vieille  Histoire. 
L'Automne. 
Une  Fée. 
L'Inconnu. 


Cliain^onii*  philo.sophiques. 

Le  Melon. 

Je  pèche  à  la  ligne. 
Au  coin  du  feu. 
Les  Grands'  Pores. 

1  franc. 


Chansons  à  boiro. 

Nous  sommes  gris. 

Ivresse. 

Aujourd'hui  et  Demain. 

Chauvin. 
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UNE  CHANSON  PAR  lOi! 


Abonnement  d'un  an.  —  Paris  et  Province  :  C  fr. 


«">  A1\WEE. 

1.  Le'.tre  d'un  Etudiant  îà  une  Étudiante. 
1  lis.  Réponse  de  l'Etudiante  à  l'Étudiant. 

2.  L'aimable  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

5.  La  Vigne  vendangée. 

6.  Le  Cigare. 

7.  Les  Lamentations  d'un  Réverbère. 

8.  La  Confidence. 

9.  Le  Pot  de  vin. 

10.  La  Chanson  de  Gros-Pierre. 
H.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 
12.  Le  Puits  de  Ponlkerlo. 


S»  AWNÉE. 

1.  Les  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  Sultan. 

3.  La  Cuisine  du  château. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  Bûche  de  Noël. 

6.  Macadam. 

7.  Le  Pays  Natal. 

8.  La  Lecture  du  Roman. 

9.  Le  Nid  abandonné. 

10.  L'Histoire  de  mon  chien. 

11.  Libre!  (stances  à  l'Italie). 

12.  Mon  ami  Bernique. 


3"  A1\1\EE. 

1.  Nuit  d'été. 

2.  Mon  oncle  Gaspard. 

3.  L'Attente. 

4.  L'Oubli. 

5.  Le  Roi  boiteux. 

6.  L'Improvisateur  de  Sorrente. 

7.  Les  Côtes  d'Angleterre. 

8.  A  propos  d'annexion. 

9.  M'airaez-vous  ? 

10.  Le  Mandarin. 

11.  Elle! 

12.  Livraison  d'août. 


Romance!  Romance!  Romance!  parodie  des  Romances ,  par  un  auteur  de  Romances. 


lORCEôUX  ET  QUADRILLES  POUR  LE  PIANO 


J.-L.  BATTMAWW. 

Op.  46.  Pandore. 

J.-CH.  HESS. 

Op.  22.  Valse  des  Adieux. 

Op.  34.  rinsomnie,   rêverie. 

Op.  37.  Les  deux  Notaires,  divertissement. 


SUR  LES  CHANSONS 

DE 

G.  NADAUD. 

AI.PH.    L01\GUEVII.I.E. 

Op.  14.  Le  Message,  rêverie-valse. 
Op.  49.  Pandore,  marche. 


J.  STRAUSS. 

Pandore,  i"  quadrille. 
Soucenirs  de  Voyage,  2°  quadrille. 
La  Mère  Godichon  ,  S"  quadrille. 

N.  BOUSQUET. 

Le  Docteur  Grégoire,  quadrille  bachique. 


m  —  ÎV  Aimée. 

K"  3«. 
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Ditecteur. 
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r.HAIVT  ET  riANO    RÉVIVI8  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5ï  nïorcenux  de  chant  et  de  piano,  les  S  Albums-prinics  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  ;  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l»"'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1='  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/";'a«(;o 
un  bon  sur  la  poste,  à  mm.  IIEUGUL  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  3  bis,  rue  Vivienne. 
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SOMITIAIKE.  —  TEXTE. 

I.  Opéra-Comique  ;  reprise  du  Petit  Chaperon  rouge,  débuts  de  M""^  Harimon. 
Opéra  :  Débuts  de  JJI"""  Buprez-Vandenheuvel  et  de  M"«  Sax  dans  Robert  le 
Diable.  —  Ce  qui  plait  aux  Femmes,  de  M.  Ponsard.  J,  Lovy. —  II.  Tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur  :  Conservatoire,  concours  de  chant,  d'opéra-comique 
et  d'opéra.  Antonin  Guillot  de  Sainbris.  —  III.  Concours  de  musique  instru- 
mentale. —  IV.  Clùture  de  la  saison  de  Londres.  Febnand  Strauss.  — V.  Etudes 
sur  la  Chanson  populaire  (chap.  vu,  suite).  Jf.-B.  WiSkerlik.  —VI  Nouvelles  et 
Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT: 

Nos  abonné.^  àlamusi()uede  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
l'andanle  du  duo  du  troisième  acte  de  la 

SÉIHIRAIUIS  DE  ROSSIIVI , 

Chanté  par  les  sœurs  Marchisio,  traduction  française  de  Méry.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  la  cavatine  du  premier  acte,  chantée  par  M"'^  Car- 
LOTTA  Marchisio  (Sérniramis). 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  la  transcription  par  Paul  Bernard  sur  l'andante  du  duo  du 
troisième  acte  de  la 

SÉniIRADIIS  DE  ROS!SI]\I , 

Avec  les  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio.  —  Suivra  immédiatement 
après,  le  quadrille  composé  par  Musard  sur  Sérniramis. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  LOFERA-COMIQUE. 


Le  Petit  Chaperon  rouge ,  opéra-comique  en  trois  actes ,  paroles  de 
Théaulon,  musique  de  BoiELDiEu.  —Débuts  de  M"»  Marimon. 

Avant  de  nous  occuper  de  ce  gracieux  opéra  de  Boïeldieu, 
dont  la  reprise  est  un  événement,  réglons  nos  comptes  avec  un 
intéressant  début,  celui  de  M""  Marimon,  dans  les  Diamants  de 
la  couronne. 

On  se  souvient  que  M""  Marimon  devait  débuter  dans  le 
Petit  Chaperon  rouge  ;  mais  le  rengagement  de  31°"=  Faure-Le- 
febvre  a  dû  faire  revenir  le  rôle  à  sa  légitime  propriétaire  ;  et 
c'est  le  personnage  de  Catarina,  de  l'opéra  d'Auber,  qui  est  échu 


à  la  fauvette  du  Théâtre-Lyrique.  L'épreuve  a  eu  lieu  lundi 
dernier;  elle  s'est  renouvelée  mercredi  et  vendredi,  et  ces  trois 
soirées  ont  justifié  les  espérances  du  public  et  des  amis  de  la 
débutante. 

M"^  Marimon  a  été  fort  émue  ;  mais  à  travers  celte  émotion, 
des  qualités  réelles  et  solides  ont  su  se  faire  jour.  La  jeune  ar- 
tiste a  très-bien  dit  la  ronde  des  Enfants  de  la  Nuit,  mais  son 
brillant  soprano  s'est  particulièrement  signalé,  au  second  acte, 
dans  les  variations  de  l'air  concertant.  Bref,  l'impression  géné- 
rale a  été  des  plus  satisfaisantes,  et  si  la  comédienne  laisse  encore 
à  désirer,  l'étude  et  le  travail  ne  tarderont  pas  à  compléter  cette 
jeune  et  intelligente  organisation  ;  car  M"«  Marimon  ,  c'est 
l'avenir. 

Maintenant,  occupons-nous  du  passé.  C'est  jeudi  dernier  que 
le  passé,  —  un  passé  coquet,  souriant,  —  a  été  évoqué  devant 
une  salle  comble.  Que  de  délicieux  souvenirs  pour  les  amateurs 
d'opéra-comique,  pour  toule  cette  génération  qui  s'en  va,  por- 
tant dans  son  cœur  le  deuil  d'un  genre  évanoui,  ou  du  moins 
sorti  de  ses  rails  1 

On  sait  que  le  Petit  Chaperon  rouge  a  fait  les  délices  des 
deux  Restaurations.  Représenté  en  1818,  sur  la  scène  de  Fey- 
=|=^^-,=deau,  par  le  célèbre  Martin,  Ponchard  père,  M™"  Boulanger, 
—  à  laquelle  a  succédé  la  vive  et  sémillante  M""'  Gavaudan,  — 
cet  ouvrage  constituait  un  des  joyaux  de  l'ancien  répertoire, 
avant  que  la  Dame  blanche  vînt  initier  les  masses  à  de  nou- 
velles, à  de  plus  puissantes  émotions. 

La  plupart  des  morceaux  que  fredonnaient  nos  pères  ont  trouvé 
jeudi  dernier  de  sympathiques  échos  dans  la  salle  Favart.  La 
romance  :  Le  noble  éclat  du  diadème,  l'air  de  Rodolphe  :  An- 
neau charmant,  avec  son  épilogue  :  Naïves  pastourelles  ;  les 
couplets  de  la  ronde  :  Depuis  longtemps,  gentille  Annette,  ont 
conservé  leur  grâce  native  sans  rien  perdre  de  leur  fraîcheur. 
Les  couplets  de  confession  chantés  par  Nanette  :  Non,  ce  n'est 
pas  ma  faute,  ma  faute,  mon  père,  ont  gardé  leur  cachet  de 
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naïvelé  et  d'expression  mélodique.  Dans  l'orcheslration  on  re- 
marque déjà  un  tissu  harmonique  plus  élégant,  et  aussi  plus 
vigoureux,  que  dans  les  œuvres  précédentes  du  maître.  Ce  n'est 
pas  encore  le  coloris  de  la  Dame  blanche,  mais  c'en  est  le  germe 
et  le  symptôme  précurseur.  Le  chœur  d'ouverture,  le  trio  du 
premier  acte,  la  marche  des  jeunes  villageoises  ,  le  finale,  le 
chœur  des  bûcherons  au  second  acte,  le  chant  dans  les  coulisses 
pendant  le  rêve  de  Rose  d'Amour,  offrent,  au  point  'de  vue 
harmonique,  un  contingent  instrumental  des  plus  distingués. 
Et  lors  même  que  l'orchestre  rentre  dans  la  banalité,  on  entend 
par  ci  par  là  percer  de  petites  mesures  mélodiques  sui  generis 
qui  font  reconnaître  la  phrase  de  Boïldieu  entre  mille. 

M"""  Faure-Lefebvre  a  été  ravissante  dans  le  rôle  de  Rose 
d'Amour,  on  lui  a  redemandé  le  dernier  couplet  de  sa  ronde  : 
Depuis  longlemps,  gentille  Annette  ;  elle  a  charmé  la  salle  en- 
tière par  sa  grâce  et  sa  gentillesse,  et  sa  scène  avec  Rodolphe 
dans  l'ermitage  lui  a  valu  les  plus  chaleureux  applaudissements. 
Warot,  dont  la  voix  de  ténor  a  quelque  chose  du  mezzo  soprano 
timbré,  ^  été  très-goûté  dans  le  rôle  de  Roger.  M"«  Délia  est 
une  très-agréable  Nanelte,  et  les  notes  cuivrées  de  Barrielle,  à 
quelques  déviations  près,  ont  produit  leur  effet  ordinaire. 

Quant  à  Crosti,  chargé  du  personnage  de  Rodolphe,  il  a  dé- 
ployé toutes  ses  qualités  de  chanteur  ;  mais  chanter,  ce  n'est 
accomplir  que  la  moitié  de  la  tâche,  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
de  ces  anciens  opéras-comiques,  oii  la  grâce,  la  légèreté,  le  sou- 
rire et  la  raillerie  forment  le  type  caractéristique.  Le  seigneur 
Rodolphe  est  une  contrefaçon  de  Don  Juan  :  la  désinvolture 
moqueuse  lui  est  imposée  traditionnellement.  Martin,  et  plus  tard 
ChoUet,  se  sont  parfaitement  incarnés  dans  ce  personnage.  Pren- 
dre ce  type  d'une  façon  sérieuse  et  presque  dramatique,  ralen- 
tir les  morceaux,  se  mirer  dans  son  chant,  c'est  fausser  l'inten- 
tion de  nos  anciens  maîtres  de  Feydeau  et  surtout  méconnaître 
les  libretti  de  Théaulon.  A  ce  défaut  près,  que  l'ancienne  gé- 
nération est  seule  peut-être  en  état  d'apprécier,  —  Crosti  n'a  eu 
qu'à  se  louer  du  public. 

Les  chœurs  n'ont  pas  toujours  fonctionné  avec  la  justesse 
désirable. 

Sauf  ces  peccadilles  de  détail,  tout  le  monde  a  passé  une  ex- 
cellente soirée,  et  cette  soiré  sera  tirée  à  une  foule  d'exemplaires, 
M.  Beaumont  y  peut  compter. 

ACADÉMIE    IMPÉRIALE    DE    MUSIQUE. 

Reprise  de  Robert  le  Diable. 

Vendredi  soir,  une  importante  solennité  appelait  la  foule  à 
notre  premier  théâtre  lyrique.  C'était  le  chef-d'œuvre  populaire  de 
Meyerbeer,  avec  les  débuts  de  M""'^  Vandenheuvel-Duprez  (Isa- 
belle) et  M"^  Marie  Sax  (Alice),  et,  pour  compléter  le  programme 
la  rentrée  deBelval  (Bertram)  et  de  M"**  Zina  Richard  (  l'abbesse 
des  nonnes). 

La  soirée  a  été  très-belle  et  le  résultat  a  dépassé  toutes  les  pré- 
visions. Dès  son  grand  morceau  du  second  acte,  la  cause  de 
jyime  Yandenheuvel-Duprez  était  gagnée  ;  au  quatrième,  elle  a 
chanté  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure  le  fameux  air  Grâce  ! 
grâce!  L'émotion  a  gagné  la  salle  entière,  et  d'enthousiastes 
bravos,  suivis  d'un  rappel,  ont  sanctionné  cette  victoire. 

M"'=  Marie  Sax,  de  son  côté,  a  su  enlever  tous  les  suffrages;  sa 
belle  voix  a  fait  merveille  ;  elle  a  dit  délicieusement  la  romance  : 
Quand  je  quittai  la  Normandie  ;  elle  a  déployé  une  véritable 
énergie  dans  le  du3  capital  du  troisième  acte,  ainsi  que  dans  le 
trio  du  cinquième. 


Gueymard,  dans  le  rôle  de-  Robert,  et  Belval  dans  celui  de 
Bertram,  ont  obtenu  de  justes  applaudissements,  et  M""  Zina 
Bichard,  dans  le  personnage  de  l'abbesse  des  nonnes,  a  retrouvé 
le  sympathique  accueil  du  public  de  l'Opéra. 

Bref,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir,  et  depuis  bien  longtemps 
Robert  le  Diable  n'avait  été  aussi  remarquablement  exécuté. 

Voilà  donc  un  nouvel  attrait  pour  la  province  et  l'étranger, 
qui,  à  cette  époque  de  l'année  surtout,  accomplissent  leur  pèle- 
rinage de  rigueur  vers  notre  première  scène  lyrique. 

De  l'Académie  impériale  à  l'Académie  française  il  n'y  a  qu'un 
pas,  et  ce  pas  nous  servira  de  transition  pour  arriver  à  M.  Pon- 
sard.  L'auteur  de  £«crèce  vient  défaire  représenter  sur  la  scène 
du  V^audeville  une  pièce  d'un  genre  tout  spécial,  divisée  en  trois 
compartiments  ;  à  savoir  :  une  comédie  servant  de  prologue,  une 
fantaisie-divertissement  et  un  petit  drame  en  forme  de  conclu- 
sion. Ce  qui  plaît  aux  femmes  a  obtenu  un  succès  au  moins  con- 
testé; la  pièce,  malgré  ses  mérites,  pèche  à  la  fois  par  le  titre  qui 
ne  s'est  pas  justifié,  par  les  détails  et  l'agencement.  M"^  Fargueil  et 
et  M""  Jane  Elsler  ont  rempli  leurs  rôles  d'une  façon  très-remar- 
quable, et  on  n'a  pas  épargné  les  applaudissements  à  M.  Brindeau. 
Dans  le  ballet,  une  jeune  et  gracieuse  ballerine  a  particulièrement 
brillé.  C'est  M"*'  Virginie  Magny,  que  le  public  de  Paris  a  déjà  eu 
occasion  d'applaudir  sur  la  scène  des  Variétés.  Quant  à  la  partie 
vocale,  une  prétendue  élève  du  Conservatoire  a  si  peu  prouvé  cet 
honneur,  que  l'harmonie,  dans  la  salle,  parmi  les  spectateurs, 
en  a  été  plus  complètement  troublée,  si  bien  ou  plutôt  si  mal , 
que  la  pièce  de  M.  Ponsard  a  dû  être  retirée  par  ordre  supérieur. 
C'est  d'autant  plus  regrettable  pour  l'auteur  et  pour  l'adminis- 
tration du  Vaudeville,  que  les  recettes  atteignaient  un  chiffre 
très-honorable.  J.  Lovy. 
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CONCOIJRS  DU  CONSERVATOIRE. 


CEiaBit.  —  ®2»^'i*n-conai<iiao.  —  CralEil  ogtéra. 

Les  concours  du  Conservatoire,  surtout  ceux  qui  concernent  le 
chant,  l'opéra-comique  et,  le  grand  opéra,  ont  le  privilège  d'at- 
tirer chaque  année  l'empressement  du  public.  Cela  ne  nous 
étonne  nullement  ;  car  il  y  a  dans  ces  exercices,  —  surtout  à  une 
époque  où  les  bons  chanteurs,  et  principalement  les  ténors,  sont 
rares,  —  il  y  a,  disons-nous,  une  curiosité  bien  légitime  dans  le 
désir  d'assister  aux  premiers  essais  d'élèves  qui  peuvent,  en  peu 
d'années,  briller  avec  éclat  sur  nos  scènes  lyriques.  On  éprouve 
un  intérêt  réel  à  les  suivre  pas  à  pas,  de  succès  en  succès  ;  on 
aime  aussi  à  se  retrouver  dans  cette  petite  salle,  si  simple  d'orne- 
ments, mais  si  riche  en  souvenirs,  où  l'on  a  applaudi  tant  d'ar- 
tistes aujourd'hui  célèbres,  qui,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
élèves  eux-mêmes,  venaient,  dans  une  semblable  circonstance, 
affronter  pour  la  première  fois  le  même  public,  tenter  les  mêmes 
épreuves,  et  recevoir  les  mêmes  encouragements  ,  préludes  des 
succès  véritables  et  sérieux  qui  les  attendaient  plus  tard.  On  se 
rappelle  avec  plaisir  les  concours  brillants  de  MM.  Battaille, 
Faure,  Jourdan,  Meillet,  de  M°"=«  Miolan-Carvalho,  Faure-Le- 
febvre et  de  tant  d'autres  dont  les  noms  nous  échappent. 

Cette  année  encore  nous  avons  à  signaler  quelques  nouvelles 
espérances,  les  unes  s'annoncent  à  peine  à  l'horizon  musical,  les- 
autres  sont  prêtes  à  se  réaliser.  Mais  avant  d'en  faire  le  récit  dé- 
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(aillé,  qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
Icnfs  les  quelques  réflexions  que  ces  concours  nous  ont  suggérées. 

Malgré  l'opposition  qu'on  se  plaît  à  faire  à  notre  Conservatoire, 
malgré  les  reproches  qu'on  se  croit  en  droit  d'adresser  à  son  en- 
seignement, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  rendu  et  qu'il  rend 
encore  de  grands  services  aux  jeunes  gens  qui  embrassent  la 
carrière  théâtrale ,  car  ils  trouvent  dans  cet  établissement  des 
professeurs  d'un  mérite  incontestable  pour  toutes  les  branches 
de  leur  art,  et  des  occasions  souvent  répétées  de  se  faire  entendre 
devant  un  public  connaisseur  et  un  comité  officiel. 

Pourtant  nous  entendons  dire  que  le  Conservatoire  ne  produit 
pas  de  sujets  remarquables.  Gomme  celte  accusation,  qui  peut 
paraître  juste  au  premier  abord,  prend  chaque  jour  de  la  con- 
sistance, il  est  de  notre  devoir  de  la  combattre,  et  nous  allons 
essayer  de  développer  succinctement  notre  opinion  sur  cette 
grave  question. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  lorsque  tout  marche  à  la  va- 
peur, il  est  bien  difficile  d'empêcher  les  élèves  de  ne  pas  suivre 
une  impulsion  aussi  attractive,  il  est  presque  impossible  de  leur 
persuader  qu'il  faut  travailler  plusieurs  années  pour  devenir  un 
artiste  passable.  Ils  sautent  à  pieds  joints  sur  les  études  prélimi- 
naires de  la  musique,  ils  glissent  rapidement  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  au  mécanisme  de  la  voix,  et  avec  un  léger  bagage  de 
cinq  à  six  rôles  au  plus,  ils  se  lancent  dans  la  carrière  du  théâtre 
où  la  plupart  du  temps  ils  échouent  par  impuissance. 

Celte  façon  de  procéder  dans  les  études,  cet  empressement  à 
hâter  des  débuts  prématurés ,  cette  manie  de  pousser  à  une  ma- 
turité forcée  des  voix  trop  jeunes  ou  trop  peu  exercées,  devaient 
infailliblement  pénétrer  jusqu'au  Conservatoire  en  dépit  de  l'op- 
position naturelle  des  professeurs  de  chant  trop  habiles  et  trop 
sensés  pour  livrer  à  l'appréciation  du  public  des  élèves  dont  les 
moyens  et  le  talent  sont  incomplets.  Les  professeurs,  nous  le  sa- 
vons par  expérience,  n'ont  pas  toujours  le  pouvoir  de  guider  à 
leur  gré  des  disciples  pour  la  plupart  indociles  et  enclins  à  une 
insurmontable  paresse.  Leur  inconséquence  les  porte  à  négliger 
entièrement  l'étude  du  solfège  dont  l'aridité  les  repousse,  et  dont 
ils  ne  comprennent  pas  la  pressante  et  indispensable  utilité.  S'ils 
sont  ténors ,  ils  préfèrent  s'exercer  à  pousser  des  ut  de  poitrine, 
—  et  même  des  ut  dièze  depuis  cjue  Tamberlick  les  a  mis  à  la 
mode,  —  convaincus  que  le  talent  d'un  chanteur  consiste  prin- 
cipalement à  triompher  d'un  effort  qu'Hercule  aurait  pu  compter 
parmi  ses  travaux  ;  s'ils  sont  barytons,  ils  n'ont  d'autre  ambition 
que  de  pouvoir  s'élever  jusqu'aux  limites  ordinaires  des  ténors; 
enQn,  s'il  s'agit  de  basses  tailles,  ceux-ci  ne  rêvent  plus  que  sons 
mixtes,  et  ne  paraissent  satisfaits  que  lorsqu'ils  ont  monté  leur 
voix,  tant  bien  que  mal,  au  niveau  de  celle  de  baryton.  Voilà 
comment  les  plus  jolies  voix,  les  organes  les  plus  francs,  se  dé- 
placent, se  détériorent  et  souvent  même  se  perdent  tout  à  fait. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  nous  reste  à  parler  de  l'ennemi 
le  plus  dangereux  que  les  élèves  chanteurs  ont  à  combattre  :  je 
veux  parler  de  l'amour-propre  démesuré  dont  ils  sont  pourvus 
en  général.  Cette  confiance  dans  le  talent  qu'ils  croient  posséder 
prend  des  proportions  vraiment  désolantes  et  ridicules,  lorsque 
le  moindre  succès  dans  un  exercice  ou  un  concert  quelconque 
les  place  un  peu  en  évidence.  Les  maîtres  n'ont  pas  toujours 
l'influence  nécessaire  pour  relever  une  pareille  erreur  et  pour 
arrêter  une  semblable  aberration.  Ces  adeptes  incrédules  oublient 
que  les  applaudissements  qu'ils  reçoivent  ne  sont  qu'un  encou- 
ragement donné  à  leur  voix  ou  à  leur  facilité  ;  ils  ne  réfléchis- 
sent pas  qu'un  accessit  mérité,  qu'un  prix  conquis  sur  leurs  ca- 


marades ne  sont  qu'une  prime  accordée  à  leur  supériorité  rela- 
tive, un  aimant  qui  doit  les  attirer  vers  le  but  où  tout  artiste  sé- 
rieux doit  prétendre,  c'est-à-dire  l'élude  approfondie  et  raisonnéc 
de  l'art,  ce  firmament  qui  n'a  point  de  limites.  Que  de  char- 
mantes dispositions,  que  de  jolies  ébauches,  que  de  qualités 
réelles  n'avons-nous  pas  vues  et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
s'éteindre  et  disparaître  entièrement,  emportées  par  le  fléau  des- 
tructeur qui  s'appelle  la  vanité  I 

Voilà,  selon  nous,  les  raisons  majeures  pour  lesquelles  l'ab- 
sence de  talenls  sérieux  se  fait  sentir.  Si  l'on  ajoute  encore  la 
dilficulté  de  réunir  sur  un  seul  individu  toutes  les  qualités  in- 
dispensables pour  constituer  un  chanteur  accompli,  on  com- 
prendra que  notre  Conservatoire  ne  puisse  pas  produire  plus  sou- 
vent dos  sujets  de  premier  ordre. 

Pour  terminer  ces  réflexions,  nous  croyons  fermement  que  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  obvier  aux  graves  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler,  serait  ^^^  distribuer  aux  élèves  des  ré- 
compenses dans  une  proportion  moins  développée.  Nous  savons 
que  la  tâche  du  jury  est  délicate  et  diftlcile ,  mais  à  quoi  bon 
chercher  à  satisfaire  tous  les  amours-propres,  à  contenter  tous 
les  intérêts?  Le  Conservatoire,  en  définitive,  est-il  une  institution 
particulière  où  l'on  soit  obligé  de  décerner  des  prix  à  chaque 
élève,  dans  la  crainte  que  les  parents  mécontents  n'en  retirent 
leurs  enfants?  Non,  assurément,  il  relève  de  lui-même,  de  l'art 
qui  doit  lui  faire  accomplir  son  mandat  avec  conscience  et  équité.- 
Nous  sommes  donc  persuadé  que  la  sévérité  du  jury,  dans  les 
concours,  amènerait  un  résultat  plus  satisfaisant. 

Pour  fournir  une  preuve  à  l'appui  de  nos  observations,  nous 
sommes  convaincu  que,  si  M.  Capoul,  par  exemple,  n'avait 
obtenu  que  le  premier  accessit  dans  ces  derniers  concours,  au 
lieu  du  second  prix  de  chant  et  d'opéra-comique  qui  lui  a  été 
accordé,  il  aurait  forcément  prolongé  des  études,  que  son  intel- 
ligente organisation  et  le  succès  probable  qui  l'attend  l'année 
prochaine  abrégeront  inévitablement.  Nous  nous  intéressons  à 
M.  Capoul,  et  nous  serions  désolé  que  son  avenir  fût  compromis 
par  trop  de  précipitation.  Il  nous  a  rappelé  un  peu  Couderc, 
lorsque  ce  charmant  acteur  était  jeune  et  débutait  dans  V Éclair 
et  le  Chalet  ;  sa  voix  est  petite,  délicate,  mais  elle  a  du  charme  ; 
le  jeune  ténor  possède  une  qualité  bien  essentielle,  sans  laquelle, 
selon  nous,  on  ne  peut  réussir  au  théâtre  ;  il  a  une  chaleur  très- 
communicalive.  Il  faut  maintenant  qu'il  règle  son  chant  et  son 
jeu,  car  il  s'emporte  inconsidérément,  il  presse  toutes  ses  voca- 
lisations qui  n'ont  plus  de  rhytlime,  et  annihile  ainsi  une  facilité 
qui  devient  alors  un  défaut. 

De  tous  les  élèves,  hommes  et  femmes,  celui  qui  nous  paraît 
réunir  le  plus  de  qualités,  et  qui  dans  les  trois  concours  a  ré- 
vélé déjà  un  certain  acquit  et  une  grande  intelligence,  c'est 
M.  Gourdin.  S'il  n'a  obtenu  que  le  premier  accessit  de  chant, 
c'est  au  choix  de  son  morceau  qu'il  doit  s'en  prendre  ;  si,  à  la 
place  de  l'air  des  Brigands,  de  Mercadante,  traduit  de  l'italien, 
il  eût  chanté  le  bel  air  d'OEdipe,  voire  celui  des  Deux  familles, 
nous  sommes  certain  qu'il  eût  été  plus  apprécié,  car  sa  voix  de 
baryton  est  sonore  et  meilleure  tout  à  la  fois  dans  les  cordes 
élevées  ;  ses  demi-teintes  sont  douces  et  agréables,  nous  lui  re- 
procherons cependant  un  peu  de  surdité  dans  les  notes  basses, 
une  vocalisation  imparfaite  et  une  articulation  molle.  Ce  jeune 
homme  est  doué  d'une  heureuse  organisation,  il  paraît  être  bon 
musicien,  car  son  chant  est  sûr  et  rhythmé.  Il  possède  aussi  des 
qualités  comiques,  qu'il  a  développées  dans  le  quatuor  de  VIralo 
et  le  trio  du  Caïd  et  qui  lui  ont  valu  à  juste  titre  le  premier 


284 


LE  MÈNESTRIL. 


prix  d'opéra-comique.  Dans  l'opéra  il  s'est  montré  chanteur  dra- 
matique, il  a  de  la  chaleur,  de  la  dignité  et  de  très-bons  gestes; 
nous  lui  aurions  certainement  accordé  le  premier  rang,  le  jury  en 
a  décidé  autrement  en  ne  le  plaçant  qu'au  second.  Nous  félici- 
tons sincèrement  MM.  Fontana  et  Duvernoy  d'avoir  formé  un 
élève  aussi  intelligent. 

Après  M.  Gourdin,  nous  avons  apprécié  M..  Petit,  qui,  lui 
aussi,  a  eu  sa  bonne  part  de  succès  et  a  remporté  les  premiers 
prix  de  chant  et  d'opéra-comique.  C'est  un  chanteur  conscien- 
cieux et  musicien  ;  il  phrase  bien  et  sa  voix  de  liasse  chantante 
est  très-belle,  mais  moins  sympathique  pourtant  que  celle  de 
M.  Gourdin.  Nous  craignons  seulement  qu'un  peu  de  froideur 
l'empêche  de  réussir  dans  le  genre  dramatique. 

Parmi  les  ténors  qui  se  destinent  à  l'opéra,  nous  citerons 
M.  Peschard,  dont  la  voix  très-agréable  nous  paraît  plutôt  conve- 
nir à  l'opéra-comique  ;  son  timbre,  légèrement  .guttural,  a  beau- 
coup de  charme  dans  la  mezsa  voce,  mais  il  a  une  tendance  à 
se  forcer  dans  les  notes  élevées,  ce  qui  lui  fait  écourter  la  fin  de 
ses  phrases.  Comme  acteur,  il  a  une  certaine  aisance  qui  lui  a 
valu  le  premier  prix  d'opéra. 

Il  y  a  encore  un  autre  ténor,  un  vrai  fort  ténor,  M.  Morère, 
dont  la  voix  est  plus  robuste  ;  il  a  une  grande  énergie  et  même  un 
sentiment  dramatique,  mais  il  manque  de  charme  et  de  distinc- 
tion. Ce  jeune  homme,  ainsi  que  MM.  Petit,  Peschard  et  Capoul, 
sort  de  la  classe  de  l'heureux  et  habile  professeur  M.  Révial. 

Les  classes  de  femmes  sont  assez  brillantes  cette  année.  Les 
prix  de  chant  ont  été  remportés  par  quatre  charmantes  personnes. 
La  première  en  nom,  M""  Pfotzer,  élève  de  M.  Giuliaui,  est 
une  jeune  et  jolie  brune,  à  l'œil  vif  et  intelligent.  Elle  possède 
une  voix  de  soprano,  fine  et  mordante,  juste  et  expressive.  Elle 
nous  a  moins  satisfait  dans  F  opéra-comique;  son  jeu  est  très-froid, 
et  son  organe  beaucoup  trop  faible  dans  le  poème. 

M"'=  Balbi,  qui  a  partagé  avec  M"^  Pfotzer  le  premier  prix  de 
chant,  est  un  lauréat  de  Toulouse,  que  son  maître,  M.  Grosset, 
amena  avec  lui  à  PariS;,  lorsqu'il  fut  nomrné  professeur  à  notre 
Conservatoire.  C'est  aussi  une  fort  jolie  personne  dont  la  voix 
est  limpide,  légère  et  d'une  irréprochable  justesse;  nous  regret- 
tons seulement  que  son  chant  soit  un  peu  froid.  Elle  est  du  reste 
bien  supérieure  comme  actrice  à  M"^  Pfotzer,  et  elle  a  apporté 
dans  la  belle  scène  du  deuxième  acte  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
une  énergie  suffisante. 

M"^  Baretti,  de  la  classe  de  M.  Laget,  a  également  choisi  la 
même  scène  du  Songe.  Nous  nous  permettrons  de  lui  faire  ob- 
server ainsi  qu'à  M"^  Balbi  qu'une  autre  scène  moins  drama- 
tique leur  aurait  mieux  convenu  sous  tous  les  rapports,  et  le 
jury  en  leur  décernant  les  deux  prix  a  deviné  sans  doute  qu'elles 
devaient  bien  dire  le  poème.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  pas  été 
aussi  confiant,  et  pour  cause...  puisque  cette  scène  ne  renferme 
pas  un  mot  de  dialogue,  ce 'qui  nous  semble  très- illogique  au 
point  de  vue  d'un  concours  d'opéra-comique.  M"'=  Baretti  n'a 
pas  été  plus  heureuse  dans  son  choix  pour  l'opéra;  car  dans  la 
scène  finale  du  Trouvère,  sa  voix  douce,  caressante  et  légère,  n'a 
pas  su  rendre  les  accents  de  douleur  que  la  musique  de  Verdi 
peint  si  bien,  et  son  visage  plus  gracieux  que  sévère,  malgré  des 
traits  régulièrement  accentués,  n'a  pu  l'aider  à  interpréter  la 
partie  dramatique  du  rôle. 

M"^  Cico,  des  Bouffes-Parisiens,  a  des  qualités  sérieuses,  une 
voix  sûre  et  légère,  de  la  diction  et  de  la  finesse,  mais  elle  a  ralenti 
les  mouvements  et  son  organe  paraît  manquer  un  peu  de  fraîcheur, 
—  ce  qui  pourrait  être  le  résultat  d'une  mauvaise  disposition. 


M''^  Brou,  que  nous  avions  appréciée  dans  le  concours  du 
chant,  a  obtenu  le  1"''  prix  d'opéra.  Sa  voix  est  belle,  énergique 
et  dramatique,  sonore  et  veloutée  tout  à  la  fois,  son  geste  est 
noble  et  sans  exagération  ;  c'est  encore  une  charmante  jeune 
fille  à  la  tournure  distinguée.  Elle  sort  ainsi  que  M"'=  Cico  de  la 
classe  de  M.  Révial. 

Pour  compléter  noire  compte  rendu,  nous  devons  mentionner 
]\jUes  Herluison  et  Pradal  ;  la  première  a  une  excellente  voix,  la 
seconde  possède  un  sentiment  dramatique  qui  gagnerait  beau- 
coup à  ne  pas  être  exagéré;  M"'=  Durand,  qui  a  prouvé  dans  la 
scène  du  Caid  qu'elle  avait  de  la  finesse,  de  l'aisance  et  même  du 
comique;  M"''Dupin,  dont  l'organe  est  très-agréable,  mais  qui  a 
une  tendance  à  monter  ;  M""^  Rollin,  qui  a  de  l'intelligence  et  de 
la  grâce  dans  la  diction;  enfin M"'=  Enequiste,  élève  de  Levas- 
seur,  qui  par  des  qualités  dramatiques  et  un  jeu  sage  a  su  mé- 
riter le  deuxième  prix  d'opéra. 

Nous  avons  assisté  avec  le  plus  grand  intérêt  à  ces  trois  con- 
cours, malgré  la  fatigue  excessive  qui  en  résulte  pour  le  jury 
comme  pour  le  public,  car  ces  séances  commencent  à  neuf  heures 
et  demie  du  matin  et  se  prolongent  jusqu'à  cinq  heures.  Il  y  au- 
rait un  moyen  bien  simple  cependant  d'atténuer  cet  inconvé- 
nient :  ce  serait  de  retrancher  la  moitié  des  concurrents.  La  qua- 
lité vaut  mieux  que  la  quantité,  et  cette  fois  encore  le  proverbe 
aurait  raison. 

Ainsi,  sur  les  onze  jeunes  gens  qui  se  sont  présentés  pour  le 
chant,  on  aurait  pu  en  élaguer  facilement  quatre  ou  cinq  ;  et  sur 
vingt-cinq  femmes,  nous  n'en  citerons  pas  moins  d'une  dizaine 
dont  les  éclats  de  voix  immodérés  et  l'inexpérience  étaient  par 
trop  choquants;  nous  ferons  une  observation  analogue  à  l'égard 
des  examens  de  l'opéra-comique,  composés  de  vingt-six  scènes 
plus  ou  moins  développées  ! 

Ces  exercices,  ainsi  dégagés  de  la  fatigue  inévitable  qu'ils  en- 
traînent, seraient  bien  plus  attrayants.  On  suivrait  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  cette  lutte  de  talents  naissants,  qu'elle  serait  con- 
centrée sur  des  sujets  tous  capables  d'exciter  l'intérêt. 

Nous  croyons  donc  sincèrement  que  le  Conservatoire  agirait 
sagement  en  méditant  des  observations  qui  lui  ont  été  déjà  sou- 
vent présentées  par  d'autres  que  par  nous.  Pour  notre  part,  nous 
serions  heureux  si  bientôt  quelque  favorable  réforme  permet- 
tait à  une  aussi  précieuse  et  utile  institution  de  compter  à  l'a- 
venir sur  des  résultats  plus  positifs  et  sur  des  succès  plus  bril- 
lants encore  que  ceux  de  cette  année.  Nous  ne  serions  pas  seul 
à  nous  en  réjouir  et  nous  sommes  convaincu  que  nous  aurions 
de  notre  côté  tous  les  amateurs  véritables  de  l'art,  tous  les  amis 

du  bien  et  du  beau. 

Antonin  GurLioT  de  Sainbris. 

Nous  ne  publierons  que  pour  la  bonne  règle  la  liste  des  no- 
minations du  concours  de  grand  opéra  dont  les  noms  se  trou- 
vent presque  tous  signalés  ci-dessus  : 

Hommes  :  1^'  prix,  M.  Peschard,  élève  de  M.  Duvernoy; 

2*  prix,  MM.  Gourdin  et  Morère,  élèves  du  même  :  pas  de 
premier  accessit;  2"  accessit,  M.  Dervieux,  élève  de  M.  Le- 
vasseur. 

Femmes  :  l^'"prix,  M"«Brou,  élève  de  M.  Duvernoy;  2" prix, 
M"'=  Enequiste,  élève  de  M.  Levasseur  ;  1°''  accessit.  M""  Ba- 
retti, élève  de  M.  Duvernoy;  2"  accessit,  M"*  Dupin,  élève  du 
même  ;  3'=  accessit,  M"'^'  Rozès,  élève  du  même,  et  Pradal,  élève 
de  M.  Levasseur. 

A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  des  concours  de  piano. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 
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Concours  de  Musique  îus<runientale. 

Les  concours  de  violon  ont  offcrl  celle  année  une  curieuse 
particularité  :  deux  femmes  ont  remporté  la  victoire  à  coups 
d'archet.  Les  lauriers  des  Milauollo  et  des  Ferni  paraissent  trou- 
bler le  sommeil  de  ces  dames ,  puisque  beaucoup  d'entre  elles, 
dit-on,  renoncent  au  clavier  d'ivoire  pour  se  jeter  h  chanterelle 
perdue  dans  l'art  illustré  par  Baillot,  Bériot,  Vieuxtomps,  Alard. 
Encore  quelque  temps,  et  le  violon  appartiendra  au  monde 
féminin  par  droit  de  conquête,  sinon  par  droit  de  grâce. 

Le  morceau  de  concours  était  le  concerto  en  la  mineur  de 
Viotti,  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Les  concurrents  étaient 
au  nombre  de  vingt-cinq.  M"»  Boulet,  qui  a  remporté  le  pre- 
mier prix,  est  âgée  de  treize  ans.  C'est  déjà  une  artiste  remar- 
quable qui  rappelle  les  éminentes  qualités  de  son  maître  , 
M.  Alard  ;  elle  unit  à  son  jeu  toute  la  grâce  dont  est  susceptible 
l'organisation  artistique  de  la  femme;  et  pourtant  elle  possède 
aussi  dans  les  traits  cette  vigueur  et  cette  accentuation  qu'on 
admirerait  même  chez  un  jeune  homme. 

Voici  le  résultat  des  concours  : 

Violon. 

1"  prix  :  M"'^  Boulet,  élève  de  M.  Alard. 

2"  prix  :  Weingartner  et  M""  Castellan,  tous  deux  élèves  de 
M.  Alard. 

l^"'  accessit  :  Colonne,  élève  de  M.  Sauzay  ;  Willaume,  élève 
de  M.  Massart,  et  Lévy,  élève  de  M.  Alard. 

2'=  accessit  :  Lelong,  élève  de  M.  Sauzay,  et  Aubery,  élève  de 
M.  Alard. 

3®  accessit  :  Muratet,  élève  de  M.  Dancla. 

Au  dire  de  l'Europe  arlisle,  la  victoire  de  M"<^  Boulet  n'a 
pas  été  remportée  sans  un  débat  assez  vif ,  car  le  jury  n'était 
pas  tout  à  fait  d'accord  ;  nous  croyons  même  savoir  que  trois 
ou  quatre  de  ces  messieurs  insistaient  vivement  en  faveur  de 
l'élève  Jacobi.  Nous  pensons,  avec  la  minorité  du  jury,  et  avec 
la  majorité  de  l'assistance,  que  cet  élève  méritait  largement  le 
partage  du  premier  prix  en  compagnie  de  M""  Boulet.  Jacobi , 
de  la  classe  de  M.  Massart,  s'est  distingué  tout  à  la  fois  comme 
exécutant  et  comme  lecteur.  M"''  Boulet  a  certes  fait  preuve  de 
remarquables  qualités  comme  virtuose,  mais  en  revanche  elle  a 
laissé  beaucoup  à  désirer  dans  la  lecture  h  première  vue.  Ne 
serait-on  pas  tenté  de  croire  que  la  majorité  du  jury,  en  dé- 
cernant le  premier  prix  à  M""  Boulet,  a  été  subjuguée  surtout 
par  cette  singularité  de  couronner  une  jeune  fille  qui  luttait 
contre  vingt-cinq  concurrents  du  sexe  masculin  ? 

Violoncelle. 

1"  prix  :  Hernout,  élève  de  M.  Franchorame.  —  2«  prix  : 
Ribaud,  élève  de  M.  Franchomme. 

l*'  accessit  :  Loys,  élève  de  M.  Franchomme.  —  2"  accessit: 
M""  Clauss,  élève  de  M.  Chevillard. 

Le  jury  se  composait  de  MM.  Auber,  Ed.  Monnais,  assistés 
de  MM.  Ambr.  Thomas  et  G.  Kastner  ;  Baillot ,  de  Cuvillon, 
Rignault,  Nargeot,  Prumier.... 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Dorus. 

1""'  prix  ;  Taffanel.  —  2"  prix  :  Génin. 

1"  accessit  :  Hitzmann.  —  2"  accessit  :  Stenosse. 


Ilaulbois.  —  Professeur  :  M.  Verroust  aîné. 
1"  prix  :  Lalliet.  —  2'=  prix  :  Fourcade. 
!"■  accessit  :  Magnien.  —  2"  accessit  :  Raine. 

ClarineKe.  —  Professeur  :  M.  Klosé. 
1"  prix  :  Mayeur.  —  2<'  prix  :  Bleger. 
l"'  accessit  :  Reynaud.  — 2"  accessit  :  Fichu.  —  3®  accessit  : 
Hernandez. 

Basson.  —  Professeur  :  M.  Cokken. 
l'^'prix  :  Vasseur. 
1'=''  accessit  :  Canus. 

Cor  dliarmonie.  —  Professeur  :  M.  Gallay. 
l"'  prix  :  Ghilain.  —  2"  prix  :  Garigue. 

Cor  à  pistons.  —  Professeur  :  M.  Meyfred. 
1"  prix  :  Bunet.  —  2=  prix  :  Pignaut. 

Trompette.  —  Professeur  :  M.  Dauverné. 
2^  prix  :  Mignot. 
1^''  accessit  :  Losse. 

Trombonne  à  coulisse.  —  Professeur  :  M.  Bieppo. 
1"  prix  :  Villebichot.  —  2"  prix  :  Laulier. 
1"  accessit  :  Roger.  —  2<=  accessit  :  Reboul. 

Trombonne  à  pistons.  —  Professeur  :  M.  Dieppo. 
1"  prix  :  Salis.  —  2"  prix  :  Noël. 
1'^'' accessit  :  Hermann, 

Cornet.  —  Professeur  :  M.  Forestier. 
1"  prix  :  .Tandot.  —  2«  prix  :  Bourdeau. 
1*''  accessit  :  Beaslas. 

Saxophone.  —  Professeur  :  M.  Sax. 
1"  prix  :  Eifriciue  etBarrus.  —  2«  prix  :  Révérand  et  Heid. 

1"  accessit  :  Cerani  et  Berteu.  —  2<=  accessit  :  Masset.  

3"  accessit  :  Pourchès. 

Saxhorn.  —  Professeur  :  M.  Arban. 
1"  prix  :  Neuberth.  —  2«  prix  :  Limier. 
1"  accessit  :  Flahaut.  —  2"  accessit  :  Vautrin.  —  3"  accessit  : 
Voituret  et  Adam. 


En  donnant,  dimanche  dernier,  le  résultat  du  concours  des 
classes  de  solfège,  nous  avons,  par  suite  de  fausses  indications, 
commis  quelques  erreurs  que  nous  nous  empressons  de  rectifier. 

Voici  la  liste  exacte  des  élèves  qui  ont  obtenu  des  premières 
médailles  : 

M""Pointaux,  élève  de  M''-^  Raillard. 

Cellier,  —  M.  Lebel. 

Landoux  aîné,  —  M.  Lebel. 

Marie  Petit ,  —  M.  Maucorps. 

Lecomte,  —  M.  Batiste. 

Marie-Louise  Petit,  —  M.  Maucorps. 

Delage,  —  M''^  Raillard. 

Cornu,  —  M.  Lebel. 

Chart,  —  M.  Maucorps. 


SAISON  DE  LONDRES. 

Nous  avons  enregistré  la  prise  de  possession  du  répertoire  de 
Verdi  par  notre  éminente  cantatrice.  M™"  Jliolan-Carvalho  •  ce 
rôle  de  Gilda,  de  Rigolelto,  joué  par  la  reine  de  notre  Théâtre- 
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Lyrique,  forme  révénement  capital  de  la  fm  de  saison  de  Co- 
Tent-Garden. 

Voici,  pour  liquider  nos  comptes  avec  cette  saison,  notre 
bulletin  de  clôture,  un*  peu  attardé  : 

(  Correspondance  parliculière  du  Ménestrel.  ] 

Londres,  25  juillet  1860. 

La  saison  lyrique  italienne  tire  à  sa  fin;  dans  peu  de  jours  les 
échos  de  nos  deux  grands  temples  de  la  musique  ne  répercute- 
ront plus  les  suaves  mélodies  des  Rossini,  des  Donizetti,  des 
Verdi,  etc.,  dans  cette  belle  langue  du  Dante,  dont  les  douceurs 
vous  font  rêver  aux  cieux.  Les  portes  des  deux  opéras  se  fer- 
meront ;  les  voix  des  Mario,  des  Tamberlick,  des  Gardoni,  des 
Giuglini,  des  Mongini,  des  Grisi,  des  Titiens ,  des  Carvalho  et 
des  Rrunetti,  se  tairont  pour  laisser  celles  des  Harrisons,  des 
Pyne,  des  Sems  Reeves  et  des  Rudersdorff  recueillir  leur  part 
de  triomphe  et  de  gloire. 

Avant  de  parler  des  deux  troupes  anglaises  qui  vont  bientôt 
occuper  les  deux  scènes ,  disons  deux  mots  sur  la  saison  qui 
vient  de  s'écouler. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  commençons  par  le  Théâtre 
de  la  Reine. 

Le  personnel  de  M.  Smith  était,  cette  année,  beaucoup  plus 
complet  que  ne  l'était  celui  de  M.  Lumley.  Toutes  les  notabilités 
lyriques  et  chorégraphiques  ont  été  engagées  par  M.  Smith  et 
présentées  à  ses  patrons ,  et  certes ,  les  noms  que  nous  avons 
cités  plus  haut  disent  assez  leur  talent. 

■  La  saison  pouvait  donc  être  fort  brillante  ;  les  éléments  ne 
manquaient  pas  pour  assurer  le  succès. 

Rendons  donc  justice  à  M.  Smith  ;  il  a  tenu  toutes  les  pro- 
messes de  son  programme  d'ouverture.  On  doit  lui  en  savoir  gré, 
si  l'on  considère  surtout  le  peu  de  temps  qu'il  a  mis  à  organiser 
son  personnel  et  son  répertoire,  sans  parler  des  difficultés  sans 
nombre  qu'il  doit  avoir  rencontrées  dans  cette  importante  cam- 
pagne. 

Dans  son  adresse  à  ses  habitués,  M.  Smith  nous  a  fait  la  no- 
menclature des  opéras  qu'il  a  produits  dans  le  court  espace  de 
trois  mois  :  Favorila,  Ernam,  Trovatore,  Norma,  Traviata, 
Rigoletlo,  Barhiere,  Huguenots,  Lucia,  Don  Giovanni,  Marlha, 
Almina,  Semiramide,  Figlia  del  regimento,  Il  Matrimonio 
segreto,  Nozze  di  Figaro  et  Oberon.  Tous  ces  ouvrages  ont 
obtenu  un  assez  beau  succès,  et,  si  par  ci,  par  là,  il  y  a  eu  quel- 
ques imperfections,  M.  Smith  nous  rappelle  modestement  que 
le  soleil  aussi  a  parfois  des  taches,  et  que  pour  la  saison  pro- 
chaine il  s'efforcera  de  mieux  faire. 

Pour  cet  hiver,  l'infatigable  impressario  nous  promet  une 
troupe  d'opéra  anglais  qui  doit  rivaliser  (?)  de  talent  avec  nos 
troupes  italiennes.  M""  Titiens  doit,  dit-on,  faire  partie  de  cette 
troupe.  Nous  avons  cependant  de  bonnes  raisons  pour  mettre  en 
doute  cette  annonce  de  M.  Smith.  Puisse  la  prochaine  campagne 
être  aussi  glorieuse  que  la  dernière,  c'est  ce  que  nous  souhaitons 
de  grand  cœur  à  celui  qui  a  relevé  des  ruines  le  plus  beau  tem- 
ple lyrique  du  monde,  et  qui  a  su,  par  son  énergie  et  son  intel- 
ligence, le  maintenir  au  niveau  de  son  ancienne  splendeur. 

A  Covent-Garden,  le  Prophète,  Orphée,  Norma  et  Lucrezia, 
tout  cela  parfumé  des  suaves  émanations  de  l'exposition  florale, 
ont  fait  les  délices  des  habitués  du  théâtre  de  M.  Gye. 

Le  succès  obtenu  par  Tamberlick  et  M""  Csillag  dans  le  Pro- 
phète, ainsi  que  les  représentations  d'adieu  de  M"""  Grisi,  attirent 
chaque  soir  une  foule  considérable.  Lundi ,   dès  sept  heures, 


les  abords  de  ce  théâtre  étaient  envahis  par  un  public  avide  de 
s'enivrer  une  fois  encore  des  douces  mélodies  du  grand  ouvrage 
de  Meyerbeer.  Tamberlick  a  chanté  d'une  façon  admirable,  et 
M""  Csillag  a  parfaitement  secondé  l'excellent  ténor.  Mario 
chantait,  mardi  soir,  Gennaro  de  Lucrezia,  avec  la  Grisi.  Cette 
cantatrice  nous  a  rajeuni  de  vingt  ans  par  la  façon  dont  elle  a 
dit  celte  belle  partition.  M"^"  Didiée  a  tenu  Maffio  Orsini  avec 
son  talent  habituel,  et,  comme  toujours,  le  hrindisi  a  reçu  les 
honneurs  du  bis. 

L'admirable  partition  de  Norma  a  fait  et  fera  longtemps  les 
délices  des  amateurs  du  beau.  Jeudi  soir  nous  allions  entendre 
pour  la  dernière  fois  la  Grisi,  dans  cet  admirable  rôle  créé  par 
jyjme  Pasta  ;  nous  y  allions  avec  la  conviction  profonde,  intime, 
de  goûter  un  plaisir  ;  M"''  Grisi  nous  a  cependant  laissé  froid , 
ce  n'était  plus  la  Grisi  d'autrefois.  Nous  n'en  ferons  certes  pas 
un  reproche  à  l'admirable  prima  donna. . .,  tout  n'a  qu'un  temps  ! 
Elle  a  été  si  longtemps  l'idole  du  public,  que  celui-ci  serait  bien 
ingrat  s'il  ne  lui  tenait  pas  compte  des  délicieuses  sensations 
qu'elle  lui  a  fait  éprouver.  Il  serait  de  mauvais  goût,  au  moment 
où  cette  grande  reine  va  déposer  son  diadème  ,  de  mêler  une 
critique  peu  généreuse,  là  où  l'admiration  et  les  regrets  doivent 
seuls  trouver  place. 

M""  Corbari,  sous  les  traits  d'Adalgise,  a  eu  de  fort  beaux 
moments  et  quelques  élans  de  cœur.  Tamberlick  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'âme  et  de  sentiment  dans  le  rôle  de  Pollion  ;  il 
s'y  est  montré  chanteur  sans  rival.  Tagliafico  chantait  Orovès  : 
'une  semblable  réunion  d'artistes  ne  pouvait  constituer  qu'un 
ensemble  des  plus  remarquables  ;  aussi  ont-ils  tous  été  rappelés 
à  la  fin  de  l'opéra.  Le  public  a  surtout  fait  les  adieux  les  plus 

touchants  à  M""  Grisi. 

Fernand  Stracss. 


ÉTUDES  SIR  L\  CIMSO^  POPULAIRE  M  FRANCE. 
vn. 

Chansons  morales  et  inystîc|iies. 

L'air  d'une  autre  chanson  mystique  du  même  ouvrage,  Jésus 
Dood,  page  123,  a  une  certaine  ressemblance  avec  le  Fil  de  la 


La  société  d'archéologie  lorraine,  dans  sa  brochure  sur  les 
Chansons  populaires  de  la  Lorraine,  donne  une  chanson  mo- 
rale, page  75;  nous  ne  trouvons  pas  les  allures  populaires  dans 
cette  chanson,  qui  est  moderne  sans  contredit,  et  ne  peut  avoir 
été  faite  par  un  poëte  popidaire,  ou  enfin  par  le  peuple  lui- 
même.  Nous  observerons  la  même  chose  à  propos  de  la  chanson 
à  l'occasion  du  couronnetnent  d'une  Rosière,  du  même  recueil. 
Sans  doute  quelque  habitant  éduqué  de  Réchicourt  est  l'auteur 
de  ces  deux  pièces. 

M.  E.  de  Reaurepaire  (1)  donne  deux  chansons  mystiques  des 
environs  de  Céaux  (Normandie)  ;  elles  ont  toutes  deux  beaucoup 
de  cachet,  et  méritent  d'être  reproduites  : 
L'autre  jour  en  m'y  promenant , . 
Mon  doux  Jésus  j'ai  rencontré. 
■    Mon  cœur  vole!  volel  vole! 
Mon  cœur  vole  vers  les  cieux! 
M'a  dit  :  «  Ma  fille  qu'est-ce  que  vous  cherchez  ?  » 
—  Mon  doux  Jésus  j'allafs  vous  chercher. 
Mon  cœur  vole  I  etc. 

[i]  Études  sur  ta  poésie  populaire  en  Normandie. 
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M"a  dit  :  «  Ma  llllo  ([u'ost-co  que  vous  voulez  ?  » 
—  Mon  doux  Jésus ,  l'humililé. 
Mon  cœur  voici  etc. 

1/humililo,  la  charité,  * 

Aussi  la  sainte  chasteté. 
Mon  cœur  vole!  etc. 

Ce  sont  les  dons  d'amour  [larfait  ; 
—  M'a  dit  :  «  Ma  fille,  vous  les  aurez.  » 
Mon  cœur  vole  I  vole  I  vole  I 
Mon  cœur  vole  vers  les  cieux  I 

La  chanson  suivante  n'est  qu'un  fragment  : 

Que  faites-vous  seule  en  ce  vallon, 
Seule  et  sans  compaignie. 
Lon,  Ion,  la. 
Je  ne  suis  pas  seule  en  ce  vatlon , 
J'ai  de  la  compaignie. 
Lon,  lon,  la. 
J'y  suis  avec  le  doux  Jésus, 
Et  la  Vierge  Marie. 
Lon,  lon,  la. 

Les  chansons  morales  (nous  y  comprenons  les  chansons  pieu- 
ses) existent  encore  en  assez  grand  nombre  :  est-ce  h  dire  que 
leur  influence  sur  la  classe  populaire  est  bien  puissante?  Non, 
certes.  Nous  ajouterons  pourtant,  que  si,  dans  une  partie  du  peu- 
ple, la  morale  ne  consiste  souvent  qu'en  chansons,  cette  assertion 
ne  sera  pas  davantage  à  la  gloire  d'une  autre  partie  de  la  société, 
celle  qui  est  instruite,  active,  intelligente.  Elle  se  plaît  infini- 
ment à  écouter  la  chanson  grivoise,  et  si  cette  dernière  est  voilée 
au  salon  par  des  formes  ou  des  expressions  rigoureusement  tolé- 
rables,  on  sait  fort  bien  que  ce  n'est  là  qu'un  manteau  qui  sert 
de  passeport  à  des  chansons  d'une  morale  fort  contestable.  Le 
peuple,  au  contraire,  chante  ces  choses  (car  ce  sont  les  mêmes) 
dans  toute  leur  crudité,  dans  toute  leur  réalité,  et  appelle  un 
chat,  un  chat.  Ne  vivons-nous  pas  dans  un  siècle  oii  les  folies  de 
jeunesse  (comme  on  les  appelle)  sont  des  sujets  fort  goûtés  au 
théâtre?  Le  beau  monde  est  par  là  si  familiarisé  avec  le  demi- 
monde,  que  cela  offusque  h  peine  les  consciences  les  plus  timo- 
rées. 

M.  Fétis  a  dit,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  que  la  chanson- 
nette avait  tué  la  musique  en  France';  or,  si  ce  n'est  pas  un  fait 
accompli,  il  faut  convenir  toutefois  qu'il  y  a  eu  un  peu  de  vrai 
dans  cette  assertion. 

J.-B.  Wekerlin. 


IVOIJYELLES  DIVERSES. 


—  C'est  en  octobre  prochain  que  le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg  représen- 
tera l'opéra  dramatique  russe  de  M.  de  Villebois,  dont  nous  avons  parlé  tout 
récemment  :  Natascha  ou  les  Brigands  du  Volga.  Le  libretto  est  de 
M.  Krestowski. 

—  Il  paraîtrait  que  le  vent  est  aux  brigands.  On  écrit  de  Milan,  que  la 
Scala  prépare  un  nouvel  opéra  de  Verdi,  intitulé  :  les  Brigands  dans  les 
forêts  allemandes.  Déjà  Mercadante,  on  s'en  souvient,  avait  exploité  ce 
sujet  en  écrivant  J  B/'/^fini/,  d'après  le  fameux  drame  de  Schiller. 

—  On  écrit  de  Berlin  que  le  théâtre  de  l'Opéra  de  la  Cour  a  ouvert, 
le  2  de  ce  mois,  par  Aladin. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Henri  Vieuxteraps  et  celle  de 
M.  Joseph  Wieniawski,  le  pianiste-compositeur  de  retour  de  Londres. 

—  Nos  pianistes-compositeurs  les  plus  réputés  prennent  leurs  vacan- 
ces :  M.  Marmontel  s'est  rendu  aux  eaux  du  Monl-Dore,  M.  W.  Kruger,  à 
Stuttgard,  MM.  Ascher  et  Forgues  à  Bade.  Seul  M.  Stamatyjdemeurejà  Paris 
où  il  prépare  quelques  séances  normales  à  l'intention  des  professeurs  de 


la  province  et  de  l'étranger,  qui  viennent  au  contraire  passer  leurs  va- 
cances parmi  nous  et  désirent  faire  connaissance  avec  ses  nouvelles  études, 
son  Rhythme  des  doigts  et  ses  transcriptions  des  chefs-d'œuvre  de  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservrtoire. 

—  Les  concours  de  l'École  do  musique  religieuse  de  Paris,  dirigée  par 
M.  L.  Niedermeyer,  viennent  d'avoir  lieu  en  présence  du  Comité  de  sur- 
veillance des  études  dont  M.  le  prince  Poniatowski  est  président. 

On  sait  que  le  but  de  cette  institution,  en  faveur  de  laquelle  S.  Exe.  le  mi- 
nistre des  cultes  a  fondé  trente-six  demi-bourses  mises  à  la  disposition  de 
l'épiscopat  français,  est  de  former  pour  toute  la  France  des  organistes  et  des 
maîtres  de  chapelle,  et  que  des  diplômes  sont  délivrés  par  M.  le  ministre 
des  cultes  à  ceux  des  élèves  qui  se  sont  particulièrement  distingués.  Déjà 
un  grand  nombre  de  villes  importantes  sont  en  possession  de  maîtres  de 
chapelle  et  d'organistes  sortis  de  l'École.  Le  résultat  des  concours  a  été, 
de  l'avis  unanime  du  jury,  on  ne  peut  plus  satisfaisant.  La  distribution  des 
prix  aura  lieu  au  mo'is  d'octobre  prochain  ;  nous  n'attendrons  pas  cette 
époque  pour  faire  connaître  le  nom  des  lauréats. 

Composition  musicale.  —  Prix  :  Lack  (boursier  de  Mgr  l'évêque  de 
Quimper);  i"  accessit,  E.  Gigout  (de  Nancy);  2"=  accessit,  A.  Jessel  (Stras- 
bourg). —  Harmonie,  2«  division  :  prix  ex  œquo,  G.  Fauré  (Pamiers),  et 
Vasseur  (Arras);  l'=."'  accessit,  Lehmann  (Strasbourg);  2^  accessit,  Pilinski 
(Paris);  mention  honorable,  E.  Legrand  (Nantes).  —Orgue:  l"  division, 
rappel  du  1"  prix  de  1859,  E.  Gigout,  déjà  nommé  :  1"  prix  donné  par 
S.  Exe.  le  ministre  des  cultes,  J.  Permann,  déjà  nommé;  2=  prix,  L.  Vas- 
seur, déjà  nommé  ;  1"  accessit,  L.  Bodovillée  (Châlons);  2»  accessit,  Ed. 
Audran  (Paris);  mention  honorable,  Jessel,  déjà  nommé.  21=  division  : 
1"  prix,  Lehmann,  déjà  nommé;  2"  prix,  Diétrich  (Strasbourg);  accessit 
ex  œquo,  Joly  (Verdun),  et  Pilinski,  déjà  nommé;  mention  honorable, 
Hochstetter  (Strasbourg). —Ptam-c/mnf,  faux-bourdon  écrit,  accompagne- 
ment et  transposition  à  première  vue;  rappel  du  1"  prix  de  1839,  E.  Gi- 
gout, déjà  nommé;  1='  prix  donné  par  S.  Exe.  le  ministre  des  cultes,  J. 
Bertrand  (Arras);  2^  prix,  Permann,  déjà  nommé.  —Piano:  l'"  division, 
1"  prix,  G.  Fauré,  déjà  nommé;  2'=  premier  prix,  A.  Laussel  (Paris); 
2°  prix,  E.  Gigout,  déjà  nommé;  1"  accessit,  A.  Diétrich,  déjà  nommé; 
2"  accessit,  Lehmann,  déjà  nommé;  mention  honorable,  J.  Permann, 
déjà  nommé.  2'=  division  :  prix,  A.  Dreyer  (Strasbourg)  ;  1"  accessit,  T.  Lau- 
rent (Autuni;  2«  accessit.  J.  Tridemy  (Verdun). 

—  La  première  séance  de  VOrphéon  de  Paris  a  eu  lieu  dimanche  der- 
nier au  Cirque  Napoléon.  Le  vaste  amphithéâtre  regorgeait  d'auditeurs. 
M.  François  Bazin  a  conduit  tous  les  morceaux  de  la  première  partie  du 
programme  ;  la  seconde  était  échue  à  M.  Pasdelouji.— Aujourd'hui,  5  aoijt, 
deuxième  séance.  Nous  rendrons  compte  des  deux  séances  dimanche  pro- 
chain. 

—  La  ville  de  Paris,— qui  vient  d'acquérir  de  M.  Dejean,  pour  l'achève- 
ment du  boulevard  du  Prince-Eugène,  le  Théâtre  impérial  du  Cirque, 
moyennant  le  prix  principal  de  2,140,000  fr.,  —  va  procéder  dans  un 
sens  contraire  à  l'expropriation  totale  et  définitive  des  terrains  de  la  rue 
Basse-du-Rempart,  sur  lesquels  doit  s'élever  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra. 
Le  conseil  municipal  a  voté  cette  semaine,  à  l'unanimité,  le  dernier  projet 
qui  lui  a  été  soumis. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  que  M.  Benazet,  lui  aussi,  fait  sortir  de  terre 
un  théâtre  ni  plus  ni  moins  que  la  ville  de  Paris.  On  parle  de  fondations 
à  défier  les  siècles,  et  si  l'on  en  juge  par  ces  fondations  qui  dessinent 
l'ensemble  du  plan  de  l'édifice,  la  scène  et  la  salle  seront  des  plus  spacieuses. 
En  attendant  l'édification  complète  de  son  théâtre,  M.  Benazet -ouvre  ses 
splendides  salons  de  la  conversation  à  des  concerts  choisis.  Le  3"=  programme 
a  été  défrayé  par  M""  Marie  Battu,  M"^  Labéda  et  le  violoncelle  de  Jacquard. 

—  Nos  correspondances  de  Dieppe  nous  donnent  la  nouvelle  d'un  con- 
cert dans  lequel  Félix  Godefroid  compte  se  faire  entendre.  Le  grand  artiste 
est  donc  définitivement  rendu  à  l'art  musical. 

—  Un  fort  intéressant  concert  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  29  juillet,  à 
Meudon,  dans  l'orangerie  du  général  Jacqueminot.  MM.  Lablache,  Bettini, 
Lebouc,  Garcin,  M"'  LaguesseetM.  Lincelle  s'ysont  fait  entendre  aux  applau- 
dissements de  l'auditoire.  M™"  Labadie  a  chanté  :  Riches,  faites  l'aumône, 
—  romance  de  circonstance,  puisque  le  concert  était  donné  au  profil  des 
pauvres  de  la  commune,  —  puis  le  Bois  joli,  avec  accompagnement  de 
hautbois,  et  enfin  V Adieu  de  Béranger.  On  sait  que  ces  trois  productions 
sont  dues  à  M.  Cottin,  artiste  distingué  enlevé  trop  tôt  à  l'art  musical.  — 
La  fête  s'est  terminée  par  Pierre  et  Paul,  opérette  de  feu  M.  Cottin,  chan- 
tée par  M""  Ceronetti  et  Gallino,  toutes  deux  élèves  de  M'""^  Labadie. 
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—  Après  un  repos  de  quinze  jours  dans  sa  villa  de  Nancy,  Levassor 
vient  de  reprendre  ses  pérégrinations.  Cette  fois  ce  sont  nos  eaux  ther- 
males et  nos  bains  de  mer  qui  vont  recevoir  le  joyeux  comique.  11  em- 
porte, dit-on,  dans  son  répertoire,  un  acte  inédit  de  Gustave  Nadaud. 

—  Les  concerts  Musard  sont  toujours  très-suivis,  malgré  l'absence  du 
soleil  et  de  la  chaleur.  La  musique  mi-sérieuse,  mi-légère  plaît  beaucoup 
à  la  clientèle  de  ce  jardin.  On  vient  d'exéouier  d'une  façon  magistrale  l'ou- 


verture de  Spontini,  Olympie,  et  c'est  M""*  Spontini  qui  a  donné  toutes 
les  indications  au  chef  d'orchestre.  La  Marche  turque  de  Mozart  est  fort 
goîitée.  Parmi  les  nouveautés  produites  par  Musard,  on  parle  beaucoup 
du  quadrille  et  de  la  valse  (fomposés  sur  les  motifs  àeSémirdmis. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


ïyp.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


SOUS  PRESSE  :  Pour  paraître  au   Méneslrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION   DE  L  OPÉRA. 


PARTITION  GRAND  IN-I 

PIAIXO  ET  CHAMT. 


SEMIRAMIS 


TRADUCTION  FRANÇAISE 

de  niÉRY. 


G.  EOSSÎNI. 


Assur.    M.  Obin. 

Oroès.     M.  CouLON. 
Idrèiie.  M.ëDufrène. 


et  tous  autres  détails  conforuies  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Cette  édition-modèle , 


Sémiramis.  M"=  Carlotta  Marchisio. 
Arsace.  M""  Barbara  Marchisio. 

Azéma.  M""^  Bengraf. 

Avec  récitatifs ,  airs  de  ballet,  points  d'orgue ,  .  ,      u      t,     i    /-  ,  •      r     kao  •  i- 

revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Conservatoire.  Les  500  premiers  exemplaires, 
imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  du  portrait  de  Rossmi  et  de  dessins  représentant  les  scènes  capitales  de  chaque  acte,  seront 
réservés  aux  premiers  souscripteurs.  [Écrire  franco.) 

Le  prix  net  de  1»  Partition,  Chant  et  Piano,  est  fixé  à  SO  francs. 
Paraîtront  ensuite  la  Partition  Piano  solo  et  celle  a  quatre  mains,  et  les  Airs  détachés  pour  chant. 


CATALOGUE  THÉMATIQUE   DÉS  MORCEAUX ,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO, 


N"  1.  Introduction  :  Sous  ces  portiques  ,  nos 
saints  cantiques  [Belosi  celebri  belo  sonori). 

N"  2  Trio  chanté  par  M"'=  C.  Marchisio  et 
MM.  Obin  et  Dufresne  ;  Soi  du  Gange,  de 
cette  rive  [La  dal  Gange,  a  te  primiero] ...  7  60 

N">  3  Quatuor  chanté  par  M""  Marchisio , 
MM  Obin  et  Coulon  :  Oui  tant  de  peuples 
et  de  rois  (Di  tanti  régi  e  popoli] 4  SO 

N»  4  Cavatine  chantée  par  M""^  B.  Marchisio  : 
0  bonheur  de  l'âme  ra\'ie  [Ah  quel  giorno 
ognor  rammento] • 6    " 

N°  5.  Duo  chanté  par  M"'  B.  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Belle'image  de  l'aurore  {Bella 
imago  degli  Dei] • ^    " 


N»  6.  Cavatine  chantée ppr  M"=  C.  Marchisio: 
Rayon  de  mon  amour,  de  mon  amour  [Bel 
ra'ggi.0  lusinghier] 


OIYERTIJRE  A  DEUX  MAINS. 


N°  7.  Duo  chanté  par M'"='  Marchisio  :  Garde- 
moi  ce  beau  zèle  [Serhami  ognor  si  fido] ..  7  .W 

N°  8.  Chœur  :  Babylone,  pour  toi  quelle  fête  ! 
[Ergio  mai  la  f.ronte  altéra  .').... 

N°  9.  Quintette  :  Roi  et  Mages  (  Giuri  og- 
nuno ] 

ACTE   III. 

N"  10.  Duo  chanté  par  M""  C.  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Si  la  vie  encore  t'est  chère  (Si la 
vàa  ancor  Ve  cara  ).. • 7  SO 

N"  H.  Choeur  ;  Dans  celle  enceinte  auguste 
et  sainte  [In  questo  augusto  soggiorno  ar- 
cano] 

PAUL  BERNARD. 


N»  12.  Air  chanté  par  M"=  B,  Marchisio:  0 
malheur  fatal  qui  tombe  [In  si  barbara 
sciogura] 6    » 

N°  13.  Duo  chanté  par  M'^'  Marchisio  :  Eh 
bien  !  puiiis  ta  mère  {Ebben  I  a  te  ferisci] .  9    » 

N"  13  bis.  Andante  extrait  :  Jour  d'épouvante, 
jour  d'allégresse  !  [Giorno  d'orrore  e  di 
contenta  I  ] , .  4  SO 

ACTE    TV. 

N"  14.  Air  chanté  par  M.  Obin  :  Enfin  le  jour 
tombe  (  Il  di  gia  cade] 9    » 

N°  13.  Trio  chanté  par  IVPs'  Marchisio  et 
M.  Coulon  :  Nuit  de  terreur,  nuit  de  ter- 
reur [L'usato  ardir,  l'usato  ardir] S    » 

N°  16.  Chœur  final 


OUVERTIRE  A  QUATRE  MAINS. 


ANDANTE  transcrit  du  duo  du  3<=  acte  (avec  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio.) 
N»  1.  Transcription  variée.  Prix  :  6  fr.  —  N°  2.  Transcription  simplifiée.  Prix  :  5  fr. 

Op.  27.  -  CH.  NEUSTEDT.  -  Op.  27.  ^ 

TROIS  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  POUR  PIANO  ^Z 


N»   1.    " 
Andante  et  Final,  Quartetlo. 

(1"  acte.) 


N"  2. 
ro  du  duo  d' As  sur  et  Arsace. 

(1"  acte.) 


Prix   :   S  rrnncs. 


Prix  :  &  francs. 


Andante^^t  Allegro  du  grand  Duo 
Sémiraniis  et  Arsace. 

Prix  :  G  francs. 


ASCHER.  Grande  Fanlaisic  draraaliquc.  .•     -         BESOZZI.  Impromplu-faiilaisie. 

J.-L.   BATTMANN.    Souvenirs. 

H.IV ALI QU ET.  r°  Fantaisie  mignonne  pour  les  PETITES  MAINS. 

MUSARD  et  STRAUSS, 

Quadrilles,  Valses,  Polkas,  Mazurkas,  Airs  de  ballets. 


îô!).  —  27"  AiiiK'e. 


TABLETTES 
DU  PlÂNiSTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Uimaiiclie  12  Août 

1860. 


r>>^T'5^ 


TREL 


J.-L.    HEUGEL, 

Diiecleur, 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédaci'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  l»îs,  rue  ViviiMBne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CIIAIVT. 

l"  Mode  il'aboiviemeiil  :  Jloiiriial-Tcxtc,  tous  les  dimanclies;  ïO  Ifliircoaiiï  ; 
Scènes,  Miilotlics,  lloniances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Alliiiiiis- 
prîiiicH  illii*«(ré.'^.  —  Un  an  ;  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  ;  21  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Jtonrnal-Tcxlc,  toi«  les  dimanclies;  to  Iflorccaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albiinix- 
pi'inicN  illiisiré».  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 


C.HAIV'T  ET  fi%:vo    nEIIKIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Tpx<e  coiiiplcl,  les  Sï  ninreoniii  de  clianl  et  de  piano,  les  4  Albiiiiis-priinc»  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1''  de  cliaque  mois.  —  L'anniSe commence  du  l^''  décembre, et  les  52  numéros  de  cliaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  bon  surlù  poste,  à  i»!.^.  llF.Iian.  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Tjp.  Charles  lie  Mourgnes  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  nousseau,  8.  — M)ii7. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation  :  Discours  de  Jl.  J.  Pel- 
letier. —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  les  concours  de  piano  et 
la  distributiou  des  prix  du  Conservatoirji.  J,-L.  Heugel.  —  III.  Semaine  tliéA- 
trale.  J.  Lovy.  —  IV.  Théâtre  de  Bade  :  première  représentation  de  /a  Co- 
lombe. Etienne  Carjut.  —  V.  Séances  de  l'Orphéon.  —  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  nE  PIANO  : 

Nos  abonnos  à  la  nnisif|iiefle  PtVNO  rocevronl.ivgcle  nitmôro  decfi  jour  : 
la  transcription  simplifiée  par  Paul  Bernard  sur  l'andante  du  duo  du 
troisième  acte  de  la 

SÉniIRADIIS  DE  ROSSIIVI, 

Avec  les  points  d'orgue  des  sœurs  MAncmsio.  —  Suivra  iramédlalemenl 
après,  le  quadrille  compose  par  Musard  sur  Sémiramis. 

CHANT: 

Nous  publierons  dimancbe  procliain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CuANT,  le  n°  6  de  la  cavatine  du  deuxième  acte  de  la 

SÉmiRAMIS  DE  ROSSUVI , 

Chantée  par  M""  Carlotta  Marchisio,  traJuclion  française  de  Méry.  — 
Suivra  immédiatement  après,  la  Linotte,  chansonnette  de  Hexri  Po- 
tier, paroles  de  F.  de  Courcy. 


CONSERVATOIRE   ISIPÉRIAL    DE    MISIQIË 


ET    DE    DECLAMATIOm. 


Nous  ouvrirons  tout  d'abord  nos  colonnes  au  remarquable 
discours  de  M.  J.  Pelletier ,  conseiller  d'État,  secrélaire  gé- 
néral du  minislère  d'État ,  délégué  par  S.  Exe.  le  ministre 
d'État  pour  présider  la  séance  de  distribution  des  prix  du 
Conservatoire.  —  M.  Pelletier  avait  à  sa  droite  M.  Camille  Dou- 
cet,  chef  de  division  des  théâtres,  à  sa  gauche  M.  Auber,  direc- 
teur du  Conservatoire.  Le  général  Mellinet  avait  pris  place  dans 
la  loge  officielle,  près  des  membres  de  l'institut,  des  professeurs 


du  Conservatoire  et  de  M.  Edouard  Monnais,  commissaire  im- 
périal. 

Le  discours  de  M.  Pelletier  a  été  fréquemment  interrompu 
par  de  chaleureux  applaudissements.  On  y  remarque  d'élo- 
quentes et  judicieuses  considérations  sur  les  études  en  général . 
Quant  à  l'art  dramatique  en  particulier,  le  passé  et  le  pré- 
sent s'y  trouvent  mis  en  parallèle  de  la  façon  la  plus  agréable 
pour  nos  jeunes  artistes  contemporains.  C'est  une  belle  prime 
d'encouragement,  —  espérons  qu'ils  n'en  abuseront  pas. 

Discours  de  M.  Pelletier. 

«  Messieurs, 

«  Nous  voici  arrivés  à  la  fin  d'une  année  de  travaux  dont  les 
concours  ont  montré  le  bon  emploi,  et  nous  allons  dans  peu 
d'instants  vous  distribuer  les  récompenses  que  vous  avez  méri- 
tées. Délégué  par  S.  Exe.  le  ministre  d'État  pour  présider  à 
celle  séance,  je  me  réjouis  de  la  mission  qui  me  ramène  à  côté 
de  votre  illustre  et  cher  directeur,  au  milieu  de  grands  artistes 
et  de  professeurs  célèbres.  Mais,  avant  de  vous  remettre  ces  ré- 
compenses, je  voudrais,  en  quelques  mots  rapides,  et  sans  trop 
relarder  les  satisfactions  de  cette  journée,  vous  faire  pari  des  ré- 
flexions qu'elle  m'inspire.  Pour  beaucoup  d'entre  vous,  pour 
tous  ceux  qui  ont  terminé  le  cours  de  leurs  études,  elle  est  bien 
solennelle  et  doit  compter  dans  leur  existence  ;  elle  marque  en 
effet  la  limite  qui  sépare  le  temps  de  la  préparation  de  celui  de 
la  lutte.  Ce  soir,  ils  ne  seront  plus  des  élèves,  ils  seront  des  ar- 
tistes. Désormais  livrés  à  eux-mêmes,  ayant  vu  s'écouler  déjà 
les  années  heureuses  et  insouciantes,  ils  iront  affronter  ce  long 
combat  de  la  vie  oià  l'on  ne  triomphe  qu'en  déployant  autant  de 
persévérance  que  d'élan,  autant  de  résignation  que  de  courage. 

«  Au  moment  où  des  camarades,  des  amis,  vont  dire  adieu  à 
celte  paisible  enceinte  et  échanger  l'inolTensive  émulation  de 
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l'école  contre  les  périlleuses  rivalités  du  monde,  n'est-il  pas  bon 
de  faire  avec  eux  un  retour  sur  le  passé,  de  jeter  un  regard  sur 
l'avenir,  d'estimer  leurs  ressources,  de  prévoir  leurs  besoins,  de 
les  armer  contre  les  dangers,  contre  les  fatigues,  contre  les  dé- 
couragements quilesallendent  ?Ils  ne  doivent  pas  se  le  dissimuler, 
aucune  de  ces  épreuves  ne  leur  sera  épargnée;  car,  dans  aucune 
carrière,  elles  ne  sont  épargnées  à  personne.  Ils  auront  à  lutter 
contre  leurs  rivaux,  contre  les  événements  et  contre  eux-mêmes. 
Mais  celte  perspective,  si  elle  doit  les  garder  de  trop  de  présomp- 
tion, ne  doit  pas  leur  inspirer  trop  de  défiance.  L'examen  atten- 
tif de  leurs  forces,  la  comparaison  des  conditions  actuelles  avec 
les  conditions  anciennes  du  théâtre,  doivent  leur  montrer  qu'ils 
ont  peu  h  craindre  de  leurs  rivaux,  et  que,  s'ils  triomphent,  ils 
n'auront  rien  à  envier  à  leurs  prédécesseurs. 

«  L'instruction  qu'ils  ont  trouvée  ici  est  un  puissant  instru- 
ment mis  en  leurs  mains.  Jls  peuvent  tout  en  espérer,  s'ils 
s'exercent  à  le  manier  avec  persistance  et  s'jls  s'ingénient  à  lui 
demander  tout  ce  qu'il  peut  rendre  ;  c'est  lorsqu'ils  se  trouve- 
ront en  face  de  concurrents  n'ayant  pas  ce  fonds  sérieux  d'étu- 
des qu'ils  en  apprécieront  la  valeur.  Ils  verront  alors  quelle 
supériorité  donnent  la  connaissance  de  la  tradition  et  l'observa- 
tion des  règles.  Ils  se  convaincront  que  jamais  le  travail  n'a  pu 
gêner  l'inspiration,  la  comprimer  dans  son  essor  ou  l'arrêter 
dans  son  développement.  Les  plus  grands  artistes  de  notre  temps, 
ceux  chez  qui  la  personnalité  s'est  montrée  le  plus  accusée,  l'ori- 
ginalité la  plus  vive,  le  talent  le  plus  spontané,  avaient  passé 
par  le  Conservatoire  et  fait  ce  stage  des  études  sérieuses.  Avant 
d'inventer,  ils  avaient  appris,  beaucoup  et  longtemps  appris. 

«  Soyez-en  persuadés.  Messieurs,  il  faut  commencer  par  l'as- 
siduité, par  le  travail,  par  la  peine,  si  l'on  veut  finir  par  le  ta- 
lent et  par  le  succès.  Dans  l'art  comme  dans  la  nature,  toutes 
les  roules  qui  montent  sont  ardues,  et  l'on  n'atteint  les  hauteurs 
qu'à  la  sueur  de  son  front  :  ce  sont  les  routes  qui  descendent  qui 
sont  faciles  et  séduisantes.  Maintenez  donc  vos  regards  fixés 
vers  le  but  que  vous  voulez  atteindre,  ne  vous  laissez  décourager 
ni  par  les  difficultés  de  l'étude  ni  par  les  anxiétés  des  premiers 
essais.  Si  vous  êtes  véritablement  artistes,  vous  en  triompherez. 
Plus  favorisés  même  que  ceux  qui  sont  venus  avant  vous,  vous 
trouverez  des  compensations  qu'ils  n'ont  pas  connues  et  des 
avantages  qu'ils  n'auraient  pas  osé  espérer. 

«  J'ai  entendu  des  esprits  éminents  regretter  les  anciennes  con- 
ditions du  théâtre,  soutenir  qu'elles  étaient  plus  favorables  au 
culte  de  l'art  que  les  conditions  actuelles.  Je  ne  saurais  partager 
leur  avis.  Jadis,  nous  disent-ils,  le  public  était  moins  nombreux 
et  plus  éclairé  que  de  nos  jours.  La  foule  n'allait  guère  à  la 
Comédie;  c'était  un  plaisir  réservé  aux  oisifs  et  à  quelques  rares 
amateurs.  Le  public  était  donc  presque  toujours  le  même;  le 
répertoire  n'était  pas  beaucoup  plus  varié.  On  connaissait  aussi 
bien  nos  chefs-d'œuvre  dans  la  salle  que  sur  la  scène.  On  savait 
les  beautés  d'un  rôle,  on  en  prévoyait  les  difTicultés.  On  applau- 
dissait l'artiste  à  outrance  ou  on  le  tançait  vertement,  car  c'était 
le  temps  où  le  public  savait  encore  applaudir  et  siffler.  Pour 
plaire  à  ces  esprits  choisis,  que  l'habitude  rendait  plus  difficiles 
encore,  les  artistes,  nous  dit-on,  faisaient  des  efforts  que  ne  peut 
plus  exiger  d'eux  une  foule  inconnue  et  confuse,  sans  cesse  re- 
nouvelée, qui  a  plus  de  curiosité  que  de  goût,  et  que  doit  rem- 
porter le  lendemain  le  train  aveugle  qui  l'a  apportée  la  veille. 

«  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  enthousiastes  du  temps  passé. 
Je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  justes  dans  leurs  regrets,  et  si  je 
compatis  à  leurs  doléances,  je  ne  saurais  m'associer  à  leurs  ac- 


cusations :  le  présent  vaut  bien  le  passé  et  notre  temps  vaut  bien 
le  leur. 

«  Si  les  conditions  du  théâtre  sont  changées,  les  règles  de  l'art 
ne  le  sont  pas.  Était-ce  donc  si  profitable  à  l'art  de  débiter  pour 
la  centième  fois  la  même  tirade  ou  de  chanter  pour  la  millième 
fois  le  même  air  devant  les  mêmes  personnes,  élégantes  et  po- 
lies, j'en  conviens,  mais  susceptibles  à  l'excès,  exigeantes  et 
absolues  dans  leurs  idées  et  leur  goût  ? 

«  Ce  goût  même,  que  l'on  nous  prône,  était-il  toujours  bien 
sûr  et  bien  dégagé  de  toute  mode  ?  Ces  délicats  ne  tombaient-ils 
pas  quelquefois  dans  l'excès  et  n'imposaient-ils  pas  la  recher- 
che? Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  Messieurs,  autrefois,  en 
fait  de  théâtre,  c'était  ce  public  restreint  qui  seul  posait  les  rè- 
gles et  seul  rendait  les  arrêts.  Les  artistes  devaient  s'y  soumet- 
tre et,  de  gré  ou  non,  s'y  conformer  ou  disparaître.  Je  trouve 
qu'il  est  non  moins  difficile  et  plus  glorieux  d'imposer  son  sen- 
timent que  de  subir  celui  des  autres,  de  dominer  le  public  que 
de  le  flatter.  Cette  foule  que  l'on  dédaigne  est  plus  docile  que 
les  raffinés  que  l'on  vante;  elle  n'est  ni  moins  compréhensive  ni 
moins  sensible.  Si  elle  n'a  pas  toutes  les  ténuités  des  esprits  bla- 
sés, elle  a  toutes  les  délicatesses  des  cœurs  naïfs,  et  si  elle  n'ap- 
précie pas  les  beautés  convenues,  elle' sait  comprendre  les  beau- 
tés vraies. 

Est-ce  vous.  Messieurs,  qui  lui  reprochez  de  se  renouveler 
sans  cesse  et  de  se  faire,  pour  tous  les  points  du  monde,  la  mes- 
sagère de  votre  gloire?  A  côté  de  ses  millions  de  voix  éclatantes 
et  jeunes,  regretterez-vous  la  vieille  Renommée  aux  cent  bou- 
ches? 

«  Croyez-moi,  Messieurs,  vous  n'avez  rien  à  regretter.  Plus 
peut  être  pour  vous  que  pour  tous  ses  autres  enfants,  la  civilisa- 
tion moderne  s'est  montrée  généreuse  et  facile. 

«  La  société  d'autrefois,  si  avide  des  plaisirs  de  la  scène,  était 
bien  sévère  poui^ceux  qui  les  lui  donnaient.  Son  orgueil  se  refusait 
à  distinguer  parmi  les  comédiens,  et  les  confondait  tous  dans  le 
même  ostracisme.  Notre  société  répartit  plus  justement  ses  dis- 
grâces et  ses  faveurs  et  n'a  d'exclusion  systématique  pour  per- 
sonne. Si  elle  s'éloigne  sans  regrets  de  ceux  qui  les  premiers 
s'écartent  d'elle,  elle  sait  récompenser  partout  le  travail,  honorer 
partout  le  talent,  et  respecter  partout  ceux  qui  se  respectent 
eux-mêmes. 

«  Loin  de  nous  perdre  en  des  lamentations  ingrates,  félicitons- 
nous  donc,  Messieurs,  d'être  de  notre  temps  et  do  notre  pays  ; 
d'appartenir  h  celte  terre  des  nobles  initiatives,  à  celte  France 
impériale,  agrandie  et  enviée,  qui  a  des  sympathies  pour  toutes 
les  bonnes  causes,  des  dévouements  pour  toutes  les  idées  géné- 
reuses, et  que  ses  plus  fiers  rivaux  ne  peuvent  qu'admirer  quand 
ils  veulent  être  justes,  imiter  quand  ils  veulent  être  grands.  » 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


LES  CONCOIJBS  DE  PIANO 


tA  DISTRIBIITIOW   DES  PRIX. 

Les  concours  de  piano,  comme  les  concours  de  chant,  offrent 
chaque  année  un  très-grand,  un  très-vif  intérêt,  et  cela  se  com- 
prend :  Classes  des  femmes,  le  piano  est  l'ancre  de  salut  de 
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bien  des  jouiics  filles,  le  pain  (luolidicii  d'un  grand  nondjrc  do 
familles  honorables;  — Classes  des  hommes,  c'est,  de  plus,  le 
fil  conduclcnr  qui  conduit  h  la  composition,  au  grand  prix  de 
Rome.  Les  élèves  de  M.  Marmontel  nous  en  fournissent  la 
preuve  chaque  année.  N'est-ce  pas  encore  un  jeune  lauréat 
de  sa  classe  qui  vient  de  remporter  le  grand  prix  de  compo- 
sition décerné  par  l'Inslilut?  Nous  avons  nommé  le  jeune  Pala- 
dilhe,  et  en  parcourant,  du  reste,  les  nominations  dans  les  classes 
d'harmonie,  d'orgue,  de  fugue,  de  contrepoint,  nous  voyons 
le  bataillon  sacré  des  élèves-Marmontel  marcher  au  succès  sur 
toute  la  ligne.  Partout  brillent  les  noms  de  Dicmer,  Fissot,  Sieg, 
Delahaye  et  Henri  Hess  qui,  à  un  simple  accessit  de  piano,  — 
remporté  à  l'unanimité,  il  est  vrai,  —  a  su  réunir  un  premier 
prix  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique  :  voilii  comment 
se  forment,  non-seulement  les  pianistes  d'exécution ,  mais  aussi 
les  bons  musiciens,  les  compositeurs.  Qu'étaient  donc  Hérold, 
Ad.  Adam?  des  prix  de  piano  du  Conservatoire.  Et  j\JM.  Am- 
broise  Thomas,  Victor  Massé  et  tant  d'autres?  Meyerbeer  n'élait- 
il  pas  pianiste,  et  Rossini  ne  l'est-il  pas  aujourd'hui...  d'une 
manière  infiniment  trop  exclusive  ? 

C'est  donc  bien  "a  tort  que  le  piano,  —  surtout  au  Conserva- 
toire, —  trouve  un  si  grand  nombre  de  détracteurs.  Cet  instru- 
ment qu'ont  illustré  les  génies  de  la  terre  musicale  classique  par 
excellence,  —  l'Allemagne,  —  est  également  devenu  en  France 
la  cheville  ouvrière  de  toute  musique.  Apprendre  aujourd'hui 
la  musique  sans  faire  une  étude,  au  moins  élémentaire,  du  cla- 
vier, reviendrait  à  bien  peu  près  à  l'oubli  des  leçons  dejecture 
et  d'écriture  en  matière  d'instruction  générale.  Le  piano  est 
bien  évidemment  le  moyeti  de  graphie  musicale  par  excel- 
lence. Avec  lui  et  par  lui  on  arrive  à  tout  reproduire,  à  tout 
transcrire  :  harmonie  comme  mélodie.  —  C'est,  en  résumé,  la 
partition  d'orchestre  réduite  h  sa  plus  simple  expression. 

Gardons-nous  donc  d'amoindrir  les  classes  de  piano ,  d'agiter 
des  questions  de  réduction  de  ces  classes  ;  élargissez  au  con- 
traire les  cadres  d'admission,  mais  montrez- vous  d'autant  plus 
sévère  dans  le  choix  des  concurrents  admis  à  concourir  eu  pu- 
blic. Tout  le  monde  y  gagnera. 

D'ailleurs  le  nombre  des  récompenses  manque  de  propor- 
tion avec  celui  des  concurrents,  et  ceux-ci  sont  trop  nom- 
breux pour  que  le  jugement  n'offre  pas  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, surtout  lorsqu'il  s'attache  à  ce  jugement  des  consé- 
quences telles  que  le  renvoi  des  élèves  qui,  dans  trois  concours, 
n'ont  rien  obtenu,  ou  de  ceux  encore  qui,  ayant  déjà  mérité  de 
premiers  encouragements,  n'ont  pu,  depuis,  passer  à  une  récom- 
pense supérieure.  Ainsi,  nous  citerons  cette  année  le  jeune  La- 
vignac,  MM.  Emmanuel  et  Duvernoy,  qui  avaient  contre  eux 
leurs  avantages  des  premiers  concours ,  et  dans  une  autre  clas- 
sification :  M""*  Elie  d'abord,  puis  M"''^  Celliez,  Lenoir,  Marx 
et  Lage,  qui  auraient  mérité  des  encouragements. 

De  plus,  la  difficulté  du  jugement  se  complique  de  la  ques- 
tion de  déckiffrage  en  public.  Dans  quelle  mesure  cette  épreuve 
est-elle  évaluée  pour  la  distribution  des  récompenses  ? 

On  ne  saurait  trop  engager  les  élèves  à  devenir  musiciens, 
hâtons-nous  de  le  dire  ;  mais  le  meilleur  moyen  ne  serait-il  pas 
d'accorder  au  déchiffrage  et  à  la  transposition  les  honneurs  d'un 
concours  spécial,  et  de  faire  de  cet  examen  à  huis-clos  un 
moyen  d'admission  au  concours  d'exécution  qui  ne  serait  permis 
qu'aux  élèves  reconnus  Ions  musiciens.  Cette  lecture,  en  public, 
d'un  morceau  d'ordinaire  très-insignifiant,  que  l'auditoire  ne 


connaît  pas  et  ne  peut  suivre,  celte  lecture  peut,  si  elle  a  réussi 
et  que  l'élève  n'ait  pas  ensuite  suffisamment  interprété  son  mor- 
ceau de  concours,  ne  recevoir  nullement  la  récompense  méritée; 
et,  dans  le  cas  contraire,  s'il  n'y  a  pas  eu  réussite  dans  la  lec- 
ture à  première  vue,  jeter  une  défaveur  pénible,  une  certaine 
humiliation  sur  l'élève  qui  aurait  prouvé  un  vrai  talent  d'exé- 
cution. 

Le  plus  fâcheux  de  tout  ceci  est  que  si  l'élève  ayant  bien 
joué  et  mal  lu  reçoit  néanmoins  une  récompense,  de  préférence 
à  un  autre  élève  ayant  médiocrement  joué  et  très-bien  lu ,  on 
doit  être  tenté  de  croire  que  l'épreuve  de  la  lecture  est  une 
épreuve  sans  but  ;  du  reste,  telle  qu'elle  a  lieu,  elle  est  peu  pro- 
ductive, car,  en  somme,  le  déchiffrage  est  généralement  faible  ; 
il  l'a  été  notablement  celte  année,  malgré  la  grande  simplicité 
des  morceaux  choisis  pour  cette  épreuve. 

Nous  le  répéterons  donc  :  le  déchiffrage  serait  utile  avant  le 
concours  public,  et  comme  moyen  d'admission  à  ce  concours  ; 
mais  il  perd  de  son  importance  lorsqu'il  est  si  visiblement  traité 
d'une  manière  secondaire  ;  il  embarrasse  les  juges  et  il  peut 
induire  l'auditoire  en  erreur  relativement  au  mérite  réel  de 
l'élève. 

Autre  difficulté  pour  bien  juger  :  la  trop  grande  brièveté  des 
fragments  de  morceaux  choisis  pour  les  besoins  du  concours, 
défaut  qui  lient  encore  naturellement  et  forcément  au  trop  grand 
nombre  des  concurrents. .11  y  a  quelque  chose  de  très-fâcheux  à 
voir  tronquer  et  même  mutiler  les  plus  beaux  ouvrages  pour 
les  réduire  aux  proportions  exigées  par  le  nombre  de  fois  que 
devra  être  joué  le  même  morceau. 

La  forme  si  rationnelle,  si  logique  du  concerto,  avec  les 
développements  qu'elle  admet,  et  en  raison  des  qualités  diverses 
qu'elle  exige  de  l'exécutant  pour  que  l'intérêt  se  soutienne  et 
grandisse  jusqu'au  bout,  —  celle  forme  qui  permet  au  génie  et  à 
la  science  du  compositeur  de  se  révéler  par  la  variété  des  idées 
et  la  manière  de  les  mettre  en  œuvre,  — avait  été  bien  choisie  par 
nos  doyens  du  piano  pour  servir  d'épreuve  à  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  filles  ambitionnant  le  titre  d'artistes.  L'élève  qui 
avait  réellement  le  feu  sacré,  s'animait  lui-même  et  entraînait 
son  auditoire  avec  lui  au  fur  et  à  mesure  que  les  difficultés 
semblaient  grandir  en  se  multipliant  ;et  lorsque,  sorti  des  traits 
du  deuxième  solo,  il  revenait  au  chant  primitif,  il  y  avait  pour 
tous  comme  une  halle  bienfaisante,  comme  un  doux  repos  des- 
tiné à  préparer  aux  nouvelles  émotions,  aux  péripéties  du  trait 
final. 

Ceux  qui  autrefois  ont  entendu  un  petit  nombre  d'élèves 
concourir  avec  le  premier  morceau  entier  des  concertos  d'Hum- 
mel,  Moschelès,  Kalkbrenner,  Field,  Chopin,  comprendront 
l'importance  de  ce  qui  précède.  Ainsi  le  nom  de  Chopin  rappellera 
à  bien  des  souvenirs  le  concours  de  Goria  qui,  lui  aussi,  vient  de 
nous  être  enlevé  si  prématurément.  Goria  avait  alors  treize  ou 
quatorze  ans  à  peine,  et  déjà  il  possédait  le  jeu  le  plus  fin  ,  le 
plus  élégant,  le  plus  délicat  qu'on  puisse  imaginer.  Le  morceau 
de  concours  était  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin,  celle 
œuvre  magnifique,  qui  apparut,  il  y  a  trente  ans,  comme  la 
révélation  d'un  nouveau  génie  du  piano;  Chopin  présent,  faisait 
partie  du  jury.  Le  public  fut  électrisé  par  ces  milliers  d'étin- 
celles sortant  des  doigts  d'un  pianiste  qui  n'avait  pas  encore 
assez  de  force  pour  en  abuser,  et  le  jury  se  prononça  sur  le 
champ,  sans  se  retirer,  sans  délibérer,  avec  une  unanimité  qui 
ne  pouvait  être  douteuse.  La  salle  entière  applaudissait  le  jury. 
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le  lauréat  et  le  concerto,  en  la  personne  du  si  regretté  et  si 
regrettable  poète  du  piano,  Frédéric  Chopin.  On  applaudissait 
d'autant  plus,  qu'autrefois,  pendant  et  même  après  l'exécution, 
toutes  marc[ues  d'approbation  étaient  absolument  interdites,  sous 
peine  d'interruption  totale  du  concours,  sur  l'ordre  de  l'inflexible 
Cherubini. 

Aujourd'hui  on  applaudit  avant,  pendant  et  après  les  mor- 
ceaux; on  sent  que  des  camps  différents  sont  formés  dans  l'au- 
diloire  en  faveur  de  tels  élèves  ou  de  tels  professeurs  ;  mais  le 
jury  ne  s'en  émeut  pas,  et  pour  morale  de  la  chose,  on  devrait 
bien  savoir  que  souvent  de  trop  grands  applaudissements,  des 
manifestations  de  parti  pris,  l'indisposent,  comme  les  bruits 
d'une  claque  salariée  et  inintelligente  irri'ent  au  théâtre  ou  au 
concert  l'auditeur  impartial  venu  pour  entendre  et  pour  juger. 


Puisque  nous  parlons  public  ,  ovations  ,  applaudissements  , 
terminons  ces  observations  générales  sur  les  concours  de  piano 
par|quelques  mots  de  la  distribution  des  prix  ,  solennité  qui , 
depuis  l'année  dernière,  vient  clore  presque  immédiatement  la 
série  des  concours.  C'est  plus  rationnel,  plus  encourageant  pour 
les  élèves.  Le  programmé,  d'ailleurs,  rappelle  autant  que  possible 
les  scènes,  les  morceaux  qui  ont  fait  couronner  les  vainqueurs, 
et  c'est  là  comme  une  consécration  des  récompenses  méritées. 

C'est  ainsi  que  MM.  Petit,  Peschard,  Gourdin,  M""Balbi,  Ba- 
retti,  Pfolzer  et  Brou  de  Laveyssière,  sont  venus  justifier  de  leur 
mérite  vocal  et  scénique;  c'est  ainsi  que  les  élèves  de  la  comédie 
et  de  la  tragédie  ont  prouvé  le  leur  dans  cette  double  spécialité  ; 
c'est  ainsi  que  l'archet  de  M"'  Boulay  s'est  montré  digne  du 
22""'  concerto  de  Violti. 

Mais  pourquoi,  dans  ce  programme  solennel,  le  piano  a-t-il 
perdu  la  modeste  place  qui  lui  était  légitimement  due?  Un  duo  par 
M.  Colomer  (premier  prix)  et  M.  David  (deuxième  prix),  eût-il 
donc  déparé  l'ensemble?  Ou  encore  la  Marche  impériale  de  Ravina 
à  plusieurs  pianos  par  les  deux  remarquables  élèves  de  MM.  Mar- 
montcl  et  Laurent,  par  leurs  jeunes  camarades  Frenlzen,  Du- 
vernoy  (3"),  Weigand,  etc.,  par  M""  Wilden,  Sabatier-Blot , 
Preschel,  lilanc,  Deshays-Meyfred,  Lechêne,  Bernard,  etc.,  etc., 
élèves  couronnés  des  classes  de  MM.  Henri  Herz,  Lecouppey, 
de  M™"  Farrenc  et  Coche,  —  pourquoi  n'y  a-t-on  pas  pensé  7 
C'était  cependant  là  une  page  bien  placée,  un  succès  consacré, 
qui  aurait  eu  l'avantage  de  présenter  et  réunir  les  pianistes-lau- 
réats en  un  seul  numéro. 

Celte  exclusion  du  piano  dans  un  programme  solennel  de 
distribution  des  prix  au  Conservatoire  est  certainement  un  fait 
accidentel,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  regrettable.  Là,  moins 
qu'ailleurs,  il  ne  saurait  être  permis  de  répudier  l'instrument 
de  Bach,  Haydn,  Mozart,  Weber  et  Beethoven. 

J.-L.  Heugel. 


Errata.  Au  nombre  des  premières  médailles  de  solfège,  nous 
avons  oublié  M""  Chœl,  élève  distinguée  de  M.  Edouard  Batiste, 
professeur,  qui,  à  lui  seul ,  a  obtenu  huit  médailles  dans  ses 
classes  de  solfège,  savoir  :  trois  premières,  deux  secondes,  trois 
troisièmes.  M.  Lebel  en  a  obtenu  sept,  dont  trois  premières; 
M.  Savard,  quatre,  dont  deux  premières;  M.  Durand,  trois, 
dont  deux  premières  ;  M»«  Maucorps,  trois,  dont  deux  premiè- 
res; M"""  Hersant,  trois,  dont  une  seconde  et  deux  troisièmes; 


Raillard  ,   une  première  et  ur.e  Iroisièrac;  Mercié-Porte,  deux 
secondes  médailles,  etc. 


Dans  notre  compte  rendu  de  dimanche  dernier  sur  les  concours 
de  chant  du  Conservatoire,  nous  signalerons  également  tme  er- 
ireur,  qu'à  la  demande  de  M.  Grosset  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  rectifier.  Nous  avons  dit  que  M""  Pfolzer  avait  par- 
tagé avecM"''  Baibi  le  premier  prix  do  chant,  et  nous  avons  ajouté 
qu'elle  était  la  première  en  nom  ,  ce  que  nous  croyions  sincè- 
rement; pour  rétablir  la  vérité,  il  nous  faut  au  contraire  nom- 
mer M"''  BaIbi  en  premier  et  M""  Pfotzer  en  second. 

Cette  rectification  nous  donne  l'occasion  de  relever,  pour 
notre  propre  compte,  quelques  fautes  d'impression  qui  se  sont 
glissées  dans  notre  article.  Ainsi,  à  la  page  283,  ligne  39,  au 
lieu  de  :  le  jeune  ténor,  lisez  :  ce  jeune  ténor  ;  aux  lignes  42  et 
43,  au  lieu  de  :  toutes  ses  vocalisations ,  veuillez  lire  :  toutes 
ses  vocalises;  enfin,  à  la  ligne  53,  au  lieu  de  :  sa  voix  de 
baryton  est  sonore  et  meilleure ,  il  faut  lire  :  sonore  et  moel- 
leuse, etc. 

A.  GUILLOT   DE   SaINBRIS. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


A  la  deuxième  représentation  de  Robert  le  Diable,  le  public 
de  I'Opéra  a  chaleureusement  ratifié  le  succès  de  nos  deux  dé- 
butantes, MM""  Vandenheuvel-Duprez  et  Marie  Sax.  L'une,  il 
faut  le  dire,  a  dépassé  toutes  les  espérances  dans  le  brillant  rôle 
d'Isabelle.  L'admirable  méthode  de  l'héritière  de  Duprez,  le  goût 
elle  sentiment  artistique  n'avaient  jamais  été  mis  en  doute  ;  mais 
on  appréhendait  que  l'instrument  ne  manquât  de  vigueur  :  ces 
craintes  se  sont  dissipées,  et  M""^  Vaudenheuvel  n'a  pas  faibli 
un  seul  instant  :  elle  a  dit  surtout  avec  une  rare  énergie  l'air 
du  quatrième  acte  :  Robert,  toi  que  j'aime.  C'est  une  grande 
artiste  que  M™"  Vandenheuvel. 

Quanta  M"*  Marie  Sax,  cpi  ne  peut  manquer  de  le  devenir, 
elle  a  pris  très-sérieusement  possession  du  rôle  d'Alice.  Son  ma- 
gnifique organe  s'y  déploie  dans  toute  sa  franchise.  M'"'=  Ugalde, 
qui  assistait  sa  jeune  et  belle  élève,  semblait  heureuse  de  ce 
triomphe,  et  cela  n'étonnera  personne. 

M''"  Sax  va  paraître  successivement  dans  les  types  de  Rachel 
de  la  Juive  et  de  Valentine  dans  les  Huguenots,  types  qui  lui  ap- 
partiennent de  droit.  De  son  côté.  M™»  Vandenheuvel-Duprez 
doit  faire  son  second  début  dans  le  rôle  de  la  Reine  Marguerite, 
àes  Huguenots,  ayant  pour  partenaire  M™<'Barbot,  qui  nous  fera 
ses  adieux  dans  l'œuvre  de  Meyerbeer. 

jjme  Ferraris,  notre  première  ballerine,  rentrera,  mercredi  pro- 
chain 15  août,  dans  le  spectacle  gratis  donné  à  l'occasion  de  la 
fête  de  l'Empereur.  C'est  Pierre  de  Médias  qui  a  été  choisi  pour 
cette  fête  nationale.  —  Le  ballet  de  M"^  Taglioni,  musique  de 
J.  Offenbach,  prend  déjà  forme  à  la  scène,  et  sera  prêt  pour  le 
l*^'  octobre.  L'héroïne  de  ce  ballet  ne  peut  être  qu'une  sylphide, 
puisqu'il  s'agit  de  M""  Livry;  seulement  le  librettiste,  M.  de 
Saint-Georges,  a  cru  devoir  transformer  la  sylphide  en  papillon  : 
c'est  une  fantaisie  contre  laquelle  personne  ne  protestera  sur 
la  terre  des  enchantements  et  des  fictions  chorégraphiques. 


Ml  SIQUE  ET  TIIÉATIIKS. 
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Séwircimis  voit  grandir  son  succùs  à  chaque  roprcsentation. 
Obin  et  les  sœurs  .Murcliisio  sont  rappelés  tous  les  soirs. 


A  rOpÉR.v-CoMiQUE,  M"""  Ugalde  vient  de  reprendre  posses- 
sion de  son  rôle  de  l'Étoile  du  Nord,  qu'elle  avait  chanté  et 
joué  avec  tant  de  maestria  après  M"'"  Duprez  et  avant  M"'"  Cabel. 
D'unanimes  bravos  l'ont  saluée  dans  celte  personnification  de 
Catherine.  Son  air  d'entrée,  ainsi  que  toutes  les  scènes  qui  ré- 
clament la  verve  et  l'audace,  ont  fait  merveille.  M""'  Ugalde  a  été 
rappelée  après  le  premier  acte  et  à  la  fin  du  spectacle.  Le  duo  di  s 
vivandières,  par  M""*  Lemercier  etRévilly,  est  toujours  très-fêlé. 
L'ensemble,  enfin,  a  été  des  plus  satisfaisants,  grâce  à  MM.  Troj, 
Ponchard,  Nathan,  Carré  et  M""  Belia. 

Nous  avons  une  erreur  à  rectifier  à  propos  du  Petit  chaperon 
rouge;  elle  se  rattache  à  la  distribution  primitive  des  rôles. 
j|me  Gavaudan,  la  sémillante  comédienne-chantante  dontks  a;i- 
ciens^habitués  de  FeyJcau  ont  gardé  le  souvenir,  n'a  pas  succédé 
à  M""=  Boulanger  dans  le  rôle  de  Rose  d'Amour  :  elle  créa  bel 
et  bien  ce  rôle  capital  en  compagnie  de  M"^'=  Boulanger  qui  re- 
présentait iVa«e«<e.  C'étaient  deux  délicieuses  comédiennes  qu'on 
n'a  garde  d'oublier,  mais  auxquelles  succèdent  de  la  manière  ta 
plus  gracieuse  M"''  Fauro-Lefebvre  et  même  M"*  Belia.  Quant  à 
Martin,  quant  à  Ponchard  père,  ils  ne  sont  pas  remplacés  dans 
toute  l'acception  du  mot  ;  c'est  une  concession  qu'on  peut  faire 
au  passé  sans  humilier  le  peisormel  masculin  de  nos  jours,  et  s'il 
s'en|formalisail  il  manquerait  certainement  de  modestie. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  plusieurs  nouveautés 
sont  à  l'ordre  du  jour.  Cette  semaine  on  a  lu  la  pièce  de 
M.  Scribe,  musique  de  Jacques  Offenbach.  Il  est  question  aussi 
d'un  opéra-comique  dû  à  la  collaboration  de  3IM.  Nestor  Roquc- 
plàn  et  Victorien  Sardou,  et  dont  la  partition  serait  confiée  à 
deux  musiciens. 

A  bientôt  le  Docteur  Mirobolant. 


Au  Tuéatre-Françaîs  nous  avons  eu  une  comédie  en  quatre 
actes  de  M.  Charles  Edmond.  L'Africain,  en  dépit  de  son  titre, 
pourrait  bien  être  un  drame  ;  il  en  a  toute  l'allure  et  toutes  les 
péripéties.  Geffroy,  Leroux  ,  Maillard  ,  Monrose  ,  M™"  Guyon, 
Jouassain,  Rosa  Didier,  Édile  Riquer,  etc.,  portent  vaillamment 
cette  fiction  historique,  à  laquelle  nous  souhaitons  tout  le  succès 
que  l'auteur  mérite  à  tant  d'égards. 


Le  veto  ministériel  qui  avait  frappé  la  pièce  de  M.  Ponsard, 
au  Vaudeville  a  été  levé  cette  semaine,  et  Ce  qui  plaît  aux 
femmes  a  pu  reprendre  le  cours  de  ses  fructueuses  représenta- 
tions. Quelques  modifications  et  coupures  indispensables,  notam- 
ment celle  du  chant  (si  mal  défrayé)  au  deuxième  acte,  ont  allégé 
l'ouvrage  et  mis  en  relief  certaines  qualités  qu'on  ne  saurait  lui 
contester.  C'est  maintenant  au  public  à  se  prononcer  en  dernier 
ressort.  Le  bulletin  des  recettes,— jusqu'ici  des  plus  honorables, 
—  nous  fera  connaître  cette  sentence  avant  la  fin  de  l'été,  —  si 
toutefois  nous  avons  un  été. 

J.    LOVY. 


THÉÂTRE  DE  BADE. 


Première  rcpicscnlalion  de  la  Coloiuhe.  oijcra-cûiniquc  en  deux  actes, 

paroles  de  MM.  Jules  Baheiku  et  AIichel  Carré,  musique  de 

M.  Charles  Gounou. 

Plus  heureux  que  Louis  XIV,  Charles Gounod  vient  dépasser 
le  Rhin. 


Sa  nouvelle  œuvre  est  plus  qu'un  succès,  c'est  une  victoire 
complète.  ,.^jjj 

Les  Allemands,  ces  pères  conscrits  de  l'harmonie  ont  battu 
des  mains  et  crié  :  Bravo  !  ii  l'audition  de  la  Colombe,  comme 
à  la  partition  d'un  petit-fils  de  Beethoven  ou  de  Mozart. 

Jamais  le  théâtre  de  Bade  ne  s'était  trouvé  a  pareille  fête. 
L'enthousiasme,  qui  d'ordinaire  semble  fuir  cette  salle  somp- 
tueuse et  collet-monté,  y  a  fait  explosion  vendredi  soir  comme 
aux  beaux  jours  du  Théâtre-Lyrique. 

Sur  un  charmant  petit  proverbe  de  MM.  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré  (suit  l'analyse,  que  le  défaut  d'espace  nous  em- 
pêche d'emprunter  également  à  l'Entr'acte],  M.  Gounod  a  écrit 
une  de  ses  plus  remarquables  partition^.  11  a  été  tour  à  tour 
plein  de  franchise  et  de  comique ,  d'esprit  et  de  passion.  L'or- 
chestration seule  est  un  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  finesse  : 
c'est  du  Benvenuto  musical. 

Pour  les  détails  techniques,  voir  messieurs  mes  confrères. 

Je  me  borne  à  constater  l'immense  succès  de  l'auteur  et  des 
artistes. 

Roger-Horace,  Balanqué-Maîlre-Jean,  M™"  Miolan-Carvalho- 
Sylvie,  M"'=  Faivre-Mazet,  ont  chanté  avec  leur  meilleure  voix 
et  ont  été  rappelés  après  chaque  acte  avec  des  trépignements 
d'admiration. 

Gounod  lui-même,  qui  s'était  dérobé  aux  félicitations,  a  dû 
subir  l'ovation  et  venir  recevoir  la  meilleure  part  des  applaudis- 
sements. De  grandes  dames  ont  fait  invasion  dans  les  coulisses 
et  sont  venues  serrer  la  main  du  triomphateur. 

Après  la  représentation,  l'oTcheslre  en  masse  —  à  la  lueur  des 
torches  —  est  allé  lui  donner  une  séréna<3e  sous  le  balcon  de 
l'hôtel  de  France. 

Allons!  Ja  soirée  de  vendredi  4  août  a  été  bonne  pour  l'ait, 
et  les  gens  de  goût  sauront  gré  à  M.  Benazet  d'avoir  été  le  par- 
rain du  nouveau  chef-d'œuvre. 

Etienne  Carjat. 


ORPHÉOPi  DE  PARIS. 

Séances  solennelles  des  26  juillet  et  5  août. 

Les  deux  grandes  séances  publiques  annuelles  de  VOrphéun 
ont  eu  lieu  conformément  au  programme.  La  vaste  salle  du  Cirque 
Napoléon  était  littéralement  encombrée.  Plus  de  six  mille  per- 
sonnes occupaient  les  gradins  circulaires  rangés  en-  amphi- 
théâtres, et  les  élèves  de  ['Orphéon  étaient  au  nombre  de  quinze 
cents  environ. 

L'hémicycle  avait  été  réservé  aux  membres  de  la  commis- 
sion des  écoles  de  chant  de  la  ville  de  Paris.  On  y  distinguait 
M.  Haussmann,  préfet  de  la  Seine  ;  M.  Merruau ,  le  secrétaire 
général  ;  M.  Artaud,  recteur  de  l'Académie  de  Paris;  M.  Victor 
Foucher,  président  de  la  commission,  et  M.  Ambroise  Thomas, 
membre  de  l'Institut. 
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LE  MÉNESTREL. 


Sur  un  signal  de  M.  F.  Bazin,  qui  avait  à  diriger  la  première 
partie  du  programme  de  la  séance ,  un  élève  est  sorti  des  rangs 
et  est  allé  placer  une  couronne  d'immortelles  sur  la  tête  du  buste 
de  Wilhem,  en  prononçant  à  haute  et  intelligible  voix  ces  mots  : 
«  A  la  mémoire  de  Wilhem,  fondateur  de  l'Orphéon,  les  élèves 
reconnaissants.  » 

La  salle  entière  a  battu  des  mains  et  a  vivement  acclamé  le 
maître  dont  !e  nom  est  inséparable  de  l'institution  qu'il  a  fondée. 

Puis  M.  Bazin  a  fait  entonner  le  Veni  Creator  de  Besozzi, 
qui  a  été  chanté  avec  une  remarquable  précision.  Les  autres  mor- 
ceaux qui  ont  été  exécutés  dans  celte  première  partie  sont  :  le 
Médecin  tant  Pis  et  le  Médecin  tant  Mieux,  de  F.  Bazin  ;  Y  An- 
gélus, de  Papin;  la  Garde  passe,  de  Grétry  ;  l'O  Salutaris , 
d'Auber,  et  le  Couvre-Feu,  de  F.  Halévy.  Tous  ces  morceaux 
ont  eu  un  grand  succès,  mais  deux  ont  été  plus  particulièrement 
acclamés:  le  Médecin  tant  Pis  et  le  Mé.decin  tant  Mieux,  un 
petit  chef-d'œuvre  très-spirituellement  dialogué,  et  la  Garde 
passe,  de  Grétry.  Le  public  a  voulu  les  entendre  deux  fois,  et 
cet  hommage  rendu  aux  élèves  et  k  l'habile  chef  qui  les  dirigeait 
pour  la  première  fois,  n'était  que  justice. 

M.  Pasdeloup ,  qui  a  eu  à  conduire  la  seconde  partie,  n'en 
était  pas  à  faire  ses  preuves  comme  directeur  de  grandes  masses 
vocales.  Aussi  est-il  arrivé  devant  son  pupitre,  armé  de  son  bâ- 
ton, avec  l'assurance  d'un  chef  expérimenté.  Comme  M.  Bazin, 
sur  les  six  morceaux  dont  se  composait  la  seconde  partie  du  pro- 
gramme, ily  en  a  eu  un  de  la  composition  de  M.  Pasdeloup,  deux 
de  redemandés,  les  Vendanges,  d'Orlando  Lasso,  dont  l'exécu- 
tion, pourtant,  n'a  pas  été  irréprochable,  et  le  chœur  du  Faust, 
de  M.  Ch.  Gounod. 

Le  même  programme  a  été  exécuté  aux  deux  séances,  et  la 
plupart  des  morceaux  ont  été  fêtés  aussi  chaleureusement  !i  l'une 
qu'à  l'autre.  Comme  toujours,  la  Garde  passe,  de  Grétry,  a  eu 
les  honneurs  du  his. 

Le  nom  de  M.  Delaporte  vient  se  rattacher  tout  naturellement 
aux  faits  et  gestes  de  nos  sociétés  chorales.  Aussi  saisissons-nous 
cette  occasion  de  faire  droit  à  une  légitime  réclamation.  Nous 
avions  annoncé,  d'après  le  journal  l'Orphéon,  que  M.  Delaporte 
venait  de  donner  sa  démission  de  président  du  comité  des  So- 
ciétés chorales  de  Paris.  Mais  il  importe  de  constater  que  cette 
démission  n'est  motivée  que  par  des  divergences  d'opinions  dans 
le  sein  du  comité  de  Paris.  Après  avoir  fondé,  en  1855,  l'asso- 
ciation des  Sociétés  chorales  de  Paris,  et  lui  avoir  consacré  son 
temps  et  son  activité  avec  un  complet  désintéressement,  M.  De- 
laporte s'est  retiré  librement,  au  mois  de  mai  dernier,  devant 
une  opposition,  au  moins  stérile,  qui  exerce  aujourd'hui  sur  le 
comilé  une  influence  regrettable.  Cette  démission  ne  change 
rien  à  la  position  que  M.  Delaporte  occupe  vis-à-vis  des  Sociétés 
chorales  des  départements.  11  est  toujours  le  généralissime  des 
orphéonistes  de  France. 

Le  Chant  des  Niçois,  de  Léopold  Amat,  devenu  si  populaire 
dans  le  comté  de  Nice,  et  qui,  dès  l'origine,  lui  a  valu  l'honneur 
d'une  médaille  en  or,  vient  de  méritera  son  auteur  une  seconde 
médaille,  —  argent,  grand  modèle,  —  à  l'occasion  de  l'exécu- 
tion de  cette  cantate  au  théâtre  du  Vaudeville  ;  une  lettre  des 
plus  flatteuses  de  S.  Éxc.  le  Ministre  d'État,  adressée  à  M.  Léo- 
pold Amat,  accompagne  celte  nouvelle  marque  de  haute  satis- 
faction de  Sa  Majesté  l'Empereur. 


NOIVELLES  DIVERSES. 


—  La  plupart  des  tliéàires  préparent  des  caulales  pour  la  fête  nationale 
du  iS  août.  Celle  de  ropéra-comique  est,  pour  les  paroles,  du  directeur  de 
ce  théâtre,  M.  Alfred  Beaumoiit,  et,  pour  la  musique,  de  M.  Jules  Cohen, 

—  S.  M.  l'Empereur,  votilant  donner  à  M.  Jules  Cohen  un  témoignage 
de  sa  haute  satisfaction  pour  sa  cantate  de  l'annexion,  exécutée  avec  tant 
de  succès  à  l'Opéra,  vient  de  lui  faii-e  remettre  une  très-belle  médaille  en 
or,  accompagnée  d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 

—  Le  Roi  de  Saxe  a,  dit-on,  amnistié  Richard  Wagner,  compromis  dans 
les  événements  de  1848.  Le  célèbre  maestro  pourra  maintenant  s'occuper 
en  toute  sécuiité...  de  révolutionner  l'opéra. 

—  A  Francfort,  M.  Muller  de  Munster  vient  de  rempla,cer  comme  di- 
recteur de  musique  François  Wessel  décédé  tout  récemment. 

—  Le  pianiste-compositeur  Henri  Lilolff  donnera  le  24  de  ce  mois', 
dans  la  grande  salle  du  Ivursaal  à  Wiesbaden,  une  fête  musicale  avec  soli, 
chœurs  et  grand  orchestre  de  130  exécutants  composé  des  artistes  de  la 
Chapelle  ducale  de  Wiesbaden,  Francfort,  Mayence,  etc.,  et  le  concours 
de  M"<'  Emilie  Solimidt,  première  chanteuse  du  théâtre  de  Hesse-Darm- 
sladt,.M""'^  de  Sierers  de  Paris,  MM.  Formes,  Schneider  et  Auer.  Henri  Li- 
tolfffera  entendre  son  4=  concerto  symphonique,  l'andante  et  le  flnale  de  son 
3'=concertoetsonouverturedraraaliquede3  Girondins.  M.  Auer,  violoniste, 
exécutera  des  fragments  d'un  concerto  pour  violon  de  Litolff,  et  l'on  ter- 
minera par  plusieurs  scènes  de  Rodrigue  de  Tolède,  opéra  inédit  de 
Henri  Litolff. 

—  On  écrit  de  Spa  : 

«  Le  grand  concert,  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  M""  Miolan-Car- 
vallio,  l'éminente  prima  donna  du  Théâtre  Lyrique,  et  M.  Jehin-Prume, 
jeune  violoniste  d'avenir,  a  été  des  plus  brillants.  M"'"  Miolan  y  a  rem- 
porté un  succès  étourdissant.  Chacun  de  ses  morceaux  a  été  bissé  et  elle 
s'est  prêtée  avec  infiniment  de  complaisance  aux  vœux  du  public.  Cette 
admirable  cantatrice  a  chanté  l'air  du  Pré-cmx-Ckrcs,  la  chanson  de 
l'Abeille  de  la  Reine  Topaze,  la  romance  des  Noces  de  Figaro,  et  l'air 
d'Actéon,  et  y  a  déployé  une  grâce,  un  sentiment,  une  pureté'  d'accentua- 
tion, une  méthode,  une  délicatesse  de  nuances  qui  ont  émerveillé  ses  au- 
diteurs. 

M.  Jehin-Prume  s'est  distingué  à  côté  de  la  dim  parisienne  et  a  obtenu 
sa  part  de  bravos  dans  une  fantaisie  de  sa  composition,  et  les  variations 
d'/tani!  palpili,  de  Paganini. 

M""  Miolan  a  quitté  Spa  pour  Bade,  oii  elle  doit  créer  avec  Roger  un 
opéra  inédit  de  Gounod  que  monte  M.  Bénazet.  De  là  elle  se  rend  à  Berlin, 
puis  en  Italie.  Elle  nous  a  promis  sa  visite  pour  l'hiver  prochain  :  le 
monde  ditettanti  belge  devra  à  l'heureuse  initiative  de  l'Administration 
spadoise  le  plaisir  d'entendre  cette  excellente  cantatrice  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, n'avait  point  encore  chanté  en  Belgique. 

Parmi  les  plaisirs  de  Spa,  le  théâtre  tient  cette  année  une  des  premières 
places,  elles  représentations  des  artistes  de  M.  Calabresi  sont  fort  suivies.» 

—  Les  résultats  des  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ont  été 
très-satisfaisants  cette  année,  et  témoignent  de  l'excellente  direction  im- 
primée aux  études  de  cet  établissement.  Les  élèves  des  classes  de  piano  de 
M'""*  Pleyel,  MM.  Dupont  et  Godineau  ont  particulièrement  brillé. 

—  On  lit  dans  rObservateur  belge  à  propos  de  l'exécution  solenneUe  des 
Saisons  àe  J.  Haydn,  par  la  Société  Godefroid  de  Namur,  le  compte  rendu 
suivant:  «  Vers  quatre  heures,  le  roi,  iafamille  royale  etleur  suite,  entraient 
dans  la  vaste  salle  du  Manège  transformée  en  salle  de  concert.  Les  cris  et 
les  applaudissements  ne  se  sont  interrompus  un  moment  que  pour  per- 
mettre au  président  de  la  commission  organisatrice,  M.  Royer  de  Behr, 
d'adresser  à  S.  M.  le  discours  de  bienvenue,  auquel  la  foule  répond  par 
une  acclamation  formidable,  puis  l'orchestre  fait  entendre  les  premiers 
accords  de  la  Symphonie  sur  des  airs  nationaux,  qui  ouvre  le  programme 
du  concert. 

<t  Cette  fantaisie,  on  le  sait,  est  une  des  plus  heureuses,  une  des  plus  in- 
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gcnietiscmcnt  conçiios  do  [oui  l'œuvre  ilc  JF.  Ihuisciis  :  on  no  saurait 
montrer  plus  d'habilelo,  de  science  et  do  j^'iiùldansParraiigonuMitct  Iq  com- 
binaison dosrhyllimes  molodiquos  si  variés  que  l'autour  emprunte  i\  chaque 
pays.  AI.  Haussons  est  un  maître  en  ces  jeux  d'orchestre,  et  son  imagina- 
lion  fanlaisisto,  ses  caprices  hardis,  'ses  profondes  connaissances  de  ri- 
chesses instrumentales  s'y  déploient  à  l'aise.  L'orchestre  de  Namur,  com- 
pose de  près  do  ISO  exécutants  venus  des  principales  villes  do  la  Belgique, 
à  l'appel  do  la  Société  Jules  Godofroid,  a  fait  valoir  jus(|u'aux  moindres 
détails  do  cette  œuvre  pleine  do  couleur  et  d'éclat. 

»  Apres  un  Irio  du  Matrimonio,  dont  les  finesses  d'exécution,  il  faut 
le  dire,  devaient  nécessairement  se  perdre  danscetle  salle  immense  ,  on  a 
commencé  l'exécution  de  l'oratorio  do  Haydn,  les  Saisons  (traduction  fran- 
çaise de  M.  Roger).  Un  chœur  nombreux  et  assez  bien  exercé,  où  les  voix 
de  soprani  manquaient  un  peu  de  puissance  malgré  l'adjonction  d'une 
vingtaine  de  choristes  du  théâtre  de  Bruxelles,  entourait  les  solistes 
dont  les  noms  peuvent  se  passer  de  commentaires  et  d'éloges  :  Mlles  de 
Aynssa;  MM.  Carman  et  Depoitier  ont  retrouvé  à  Namur  le,  succès  qui 
les  accueille  partout.  Nous  devons  aussi  signaler  la  réapparition  de 
M""  Rauïs,  la  spirituelle  et  charmante  chanteuse  que  Strasbourg  vient  de 
réengager,  et  de  M.  Warnuts  qui  a  eu  le  grand  succès  de  la  journée  :  le 
Conservatoire  de  Bruxelles  avait  envoyé  à  la  province  un  élève  habile  et 
plein  d'avenir  ;  la  province  nous  renvoie  un  ténor  léger  complet,  doué 
d'une  voix  sonore  et  assouplie,  un  chanteur  gracieux  et  d'une  distinction 
irréprochable. 

»  Confier  à  des  artistes  de  cette  valeur  l'exécution  du  festival  avait  toutes 
les  chances  de  réussite  et,  en  applaudissant  au  succès  de  cette  belle  jour-  - 
née,  nous  payons  notre  part  de  la  dette  de  reconnaissance  que  tous  les 
amis  de  l'art  musical  ont  contractée  envers  les  habiles  et  intelligents  pro- 
moteurs de  cette  entreprise  hardie. 

))  Si,  quelque  jour,  les  festivals  allemands,  ces  grandes  solennités  mu- 
sicales, parviennent  à  s'implanter  en  Belgique,  on  n'oubliera  pas  que 
c'est  à  la  ville  de  Namur  qu'il  faut  faire  remonter  l'honneur  d'une  initia- 
tive dont  la  gloire  Ji'était  pas  sans  périls. 

«  Le  roi,  dont  le  goût  éclairé  sait  apprécier  lout  ce  qui  est  digne  d'en- 
couragement, a  honoré  de  son  patronage  ce  ^brillant  début  d'une  œuvre 
dont  f  avenir  nous  apprendra  les  excellents  et  heureux  résultats.  » 

—  Au  théâtre  Re  de  Milan ,  il  vient  de  se  produire  une  cantatrice 
angliiise  qui  se  met  en  devoir  de  lutter  avec  nos  prime  donc  italiennes. 
C'est  M"'  Lumley,  nièce  du  célèbre  inipressario.  Elle  a  été  fort  applaudie 
non-seulement  pour  la  beauté  de  sa  voix,  mais  aussi  pour  son  excellente 
méthode.  Salut  à  la  signera  Lumleïa  ! 

—  Camille  Sivori  a  donné  successivement  douze  concerts  à  Milan  pen- 
dant la  saison  de  printemps  :  c'est  dire  que  le  célèbre  virtuose  a  été  juste- 
ment apprécié  par  le  public  Milanais.  Il  est  maintenant  sur  le  point  de  se 
rendre  à  Bade,  et  se  propose  ensuite  de  visiter  l'Allemagne,  oii  il  est 
appelé  par  le  prince  de  Prusse.  Espérons  quïl  se  fera  entendre  à  Paris 
fhiver  prochain. 

—  On  annonce  l'engagement  de  M"«  Carabardi  comme  prima  donu 
assoluta  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  pour  la  prochaine  saison  de 
Carnaval  et  de  Carême.  —  Cet  engagement  commencera  le  10  décembre 
1860,  pourfmir  le  20  mars  1861.  M™"  Cambardi  débutera  par  le  Mosé  de 
Rossini. 

— Néris  vient  d'avoir  une  double  bonne  fortune  :  le  concert  de  M'"=  Cam- 
bardi, celui  de  M.  Sowinski.  M""'  Cambardi  a  fait  littéralement  furore  dans 
l'air  de  Semiramide  et  la  valse  de  Venzano.  Le  violoncelliste  Allard  a  partagé 
ce  beau  succès  dans  les  Souvenirs  suisses  de  son  maître  Servais.  Quant  à 
M.  Sowinski,  indépendamment  de  ses  compositions  de  piano  qui  ont  été 
des  mieux  accueillies,  il  faut  signaler  M"=  Emilie  Gu'éfette,  reSCellente 
élève  de  Duprez,  qui  a  fait  les  honneurs  de  la  partie  vocale.  Le  Noël  d'A- 
dam, la  romance  des  Porcherons  cl  celle  du  Billet  de  Marguerite  lui  ont 
valu  de  nombreux  bravos.  Le  lendemain,  on  applaudissait  de  nouveau 
M'"=  Guérette  dans  la  poétique  valse  de  Marguerite ,  de  M""^  Clémentine 
Batta.  Ajoutons  à  ces  détails  que  M.  Michiels,  premier  violon  des  Italiens, 
impressario  et  chef  d'orchestre  du  Casino  de  Néris,  nous  fait  entendre  de 
charmantes  compositions,  au  nombre  desquelles  nous  citerons  un  air  varié 
espagnol,  un  duo  pour  voix  et  violon,  et  des  quatuors  qu'un  maître  ne 
désavouerait  pas. 


—  Une  découverlo  aussi  Intéressante  pour  la  .science  qiio  pour  l'art  mu- 
sical, vient  d'être  faite  par  M.  Bordas,  dans  un  endroit  près  Périgueux, 
apfctële petit  Paradis.  C'est  un  instrument  naturel  formé  de  pierres  antédi- 
luvienueset  rendant  avec  un  timbre  de  sou  tout  particulier  une  échelle 
chromatique  d'une  octave  et  demie  d'étendue.  Plusieurs  de  ces  pierres 
chantantes  sont  des  pétrifications  d'os  et  d'ccoree  d'arbre.  Rien  ne  saurait 
donner  l'idée  de  la  musique  étrange,  à  la  fois  charmante  et  poétique  qui 
s'exhale  de  col  instrument  unique  peut-être,  et  que  les  savants  ont  nommé 
Lithophone.  Le  Lithophone  est  tel  que  la  nature  l'a  formé.  C'est  une  voix 
nouvelle  ajoutée  à  toutes  celles  que  nous  a  fait  connaître  M.  Oscar  Com- 
mettant dans  son  étude  publiée  récemment  par  le  Siècle,  sur  les  harmo- 
nies de  la  Nature.  Cette  curiosité  artistique  est  visible  gratuitement  chez 
M.  Bordas,  botel  Favart,  place  de  l'Opéra-comique. 

—  Le  mardi  31  juillet,  un  service  anniversaire  en  mémoire  d'Auguste 
Panseron,  réunissait  bon  nombre  doses  parents  et  amis  dans  l'église  Saint- 
Eugène.  Parmi  les  morceaux  composés  par  lui  et  qui  faisaient  partie  du 
service,  on  a  remarqué  un  Pie  Jesu  à  quatre  voix,  et  un  Lucrymosa  à 
cinq  voix  d'hommes,  écrit  dans  le  style  du  plain-chant  et  d'un  effet  émi- 
nemment religieux.  L'exécution  en  a  été  remarquable  et  bien  propre  à 
rendre  encore  plus  vive  f  éniolion  des  assistants. 

—  La  Société  de  Secours  mutuels  de  Colombes,  sous  l'infatigable  im- 
pulsion de  M.  Galle,  vient  d'inaugurer  sa  bibliothèque  par  un  iriss-beau 
concert  dû  aux  soins  de  M.  Doloffre.  M"«  Guillois,  MM.  Barielle,  Froment 
et  Berthelier,  pour  la  partie  chantante,  M.  et  M"'«  Doloffre,  MM.  Rignault, 
Canneva,  d'Aubel  et  Dretzen,  pour  la  partie  instrumentale,  ont  rivalisé  de 
verve  et  de  talent.  Parmi  le  programme  des  mieux  composés,  nous  avons 
remarqué,  après  un  trio  de  Beethoven,  la  belle  scène  dVrphée  de  Gluck, 
transcrite  pour  violoncelle  ,  violon  ,  harpe-piano  et  orgue  par  M.  Deloffre. 
Mais  la  reine  de  la  fête  a  été  M'"  Trébelli ,  la  jeune  élève  de  Wartel,  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  M"'- Trébelli  a  tour  à  tour  électrisé 
l'auditoire  avec  les  hardies  vocalises  du  rondeau  de  la  Cenerentola. 

—  Voici  les  morceaux  de  la  Sémiramis  de  Rossini,  traduction  française 
de  Méry,  sous  presse  ou  déjcà  publiés  par  les  éditeurs  du  Ménestrel:  1"  l'an- 
dante,  avec  points  d'orgue ,  du  grand  duo  chanté  par  les  sœurs  Marchisio, 
—  orné  de  leur  portrait,  —  morceau  qui  sera  immédiatement  suivi  des 
autres  airs  détachés ,  duos ,  trios  et  quatuors  ;  2°  ce  même  andante,  ainsi 
que  l'ouverture  à  2  et  4  mains ,  transcrits  pour  piano  par  Paul  Bernard  ; 
3"  trois  transcriptions  variées  par  Ch.  Neustedt,  fauteur  des  transcriptions 
des  Noces  de  Figaro  et  de  l'Orphée  de  Gluck  ;  4°  un  impromptu-fantaisie 
de  Besozzi  ;  5°  une  grande  fantaisie  dramatique  de  J.  Ascher  ;  6"  un  qua- 
drille et  une  grande  valse  de  Musard  ;  7»  une  fantaisie  mignonne  et  des 
Souvenirs,  pour  les  petites  mains,  par  H.  Valiquet  et  J.-L.  Baltmann  ;  8°  la 
polka  des  Niniviennes ,  do  Phihppe  Stutz,  sur  l'air  de  ballet  de  Carafa. 
Quant  à  la  partition,  piano  et  chant,  de  Sémiramis,  paroles  françaises  et 
italiennes,  avec  récitatifs,  airs  de  ballets,  points  d'orgue  et  tous  autres  dé- 
tails conformes  à  la  représentation  de  fopéra,  elle  paraîtra  du  1''  au  15  sep- 
tembre. Celte  édition-modèle  du  chef-d'œuvre  de  Rossini,  revue  et  corrigée 
avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Con- 
servatoire. Les  500  premiers  exemplaires,  imprimés  sur  papier  vélin, 
ornés  du  portrait  de  Rossini  et  de  dessins  représentant  les  scènes  capitales 
de  chaqueacle,  seront  réservés  aux  premiers  souscripteurs.  —  Écrire /'rajîco 
aux  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  en  accompagnant  chaque 
demande  d'un  mandat  de  20  fr. 

—  MM.  Aucher  frères ,  facteurs  de  pianos ,  viennent  de  remporter  aux 
expositions  de  Montpellier  et  de  Troyes  deux  médailles  en  or  et  en  argent, 
médailles  les  plus  élevées  accordées  à  l'industrie  des  pianos  dans  ces  deux 
expositions.  C'est  un  nouveau  progrès  constaté  dans  la  fabrication  de 
MM.  Aucher  frères,  qui  ont  également  obtenu,  en  1839,  une  médaille 
d'argent  à  Bordeaux,"  et  à  Paris,  en  1855,  exposition  universelle,  une 
deuxième  médaille.  Paris  et  Londres  en  1819  et  1851,  Toulouse  en  1850, 
avaient  déjà  encouragé  les  excellents  instruments  de  cette  grande  manu- 
facture qui  ne  produit  pas  moins  de  6  à  800  pianos  par  an. 

—  Le  total  des  receltes  des  théâtres,  bals,  concerts,  etc.,  pendant  le  mois 
de  juillet,  s'élève  à  la  somme  de  462,473  fr.  45  cent. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacleuren  chef. 


Typ.  Cliarics  de  Mourgues  frôrcs.rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  chez  l'éditeur  LEMOINE  ,    rue   Saint-Honoré  ,   n"   256. 


RITA 


Poëme  de 

G.  VAEZ. 
Partition  piano  et  chant,   Quadrilles,  Valses,  Polkas  et  Fantaisies  pour  piano. 


Musique  posthume  de 

DONIZETTI. 


sous  PRESSE  :  Pour  paraître  au   Ménestrel ,  2  his,  rue  Vivierine. 

SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION   DE  L'OPÉRA. 
PARTIT10!N  GRMD  IN-8  ,  ^^  §pB  HUI 1  i^  A  SMI 1  #%  TRADUCTION  FRANÇAISE 


PIAKO  ET  CHA1\T. 


AHIIS 


de  niERY. 


Assur.    M.  Obin. 
Oroès.     M.  CouLON. 
Idrène.  M.  Dufrêne. 


Séniiramis.  M"=  Carlotta  M.\ncH!Sio.  e 

Arsace.  M»'^  Barbara  Marchisio.  ^        .^  g<^ 

Azéma.  M"=  Bengraf.  ÇjT»     iSÎl^J: 

Avec  récitatifs ,  airs  de  ballet,  points  d'orgue ,  et  tous  autres  détails  conformes  à  la  représentation  de  ^l'Opéra.  Cette  édition-modèle, 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  plaiiclics  diies  du  Conservatoire,  avec  paroles  françaises  et  italiennes. 
Les  500  premiers  exemplaires,  imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  du  portrait  de  RossiNi  et  de  dessins  représentant  les  scènes  capitales 
de  chaque  acte,  seront  réservés  aux  premiers  souscripteurs.  [Écrire  franco  aux  cdileurs  du  Ménestrel,  et  adresser  un  mandat  de  20  fr. 
sur  la  poste.) 

Ee  prix  net  de  la  Partition,  Cliant  et  Piano ,  est  fixé  à  SO  francs. 
Paraîtront  ensuite  la  Partition  Piano  solo  et  celle  à  quatre  mains,  et  les  Airs  détachés  pour  chant. 


CATALOGUE  THÉMATIQUE   DES  MORCEAUX ,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO , 

Par  CBOHARÉ. 


N"  1.  Introduction:  Sous  ces  porliques\  nos 
saints  cantiques  [Belosi  cck1>ri  belo  sonori\. 

N"  2.  Trio  chanté  par  M"=  C.  Marchisio  et 
MI.  Obin  et  Dufresne  :  Roi  du  Gange,  de 
celte  rive  [La  dut  Gange,  a  te  primiero] ...  6    » 

N»  3.  Quatuor  chanté  par  M""  Marchisio , 
MM.  Obin  et  Coulon  ;  Oui  tant  de  peuples 
et  de  rois  [Di  tanti  régi  e  popoli] 4  SO 

N"  4.  Cavatine  chantée  parM'"=  B.  Marchisio  : 
0  bonheur  de  l'âme  ravie  [Ah  quel  giorno 
ognor  rammento) : S     " 

N°  S.  Duo  chanté  par  W^^  B.  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Belle  image  de  l'aurore  [Bella 
imago  degli  Dei) 9    " 


ACTE  II. 

N°  C.  Cavatine  chantée  par  M""  C.  Marcliisio  : 
Fayon  de  mon  amour,  de  mon  amour  [Bel 
raggio  lusinghier) ,  , S     » 

N"  7.  Duo  chanté  parJl""  Marchisio  ;  Garde- 
moi  ce  beau  zèle  [Serhumi  ognor  si  fido] ..  7  SO 

N°  8.  Chœur  :  Babyloiie,  pour  toi  quelle  fèto  I 
[Ergio  mai  ta  fronte  altéra  I] 

N"  9.  Quintette  :  Roi  et  Mages  (  Giuri  og- 
nuno ] 

ACTE  III. 

N"  10.  Duo  chanté  par  M""  C.  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Si  la  vie  encore  t'est  chère  [Si la 
vita  ancor  Ve  cara  ] 7  50 

N"  11.  Chœur  :  Dans  cotte  enceinte  auguste 
et  sainte  [In  questo  augusto  soggiorno  ar- 
cano] 


N»  12.  Air  chanté  par  M""  B.  Marchisio  :  0 
malheur  fatal  qui  tombe  [In  si  barbara 
sciogura) ;6    » 

N°  13.  Duo  chanté  par  M"'==  Marchisio  :  Eh 
bien  I  punis  ta  mère  [EbbenI  a  te  ferisci).  9    » 

N"  13  bis.  Andante  extrait  :  Jour  d'épouvante, 
jour  d'allégresse  1    [Giorno  d'orrore  e  di^ 
contenta  I] ,  .•_^4_S0 


N"  14.  Air  chanté  par  M.  Obin  :  Enfin  le  jour 
tombe  (  /(  di  gia  code) 9 

N"  IS.  Trio  chanté  par  W"  Marchisio  et 
M.  Coulon  :  Nuit  de  terreur,  nuit  de  ter- 
reur [L'usato  ardir,  l'usalo  ardir) S 

N"  16.  Chœur  final 


OIVERTURE  A  DEUX  MAmS.    -    PAUL  BERNARD.    -    OIVERTIRE  A  QUATRE  MAINS. 

ANDANTE  transcrit  du  duo  du  3"  acle  (avec  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio.) 
N°  1.  Transcription  variée.  Prix  :  6  fr.  —  N"  2.  Transcription  simplifiée.  Prix  :  5  fr. 

Op.  27.  -  CH.  NEOSTEDT.  -  Op.  27. 
TROIS  TRANSCRIPTIONS  YARIÉES  POUR  PIANO 


N"   1. 

Andante  et  Final,  Quartetto. 

[l"  acte.) 

Prix   :   5  francs. 


N°  2. 

Allegro  du  duo  d'Assur  et  Arsace. 

[i"  acte.) 

Prix   :  S  francs. 


N»  3. 
Andante  et  Allegro  du  grand  Duo 
Sémxramis  et  Arsace. 


Pris  :  C  francs. 


J.  ASCHER.  Grande  Fantaisie  diamaliqiic.        —         BESOZZI.  ImpronipUi-faiilaisic. 
J.-L   BATTIVIANN.    Souvenirs. 


MUSARD. 

Premier  Quadrille  et  Valse 

exécutés 
aux  Concerts  des  Champs-Elysées. 


STRAUSS. 

Deuxième  Quadrille  et  Mazurka 

Ipour 

les  Bals  de  l'Opéra. 


PH.  STUTZ. 

Les  Niniviennes-Polka 

sur 
l'Air  de  Ballet  de  Carafa. 


H.  VALIQUET.  2""  Fanlaisie  mignonne  pour  les  PETITES  MAINS. 


1  i«.  —  'IV  Année. 
rv  38. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


n:ra.:clie  19  Aoùl 

18GO. 


'T-»>^TSi 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  TnÉATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LKS  RIJRE41JX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  IIElJOFf^  et  C-,  éditeurs. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Jnurnal-Tcxto,  tous  les  dimanches;  ac  Iflorrenux  :      i 

Scènes,  Mélodies,  Homaiices,  paraissaDt  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Alliiitns- 
prinics  illiiafrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr.  i 


2e  Mode  d'abortneineiit  .  Joiirual-Teile,  tous  les  dimanches;  cuitlorccaui 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinznine  en  quinzaine;  l  itlbunn 
Iti-iincs  illustré!!.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


C.IIVIVT   ILT   D'I  i^O    lIElliVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Tnjto  cuiiipli't.  l.'s  .lî  :tS/)oTi.inii.  Je  chantel  de  piano,  les  4  AlIjuniN-prînic^  illiistrûs. 

Un  an  :  25  fr.  —  Proviine  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  t"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"  décembre,  elles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  ^  Adresser/ranco 
un  bon  sur  I;,  poste,  à  MM.  UElir.)':!,  et  c«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Mailrise,  2  bis,  rue  Vivieoiie. 
TjTi.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean- Jacques  Rousseau.  8.  —  515ft. 


sUiTSjnAiï&i<:. 


Tiiia;;. 


I.  L'opéra-com|i|uc,sa  naissance,  ses  progrés,  s.i  trop  grande  extension.  Dai'VF.rcke 
et  Udki  (1  ■"  ailiclej.  L.  Mekeiu.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  dumleur  : 
La  musique  et  la  phrénolnsie.  D'  FossMi.  —  111.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  ^ 
IV.  Études  sur  la  chanson  populaire  en  France  :  Chansons  d'amour  (  cha- 
pitre vni).  .l.-B.  Wekf,ri.in.  —  V.  Ni>nvelles  et  Annonces. 

JILSiQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  m  unique  de  Cha.\'t  r'ecevroiilavecle  numéro  de  ce  jour: 
le  n"  6  de  la  cavatinc  dn  deuxième  acte  de  la 

SÉiSIfiRA.iîîIS  BE  ROSSIKI , 

Chantée  par  M"=  Carlott.\  Mauciusio,  traduction  française  de  Méhy.  — 
Suivra  inimédiaienionl  aprrs,  la  Linotte,  chansonnelle  de  He-xri  Po- 
tier, paroles  de  F.  de  Courcy.  - 

PlAiNO  ; 

Nous  publierons  dinianclie  prochain ,  pour  tios  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  le  quadrille  composé  par  Musard  sur  la 

siÉ:.'«:iiiiA!)i!»  HE  rossiîvi  , 

Suivra  iramédialemenl  après,  la  grande  valse  de  Musard  sur  le  même 
opéra. 


lOlÉRA-tOMIQlE 


S\   K\l»»M<V,ti,   SE»    PROGIii:*»,   SA  TUOP   t^IlAfVDK  EXTEiV«>IOra. 


X.C9  Conipo*itpiir.«,  le.^  Autours  et  les  C!<iantî>tirâf 
qui  s'illuNtrt'rent  dans  ce  genre. 


L'histoire  de  l'opéra-coinique  esl  un  peu  riiistoire  de  la  mu- 
sique en  Fiance.  Ne  de  l'alliance  de  la  comédie  et  de  la  chanson, 
c'est-à-dire  des  deux  formes  les  plus  poiiulaires  de  la  htlérature 
el  de  la  musique  dans  notre  pays,  ce  genre  devait  avoir  un  grand 
succès  parmi  nous.  A  une  époque  où  le  talent  du  poëte  Quinault 
était  indispensable  pour  faire  accepter  les  partitions  de  Lulli,  la 


musique  se  glissa  timidement  sous  forme  d'ariettes  dans  les 
comédies  de  demi-caractère.  A  mesure  que  le  goût  et  la  connais- 
sance de  cet  art  pénétraient  dans  nos  mœurs,  il  prit  à  la  scène 
une  importance  plus  considérable,  el  du  rang  secondaire  qu'il 
occupe  dans  les  ouvrages  de  Duni  et  même  de  iJoiisigny,  nous  le 
voyons  s'emparer  de  la  première  place  à  partir  des  partitions  des 
vingt  dernières  années.  On  peut  considérer,  il  me  semble,  les 
Troqueurs,  de  Dauvergne,  et  Zampa,  l'immortel  chef-d'œuvre 
d'Hérold,  comme  l'alpha  et  l'oméga  du  genre  dont  je  vais  essayer 
de  tracer  l'historique. 

Ce  fut  dans  la  première  moitié  du  siècle  précédent  que  des 
musiciens  français,  de  Gilliers,  Mouret  (1)  et  quelques  autres, 
eurent  l'idée  de  substituer  dans  les  pièces  à  vaudevilles,  aux  airs 
de  ponts-neufs,  des  mélodies  de  leur  invention.  Ces  airs,  que  le 
liublic  retenait  ai.sément,  eurent  un  succès  immense,  notamment 
ceux  que  de  Gilliers  avait  introduits  dans  un  prologue  intitulé 
les  Dieux  à  la  Foire,  et  qui  fut  représenté  au  théâtre  de  la 
Foire  Saint-Germain  en  1724.  Le  succès  de  ces  vaudevilles  fut 
tel  que  l'Opéra  en  prit  ombrage  et  obtint  du  roi  un  édit  qui 
interdisait  aux  directeurs  de  théâtre  le  droit  de  mêler  le  chant  à 
leurs  ouvrages.  Ils  eurent  .alors  la  singulière  idée  de  faire  des- 
i^endre  du  cintre,  au  bout  d'une  ficelle,  de  grands  écriteaux  sur 
lesquels  étaient  copiées  les  paroles  :  l'acteur  faisait  le  geste,  l'or- 
chestre jouait  l'air  et  les  spectateurs  chantaient.  Cela  ne  put 
durer  :  le  public  vint  d'abord  en  foule  au  théâtre  pour  protester 
contre  un  édit  qui  semblait  abusif;  mais  ce  système,  qui  détrui- 
sait toute  illusion,  ne  dura  pas  longtemps. 

Les  directeurs  convinrent  alors  de  payer  une  subvention  à 
rOpéra,  au  moyen  de  laquelle  il  fut  permis  de  mêler  aux  comé- 

(1)  De  Gilliers,  né  à  Paris  en  1667,  y  mourut  en  1737;  il  était  violoniste 
et  écrivit  la  musique  des  comédies  de  Regnard  et  Dancourt.  —  Mouret, 
élève  et  imitateur  de  Lulli,  naquit  à  Avignon  en  1683,  et  mourut  fou  à 
Cbarenton  en  1738. 
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dies  des  ariettes  nouvelles.  Cette  subvention  subsista  jusqu'à  la 
révolution  de  1830. 

I.e  premier  opéra-comique  écrit  d'une  manière  h  peu  près 
spéciale  et  régulière  fut  joué  en  1753. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

(  xviu"^  siècle.  ) 

I. 

DAUVEKGINE    F.T   DUNI. 

Inspiré  par  les  opéras  bouffes  qu'une  troupe  italienne  était 
venue  faire  entendre  h  Paris,  Dauvergne  écrivit  la  musique  de  la 
comédie  des  Troqucurs,  dont  les  paroles  étaient  de  Vadé  (1). 
Cette  pièce,  que  l'on  doit  considérer  comme  le  premier  opéra- 
comique,  eut  un  succès  colossal  et  mérité. 

Quoique  la  charpente  du  libretto  en  soit  assez  simple,  les  cou- 
plets sont  spirituellement  rimes  et  bien  disposés  pour  la  musique. 
La  partition  est  faiblement  orchesirée,  et  cependant  les  accom- 
pagnements sont  supérieurs  à  ceux  de  plusieurs  des  ouvrages  de 
ce  temps-là,  au  Devin  du  Village,  par  exemple,  représenté  une 
année  seulement  avant  les  Troqueurs. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  intéressants,  on  doit  citer  le  duo  : 
Troquons,  troquons...  dans  lequel  le  motif,  redit  en  imitations 
par  les  deux  chanteurs,  est  d'un  effet  très-comique.  11  en  est  de 
même  du  quatuor  qui  suit  : 

a  Et  non,  c'est  moi  qui  serai  ton  mari.  » 

Dauvergne  était  né  à  Clermont  en  1713;  fils  d'un  maître  de 
violon  de  cette  ville,  qui  lui  avait  donné  les  premières  leçons  de 
musique,  il  vint  à  Paris  en  1739  pour  y  perfectionner  son  édu- 
cation. Il  entra  en  qualité  de  violoniste  dans  la  maison  du  roi, 
et  se  fit  connaître  ensuite  comme  compositeur,  en  1752,  par  son 
opéra  des  Amours  de  Tempe.  Les  Troqueurs  furent  son  seul 
opéra-comique  ;  depuis ,  il  ne  travailla  que  pour  l'Opéra.  Il 
acheta  la  charge  de  maître  compositeur  de  la  musique  du  roi  et 
de  maître  de  musique  battant  la  mesure,  places  qu'il  occupa 
jusqu'en  1790.  Chassé  de  Paris  par  la  République,  il  se  retira  à 
Lyon  où  il  mourut  le  12  février  1797. 

Le  genre  était  créé  :  un  Français  en  était  l'auteur,  un  Italien 
devait  lui  donner  plus  d'importance  musicale.  Ce  fut  le  Napo- 
litain Duni  qui  perfectionna  l'œuvre  de  Dauvergne. 

Né  le  9  février  1709  à  Matera,  petite  ville  de  la  province 
d'Otrante,  Égide-Romuald  Duni  avait  acquis  une  certaine  célé- 
brité par  une  douzaine  d'opéras  joués,  pour  la  plupart  avec  suc- 
cès, en  Italie  avant  qu'il  vînt  en  France.  Il  avait  fait  ses  études 
sous  la  direction  de  Durante,  en  compagnie  de  Jorneili  et  de  Per- 
golèse.  Il  voyagea  pour  faire  connaître  son  talent  eu  Allemagne, 
en  France,  en  Angleterre.  On  chantait  ses  opéras  à  Naples,  à 
Rome,  à  Milan,  à  Venise  et  à  Gênes,  où  il  fit  la  connaissance  du 
maréchal  de  Richelieu  qui,  après  avoir  entendu  quelques-unes 
de  ses  œuvres,  l'engagea  à  écrire  pour  la  scène  française.  Ayant 
lu  à  la  cour  de  Parme  F  opéra-comique  à  vaudevilles  de  Fa- 
vart  (2),  Ninette  à  la  Cour,  il  en  trouva  le  sujet  agréable  et  il 
écrivit  de  la  musique  nouvelle  pour  les  couplets.  La  pièce  fut 
représentée  avec  succès  en  1755,  ce  qui  engagea  le  librettiste  An- 

(1)  Poêle  grotesque,  auteur  de  la  Pipe  cassée,  poème  épi-tragi-pois- 
sardi-héroï-comiquc. 

(2)  Né  à  Paris  en  1710,  y  mourut  en  1792. 


seaume  à  lui  confier  une  petite  pièce  en  deux  actes  et  en  vers  :  le 
Peintre  amoureux  de  son  modèle  (1757). 

11  fit  avec  le  même  parolier  :  le  Docteur  Sangrado,  en  un  acte 
[1758)  ;  rile  des  Fous  et  Blazet  (1761)  ;  le  Milicien  (1763)  ; 
VÈcole  de  la  jeunesse  (1765),  et  la  Clochette  (1766). 

Ces  pièces,  du  reste,  n'eurent  pas  autant  (le  vogue  que  celles 
qu'il  écrivit  en  collaboration  de  Favart  :  la  Fille  mat  gardée,  la 
Plaideuse  ou  le  Procès  (1763),  la  Fée  Vrgèle,  —  représentée 
pour  la  première  fois  le  4  août  1765  avec  un  immense  succès, 
(que  l'on  considère  comme  le  chef-d'œuvre  du  compositeur)  (1), 
—  et  enfin  les  Moissonneurs,  ojivrage  composé  en  1768  et  qui 
obtint  aussi  beaucoup  de  faveur. 

Pour  compléter  la  liste  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
qu'il  donna  à  l'Opéra-Comique,  il  faut  citer  le  Rendez-vous 
(1763),  dont  les  paroles  étaient  de  Legier  (2),  les  Sabots  (1768), 
et  r/imire(1770). 

Le  poëme  de  ces  deux  derniers,  ou  tout  au  moins  de  Thémire, 
était  dû  à  l'imagination  d'un  homme  bien  supérieur  aux  colla- 
borateurs habituels  de  Duni.  Celui-ci  se  plaignait  que  Favart  ne 
laissât  dans  ses  comédies  que  le  moins  de  place  possible  à  la 
musique,  et  que  Anseaume  qui,  avant  d'être  auteur,  avait  tenu 
au  théâtre  l'emploi  modeste  de  soufQeur,  lui  fournît  trop  souvent 
des  canevas  insignifiants  ;  il  enviait  la  collaboration  de  Sedaine, 
et  voici  comment  il  l'obtint. 

Le  poëme  des  Sabots,  emprunté  à  une  chanson  ancienne, 
était  de  Cazotte  ;  Duni  ne  le  trouvait  point  bon.  Il  résolut  de  le 
faire  retoucher  par  Sedaine,  mais  celui-ci  était,  selon  l'expres- 
sion de  Grimm,  marié  à  Monsigny,  et  il  eût  cru  faire  une  chose 
indélicate  que  de  donner  un  libretto  à  un  autre  musicien.  Duni 
dit  un  jour  h  Sedaine,  qui,  avant  de  construire  des  pièces  de 
théâtre,  avait  bâti  des  maisons ,  «  qu'il  avait  un  escalier  me- 
naçant ruine,  et  qu'il  voulait,  en  le  rebâtissant,  le  tourner  d'une 
manière  plus  agréable,  et  le  priait  de  lui  donner  quelques  avis 
là-dessus.  »  Sedaine  alla  donc,  en  qualité  d'architecte,  examiner 
l'escalier  du  compositeur;  celui-ci  le  force  à  dîner.  Après  dîner, 
il  lui  chante  à  son  clavecin,  sans  affectation,  le  premier  air  des 
Sabots.  Sedaine  le  trouve  joli,  et  demande  à  voir  la  pièce;  c'était 
précisément  ce  que  Duni  voulait.  Sedaine  trouve  la  pièce  mau- 
vaise, donne  quelques  avis,  promet  de  diriger  les  travaux  de 
l'escalier,  et  revient  au  bout  de  quelques  jours  voir  les  ouvriers. 
Duni  lui  chante  un  second  air  des  Sabots;  Sedaine  en  change 
les  paroles,  corrige  la  première  scène  et  s'en  retourne  croyant 
n'être  venu  que  pour  l'escalier.  A  mesure  que  les  marches  s'é- 
tayent  et  s'élèvent,  la  pièce  se  reforme  d'un  bout  à  l'autre  ;  de 
sorte  qu'à  l'exception  du  premier  air,  il  ne  reste  pas  un  seul  mot 
de  la  pièce  de  Cazotte.  Sedaine  se  trouve  avoir  fait  une  pièce 
avec  Duni  sans  s'en  être  aperçu,  et  Duni  dit  plaisamment  qu'î7 
lui  en  a  coûté  un  escalier  'pour  avoir  une  paire  de  sabots.  » 
(Grimm.) 

Quelques  temps  après,  Sedaine  lui  donnait  un  opéra  de  Thé- 
mire,  dernier  succès  de  Duni. 

Ce  musicien  a  droit  à  notre  estime,  parce  que  son  nom  révèle 
un  des  fondateurs  d'un  genre  qui  devait  immortaliser  et  rendre 
populaires   les  œuvres  des  compositeurs  français.  Certes,  ses 

(1)  Grimm  dit  cependant:  «  La  musique  i'Urgèle  est  d'un  style  un  peu 
vieux  et  faible,  mais  d'ailleurs  plein  de  fmesse,  de  cliarme,  de  grâce  et  de 
vérité.  C'est  toujours,  malgré  sa  faiblesse,  l'homme  chez  lequel  nos  jeunes 
compositeurs  devraient  aller  à  l'école.  » 

(2)  Legier,  né  à  Jussey,  en  Franche-Comté,  en  1734,  y  mourut  en  1791. 
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pclilcs  partitions  no  brillent  point  par  la  richesse  de  Torchcstra- 
lioii,  ou  par  le  travail  harmonique;  il  s'y  trouve  même  des 
fautes  grossières,  et  on  se  demande  ce  qu'il  avait  pu  apprendre 
à  l'école  de  Durante;  mais  on  doit  songer  qu'il  écrivait  pour  des 
exécutants  inhabiles  que  des  modulations  ou  des  suites  d'accords 
compliquées  eussent  mis  hors  d'aplomb. 

II  y  a  dans  la  partition  de  la  Fée  Urgèle,  par  exemple,  des 
romances  d'une  simplicité  toute  gracieuse  :  il  ne  faut  point  y 
chercher  des  morceaux  d'ensemble  à  effet,  car  on  doit  se  rap- 
peler qu'à  cette  époque  ropéra-comiquc  n'élait  encore  que  la 
comédie  à  ariettes. 

Il  mourut  à  Paris,  où  il  s'était  fixé  depuis  plusieurs  années,  le 
11  janvier  1775. 

Les  succès  de  Duni  avaient  stimulé  les  compositeurs  français  : 
MonHgny  et  Pliilidor  rivalisèrent  avec  lui  et  le  dépassèrent 
bientôt.  Léon  Meneau. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ] 
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LAMlSI()l]E  ET  LA  nmÉNOLOGlE 

PAR  lE   B^   FaSSATI. 

Selon  ce  savant  docteur,  le  talent  de  la  musique  a  pour  base 
essentielle,  fondamentale,  une  faculté  innée  qu'il  appelle  le  sens 
du  rapport  des  sons;  cette  faculté  ne  peut  se  manifester,  comme 
toutes  les  autres,  qu'en  vertu  d'un  organe  dans  le  cerveau;  cet 
organe  est  situé  immédiatement  au-dessus  de  l'angle  externe  de 
l'œil,  et  produit,  lorsqu'il  est  très-développé,  des  fronts  carres 
ou  irès-remplis  dans  la  partie  latérale  de  la  tête. 

On  croit  encore  généralement  que  c'est  à  l'oreille  qu'on  doit 
le  talent  pour  la  musique.  On  dit  une  bonne  ou  une  mauvaise 
oreille  pour  indiquer  un  bon  ou  un  mauvais  musicien.  L'oreille 
n'est  que  l'instrument  destiné  à  recevoir  ou  à  transmettre  les 
sons  au  cerveau;  c'est  l'organe  interne  cérébral  qui  les  perçoit, 
qui  les  juge,  qui  crée  les  accords  et  les  mélodies  qui  constituent 
la  musique  ;  aussi  le  talent  du  musicien  n'est  jamais  en  rapport 
avec  la  finesse  de  son  ouïe.  Beethoven  était  devenu  d'une  extrême 
surdité  avant  d'atteindre  la  vieillesse.  Mais  il  continuait  à  écrire 
sur  un  petit  portefeuille  toutes  les  idées  musicales  qui  se  pré- 
sentaient à  son  esprit.  Lorsqu'il  était  à  son  piano,  le  monde  dis- 
paraissait 'a  ses  yeux,  il  se  croyait  seul  dans  la  nature,  avec  son 
instrument  :  cependant  les  sons  qu'il  en  tirait  ne  pouvaient 
parvenir  jusqu'à  lui,  à  cause  de  sa  surdité.  Mais  il  percevait  ce 
qu'il  exécutait  par  l'organe  interne  du  cerveau  ;  ses  yeux  animés 
et  le  mouvement  presque  imperceptible  de  ses  doigts  prouvaient 
seuls  alors  que  son  esprit  suivait  et  développait  une  idée  mu- 
sicale. 

«  Parmi  les  oiseaux  chanteurs,  dit  le  docteur  Fossati,  le  mâle 
et  la  femelle  ont  également  l'ouïe  très-fine.  Mais  il  n'y  a  ordi- 
nairement que  le  mâle  qui  chante,  parce  qu'il  a  seul  l'organe 
des  sons  très-développé.  Comme  la  structure  de  l'oreille,  l'épais- 
seur du  crâne  ne  signifie  rien  pour  la  manifestation  de  ce  talent. 
Beaucoup  ont  le  crâne  très-mince,  et  surtout  l'ouïe  beaucoup 
plus  fine  que  l'homme;  cependant  ils  sont  insensibles  à  la  mu- 
sique. » 

11  résulte  donc  d'observations  nombreuses  et  varices  que  pour 
être  musicien,  la  condition  principale  est  d'avoir  l'organe  des 


sons  convenablement  développé.  11  n'y  a  pas  de  grands  musiciens 
sans  cette  condition.  Mais  sufTit-elle?  non  sans  doute;  sans  l'ins- 
truction et  le  travail,  on  n'est  rien  encore.  Si  l'étude  n'était  pas 
nécessaire,  pourquoi  dans  les  villages  et  au  milieu  des  montagnes 
n'y  aurait-il  pas  de  grands  virtuoses,  de  grands  compositeurs? 

Après  l'organe  du  rapport  des  sons,  l'organe  du  temps  doit 
être  le  premier  à  prêter  son  appui  au  musicien.  La  mesure,  le 
rhythmc  sont  indispensables  pour  la  musique  :  l'on  peut  donc 
avoir  du  goût  pour  cet  arl,  et  être  un  très-mauvais  exécutant 
par  rapport  à  la  mesure. 

Le  docteur  Fossati  donne  à  l'appui  de  cette  assertion  un  exem- 
ple qui  paraîtra  concluant.  «  Je  connais,  dit-il,  une  dame  très- 
adroite  à  toucher  du  piano,  qui  gâte  les  meilleures  compositions, 
confondant  toutes  les  mesures  de  la  musique  qu'elle  exécute. 
L'organe  du  temps,  dont  le  siège  est  à  côté  de  celui  des  tons, 
manque  entièrement  chez  elle,  et  l'organe  de  la  musique,  au 
contraire,  se  trouve  très-prononcé.  « 

Indépendamment  de  l'organe  de  la  musique  et  du  temps,  les 
instrumentistes  ont  besoin  d'une  extrême  souplesse  dans  les  mus- 
cles soumis  à  l'empire  de  la  volonté.  Il  paraît  que  c'est  à  l'organe 
de  la  construction  ou  des  arts  que  l'on  doit  cette  agilité  ou  adresse 
musculaire.  La  finesse  de  l'organe  du  toucher  contribue  égale- 
ment pour  sa  part  à  la  perfection  du  talent  de  l'instrumentiste. 
C'est  par  des  nuances  extrêmement  délicates  dans  les  sensations 
du  toucher  que  l'artiste  saisit  les  différences  les  plus  impercepti- 
bles dans  les  vibrations  d'une  corde  ou  dans  la  résistance  d'un 
ressort,  et  c'est  d'apïès  ces  sensations  qu'il  varie  et  modifie  les 
sons  qu'il  lire  de  son  instrument. 

Le  chanteur  doit  premièrement  posséder  au  plus  haut  degré 
l'organe  du  rapport  des  sons  et  celui  des  temps,  fl  doit  avoir  dans 
ses  muscles  la  même  souplesse,  la  même  agilité  et  la  même  vi- 
gueur que  les  joueurs  d'instruments  à  vent.  Il  faut  de  toute  né- 
cessité que  le  larynx  soit  heureusement  organisé,  et  que  rien  ne 
melte  obstacle  à  une  bonne  prononciation. 

Ce  n'est  que  par  la  réunion  de  toutes  ces  qualités  propres  au 
chanteur,  qu'on  peut  arriver  à  une  juste  célébrité  dans  cet  art 
difficile.  C'est  ainsi  que  se  rendirent  célèbres  les  Catalani,  les 
Fodor,  les  Sonlag,  les  Pasta,  lesMalibran,  les  Galli,  les  Taccbi- 
nardi,  les  Cresccntini,  les  Garcia,  les  Rubini,  etc.,  etc. 

Tous  ces  chanteurs,  et  beaucoup  d'autres  encore,  joignaient  à 
l'organisation  cérébrale  pour  la  musique,  les  conditions  de  i^oi- 
trine  et  de  larynx  nécessaires  pour  bien  réussir  dans  le  chant. 

Le  compositeur  en  musique  n'a  besoin  ni  d'agilité  musculaire, 
ni  de  poitrine,  ni  de  gosier  bien  constitués.  Tout  le  travail  se 
fait  par  les  organes  de  son  cerveau.  Mais  quelles  combinaisons 
do  facjiltés  intellectuelles  lui  sont  nécessaires  pour  atteindre  le 
premier  degré  de  son  art  !  Quelle  échelle  y  a-t-il  à  parcourir 
depuis  la  faible  composition  d'une  contredance  jusqu'aux  jro- 
duclions  merveilleuses  de  Marcello,  Cimarosa,  Mozart,  Haydn, 
Grétry,  Rossini,  Meyerbeer,  Donizetli,  Verdi! 

«  Voyez  le  masque  de  Weber,  dit  le  docteur  Fossati,  une 
forte  organisation  musicale  et  l'éducabililé  ou  perfectibilité,  c,ui 
se  manifeste  par  un  développement  de  la  partie  inférieure 
moyenne  du  front,  sont  les  organes  les  plus  remarquables  en 
lui.  C'est  cette  organisation  qui  prédispose  le  plus  au  tiavail,  et 
qui  met  le  compositeur  à  même  de  s'instruire  et  de  connaître  ce 
qui  a  déjà  été  fait  par  les  autres.  Aussi  la  musique  de  Weber 
se  ressent-elle  de  la  science,  et  à  côté  du  génie  musical  recon- 
naîl-on  l'étude. 
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«  La  tête  de  Rossinj  montre  qu'il  réunit  en  lui  tous  les  or- 
ganes, toutes  les  qualités  pour  faire  un  génie  extraordinaire.  Le 
développement  latéral-antérieur  de  sa  tête  explique  la  grande 
extension  qu'il  a  donnée  à  la  musique  instrumentale  pour  le 
théâtre.  Le  sens  du  langage,  très-fort  chez  lui,  explique  comme 
il  a  pu  appliquer  son  talent  à  la  langue  française,  sans  jamais 
manquer  à  la  prosodie. 

«  Bellini,  qui  réunissait  à  l'organe  de  la  musique  l'organe  de 
la  bonté  excessivement  développé ,  a  fait  toujours  de  la  musique 
expressive,  pathétique  et  dramatique.  Les  sons  plaintifs,  pas- 
sionnés, avaient  déjà  retenti  dans  son  âme  ,  avant  qu'il  eût  pu 
penser  à  l'effet  qu'ils  produiraient  sur  les  autres.  :» 
[Guide  musical  belge.) 


mum  THÉATÎ5ALE. 

Nous  devons  la  place  d'honneur  au  précieux  autographe  dont 
la  résurrection  a  occupé  cette  semaine  toute  la  presse  politique 
et  littéraire.  —  Voici  l'admirable  lettre  du  général  Bonaparte, 
adressée  à  Talma  peu  de  jours  avant  le  13  vendémiaire  : 

a  Je  me  suis  battu  comme  un  lion  pour  la  République,  mon  bon  ami 
Talma,  et,  en  récompense,  elle  me  laisse  mourir  de  faim.  Je  suis  au  bout 
de  mes  ressources  ;  ce  misérable  Aubry  me  laisse  sur  le  pavé  lorsqu'il 
pourrait  faire  de  moi  quelque  chose.  Je  me  sens  de  force  à  primer  les 
généraux  Sauterre  et  Rossignol,  et  l'on  ne  trouvera  pas  un  petit  coin  de 
la  Vendée  ou  ailleurs  pour  m'employer?  Tu  es  heureux!  Ta  réputation 
ne  dépend  de  personne;  deux  heures  passées  sur  les  planches  te  mettent 
en  présence  du  public  qui  dispense  la  gloire.  Nous  autres,  mihtaires,  il 
nous  faut  l'acheter  sur  une  plus  vaste  scène,  et  on  ne  nous  permet  pas 
toujours  d'y  monter.  Ne  regrette  donc  pas  ta  position  ;  reste  sur  ton 
théâtre.  Qui  sait  si  je  reparaîtrai  jamais  sur  le  mien  ? 

«  J'ai  vu  hier  Monvel  ;  c'est  un  parfait  ami.  Barras  me  fait  de  belles 
promesses,  les  tiendra-t-il  ?  J'en  doute.  En  attendant ,  je  suis  à  mon 
dernier  sou.  Aurais-tu  quelques  écus  à  mon  service?  Je  ne  les  refuserai 
pas,  et  je  t'en  assure  le  remboursement  sur  le  premier  royaume  que  je 
conquerrai  avec  mon  épée.  Mon  ami,  que  les  héros  d'Aristole  étaient 
heureux!  Ils  ne  dépendaient  pas  d'un  ministre  de  la  guerre  ! 

«  Adieu  ,  tout  à  toi.  Bonaparte.  » 

Les  spectacles  gratis  ont  eu  lieu  mercredi  sur  toute  la  ligne, 
conformément  au  programme  et  avec  un  ordre  que  rien  n'est 
venu  troubler;  la  foule,  comme  d'habitude,  envahissait  toutes 
les  salles,  et  particulièrement  celle  de  I'Opéra,  aux  portes  de  la- 
quelle d'intrépides  amateurs  faisaient  queue  dès  sept  heures  du 
matin.  Une  indisposition  de  M""^  Gueymard-Lauters  avait  obligé 
le  théâtre  impérial  à  substituer  Robert  le  Diable  à  Pierre  de 
Médicis,  annoncé  pour  ce  jour.  Le  chef-d'œuvre  populaire  de 
Meyerbeer  a  déjà  été  donné  souvent  en  pareille  circonstance  ;  mais 
cette  fois,  avec  le  double  début  de  M»'"  Vandenheuvel-Duprez, 
de  M"'  Marie  Sax,  et  les  costumes  renomeiés, Robert  formait  un 
spectacle  presque  nouveau  et  tout  à  fait  attrayant  pour  les  masses 
prolétaires.  Après  le  deuxième  acte,  la  cantate  le  Quinze  Août,  pa- 
roles de  M.  Cormon,  musique  de  M.  Aimé  Maillart,  les  deux  nou- 
veaux chevaliers  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  a  été  exécutée 
avec  beaucoup  de  verve.  Los  solos  étaient  chantés  par  le  baryton 
Dumestre. 

Hier  soir  samedi,  par  extraordinaire,  Sémiramis  a  été  donnée 
au  bénéfice  des  chrétiens  de  Syrie,  avec  la  rentrée  de  M"""  Fer- 
raris  dans  le  ballet.  Demain  lundi,  le  môme  chef-d'œuvre  fera 
les  honneurs  de  la  soirée.  —Grande  afïluence  à  la  location. 

La  représentation  gratuite  de  I'Opéra-Comique  a  été  très- 
animée  et  particulièrement  goûtée.  Montaubry  rentrait  dans 
Fra  Diavolo;  M"""  Faure  avait  repris  son  juli  rôle  de  Zerline; 


Couderc  jouait  Maître  Pathelîn  avec  Berthelier  et  Prilleux  ;  et 
une  cantate  de  circonstance.  Vive  V  Empereur  !  paroles  de 
M.  Beaumont,  musique  de  M.  Jules  Cohen,  complétait  la  repré- 
sentation. Les  paroles  et  musique  ont  produit  un  très-grand 
effet;  Montaubry  a  dit  remarquablement  la  partie  solo  de  cette 
cantate,  qu'on  a  répétée  les  jours  suivants.  Vendredi  dernier, 
M.  Carré  a  suppléé  Montaubry  dans  cette  tâche.  —  La  direction 
de  ce  théâtre  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  une  représentation 
au  bénéfice  des  chrétiens  de  Syrie  ;  elle  aura  lieu  d'ici  'a  quelques 
jours. —  Samedi  dernier  ont  commencé  les  répétitions  de  l'opéra- 
comique  en  trois  actes,  annoncé  sous  le  titre  provisoire  d'une 
Révoltedans  l'Inde.  Les  rôlesprincipauxsont  confiés  à  M^'^Ugalde 
et  à  Grosti.  —  On  répète  aussi  la  Part  du  diable  pour  M"®  Mon- 
rose,  chargée  du  rôle  de  Carlo  Broschi.  — Le  Docteur  Mirobo- 
lant, de  M.  Eugène  Gautier,  passera  vers  la  fin  du  mois  et  ser- 
vira à  la  rentrée  de  Couderc.  —  Un  joli  opéra  de  MM.  Crémieux 
et  Caspers,  Ma  Tante  dort,  vient  d'être  heureusement  trans- 
porté du  Théâtre-Lyrique  à  I'Opéra-Comique.  Il  sera  joué  par 
M'""  Ugalde,  M'''^^  Révilly  et  Bousquet,  et  MM.  Mocker  et  Pon- 
chard.  On  voit  que  la  nouvelle  administration  ne  perd  pas  son 
temps,  et  que  M.  Beaumont,  tout  en  cultivant  la  poésie  lyrique, 
mène  rondement  les  affaires  de  son  théâtre. 

De  son  côté,  le  Théatre-Lyuique  s'apprête  à  rouvrir  au 
1'=''  septembre  avec  plusieurs  nouveautés.  C'est  d'abord  Crispin 
rival  de  son  maître,  comédie  de  Lesage,  coupée  en  deux  actes 
par  M.  Henry  Berthoud  ;  la  musique  est  de  M.  Sellenick.  — 
Deux  opéras-comiques  en  un  acte  sont  également  tout  prêts  : 
Une  bonne  nuit,  musique  de  M.  Aristide  Hignard,  et  Àstaroth, 
musique  de  M.  Debillemont.  —  Viendront  ensuite  deux  grands 
ouvrages,  l'un  de  MM.  Scribe  et  Clapisson,  l'autre  de  MM.  Cor- 
mon et  Aimé  Maillart.  —  M°^=  Viardut  reste  attachée  au  Théâtre- 
Lyrique  aux  appointements  de  3,000  fr.  par  mois.  L'éminente 
artiste  reprendra  Orphée,  et  l'on  songe  à  monter  pour  elle  un 
aulre  opéra  de  Gluck,  soit  Àlceste,  soit  Iphigénie. 

«"■'«- 

Rien  de  nouveau  sur  nos  scènes  secondaires.  Les  Faux  bons- 
hommes sont  toujours  parfaitement  joués  au  Gymnase.  Ce  qui 
plaît  aux  femmes  attire  les  curieux  au  Vaudeville  et  fait  éclore 
des  parodies  dans  le  cerveau 'de  nos  vaudevillistes.  Le  théâtre 
des  Variétés  nous  annonce  une  pièce  de  MM.  Henry  Meilhac  et 
Ludovic  Halévy ,  intitulée  :  Ce  qui  plaît  aux  hommes.  La 
Porte-Saint-Martin  nous,prépare  une  brillante  reprise  de  la  folie 
féerique  du  Pied  de  mouton.  Le  Juif  errant  et  la  Petite  Pologne 
font  merveille  à  I'Ambigu  et  à  la  Gaîté.  L'approche  des  vacances 
a  même  donné  une  nouvelle  impulsion  au  succès  de  la  Petite 
Pologne.  La  salle  de  la  Gaîté  est  le  rendez-vous  des  familles  qui 
recherchent  pour  leurs  enfants  un  spectacle  amusant,  intéressant 
et  moral  ;  c'est  un  drame  émouvant  dans  lequel  s'encadre 
heureusement  une  peinture  fine  et  discrète  de  nos  mœurs  popu- 
laires. Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  inoiïensif  pour  de  jeunes 
oreilles  que  les  types  qui  fourmillent  dans  la  partie  comique; 
rien  déplus  saisissant  que  les  situations  de  cette  œuvre  dramatique. 

Lel''^  septembre  nous  verrous  se  rouvrirle  Théâtre  Déjazet, 
auquel  Monsieur  Garât  a  donné  de  la  vitalité.  En  attendant, 
M.  Rhode,  qui  a  pris  possession  de  cette  salle  pendant  les  va- 
cances ,  voit  accourir  bon  nombre  d'amateurs  à  son  spectacle 
géologique.  Ces  représentations  du  monde  antédiluvien  et  des 
habitants  microscopiques  du  globe  sont  choses  fort  curieuses. 

J.    LOVY. 
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VIII., 

CliansonN  «l'iinTOi  f« 

Voici  des  vers  en  prose;  c'est  la  définltioa  la  plus  poétique 
que  nous  coinioissions  de  l'amour;  elle  est  de  P.  Leroux: 
«  C'est  l'amour  qui,  embrassant  l'univers  dans  une  éternelle 
étreinte,  le  fait  vivre,  beau  et  palpitant,  et  l'emplit  de  germes 
qu'il  fait  éclore.  C'est  lui  qui  pare  la  terre  comme  l'une  des 
épouses  de  Dieu,  qui  la  berce  la  nuit  sous  un  dais  semé  d'é- 
toiles; qui,  pour  l'éveiller  chaque  matin,  envoie  un  rayon  doré 
se  jouer  sur  sa  paupière,  et,  s'élançant  du  soleil  en  fluts  ardents 
et  lumineux,  se  couche  sur  son  sein,  où  il  reste  jusqu'au  soir. 
Toute  beauté  vient  de  lui  et  le  reflète.  C'est  lui,  c'est  Dieu,  c'est 
Vamour  qui  donne  aux  saules,  comme  aux  jeunes  filles,  comme 
aux  comètes,  leur  longue  chevelure  traînante.  11  reluit  dans  l'in- 
secte nuancé  d'or,  d'azur  et  de  vert,  aussi  bien  que  dans  les 
yeux  de  l'homme  et  dans  les  étoiles.  Vamour,  c'est  la  relation, 
l'harmonie  de  tous  les  êtres,  et  en  môme  temps  que  dans  l'infini, 
il  relie  les  mondes  par  un  mutuel  attrait.  C'est  de  Dieu  qu'il 
sort,  c'est  à  lui  qu'il  remonte.  » 

L'amour  étant  aussi  vieux  que  le  monde,  les  chansons  d'a- 
mour doivent  remonter  à  la  même  origine,  car  c'est  un  sentiment 
qui  se  chante  bien  mieux  qu'il  ne  se  parle.  Le  premier  homme 
a  dû  faire  des  chansons  d'amour,  mais  on  écrivait  si  peu  en 
ce  temps-là  ! 

Que  nous  reste-t-il  de  nos  troubadours?  de  nos  méneslrt.-ls? 
sinon  des  chansons  d'amour. 

L'amour  est  un  des  grands  éléments  de  la  chanson  populaire, 
il  fait  chanter  les  poëtcs  de  toutes  les  classes,  depuis  les  rois  jus- 
qu'aux pâtres  ignorants  des  vallées  et  des  montagnes,  et  si, 
parmi  les  chansons  populaires,  on  rangeait  au  nombre  des 
chansons  d'amour  toutes  celles  où  il  en  est  question,  les  classifi- 
calions  deviendraient  impossibles,  ou  plutôt  elles  seraient  toutes 
absorbées  par  une  seule,  celle  de  l'amour  précisément. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  chansons  pieuses,  Noëls  et  cantiques, 
où  ce  malin  enfant  ne  trouve  parfois  moyen  de  se  glisser. 
Nous  donnerons  à  ce  propos  la  litanie  des  amoureux,  repro- 
duite par  M.  Ch.  Nisard  dais  son  His'oire  des  Urres  popu- 
laires. 

C'est  une  jeune  fille  qui  récite  cela  : 

Kyrie,  je  voudrais, 
Ctiriste,  être  mariée. 
Kyrie,  je  prie  tous  les  saints, 
Cliriste,  que  ce  soit  dés  demain. 
Sainte  Marie,  tout  le  monde  se  marie. 
Saint  Joseph,  que  vous  ai-je  fait? 
Saint  Nicolas,  ne  m'oubliez  pas. 
Saint  Frédéric,  que  j'aie  union  mari. 
Saint  Baithélemy,  qu'il  soit  jo'.i. 
Saint  Matthieu,  qu'il  cniigne  Dieu. 
Saint  Jean,  qu'il  m'aime  tendrement. 
Saint  Bruno,  qu'il  soit  beau. 
Saint  Brice,  qu'il  aime  à  ri:  e. 
Saint  Michel,  qu'il  me  coit  f  dèle. 
Saint  André,  qu'il  soit  à  mon  gré. 
Saint  Didier,  qu'il  aime  à  travailler. 
Saint  Honore,  qu'il  ii'iiime  pas  à  jouer. 
Saint  Séverin,  qu'il  n'ain.e  pas  le  vin. 
Saint  Cieuien',  qu'il  soit  diligent. 


Saint  iN'icai:  e,  (;uo  Je  sois  ù  mon  aise. 
Sainte  Rose,  qu'il  me  donne  carrosse. 
Saint  Biniface,  que  mrn  mariage  se  fasse. 
Saint  .\iigusiin,  dès  dcmnin. 

Une  ancienne  et  gracieuse  chanson  d'amour  est  celle  qui 
con. menée  par  :  Las!  il  jt'a  nul  mal  qui  n'a  le  mal  d'amour  ! 
Nous  l'avons  fait  entendre  à  plusieurs  reprises  dans  les  concerts 
de  la  Société  Sainte-Cécile,  où  elle  a  été  f(irt  appréciée.  Cette 
chanson  se  trouve  dansle  quatrième  livre  dos  Chansons  en  forme 
de  vaudeville,  publié  à  Paris  par  Le  Roy  et  Ballard  en  1573, 
avec  la  musique  de  Bussy  ;  celte  môme  chanson  a  été  mise  en 
musique  par  Josquin  des  Prés,  et  publiée  dans  la  Couronne  et 
fleur  des  chansons  à  Troys,  Venise  1536  ;  puis  encore,  mise  en 
musifiue  par  Oïlando  de  Lassus,  dans  les  différentes  éditions  des 
madrigaux  de  ce  compositeur.  Enfin  Laborde,  dans  ses  Essais 
sur  la  musique,  donne  une  nouvelle  version  avec  musique  de 
Jacques  Le  Fèvre,  compositeur  de  la  chambre  de  Louis  XIII 
en  1613. 

La  chanson  populaire  invoque  souvent  le  chant  des  oiseaux, 
et  de  préférence  celui  du  rossignol  ou  de  la  tourterelle,  pour 
prêcher  l'amour;  l'hirondelle  s'y  mêle  quelquefois,  et  après  elle 
la  fauvette.  Jamais  le  moineau  ne  fait  partie  de  la  troupe  des 
oiseaux  amoureux;  ce  vert-galant  court  après  les  amours  gaies, 
faciles  ;  il  ne  rêve  pas,  il  n'a  aucune  mélancolie  au  cœur  :  c'est 
le  vrai  Don  Juan  des  oiseaux.  Et  pourtant,  quoique  la  chanson 
populaire  n'ait  pas  voulu  l'accueillir  dans  ses  trésors  poétiques, 
le  moineau  n'en  était-il  pas  moins  consacré  à  VéniJs,  dont  le 
char  était  c[uelquefois  attelé  de  moineaux. 

Voici  une  délicieuse  chanson  d'amour,  originaire  de  la  Pi- 
cardie : 

La  belle  est  au  jardin  d'amour,  —  Elle  e>t  là-bas  dans  ces  vallons, 

Voilà  un  mois  ou  six  semaines;  Assise  au  boid  d'une  fontaine; 

Son  père  la  cherche  partout,  Dans  ses  mains  se  lient  un  oiseau, 

Et  son  amant  est  bien  en  peine.  A  qui  la  belle  conte  ses  peines. 

—  Berger,  berger,  n'as-tu  pas  vu,  —  Petit  oiseau  qu'  lu  es  heureux 
N'as-tu  pas  vu  la  beauté  même'?  D'être  ainsi  auprès  de  ma  belle  ! 

—  Comment  est-elle  donc  vêtue?  Et  moi  qui  suis  son  amoureux, 
Est-elle  en  soie,  est-elle  en  laine?  Je  ne  puis  pas  m'approcher  d'elle. 

—  Elle  est  vêtue  eu  satin  blanc,  —  Peut-un  être  auprès  du  rosier. 
Et  dans  ses  mains  blanches  milaines.  Sans  en  pouvoir  cueillir  la  rose? 
Ses  cheveux  qui  flottent  au  vent  —  Cueillissez-là  si  vous  voulez. 
Ont  une  odeur  de  marjolaine.  Care'cstpourvousqu'ellecstdéclose. 

La  muse  populaire  a  rarement  produit  une  chanson  plus  fine 
et  plus  délicate  d'expression  et  d'image  poétique;  quand  nous 
ajouterons  que  l'air  de  celte  chanson  est  d'une  mélancolie  douce 
.  et  originale  en  même  temps,  on  comprendra  sans  peine  que  c'est 
un  petit  chef-d'œuvre. 

Comme  nous  l'avons  déjà  observé,  à  propos  des  Noëls,  la 
chanson  populaire  ne  s'attache  pas  uniquement  à  l'idée,  à  la 
figure,  au  sentiment  poétique  :jl  lui  faut  une  image,  un  ta- 
bleau. Victor  Hugo  a  dépeint  avec  son  talent  accoutumé  l'amour 
naissant,  dans  la  poésie  intitulée  :  Lise,  dont  nous  extrayons  la 
première  et  la  dernière  strophe  : 

J'avais  douze  ans,  elle  en  avait  bien  seize; 

Elle  était  grande,  et  moi,  j'étais  petit; 

Pour  lui  parler  le  soir  plus  à  mon  aise. 

Moi,  j'attendais  que  sa  mère  sorlît; 

Puis  je  venais  m'asseoir  près  de  sa  chaise 

Pour  lui  parler  le  soir  plus  à  mon  aise. 


Jeunes  amours,  si  vite  épanouies, 
■Vous  êtes  l'aube  et  le  matin  du  cœur. 


302 


LE  MÉNESTREL. 


Charmez  Tenfant,  extases  inouïes  ! 
Et,  quand  le  soir  vienl  avec  la  douleur, 
Charmez  encore  nos  âmes  éblouies, 
JeurtcS  amours,  si  vile  évanouies. 

Lf^s  conseils  des  mères  à  leurs  filles  apparaissent  quelque 
fois  dans  la  chanson  populaire  : 

L'attente. 

La  fête  de  Sainte-Anne  approche.  —  Hé!  courage!  vivat!  —  Nous  irons 
danser  ensemble.  —  Hé  !  courage  !  vivat  !  sa  sa  !  —  Hé  !  courage  I  vivat  ! 

Jeune  fille,  avez-vous  un  amoureux?  —  Hé!  courage!  vivat!  —  Oui, 
mère,  j'en  ai  deux.  — Hé!  courage!  etc. 

Ma  fille,  choisis  leriche.  — Hé!  courage!  vivat!  —  Et  laisse  le  pauvre. 

—  Hé!  courage!  etc. 

Ma  mère,  je  ne  veux  pas  du  riche.  —  Hé  !  courage  !  vivat  !  —  Le  pauvre 
est  mon  bien  aimé.  —  Hé  !  courage  !  etc. 

Ma  fille,  suis  ton  destin.  —  Hé!  coiuage!  vivat!  —  Prends  attention  à 
ce  que  lu  fais.  — Hé!  courage!  etc. 

Ceci  est  une  chanson  flamande,  donnée  par  M.  de  Cousse- 
maker;  la  mère  est  peu  sévère  et  très-calme  dans  ses  avertisse- 
ments. Voici  une  mère  qui  est  bien  plus  poétiquement  en  co- 
lère ;  il  est  vrai  qu'on  ne  s'en  douterait  pas,  si  M.  X.  Marinier, 
à  qui  nous  empruntons  cette  traduction,  n'avait  mis  en  titre  : 
La  mère  en  colère  dit  à  sa  fille  :  —  «  Enfant,  j'ai  voulu  te 
mettre  en  garde  contre  l'amour,  et  mes  avis  ont  été  inutiles.  » 

—  «  Pardonne-moi,  ô  ma  mère!  répond  la  jeune  fille,  j'ai  tâché 
de  le  fuir,  et  il  entrait  dans  ma  demeure  avec  chaque  rayon  de 
soleil.  Si  je  sortais  de  la  maison,  j'entendais  son  soupir  dans 
chaque  souffle  du  vent;  et  si  je  fermais  les  yeux  et  les  oreilles,  il 
se  glissait  dans  mon  cœur.  » 

Dans  son  petit  livre  Y  Amour  en  chansons,  M.  J.  Andrieu 
place  un  fragment  d'une  chanson  du  Rouergue,  que  nous  re- 
grettons bien  de  ne  pas  y  voir  figurer  en  entier  dans  le  dialecte 
originfil  : 

Lou  pas  dal  soucy. 
(Le  pas  du  souci). 

A  quel  pas  est  lou  pas  dal  soucy  ; 
Sapios,  0  jouinos  filhetos, 
A  la  Bierges  digues  mercy, 
Et  jamay  n'y  passait  souletos. 


Traduction.  — 
jeunes  fillettes,  — 
mais  seulettes.  » 


■  Ce  pas  est  le  pas  du  souci,  —  Sachez-le  bien, 
•A  la  Vierge  dites  merci;  —  Et  n'y  passez  ja- 


Si  nous  avons  reproduit  plus  haut  une  chanson  flamande  un 
peu  réaliste,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  Flandre  n'ait  pas  des 
chansons  d'amour  plus  poétiques.  En  voici  une  charmante,  éga- 
lement empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  de  Coussemaker. 


Ik  zag  Cecilia  komen  langst  eenen  watergank. 

Ik  zag  Cecilia  komen  met  hlœmen  in  haer  hand,  etc. 

Je  vis  Cécile  venir  le  long  d'un  cours  d'eau,  je  vis  Cécile  venir  les  mains 
pleines  de  fleurs.  Elle  vit  aussi  son  berger,  le  berger  Florian ,  qui  faisait 
paitre  ses  moutons  le  long  du  même  chemin.  Cécile  se  mit  à  chanter  ;  son 
cœur  lui  semlîla  s'éveiller  en  sursaut.  Son  berger  l'entendit ,  s'approcha 
d'elle  sur-le-champ,  et  l'embrassa. 

La  Bretagne  a  aussi  ses  chansons  d'amour  ;  mais  comme  elle 
mêle  la  religion  à  tout,  on  y  voit  apparaître  saint  Nicolas,  le  pa- 
tron des  enfants  et  des  amoureux,  comme  nous  le  dit  M.  de  la 


Villeniarqué  :  «  Le  bienheureux  saint  Nicolas,  patron  des  enfants 
dans  toute  la  France,  l'est  en  Bretagne  des  amoureux:  ceux-ci 
lui  font  mille  neuvaines  pour  qu'il  les  exauce  ;  ils  lui  enfoncent 
aussi,  par  dévotion,  des  épingles  sans  nombre  dans  les  pieds,  et 
ils  ont  f  habitude  d'en  remplir  sa  fontaine.  Le  bon  saint  n'accepte- 
rait d'eux  aucun  présent  plus  considérable,  car  il  sait,  disent  de 
vieilles  rimes  bretonnes,  «  que  leur  bourse  est  aussi  vide  d'ar- 
gent que  leur  cœur  plein  d'amour.  »  D'ailleurs ,  leur  épingle  a 
bien  quelque  valeur  :  sans  elle  ,  comme  le  remarque  naïvement 
un  poète  populaire,  le  jeune  homme  ne  peut  souvent  fumer  sa 
pipe,  le  seul  bien  qu'il  ait  en  ce  monde  ;  et,  quant  à  la  jeune  fille, 
l'épingle  qu'elle  offre  ferme  sa  collerette.  » 

Si  en  Bourgogne  on  ne  voulait  trouver  que  des  chansons  à 
boire,  on  se  tromperait  fort,  ce  sont  peut-être  les  plus  rares  ; 
tandis  que  les  chansons  d'amour  s'y  présentent  sous  toutes 
les  formes,  même  les  plus  délicates  et  les  plus  poétiques;  lisez 
plutôt  : 

Eho!  Eho!  Eho  ! 

Les  agneaux  vont  aux  plaines. 

Eho!  Eho!  Eho! 

Et  les  loups  sont  aux  bos. 

Tand'  (1)  qu'aux  bords  des  fontaines, 

Ou  dans  les  frais  ruisseaux. 

Les  moutons  baign't  leurs  laines, 

r  dansont  au  préau. 

Eho  !  Eho  !  Eho  !  etc. 

Mais  queuq'  fois  par  vingtaines 

r  s'éloign't  des  troupeaux, 

Pour  aller  sous  les  chênes 

Qu'rl  (2)  des  herbag's  nouviaux. 

Eho  !  Eho  !  Eho  !  etc. 

Et  en  ombres  lointaines,    , 

Leurs'  y  cach'nt  leurs  bourreaux, 

Car  malgré  leurs  plaint's  vaines, 

Les  loups  croqu'nt  leurs  agneaux. 

Eho!  Eho!  Elio!  etc. 

Tes  mon  agneau,  ma  reine. 

Les  grand's  vill's  c'est  les  bos  (3)  ; 

Par  ainsi  donc  Mad'leine 

M' t'en  vas  près  du  hameau. 

Voici  maintenant  la  Lorraine  : 

En  revenant  de  Saint-Nicolas, 
Vous  ne  savez  ce  qu'il  y  a? 
Il  y  a  un  arbre,  un  p'tit  arbre. 
Un  p'tit  arbre  d'amour,  mesdames, 
Il  y  a  un  arbre,  un  p'tit  arbre. 
Un  p'tit  arljre  d'amour  il  y  a  I 

Nous  ne  donnerons  pas  toute  la  chanson,  nous  la  résumerons 
seulement  : 

Dessus  ce  p'tit  arbre  il  y  a  une  branche,  une  p'tite  branche  d'amour.  — 
Dessus  cette  branche  il  y  a  un  nid,  un  p'tit  nid  d'amour.  —  Dans  ce  p'tit 
nid-là  il  y  a  un  œuf  d'amour.  —  Dedans  ce  petit  œuf-là  il  y  a  un  jeune  (4) 
d'amour.  —  Dans  ce  p'tit  jeune-là  il  y  a  un  p'tit  cœur  d'amour. 

Et  le  tout  finit  de  la  manière  suivante  : 
Et  dedans  ce  p'tit  cœur-là. 
Vous  ne  savez  ce  qu'il  y  a? 
Il  y  a  un  mot,  un  p'tit  mot  d'amour,  mesdames, 
Il  y  a  un  mot,  un  p'tit  mot, 
Et  c'est  bien  pour  vous  qu'il  est  là. 

(1|  Pour  tandis. 

(2)  Pour  quérir. 

(3)  Les  bois. 

(4)  Ne  pas  lire  jaune.     ■ 
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Cette  chanson  nous  en  lapicllc  une  aulro,  do  l'Alsace,  et  com- 
plètement dénuée  (l'amour,  par  exemple.  Nous  la  citons  comme 
rapprochement  ;  c'est  une  manière  de  compter  parmi  les  enfants, 
pour  savoir  qui  le  sera  : 

Eiiis,  zwi'i,  drci, 

^'ier,  fiiif,  seclis, 

Siw  we,  acht,  nicn  ; 

Im  Gaessel  isch  e  lluss, 

Im  lluss  isch  o  Garde  ; 

Im  garde  isch  c  Baum, 

Uff'm  Baum  isch  e  Nest, 

Im  Nest  isch  e-n-Ei, 

Im  Ei  isch  e  Diiddor, 

Im  Duddor  isch  e  lias 

Der  spriiigt  derr  uff  d'iXas  ! 

Traduction.  —  Une,  deux,  trois.  —  Quatre,  cinq,  six.  —  Sept,  huit, 
neuf.  —  Dans  la  rue  est  une  maison.  —  Dans  la  maison  est  un  jardin.  — 
Dans  le  jardin  est  un  arbre.  —  Sur  l'arbre  est  un  nid.  —  Dans  le  nid  est 
un  œuf.  —  Dans  l'œuf  est  un  jaune. —  Dans  le  jaune  est  un  lièvre.  —  Qui 
te  saute  au  nez. 

J.-B.  Wekerlin. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOIVELLES  DIVERSES. 


—  Parmi  les  nominations  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur 
à  l'occasion  de  la  fête  du  13  août,  nous  distinguons  les  suivantes  qui  in- 
téressent la  littérature,  le  théâtre,  la  presse  et  l'art  musical.  Sont  nommés 
chevaliers  :  MM.  Gevaërt,  compositeur  de  musique;  Aimé  Maillart  (id); 
Révial,  professeur  de  chant  au  Conservatoire;  Delaporte,  directeur  des 
sociétés  orphéonistes  ;  Léon  Laya,  auteur  dramatique;  Victor  Séjour  (id); 
Mary  Lafon  (id.)  ;  Cormon  (id.);  PauLde  Saint-Victor,  homme  de  lettres  ; 
Martin,  secrétaire-général  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 

—  S.  M.  la  reine  d'Espagne  a  fait  remettre  au  violoniste  Alard  la 
croix  d'ofhcier  de  l'ordre  de  Charles  III. 

—  Le  Conservatoire  de  musique  de  Vienne  a  eu  ses  concours  elsa  dis- 
tribution des  prix  :  336  élèves  ont  suivi  les  cours  pendant  cette  année 
scolaire.  Il  y  a  eu  21  prix,  72  mentions  honorables  et  7  médailles  d'ar- 
gent. Comme  on  le  voit,  les  concurrents  étaient  nombreux  et  conséquem- 
ment  les  récompenses  très-disputées. 

—  La  Liedertafel  de  Mayence  vient  d'accorder  le  diplôme  de  membre 
honoraire  au  baryton  Stockhausen.  C'est  là  certes  une  distinction  bien 
placée. 

—  On  annonce  à  Spa,  pour  le  22  août,  une  fête  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration d'une  nouvelle  promenade,  que  l'édilité  spadoise  a  baptisée  de 
promenade  Meijerbeer.  C'est  M.  l'échevin  Sers'ais  qui  en  a  fait  la  pro- 
position dans  les  termes  suivants  :  «  Parmi  les  visiteurs  célèbres  qui  ho- 
norent notre  ville  de  leur  présence,  aucun  ne  nous  a  été  plus  fidèle  et 
n'est  entouré  d'une  gloire  plus  universelle  que  Meyerbeer,  l'nn  des  plus 
grands  artistes  de  l'époque.  Depuis  trente-deux  ans  que  l'illustre  maître 
vient  à  Spa,  nos  montagnes  qu'il  affectionne  tant,  lui  ont  inspiré  plus 
d'un  de  ces  chants  tour  à  tour  énergiques  et  suaves  qui  font  les  délices 
du  monde  musical.  La  promenade  Meyerbeer  rappellera  à  chaque  pas  les 
œuvres  du  grand  maître  :  Ici,  le  repos  d'Alice  ;  là,  le  pont  de  Bertram  ; 
plus  loin,  la  cascade  de  Ploërmel,  le  bosquet  de  Dinorah,  etc.  »  Le  conseil 
communal  a  adopté  par  acclamation  la  proposition  de  M.  Servais. 

—  On  écrit  de  Bade  :  Le  succès  hors  ligne  de  l'opéra  de  Charles  Gou- 
nod,  la  Colombe,  a  décidé  M.  Benazet  à  offrir  au  public  quatre  n>présenta- 
tions de  ce  délicieux  petit  ouvrage;  et  la  quatrième  a  été  plus  brillante 
encore  que  les  précédentes  :  le  spectacle  s'est  terminé  par  le  troisième 
acte  de  Faust;  Roger  chanlaitle  principal  rôle  en  compagnie  deM"'eMio- 
lan-Carvalho,  l'effet  a  été  entraînant.  —  Maintenant  la  parole  est  à 
Hecior  Berlioz.  L'éminent  symphoniste  s'occupe  de  son  festival. 


—  Nous  recevons  le  programme  du  concert  donné  au  Kursaal  de  Hom- 
iioiirg,  au  bénéfice  de  la  salle  d'asile  et  do  l'hospice  de  charité  de  la  ville. 
On  y  rcmaripic  les  noms  de  MM.  Henri  Vieuxlemps ,  A.  JacU  et  celui  de 
M""  Cambardi  qui  a  chanté  les  cavalines  de  ',Norma,  du  Trovatore  et  la 
grande  valse  de  Venzano.  —  Le  pianiste  Jaell  a  paraphrasé  du  Richard 
■Wagner  et  Vieuxtemps  interprété  plusieurs  de  ses  compositions,  entre 
autres  sa  fantaisie  Caprice  el  sa  Chasse.  La  recette  s'est  montrée  digne  du 
programme. 

—  On  nous  écrit  de  Lucerne  que  le  concert  donné  au  théâtre  par  notre 
pianiste -compositeur  Ferdinand  de  Croze  et  M.  Gozora  avait  amené  une 
grande  affluence  d'étrangers,  attirés  tout  d'abord  à  Lucerne  par  la  présence 
de  M.  le  comte  de  Chambord  et  de  M"""  la  duchesse  de  Parme.  Par  cette 
double  raison,  la  soirée  a  été  des  plus  brillanlcs  et  des  plus  chaudes.  On  a 
redemandé  à  M.  Ferdinand  do  Croze  plusieurs  morceaux  de  son  3"  album 
de  concert,  et  bissé  M.  Gozora  dans  la  Pluie,  de  Nadaud,  et  la  Lettre  au 
bon  Dieu,  d'Henri  Potier.  Du  reste,  le  môme  accueil  a  été  fait  à  nos  deux 
artistes  dans  toutes  les  localités  voisines,  et  c'est  maintenant  vers  Aix,  en 
Savoie  (ancien  style),  que  vont  se  diriger  nos  deux  voyageurs,  engagés  à 
l'occasion  des  prochaines  fêtes  de  l'Empereur. 

—  S'il  faut  en  croire  le  journal  Trovatore,  le  nombre  des  chanteurs  et 
des  cantatrices  est  aujourd'hui  en  Italie  de  1,730.  Sur  ce  chiffre,  il  y  a 
410  prime-donne,  3.30  ténors,  280  barytons,  160  basses-tailles,  30  bouf- 
fes, etc.  En  outre,  l'Italie  possède  1 ,670  danseurs  et  danseuses,  à  savoir  : 
180  premières  danseuses  di  rango  francese,  220  premières  danseuses  di 
rango  ituliano;  110  premiers  danseurs;  970  danseurs  et  danseuses  mezzo 
carrattere;  40  maîtres  de  ballet.  Si  tous  ces  chanteurs  et  danseurs  étaient 

-gens  d'un  réel  mérite,  n'y  aurait-il  pas  là  de  quoi  défrayer  l'ancien  et  le 
nouveau  monde? 

—  Faure  est  de  retour  à  Paris,  plus  décidé  que  jamais  à  suivre  la  car- 
rière du  chant  italien.  Le  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden  se  l'est 
attaché  pour  trois  ans. 

—  Un  concours  musical  aura  lieu  à  Besançon  le  23  septembre  prochain 
et  sera  suivi  d'un  grand  festival  destiné  à  clôturer  les  fêtes  de  l'Expo- 
sition. 

—  On  nous  écrit  du  Croisio  :  «  Tout  comme  M.  Benazet  à  Bade,  M.  Des- 
landes, directeur-propriétaire  de  l'établissement  des  bains  de  mer  du  Croi- 
sic,  a  doté  ses  baigneurs  d'un  théâtre  où  la  musique  trône  sans  partage. 
On  y  a  déjà  représenté  Adolphe  et  Clara,  A  Clichy,  le  66,  les  Papillotles 
de  M.  Benoist,  Pepito ,  le  Maître  de  chapelle,  les  Noces  de  Jeannette,  le 
Mariage  à  l'épée ,  opéra  de  salon  de  J.-B.  Wekerlin  ,  et  l'on  répète  en  ce 
moment  celui  de  Paul  Bernard,  intitulé  :  Bredouilk.  Comme  artistes,  nous 
citerons  M.  et  M'ï"=  Archainbaud,  le  ténor  Verdelet  et  Gerpré,  des  Bouffes- 
Parisiens,  qui,  tous  les  quatre,  ont  rivahsé  de  zèle  et  de  talent.  En  dehors 
de  ces  représentations  théâtrales,  nombre  de  concerts  ont  été  défrayés  par 
M.  el  M"<=  Archainbaud ,  artistes  dont  le  mérite ,  si  bien  apprécié  à  Paris, 
ne  pouvait  manquer  de  l'être  au  Croisic.  On  ne  saurait  mieux  dire  les 
Dieux ,  le  Voyage  aérien,  le  Message ,  Cheval  et  Cavalier,  Rose ,  Claire, 
Marie,  de  Gustave  Nadaud,  la  Simple  chanson  et  la  Voile  qui  passe,  de 
Vaucorbeil,  la  Fleur  des  Alpes,  de  "Wekerlin,  l'Ange  gardien,  de  Pauline 
Thys,  Pense  à  moi  et  la  Linotte,  d'Henri  Potier.  De  son  côté,  M.  Gerpré  a 
enlevé  son  public  par  ses  chansonnettes.  Bref,  n'était  la  saison  impos- 
sible qui  nous  est  faite,  toute  )a  ville  de  Nantes  se  transporterait  au  Croi- 
sic pour  applaudir  vos  artistes  parisiens,  a 

—  S.  M.  la  reine  d'Espagne  vient  d'accepter  de  la  manière  la  i)lus  gra- 
sieuse  la  dédicace  du  chant  guerrier  composé  par  M.  J.  Ponce  de  Léon,  à 
l'occasion  des  victoires  de  l'armée  espagnole  au  Maroc. 

—  Les  concerts  Musard,  malgré  la  pluie,  le  vent  et  le  froid,  sont  de- 
meurés l'endroit  à  la  mode.  Pour  satisfaire  à  la  demande  du  public,  le  con- 
cert commence  maintenant  à  8  heures,  et  les  bureaux  ouvrent  à  7  heures 
1/2.  Les  quadrilles  de  Sémiramis,  du  Sultan  Mustapha  ;  la  grande  valse 
ûe  Sémirumis,  par  Musard;  la  FolJca  des  timbres,  de  J.  Offenbach,  et  la 
mazurka  de  V Avenir  reçoivent  chaque  soir  le  meilleur  accueil.  Le  con- 
cert extraordinaire  qui  devait  se  donner  au  bénéfice  des  chrétiens  de  Syrie, 
jeudi  dernier,  au  concert  Musard  a  été  remis,  à  cause  du  mauvais  temps, 
au  mardi  21  aoiit. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J'.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgucs  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


EN  VENTE  AU  MÉIVESTSIS'X,  2  bis,  îilE  YIVIEN.\E. 


J.  OFFENBfiCH. 
Le  Financier  et  îe  Savetier. . 

te  66 

L.a  Bonne  tVeitfîtnt 

L,cs  Trois  Baisers  du  DiaMe. 

Croquefer 

La  IJenjoîselIe  en  loterie 

Dragonnette 

L.e  Mariage  aux  lanternes. . . 
La   Chatte  métaniorplioséc  . . 


9     a 

Orpliée  aux  Esiffes's 8 

Un  Mari  à  la  pos-tff 5 

Geneviève  «le  BF2î1jœnt 8 

A.  VA?.?^EY- 

Polka  des  Sabots ^ 

ERNEST  L'ÉPINE. 
Croquignole  XXXVI 5 

LÉO  DELIEES. 
Six  Demoiselles  sii  BsïKPier 5 


GL'STAVE  HECQUET. 
Marinette  et  Gros-Réné . . . . 

ËIVIILE  JONÂS. 
Les  Petits  prodiges 

CH.  LAFORESTRIE. 
Simonne 

PAULINE  THYS. 
La  Pomme  de  Turquie 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 

CROQUEFER  ORPHÉE  AUX  ENFERS. 

Ballade  de  Croquefer 2  50      [yo  i_  Couplets  à  Jupin. 

Galop.    Le  bal  de  TOpéra,  à  une  voix 2  SO      f^o  2.  chanson  du  roi  de  Béotie,  1  et  2. . . 

d"                à  deux  voix 3  7o       No  3.  Hymne  à  Bacclius,  1  et  2. 

LE  MARIAGE  ACX  LANTERNES. 

Cliansou  à  boire 2  50 

LA  CHATTE  METAMORPHOSEE 

Couplets  de  Miaou.  N°  1.  en  feuille 2  50 

DO             K»  2.  en  morceau 3  75 

CROQCIGNOLE  XXXVI. 

Ronde  du  pont  de  Nantes ,  1  et  2 

Rondo  du  magicien  Tarabisco 

CARNAVAL  DES  REVUES. 

Tyrolienne  de  l'Avenir,  1  et  2 2  SO 


LE  FINANCIER   ET  LE  SAVETIER. 

Ronde.  N"  I,  en  feuille 2  50 

N°  2,  en  morceau 4  50 

LE  66. 

Tyrolienne.  N"  1 ,  à  une  voix 2  50 

No  2,  à  deux  voix 4  50 

LES  TROIS   BAISERS  DU  DIABLE. 

Couplets. 


Duo  bouffe 
Couplets. 


N"  1.  Quand  les  amoureux 2  50 

N'o  2.  Ahl  si  j'étais 2  50 

K"  3,  Une  Oie! 7  50 

N°  4.  Ça  reluit 3    » 

N"  5.  Chanson  à  boire 3    « 


2  50 
2  50 


N"  4.  Chanson  pastorale 

UN  MARI  A   LA  PORTE. 

Valse  tyrolienne,  1  et  2 

Couplets.  Tu  l'as  voulu,  Georges  Dandin 

LES  PETITS  PRODIGES 

Couplets.  Tur  lu  tu  tu 

Valse  de  la  basse-cour 

LA  DEMOISELLE  EN   LOTERIE. 

Chanson  bohémiana 


(-g^'Trft'iir^j^V^r^rsyvyi^   Slïil^   î:=3Il^^:^,03^:i.S3'^îZP« 


1.  Ronde  de  Mathieu-Laensberg 4  50 

2.  Cocorico,  couplets  de  la  Poule 2  50 

3.  Couplets  de  la  fille  à  Mathurin,  1  et  2. . . .     2  50 


4.  Ballade  du  Cœur  jwdii,  1-2 2  50 

5.  Boléro  de  Charles-Martel 2  50 

6.  Quatuor  de  la  Fanfare 2  50 

—    Livret,   texti'seul,  50  centimes.    — 


1-2. 


7.  Chanson  de  l'Enfant, 

8.  Ronde  des  Jeux 

9.  Couplets  du  retour  de  la  Talestine. 


MORCEAUX,  VALSES,  POLKAS,  MAZURKAS  ET  QUADRILLES. 


^^"s^'  LE  FINANCIER  ET  LE  SAVETIER. 

*Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  maius 

Cari  Merz.   Mosaïque  dansante 

NO  1.  Polka 

N"  2.  Valse 

N°  3.  Polka-Mazurka 


4  50 


LE  66. 

Salomon.  Valse-Tyrolienne 

LES  TROIS  BAISERS  DU    DIABLE. 

*Musard.  Quadrille 

CROQUEFER. 

■*Strauss.  Quadrille  à  2  el  4  mains 

J.  Cil.  Hess,  Mosaïque  dansante  [recueil] 

N"  1.  Valse 

N°  2.  Polka 

N»  3.  Galop 

GENEVIÈVE  DE  BRADANT. 
J-L.  Battmann.  Chanson  de  l'Enfant.. 

*Arban.  Quadrille,  un  Bal  chez  Golo 

■*Strauss.      Id.        2  et  4  mains 

*        Id.         Polka  du  départ,  2  et  4  mains. . 

E.  Desgranscs.  Polka  des  Jeux 

Philippe  Stutz.  Cocorico,  polka 

L.  Miclielî.  Polka-niaz. des  Baigneuses.. 

*Musard.  Valse  sur  les  couplets  de  l'Enfant. 

Id.       La  même  en  feuille 


2  50 


—    rOUK  S".îAi^'0.    — 

LA   DEMOISELLE   EÎJ   LOTERIE. 

♦Strauss.  La  Bohémiana.  Polka 

J.-L.  Battmann.  La  Bohémiana,  fan- 
taisie-polka   

DRAGON  NETTE. 

Jf.  Cil.  Hess.  Valse 

LE    MARIAGE   AUX   LANTERNES. 
*Strauss.    Quadrille,  2  et  4  mains 

*  Id.  Polka 

.T.-L.  Battnjanm.  Mosaïque 

LES  SIX  DEMOISELLES    A   MARIER. 

*Musard.  Quadrille  à  2  et  4  mains 

LES  PETITS   PRODIGES. 

♦Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains 

H.  'Valiquet.  Quadrille  facile 

J.  Offentoacli.  Valse  de  la  basse-cour. . . 

CROQUIGNOLLE   XXXVI. 
♦Strauss.  Quadrille 

*  Arban .  Polka  sur  la  ronde  du  Pont  de  Nantes 
Philippe  Stutz.  Polka-mazurka  sur  la 


ronde  de  Tarabisco . 

POLKA   DES  SABOTS. 

♦■^i'agner.  Quadrille 

♦Strauss.  Polka 


3  75 

4  50 

4  50 

4  50 

3  75 

5  » 

4  50 

4  50 
4  50 
4  50 

4  50 
4  50 

4  50 

4  50 
4  50 


50 


ORPHEE  AUX   ENFERS. 
♦Strauss.  1"  Quadrille  à  2  et  4  mains. . , .  4 
Adhêmar  de  Foucault.  2°  quadrille.  4 

♦  Arban.  Quadrille 4 

♦Strauss.  Polka,  à  2  et  4  mains 4 

♦Musard.  Valse 5 

A.  Talexy.    Polka-mazurka 5 

H. 'Valiquet.  Quadrille  facile 4 

J.-L.  Battmann.  Fantaisie  facile 5    » 

A.LonguevîIle.ChansonduroideBéotie  6    » 

H.  Rosellen.  Fantaisie 6    » 

UN  MARI   A   LA   PORTE. 

♦Musard.  Valse-tyrolienne 5    » 

«ï.  Offenbaeh.  Valse  de  l'ouverture 5  .  » 

MARINETTE  ET  GROS-RÉNÉ. 

J.  Ch.  Hess.  Mazurka 5    » 

LA  POMME  DE  TURQUIE. 

H. ''^'aliquet.  Rosette 5    » 

CARNAVAL  DES  REVUES. 
♦Ulusard.  QuaJrille ,  2  et  4  mains 4  50 

♦  Id.  Polka-mazurka  de  l'Avenir 4  50 

♦Offenbaeh.  Polka  des  Timbres 4  50 

•T.-L.  Battmann.  Tyrolienne  de  l'Ave- 
nir   5     » 

♦Offenbaeh.  Symphonie  de  l'Avenir,   à 

4  mains 4  50 


N.  B.    Les  Morceaux  marqués  d'une  ♦  sont  publiés  pour  orchestre  et  septuor. 


17Û.  —  "27"  (Viiiice. 
m»  a». 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR, 


Dimuiiclie  2G  Août 

1860. 


r^r^i 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIOUE  ET  TIIEATllES. 


JULES    LOVY, 


LES  KUUKMJX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHANT. 

l"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  «O  Morceaux: 

Scènes,  Miîlodies,  Uomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Albiims- 
■•■'■■iie-i  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province:  18  fr.;  Etranger:  21  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Joiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ÏO  Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  .llltunis- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


r.llAniT  ET  PIANO    itEvrvis  : 

3»  Mode  rf'aéonnemeni  contenant  le  Texte  comiilet,  les  3Ï  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  *  Albunis-prinie.s  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Etranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  X"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  teiteet  musique,  — forment  collection.  —  Adresser/>-a«co 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  aiElir.!:!.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,^  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  nousseau,  8.  —  5277. 


soRimAinE. 


TEXTE. 


I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  .«a  trop  grande  extension.  Monsigny 
et  Philidok  (2-  article).  L.  Meneau.  — il.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  : 
Le  plain-chant  atlnqué  par  un  prêtre  et  défendu  par  un  laique  (1*^^  article). 
.T.  d'Outicue.  —  IIL  Semaine  théâtrale.  J.  Loty.  —  IV.  Festival  de  Spa  ;  pro- 
menade-Meyerbeer.  M.  KinscH.  —  IV.  Etudes  sur  la  chanson  populaire  en  France: 
Chansons  d'amour  (  chap.  viii,  swi7e).J.-B.  Wekerux.  — VI.  Nouvelles  et 
Annonces. 

MUSIQUE  DE  IM.ViNO  : 

Nos  abonnés  à  la  iniisif|iieilePi  \n'o  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
le  quadrille  composé  par  Musard  sur  la 

SÉmiRADIIS  DE  ROSSirVI , 

Suivra  immédiatement  après,  la  grande  valse  de  Musard  sur  le  même 
opéra. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant, 

LA  LIMOTTE, 

Chansonnelle  de  Henri  Potier,  paroles  de  F.  de  Courcy.  —  Suivra  im- 
médialemenl  après  :  Le  vieux  marchand  de  Chapelets,  des  mêmes 
auteurs. 


L'OPÊRA-COMIQIE 


SA   IVAISS.AI\'CC,  SES   PROGRES,   SA  TROP  CRAIVDE  EXTEIVSION. 


K.es  Compositeurs,  les  Auteurs  et  les  Chanteurs 
qui  s'illustrèrent  dans  ce  eenre. 


MONSIGNY    ET    PHILIDOR. 

Le  premier  était  un  simple  amateur  de  musique  né  à  Fauquem- 
berg,  bourg  près  deSaint-Omer,  le  17  octobre  ,1729.  Il  était  des- 
tiné aux  fiimuces  et  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
comptabilité  du  clergé.  Ce  fut  en  entendant  une  représentation 
de  la  Serva  Padrona,  de  Pergolèse,  qu'il  sentit  vibrer  en  lui  la 
fibre  musicale.  Il  avait  appris  à  jouer  du  violon  au  collège  des 


Jésuites  de  Saint-Omer,  et  après  avoir  entendu  le  chef-d'œuvre  du 
maître  italien,  il  prit  quelques  leçons  d'un  contrebassiste  de  l'O- 
péra nommé  Gianolti,  qui  lui  enseigna  les  principes  de  la  basse 
fondamentale  que  celui-ci  tenait  de  Rameau.  Il  étudia  cinq*mois 
seulement  avec  Gianotti,  et  ce  fut  après  avoir  reçu  celte  éduca- 
tion élémentaire  qu'il  mit  en  musique  un  petit  libretto  intitulé  : 
les  Aveux  indiscrets,  joué  au,  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent. 

A  celte  époque,  l'orchestre  de  la  Comédie  Italienne,  où  de- 
vaient se  jouer  la  plupart  des  œuvres  de  Monsigny,  ne  se  com- 
posait que  de  cinq  premiers  et  cinq  seconds  violons,  deux  altos, 
trois  violoncelles  auxquels  on  adjoignit  plus  tard  deux  contre- 
basses, deux  flûtes  ou  deux  hautbois  (les  mêmes  artistes  étant 
tenus  de  jouer  des  deux  instruments),  et  enfin  deux  mauvais 
cors  et  deux  bassons,  qui  ne  se  piquaient  pas  de  jouer  dans  le 
ton.  Les  musiciens  de  cet  orchestre  incomplet  étaient  inférieurs 
à  nos  plus  modestes  artistes  de  province,  et  les  acteurs  des  comé- 
diens-chanteurs à  la  manière  de  ceux  des  théâtres  de  vaudeville 
d'aujourd'hui.  On  devine  ce  que  devaient  être  alors  les  repré- 
sentations des  théâtres  de  la  foire  où  notre  opéra-comique  prit 
naissance. 

L'année  suivante,  Blonsigny  donna,  sur  la  scène  où  avait  été 
jouée  sa  première  pièce,  le  Cadi  dupé,  dont  les  paroles  étaient 
de  Lemonnier  (1). 

Déjà  dans  cette  œuvre  il  y  a  plusieurs  morceaux  à  citer  :  l'air 
de  Zelmire,  par  exemple  :  l'oi  que  mon  cœur  adore,  d'un  carac- 
tère assez  tendre  ;  le  duo  :  Qu'en  diles-vous,  monseigneur?  le 
trio  :  Entrez  donc...,  etc..  La  musique  est  bien  appropriée  au 
sens  des  paroles. 

Sedaine,  attiré  par  ces  qualités,  se  fil  présenter  h  Monsigny  et 
devint  son  collaborateur  attitré.  Ils  donnèrent  en  1761  le  Roi  et 
le  Fermier  avec  un  grand  retentissement  :  deux  cents  représen- 
tations qui  rapportèrent  10,000  fr.  au  musicien!  (Chiffre  énorme 

[i]  Pierre-René  Lemonnier,  né  en  1731,  mort  en  1796. 
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pour  l'époque).  Cette  pièce  fut  d'abord  reçue  froidemenl,  parce 
qu'elle  était  plus  musicale  que  la  plupart  de  celles  qu'on  avait 
entendues  jusqu'alors.  Le  poëme  de  Sedaine  n'avait  pas  séduit 
les  auditeurs,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  auditions  qu'on 
s'aperçut  que  la  musique  de  Monsigny  était  empreinte  d'une 
mélodie  touchante  et  bien  appropriée  aux  sentiments  de  la  scène, 
condition  nécessaire  pour  réussir  devant  un  auditoire  français. 

Deux  ans  plus  tard  ,  Sedaine  et  Monsigny  donnèrent  une 
paysannerie  :  Rose  el  Coîas,  dont  les  thants  gracieux  et  simples 
charmèrent  le  public. 

Dans  le  Déserteur,  représenté  en  janvier  1769,  le  talent  de 
Monsigny  se  déploya  et  se  couronna  royalement. 

Les  beaux  esprits  du  temps  critiquèrent  ce  poëme;  on  repro- 
chait à  Sedaine  son  origine.  Son  éducation  avait  été  peu  soignée  ; 
ses  pièces  péchaient  par  le  style.  Les  fautes  de  français  et  d'or- 
thographe s'y  rencontraient  aussi  fréquemnienlque  les  situations 
dramatiques,  qu'il  recherchait  de  préférence  aux  finesses  du  lan- 
gage, parce  qu'il  tenait  surtout  ii  émouvoir  son  public  ;  il  con- 
naissait celui  à  qui  il  avait  affaire,  et  savait  qu'il  ne  demandait 
qu'à  rire  ou  à  pleurer,  ce  qui  explique  dans  ses  opéras  la  pré- 
sence de  certains  personnages  dont  l'entrée  n'est  point  motivée. 
Ainsi,  dans  le  Déserteur,  s'apercevant  que  les  scènes  de  senti- 
ment se  prolongeaient  trop  longtemps,  il  introduisit,  au  deuxième 
acte,  de  la  manière  la  moins  motivée,  mais  la  plus  heureuse,  le 
personnage  de  Montauciel  qui  charme  encore  la  génération  ac- 
tuelle. 

Clairval,  dans  le  rôle  de  Montauciel,  et  Caillot,  dans  celui 
d'Alexis,  se  firent  vivement  applaudir. 

«  Monsigny  (1)  travaillait  péniblement.  Non-seulement  il 
n'était  pas  assez  savant  musicien  pour  ne  pas  éprouver  de  grandes 
difficultés  à  coordonner  ses  idées  et  h  les  distribuer  entre  les  dif- 
férentes parties  vocales  et  instrumentales  ;  mais ,  doué  d'une 
extrême  sensibilité,  il  lui  fallait  s'identifier,  en  quelque  sorte, 
avec  ses  personnages,  et  se  placer  lui-même  dans  leur  situation 
pour  arriver  à  s'exalter,  à  échauffer  son  génie  et  à  en  faire  jaillir 
les  vives  inspirations.  Plusieurs  fois,  lorsqu'il  travaillait  au 
Déserteur,  on  fut  obligé  de  lui  en  retirer  le  manuscrit,  à  cause 
de  la  surexcitation  nerveuse  qu'il  éprouvait.  Cette  sensibilité 
ne  l'abandonna  jamais.  Choron  rapporte  l'anecdote  suivante  : 
«  Monsigny,  alors  âgé  de  82  ans,  en  nous -expliquant  la  manière 
«  dont  il  avait  voulu  rendre  la  situation  de  Louise  dans  le  Dé- 
«  serteur,  quand  elle  revient,  par  degrés,  de  son  évanouisse- 
«  ment,  et  que  ses  paroles  étoufi'ées  sont  coupées  par  des  traits 
«  d'orchestre,  versa  des  larmes  d'attendrissement  et  tomba  lui- 
«  même  dans  l'accablement  qu'il  dépeignait  d'une  manière  si 
«  expressive.  » 

M.  Fétis,  qui  cite  ce  trait  d'après  Choron,  ajoute  avec  beau- 
coup de  justesse  :  «  Cette  sensibilité  fut  son  génie,  car  il  lui  dut 
«  une  multitude  de  mélodies  louchantes  qui  rendront ,  en  tout 
«  temps,  ses  ouvrages  dignes  de  l'attention  des  musiciens  ins- 
«  truits.  » 

Après  le  Déserteur,  les  ouvrages  qui  eurent  le  plus  de  succès 
furent:  la  Belle  Arsène  (juin  1773)  et  Félix  on  l'Enfant  trouvé 
(1777).  Il  faut  citer  dans  cet  ouvrage  le  quintette,  le  trio,  et  l'air 
si  bien  en  situation  :  Quonsehalte,  qu  on  se  déchire. 

Bien  que  Monsigny  n'eût  alors"  que  48  ans,  il  ne  voulut  plus 


rien  composer,  et,  semblable  en  cela  à  un  de  nos  grands  génies 
contemporains,  il  se  reposa  sur  ses  nombreux  lauriers.  Il  don- 
nait pour  raison  de  ce  repos  prématuré  la  défense  que  son  mé- 
decin lui  avait  faite  d'écrire  sous  peine  de  perdre  la  vue.  Cepen- 
dant M.  Fétis  dit  à  ce  sujet  :  a  J'ai  connu  cet  homme  respectable 
et  je  lui  ai  demandé,  en  1810,  c'est-à-dire  trente-trois  ans  après 
la  représentation  de  son  dernier  opéra,  s'il  n'avait  jamais  senti  le 
besoin  de  composer  depuis  cette  époque  :  «  Jamais,  me  dit-il  ; 
«  depuis  le  jour  où  j'ai  achevé  la  partition  de  Félix,  la  musique 
«  a  été  comme  morte  pour  moi  ;  il  ne  m'est  plus  venu  une  idée.  » 

Il  mourut  à  Paris  le  14  janvier  1 817  à  l'âge  de  88  ans,  c'est- 
à-dire  quarante  ans  après  la  dernière  représentation  de  Félix  ! 

Sa  musique,  —  malgré  l'inspiration  dont  elle  porte  l'immor- 
telle empreinte,  —  se  ressentit  toujours  d'une  certaine  insuffi- 
sance d'éducation  musicale;  il  suffit  d'un  coup-d'œil  sur  les 
partitions  de  Monsigny  pour  découvrir  que  ses  modulations , 
quoique  simples  pour  la  plupart,  ont  été  opérées  avec  peine.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  son  contemporain  François- André- 
Danican  Philidor.  Léon  Meneau. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ] 


|1|  J'emprunte  ce  passage  au  livre  si  intéressant  d'Adolphe  Adam  :  Der- 
niers souvenirs  d'un  musicien.  3e  réserve  à  l'auteur  de  Giralda  une  place 
importante  dans  celte  histoire  d'un  genre  dont  il  fut  un  des  maîtres. 
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DÉrEIV»lJ  PAR  UN  laïque. 


—  Qn'i!  écoute  sans  aigreur  la  vériié  qui 
dite,  non  pas  seulement  sans  aigreur,  ma 
amour. 

Le  comte  Josepli  de  Maistre. 


Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  travail  curieux  qu'un  de  nos 
archéologues  musiciens  les  plus  érudits,  M.  Adrien  de  La  Fage, 
a  publié  dans  la  Maîtrise  sous  le  titre  de  :  La  musique  moderne 
attaquée  par  un  Êvcque  et  défetidueparun  Roi  {voit  l&  Maîtrise 
de  mai  et  de  juillet  1859)  (1)  ;  travail  curieux,  en  effet,  où  l'on 
voit  le  chef  de  la  dynastie  de  Bragance,  Jean  IV,  roi  de  Portu- 
gal, prendre  la  défense  de  la  musique  religieuse  du  xvi^  siècle, 
celle  de  Palestrina  et  de  son  époque  (car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ces  mots  :  Musique  moderne),  contre  l'évêque  Cirillo 
Franco,  qui  s'était  permis  d'attaquer  cette  même  musique. 

On  vient  de  nous  raconter  un  fait  qui  nous  a  rappelé  cette 
histoire;  un  fait  où  il  n'est  question,  ni  d'un  roi,  ni  d'un 
évoque,  mais  d'un  simple  laïque  se  faisant  le  champion  du 
plain-chant  contre  un  prêtre  qui  l'attaque. 

Nous  nous  sommes  hâté  d'écrire  cette  anecdote  pour  ne  pas 
en  laisser  refroidir  l'impression  dans  notre  esprit,  et  nous  la 
livrons  à  nos  lecteurs  telle  qu'elle  nous  a  été  rapportée. 

Le  dimanche,  28  août  de  l'année  1859,  il  y  avait  de  vingt-cinq 
k  trente  personnes  à  la  table  d'hôte  du  château  de  V.-M.-les- 

(1)  A  la  même  époque,  ce  travail  fut  reproduit  dans  le  Ménestrel ,  et 
c'est  ce  que  nous  nous  empressons"  de  faire  aujourd'hui  pour  l'intéres- 
sante dissertation  de  notre  collaborateur  J.  d'Orligue  sur  le  plain-chant. 
Nos  lecteurs  y  trouveront  d'ailleurs  les  considérations  les  plus  élevées  sur 
la  musique  religieuse  dégagée  de  tout  style  théâtral,  et,  à  tous  les  titres,  de 
semblables  préceptes  sont  de  précieux  documents  pour  nos  Tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur. 
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Bains.  On  sait  quel  est  le  personnel  obligé  et  quelque  peu 
bigarré  de  ces  sortes  d'établissements,  oii  se  rencontrent  et  se 
coudoient  des  gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  rang,  do 
toute  profession.  Il  y  avait  là  des  magistrats,  des  fonctionnaires, 
des  aitisles,  bon  nombre  de  ces  désœuvrés  qui  s'en  vont  partout 
promenant  le  fardeau  do  leur  ennui,  dans  l'espérance  toujours 
déçue  de  trouver  un  lieu  où  ils  pourront  s'en  débarrasser;  des 
femmes  à  prétentions,  visant  à  l'effet,  que  l'on  eût  dit  occupées 
à  mourir  et  à  ressusciter  chaque  jour,  tant  on  les  voyait,  le  matin, 
pâles,  languissantes,  se  soutenant  <i  peine,  errer  comme  des 
ombTes,  et,  le  soir,  ranimées,  radieuses,  intrépidi's  au  plaisir, 
infatigables  à  la  danse  ;  enfin,  comme  contraste  h  ces  dernières, 
de  jeunes  mères  de  famille,  bonnes,  simples,  prosaïquement 
attentives  à  leurs  devoirs,  ce  qui  ne  les  empêchait  nullement 
d'être  charmantes. 

C'était  dans  ce  pêle-mêle  que  figurait  un  de  nos  amis,  que 
vous  connaissez  tous,  chers  lecteurs,  amateur  passionné  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  et  symphoniques  des  grands  musi- 
ciens de  toutes  les  écoles,  mais,  à  l'Eglise,  partisan  déclaré  du 
plain-chant.  Celui  dont  nous  parlons  s'était  beaucoup  occupé  de 
musique  religieuse.  C'était  Ih  toutefois  une  mince  recommanda- 
tion auprès  de  la  majorité  des  hôtes  du  château,  qui,  dans  leur 
estime,  plaçaient  notre  ami  immédiatement  au-dessous  du  chan- 
teur de  romances  et  de  cavatines,  comme  celui-ci  était  naturelle- 
ment placé  immédiatement  au-dessous  du  virtuose,  joueur  de 
mazurkes  et  de  polkas. 

Au  dîner  dont  il  est  question,  notre  voyageur  fut  placé  h 
l'une  des  extrémités  de  la  table,  auprès  de  deux  amis  qu'a  sa 
grande  satisfaction  il  avait  rencontrés  là  par  hasard,  l'un  à  sa 
gauche,  l'autre  en  face,  tandis  qu'à  sa  droite  était  un  ecclésias- 
tique arrivé  depuis  peu  d'instants.  Les  conversations,  quoique 
établies  sur  toute  la  ligne,  n'avaient  pas  encore  atteint  ce  degré 
d'animation  qui  signale  le  milieu  et  surtout  la  fin  de  tout  repas, 
lorsque  l'abbé,  ayant  saisi  la  première  occasion  de  témoigner  à 
son  voisin  quelqu'une  de  ces  attentions  banales  qu'on  recherche 
d'ordinaire  entre  convives  pour  mettre  fin  à  un  silence  gênant  et 
rompre  au  plus  tôt  la  glace,  lui  dit  : 

—  Je  m'estime  fort  heureux  de  me  rencontrer  avec  Monsieur 
(ici  le  nom  de  notre  ami) ,  et  je  suis  bien  sûr  que  si  M.  le  curé  de 
L"*,  M.  l'abbé  X,  dont  je  suis  le  vicaire,  avait  su  qu'une  aussi 
bonne  fortune  m'attendît,  il  n'aurait  pas  manqué  de  me  charger 
de  tous  ses  compliments  pour  son  compatriote  et  son  ancien 
ami  ;  car,  ajoula-t-il  en  supprimant  tout  à  coup  la  manière  de 
parler  à  la  troisième  personne,  je  crois.  Monsieur,  si  je  ne  me 
trompe,  que  vous  avez  été  lié  avec  M.  l'abbé  X.,  et  que  vous  avez 
fait  autrefois  de  la  musique  ensemble — 

Au  nom  de  l'abbé  X.,  un  des  propagateurs  les  plus  ardents  de 
la  musique  mondaine  et  théâtrale  dans  les  églises  du  Midi, 
et  dont  cet  excellent  Castil-Blaze  avait  complètement  boule- 
versé le  cerveau  par  les  lazzis  intarissables  de  sa  verve  méridio- 
nale ,  ses  allures  d'imprésario  bouffe  et  son  goût  pour  les 
fioritures  boursouflées  du  vieux  style  italien,  notre  ami,  sans 
répondre  h  ce  que  l'interpellation  de  M.  l'abbé  avait  de  poli , 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  avec  une  certaine  vivacité  : 

—  Ma  foi.  Monsieur  l'abbé,  si  vous  êtes  vicaire  à  L*",  j'en 
suis  fâché  pour  vos  oreilles,  que  je  suppose  être  accoutumées 
dès  longtemps  à  goûter  les  beautés  du  plain-chant  et  des  mélodies 
véritablement  religieuses,  et  que  je  vois  condamnées  maintenant 
à  entendre  une  musique  bien  profane  et  bien  étrange. 

—  Comment,  Monsieur,  s'écria  M.  l'abbé  d'un  ton  plus  animé 


encore,  vous  appelez  étranges  et  profanes  des  morceaux  composés 
par  un  génie  tel  que  Monsieur  Rossini  ;  des  morceaux  tirés  de 
ses  plus  beaux  opéras,  et  que  M.  Caslil-Blaze,  que  vous  avez 
bien  dû  connaître,  cet  homme  d'un  goût  si  pur  et  d'un  si  vaste 
savoir,  a  arrangés  sur  les  textes  de  la  liturgie  de  la  messe  ?  Mais 
c'est  admirable.  Monsieur,  cette  musique-là  I  c'est  magnifique, 
délicieux,  sublimel  et  M.  Castil-Blaze  nous  a  rendu  un  très- 
grand  service  en  dotant  les  églises  de  pareils  chefs-d'œuvre.  — 

Dès  les  premiers  mots  de  celte  tirade  de  M.  l'abbé,  il  s'était 
fait  un  grand  silence  dans  la  salle  ;  les  conversations  avaient 
cessé  tout  5  coup,  et  tous  les  regards  s'étaient  tournés  vers  les 
deux  interlocuteurs  ;  si  bien  que  sur  la  physionomie  des  assis- 
tants on  pouvait  lire  l'expression  d'une  vive  curiosité  que  l'on  eût 
pu  traduire  par  ces  mots  :  Un  prêtre  et  un  homme  du  monde  aux 
prises  l'un  avec  l'autre  I  Bon,  ça  va  être  amusant  ! 

—  Je  vous  demande  bien  pardon ,  Monsieur  l'abbé,  dit  notre 
ami,  dont  les  traits  avaient  légèrement  pâli.  Mais  je  confesse  ma 
surprise,  et  quelque  chose  de  plus  encore,  en  entendant  de  sem- 
blables paroles  sortir  de  la  bouche  d'un  ecclésiastique 

—  Mes  paroles,  pourtant,  reprit  l'abbé,  n'ont  rien  d'extraor- 
dinaire ;  elles  ne  pourraient  sembler  telles  qu'aux  yeux  de 
certains  esprits  exclusifs  au  nombre  desquels  je  serais  fâché  de 
vous  ranger .... 

—  Vos  paroles  n'ont  rien  d'extraordinaire,  dites-vous,  Mon- 
sieur l'abbé?  voyez  le  silence  d'étonnement  qui  s'est  fait  dans  la 
salle,  et  qui,  je  l'avoue,  me  cause,  à  moi-même,  un  certain 
embarras!  Si  l'un  de  ces  Messieurs,  si  un  homme  du  monde  me 
tenait  un  pareil  langage,  j'en  serais  choque,  sans  doute,  comme 
on  est  choqué  de  toute  contre-vérité,  de  toute  proposition  mal- 
sonnante et  qui  porte  à  faux  ;  mais  de  votre  part,  Monsieur  l'abbé, 
j'en  suis  vraiment  peiné.  C'est  donc  vous,  vous  prêtre,  qui  venez 
nous  dire  que  la  musique  de  théâtre  est  convenablement  placée 
dans  une  église  ? 

—  Et  pourquoi  pas.  Monsieur,  si  elle  est  belle,  si  elle  est 
excellente  ? 

—  Quoi  donc  I  vous  pensez  que  la  beauté  et  l'excellence  d'une 
œuvre  d'art  justifient  seules  son  admission  dans  le  temple?  mais 
alors  vous  me  direz  que  la  Vénus  de  Milo,  les  Trois  Grâces  de 
Raphaël  peuvent  être  exposées  dans  une  église,  par  cela  même 
que  ces  œuvres  sont  excellentes.  On  peut  faire  du  chemin  avec 
une  pareille  théorie  qui  atteste  chez  vous  une  naïveté  que  doivent 
vous  envier  ces  beaux  enfants  qui  égayent  notre  table  et  qui  nous 
considèrent  avec  de  grands  yeux  étonnés.  La  première  théorie  en 
fait  d'art,  et  surtout  en  fait  d'art  religieux,  c'est  celle  des  conve- 
nances. «  Les  bienséances,  — ceci  est  un  mot  de  La  Bruyère, — 
les  bienséances  mettent  la  perfection,  et  la  raison  met  les  bien- 
séances (1).  »  La  raison,  c'est-à-dire  l'appréciation  des  vrais 
rapports  des  choses.  Ainsi,  Monsieur  l'abbé,  c'est  vous  qui  venez 
nous  dire  que  la  même  musique  qui  a  déjà  exprimé  les  passions 
humaines  dans  ce  qu'ellesont  de  plus  excitant  et  do  plus  sensuel, 
est  parfaitement  apte  à  exprimer  les  sublimes  mystères  de  la  foi, 
à  chanter  les  louanges  du  Dieu  de  toute  sainteté  et  à  s'allier 
aux  paroles  du  texte  sacré! 

(1)  11  faut  transcrire  le  texte  entier  de  La  Bruyère  et  le  recommander 
aux  lecteurs.  Après  la  phrase  citée:  «  Ainsi  l'on  n'entend  point  une  gigue 
à  la  chapelle,  ni  dans  un  sermon  des  tons  de  théâtre  ;  l'on  ne  voit  point 
d'images  profanes  dans  les  temples,  un  Christ,  par  exemple,  et  le  juge- 
ment de  Paris  dans  le  même  sanctuaire.  »  De  quelques  usages.  Le  grand 
moraliste  a  dit  ailleurs:  «  Toute  musique  n'est  pas  propre  à  louer  Dieu  et  à 
être  entendue  dans  le  sanctuaire.  »  Des  esprits  forts. 
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—  Yous  ne  me  supposez  pas,  j'espère,  les  intentions  que  vos 
paroles  semblenl  faire  entendre?  dit  M.  l'abbé. 

—  Je  suis  si  loin  d'attaquer  vos  intentions  que  j'ai  tout  mis 
jusqu'ici  sur  le  compte  de  cette  naïveté  que  nous  admirons 
tous,  qui  fait  votre  éloge,  et  qui  me  viendra  probablement  en 
aide,  durant  le  cours  de  cet  entretien,  pour  prendre  votre 
défense  contre  vous-même.  Vous  parlez  de  Rossini ,  ce  grand 
génie  musical,  dites-vous,  et  sur  ce  point  nous  sommes  parfai- 
tement d'accord.  Sachez  pourtant  une  chose  que  je  suis  bien  aise 
devons  dire  en  passant;  c'est  que  Rossini  se  moque  le  plus  agréa- 
blement du  monde  de  cette  burlesque  compilation  fabriquée  par 
Castil-Blaze  dans  un  moment  d'aberration,  et  que  ce  dernier  a 
intitulées!  naïvement:  3Icsse  solennelle  de  iîossmi;  car  c'était 
aussi  un  homme  très-naïf  que  Castil-Blaze.  Seulement,  cette 
naïveté  tenait  chez  lui  à  une  ignorance  absolue  des  choses  saintes, 
tandis  que,  chez  vous,  elle  tient  à  l'ignorance  des  choses  mon- 
daines. C'est  un  avantage  que  vous  avez  sur  lui. 

J.  d'Ortigue. 
(  La  suite  au  invchain  mwiéro.  ) 


mifim  mmuiL 


La  représentation  extraordinaire  de  Sémiramis  donnée  le  sa- 
medi 18,  à  I'Opéba,  au  bénéfice  des  chrétiens  de  Syrie,  a  donné 
une  recelte  de  10,000  fr.,  c'est-à-dire  le  maximum  des  repré- 
sentations où  le  prix  des  places  n'est  pas  augmenté.  Les  sœurs 
Marchisio  et  Obin  ont  été  doublement  fêtés,  ainsi  que  M"^  Fer- 
raris  qui  prêtait  le  concours  de  son  talent  à  cette  représentation 
extraordinaire.  M™"  Ferraris  a  fait  sa  véritable  rentrée,  lundi 
dernier,  dans  le  ballet  des  Amours  de  Diane  de  Pierre  de  Mé- 
dicis,  et  M"''  Zina  a  pris  la  première  place  dans  5miramts,  dont 
le  ballet  se  trouve  maintenant  complet  et  des  plus  attrayants.  — 
Vendredi  dernier,  [nous  avons  eu  les  Huguenots  avec  W""  Caro- 
line Barbot  dans  le  rôle  de  Valentine ,  et  M™'=  Vandenheuvel- 
Duprez  dans  celui  de  Marguerite.  Ce  deuxième  début  de  M"''  Van- 
denheuvel  a  complètement  répondu  aux  espérances  du  public  ; 
c'est  là  une  précieuse  acquisition  pour  l'Opéra.  De  son  côté, 
M"^  Barbot  est  toujours  une  fort  belle  Valentine,  et  enfin  Guey- 
mard  et  Belval  ont  vaillamment  contribué  à  l'éclat  de  celte  soi- 
rée, qui  se  renouvellera  pour  les  adieux  de  M"""  Barbot  dont 
on  annonce  le  départ  pour  l'Italie. 

La  Part  du  diable,  reprise  celte  semaine  à  I'Opéra-Comique, 
a  reçu  l'excellent  accueil  que  mérite  et  qu'obtient  toujours  ce 
ravissant  ouvrage  dû  à  l'association  de  MM.  Scribe  et  Auber. 
M"«  Monrose  est  sortie  victorieuse  de  l'épreuve  :  celle  création 
de  Carlo  Broschi  la  place  à  un  rang  des  plus  honorables  :  — 
"Warot,  Barrielle,  Prilleux,  M"""'  Bousquet  et  Révilly  ont  brave- 
ment rempli  leur  tâche.—  Le  Docteur  Mirobolant,  qui  devait 
être  représenté  cette  semaine,  est  retardé  de  quelques  jours  par 
une  indisposition  de  Couderc— L'opéra  de  MM.  Scribe  et  Offen- 
bach  est  entré  en  répétition. 

**« 

Au  Théatee-Frakçais,  la  rentrée  du  débutant  Guichard  s'est 

effectuée  cette  semaine  avec  bonheur  dans  Néron,  de  Britanni- 

cus,  et  dans  Horace  et  Lrjdie.—  M.  Ed.  Thierry  vient  d'engager 

trois  lauréats  du  Conservatoire  :   MM.  Laroche,  Coquelin  et 


M""  Ponsin.  Ce  sont  déjeunes  conscrits  qui  vont  s'habituer  au 
feu  sous  les  yeux  de  la  vieille  garde.  Déjà  l'une  de  ces  recrues, 
—  M""  Ponsin,  élève  de  M.  Provost,  —  s'est  essayée  vendredi 
soir  dans  le  rùle  d'Hortense  de  r École  des  Vieillards. 

Au  Gymnase  a  été  donnée  mercredi  dernier  la  première  repré- 
sentation de  la  Folle  du  logis,  comédie  en  quatre  actes  de 
M.  Latour  Sainl-Ybars,  avec  la  reprise  de  Si  jeunesse  savait,  de 
M.  Mélesville,  pièce  jouée  dans  l'origine  au  Palais-Royal.  Cette 
soirée  a  eu  lieu  au  bénéfice  des  victimes  de  la  Syrie.  La  comédie 
de  M.  de  Saint-Ybars  a  réussi,  grâce  à  une  excellente  interpréta- 
tion, chose  usuelle  à  'ce  théâtre. — M.  Montigny  vient  de  mettre  à 
l'étude /e  Chandelier,  comédie  d'Alfred  de  Musset. — De  son  côté, 
M.  Octave  Feuillet  travaille  pour  cette  scène  à  un  drame  en  cinq 
actes  intitulé  les  Pharisiens. 

Le  Vaudeville  a  fait  précéder  la  pièce  de  M.  Ponsard  d'un 
petit  lever  de  rideau  :  Un  Mari  à  Vltalienne,  de  M.  Dugard. 

Aux  Variétés,  plusieurs  nouveautés  sont  toutes  prêtes  à  s'em- 
parer de  l'affiche,  mais  la  succession  de  la  Fille  du  Diable  n'est 
pas  encore  ouverte. 

Le  théâtre  de  la  Gaité  prépare  avec  activité  la  reprise  du  Fils 
du  Dicd)le,  drame  en  onze  tableaux,  de  MM.  Paul  Féval  et 
Saint-Yves,  joué  dans  l'origine  à  l'Ambigu-Comique.  C'est  Du- 
maine,  l'acteur  favori  du  public  habituel  des  boulevards,  qui 
remplira  le  rôle  d'Otto,  créé  par  Montdidier. 

Le  théâtre  impérial  du  Cirque  a  délecté  ses  habitués  de  la  re- 
prise de  la  Poule  aux  œufs  d'or,  féerie  monstre  (24  tableaux  !) 
de  MM.  Dennery  et  Clairville,  pièce  retouchée,  considérable- 
ment augmentée  et  remise  à  neuf. — 130,000  fr.  de  frais  !  Deux 
cents  personnes  sur  la  scène,  et  une  avalanche  de  costumes  !  — 
Nous  souhaitons  à  M.  Hostein  une  avalanche  de  receltes. 


Le  mois  de  septembre  va  nous  rendre  nos  théâtres  en  vacances. 
On  annonce  l'ouverture  de  I'Odéon  pour  le  l^"'  septembre,  avec 
une  nouveauté  retardataire  de  l'an  dernier. 

Le  Théâtre -Lyrique  vient  de  fixer  ainsi  le  programme  de  sa 
nouvelle  année  théâtrale. 

Pour  la  réouverture  :  Crispin  rival  de  son  maître,  de  Lesage, 
mis  en  opéra-comique  par  M.  H.  Berthoud,  musique  de  M.  Sel- 
lénick,  joué  par  MM.  Balanqué,  Fromant,  Wartel,  Legrand, 
Leroy,  M""^  A.  Faivre,  Durand  et  Duclos,  et  ['Auberge  des  Ar- 
dennes,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Carré  et  Verne, 
musique  de  M.  Aristide  Hignard,  pour  les.  débuts  de  M.  Ver- 
dellet. 

La  reprise  des  Dragons  de  Villars  pour  la  rentrée  de  M.  Gril- 
lon et  les  débuts  de  M""  Roziès,  qui  continueront  dans  le  rôle 
de  Gil  Blas. 

Reprise  du  Val  d'Andorre,  avec  M.  Battaille  dans  le  rôle  qu'il 
a  créé. 

Au  mois  d'octobre,  l'''^  représentation  des  Pêcheurs  de  Ca- 
tane,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM.  Cormon  et  Carré, 
musique  de  M.  Maillart. 

Pour  la  rentrée  de  M'"'^  Miolan-Carvalho,  reprise  de  Faust, 
des  Noces  de  Figaro ,  de  la  Fanchonnelte  ,  de  Philémon  et 
Baucis. 

Reprise  A'Orpliée  pour  la  rentrée  de  M""'  P.  Viardot  et  les 
débuts  de  M"°  Oprawel,  son  élève. 


MUSIQUE  ET  THÉATRIÎS. 
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A  partir  (lu  mois  île  dccoiiii)!-^,  l''-'  iT'iirL'-si'iitatidii  ij'iiii  ii[i(.'irii- 
coiiii([uc  011  trois  actes,  de  M.  (ilapissoii,  de  plusieurs  ouvrages 
en  un  acte,  d'une  pièce  en  trois  actes,  do  M.  Scnict,  d'une  autre, 
de  M.  Reyor,  et  enfin  d'un  opéra-coiniquii  en  cinq  actes,  dont 
la  musique  vient  d'être  confiée  à  cinq  jeunes  compositeurs. 

Quelques  jours  après  lesBouFFES-PAïusiENs  reprendront  leur 
Orphée  aux  enfers,  tandis  que  h;  'riiiÎATRiî-DÉJAZET  nous  ren- 
dra M.  Garât. 


Quant  au  Tiiéatre-Italien  ,  le  2  octobre,  comme  de  cou- 
tume, sera  le  signal  de  sa  réouverture,  et  nous  donnons  plus 
loin  le  programme  de  M.  Calzado  pour  la  saison  1860-1861  , 
en  la  lui  souhaitant  aussi  brillante,  aussi  fructueuse  que  celle  de 
l'an  dernier. 

J.  Lovy. 


FESTIVAL  DE  SlVi 

PR0.1IEI\ADE-ME\  ERBEER. 


On  nous  écrit  de  Spa  :  Un  grand  festival  a  été  offert,  le  15  de 
ce  mois,  à  la  société  élégante  qui  se  trouve  réunie  à  Spa  : 

Contrariée  d'abOrd  par  une  de  ces  averses  diluviennes  aux- 
quelles nous  ne  sommes  que  trop  habitués,  celte  fête  a  réussi  au 
delà  des  espérances.  Le  rond-point  de  la  promenade  de  Sept- 
Heures  étant  devenu  inabordable  par  suite  des  pluies  conli- 
nuelles,  c'est  entre  le  monument  de  la  Cascade  et  la  colonnade  qui 
y  fait  face  que  se  sont  établies,  à  deux  heures  de  relevée,  l'har- 
monie de  la  Redoute,  la  société  de  Sainte-Marie  d'Oignies,  et  le 
corps  de  musique  des  guides,  sous  la  puissante  direction  de 
M.  Bender,  chef  de  la  musique  du  roi. 

Une  foule  énorme  se  pressait  aux  alentours.  Toutes  les  fenê- 
tres étaient  garnies  de  curieux.  La  société  de  Sainte-Marie  a  exé- 
cuté d'abord  avec  infiniment  d'ensemble  et  de  correction,  plu- 
sieurs morceaux  qui  ont  été  chaudement  applaudis. 

Puis  est  venu  le  tour  de  nos  guides,  dont  la  réputation  euro- 
péenne a  été  de  nouveau  justifiée  par  un  immense  succès.  Cette 
harmonie  peut,  sans  contredit,  être  classée  parmi  les  plus  remar- 
quables de  l'Europe. 

M.  Bender  est,  du  reste,  un  de  ces  artistes  rares  qui  ne  savent 
point  s'arrêter  dans  la  voie  du  progrès.  Toujours  il  marche  en 
avant  et  toujours  ses  efforts  le  conduisent  à  une  nouvelle  per- 
fection. 

Deux  grands  morceaux  d'ensemble,  la  Bénédiction  des  Poi- 
gnards, des  Huguenots  et  un  pot-pourri  sur  Zampa,  ont  été 
exécutés  par  les  trois  corps  d'harmonie  réunis  de  façon  à  enle- 
ver les  bravos  du  public. 

La  séance  du  soir  devait  avoir  lieu  dans  les  salons  de  la  Re- 
doute. Mais  comment  y  placer  cette  énorme  affluence?  Heureu- 
sement la  soirée  était  magnifique  et  l'on  eut  l'heureuse  idée  de 
donner  ce  second  concert  au  kiosque  de  la  Promenade.  C'est  là 
que  les  guides  et  leur  excellent  chef  ont  obtenu  une  de  ces  ova- 
tions chaleureuses  qui  sont  la  plus  belle  récompense  de  l'artiste. 

«  * 
Vous  avez  annoncé  que  le  conseil  communal  de  Spa,  présidé 
par  M.  le  comte  de  Cornélissen,  bourgmestre,  avait  décidé,  il  y  a 


(iuel([ii(;  temps,  de  donner  à  la  nouvelle  promenade  créée  entre 
les  sources  de  Barisarl  et  de  la  Géronstère,  le  nom  de  l'illustre 
auteur  dos  Huguenots.  Cette  décision  prise  sur  la  proposition  de 
M.  l'échevin  Servais,  par  acclamation,  a  été  transmise  à  l'émi- 
nent  maestro,  qui  s'est  empressé  de  répondre  par  une  lettre 
pleine  de  goût  et  d'amabilité,  à  la  missive  do  l'administration 
spadoise. 

Schwalbacli ,  12  aoùl  18ti0. 
«  Messieurs  , 

ce  Abstint  de  Berlin  depuis  un  mois  et  voyageant  presque  contiiuiolle- 
ment  depuis  celte  époque,  ce  n'est  que  hier  que  m'est  parvenue  la  lettre 
que  vous  m'avez  adressée  à  Berlin. 

«  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  Messieurs,  comljieii  je  suis  louché  de 
l'honneur  que  vous  projetez  de  me  faire,  en  voulant  donner  mon  nom  à 
la  nouvelle  promenade  de  Barisart  à  la  Géronslère. 

«  Celte  marque  de  sympathie  me  flatte  d'autant  plus,  qu'elle  me  vient 
de  celte  ville  de  Spa,  si  chère  à  mon  cœur;  car  je  dois  à  ses  sources  bien- 
faisantes l'alîermisseraeut  de  ma  santé;  à  ses  sites  pittoresques  des  inspi- 
rations et  de  doux  loisirs;  à  ses  habitants  un  accueil  cordial  et  bienveil- 
lant depuis  un  grand  nombre  d'années. 

a  Cette  nouvelle  expression  des  sympathies  que  vous  me  portez  ne 
saurait  augmenter  davantage  mon  attachement  et  ma  reconnaissance  pour 
Spa,  sentiments  gravés  depuis  longtemps  dans  mon  cœur;  mais  c'est  un 
lien  de  plus  qui  m'attache  à  votre  ville  dont  j'ose  presque  me  regarder 
comme  l'enfant  adoplif,  croyance  que  vous  venez  de  fortifier,  en  inscri- 
vant mon  nom  sur  l'une  de  vos  promenades 

«  Veuillez  agréer,  Messieurs,  l'expression  des  sentiments  les  plus  dis- 
tingués de  votre  très-dévoué  et  reconnaissant, 

'<  G.  Mbyerbeer.  u 
De  grandes  fêtes  auront  lieu  à  l'occasion  de  l'inauguration 
de  la  Promenade-Meyerbeer.  Plusieurs  concerts  seront  aussi 
donnés  prochainement.  Puis  viendront  la  Kermesse  de  Spa ,  ses 
bals  populaires,  ses  illuminations,  ses  réjouissances  de  toute 
espèce,  enfin  le  grand  steeple-chase  du  24  seplembrc  qui  clôtu- 
rera la  saison. 


ÉTIDES  SIR  LA  CHA^SOX  POPULAIRE  E.\  FRANCE. 


VIII. 


Chan5>:ons  d'anioiir. 


(  Suite.  ] 

En  Auvergne,  la  chanson  d'amour  se  traduit  par  une  bourrée  ; 
en  voici  une  d'après  M.  Champilcury  (1). 

01  est  amoureux, 

Le  petiot  gueux, 

Le  petiot  drôle! 

01  est  amoureux. 

Le  petiot  drôle. 

Le  petiot  gueux  I 
Dans  ce  couplet  on  voit  un  Jeune  garçon  de  quinze  ans,  les  yeux 
baissés,  tremblant,  rouge,  il  serre  la  main  de  sa  bonne  amie,  et  les  o-ar- 
çons  du  village  se  moquent  de  lui. 

Nous  ajouterons  cette  jolie  bourrée  d'Ambert  : 
Tu  ne  l'auras  pas, 
Ne  l'auras  pas 
La  jeune  fille; 
Tu  ne  l'auras  pas. 
Ne  l'auras  pas  ; 
L'est  aux  lilas. 

[']  De  la  Clianson  populaire  en  France.  Dqà  cité. 
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Tu  ne  l'auras  pas, 

Ne  l'auras  pas 

Jeanne  ma  mie; 
Tu  ne  l'auras  pas, 

Ne  l'auras  pas: 

L'est  aux  lilas. 

Voici  un  fragment  d'une  chanson  de  l'Anjou,  citée  par  le 
comte  Jaubert  dans  son  glossaire  du  centre  de  la  France. 

Que  les  étoiles  sont  brillantes I 
Que  la  lune  rait  (1)  clairement  I 
Mais  les  beaux  yeux  de  ma  maîtresse 
Ils  le  sont  bien  cent  fois  autant. 

Une  autre  du  Berry  : 

Au  bout  du  bras  il  m'a  tendu  la  main, 
En  me  parlant  des  amours  les  plus  tendres. 
Je  l'aimais  tant,  j'ai  beu  su  m'en  défendre. 
Ah  I  j'ai  ben  su  élonger  mon  chemin. 
Tel  beau  plaisir  que  j'avais  de  l'entendre. 

Comme  on  a  dû  le  voir  déjà,  la  chanson  d'amour  populaire 
puise  ses  images  poétiques  dans  la  nature  :  ce  sont  les  oiseaux, 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  prairies,  les  montagnes,  les  ruis- 
seaux. Elle  est  étrangère  aux  figures  empruntées  à  la  psycho- 
logie, au  contraire  des  poêles  instruits,  savants,  qui,  dans  leurs 
chansons  d'amour,  scrutent  le  cœur  humain  jusque  dans  ses  re- 
coins les  plus  intimes,  qui  nous  dépeignent  toutes  les  phases  de 
l'amour  depuis  sa  naissance  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
passion.  C'est  même  là  une  des  pierres  de  touche  de  la  chanson 
populaire  :  elle  n'analyse  les  sentiments  du  cœur  que  pour  les 
comparer  à  des  images  prises  dans  la  nature,  et  trouve  souvent 
pour  le  dire  des  expressions  très-originales.  Elle  emploie  égale- 
ment la  forme  narrative ,  comme  dans  cette  chanson  de  la  So- 
logne : 


NOIVELLES  DIVERSES. 


C'est  les  fiU's  de  Cernois, 

Grand  Dieu!  qu'eU'ssontdoncfierdesl 

Elles  s'en  vont  le  soir 

Après  souper. 

Pour  faire  un  tour  en  vill', 

Pour  voir  leur  bien  aimé. 

Le  beau  galant  s'en  va 
A  la  port'  de  sa  belle  : 
La  beir,  la  belle,  ouvrez. 
Si  vous  m'aimez  I 
Vous  ôt's  à  la  chaleur, 
Et  moi  à  la  fraîcheur  ! 

—  Je  n'ouvre  pas  ma  port'. 
Au  quart  il  n'est  pas  l'heure  ; 
■Vous  reviendrez 


Le  beau  galant  s'en  va 
Trouver  ses  camarades  : 
«  Chers  camarad's. 
Je  viens  de  voir  ma  mi'. 
Son  cœur  ell'  m'a  promis.  » 

La  beir  qu'était  pas  loin, 
Qu'entendait  ces  paroles  : 
n  Vierge  Marie  1 
Empêchez-moi  d'aimer 
Tous  ces  garçons  trompeurs. 
Qu'en  veulent  à  mon  cœur  1  « 


Ceci  est  de  la  haute  morale  :  la  jeune  fille  a  eu  pitié  de  son 
amoureux  qui  gèle  dans  la  rue,  elle  promet  de  lui  ouvrir  plus 
tard,  sur  les  onze  heures,  minuit;  mais  ce  maladroit  va  se  vanter 
auprès  de  ses  camarades,  sans  se  rappeler  le  proverbe  :  Trop 
parler  nuit,  et  la  belle  qu'était  pas  loin,  pour  le  punir  de  sa 
fatuité  lui  fermera  certainement  la  porte  au  nez  ;  c'est  ce  qu'il 
est  facile  de  pressentir  par  son  invocation  à  la  Vierge.  Cela  rap- 
pelle ce  père  prieur  qui  conseilla  à  une  pénitente,  sujette  à  la 
colère  apparemment,  de  dire  toujours  un  Ave  avant  de  répondre 
à  son  mari. 

J.-B.  Wekerlin. 


—  M.  Calzado,  directeur  du  Théâtre -Italien,  vient  de  publier  son  pro- 
gramme pour  la  saison  1860-1861.  Voici,  par  ordre  alphabétique  ,  la  liste 
des  artistes  engagés  : 

Prime  donne  soprani  :  M""  BaHu  et  Penco;  prime  donne  contralli  : 
jlmts  Alboni  et  Edenska  ;  prime  donne  comprimarie  :  M"^'  Varona  et Vestri; 
primi  tenciri  :  MM.  Gardoni,  Mario  et  Pancani  ;  primi  lenori  comprimari  : 
MM.  Capello  et  Morley  ;  primi  baritoni:  MM.  Badiali  et  Graziani  ;  primi 
bassi  :  MM.  Angelini  et  Patriossi;  primo  buffo  ;  M.  Zucchini;  seconde 
parti  :  M"'  Lava,  MM.  Cazaboni  et  Soldi.  —  Direttore  d'orchestra  :  M.  Bo- 
netti  ;  maestro  alcembalo  :  M.  Uranio  Fonlana  ;  maestro  dei  cori  ;  M.  Chia- 
romonte. 

Voici  maintenant  la  liste  des  principaux  ouvrages  composant  le  réper- 
toire du  théâtre  : 

Rossini  :  Semiramide,  il  Barbicre,  Cenerentola,  Otello.  —  Bellini  : 
Norma,  i  Puritani,  la  Sonnambula.  —  Donizetti  :  Poliuto ,  Lucia  di 
Lammermoor,  la  Regina  di  Golconda,  Furioso.  —  Mercadante  :  Giura- 
mento,  Eleonora.  —  Verdi  :  Il  Ballo  in  maschera ,  la  Traviata,  il  Tro- 
vat07-e,  Rigoletto,  Ernani.  -^  Prince  Poniatowski  :  Don  Desiderio.  — 
Flotow  :  Maria.  —  Pergolèso  :  la  Serva  padrona.  —  Cimarosa  :  il  Ma- 
trimonio  segreto.  —  Mozart  :  Don  Giovanni,  le  Nozze  di  Figaro. 
L'ouverture  de  la  saison  est  fixée  au  2  octobre. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  musicale  :  «  Rossini  possède  une  collec- 
tion des  portraits  de  Mozart.  Dernièrement  M.  Henri  Schlesinger,  éditeur 
à  Berlin,  lui  en  ayant  fait  remettre  un  qui  manquait  à  sa  précieuse  ga- 
lerie, le  grand  maître  l'en  a  remercié  par  la  lettre  suivante  en  date  du 
20  juillet  :  «  Pregiatissimo  sgr.  Enrico,  Mi  corre  debito  viscontrare  il  di 
<t  lei  amabilissimo  foglio  16  d.  d.,  ed  a  pari  tempo  offrirle  mille  ringra- 
«  ziaraenti  per  il  prezioso  dono  che  le  è  piaciuto  farmi  del  ritralto  di  Mo- 
«  zart;  questa  immagine  bene  ricorda  il  Tilano  musicale  in  cui  pareg- 
«  giauo  il  Genio  e  la  Scienza  :  mi  è  tanto  più  caro  questo  dono  pioché 
K  (in  una  età'più  matura)  è  di  perfetta  assomiglianza  ad'un  medaglion- 
«  cino  regalatomi  dall'  illustre  e  caro  amico  mio  Meyerbeer.  La  mia  ricon- 
«  noscenza  per  lei  uguaglia  l'ammirazione  che  ebbi  ognora  pel  sommo 
«  Compositorc  Alemanno.  Pieno  di  calda  riconnoscenza  mi  do  l'onore  di 
<t  dirmi  di  Lei  obig.  e  dev.  Servitore  Gioachino  Rossini.  » 

«  Très-estimable  Monsieur  Henri,  je  dois  répondre  à.votre  très-aimable  lettre  du 
«  16  courant,  et  en  même  temps  vous  offrir  mille  remerciments  pour  le  précieux 
«  cadeau  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  du  portrait  de  Mozart.  Cette  image 
«  rappelle  bien  le  Titan  musical  en  qui  se  réunissent  le  génie  et  la  science,  et  le 
«  cadeau  m'en  est  d'autant  plus  cher,  que  (dans  un  âge  plus  mûr)  elle  ressemble 
«  parfaitement  à  un  petit, médaillon  que  m'a  donné  mon  illustre  et  cher  ami 
«  Meyerbeer.  Ma  reconnaissance  pour  vous  égale  l'admiration  que  j'ai  toujours  eue 
«  pour  le  grand  compositeur  allemand.  Rempli  de  cette  reconnaissance  chaleu- 
«  reuse,  j'ai  l'honneur  de  me  dire  votre  obligé  et  dévoué  serviteur. 

«  GiOACiiiKo  Rossini,  » 

—  Les  sœurs  Marchisio  se  sont  fait  entendre  dimanche  dernier  chez 
jdme  orfila.  C'était  leur  début  au  salon,  et  elles  y  ont  excité  une  profonde 
sensation.  On  ne  saurait  interpréter  avec  plus  d'âme,  de  style  et  d'exécu- 
tion les  deux  duos  de  Semi.-amis,  et  surtout  celui  de  Malhilde  di  Shnbran 
qu'on  a  bissé  avec  un  véritable  enthousiasme.  Les  deux  voix  des  sœurs 
Marchisio  et  leur  merveilleux  ensemble  sont  toute  une  bonne  fortune  pour 
nos  salons,  qui  se  les  disputeront  certainement  l'hiver  prochain.  Dans 
cette  même  soirée,  on  a  redemandé  à  M™"  UgalJe  sa  sérénade  de  Gil  lilas. 
Des  chansons  espagnoles  de  M.  Rarbicri,  compositeur  distingué  de  Madrid, 
et  deux  duos  de  Goria  ;  Marche  triomphale  et  Belisario,  parfaitement  exé- 
cutés par  W''  Mariquitta  de  Biarrotte  et  M.  Canoby,  complétaient  le  riche 
programme  de  cette  soirée,  qui  comptait  plus  d'une  célébrité  parmi  ses  au- 
diteurs. 

—  Les  graves  événements  qui  se  passent  en  Italie  n'ont  point  empêché 
la  subvention  du  théâtre  San-Carlo,  à  Naples,  d'être  portée  de  60,000 
ducats  à  80,000  ;  c'est  aujourd'hui  le  théâtre  le  mieux  rente  de  toute 
l'Italie.  L'école  de  danse,  qui  est  fort  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
doit  être  réorganisée  ;  c'est  de  celte  école  que  sont  sortis  les  célèbres  bal- 
lerines Taglioni,  Carlolta  Grisi  et  Fanny  Cerrito. 

—  On  travaille  activement  à  la  restauration  complète  du  théâtre  Carlo- 
Felice  de  Gênes.  La  salle  sera  d'une  richesse  et  d'une  élégance  qui  la 
mettront  en  état  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  théâtres  de  l'Europe. 
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—  M.  Braga  revient  de  Milan  avec  un  iibrelto  dont  il  va  écrire  la  mu- 
sique à  l'intention  de  M""-'  Borglii-Miimo  engagée  pour  la  saison  de  Bo- 
logne et  de  Milan. 

—  M.  L('0|)old  Amat  a  été  chargé  par  la  municipalité  de  Nice  de  la 
nouvelle  cantate  en  l'honneur  de  LL.  MM.  Ou  annonce  aussi  que 
M.  Strauss  est  invité  à  se  rendre  de  Vichy  à  Nice  pour  diriger  l'orchestre 
du  bal  impérial. 

—  A  la  suite  d'un  grand  concert  donné  par  noire  violonisle  Herman, 
à  Lisbonne,  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  charmé  du  talent  'sympathique  de 
notre  artiste  français,  lui  a  fait  remettre  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques. 

—  Lojeune  virtuose  Sarasate  se  rend  en  Espagne,  son  pays  natal,  pour 
y  recueillir  les  bravos  qu'on  ne  peut  manquer  de  décerner  à  l'un  des  plus 
dignes  représentants  de  l'école  française.  M.  Sarasate  retrouvera  certaine- 
ment à  Madrid,  à  Barcelone,  les  ovations  dont  il  a  été  l'objet  à  Paris. 

—  On  a  introduit  d'importantes  réformes  dans  l'Académie  de  musique 
de  Stockholm.  Parmi  les  chaires  nouvellement  créées  nous  remarquons 
celle  consacrée  à  l'art  d'accorder  les  pianos,  si  négligé  en  France.  Espérons 
que  cet  exemple  sera  suivi,  parmi  nous,  ou  tout  au  moins  l'objet  de  soins 
et  d'encouragements  particuliers. 

—  Le  concerl  qui  a  été  organisé  à  Londres  dans  la  salle  de  Surrey- 
Garden,  au  bénéfice  de  la  veuve  de  Jallien,  a  produil  une  somme  de  plus 
de  30,000  fr.  Comme  on  le  voit,  la  seconde  patrie  de  Jullien  est  plus  pro- 
fitable à  ses  héritiers  que  le  berceau  de  ses  premiers  succès.  Il  est  vrai 
que  la  veuve  de  .Jullien  est  Anglaise,  et  qu'à  ce  titre  elle  méritait  double- 
ment de  ses  compatriotes. 

—  A  l'issue  d'un  concert  des  plus  fructueux  et  des  plus  brillants,  donné 
parGéraldy,  à  Bourbonne,  notre  excellent  baryton  s'est  fait  entendre  à 
Ems,  en  compagnie  de  M^'^i  Caïubardi ,  Dreyfus  et  du  pianiste  Ketterer. 
Géraldy  est  aujourd'hui  de  retour  à  Paris. 

—  Après  une  tournée  départementale  qui  n'a  été  qu'une  série  de  triom- 
phes, la  troupe  des  Bouiïes-Paiisiens  se  prépare  à  faire  sa  rentrée.  Le 
théâtre  Choiseul  nous  ouvrira  ses  portes  du  1"  au  S  septembre,  par 
Orphée,  la  pièce  cosmopolite  que  la  Belgique  et  l'Allemagne  viennent 
d'acclamer.  La  première  nouveauté  offerte  au  public  sera  les  Musiciens, 
opéra  en  deux  actes,  confié  à  trois  jeunes  compositeurs  :  MM.  Hignard, 
Delibes  et  Erlanger.  De  plus  l'impressario  Offenbach  prépare  avec  Hector 
Crémieux  une  grande  pièce  en  deux  actes  et  quatre  tableaux  ,  c'est-à- 
dire  un  pendant  à  leur  Orphée  aux  Enfers. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  a  réception  par  M. Beaumont,  direc- 
teur de  l'Opéra-Comique,  d'un  livret  intitulé  provisoirement  :  la  Villa  de 
Médicis;M.  Battu  pore,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  en  retraite,  avait  fait  à  ce 
sujet  une  réclamation  en  ce  qui  touche  un  manuscrit  de  son  fils,  rerais, 
il  y  a  deux  ans,  sous  le  même  titre,  à  l'administration  del'Opéra-Comique. 
Trois  autres  manuscrits  de  M.  Léon  Battu  avaient  été  également  déposés 
à  l'Opéra -Comique  sous  les  titres  ;  le  Puits  qui  parle,  le  Testament  de 
Faublas  et  le  Cousin  de  Marivaux.  M.  Battu  père  a  repris  possession  de 
ces  quatre  livrets  d'opéra-comique. 

—  M.  Bellu,  entrepreneur  des  deux  théâtres  qui  s'élèvent  place  duChâ- 
telet,  dont  l'un  sera  le  Théâtre-Lyrique  et  l'autre  le  théâtre  du  Cirque, 
vient  d'introduire  un  référé  à  l'effet  de  faire  activer  les  travaux  par 
MM.  les  sous-entrepreneurs,  qui,  selon  lui,  seraient  en  retard.  M.  le  pré- 
sident a  ordonné  une  expertise  immédiate.  Le  premier  de  ces  théâtres  doit 
être  livré  le  25  septembre  1861  et  le  second  le  25  octobre  suivant. 

—  Le  feuilleton  musical  du  grand  format  compte  un  musicien  de  plus 
parmi  ses  critiques  patentés:  M.  Auguste  Durand,  organiste  de  Saint- 
Roch,  vient  de  publier  sa  première  revue  musicale  dans  le  Messager  de 
Paris,  et  nous  remarquons  dans  sa  profession  de  foi  d'abord  ce  dernier 
paragraphe  du  mandat  qui  lui  est  confié  :  <■  Ne  soyez  pas  trop  musicien  de 
Vavenir  et  ne  sortez  pas  des  limiles  de  la  science  du  jour  qui  offre  un 
assez  vaste  champ  à  vos  observations.  L'extrême  frontière  du  Beau  est 
aujourd'hui  Berlioz,  et  si  vous  aimez  Auber,  sachez  que  deux  limites  ne 
sont  pas  moins  deux  têtes  ;  tout  dépend  du  côté  où  l'on  entre.  »  A  quoi 
M.  Auguste  Durand  répond  :  «  Je  serai  de  mon  temps  et  de  mon  pays.  La 
musique  de  l'avenir  n'a  encore  conquis  à  Paris  qu'un  droit  de  cité  fort 
contesté,  et  elle  compte  plus  d'adeptes  dans  l'école  allemande  que  dans 
l'école  française.  Pour  moi,  je  déclare  que,  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
l'école  française  a  produit  assez  de  génies  pour  que  l'on  puisse  se  dire 
heureux  d'avoir  puisé  à  cette  source  les  principes  de  l'art  musical  I  Je  suis 


loin  d'être  exclusif  et  de  renier  les  beautés  de  premier  ordre  des  écoles 
italienne  et  allemande.  Nous  ne  sommes  heureusement  plus  au  temps  où 
Cherubini,  directeur  du  Conservatoire  de  Paris,  ne  voulait  pas  permettre 
aux  élèves  des  classes  de  contrepoint  d'étudier  les  fugues  de  Sébastien 
Bach,  qu'il  appelait  barbaro  Tedesco{l);  et  la  sévérité  de  Zingarelli,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Naples,  chassant  de  cette  école  Mercadanle,  qui 
lui  a  succédé  comme  directeur,  pour  avoir  copié  de  sa  main  des  quatuors 
de  Mozart,  qu'il  voulait  mettre  en  partition.  C'est  le  propre  de  l'école  fran- 
çaise d'avoir  puisé  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  d'avoir  mêlé  au  produit 
de  ces  deux  écoles  une  originalité  qui  a  fait  dire  de  la  musique  française 
qu'elle  était  éminemment  spirituelle.  » 

—  On  lit  dans  la  Guienne  :  u  Un  homme  que  Boi'eldieu  honorait  de 
son  amitié,  et  qui  était  peut-être  un  aussi  grand  harmoniste  que  Bee- 
thoven, M.  Nicolas  Schaffner,  ancien  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre 
de  Bordeaux,  vient  de  mourir  dans  notre  ville,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  » 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil  municipal  de  Lyon  a 
voté  une  somme  de  7,000  fr.,  destinée  à  l'achat  d'instruments  au  nouveau 
diapason  ,  pour  l'orchestre  du  Grand-Théâtre. 

—  La  Cour  de  cassation ,  dans  son  audience  du  16  août,  a  rejeté  le 
pourvoi  de  M.  Gustave  Besson,  en  ce  qui  touche  la  contrefaçon  des  !  islru- 
ments  de  M.  Adolphe  Sax.  Cet  arrêt  termine,  pour  ainsi  dire,  la  langue 
série  de  procès  que  M.  Sax  a  eu  à  soutenir  depuis  quatorze  ans. 

—  Un  beau  concert  a  eu  lieu  au  Mans,  à  l'occasion  des  courses.  L'ou- 
verture du  Gitano,  de  M.  Cherouvrier,  a  produit  beaucoup  d'effet,  ainsi 
qne  Minuit,  ballade  dont  il  a  composé  les  paroles  et  la  musique.  Ce  mor- 
ceau a  été  interprété  par  M"=  Lapommeraye,  de  l'Opéra,  à  qui  les  airs  de 
Pierre  de  Médicis  et  du  Trouvère  ont  valu  ensuite  une  double  ovation. 
Une  romance  de  la  jeune  cantatrice  a  été  redemandée,  mais  un  sentiment 
du  meilleur  goût  lui  a  inspiré  l'idée  de  chanter  à  la  place  l'air  de  la  Coupe 
d'Herculanum,  qui  a  excité  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes.  Un 
amateur  de  la  ville,  AI.  Brice,  a  exécuté  avec  talent  un  morceau  de  haut- 
bois de  sa  composition,  et  M''-^  Dupire,  du  Conservatoire,  a  fait  le  plus 
grand  plaisir  avec  la  fantaisie  mihtaire  de  H.  Herz.  Une  nombreuse  affluence 
se  pressait  à  cette  solennité. 

—  Nous  rappelons  aux  sociétés  chorales  et  fanfares,  ainsi  qu'au  puMic, 
qu'un  concours  général  d'orphéons  aura  lieu  à  Besançon  le  dimanche  • 
13  septembre.  Cette  solennité  empruntera  un  caractère  exceptionnel  à 
l'exposition  universelle  ouverte  à  Besançon,  depuis  le  24  juin  dernier, 
et  qui  appelle  de  tous  les  points  de  la  France  un  grand  concours  de  visi- 
teurs. 

—  On  ht  dans  l'Écho  de  l'Est:  «  M.  Alfred  Yuncj  a  réalisé  les  promesses 
qu'il  avait  faites  :  il  a  profité  de  la  solennité  de  Y  Assomption  pour  nous- 
faire  entendre  trois  chœurs  inédits,  de  sa  composilion  :  un  Kyrie,  un 
Sanctus  et  un  Agnus  Dei.  Ces  morceaux,  d'un  style  simple,  large  et  d'un 
caractère  religieux  ont  été  parfaitement  inlerprélés  par  le  chœur  de 
soixante-dix  voix  qu'il  dirigeait.  L'orgue  d'accompagnement  était  tenu  par 
un  de  ses  jeunes  élèves,  qui  marche  à  grand  pas  sur  les  traces  de  son 
maître.  Nous  avons  reconnu  dans  \' 0  Salularis,  une  des  meilleures  iuspi- 
rations  de  Niedermeyer,  publiée  dans  la  Maîtrise.  » 

—  A  la  brillante  exposition  de  Montpellier,  plusieurs  médailles  ont  été 
accordées  â  l'industrie  des  pianos,  c'était  justice.  M.  Paul  Martin  fils  aîné, 
de  Toulouse,  l'un  des  plus  importants  facteurs  de  la  province,  a  obtenu  le 
rappel  de  la  médaille  d'or.  Les  instruments  de  cette  maison  ont  une  répu- 
tation bien  méritée,  tant  pour  leur  solidité  que  pour  leur  éclat  et  la  beauté 
des  sons  d'une  égalité  parfaite.  Les  instruments  de  la  maison  Paul  Martin 
fils  aîné  de  Toulouse,  rivalisent  partout  aujourd'hui  avec  les  premières 
maisons  de  Paris,  et  obtiennent  souvent  la  préférence  ,  notamment  dans 
les  expéditions  du  Chili,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 


—  M.  Edouard  d'Anglemont,  sous  ce  titre  :  Roses  de  Noël,  vient  de 
publier,  à  la  librairie  de  Dentu,  un  recueil  d'élégies  pleines  de  charme, 
d'intérêt  et  de  coloris  poétique.  Les  artistes  trouveront  dans  ce  nouvel 
ouvrage  du  poète  des  Légendes  françaises  et  des  Eumenides,  une  mine 
féconde  de  tableaux  et  de  compositions  musicales. 


J.-L.  Heugel,  djrecieur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Ciiarlcs  de  Mourgues  Irùres,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


sous  PRESSE  :  Pour  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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PARTITION  GRAND  IN-8  , 

PIAWO  ET  CIIAKT. 

SêniîraiMÎs.  M""^  Cakloïta  Mauchisio. 
Arsace.  M""  Barbara  Marchisio. 

Azéma.  M"''  Bengraf. 


SEMIRAMIS 


TRADUCTION  FRANÇAISE 

de  MÉRY. 


G.  ROSSINI. 


Assur.     M.  Obin. 

©roès.     M.  CouLON. 
Ijlpcne.  M.  DuFRÈN-E. 


Avec  récitatifs ,  airs  de  ballet,  points  d'orgue ,  et  tous  autres  détails  conformes  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Cette  édition-modèle 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Conservatoire,  avec  paroles  françaises  et  italiennes! 
Les  500  premiers  exemplaires,  imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  de  deux  portraits  de  Rossini  (Naples-1820 ,   Paris-'l860)  et  de  quatre 
dessins  représentant  les  scènes  capitales  de  chaque  acte,  seront  réservés  aux  premiers  souscripteurs.  [Écrire  franco  aux  éditeurs   du 
Ménestrel,  et  adresser  un  mandat  de  20  fr.  sur  la  poste.) 

L,e  prix  net  de  la  Partition,  Cliant  et  Piano ,  est  fixé  à  SO  francs. 

Sous  presse  :  la  Partition  Piano  solo  et  celle  à  quatre  mains,  et  les  Airs  détachés  pour  chant. 


CATALOGUE  THEMATIQUE   DES  MORCEAUX,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO, 

Par  CROHARÉ. 


N"  1.  Introduction:  Sous  ces  portiques ,  nos 
saints  cantiques  [Belosi  celebri  belo  sonori). 

N°  2.  Trio  chanté  par  MM.  Obin  Dufresne  et 
Coulon  ;  Roi  du  Gange,  de  cette  rive  (La  dal 
Gange,  ,o  te  primiero) 6    » 

N"  .3.  Quatuor  chanté  par  M"*^^  Marchisio , 
MM.  Obin  et  Coulon  :  Oui  tant  de  peuples 
et  de  rois  [Di  tanti  régi  e  popoli] 4  SO 

N"  4.  Cavatine  chantée  par  M""  B.  Marchisio  : 
0  bonheur  de  l'âme  ravie  (Ah  quel  gio7^no 
ognor  rammento] S    ^ 

N°  5.  Duo  chanté  par  M"'=  B.  Marchisio  et 
M.  Obin  '  Belle  image  de  l'aurore  (Bella 
imago  degli  Dei\ 9    » 


ACI'E  II. 

N°  6.  Cavatine  chantée  par  M""  C.  Marchisio  : 
Rayon  de  mon  amour,  de  mon  amour  [Bet 
raggio  htsinghier) , 5     » 

N"  7.  Duo  chanté  par  M"'"  Marchisio  :  Garde- 
moi  ce  beau  zèle  [Serbami  ognor  si  fido] ..  7  .W 

N"  8.  Chœur  :  Babylone,  pour  toi  quelle  fête  ! 
(Ergio  mai  la  fronte  altéra  I  ] 

N"  9.  Quintette  :  Roi  et  Mages  (  Giuri  og- 
nuno ) 

ACTE  III. 

N*  10.  Duo  chanté  par  M"»  C.  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Si  la  vie  encore  t'est  chère  [Si  la 
vita  ancor  Ve  cara  ) 7  gO 

N°  II.  Chœur  :  Dans  cette  enceinte  auguste 
et  sainte  [In  qucsto  augusto  soggiorno  ar- 
cano] 


N"  12.  Air  chanté  par  M"=  B.  Marchisio  :  0 
malheur  fatal  qui  tombe  (In  si  barbara 
sciogura] g    „ 

N°  13.  Duo  chanté  par  M""  Marchisio  :  Eh 
bien  !  punis  ta  mère  (Ebben  I  a  te  ferisci] .  9    » 

N"  13  bis.  Andante  extrait  :  Jour  d'épouvante, 
jour  d'allégresse  !  (Giorno  d'orrore  e  di 
contenta  I] 4  gg 


N»  14.  Air  chanté  par  M.  Obin  :  Enfin  le  jour 
tombe  (  Il  di  gia  cade] 9 

N"  IS.  Trio  chanté  par  M""  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Nuit  de  terreur,  nuit  de  terreur 
[L'usato  ardir,  l'usato  ardir) S 

N-  16.  Chœur  final 


Oi]VERTI]RE  A  DEIX  MAINS.    —    PAUL  BERNARD.     -    OllVEHTlRE  A  QUATRE  MAINS. 

ANDANTE  transcrit  du  duo  du  3^^  acte  (avec  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio.) 
N"  1.  Transcription  variée.  Prix  :  6  fr.  —  N"  2.  Transcription  simplifiée.  Prix  :  5  fr. 


Op.  27.  -  CH.  NEUSTEDT.  -  Op.  27. 
TROIS  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  POUR  PIANO 


N»   1. 
Andante  et  Final,  Quartetto. 

(i"  acte.) 


N°  2. 
ro  du  duo  d'Assur  et  Arsace. 

(1«-  acte.) 


N°  3. 
Andante  et  Allegro  du  grand  Duo 
Sémiramis  et  Arsace. 


Prix   :    5  frano 


Prix   :  5  francs- 


Prix  :  e  francs. 


J.  ASCHER.  Grande  Fantaisie  dramitlique.        —         BESOZZI.  Improniptu-rantaisie. 
J.-L   BATTMANN.    Souvenirs.      -      CH.    SCHUNKE.   Marche. 

MUSARD.  STRAUSS.  PH.  STUTZ. 


Premier  Quadrille  et  Valse 

exécutés 
aux  Concerts  des  Champs-Elysées. 


2=  Quadrille,  Valse,  Polka  et  Mazurka 

pour 

les  Bals  de  l'Opéra. 


Les  Niniviennes-Polka 

sur 
l'Air  de  Ballet  de  Carafa, 


H.  VALIQUET.  2-  Fanlaisie  mignonne  pour  les  PETITES  MAINS. 


7:)8.  —  îl"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  2  Septembre 

18GO. 


r^r5> 


MENESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Tivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


ciiAniT. 

1<"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Toxto,  tous  les  dimanches;  2G  Morceaux: 

Scènes,  Blùlodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albunis- 
|M-iiiii.>»  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


PIAIVO. 

2"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Toxte,  tous  les  dimanches  ;  »0  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  »  Albuma- 
prinics  illustres.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CIIAniT  ET  PIAIVO    REtlIViS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coniplet,  les  S«  Morccnux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  lot  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1»'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adrcsser/j'anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEVGEI.  et  C»,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5Ù11. 


SOIuniAIKE.  —  TEXTE. 

I.  L'opêra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop  grande  extension.  Philidor 
(3=  article).  L.  Meneau.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Le  plain- 
chant  attaqué  par  un  prêtre  et  défendu  par  un  laïque  (2=  article).  J.  d'Ortigoe. 
—  in.  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  :  1"  représentation  du  Docteur  Mirobolan. 
J.  LovY.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  —  V.  Les  artistes  français  à  Londres. 
Th.  Wartel.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  LII\OTTE, 

Chansonnelle  de  Henki  Potier,  paroles  de  F.  de  Courcy.  —  Suivra  im- 
médialemenl  après  :  Le  vieux  marchand  de  Chapelets,  des  mêmes 
auteurs. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano,  la  valse  de  Musard  sur  la 

SÉIUIRAMIS  DE  ROSSimi. 

Suivra   immédialemenl  après  :    Pomponnette  ,  polka  -  mazurka  de 
Philippe  Stutz. 


L0PÉR4-C0M1QIE 


SA  NAISSANCE,  SES   PROGRES,   SA  TROP  GRANDE  EXTENSION. 


lies  Compositeurs,  les  Auteurs  et  les  Chanteurs 
Qui  s'illustrèrent  clans  ce  genre. 


III. 

PHILIDOR 

(François-André-Danican). 

Né  à  Dreux  le  7  septembre  1726,  celui-ci  fut  admis,  à  l'âge 
de  6  ans,  au  nombre  des  enfants  de  la  chapelle  de  Louis  XV.  Il 
fit  ses  premières  études  musicales  sous  la  direction  de  Campra. 

11  était  encore  enfant  de  chœur  lorsque  se  déclara  sa  passion 
pour  le  jeu  d'échecs.  Les  musiciens,  en  attendant  l'heure  de  la 


messe  du  roi,  avaient  l'habitude  d'y  jouer;  un  jour,  un  d'entre 
eux  se  trouvait  seul  avec  Danican  et  regrettait  de  n'avoir 
point  de  partenaire  pour  faire  sa  partie.  L'enfant  s'offrit.  La 
proposition,  d'abord  acceptée  en  riant,  fît  découvrir  en  lui  des 
dispositions  surprenantes  pour  ce  jeu.  Il  en  avait  deviné  les  règles 
et  les  combinaisons  en  voyant  jouer  ses  camarades.  Cet  amour 
pour  les  échecs  fut  pour  lui  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  ses  succès 
comme  compositeur. 

Il  laissait  volontiers  de  côté  la  musique  pour  s'occuper  non- 
seulement  de  faire  des  parties  très-compliquées,  mais  encore  d'é- 
crire des  ouvrages  sur  ce  jeu.  Il  alla  en  Hollande  où  son  talent 
de  joueur  d'échecs  se  développa  au  contact  d'hommes  fort  ha- 
biles. Il  lui  arriva,  surtout  à  la  fin  de  sa  vie,  lorsqu'il  était  de- 
venu aveugle,  de  faire  plusieurs  parties  à  la  fois;  mais  ces  tours 
de  force,  qui  demandaient  une  grande  tension  d'esprit,  affaiblis- 
saient son  intelligence. 

De  Hollande  il  alla  en  Angleterre,  et  ce  fut  à  Londres  qu'il 
reçut  de  Diderot  une  lettre  où  il  lui  reprochait  sévèrement  de 
dépenser  son  esprit  à  l'étude  du  jeu  d'échecs,  privant  ainsi  le 
monde  des  fruits  de  son  génie  musical.  Comme  compositeur  on 
l'estimerait,  comme  joueur  d'échecs  il  n'exciterait  qu'une  curio- 
sité modérément  honorable. 

Il  revint  à  Paris  où  il  fit  exécuter  à  la  Cour  un  Lauda  Jéru- 
salem qui  ne  plut  que  très  peu  à  la  reine  ;  Maria  Leczinska,  on 
le  sait,  n'aimait  point  la  musique  italienne  et  c'était  dans  ce 
genre  que  Philidor  avait  écrit  son  psaume. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  9  mars  1759,  il  donnait  au  théâtre 
de  la  foire  Saint-Laurent  son  premier  opéra  :  Biaise  le  savetier. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès,  l'auteur  s'y  montrait  bien  meilleur 
harmoniste  que  ses  contemporains.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  sa  mélodie  n'avait  point  la  grâce  touchante  de  celle  de 
Monsigny.  Cependant  le  trio  :  Le  ressort  est,  je  crois,  mêlé  est 
d'un  style  agréable. 

Le  18  septembre,  il  donna  V Huître  et  les  Plaideurs,  pièce 
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LE  MÉNESTREL. 


inférieure  à  la  première,  mais  il  se  releva  dans  le  Soldat  magi- 
cien et  le  Jardinier  et  son  seigneur  qui  furent  joués,  la  première 
pièce,  en  1760,  la  seconde,  en  1761. 

Dans  cette  dernière  partition,  Philidor  fit  faire  un  pas  à  l'ins- 
trumentation ;  son  orchestre  est  plus  soigné  que  celui  des  ouvra- 
ges contemporains.  Le  duo  :  Un  maudit  lièvre,  décèle  une  ha- 
bileté de  main,  une  élégance  remarquables.  Ce  qui  n'empêche 
point  cependant  les  œuvres  de  ce  maître  de  n'être  connues  que 
des  historiographes  et  des  chanteurs  (1). 

Ses  opéras  les  mieux  réussis  furent  le  Maréchal  ferrant, 
en  deux  actes,  représenté  pour  la  première  fois  le  22  aoûi 
1761.  On  pourrait  citer  tous  les  morceaux  de  cette  pièce;  ce- 
pendant les  plus  remarquables  sont  à  mon  avis,  le  Irio  :  Oui, 
oui,  je  le  dirai...  le  duo  :  Premièrement,  buvons...  le  trio: 
Que  voulez-vous?  Le  Sorcier  qui  vit  pour  la  première  fois  les 
feux  de  la  rampe  (que  l'on  me  passe  cette  expression  pompeuse 
pour  désigner  les  quelques  chandelles  qui  éclairaient  à  cette 
époque  le  devant  de  la  scène),  le  2  janvier  1764  et  enfin  Tom 
Jones  qui  parut  le  27  février  1764,  et  fut  sa  première  pièce  en 
trois  actes.  Elle  sortait  du  genre  habituel,  et,  comme  cela  arrive 
à  toutes  les  innovations,  elle  fut  d'abord  sifïlée,  parce  qu'on  ne 
la  comprenait  pas,  et  puis  ceux  mêmes  qui  avaient  sifflé  à  la  pre- 
mière représentation  applaudirent  aux  suivantes. 

Dans  son  dépit  de,  le  novateur  s'en  retourna  à  Londres  pour  se 
remettre  aux  échecs,  et  quand  il  revint  à  Paris,  il  trouva  ses  œu- 
vres et  celles  de  ses  contemporains  éclipsées  par  les  succès  d'un 
jeune  Liégeois  auquel  Philidor  lui-même  avait  cherché,  autrefois 
vainement,  à  procurer  un  poëme. 

Le  premier  opéra  du  jeune  Liégois,  le  Huron,  représenté  le 
20  août  1768,  avait  causé  une  véritable  révolution  dans  le  public. 
Ce  compositeur  s'appelait  Grélry. 

Cependant  Philidor  fit  jouer  encore  deux  œuvres,  un  grand 
opéra  :  Thémislocle,  qu'il  donna  d'abord  à  Fontainebleau  en 
1785  et  à  l'Académie  royale  de  musique  en  1786,  et  le  3J 
octobre  1785  VÂmitié  au  village,  opéra-comique  en  un  acte  pour 
lequel  il  fut  appelé  sur  la  scène,  honneur  extrêmement  rare  à 
cette  époque.  Puis  la  République  survint,  et  il  retourna  à  Lon- 
dres où  il  mourut  le  30  août  1795. 

Pour  compléter  la  liste  de  ses  opéras-comiques,  il  faut  citer  : 
Sanclio  Pança  et  le  Bûcheron,  tous  les  deux  en  un  acte  et  re- 
présentés tous  deux  en  1762.  Zélide  et  Mélide,  Ernelinde  en 
1766  ;  en  1768,  le  Jardinier  de  Sidon;  en  1769,  Y  Amant  déguisé 
et  la  Nouvelle  école  des  femmes;  en  1772,  le  Bon  fils  et  en  1775 
les  Femmes  vengées,  dont  les  paroles  étaient  de  Sedaine. 


A  l'époque  de  Philidor  la  Comédie-Italienne  commençait  à 
avoir  des  chanteurs  :  les  plus  renommés  étaient  M.  et  M™^  Trial, 
M.  et  M"""  Laruette,  Caillot,  Clairval,  etc. 

Trial  était  d'Avignon;  après  avoir  chanté  sur  plusieurs  scènes 
de  province,  il  débuta  h  la  Comédie-Italienne  en  1764,  par  le 
rôle  de  Bastien  dans  le  Sorcier  de  Philidor.  Il  était  bon  comé- 
dien, mais  n'avait  que  peu  de  voix.  Après  avoir  ri  et  fait  rire  si 
souvent,  dans  ses  rôles,  il  termina  sa  carrière  d'une  façon  tra- 
gique :  après  une  humiliation  que  lui  avait  imposée  le  public,  il 

(1)  Grimra  disait  de  lui  que  sa  musique  manquait  d'idées  et  qu'il  avait 
plus  de  génie  aux  écliecs  qu'en  musique.  Cependant  après  la  représenta- 
tion de  Totn  Jones,  il  lui  reconnaît  du  nerf,  de  la  chaleur  et  un  style  très- 
vigoureux.  Plus  loin  il  appelle  Tom  Jones  le  plus  M  ouvrage  qui  soit  au 
théâtre. 


s'empoisonna.  Il  avait  épousé  la  veuve  d'un  nommé  Comolet, 
M"""  Mandeville.  Le  Comolet  ne  la  quittait  que  quand  elle  en- 
trait en  scène.  Chez  lui,  il  la  mettait  sous  clef,  quand  il  avait 
à  sortir.  Cette  existence  avait  influé  sur  le  caractère  de  cette 
jeune  femme  :  elle  recouvra  sa  gaieté  à  la  mort  de  son  premier 
mari.  Toute  chose  ici-bas  a  sa  compensatio'n. 

Si  Laruette  n'avait  point  de  voix,  sa  femme,  au  contraire,  qui 
avait  chanté  k  l'Opéra,  alors  qu'elle  se  nommait  M"**  Vilette, 
était  une  cantatrice  agréable. 

Trial  et  Laruette  créèrent  ces  rôles  de  ténors  boufi"es,  pour 
lesquels  s'est  exercée  la  verve  comique  des  auteurs  français  et 
qui  sont  devenus  célèbres. 

Clairval  était  un  ténor  agréable;  il  n'était  pas  musicien,  mais 
sa  voix  plaisait.  Outre  ses  emplois  dans  l'opéra-comique,  il  rem- 
plissait plusieurs  rôles  dans  le  drame  et  la  comédie. 

Caillot  était  fils  d'un  orfèvre  qui  avait  fait  de  mauvaises  af- 
faires ;  enfant,  il  jouait  au  théâtre  de  la  Cour  les  rôles  d'Amour  ; 
quand  sa  voix  vint  à  muer,  il  se  retira  en  province;  il  jouait  du 
violon  à  l'orchestre  de  La  Rochelle,  lorsqu'un  acteur  s'étant  trouvé 
malade,  il  le  remplaça  sur  la  scène.  11  eut  ensuite  du  succès  au 
théâtre  de  Lyon  et  passa  à  la  Comédie-Italienne  où  il  débuta 
dans  i\%c((e  à  la  Cour,  le  16  juillet  1760.  Sa  voix  était  éten- 
due et  dans  le  genre  de  celle  de  Marîtndont  je  parlerai  souvent. 
Cependant  tous  ces  acteurs  devaient,  avant  tout,  pour  plaire 
au  public,  avoir  une  bonne  diction,  le  chant  purement  musical 
n'était  qu'au  second  plan.  Caillot  se  retira  de  la  scène  en  1772. 


Résumons  ces  premières  notes  sur  la  fondation  de  l'opéra- 
comique  : 

L'œuvre  commencée  par  Dauvergne,  ébauchée  par  Duni,  pohe 
par  Monsigny  et  Philidor,  était  arrivée  dès  cette  époque  à  un 
degré  de  perfectionnement  qui  lui  permettait  de  marcher  de  pair 
avec  le  grand  Opéra.  L'opéra-boufl'e  des  Italiens,  le  drame 
lyrique  des  Allemands,  avaient  un  rival  ou  plutôt  un  petit  frère, 
rOpéra-Comique  français,  qui,  comme  ses  aînés,  devait  faire 
son  tour  d'Europe.  Voltaire  avait  prédit  que  les  Français  n'au- 
raient jamais  de  musique,  que  notre  langue  s'y  opposait,  et  à 
peine  cette  prophétie  était-elle  tombée  de  la  plume  du  grand 
écrivain,  que  la  musique  vraiment  française  venait  au  monde, 
douée  d'une  constitution  qui  lui  assurait  une  longue  vie. 

LÉON    MENEAU. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


LE  PLAIN-CHAKT  ATTAQUÉ  PAR  M  PRÊTRE 


»ÉFE]\DU  PAR  im  laïque. 

II. 

—  Messieurs,  moi  qui  vous  parle,  dit  une  voix  qui  partit  du 
milieu  de  la  table,  j"ai  beaucoup  connu  M.  Castil-Rlaze.  C'était 
un  fort  brave  homme,  un  homme  très-complaisant  ;  à  telles 
enseignes  qu'il  me  donnait  des  billets  pour  la  Pie  voleuse,  le 
Barbier  de  Séville,  la  forêt  de  Sénart,  Bobin  des  Bois,  les  Folies 
amoureuses,  et  autres  ouvrages  qu'il  faisait  représenter  sur  le 
théâtre  de  l'Odéon.  — 
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Nous  profilerons  de  l'cx|ilosioii  d'hilarité  qui  accueillit  ces 
paroles  pour  dire  que  celui  qui  venait  de  s'expriuier  de  la  sorte, 
M.  "*,  ôlaillebeau  parleur  do  la  société,  Toraleur  attitré  de  la 
table  d'hôte,  car  il  y  en  a  toujours  un,  —  jamais  deux,  —  dans 
ces  sortes  de  réunions  ;  jamais  deux,  disons-nous,  parce  qu'on  n'a 
jamais  vu  se  rencontrer  dans  le  même  lieu,  et  au  même  instant, 
deux  bavards  de  force  égale.  Le  plus  faible  est  toujours  confisqué 
par  le  plus  fort.  Le  personnage  inévitable  dont  il  est  question  ici 
est  d'ordinaire  entre  deux  Ages,  corpulent,  heureux,  communi- 
catif,  confiant  en  lui-même,  doué  d'un  organe  sonore  et  d'un 
aplomb  imperturbable.  Il  décide  de  tout,  a  réplique  à  tout,  sait 
tout,  connaît  tout,  a  tout  vu,  a  été  partout,  et  domine  tout  de 
sa  loquacité  retentissante. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ferons  grâce  aux  lecteurs  de  la  plupart 
des  interruptions  de  M.  *",  qui,  d'ailleurs,  en  cette  occasion,  se 
montra  fort  enchanté  de  voir  qu'il  venait,  sans  s'en  douter  peut- 
être,  de  prêter  main-forte  h  notre  ami.  Celui-ci  répondit  : 

—  Je  remercie  M.  ***de  son  observation,  puisque,  par  ce  seul 
trait  de  biographie,  il  fait  apprécier  l'homme  qui  s'ingérait  de 
régénérer  ainsi  la  musique  d'Église.  ' 

Vous  vantez,  poursuivit-il,  la  science  et  la  pureté  de  goût  de 
M.  Castil-Blaze,  Monsieur  l'abbé  ;  et  moi  je  prétends  que  le  goût 
de  M.  Castil-Blaze  était  très-impur  en  fait  de  musique  religieuse, 
et  je  vais  à  l'instant  même  vous  en  donner  une  preuve.  Pardonnez- 
moi  de  parler  de  choses  dont  il  est  rarement  question  dans  une 
réunion  comme  celle-ci.  N'est-ce  pas  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité que  l'Église  célèbre  dans  le  dernier  verset  du  Gloria  :  Tu 
soins  allissimus,  Jesu  Christe,in  gloriâ  Dd  palris?  Eh  bien, 
Monsieurl'abbéjSavez-vousle  morceau  que  M. Castil-Blaze  a  choisi 
pour  exprimer  ce  mystère  devant  lequel  nous  courbons  tous  nos 
fronts  et  qui  nous  écrase  par  ses  profondeurs  incommensurables?... 
11  est  allé  chercher  la  strette  du  quintette  de  la  C.enerentola 
[ — <7enere7Ho/a,  Monsieur  l'abbé,  est  un  mot  italien  qui  veut  dire 
Cendrillon,  l'opéra  de  Cendrillon),  le  morceau  le  plus  évaporé, 
le  plus  folâtre,  le  plus  bouffe  de  ce  délicieux  opéra  bouffe.  Oui, 
Monsieur  l'abbé ,  les  imprécations  d'un  vieillard  ridicule,  don 
Magnifico,  père  de  trois  jeunes  filles,  à  la  fois  berné  par  celles-ci 
et  leurs  prétendants,  c'est  là  ce  qui  a  semblé,  aux  yeux  de  cet 
homme  d'un  goûl  si  pur,  digne  de  glorifier  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Voilà  pour  la  fin  du  Gloria;  voyons  le  commencement  du 
Credo.  Cette  profession  de  foi  de  l'Éghse  en  un  seul  Dieu  créateur, 
qui  s'est  fait  homme,  qui  est  mort  pour  nous,  etc.,  l'arrangeur  a 
jugé  qu'elle  pouvait  être  chantée  sans  façon  sur  une  cavatine  du 
Barbier  de  Séville,  la  sérénade  que  le  comte  Almaviva  chante 
sous  les  fenêtres  de  Rosine,  la  pupille  fort  insoumise  du  docteur 
Bartholo  ;  Rosine,  que  ce  même  comte  Almaviva  va  enlever  tout  à 
l'heure  à  l'aide  des  manœuvres  et  des  gentillesses  de  l'honnête 
barbier  Figaro.  Mon  Dieu  !  Monsieur  l'abbé,  je  sais  fort  bien  que 
vous  ignorez  absolument  ce  que  c'est  que  la  Cenerentola,  ce  que 
c'est  que  Rosine,  Almaviva  et  Figaro  ;  je  sais  bien  que  vous  n'a- 
vez jamais  mis  le  pied  dans  un  théâtre,  et  que  le  peu  de  musique 
que  vous  pouvez  connaître,  c'est  à  l'église  que  vous  l'avez  entendu, 
ou  bien  dans  quelque  honorable  famille  où  vous  avez  rencontré 
quelque  jeune  séminariste  enragé  de  musique  profane,  comme 
j'en  connais  plusieurs,  ou  quelque  jeune  pensionnaire  à  qui 
sa  maîtresse  aura  fait  tapoter  quelques  polkas,  ou  bégayer 
innocemment  de  fades  romances,  des  duos  d'amour,  auxquels 
la  pauvre  enfant  n'entend  goutte,  et  qui  n'ont  fait  que  développer 
en  elle  un  goût  faux  et  anti-musical,  en  attendant  que  les  mêmes 
choses  développent  en  son  âme  une  foule  de  faux  sentiments. 


Voilà  pourquoi,  Monsieur  l'abbé,  en  dépit  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit,  vous  êtes  blanc  à  mes  yeux  comme  l'agneau  qui  vient 
de  naître. Mais  aussi,  voilà  pourquoi  un  homme  du  monde  comme 
moi,  comme  chacun  de  ces  messieurs,  qui  n'a  pas  le  mérite  de 
cette  na'ivcté  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  est  meilleur  juge  que 
vous  de  l'art  religieux.  Veuillez  suivre  mon  raisonnement. 

Un  indifférent,  un  incroyant,  entre  rarement  dans  une  église  ; 
mais  si,  poussé  par  un  motif  de  simple  curiosité,  il  franchit  le 
seuil  du  temple  un  jour  de  solennité  musicale,  je  dis  qu'il  appré- 
ciera mieux  que  vous,  prêtre,  la  convenance  de  la  musit[ue  qu'on 
y  exécute,  parce  qu'il  a  jugé  de  l'art  mondain  sur  son  véritable 
terrain,  parce  que  l'habitude  des  théâtres,  des  concerts,  un  cer- 
tain tact  des  bienséances  lui  ont  révélé  la  vraie  nature  des  senti- 
ments dont  cet  art  s'est  inspiré;  parce  que,  en  entrant  dans 
le  temple,  il  fait,  momentanément,  dans  son  esprit,  dans  son 
cœur,  peut-être,  adhésion  à  un  ordre  d'idées  tout  différent  ;  parce 
qu'il  se  dit  en  lui-même  :  Ah  !  ici  ce  n'est  plus  le  Dieu  du  plaisir, 
des  vanités,  des  joies  terrestres  qu'on  adore:  c'est  le  Dieu  du 
renoncement,  du  sacrifice,  le  Dieu  du  Calvaire. 

En  voyant  l'Église  livrée  à  ces  musiques  échevelées  et  déver- 
gondées qui  viennent  afficher,  dans  son  sein,  l'impudence  des 
mœurs  théâtrales,  avec  leurs  roulades  effrontées,  leurs  palpita- 
tions langoureuses,  leurssuffocations  indécentes;  en  voyant  l'Église 
ouverte  à  ces  histrions  qui  se  rengorgent,  qui  font  des  roulements 
d'yeux  et  qui  roucoulent  la  bouche  en  cœur,  ce  sceptique,  cet 
incroyant,  se  scandalise,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  s'écrie  :  —  Ar- 
rièrel  chassez-moi  ces  vendeurs  du  temple!  ils  ont  faitirruption 
dans  l'héritage  du  Seigneur  et  ils  ont  souillé  son  sanctuaire  (1)! 
Cet  incroyant  a  trouvé  là,  en  effet,  dans  ces  chants,  dans  cet 
appareil  théâtral,  l'expression  habituelle  de  ces  folies  coupables, 
de  ces  délires  honteux,  de  toutes  ces  choses  dont  l'Apôtre  défend 
de  prononcer  le  nom  entre  chrétiens,  et  contre  lesquelles  vous 
n'avez  pas  assez  de  foudres  dans  la  chaire  et  dans  le  confessionnal. 
Et  il  ne  s'y  trompe  pas,  lui,  le  mondain;  il  sait  bien  dans  quel 
foyer  sordide  ces  accents  et  ces  mélodies  ont  pris  naissance.  Le 
voilà  lui-même  redevenu  chrétien  malgré  lui.  Ne  vous  en  vantez 
pas.  Monsieur  l'abbé,  car  c'est  aussi  malgré  vous,  contre  vous, 
qu'il  est  redevenu  momentanément  chrétien;  c'est  votre  paga- 
nisme qui  a  refoulé,  pour  ainsi  dire,  tous  ses  sentiments  dans  la 
foi  ;  c'est  qu'il  conserve,  si  incroyant  que  vous  vous  le  représentiez 
et  qu'il  pense  l'être  lui-même,  c'est  qu'il  conserve,  à  travers  les 
rêves  de  son  orgueil,  la  notion  juste  et  intacte  des  vrais  rapports 
qui  existent  entre  la  créature  et  le  créateur,  et  du  culte  dû  à  Celui 
qui  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité.  Et  ne  croyez  pas  que  ce 
soit  là  une  de  ces  suppositions  en  l'air  qui  ne  se  réalisent  jamais. 
J'ai  vu,  Monsieur  l'abbé,  j'ai  vu,  je  vous  l'atteste,  de  libres  pen- 
seurs, des  protestants  et  jusqu'à  des  juifs  que  je  pourrais  nommer, 
assister  à  certaines  solennités  catholiques  ;  je  les  ai  vus  déserter  le 
temple,  blessés  qu'ils  étaient,  à  l'audition  des  chants  profanes, 
dans  ce  sentiment  indestructible  de  révérence  que  tout  homme 
éprouve  à  l'aspect  de  ce  lieu  consacré  où  ses  semblables  viennent 
prier.  Qu'à  la  place  de  ces  chants  profanes,  les  enfants  de  chœur 
chantent  dévotieusement  un  simple  verset  de  plain-chant,  une 
simple  antienne  ;  que  les  sons  religieux  de  l'orgue  résonnent 
majestueusement  dans  la  voûte,  ces  mêmes  auditeurs,  retenus 
par  un  charme  secret ,  par  un  attrait  indéfinissable,  par  une 
émotion  irrésistible 


(1)  Deus,  venerunt  gentes  in  hereditatem  tuam  ;  poUuerunt  sanctum 
ittttJM,  Ps.  78. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  C'est  cela ,  c'est  cela  même  !  interrompirent  à  la  fois  les 

deux  amis  de  l'interlocuteur,  M.  d' A et  M .  G ....  qui,  dès  le 

début  de  la  discussion,  s'étai&nt  hautement  prononcés  pour  lui. 

—  C'est  fort  intéressant,  messieurs,  s'empressa  de  dire  à  son 
tour  M.  *",  et  je  n'ai  pas  assisté  depuis  longtemps  à  une  discus- 
sion aussi  curieuse  et  aussi  imprévue.  J'ai  entendu  bien  souvent 
raisonner  sur  la  musique  italienne,  la  musique  allemande,  la 
musique  française  ;  j'ai  ouï  parler  de  la  vieille  guerre  des  Gluc- 
kistes  et  des  Piccinistes  ;  j'ai  vu  balancer  les  mérites  de  Beethoven 
et  de  Rossini;  mais  le  plain-chant  !  j'avoue  que  le  sujet  n'est 
point  banal,  et  puis,  ce  qui  est  fort  original ,  c'est  que  ce  soit 
monsieur,  un  homme  du  monde,  qui  prenne  fait  et  cause  pour 
cette  sorte  de  musique,  tandis  que  monsieur  l'abbé  s'en  est  cons-^ 
titué  l'adversaire. 

Le  régisseur  des  bains,  M.  N prit  la  parole  à  son  tour  : 

—  Messieurs,  dit-il,  la  discussion  m'intéresse  tout  aussi  vivement 
que  M.  ***.  Il  pourrait  se  faire  cependant  que  cette  discussion 
ne  fût  pas  du  goût  de  toutes  les  personnes  ici  présentes.  Nous 
sommes  dans  un  établissement  où  l'on  se  permet  le  soir,  en 
famille,  quelques  distractions  innocentes;  il  ne  faut  pas  que 
des  questions  musicales,  liturgiques,  théologiques,  comme 
on  voudra  les  appeler,  soient  un  obstacle  à  nos  petites  soirées 
dansantes  et  privent  nos  jeunes  dames  de  leurs  valseurs.  Comme 
maître  de  maison,  je  dois,  n'en  déplaise  à  M.  l'avocat  du  plain- 
cbant,  concilier  les  intérêts  du  sacré  et  du  profane.  Voilà  que  le 
dîner  tire  à  sa  fin.  J'engage  les  personnes  qui  auraient  quelque 
occupation  de  haute  importance,  par  exemple  une  dernière  trans- 
formation à  faire  subir  à  leur  toilette,  à  se  rendre  dans  leurs 
appartements  pour  que  l'ouverture  du  Salon  ait  lieu  à  l'heure 
accoutumée.  Quant  à  nous,  nous  continuerons  à  deviser  avec 
tout  le  calme  et  toute  la  modération  imaginables,  poursuivit-il 
en  jetant  à  la  dérobée  un  coup  d'œil  significatif  sur  l'adversaire  de 
la  musique  profane. 

Un  instant  après  que  ces  paroles  eurent  été  prononcées,  la 
salle  se  trouva  dégarnie  d'un  bon  tiers  des  convives;  les  femmes, 
les  enfants,  quelques  jeunes  gens  avaient  disparu.  Ceux  qui 
restaient  vinrent  former  un  groupe  au  bout  de  la  table  où  étaient 
les  deux  interlocuteurs. 

J.  d'Ortigue. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ] 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  LOPÉRA-COMIQIE. 

Le  Docteur  Mirobolan  ,  opéra-comique  en  un  acte  ,  de  MM.  Cormon 
et  Trianon,  musique  de  M.  Eugène  Gautier. 

Les  temps  ne  sont  pas  éloignés  où,  pour  vous  guérir  du  spleen, 
votre  médecin  vous  prescrira  une  stalle  à  l'Opéra-Comique. 
Jamais,  au  grand  jamais,  nous  n'avions  vu  tant  rire  et  avec  un 
ensemble  aussi  unanime,  aussi  magnétique ,  aussi  contagieux, 
que  dans  la  soirée  de  mardi  dernier.  Le  fait  est  que  voici  venir 
une  bonne  bouffonnerie,  qui  sent  son  vieux  terroir  d'un  kilo- 
mètre à  la  ronde,  et  qui  porte  dans  ses  flancs  cette  vieille  joyeu- 
seté  gauloise  dont  le  secret  s'est  éparpillé  aux  quatre  vents  du 
ciel.  Hâlons-nous  de  dire  qu'il  y  a  là  certains  éléments  de 
gaîté  dont  aucune  plume  contemporaine  n'oserait  prendre  l'ini- 
tiative ;  on  ne  peut  les  risquer  devant  la  rampe  qu'en  exhibant 
leur  marque  de  fabrique  :  aussi  M.  Palianti  nous  a-t-il  annoncé 
très-consciencieusement  que  la  pièce  avait  été  arrangée  par 
MM.  Cormon  et  Trianon. 


En  effet,  le  Docteur  Mirobolan  n'est  autre  que  le  Crispin  mé- 
decin, de  Hauteroche,  comédie  appartenant  bel  et  bien,  depuis 
1674,  au  répertoire  de  notre  scène  française. 

3Iais  nous  ajouterons  que  ce  Crispin  a  été  arrangé  avec  beau- 
coup d'intelligence;  nos  librettistes  ne  se  sont  pas  bornés  à  ré- 
duire en  un  seul  acte  les  trois  actes  d'Hauteroche,  ils  ont  trans- 
formé, ils  ont  mis  du  leur,  ils  ont  fait  acte  d'Imaginative  et  de 
savoir  faire. 

Nous  nous  garderons  bien  d'analyser  un  sujet  dont  la  portion 
capitale  se  combine  avec  des  pilules  ;  citons  plutôt,  —  et  le  lec- 
teur y  gagnera,  —  les  lignes  suivantes  de  Petitot,  le  commenta- 
teur de  notre  répertoire  classique  : 

«  La  prose  d'Hauteroche  est  beaucoup  plus  agréable  que  ses 
vers.  Crispin  médecin  est  écrit  avec  facilité  ;  le  dialogue  est  vif, 
et  le  trait  comique  est  en  général  naturel  et  bien  amené.  On  y 
trouve,  il  est  vrai,  plusieurs  plaisanteries  triviales,  mais  du  moins 
elles  n'ont  ni  affectation  ni  recherche  :  le  sujet  les  indique  pres- 
que toujours;  et  le  spectateur,  livré  à  la  gaîté,  n'est  pas  bien  dif- 
ficile sur  ce  qui  l'amuse  et  le  fait  rire. 

«  L'action  est  extrêmement  rapide;  aucune  scène  ne  languit, 
et  le  dénouement  est  le  résultat  nécessaire  de  l'intrigue.  Les  rôles 
de  Mirobolan  et  de  Féliante  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
de  Chrysale  et  de  Philaminte  des  Femmes  savantes,  représentées 
avant  Crispin.  Dans  les  deux  pièces,  on  voit  un  mari  qui  crie 
bien  fort  quand  sa  femme  est  absente,  et  qui  rentre  dans  la  plus 
humble  soumission  aussitôt  qu'elle  paraît.  Comme  cette  imitation 
n'est  qu'un  épisode  dans  la  pièce  d'Hauteroche,  on  ne  l'a  point 
blâmé.  D'ailleurs,  il  est  peu  de  combinaisons  qui  ne  se  trouvent 
dans*Molière  :  si  l'on  eût  voulu  en  interdire  l'usage  aux  poètes 
qui  l'ont  suivi,  la  carrière  se  serait  trouvée  trop  resserrée. 

«  Le  second  acte  de  Crispin  médecin  est  très-comique  ;  les 
expédients  dont  se  sert  Crispin,  enfermé  et  surpris  chez  Miro- 
bolan, sont  heureusement  imaginés,  de  quelque  manière  qu'ils 
soient  rendus.  La  scène  des  bistouris,  celle  des  consultations  sont 
devenues  triviales  à  force  d'être  connues  ;  il  faut  se  reporter  au 
temps  où  la  pièce  fut  donnée  pour  se  faire  une  idée  de  la  gaîté 
qu'elles  durent  exciter.  » 

Or,  l'écho  de  cette  gaîté  s'est  répercuté ,  à  186  ans  de  dis- 
tance, mardi  dernier ,  en  pleine  salle  Favart.  Car  une  scène 
réellement  irrésistible  est  celle  où  Crispin,  étendu  sur  la  table  à 
la  place  d'un  pendu,  voit  le  docteur  Mirobolan  prêt  à  le  dissé- 
quer. Aussi  la  salle  entière ,  jetant  sa  moderne  pruderie  par 
dessus  les  banquettes,  est-elle  partie  d'un  bruyant  et  collectif 
éclat  de  rire. 

La  musique  de  M.  Eugène  Gautier  a  gaîment  partagé  le 
succès  de  la  pièce.  Elle  se  recommande  à  la  fois  par  la  contex- 
ture  orchestrale  et  les  qualités  scéniques  dont  déjà  le  composi- 
teur avait  fait  preuve  dans  Flore  et  Zéphire  et  le  3Iariage  extra- 
vagant. L'ouverture  promet  peut-être  plus  qu'elle  ne  tient  :  elle 
débute  par  un  fragment  de  scherzo ,  suivi  de  quelques  phrases 
fuguées,  et  l'on  se  croit  en  pleine  musique  de  chambre;  mais  ce 
petit  avant-propos  fuit  comme  un  éclair,  et  nous  retombons  dans 
la  préface  traditionnelle  des  opéras-comiques  du  jour,  — comme 
si  le  compositeur  avait  senti  que  Crispin  médecin  ne  valait  pas 
tant  d'étalage  scientifique  ;  et  considérée  sous  ce  point  de  vue,  la 
subite  volte-face  n'avait  rien  que  de  logique. 

Parmi  les  morceaux  de  la  partition,  nous  avons  remarqué  un 
quintette  fort  animé,  un  duo  des  plus  humoristiques  entre  Cou- 
derc  et  M""  Lemercier,  —  duo  supérieurement  joué  et  mimé, — 
les  couplets  de  Berthelier,   et  une  fringante  chansonnette  de 
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Couderc.  D'autres  morceaux,  assez  habilement  développés,  ont  su 
néanmoins  s'effacer  avec  une  louable  discrétion  devant  les  drola- 
tiques exigences  de  la  pièce. 

Le  rôle  du  docteur  Mirobolan  est  taillé  d'une  façon  souveraine 
dans  le  pourpoint  scéniquc  de  Couderc.  Couderc  est  à  bon  droit 
le  comédien  favori  du  public  do  Favart  ;  ses  expansions  comiques 
ne  dégénèrent  pas  en  charges,  et  il  s'arrête  à  point  sur  les  limites 
qui  séparent  le  plaisant  du  grotesque.  Couderc  a  été  très-fêlé, 
mais  sans  préjudice  des  bravos  qui  ont  accueilli  notre  excellent 
Berlhelier  dans  le  rôle  du  paysan  Grand-Simon.  Que  dire  de 
M""  Lemercier,  sinon  ce  que  tout  le  monde  en  pense?  Que  c'est 
la  Dorine,  que  c'est  la  Marton  du  Théâtre-Français,  transplantée, 
par  hasard ,  sur  la  scène  des  ariettes  et  des  fioritures.  On  peut 
défier  toutes  les  servantes  de  Molière,  toutes  les  Lisettes  de  Mari- 
vaux, de  lancer  le  mot  mieux  que  M""  Lemercier. 

Prilleux,  Lemaire,  Warot,  Duvernoy,  M""'^  Révilly,  Bous- 
quet et  Prost  ont  prêté  le  plus  heureux  concours  à  cette  amu- 
sante pièce,  et  il  en  résulte  un  ensemble  mirobolant  :  —  Le  Doc- 
leur  de  ce  nom  prendra  donc  place  dans  la  désopilante  pléiade 
des  Maître  PatheVm,  des  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  et  autres 
exhilarantes  partitions  dont  nous  ont  dotés  les  modernes  léga- 
taires du  vieux  rire  gaulois. 

J.  Lovy. 


SEMAINE  THEATRALE. 


La  rentrée  de  M"""  Tédesco  à  I'Opéra  aura  lieu  par  le  rôle  de 
Fidès  du  Prophète.  Cette  œuvre  du  maestro  Meyerbeer  prendra 
l'affiche  samedi  prochain ,  dit-on ,  soirée  extraordinaire  au  profit 
de  la  Caisse  des  pensions.  Tout  aussitôt  M™"  Tédesco  et  le  ténor 
Niemann  se  mettront  à  la  disposition  de  M.  Richard  Wagner 
pour  les  répétitions  du  Tannhauser,  qui  vont  commencer  avec  le 
mois  de  septembre.  —  La  direction  du  théâtre  impérial  vient  de 
renouveler  l'engagement  de  l'excellante  basse  Obin,  l'un  des 
premiers  artistes  lyriques ,  sans  contredit ,  que  nous  possédions 
aujourd'hui.  Le  rôle  d'Assur  dans  Sémiramis  a  complété  à 
juste  titre,  comme  chanteur  et  comme  acteur,  la  réputation  de 
M.  Obin. 

Pendant  que  l'Opéra  voit  grandir  chaque  soir  le  succès  de 
Sémiramis,  les  éditeurs  du  Ménestrel  mettent  sous  presse  une 
édition  modèle  de  ce  chef-d'œuvre  de  Rossini,  ornée  d'un  double 
portrait  de  l'illustre  maître;  l'un  daté  de  Naples  1820,  époque 
de  la  Semiramide,  d'après  le  peintre  viennois  Mayer  ;  l'autre  de 
Paris  1860,  fidèle  reproduction  de  la  dernière  photographie  de 
Numa  Blanc.  C'est  M.  Lemoine  qui  s'est  chargé  de  ce  double 
travail. 

Indépendamment  de  ces  deux  portraits  de  Rossini,  la  nouvelle 
partition  de  Sémiramis  sera  illustrée  de  dessins  de  M.  Belin,  re- 
présentant les  scènes  capitales  de  l'ouvrage,  d'après  les  décors  de 
MM.  Cambon,  Thierry,  Despléchin,  Nolau,  Rubé  et  les  photo- 
graphies de  Disdéri. 

Quant  à  la  musique  avec  accompagnements  et  rentrées  d'or- 
chestre, aux  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio,  de  M.  Obin,  et 
autres  détails,  les  amateurs  auront  une  partition  des  plus  com- 
plètes, des  plus  correctes  ;  clairement  et  largement  gravée  sur 
planches  du  Conservatoire  ;  conforme  en  tout  k  la  représentation 
de  l'Opéra,  avec  la  traduction  française  de  Méry,  sans  omission 
du  texte  italien. 

Voilà,  certes,  de  quoi  séduire  les  500  premiers  souscripteurs, 


qui  seront ,  de  plus ,  servis  sur  papier  vélin  ;  aussi  s'inscrit-on 
avec  le  même  empressement  au  bureau  de  location  de  l'Opéra 
pour  la  représentation,  et  au  bureau  du  Ménestrel  pour  la  nou- 
velle partition. 

L'Opéra-Comique  nous  a  donné  cette  semaine  la  première 
représentation  du  Docteur  Mirobolan  (voir  notre  article). — 
Dimanche  dernier.  Carré  a  joué  pour  la  première  fois  la  Dame 
blanche.  Le  jeune  ténor  y  a  obtenu  du  succès.  M"«  Bousquet  a 
bien  chanté  le  rôle  d'Anna.  Lundi,  M™''  Ugalde  nous  a  rendu 
l'inimitable  Virginie  du  Caïd.  Barrielle  a  joué  le  tambour-major 
avec  verve  et  rondeur.  Sainte-Foy,  Ponchard  et  Nathan  ont  été 
fort  applaudis.  N'oublions  pas  la  gentille  M"'^  Prost,  chargée  du 
rôle  de  Falma.  Cette  jeune  artiste  a  failli,  ce  soir-là,  être  victime 
d'un  accident  assez  sérieux  :  le  feu  a  pris  à  son  vêtement  oriental, 
mais  des  secours  arrivés  à  temps  ont  empêché  la  flamme  de 
prendre  des  proportions  alarmantes,  et  la  jeune  actrice  en  a  été 
quitte  pour  une  très-vive  émotion.  —  Nous  apprenons  que  l'ou- 
vrage annoncé  sous  le  titre  d'une  Révolte  dans  l'Inde  est  le 
même  que  celui  de  Scribe  et  Offenbach,  auquel  on  a  donné  le 
titre  définitif  du  Roi  Barkouf. 

M.  Beaumont  vient  de  recevoir  un  opéra-comique  en  un  acte, 
sous  le  titre  provisoire  de  Maître  Claude,  paroles  de  M.  de 
Saint-Georges,  musique  de  M.  Jules  Cohen. 

Hier  au  soir,  le  THÉATRE-LYRiQnE  a  fait  sa  réouverture  avec 
Crispin  rival  de  son  maître  et  V Auberge  des  Ardennes.  A  di- 
manche prochain  le  compte  rendu  de  cette  solennité. 

L'Odéon  a  également  effectué  sa  réouverture  hier  samedi.  La 
direction  a  profité  des  vacances  pour  s'occuper  de  quelques  répa- 
rations indispensables.  Parmi  celles  réclamées  depuis  longtemps, 
il  en  est  une  que  M.  de  la  Rounat  n'a  point  négligée  :  le  classique 
rideau  a  disparu  pour  faire  place  à  une  autre  toile  peinte  par 
Despléchin,  et  qui  doit  ajouter  à  l'effet  de  cette  belle  scène  oîi 
tant  de  jeunes  et  vigoureux  talents  ont  pu  et  doivent  encore  se 
produire. 


LES  ARTISTES  FRANÇAIS  A  LONDRES. 


Londres,  25  août  1860. 

Bien  qu'il  faille  avouer  que  cette  année  n'a  pas  été  brillante, 
elle  a  servi  d'illustration  (comme  on  dit  de  ce  côté  de  la  Man- 
che), à  un  fait,  qui  ne  laisse  pas  d'être  considérable  à  mes  yeux  : 
c'est  la  prépondérance  singulière  que  la  France  prend  aujourd'hui 
sur  le  marché  musical  de  l'Europe  ,  prépondérance  plus  frap- 
pante en  Angleterre  qu'en  aucun  autre  lieu.  Ceci  tient  à  plusieurs 
considérations  :  d'abord  à  l'immense  quantité  d'artistes  qui  se 
viennent  agglomérer  à  Londres  dans  la  saison,  ce  qui  rend  les 
chiffres  plus  saisissants  ;  ensuite ,  à  l'excessive  indépendance 
d'opinion  du  monde  anglais,  qui  accepte  le  talent  de  quelque 
côté  qu'il  vienne,  sans  en  faire  une  question  de  clocher,  ni  une 
vanité  niaise.  La  nation  anglaise  est  peut-être  la  seule  de  l'uni- 
vers qui  ne  se  croie  pas  la  plus  grande  nation  musicale,  d'où  il 
résulte  qu'elle  possède  à  cette  heure  la  meilleure  musique  du 
monde. 

Il  s'ensuit,  oserai-je  ajouter,  que  les  Français  y  sont  en  nom- 
bre important,  et  qu'ils  y  ont,  en  définitive,  conquis  les  plus 
sérieux  succès  de  cette  année, 
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Pourtant  notre  orgueil  national  n'en  retirera,  aucune  gloire, 
car  nous  sommes  ainsi  faits,  que  la  plupart  de  ces  Français  s'af- 
fublent de  noms  étrangers,  se  croyant  plus  considérables  alors, 
et  c'est  là  un  fait  triste  et  singulier  dont  notre  pays  offre  (que  je 
sache)  le  seul  exemple. 

Les  parfums  exotiques  ont  pour  nous  un  charme  enivrant , 
nous  aimons  ce  qui  vient  de  loin;  nos  voisins,  soigneux  d'énu- 
mérer  nos  défauts  (on  sait  un  peu  pourquoi),  ne  nous  ont  pas 
encore  reconnu  celui-là,  qui  est  bien  notre  plus  réel.  Nous  trou- 
vons un  certain  bon  goût,  un  certain  comme  il  faut,  à  médire 
sans  cesse  de  nous-mêmes,  et  nous  disons  cela  bien  haut,  nous 
l'écrivons,  hélas!  nous  le  lançons  à  travers  l'Europe,  qui  le  ra- 
masse avec  soin  pour  nous  le  jeter  au  visage  un  jour.  Alors  notre 
juste  orgueil  se  révolte,  car  nous  ressemblons  ,  avec  notre  belle 
patrie,  à  ces  mères  tendres  qui  grondent  leur  enfant ,  mais  qui 
défendent  à  l'étranger  d'y  porter  jamais  la  main. 

Italie ,  Germanie,  sont  restées  pour  nous  des  noms  magiques. 
Chacun  les  pare  de  l'idéal  qu'il  a  en  lui  et  s'amoindrit,  lui  et 
son  voisin,  delà  grandeur  qu'il  donne  à  des  fantômes  passés. 
Nons  avons  tous,  en  notre  jeunesse,  commis,  sans  le  savoir, 
cette  mauvaise  action.  Il  a  fallu,  pour  nous  guéfir  de  celte  fan- 
taisie, les  leçons  sévères  de  l'étranger  : 

<c  Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie.  » 
est  un  vers  qui  restera  éternellement  français. 

Quelle  bizarre  contradiction!  On  nous  appelle  le  peuple  le 
plus  vain  de  la  terre,  et  cependant,  pour  nous  placer  dans  notre 
propre  estime,  il  nous  faut  avoir  fait  des  comparaisons!  En 
attendant,  on  exploite  notre  manie  :  sous  le  couvert  de  grands 
noms,  nous  recevons  de  petites  choses  ;  l'Allemagne  surtout, 
l'Allemagne,  cette  fille  dégénérée  d'un  passé  somptueux,  parce 
qu'elle  nous  a  donné  des  aigles,  se  croit  en  droit  de  nous  envoyer 
des  myriades  de  moucherons ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant 
(sans  calembour),  c'est  que  parfois  nous  traitons  ces  mouche- 
rons comme  s'ils  étaient  aigles  aussi,  seulement  parce  que  ce 
sont  des  moucherons  d'outre-Rhin.  Tandis  que  nous  nous  mon- 
trons si  libéraux,  l'Allemagne  proclame  que  nous  connaissons 
a  un  coin  de  Beethoven,  mais  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  nous 
a  sachions  que  Haydn  a  existé.  » 

Pendant  ce  temps,  la  grande  et  généreuse  Angleterre,  qui, 
Dieu  merci  !  ne  se  pique  pas  de  musique,  accueille  et  couvre 
d'or  le  mérite,  quelles  que  soient  sa  patrie  et  son  obscurité. 

Bien  que  la  saison  de  Londres  n'ait  pas  été  somptueuse,  elle  a 
compté  nombre  de  beaux  jours;  Meyerbeer,  au  théâtre,  en  a 
fait  presque  à  lui  seul  tous  les  frais:  Dinar  ah,  le  Prophète,  les 
Huguenots,  avec  la  reprise  de  VOrphée  de  Gluck,  ont  été  le  sujet 
d'une  admiration  plus  jeune  et  plus  passionnée  que  jamais.  De 
telles  grandeurs  appartiennent  à  leur  siècle,  et  sont  au-dessus  de 
toutes  les  nationalités. 

Ce  serait  venir  trop  tard  que  de  refaire  ici  une  ennuyeuse 
analyse  de  concerts  et  de  représentations  passés.  D'ailleurs, 
cela  n'entre  nullement  dans  mon  projet.  Vous  connaissez  les 
chanteurs  anciens  et  savez  le  succès  de  quelques  nouveaux, 
principalement  celui  de  M™"  Csillag  qui  a  plu  infinitnent  dans 
les  rôles  de  Fidelio,  de  Fidès  et  (ÏOrphée.  Il  y  a  eu  pluie  de 
concerts,  comme  toujours. 

Par  malheur,  le  violoniste  Joachim,  l'illustre  entreles  plus  illus- 
tres, n'est  pas  venu,  après  avoir  été  toujours  attendu.  Le  pianiste  le 
plus  brillant  a  été  Th.  Ritter  ;  Piatti  s'est  toujours  montré  le  pre- 
mier violoncelliste  de  notre  temps,  tandis  que  sa  femme  se  révélait 


tout  à  coup  pianiste  de  sérieux  mérite.  Après  avoir  enregistré  ces 
faits  d'histoire  contemporaine,  et  en  avoir  sans  doute  par  mé- 
garde  oublié  beaucoup  d'intéressants,  voici  venir  le  moment 
d'additionner  les  succès  de  la  France  :  à  Covent-Garden,  citons 
jjme  Carvalho  et  son  délicieux  ramage  d'oiseau  des  bois  ;  Faure, 
Ziegler  ;  M""^  Nantier-Didiée,  qui  est  en  pleine  possession  de  la 
faveur  des  Anglais  ;  au  théâtre  de  la  reine,  c'est  Everardi,  (qui 
pourrait  bien  se  trouver  être  le  meilleur  des  barytons),  et 'sa  char- 
mante femme  dans  les  concerts,  puis  M"*^*  Brunetti  et  Vancri, 
tous  ayant  italianisé  leurs  noms  ;  plus  tard  c'a  été  M"""  Cabel. 

Si  nous  abordons  les  concerts,  c'est  bien  plus  remarquable 
encore.  Le  seul  et  unique  violoniste  à  la  mode,  c'est  l'excellent 
Sainton,  et  il  semble  vraiment  que  son  zèle,  son  talent,  sa  force, 
s'accroissent  à  chaque  fatigue  nouvelle.  Sait-on  bien  ce  que  c'est 
que  d'être  seul  premier  violon  à  Londres?  Piatti  et  lui  accom- 
plissent des  prodiges ,  jusqu'à  jouer  dans  90  concerts  en  trente 
jours.  —  Puis  ensuite  vient  Pâque,  violonceUiste  fort  en  vogue 
aujourd'hui,  d'un  mérite  sérieux  et  modeste;  Barrel,  le  premier 
hautbois  de  l'Angleterre,  où  il  est  fixé  depuis  trente  ans;  le 
chanteur  Lefort  et  M™^  Bieder,  la  gracieuse,  qui  fait  de  sa  douce 
voix  de  fauvette  des  tours  de  force  charmants  ;  M.  de  Vroye,  le 
flûtiste,  qui  a  fort  bien  réussi;  Samary,  le  violoncelliste,  et  puis 
Alex.  Daussoigne- Méhul,  contre  l'usage,  fils  de  talent  d'un 
père  d'illustre  mérite,  qui  eiit  été  l'un  des  premiers  hommes  de 
notre  temps,  s'il  avait  voulu  s'en  donner  la  peine,  et  qui  se  con- 
tente d'être  l'un  des  meilleurs  directeurs  de  Conservatoire  pos- 
sibles. Daussoigne-Méhul  a  plu  infiniment  et  sur  l'harmonium 
et  sur  le  piano-orgue  d'Alexandre  et  d'Érard.  Il  a  eu  succès  de 
valeur  musicale  et  succès  de  distinction  personnelle. 

Enfin,  n'oublions  pas  le  Théâtre  royal  de  Saint-James  qui, 
sous  la  direction  de  M.  Talexy,  a  donné  d'élégantes  représenta- 
tions de  notre  meilleur  répertoire  parisien,  fort  patronées  par  les 
princes  de  la  maison  d'Orléans,  et  dans  lesquelles  M"^  Delphine 
Fix  a  brillé  d'un  merveilleux  éclat. 

Tel  est,  sauf  beaucoup  d'oublis,  le  bagage  de  notre  campagne 
d'été;  il  peut,  ce  me  semble,  nous  inspirer  certaine  fierté,  sen- 
timent bien  doux  quand  il  a  pour  objet  les  compatriotes  et 
la  patrie. 

Th.  Wartel. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  La  tradition  des  concerts  promenades  importée  à  Londres  par  feu 
Jullien  ne  s'éteindra  pas  chez  nos  voisins.  M.  Mellon  a  entrepris  une  série 
de  ces  concerts  avec  le  concours  du  prince  Galitzin,  dans  la  salle  Florale 
attenant  à  Covent-Garden.  M.  Mellon  et  le  prince  conduisent  l'orchestre 
tour  à  tour. 

—  L'impulsion  donnée  par  M.  Delaporte  à  la  musique  chorale,  et  la 
récente  visite  des  orphéonistes  portent  leurs  fruits.  Deux  sociétés  chorales 
sont  en  pleine  voie  d'organisation  à  Londres. 

—  Un  journal  allemand  s'amusait  dernièrement  à  créer  une  liste  de 
dignitaires  dans  l'empire  de  la  musique.  Sans  y  attacher  plus  d'importance 
qu'il  ne  le  mérite,  nous  plaçons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  petit 
tableau  de  fantaisie  : 

Mozart ,  roi. 

Gluck,  premier  ministre. 

Méhul,  son  premier  secrétaire. 

Haendel,  ministre  des  cultes. 

Haydn,  lord  chancelier. 

Beethoven,  généralissime. 

Cherubini,  ministre  de  l'instruction  publique. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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Bach,  ministre  de  la  justice. 

WeLer,  dircclcur  du  l'Opéia. 

Spohr,  maître  de  la  chapelle  royale. 

Meiidoissoliii ,  directeur  général  des  concerts. 

Paér,  conservateur  de  la  collection  d'antiquités. 

Mcyerbcer,  Ijancjuier  de  la  cour. 

Rossini,  juailler  de  la  couronne. 

Pnisf|ue  le  journal  allemand  était  en  train  de  fabriquer  des  dignitaires  , 
il  aurait  bien  pu,  ce  nous  semble,  ne  point  oublier  Grétry,  Cimarosa  , 
Spontini,  Boicldieu,  Hérold,  Auber,  Halévy,  Donizetti,  Bellini,  Verdi, 
et  trois  ou  quatre  antres,  qui,  tout  aussi  bien  que  Spohr  et  Paër,  méri- 
laionl  bien  une  petite  place  dans  ce  bizarre  gouvernement  musical. 

—  Encore  une  artiste  qui  entre  dans  le  grand  monde  par  la  porte  du 
mariage.  M"'=  Nathalie  Eschborn,  plus  connue  dans  le  monde  théâtral 
sous  le  nom  de  Frassini,  vient  d'épouser  à  Hambourg  le  prince  Ernest  de 
Wurtemberg. 

—  On  écrit  de  Vienne  :  «  Le  nouvel  opéra  en  quatre  actes  de  Rubins- 
tein,  les  Enfants  du,  Désert,  a  été  reçu  par  la  direction  du  théâtre  de  la 
COur.  Mille  florins  ont  été  payés  au  compositeur  pour  sa  partition.  L'ou- 
vrage sera  mis  en  scène  au  mois  de  novembre.  Au  théâtre  Charles,  on 
donnera  prochainement  Geneviéce  de  Brabant,  d'Offenbach.  Ce  maestro 
se  rendrait  à  Vienne,  dit-on,  l'hiver  prochain  pour  diriger  les  représenta- 
lions  de  ses  opéras  au  Treumann- Théâtre. 

—  Quelques  journaux  d'Italie  annoncent  que  le  célèbre  violoniste  Vieux- 
temps  a  été  assassiné  à  Stockholm.  Ce  sont  probablement  les  mêmes 
feuilles  qui  naguère  annonçaient  si  bénévolement  la  mort  de  Rubinstein. 
«  Au  reste,  dit  tu  Presse  théâtrale,  pour  rassurer  complètement  nos  lec- 
teurs eu  ce  qui  a  trait  à  Vieuxtemps,  nous  leur  dirons  que  depuis  son 
assassinat  à  Stockholm,  Vieuxtemps  a  joué  dans  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne, à  Bade  entre  autres,  à  Hombourg,  et  que  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  le  voir,  il  y  a  quelques  jours,  à  Paris,  dispos  de  tous  points  et  sans 
qu'il  laissât  voir  la  moindre  trace  de  l'horrible  crime  dont  il  aurait  été 
victime  à  Stockholm.  » 

—  La  partition  que  Louis  Lacombe  a  écrite  pour  le  drame  de  M.  Pau- 
lin Niboyet,  vient  d'émigrer  vers  la  Belgique.  C'est  au  grand  théâtre 
d'Anvers  que  cet  ouvrage  sera  exécuté  avec  toutes  les  conditions  de  succès 
désirables. 

—  L'Association  belge  des  artistes  musiciens,  dans  son  assemblée  géné- 
rale annuelle  du  11  août,  a  reçu  communication  du  rapport  de  M.  Albert 
Delabarre,  secrétaire-rapporteur  du  comité.  Il  résulte  de  ce  rapport,  que 
le  capital  social,  qui  s'élevait  l'année  dernière  à  85,001  fr.  17  c,  s'est 
accru  cette  année  d'un  excédant  de  recette  qui  le  porte  à  94,264  fr.  70  c. 
L'association  se  compose  aujourd'hui  de  98  membres  effectifs. 

—  La  ville  de  Cambrai  met  au  concours  le  projet  de  construction  d'un 
théâtre  devant  contenir  de  onze  à  douze  mille  places,  sur  un  périmètre  de 
cinquante-cinq  mètres  de  longueur,  et  de  vingt  à  vingt-deux  de  largeur. 
Le  théâtre  sera  isolé.  Il  y  a  évidemment  erreur  dans  le  chiffre  des  places. 

—  Il  est  question  de  l'érection  d'une  nouvelle  salle  qti  i  aurait,  dit-on,  déjà 
presque  obtenu  l'assentiment  ministériel.  Il  s'agit  d'un  théâtre  aux  propor-. 
lions  grandioses,  sous  le  titre  de:  Théâtre  Amjlo-FrancaiSjOmûdiénommé 
parce  que  des  capitalistes  de  Londres  contribueraient  â  son  érection,  et  qu'à 
côté  des  autres  genres  compris  dans  son  privilège,  figurerait  une  troupe  de 
mimes  anglais,  important  parmi  nous  les  célèbres  féeries  chorégraphiques 
si  populaires  de  l'autre  côtç  du  détroit.  Ce  nouveau  théâtre  serait  situé  â 
l'angle  du  faubourg  Saint-Denis  et  du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  sur  un 
plan  circulaire  pour  mieux  en  dégager  l'accès.  Une  façade  monumentale 
de  31  mètres  de  hauteur,  décorerait  le  corps  principal  auquel  deux  pavil- 
lons seraient  adjoints,  celui  de  droite  prolongeant  l'alignement  du  boule- 
vard, celui  de  gauche  faisant  retour  sur  le  faubourg  Saint-Denis.  Une 
ruelle  l'isolerait  parallèlement  du  côté  occupé  par  des  habitations.  Ou 
promet  toutes  les  améliorations  réclamées  pour  la  reconstruction  des  nou- 
veaux théâtres.  La  façade,  la  disposition  intérieure,  la  salle,  les  foyers , 
offriraient  des  dispositions  toutes  nouvelles;  il  y  aurait  un  parterre,  un 
entre-sol  et  quatre  étages  de  loges  et  de  galeries.  Une  exposition  perma- 
nente des  tableaux  contemporains  serait  affectée  à  l'un  des  foyers.  La  co- 
médie, le  vaudeville,  la  pantomime  et  la  grande  féerie  chorégraphique 
anglaise  se  partageraient  le  programme  des  soirées.  Le  drame  historique, 
tiré  particulièrement  des  annales  françaises,  pourrait  être  admis  ;  des  con- 
cours pourraient  être  ouverts,  et  des  prix  d'encouragement  accordés, 
même  aux  auteurs  dont  les  productions  auraient  été  repoussées,  mais  qui 


auraient  obtenu  du  jury  une  honorable  mention.  L'auteur  de  ce  vaste 
projet  est  JI.  Ruiz  de  Fyé. 

—  M.  Calzado  introduit  le  nouveau  diapason  à  l'orchestre  du  Théâtre- 
Italien.  Sous  peu  de  jours  tous  les  nouveaux  instruments  seront  prêts. 
Le  diapason  de  ce  théâtre  était  l'un  des  plus  élevés  des  théâtres  de  Paris  : 
cette  mesure,  dont  le  directeur  s'impose  tous  les  frais,  sera  donc  très- 
favorable  aux  chanteurs 

—  Le  nouveau  diapason  fonctionnera  au  théâtre  de  Lille  à  l'ouverture 
de  la  saison.  La  ville  entre  pour  moitié  dans  les  frais  que  cette  innovation 
va  coûter  aux  artistes  de  l'orchestre. 

—  Boulogne- sur-Mer.  Une  séance  solennelle  de  musique  religieuse 
vient  d'avoir  lieu  dans  notre  ville  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  grand 
orgue  de  l'église  Saint-Nicolas.  Ce  magnifique  instrument,  sorti  des  ateliers 
de  MM.  Merklin,  Schutze,  célèbres  facteurs  de  Paris  et  de  Bruxelles,  d'où 
sont  sortis  également  les  grandes  orgues  de  Saint-Eustache  do  Paris,  des 
cathédrales  de  Rouen,  de  Bourges,  de  Murcie  (Espagne),  et  où  se  cons- 
truisent maintenant  les  grandes  orgues  des  cathédrales  d'Arras,  de  Dijon, 
de  Lyon,  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  l'église  Saint-Philippe-du-Ronle,  a 
excité  l'admiration  de  l'auditoire  d'élite  qui  remplissait  notre  vaste  église. 
Après  la  bénédiction  solennelle  de  l'instrument  par  M.  le  grand  P 'yen, 
MM.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  mu-l  [ue  , 
organiste  de  Saint-Eustache  de  Paris;  Sergent,  organiste  de  la  méiropole 
de  Paris  et  Alex.  Guilmant,  organiste  de  Saint-Nicolas,  ont  fait  entendre 
successivement  tous  les  effets  de  l'orgue,  et  la  maîtrise,  à  laquelle  s'étaient 
joints  des  amateurs  de  la  ville, ont  exécuté  plusieurs  morceaux  de  Hœndel, 
Mozart,  Haydn,  Mendeissohn,  Rossini  et  Gounod,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Guilmant,"  maître  de  chapelle  ;  M»'  L.  Guilmant  tenait  l'orgue  d'ac- 
compagnement. Nous  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  sur  la  manière 
remarquable  dont  les  morceaux  de  chant  ont  été  interprétés  et  sur  le 
talent  déployé  par  les  organistes  que  notre  ville  était  heureuse  de  posséder. 
On  a  beaucoup  remarqué  la  Prière  en  ml  de  Lemmens  et  la  fugue  en  sol 
mineur  de  Bach,  par  M.  Guilmant  ;  le  bel  Offertoire  de  M.  Sergent  et 
surtout  un  Morceau  d'orgue  et  une  Communion  joués  avec  une  grande 
délicatesse  de  sentiment  musical  et  un  tact  exquis  des  choses  mélodiques 
par  leur  auteur,  M.  Edouard  Batiste.  Ces  deux  suaves  mélodies,  empreintes 
d'un  cachet  tout  céleste,  ont  eu  les  honneurs  de  cette  remarquable  et  im- 
posante solennité. 

—  Une  nouvelle  solennité  musicale  aura  lieu  le  14  septembre  prochain 
à  Boulogne-sur-Mer,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Vervoitte,  maîlre  de 
chapelle  de  Saint-Roch.  M.  Vervoitte  fera  exécuter  par  les  chanteurs  et 
instrumentistes  de  la  maîtiise  qu'il  dirige,  divers  fragments  des  morceaux 
les  plus  célèbres  de  toutes  les  écoles,  depuis  le  xi"^  jusqu'au  xvni'-'  siècle. 

—  La  Saint-Louis  a  été  célébrée  cette  semaine  de  la  manière  la  plus 
affectueuse,  la  plus  touchante,  dans  la  propriété  qu'habitent  à  Passy 
M.  et  M^"  Ponchard  et  leurs  enfants.  D'anciens  et  jeunes  amis  s'y  étaient 
donné  rendez-vous  pour  y  fêter  la  Saint-Louis  en  la  personne  de  Pon- 
chard père,  et,  comme  on  le  pense  bien,  la  musique  était  du  programme. 
Le  doyen  de  nos  ténors  a  redit  d'une  voix  toujours  jeune  les  couplets  de 
Rose  d'amour  qu'il  chantait  pour  la  première  fois  en  1818,  lors  de  la  créa- 
tion du  Petit  Chaperon  rouge.  Les  duos  du  Chambertin  et  de  la  Soixan- 
taine ont  été  également  chantés  par  lui  et  Levasseur,  dont  on  connaît  la 
verve  magistrale.  On  applaudissait  encore  que  M"""^  Charles  Ponchard  et 
Géraldy  se  sont  mis  au  piano  pour  nous  ménager  deux  surprises  :  la  pre- 
mière en  chantant  avec  une  tendresse  toute  filiale  les  jolis  couplets  d'Emma, 
dans  lesquels  le  nom  de  Ponchard  est  venu  remplacer  celui  de  Raymond  : 

Monsieur  Ponchard ,  votre  fête 
Est  pour  nous  le  plus  beau  jour, 
Et  mon  âme  satisfaite 
Vous  offre  tout  son  amour. 
Ahl  qu'un  sort  toujours  prospère 
Vous  épargne  les  soucis; 
Vous  êtes  le  meilleur  père 
Et  le  meilleur  des  amis  : 
Ah  I  qu'une  santé  parfaite 
Soit  le  prix  de  vos  vertus, 
~  Tout  le  monde  vous  souhaite 
D'aller  à  cent  ans  et  plus. 
Quant  à.GéraJdy,  il  a  improvisé  avec  autant  de  cœur  que  d'esprit,   un 
couplet  de  circonstance  encadré  on  ne  peut  plus  heureusement  dans  la 
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mélodie  :  Comme  on  aime  à  vingt  ans.  Voici  ce  couplet  auquel  les  assis- 
tants ont  répondu  par  une  explosion  de  bravos  : 

Ce  soir,  jeunes  et  vieux, 

A  l'amitié  fidèles , 

Nous  venons  en  ces  lieux. 

Blancs  cheveux,  fleurs  nouvelles. 

Ah!  c'est  qu'en  te  fêtant. 

Ami ,  l'on  se  rappelle 

Du  cœur  et  du  talent 

La  jeunesse  éternelle. 

—  A  quelques  jours  de  là  on  fêtait  la  Saint-Fiacre  à  Passy.  Ce  n'était 
plus  une  fête  privée,  mais  grand  gala  sur  toute  la  ligne,  car  en  dépit  de 
l'annexion,  Passy  reste  à  l'état  de  villégiature,  et  les  jardiniers  y  abondent 
plus  que  jamais.  L'église  était  trop  petite  pour  les  recevoir  tous  à  leur 
messe  patronale,  et  le  bouquet  d'apparat  infiniment  trop  monstre  pour 
entrer  dans  le  temple.  M.  Bonnehée  a  pris  part  à  la  messe  chantée,  diri- 
gée par  M.  Canoby,  et  le  bouquet  impérial,  —  processionné  dans  les  rues 
de  Passy,  —  a  été  porté,  musique  en  tète,  au  chalet  de  Beauséjour,  chez 
M.  Alphand,  l'ingénieur  en  chef  du  bois  de  Boulogne  et  des  plantations 
de  Paris.  M.  Barillet,  jardinier  en  chef  de  la  ville,  conduisait  le  cortège. 
Le  soir  il  y  a  eu  bal  au  Chalet  des  Iles,  et  jardiniers  et  jardinières  ne  se 
sont  séparés  qu'à  six  heures  du  matin.  Toute  la  fête  s'est  passée  avec  un 
ordre  et  une  tenue  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  et  les  danses,  en  particu- 
lier, ont  été  l'objet  d'une  petite  innovation  que  nous  recommandons  aux 
maîtres  de  maison  du  grand  monde  :  chaque  cavalier  était  tenu  de  danser 
sous  peine  d'amende. 

—  Duprez  vient  de  donner  à  l'Ile-Adam  son  douzième  concert  annuel. 
On  sait  que  Duprez,  maire  de  la  commune  de  Valmandois,  a  fondé  un 
concert  dont  le  produit  est  affecté  aux  pauvres  de  sa  commune  et  à  ceux 
de  l'Ile-Adam.  —  L'afQuence  était  très-grande,  un  public  d'éhte  était  venu 
de  Paris  et  des  châteaux  voisins.  —  Le  programme  était  splendide  ;  les 
interprètes  étaient  M"==  Vandenheuvel  et  Maria  Brunetti,  qui  vient  d'af- 
fronter à  Londres,  avec  un  grand  succès,  le  théâtre  italien  de  la  Reine , 
auxquelles  il  faut  adjoindre  MM.  Ch.  Lefranc,  Léon  Duprez,  Duprez  lui- 
même  et  M"=  Godefrend.  M""  Vandenheuvel  a  chanté  jusqu'à  six  fois,  et 
M"=  Brunetti  a  produit  le  plus  grand  effet  dans  un  air  de  Samson,  opéra 
du  maestro.  —  Le  succès  le  plus  éclatant  a  été  une  saynette  lyrique  de 


Duprez  :  Trois  Étoiles  chez  un  directeur  ,  exécutée  par  lui  et  les  trois 
cantatrices  que  nous  venons  de  citer ,  et  qui  se  sont  vues  unanimement 
applaudir. 

—  On  lit  dans  les  Anciennes  Maisons  de  Paris  :  «  En  face  du  presby- 
tère de  Saint-Roch  demeurait  un  de  ces  musiciens  d'élite  dont  le  talent 
trouve  aisément,  en  France,  ses  lettres  de  naturalisation.  Rigel,  arrivé  à 
Paris  en  1768,  s'y  était  fait  remarquer  sur  le  clavecin,  puis  il  avait  eu 
pour  élève  jusqu'à  la  princesse  Lamballe,  tout  en  faisant  exécuter  des 
symphonies  de  sa  composition  aux  concerts  de  l'hôtel  Soubise,  sous  la 
direction  de  Gossec.  Le  concert  spirituel,  dont  les  séances  avaient  lieu  aux 
Tuileries,  joua  postérieurement  ses  trois  oratorios,  et  voilà  Rigel,  en  per- 
sonne, maître  de  musique  du  concert  spirituel,  après  avoir  dirigé  les 
concerts  de  la  Loge  olympique.  Le  maestro,  en  outre,  ne  travaillait-il  pas 
pour  le  théâtre  ?  Les  leçons  de  Rigel  ont  profité  surtout  à  celui  de  ses  fils 
qui,  les  suivant  de  près,  prit  des  élèves  dès  l'âge  de  treize  ans,  accompagna 
Bonaparte  en  Egypte,  et  fit  représenter  alors  un  petit  opéra  au  Caire.  » 

—  Le  Moniteur  nous  fait  connaître  la  nomination  de  M.  Edouard  Vié- 
not,  l'ofïïcier-pianiste,  au  grade  de  capitaine  du  4«  de  cuirassiers.  Cette 
promotion  succède  de  près  à  l'ordre  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
décerné  à  M.  Viénot  pour  services  en  Afrique.  Les  succès  militaires  de 
notre  officier-pianiste  ne  le  font  pas  renoncer  à  la  musique.  Deux  œuvres 
nouvelles  de  sa  composition  viennent  de  paraître,  l'une  chez  Crus,  sous 
le  titre  ;  les  Gelées  Manches  ;  l'autre  chez  Gambogi ,  un  scherzo  Sans- 
façon. 

—  Nos  professeurs  en  renom  rentrent  déjà  dans  Paris.  M.  Marmontel  a 
repris  ses  classes  particulières  de  piano,  et  voici  que  M""^  Eugénie  Garcia 
annonce  la  réouverture  de  ses  cours  de  chant. 

—  Demain  lundi,  3  septembre ,  à  neuf  heures  très-précises  du  soir, 
M.  Emile  Chevé  ouvrira,  —  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  Mé- 
decine, —  un  nouveau  cours  public  et  gratuit  de  musique  vocale.  Les 
leçons  auront  lieu,  à  la  même  heure,  trois  fois  par  semaine.  Les  cartes 
d'inscription  se  délivrent  gratuitement  :  1°  chez  le  professeur,  18,  rue  des 
Marais-Saint-Germain  ;  2°  chez  le  concierge  de  l'École  de  Médecine. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8, 
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ŒUVRES  CHOISIES  POUR  PIANO 


DE 


PAUL   BERNARD. 


Six  Études  de  genre  :  1.  Le  Matin.  —  2.  La 
Danse.  —  3.  Le  Crescendo.  —  4.  Rêverie. 
—  S.  L' Angélus.  —  6.  Brise  du  Soir.  — 

Chacune 6 

Op.   9.  La  Volière,  grande  valse  de  salon. .  6 

—  10.  Perdus  en  mer,  romance 6 

—  11.  Marie  Pleyel,  mazurke 6 

12.  La  Feuillée,  grande  valse  de  salon.  7 

—  13.  Picciola,  valse-redowa  de  salon —  3 

—  14.  Marche  orientale 6 

—  16.  La  Gazelle,  2=  caprice-mazurke 5 

—  17.  Bavardage,  élude 5 


Op.  18.  Retour  des  moissons. S    » 

—  19.  Danse  des  Esprits 7  50 

—  20.  Château  de  la  Barbe-Bleue . 6    » 

—  21.  Graziella,  rêverie  italienne 5    » 

—  22.  Le  Guet,  marche 6    » 

—  23.  Tige  brisée,  fantaisie-valse 5    » 

—  24.  Brillantine,  valse 6    » 

—  23.  Les  Elfes,  rêverie-nocturne S    » 

—  26.  Les  Voix  de  la  Mer 6    » 

—  27.  Badinage,  étude 5    » 

—  29.  Les  Voix  religieuses 6    » 

—  30.  Redowa-lyrolienne 4  50 


Op.  31.  Fontaine  aux  Perles 6  » 

—  32.  Fleur  d'hiver,  polka-mazurka 5  » 

»     Madrid  ,  boléro 3  75 

—  33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie 5  » 

—  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 6  » 

—  35.  Chant  des  Feuilles,  idylle 6  » 

—  36.  Départ  des  Conscrits 5  » 

—  37.  Les  Genêts S  » 

—  38.  Marche  du  Régiment S  » 

—  39.  Sérénade  polonaise 5  » 

—  45.  Mazurka  des  Bohémiens 5  » 

—  47.  Ballade  du  Page 5  » 


Pour  Piano  seul. 


Op.  43.    Venite  adoremus 5 

—  44.    Bénissons  à  jamais  !  cantique 5 

—  46.    Alléluia ,  hymne  de  Pâques 5 


Op.   48.    Monstra  te  !  hymne  à  la  Vierge 5 

—  49.    Hélas  ,  quelle  douleur  !  cantique 5 

—  50.    Credo  de  Dumont 5 


w«  î.l. 
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On  souscrit  du  l^'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"'  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser/'i-anco 

un  bon  sur  la  poste,  à  Sï^I.  Bljîrr.HîI,  et  C"',  '''diteurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourguesn-brcs,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  -  5551. 


SO:TS]TIAIBiE.  —  TEXTE. 

I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop  grande  extension,  Grétry 
(4c  article).  L.  Meneau.  —  II .  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Le  plain- 
chant  attaqué  par  un  prêtre  et  défendu  par  un  laïque  (3°  article).  ,T .  d'Ortigoe. 
—  m.  Théâtre-Lyrique  :  Réouverture,  Crispin  rival  de  son  maître  et  l'Au- 
berrje  des  Ardennes .  i.  Lovy.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  —  V.  Petite  chro- 
nique :  le  Guarneri  de  Paganini.  A.  Rovraï.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

No.s  abonné.^  ,i  la  musique  de  Pivno  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  valse  de  Mus.^rd  sur  la 

SÉ9IIRADIIS  DE  ROSgiIl\I. 

Pmnponnette  ,   polka  -  mazurka  de 


Suivra   immédiatement  après 
Philippe  Stutz. 


CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LE  VIEUX  ItlARCHAIVD  DE  CHAPELETS , 

Paroles  de  F.  de  Courcy  ,  musique  de  Henri  Potier.  —  Suivra  immé- 
diatement après  :  Comment   on  est  jolie  !  paroles  et   musique  de 

DORVAL  VALENTINO. 


rOPÉRA-COMIQlE 


SA   I\AISSilIV€E,  SV.S    PROGRES,   SA  TROP  GRANDE  EXTEIVSIOIV. 


Les  €oni|>o!>>îteurs,  les  Auteurs  et  les  Cliautcurs 
qui  s'illustrèrent  dans  ce  genre. 

II. 

GBÉTRT   (1). 

André-Ernest-Modeste  Grétry  naquit  à  Liège  le  11  février 
1741.  Son  père,  qui  élait  noble,  mais  pauvre,  avait  une  place 
de  premier  violon  à  la  chapelle  de  la  cathédrale,  où  il  fit  rece- 

(1)  Je  m'attacherai  dans  celle  élude,  tout  en  cherchant  de  préférence  ce 
qui  intéresse  l'histoire  de  l'opora-comique,  à  rapprocher  ce  qui  concerne 
chacun  des  grands  compositeurs  qui  ont  écrit  pour  ce  genre,  donnant  ainsi 
leur  biograpliie  sans  interniption. 


voir  son  fils,  dès  l'âge  de  six  ans,  en  qualité  d'enfant  de  chœur. 
L'enfant  avait  une  fort  jolie  voix ,  qu'il  perdit  en  devenant 
homme  ;  son  maître  l'avait  forcé  h  chanter  pendant  le  temps  de 
la  mue.  Ce  maîlre,  qui  était  fort  brutal,  déclara  que  le  petit 
Grétry  était  incapable  d'apprendre  la  musique. 

Le  père  Grétry  ne  partageait  pas  cette  opinion,  et  le  retira  de 
la  maîtrise  de  la  collégiale  pour  confier  son  éducation  musicale  à 
un  maîlre  plus  aimable,  un  nommé  Leclerc,  professeur  habile, 
avec  lequel  l'enfant  fit  de  rapides  progrès.  Comme  il  montra  de 
très-bonne  heure  des  dispositions  pour  la  composition,  on  lui 
donna  un  professeur  d'harmonie,  l'organiste  de  la  cathédrale.  11 
eut  aussi  un  maître  de  contrepoint,  mais  dès  qu'il  put  écrire  de  la 
musique  un  peu  couramment,  ne  voulant  pas  pousser  plus  loin 
ses  études,  il  se  mit  à  composer.  «  Je  n'eus  pas  asfez  de  patience 
pour  m'en  tenir  à  mes  leçons  de  composition,  dit-il  dans  ses  Es- 
sais sur  la  musique;  j'avais  mille  idées  de  musique  dans  la  tête, 
et  le  besoin  d'en  faire  usage  était  trop  vif  pour  que  je  pusse  y 
résister.  Je  fis  six  symphonies  ;  elles  furent  exécutées  dans  noire 
ville  avec  succès.  »  On  lui  persuada  qu'il  était  indispensable 
pour  lui  d'aller  étudier  en  Italie;  c'est  pourquoi  il  écrivit  une 
messe  qui  lui  fit  obtenir  une  place  dans  un  collège  de  Rome, 
fondé  par  des  Liégeois.  Il  se  rendit  alors  dans  la  ville  éternelle 
en  compagnie  d'un  marchand  de  reliques.  Il  y  étudia  sous  la 
direction  de  Casali,  célèbre  contrapuntiste,  dont  il  ne  suivit  pas 
les  conseils  avec  assez  d'assiduité. 

Quelques  essais  de  musique  vocale  et  quelques  morceaux 
symphoniqucs  le  firent  néanmoins  connaître  de  lelle  façon  qu'on 
lui  confia  la  musique  de  deux  intermèdes  pour  le  théâtre  Alberti  ; 
le  premier  eut  du  succès,  le  second  fut  moins  heureux. 

Un  Anglais  mélomane  lui  offrit  une  pension  pour  qu'il  le 
suivît  à  Londres;  et  Grétry  allait  partir  lorsqu'un  attaché  de 
l'ambassade  de  France,  nommé  Mellon,  lui  montra  l'opéra  de 
Rose  et  Colas.  La  partition  de  Monsigny  lui  apprit  ce  qu'était 
notre  opéra-comique  et  le  décida  à  pr.f  rer  Paris.  Il  passa  par 
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LE  MÉNESTREL. 


Genève  et  y  fit  jouer  une  ancienne  pièce  :  Isabelle  et  Gertrude 
(1767),  à  laquelle  il  avait  adapté  de  la  musique  nouvelle ,  don- 
nant, en  outre,  quelques  leçons  pour  vivre. 

C'est  en  Suisse  que  Grétry  fit  la  connaissance  de  Voltaire,  qui 
l'engagea  à  se  rendre  immédiatement  à  Paris,  ce  qu'il  fit.  Là,  il 
s'empressa  d'étudier  notre  langue  au  Théâtre-Français,  aux  re- 
présentations duquel  il  assistait  régulièrement,  en  attendant 
qu'un  libretto  lui  tombât  du  ciel. 

Il  était  d'une  très-faible  complexion,  qui  faisait  penser  à  tous 
ses  amis  qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps,  prédiction  heureusement 
controuvée,  car  Grétry  mourut  âgé  de  72  ans  passés. 

Voici  ce  que  Grimm  disait  de  lui  :  «  Grétry  a  la  physionomie 
douce  et  fine,  les  yeux  tournés  et  l'air  pâle  d'un  homme  de  génie. 
Il  est  d'un  commerce  agréable.  Il  a  épousé  une  jeune  femme 
qui  a  deux  yeux  bien  noirs,  et  c'est  bien  fort  pour  une  poitrine 
comme  la  sienne  ;  mais  enfin  il  se  porte  mieux  depuis  qu'il  est 
marié.  »  Un  autre  contemporain,  Bachaumont,  dans  ses  Mé- 
moires secrets,  dit,  à  la  date  du  14  décembre  1769  :  «  C'est 
avec  douleur  que  les  amateurs  du  Théâtre-Italien,  qui  avaient 
conçu  les  plus  grandes  espérances  sur  le  compte  de  Grétry,  ce 
Pergolèse  de  la  France,  voyent  que  ce  musicien  est  sur  le  point 
d'être  moissonné  à  la  fleur  de  l'âge.  Il  est  attaqué  de  la  poitrine, 
et  son  genre  de  vie  ne  contribue  pas  peu  à  aggraver  son  état. 
On  convient  assez  généralement  qu'il  était  fait  pour  opérer  une 
révolution  dans  la  musique  de  ce  théâtre,  dont  les  coryphées  ne 
paraissent  que  des  gens  médiocres  auprès  de  cet  auteur.  » 

Tel  était  le  grand  artiste  aux  succès  duquel  je  vais  essayer  de 
faire  assister  le  lecteur. 

11  eut  d'abord  à  surmonter  la  difiSculté  immense  contre  la- 
quelle échouent  si  souvent  les  efforts  des  débutants  :  trouver  un 
libretto.  Ce  premier  travail  d'Hercule  achevé,  il  s'en  présente 
un  non  moins  insurmontable  :  rencontrer  un  directeur  de  théâtre 
qui  consente  à  exécuter  l'œuvre  d'un  inconnu.  Or,  voici  ce  qui 
arriva  à  Grétry  :  J'ai  dit  plus  haut  que  Philidor  n'avait  pu  lui 
faire  trouver  un- poëme,  et  pendant  deux  années  toutes  les  recher- 
ches furent  vaines  ;  mais  Grétry  mit  enfin  la  main  sur  un  parolier 
inconnu  comme  lui,  qui  lui  donna  un  libretto  tiré  d'un  conle 
de  Marmontel  :  les  Mariages  Samnites ,  dont  la  comédie  ita- 
lienne ne  voulut  point,  trouvant  ce  sujet  trop  sérieux  pour  le 
genre  qu'elle  exploitait.  On  l'arrangea  pour  l'Académie  royale 
de  musique,  où  on  refusa  de  le  jouer.  Un  essai  fut  tenté  chez  le 
prince  de  Conti  ;  mais  l'exécution  en  fut  si  mauvaise  qu'on  le 
laissa  de  côté.  Une  seule  personne  ne  partagea  point  l'opinion 
générale,  c'était  le  comte  de  Creutz,  ambassadeur  du  roi  de 
Suède.  Il  invita  Grétry  à  dîner  chez  lui  avec  Marmontel,  et  mit 
les  deux  invités  à  table  h  côté  l'un  de  l'autre;  les  deux  hommes 
firent  connaissance  ,  et  le  poète,  après  avoir  accueilli  assez  froi- 
dement le  musicien,  se  laissa  gagner  par  sa  conversation  spiri- 
tuelle. Au  dessert,  il  lui  promit  un  libretto. 

Il  tint  parole,  et  le  20  août  1768  le  Huron,  de  Marmontel  et 
Grétry,  était  accueilli  avec  enthousiasme  par  le  public  de  la  Co- 
médie-Italienne. Le  musicien  y  avait  intercalé  quelques-uns  des 
morceaux  des  Mariages  Samnites. 

Voici  ce  que  dit  Grimm  de  la  première  représentation,  après 
avoir  rendu  hommage  à  la  bonne  exécution  de  l'opéra,  due 
principalement  à  Caillot  et  à  M.  et  M""  Laruette  :  «  M.  Grétry  est 
un  jeune  homme  qui  fait  ici  son  coup  d'essai;  mais  ce  coup 
d'essai  est  le  chef-d'œuvre  d'un  maître  qui  élève  l'auteur  sans 
contredit  au  premier  rang.  Il  n'y  a  dans  toute  la  France  que 


Philidor  qui  puisse  se  mesurer  avec  celui-là On  trouve  dans 

son  opéra  des  modèles  de  tous  les  caractères.  » 

Moins  bon  harmoniste  que  Philidor,  et  peut-être  moins  facile 
que  Monsigny,  il  possédait  à  un  haut  degré  l'art  d'émotionner 
la  foule.  Il  avait  puisé  dans  la  société  des  gens  de  lettres,  qu'il 
estimait  plus  que  celle  de  ses  collègues  (1),  une  justesse  de  senti- 
ment ,  une  vérité  dans  la  traduction  de  la  pensée  de  ses  collabo- 
rateurs, qui  avaient  fait  dire  à  Sedaine,  à  l'audition  du  Huron  • 
«  Voilà  l'homme  qu'il  me  faut.  ^) 

Ils  étaient  nés  l'un  pour  l'autre,  car  bien  que  le  poète  ne  fût 
guère  littérateur,  et  que  le  compositeur  ne  fût  pas  un  profond 
musicien,  tous  les  deux  sentaient  vivement  et  possédaient  l'art 
de  communiquer  leurs  impressions  au  public. 

Après  le  Huron,  Grétry  fit  jouer  Lucile  en  janvier  1769.  Les 
paroles  étaient  du  bonhomme  Anseaume.  Après  la  représenta- 
tion, on  demanda  les  auteurs  :  le  musicien  seul  fut  nommé,  le 
poète  désirait  garder  l'anonyme  :  «  Il  a  tort,  »  répliqua  quel- 
qu'un du  parterre.  —  Cette  naïve  réponse  dut  singulièrement 
flatter  le  pauvre  Anseaume,  qui  l'entendit  de  son  trou  de  souf- 
fleur où  il  était  modestement  blotti.  «  Cette  pièce  romanesque, 
dit  un  contemporain,  a  produit  le  rare  spectacle  d'un  auditoire 
fondant  en  larmes.  Le  musicien  a  secondé  le  poète  à  merveille 
et  a  brisé  les  cœurs  par  des  ariettes  passionnées.  Chacun  est 
sorti  pleurant  et  enchanté  ;  en  sorte  qu'on  regarde  la  pièce  comme 
couronnée  par  le  plus  grand  succès.  » 

C'est  dans  cet  opéra  que  se  trouve  le  quatuor  : 

Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille? 

Le  Tableau  parlant,  dont  Anseaume  avait  fait  aussi  les  pa- 
roles, et  qui  fut  représenté  le  20  septembre  1769,  plaça  Grétry 
tout  à  fait  au  premier  rang  parmi  les  compositeurs  habituels  de 
la  Comédie-Italienne.  Cet  acte,  qui  est  resté  au  répertoire,  con- 
tient de  vraies  mélodies  qui  ont  rendu  l'œuvre  de  Grétry  popu- 
laire. Tout  le  monde  connaît  le  duo  de  Colombine  et  Pierrot, 
petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  facture, 

LÉON    MENEAU. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


LE  PLAm-CHANT  ATTAQIÉ  PAR  M  PRÊTRE 


DÉFEI\DU  PAR  tJI\  LAIgUE. 

m. 

Sur  l'invitation  du  régisseur,  l'abbé  s'exprima  ainsi  : 

—  Je  n'ai  nullement  prétendu,  quant  à  moi,  que  je  fusse 
bon  juge  du  choix  qu'on  doit  faire  de  certains  morceaux  de 
musique  théâtrale  lorsqu'il  est  question  de  les  transporter  dans 
le  sanctuaire ,  et  je  suis  bien  d'avis  que  ce  choix  doit  être  fait 
avec  la  plus  grande  circonspection  et  le  soin  le  plus  scrupuleux. 

—  Pardon!  mais  il  n'y  a  aucun  choix  à  faire,  dit  le  laïque; 


(1)  C'est  à  lui  que  Voltaire  dit  un  jour,  avec  plus  de  malice  que  de  vé- 
rité :  «  Vous  avez  de  l'esprit,  Monsieur,  et  pourtant  vous  êtes  musicien.  ..- 
C'était,  en  passant,  unirait  à  l'adresse  de  J.-J.  Rousseau,  qui  le  lui  ren- 
dait bien. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 
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il  faut  laisser  au  liiéâtie  la  musique  théûtralc.  Si  les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints,  les  choses  profanes  doivent  rester  parmi  les 
profanes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  clair 

—  Cependant ,  s'il  y  a  des  fragments  d'opéra  qui  seraient 
déplacés  dans  l'église,  ce  que  j'accorde  volontiers,  reprit  l'abbé, 
vous  ne  pouvez  disconvenir  qu'il  en  est  aussi  de  très-beaux,  de 
très-religieux,  et  qui  font  singulièrement  pAlir  cette  triste  et  insup- 
portable psalmodie  du  plain-chant,  qui,  véritablement,  n'est  plus 
au  niveau  des  idées  de  notre  époque,  et  qui  devrait  disparaître 
de  l'office  divin,  tant  elle  est  monotone  et  surannée 

—  Vraiment,  Monsieur  l'abbé,  je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  je 
veille;  je  vous  vois,  je  vous  écoute,  et  je  crois  rêver;  je  reste 
confondu  et  je  me  demande  ce  que  c'est  que  l'intelligence  et  la 
raison  humaines.  Est-ce  donc  à  moi,  Monsieur  l'abbé,  à  vous 
citer  les  innombrables  canons  et  décrets  des  conciles,  des  papes, 
des  évêques,  qui  recommandent  l'étude  du  plain-chant,  qui  en 
font  une  obligation  en  même  temps  qu'ils  proscrivent  la  musique 
mondaine?  Ces  décrets,  vous  devez  les  connaître  mieux  que  moi, 
et  j 'attends  que  vous  m'appreniez  qu'ils  sont  tombés  en  désuétude, 
qu'ils  n'ont  plus  force  de  loi.  Eh  bien,  soit,  j'y  consens.  Ces 
canons,  ces  décrets,  n'y  croyez  pas;  tenez-les  pour  non  avenus. 
Mais  croyez-en  alors  les  philosophes  protestants  (I),  les  saints- 
simoniens  (2),  les  Israélites  (3),  les  renégats  (4),  qui  s'inclinent 
devant  la  majesté,  la  sainteté  des  mélodies  grégoriennes.  Je 
m'engage,  quand  vous  le  voudrez,  à  mettre  leurs  textes  sous  vos 
yeux. 

Je  vous  le  demande.  Monsieur  l'abbé;  pourquoi  faut-il  que 
moi  fidèle,  moi  chrétien,  qui  crois  tout  ce  que  vous  enseignez; 
fidèle  très-chétif,  chrétien  bien  faible,  c'est  vrai  : 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux  ; 

mais  catholique  très-ferme ,  je  vousprie  de  le  croire  ;  pourquoi  faut-il 
que  j 'aie  à  disputer  contre  vous  ?  Dieu  me  préserve  de  proférer  une 
parole  qui  ne  soit  pas  respectueuse!  Demain,  après-demain,  un 
jour  ou  l'autre,  j'irai  me  prosterner  aux  pieds  d'un  prêtre,  aux 
vôtres,  peut-être,  au  saint  tribunal.  Mais  ici,  laissez-moi  vous  dire 


(1)  B  II  faut  n'avoir,  je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  je  dis  aucun  goût, 
jiour  préférer,  dans  les  églises,  la  musique  au  plain-chant.  »  Dict.  de  Mus., 
de  J.-J.  Rousseau,  au  mot  mottet. 

(2)  Suivant  l'auteur  de  la  brochure  intitulée  :  Du  passé  et  de  l'avenir 
des  beaux-arts  (Doctrine  de  Saint-Simon  ;  Paris.  A.  Mesnier,  1830) ,  le  chant 
grégorien  est  «  ce  chant  simple,  grave,  expressif,  si  bien  assorti  à  la 
majesté  sévère  des  paroles  sacrées,  qu'il  en  semble,  même  aujourd'hui,  la 
déclamation  nécessaire  ou  L'msÉPAnABLE  accompagnement  ;  »  p.  3S-36. 
A  la  page  71,  le  même  écrivain  dit  :  «  La  musique  sacrée  de  plusieurs 
compositeurs  a  souvent  le  caractère  théâtral ,    et  sa  profane  élégance 

DEVIENT  UN  SCANDALE.  » 

(3)  «  Comment  les  prêtres  catholiques,  qui  ont  dans  le  chant  grégorien 
la  plus  belle  mélodie  religieuse  qui  existe  sur  la  terre,  admettent-ils  dans 
leurs  églises  les  pauvretés  de  notre  musique  moderne  ?  »  Voir  l'article  des 
Fossoyeurs  dans  la  Maîtrise  du  IS  novembre  18S9,  col.  103. 

(4)  «  Si  quelque  chose  peut  faire  comprendre  ce  qu'est  le  pouvoir  propre 
de  l'expression ,  indépendamment  de  tous  les  moyens  accessoires  d'effet, 
le  pouvoir  de  la  pure  mélodie  dans  ses  rapports  avec  le  sentiment  intime 
et  les  lois  spirituelles  de  l'homme,  c'est  l'incomparable  beauté  de  quelques- 
uns  des  chants  de  l'Église,  de  certaines  parties,  par  exemple,  de  la  messe 
des  morts,  selon  le  rit  romain.  Ces  mélodies  sans  rhythme  et  sans  mesure 
rigoureusement  déterminés ,  semblables  au  cri  pathétique,  profond,  qui 
s'échappe  des  entrailles,  saisissent,  remuent,  pénètrent,  avec  la  puissance 
irrésistible  de  la  nature  même  ».  Esquisse  d'une  philosophie,  par  F.  La- 
mennais, t.  3,  p.  333.  —  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais  n'aurait  certes  pas 
mieux  dit. 


que  les  rôles  sont  terriblement  intervertis.  Il  ne  s'agit  pas,  en  ce 
moment,  de  plain-chant,  de  musique,  de  telle  ou  telle  forme  d'art 
ou  do  liturgie.  Quelque  chose  de  plus  grave  est  en  jeu.  Oui,  je 
tremble  quand  je  vois  un  ministre  du  Seigneur  me  dire  tran- 
(luillcment  que  le  chant  grégorien  a  fait  son  temps,  qu'il  faut 
marcher  avec  son  siècle,  que  la  belle  musique  de  théâtre  ou  de 
concert  attire  plus  de  monde  dans  l'église,  que  celte  musique 
cesse  d'être  profane,  csi  sanctifiée,  —  on  l'a  dit, —  dès-lors  qu'elle 
est  appliquée  bien  ou  mal  sur  les  textes  sacrés;  quand  j'en- 
tends de  pareilles  choses  dans  une  bouche  comme  la  vôtre, 
je  me  tais  et  j'admire  ce  prodige  de  candeur  et  d'innocence  de  la 
part  de  ce  prêtre  qui,  dans  son  ignorance  des  choses  du  monde 
et  des  procédés  de  l'art  mondain,  ne  voit  pas  à  quel  genre  d'im- 
pressions et  de  sensations  se  rapporte  cette  musique  qu'il  veut 
substituer  au  chant  grégorien  traditionnel.  Le  chant  grégorien  ! 
Avez-vousbien  pensé,  Monsieur  l'abbé,  non  à  ce  qu'est  le  chant 
grégorien  en  lui-même,  —  je  ne  veux  pas  aborder  l'analyse  de 
sa  constitution,  —  mais  simplement  à  ce  nom  de  Chant  Gré- 
gorien, formé  du  nom  d'un  grand  saint  et  d'un  grand  pape, 
auteur  de  ce  Sacramentaire  et  de  cet  Antiphonaire  qui  ont  fait 
l'admiration  des  siècles  catholiques?  Hé  bien!  moi,  lorsque  j 'en- 
tends de  semblables  paroles  proférées  par  un  prêtre,  le  dirai-je? 
il  me  semble  qu'il  y  a  là,  à  son  insu,  sans  qu'il  s'en  rende  compte 
(pardonnez-moi,  le  mot  m'échappe),  il  me  semble  qu'il  y  a  Ik  une 
ABDICATION.  Je  crois,  moi,  humble  et  pauvre  laïque,  je  crois  que 
l'Église  ne  doit  pas  descendre  de  ces  hauteurs  lumineuses  d'oil 
elle  plane  si  fort  au-dessus  des  misères  et  des  vanités  humaines, 
pour  aller  emprunter  à  l'opéra,  plus  bas  encore,  aux  tréteaux  de 
la  foire,  leurs  illuminations,  leur  musique  et  leur  mise  en  scène. 
Je  crois  que  l'Eglise  ne  doit  pas  s'abaisser  jusqu'à  nos  arts,  mais 
que  son  rôle,  que  sa  mission  est  d'élever  nos  arts  jusqu'à  Elle.  Elle 
n'emprunte  pas,  elle  donne.  Elle  ne  vit  pas  de  la  vie  du  monde, 
elle  est  la  nourricière  universelle.  Il  y  a  un  texte  de  l'Évangile 
qui  exprime  cette  idée  :  Quand  je  serai  élevé  au-dessus  de  la 
terre,  je  tirerai  tout  à  moi  (1).  Je  ne  suis  qu'un  laïque,  mais  je 
crois  que  l'Église  est  le  centre  de  tous  les  arts  comme  elle  en  a 
été  le  berceau;  je  crois  qu'elle  est,  à  elle  seule,  pour  le  chrétien, 
le  plus  beau  spectacle,  la  plus  belle  représentation,  le  plus  beau 
concert,  concenlus,  et  le  plus  bel  ensemble.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  l'ordre  du  dogme  et  de  la  foi  que  l'Église  est  mère 
et  souveraine;  elle  est  mère  et  souveraine  dans  tout  ce  qui  découle 
de  l'ordre  de  l'inteUigence  et  de  la  conception.  Elle  est  le  vrai  et 
unique  sanctuaire  oii  tous  les  arts  s'épanouissent  sous  leurs 
types  les  plus  purs,  sous  leurs  formes  les  plus  idéales.  Elle  a 
la  plus  magnifique  architecture  dans  le  temple  extérieur  qui  re- 
présente l'univers  ;  elle  a  la  plus  belle  sculpture  dans  les  bas- 
reliefs  historiques  ou  emblématiques  et  dans  les  statues  des 
saints  ;  elle  a  la  plus  belle  peinture  dans  les  fresques  et  les  toiles 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  ;  elle  a  la  plus  belle  poésie  dans 
les  textes  des  prophètes,  David,  Job,  Isaïe,  Jérémie,  dont  elle 
compose  sa  liturgie,  comme  la  plus  belle  parole  humaine  dans 
l'éloquence  de  ses  orateurs,  des  Bossuet^  des  Massillon,  des  Bour- 
daloue;  elle  a  la  plus  belle  ordonnance  dans  l'auguste  majesté 
de  ses  cérémonies,  dans  les  évolutions  lentes  et  ondulées  de 
ses  processions,  dans  les  rhythmes  cadencés  de  ses  thuriféraires  ; 
elle  a  la  mélodie  la  plus  grave,  la  plus  touchante,  la  plus  péné- 
trante dans  son  plain-chant  ;  elle  a  l'harmonie  vocale  la   plus 


(1)  Et  ego  si  exaltatus  fuero  à  terra,  omnia  iraham  ad  nieipsum. 
Joan„  12,  34. 
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ravissante  dans  les  chants  célesles  de  Paleslrina,  el,  dans  l'orgue, 
le  plus  imposant  et  le  plus  merveilleux  des  orchestres. 

Oui ,  le  plain-chaut  est  une  mélodie  sublime ,  d'un  charme 
indéfinissable;  et  son  caractère  est  incommunicable,  commefle 
caractère  de  tout  ce  que  la  Religion  a  consacré.  Comme  il  n'a 
aucune  des  formules  arrêtées  et  en  quelque  sorte  palpables  de 
l'art  séculier,  il  semble  ne  pas  toucher  la  terre.  Tandis  que  la 
plus  belle  musique  n'est  souvent  comprise  que  par  l'esprit, 
le  plain-chant  est  compris  par  le  cœur.  C'est  la  prière  modulée 
suivant  le  simple  élan  de  l'âme.  Il  n'y  a  rien  en  lui  qui  se 
prête  à  l'expression  individuelle;  dans  son  expression,  -il  est 
impersonnel.  De  toutes  les  musiques  que  vous  introduisez  dans 
le  temple,  les  plus  belles,  les  plus  religieuses  même,  car  il  y  en 
a,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  nierai ,  moi  que  vous  supposez  exclu- 
sif; les  plus  religieuses,  dis-je,  n'expriment  jamais  quel'individu: 
c'est  Marcello,  c'est  Hœndel ,  c'est  Bach,  c'est  Haydn,  c'est 
Mozart,  c'est  Beethoven,  c'est  Cherubini,  un  homme,  un  artiste 
habile,  mais  isolé,  qui,  plus  ou  moins,  se  complaît  dans  son 
œuvre,  qui  se  regarde,  qui  s'écoute. 

Je  vais  dire  une  chose  qui  vous  paraîtra  paradoxale;  elle  ne 
l'est  pas  cependant.  Oui,  je  dirai  que  plus  le  musicien  se  montre, 
plus  le  chrétien  disparaît.  Dans  le  plain-chant,  l'idée  de  l'art 
humain  est  absente;  ce  n'est  pas  un  homme,  tel  ou  tel,  c'est 
l'Homme,  c'est  l'Humanité  en  regard  de  Dieu.  Le  plain-chant  a 
quelque  chose  qui  s'impose,  parce  qu'il  obéit  au  seul  souffle  du 
génie  chrétien;  c'est  le  produit  de  l'esprit  social  du  catholicisme. 
Ce  n'est  pas  le  génie  de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire,  de 
saint  Oddon,  de  Robert  le  Pieux,  c'est  le  génie  de  l'Église;  c'est 
l'hymne  permanente  de  l'Église  qui  se  continue  sans  fin;  c'est  la 
prière  collective  de  tout  un  peuple,  de  toute  une  croyance,  qui  se 
personnifie  en  une  mélodie  qui  est  la  mélodie  de  tous ,  la  vôtre , 
comme  la  mienne  ,  et  que  je  reconnais  mienne  alors  même  que 
je  me  tais.  Et  cette  mélodie  ,  cette  Note  Romaine  qui  frappe 
toutes  les  oreilles,  a  un  écho  dans  tous  les  cœurs  ;  elle  parle  aux 
petits  comme  aux  grands ,  aux  pauvres  et  aux  riches  :  pusillis 
cum  majoribus.  Elle  est  pour  tous  intelligible,  parce  qu'elle  est- 
à  tous  accessible  et  familière.  Elle  est  simple  et  en  même  temps 
inépuisable  dans  les  variétés  d'expression  de  ses  modes.  Ces 
modes,  si  pleins  de  mystères  pour  les  érudits,  n'en  ont  pas  pour 
les  oreilles  des  simples.  Méfiez-vous  des  concerts  d'amateurs,  dit- 
on  dans  le  domaine  de  l'art  mondain.  Ici,  point  du  tout;  la  voix 
des  ignorants,  comme  celle  des  savants,  la  voix  des  femmes,  des 
enfants,  des  vieillards,  chacune  de  ces  voix  devient  un  élément 
de  ce  vaste  unisson,  pourvu  que  chacun  chante  avec  docilité,  foi 
et  recueillement.  Et  ce  chant,  qui  ne  rappelle  en  rien  les  chants 
du  siècle,  qui  ne  réveille  en  rien  les  passions  terrestres,  dégoûte, 
au  contraire,  des  uns,  et  détache  des  autres,  tant  son  expression 
est  idéale,  son  caractère  extatique ,  et  tant  ses  ondulations  mon- 
tent, montent,  comme  les  flots  de  l'encens  dont  il  semble  avoir  le 
parfum.  Et  ce  chant  est  celui  qui,  depuis  douze  siècles,  retentit 
en  tous  les  lieux  où  le  Catholicisme  s'est  étendu,  hameau  ou  cité; 
il  retentit  aux  mêmes  jours ,  aux  mêmes  heures ,  sur  tous  les 
points  du  globe  à  la  fois.  «  D'un  pôle  à  l'autre,  vous  dirai-je  avec 
un  grand  apologiste,  le  catholique  qui  entre  dans  une  église 

de  son  rit,  est  chez  lui En  arrivant,  il  entend  ce  qu'il 

entendit  toute   sa    vie;    il  peut  mêler  sa  voix  à  celle  de  ses 
frères (1).  »  Le  chant  grégorien  est  le  chant  qu'ont  chanté 


nos  pères,  que  chanteront  nos  neveux,  perpétuel,  universel  comme 
le  culte  dont  il  est  le  complément.  Il  est  à  l'abri,  non  sans  doute 
de  toute  évoliUion,  mais  de  toute  révolution,  de  tout  bouleverse- 
ment; et  ce  qu'on  appelle  les  périodes,  les  transformations,  les 
progrès  de  l'art,  il  les  ignore. 

J.  d'Ortigue. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  I 


(1)  Da  Pape,  par  le  comte  de  Maistre,  2<=  édit.,  1. 1,  p.  202. 


THEATRE  IIRIQIE. 


Réouverture.  —  Crispin  rival  de  son  maître ,  opéra-comique  en  deux 

actes,  d'après  Lesage,  musique  de  M.  Ad.  Sellenick. 

L'Auberge  des  Ardennes,  opéra-bouffe  en  un  acte,  de  MM.  Michel  Carré 

et  Jules  Ferry,  musique  de  M.  Aristide  Hignard. 

On  connaît  toutes  nos  sympathies  pour  le  Théâtre-Lyrique, — 
sympathies  partagées,  du  reste,  par  la  presse  entière,  et  que 
justifie  l'incontestable  utilité  de  cette  scène.  Les  services  que 
M.  Carvalho  a  rendus  à  l'art  musical,  soit  par  la  splendide 
exhibition  des  chefs-d'œuvre  consacrés,  soit  par  l'hospitalité 
offerte  aux  jeunes  compositeurs,  ne  peuvent  s'effacer  de  nos  sou- 
venirs; et  M.  Réty,  cjui  emboîte  vaillamment  le  pas  de  son  pré- 
décesseur, obtiendra  comme  lui  l'appui  du  monde  artiste  et  les 
encouragements  du  public.  Le  nouveau  directeur,  ou  le  sait,  a 
pris  à  cœur  la  tâche  qui  lui  est  confiée  ;  aussi,  grâce  à  son  acti- 
vité, déjà  les  cartons  du  Théâtre-Lyrique  sont  approvisionnés  de 
partitions  dont  l'importance  et  la  valeur  nous  promettent  une 
riche  saison. 

Pour  l'instant,  deux  ouvrages  d'une  portée  secondaire  ont 
signalé  la  réouverture  de  septembre.  Nous  ne  ferons  pas  l'analyse 
de  Crispin  rival  de  son  maître  :  la  comédie  de  Lesage  appartient 
au  domaine,  de  même  que  le  Crispin  d'Hauteroche,  que  Favart 
nous  a  exhibé  l'autre  semaine.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  ces 
empiétements  sur  les  terres  du  répertoire  français  ;  car,  en  les 
admettant  sans  limites,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que 
Molière,  Regnard,  Destouches  et  tous  nos  auteurs  classiques  ne 
fussent  transformés  en  opéras  ou  en  opérettes  ;  or,  le  sens  moral, 
aussi  bien  que  les  convenances,  devrait,  au  défaut  d'un  veto  lé- 
gal, nous  interdire  cette  quasi-profanation. 

La  partition  de  Crispin  rival  est  le  début  lyrique  de  M.  Adol- 
phe Sellenick,  naguère  attaché  au  théâtre  de  Strasbourg  comme 
chef  d'orchestre,  actuellement  chef  de  musique  dans  la  garde 
impériale.  En  écoutant  l'œuvre  de  M.  Sellenick,  on  perçoit 
l'inexpérience  et  les  tâtonnements  ;  mais  nous  serions  injuste  si 
nous  ne  reconnaissions  un  certain  mérite  à  cette  tentative  en 
deux  actes;  et,  en  effet,  plusieurs  morceaux  ont  reçu  le  meilleur 
accueil  :  nous  citerons  dans  ce  nombre  le  chœur  de  la  sérénade, 
le  sextuor  en  mouvement  de  boléro  (  un  souvenir  du  maestro 
Rossini  )  ;  les  couplets  de  Lisette  :  Tromper  une  fillette;  un  joli 
trio,  et  enfin  la  chanson  à  deux  voix:  Vive  l'argent.  Les  cou- 
plets de  Lisette  ont  eu  les  honneurs'du  bis;  M""  A.  Faivre  les  a 
dits  fort  gentiment,  et  l'impression  générale  eût  été  meilleure 
encore  si  la  jeune  artiste  n'avait  forcé  les  dernières  notes;  nous 
engageons  fortement  M"''  A..  Faivre  à  lire  et  à  [méditer  les  con- 
seils de  M°"^  Damoreau-Cinli  à  ses  élèves  ;  l'aphorisme  vulgaire: 
Crier  nest  pas  chanter,  devrait  être  inscrit  en  lettres  d'or  à  la 
porte  de  nos  scènes  lyriques. 

Fromant,  chargé  du  rôle  de  Crispin,  a  très-bien  détaillé  son 
air:  Qiieje  suislas  d'être  i)a/et;  mais  nous  n'aimons  pas  ses  notes 
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(le  iClc  dans  son  duo  avec  Balanquû  (Labruncho)  ;  (•clui-ci,  de 
son  côté,  a  parfois  manqué  de  mémoire.  Logrand  (Valèrc)  était 
évidemment  pris  d'nn  enrouement.  Wartel  et  M"""  Duclos 
(iM.  et  M™'"  Oronle)  ont  droit  il  une  mention  des  plus  honorables. 


La  seconde  pièce  de  réouverture,  V Avhcrrje  des  Ardcnncs,  est 
luic  boulTonnerie  qui  n'aspire  pas  à  la  longévité.  Il  s'agit  d'un 
pauvre  huissier  voyageur  qui  frappe,  par  une  nuit  d'orage,  à  la 
porte  d'une  auberge  et  vient  déranger  le  tôle-à-tôle  de  deux 
nouveaux  mariés,  lesquels,  pour  se  venger,  font  toutes  sortes  de 
niches  h  ce  fâcheux  oCTicicr  ministériel.  La  situalion  capitale  de 
cette  folie  a  déjà  été  exploitée  dans  le  Sourd  et  dans  Monsieur 
Deschalumcaux.  La  musique  est  de  M.  Aristide  Hignard,  qui  a 
i'ait^ses|preuves;  mais  cette  fois,  il  a  été  mal  servi  ;  son  talent 
de  compositeur  avait  à  lutter  tout  à  la  fois  contre  un  texte 
ressassé  et  contre  l'insuffisance  des  interprètes. 

Pourtant  les  débuts  compromettants  du  ténor  Verdelet  et  du 
soprano  M"'=  Durand,  n'ont  pu  nous  empêcher  de  saisir  au  voiles 
jolis  couplets:  A  la  sourdine,  le  duo  Nous  sommes  unis,  le 
quatuor  de  la  Table,  et  l'air  bouffe  Ah  !  quel  doux  espoir  ! 
Il  y  a  là  des  qualités  de  style  et  de  facture  déjà  prouvées  par 
M. '(Aristide  Hignard  dans  ses  précédentes  partitions  :  Colin- 
Maillard  ,  les  Compagnons  de  la  Marjolaine ,  Monsieur  de 
Chimpanzé  et  le  Nouveau  Pourccaugnac  ,  antécédents  qui  mé- 
ritaient à  M.  Hignard  de  meilleurs  interprètes  et  un  poëme 
plus  substantiel.  Espérons  que  M.  Réty  lui  fournira  une  prompte 
et  légitime  indemnité. 

Le  lendemain  de  cette  réouverture,  le  Théâtre-Lyrique  a  re- 
pris l'Enlèvement  au  Sérail,  pour  la  rentrée  de  Baltaille;  et 
mercredi  dernier  on  nous  a  rendu  les  Dragons  de  Villars,  l'excel- 
lente partition  de  M.  Aimé  Maillart,  avec  les  débuts  de  M""  Ro- 
ziès.  C'était  une  bonne  fortune  pour  le  public  que  la  reprise 
d'une  pièce  contenant  à  doses  égales  du  rire,  des  larmes,  de 
l'héroïque  et  du  bouffon.  On  sait  quel  heureux  parti  le  compo- 
siteur a  su  tirer  de  toutes  les  situations  musicales  du  poëme  de 
MM.  Lockroy  et  Cormon  ;  on  se  rappelle  les  excellents  couplets 
de  l'Hcrmite,  chantés  par  M"''  Girard,  la  suave  pastorale  du  se- 
cond acte  terminée  en  duo,  le  chœur  des  Camisards,  la  prière, 
et  surtout  le  chœur  des  maris  et  des  femmes  qui  ouvre  le  troi- 
sième acte.  Tous  ces  morceaux  ont  été  fêtés  comme  dans  la  pri- 
meur de  leur  éclosion. 

Le  rôle  de  Rose  Friquet,  créé  il  y  a  quatre  ans  par  M""  Bor- 
ghèse,  est  échu  cette  fois  à  M"^  Roziès.  Cette  débutante,  peu 
sûre  d'elle-même  au  premier  acte,  nous  a  offert  dans  les  deux 
derniers  une  véritable  compensation.  De  son  côté,  M"''  Girard  a 
récolté  les  ovations  qu'elle  mérite  et  qui  ne  lui  font  jamais  dé- 
faut. Tout  le  monde  a  été  rappelé. 

Cette  reprise  des  Dragons  de  Villars  est  un  acte  des  plus  in- 
telligents de  la  direction  actuelle  ;  elle  nous  donne  en  même 
temps  un  avant-goût  de  l'œuvre  nouvelle  que  M.  Maillart  nous 
a  écrite  pour  le  même  théâtre,  les  Pêcheurs  de  Catane,  partition 
inscrite  dans  le  programme  d'octobre. 

Au  commencement  d'octobre,  nous  aurons  aussi  la  reprise  du 
Val  d'Andorre,  de  M.  Halévy,  et  la  rentrée  de  M'""  Miolan- 
Carvalho  dans  le  Faust,  de  Gounod.  On  voit  que  M.  Réty  nous 
tient  d'attrayantes  soirées  en  perspective;  le  public  les  notera 
sur  son  calepin. 

J.    LOVY. 


SLMAIMî  iHEAlUALi;. 


La  rentrée  de  M"""  Ferraris  dans  les  Kl[es  a  réalisé  vendredi 
dernier  une  fort  belle  soirée  à  I'Opéra.  L'émincnte  ballerine  a 
vu  se  renouveler  tous  ses  triomphes.  —  On  annonce  pour  de- 
main lundi  la  reprise  du  Trouvère  pour  la  continuation  des 
débuts  de  M"'=  Barbara  Marchisio  dans  le  rôle  d'Azucena,  et  de 
Michot  dans  celui  de  Manrique. 

A  I'Opéra-Comique  il  est  question  d'une  reprise  de  la  Dame 
blanche,  avec  nouveaux  décors  et  nouveaux  costumes.  Montau- 
bry  remplirait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Georges. 

*** 
Le  Théâtre-Lyrique  a  ouvert  sa  saison  (voir  notre  article 
de  ce  jour).  Tous  les  opéras  du  répertoire  reprennent  succes- 
sivement le  cours  de  leur  représentation. 


Les  Bouffes  -  Parisiens  annonçaient  leur  réouverture  par 
Orphée  aux  enfers,  hier  soir  samedi.  Toute  la  salle  était  louée 
à  l'avance. 


Nous  avons  annoncé  la  réouverture  de  I'Odéos.  Deux  nou- 
veautés ont  signalé  cette  soirée.  Le  Parasite  est  un  acte  en  vers 
de  M.  Edouard  Pailleron  ;  Thiron  est  excellent  dans  cette  petite 
pièce,  écrite  avec  esprit  et  renfermant  quelques  scènes  agréables. 
La  comédie  de  M.  Ernest  Dubreuil,  les  Mariages  d'amour,  est 
encore  un  de  ces  éloquents  plaidoyers  contre  l'argent,  la  plaie 
du  siècle  ;  c'est  une  œuvre  honnête,  accidentée  d'heureuses  sail- 
lies, c'est-à-dire  un  véritable  titre  littéraire  et  dramatique  pour 
le  jeune  écrivain.  Tisserant,  Kime  et  M"''  Ramelli  s'acquittent 
de  leurs  rôles  f!e  la  façon  la  plus  remarquable. 


Le  Vaudeville  s'est  emparé  cette  semaine  des  Mères  repen- 
ties, drame  en  quatre  actes  de  M.  Mallefdle,  joué  d'origine  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Cette  œuvre  a  produit  un  très-grand  effet, 
jjmcs  Fargueil  et  Marie  Laurent  ont  supérieurement  traduit  les 
deux  types  de  mères,  et  Brindeau  est  d'une  originalité  saisissante 
dans  le  rôle  du  vieux  Rovenkine. 


'  Deux  amusantes  pièces,  qui  depuis  plusieurs  années  avaient 
disparu  de  l'afTiche  des  Variétés;  viennent  d'être  reprises  avec 
bonheur  à  ce  théâtre  :  Une  fille  terrible  et  M.  et  i/°"=  PincKon. 
Dansée  dernier  vaudeville,  Charles  Potfer  se  distingue  particu- 
lièrement, et  sa  réussite  est  d'autant  plus  honorable  qu'il  avait 
à  lutter  contre  le  souvenir  de  Vernet.  Avec  ces  deux  reprises  le 
théâtre  des  Variétés  nous  fera  attendre  patiemment  ses  pièces 
nouvelles,  Riffolet,  Joseph  Prudhomme  chef  de  brigands,  etc. ,  etc. 

La  Gaité  a  repris  le  Fils  du  Diable,  drame  en  cinq  actes , 
onze  tableaux,  de  MM.  Paul  Féval  et  Saint-Yves.  Cette  œuvre 
populaire  ,  dont  le  succès  est  encore  vivace,  promet  une  nou- 
velle moisson  de  recettes  à  M.  Harmand.  Tous  les  acteurs  , 
Dumaine  en  tête,  se  montrent  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 
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LE  MÉNESTREL. 


PETITE  CHRONIQUE. 


Le  guarnerî  de  Paganini. 

Nous  empruntons  au  feuilleton  musical  du  Moniteur  les  inté- 
ressantes lignes  qui  suivent  sur  le  violon  favori  de  Paganini,  — 
l'inslrument  de  ses  triomphes,  —  lequel  méritait  bien  une  petite 
place  dans  la  biographie  du  célèbre  virtuose. 

Andréa  Guarneri  ou  Guarnerius,  élève  d'Amati,  était  né  h 
Crémone  vers  la  fin  du  xyii"  siècle.  Il  eut  un  fils  et  un  neveu  qui 
s'appelaient  tous  les  deux  Joseph.  Je  ne  sais  si  c'est  de  ce  neveu 
que  parle  M.  Fétis  dans  son  Histoire  du  violon.  Si  c'est  de  lui, 
qui  est  en  efi'et  le  plus  célèbre,  il  le  traite  bien  sévèrement.  «  Sa 
facture,  dit  M.  Fétis,  est  souvent  négligée  à  l'excès;  ses  S,  cou- 
pées presque  droites  et  anguleuses,  sont  mal  formées.  Ses  filets 
sont  mal  tracés;  enfin,  rien  n'annonce  un  maître  dans  l'aspect  de 
ses  violons,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  leurs  qualités  sont 
le  résultat  des  bons  matériaux  qu'il  employait  plutôt  que  de  ses 
combinaisons.  » 

Pauvre  Guarneri  !  s'il  pouvait  revenir  au  monde  il  raconterait, 
pour  toute  excuse  des  imperfections  qu'on  lui  reproche,  sa  capti- 
vité et  ses  malheurs.  Mais  peut-être  que  M.  Fétis,  en  sa  qualité 
d'historien  positif  et  sérieux,  n'admet  point  la  tradition  popu- 
laire. Le  neveu  d'André  Guarnerius  a  plus  d'une  ressemblance 
avec  le  Neveu  de  Rameau.  Son  existence  a  été  des  plus  orageuses 
et  des  plus  misérables.  Il  fut  jeté  en  prison,  je  ne  sais  par  quel 
méfait,  et  y  passa  de  longues  années.  Ce  qui  le  torturait  le  plus 
dans  son  cachot,  c'était  l'oisiveté  forcée  à  laquelle  on  le  condam- 
nait. Tandis  que  ses  rivaux,  ses  élèves,  fabriquaient  des  instru- 
ments qu'on  se  disputait  dans  toute  l'Italie,  en  France  et  en 
Allemagne,  il  se  rongeait  les  mains  de  ne  pas  avoir  un  morceau 
de  bois,  un  outil,  un  clou  pour  travailler,  pour  racheter  ses  fautes 
en  illustrant  son  nom ,  pour  tromper  ses  longues  heures  de  souf- 
france et  d'ennui. 

On  raconte  qu'il  réussit  à  toucher  le  cœur  de  la  servante  du 
geôlier.  Cette  brave  fille  lui  donna  une  scie,  des  ciseaux,  une 
vieille  lame  de  couteau  ébréchée,  en  lui  faisant  bien  jurer  qu'il 
ne  s'en  servirait  point  pour  s'évader,  ni  pour  attenter  à  ses  jours. 
Le  luthier  l'assura,  par  tous  les  serments  qu'elle  voulut,  qu'il  ne 
songeait  plus  à  fuir  depuis  qu'il  l'aimait  et  qu'il  se  savait  aimé 
d'une  si  charmante  enfant. 

Il  la  pria  de  lui  procurer  quelques  planches,  des  cordes,  un 
peu  de  laiton,  tous  les  matériaux  qu'elle  pourrait  acheter  ou 
emprunter  chez  des  luthiers  de  la  ville.  Elle  le  fit  avec  une  grande 
intelligence,  un  dévouement  à  toute  épreuve.  Elle  s'en  allait 
quêtant  des  bois  de  rebut,  des  rognures  d'ébène  et  d'ivoire,  des 
restes  de  vernis  dont  les  autres  luthiers  ne  savaient  que  faire,  et 
c'est  avec  un  amalgame  de  ces  restes  que  Guarneri  vernissait  ses 
instruments.  On  les  reconnaît  encore  aujourd'hui  aux  couches 
granuleuses  de  leur  vernissure. 

Dès  que  le  prisonnier  terminait  un  violon,  la  jeune  fille  courait 
le  vendre  à  bas  prix,  et  achetait  des  matériaux  d'une  quaUté 
meilleure,  ou  des  outils  moins  imparfaits.  C'est  ainsi  qu'à  force 
de  génie  et  de  patience,  le  plus  célèbre  et  le  plus  malheureux  des 
Guarneri  a  fabriqué  ces  merveilleux  instruments  dits  de  la  ser- 
vante et  qui  valent  deux  fois  leur  pesant  d'or.  On  peut  donc  leur 
pardonner  d'avoir  les  angles  mal  arrondis,  les  filets  posés  de  tra- 
vers, les  S  à  peine  indiquées,  d'une  forme  droite  et  roide.  L'éclat, 
le  mordant  de  leur  son,  comme  d'ailleurs  M.  Fétis  en  convient, 


sont  admirables ,  et  beaucoup  de  solistes  les  préfèrent  aux  plus 
beaux  stradivarius. 

C'est  un  guarneri  de  grand  patron  que  possédait  et  affection- 
nait Paganini.  Un  jour  il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il  ne  le  jetât 
sur  le  tapis  vert,  et  c'est  la  crainte  seule  d'avoir  risqué  de  perdre 
son  cher  instrument  qui  le  guérit  à  jamais  de  la  passion  du  jeu. 
Il  racontait  souvent  celte  anecdote,  reproduite  à  peu  près  de  la 
même  façon  par  tous  ses  biographes.  «  Le  prince  de  ...,  disait-il, 
avait  depuis  longtemps  un  grand  désir  de  m' acheter  mon  excel- 
lent violon,  le  seul  que  j'eusse  alors  et  que  j'aie  encore  aujour- 
d'hui. Il  m'avait  fait  demander  souvent  si  j'étais  disposé  à  le  lui 
céder,  et  comme  je  ne  voulais  le  vendre  à  aucun  prix,  pour  cou- 
per court  à  toutes  ses  observations  j'en  demandai  250  napoléons 
d'or.  Peu  de  temps  après,  le  prince  me  dit  qu'apparemment  j'a- 
vais plaisanté  de  demander  une  somme  aussi  forte,  mais  que,  si 
je  voulais,  il  m'en  donnerait  100  louis.  J'étais  dans  un  grand 
embarras  d'argent  ;  j'avais  fait  la  veille  une  très-grosse  perte  au 
jeu,  et  il  ne  me  restait  plus  qu'une  trentaine  de  francs.  J'avais 
perdu  mes  bijoux,  mes  bagues,  mon  épingle,  ma  montre.  J'allais 
accepter  l'offre  du  prince  ;  mais  je  voulus  tenter  d'abord  un  der- 
nier coup.  Je  joue  ;  je  perds  encore;  je  n'avais  plus  que  trois 
francs,  et  je  devais,  le  lendemain,  me  mettre  en  route  pour  Saint- 
Pétersbourg.  Heureusement  la  veine  tourne.  Mes  derniers  trois 
francs  m'en  font  rattraper  cent  soixante.  J'étais  sauvé  1  Je  n'aurai 
plus  à  me  séparer  de  mon  cher  guarnerius  !  Depuis  ce  j.our,  je 
compris  qu'un  joueur  est  l'être  le  plus  méprisable  de  la  terre,  et 
je  n'ai  plus  jamais  voulu  toucher  une  carte .  » 

A.    DE  ROVRAY. 


NOIVELLES  DIYEKSES. 


—  C'est  le  17  de  ce  mois  qu'aura  lieu  la  réouverture  du  théâtre  italien 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  artistes  commencent  à  quitter  Paris  pour  se 
rendre  à  leur  poste. 

—  C'est  au  tliéâtre  royal  de  Berlin,  en  compagnie  de  la  troupe  italienne, 
que  M""  Miolan-Carvalho  doit  se  faire  entendre  cette  semaine.  Elle  chan- 
tera d'abord  Lucia,  puis  il  Barbiere  et  Rigoletto.  Si,  comme  on  l'espère, 
M""=  Carvalho  se  fait  entendre  dans  le  Pardon  de  Ptoërmel ,  elle  le  chan- 
tera en  allemand.  Quant  aux  opéras-comiques  en  français,  il  n'en  est 
point  question  jusqu'ici.  Les  renseignements  publiés  à  ce  sujet  demeu- 
rent donc  controuvés. 

—  La  Gazette  musicale  de  Berlin  nous  dit  que  le  grand  ballet  de  Paul 
Taglioni,  le  Rêve  et  le  Réveil,  ou  Veder  NapoU  poi  morire,  se  prépare 
avec  activité.  La  première  représentation  aura  lieu  dans  le  courant  de 
septembre.  Le  peintre  Gropius  travaille  à  une  série  de  décorations  de 
l'effet  le  plus  pittoresque.  Les  principaux  rôles  du  ballet  sont  confiés  à 
Marie  Taglioni  et  à  Cari  Muller. 

—  On  écrit  de  Dantzig  qu'une  troupe  italienne  va  donner  une  série  de 
représentations  dans  cette  ville,  sous  la  direction  de  M.  C.  de  Paëz.  Une 
des  prime-donne  est  M"'=  Seeman-Paëz  ;  les  autres  artistes  font  partie  de 
la  troupe  italienne  de  Londres.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Moderati, 
—  nom  presque  symbolique  et  d'un  bon  augure. 

—  On  écrit  de  Francfort-sur-le-Mein  :  «  Pour  le  centième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Cherubini  (8  septembre) ,  on  a  mis  en  répétition  Faniska; 
cet  ouvrage  a  été  écrit  par  le  célèbre  maestro  en  180S  à  Vienne,  où  il 
fut  représenté  l'année  suivante,  le  6  février.  —  Dans  la  petite  salle  de  la 
maison  Mozart  (  Mozart  Haus  ) ,  devant  un  auditoire  invité,  a  été  repré- 
senté un  opéra-comique  nouveau,  intitulé  :  la  Cour  du  grand-duc  ;  l'au- 
teur de  cette  partition,  qui  a  été  favorablement  accueillie,  {est  M.  GoU- 
mick.  » 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  La  mori  vient  de  frapper  doux  artistes  étrangers  d'une  certaine  re- 
nommée :  M.  Silcker,  directeur  du  JJcder  Kranlz  de  Stuttgard,  connu 
de  toute  l'Allemagne  par  les  chants  qu'il  a  composés  ;  et  M.  Fumery,  chef 
d'orchestre  pendant  vingt-deux  ans  à  l'Opéra  de  Moscou. 

—  On  lit  dans  la  Gazelle  musicale ,  sous  la  rubrique  de  Bade  :  «  Voici 
la  quatrième  année  que  Berlioz  a  la  mission  d'organiser  ici  un  concert 
qui  est  toujours  l'événement  de  la  saison.  Lundi  dernier,  à  huit  heures, 
la  grande  salle  de  la  Conversation  s'ouvrait  pour  la  solennité,  à  laquelle 
Roger,  Vieuxtemps,  Jacquard,  M"™  Viardot  et  Carvalho  prenaient  une 
part  active.  Comme  à  l'ordinaire,  les  chœurs  et  l'orchestre  se  composaient 
d'artistes  de  Bade,  de  Carlsruhc  et  de  Strasbourg.  Berlioz  y  faisait  entendre 
son  ouwvlure  des  Francs  jicgcs  et  un  fragment  de  la  Damnation  de  Faust 
(récitatif,  air,  chœur  des  gnomes  et  des  sylphes,  sommeil  de  Faust,  ballet 
des  sylphes),  dont  les  solos  étaient  chantés  par  MM.  Eberiuset  Eberholler, 
de  la  chapelle  de  Carlsruhe.  Ces  deux  œuvres  si  belles  et  si  fortes  ont 
produit  tout  leur  effet,  plus  que  leur  effet  môme,  accompagnées  qu'elles 
étaient  d'éclairs  flamboyants  et  de  roulements  de  tonnerre  que  le  ciel 
mêlait  à  leurs  harmonies.  Dans  l'adagio  et  le  finale  de  la  symphonie  en  si 
bémol  de  Beethoven  et  dans  l'ouverture  d'Euryanthe,  Berlioz  n'avait  plus 
que  la  tâche  de  chef  d'orchestre  ;  mais  on  sait  ce  qu'elle  devient  entre 
ses  mains.  Le  succès  de  M"""  Viardot  dans  deux  fragments  d'Orphée,  sur- 
tout dans  l'air  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice,  a  été  immense  ;  on  lui  a  rede-- 
maiidé  l'air.  On  a  redemandé  aussi  le  prélude  de  Bach,  exécuté  par 
M.  GrodvoUe,  premier  violon-solo  de  Bade;  par  le  jeune  Duvernoy,  l'ex- 
cellent pianiste;  par  M.  Engel,  le  virtuose  privilégié  de  l'orgue  Alexandre, 
et  chanté  par  M""^  Carvalho,  qui  avait  déjà  vocalisé  les  variations  du  Car- 
naval de  Venise.  Le  grand  concerto  joué  par  Vieuxtemps  est  un  peu  mo- 
notone, mais  il  y  a  des  passages  d'un  charme  irrésistible.  Quoique  venant 
à  la  fin  d'un  concert  si  long  et  si  brillant.  Jacquard  a  trouvé  encore  des 
bravos.  Roger  n'avait  donc  pas  tout  enlevé  en  chantant  l'air  de  Joseph  et 
le  Roi  des  Aulnes  avec  une  rare  maestria  et  un  accent  admirable. 

—  Le  20  avril  avait  eu  lieu,  dans  le  salon  Louis  XIII,  décoré  splendide- 
ment et  où  brillaient  au  premier  rang  de  fauteuils  S.  A.  R.  M"=la  princesse 
de  Prusse,  S.  A.  I.  M"""  la  grande-duchesse  Hélène  de  Russie,  S.  A.  le  duc 
régnant  de  Nassau,  etc.,  un  grand  concert  dans  lequel  on  a  applaudi  une 
belle  ouverture  de  M.  Greive  dirigée  par  lui-même.  M"=  Miolan-Carvalho, 
Roger  et  Balanqué  ont  brillamment  rempli  la  partie  vocale.  M"^  Causse- 
mille  et  Guiraud  tenaient  le  piano.  Sivori  s'est  surpassé  dans  l'exécution 
de  son  nouveau  morceau,  les  Folies  d'Espagne,  avec  accompagnement 
d'orchestre. 

—  Notre  maestro  Meyerbeer,  après  un  séjour  de  six  semaines  à  Schwal- 
bach,  a  quitté  cette  ville  thermale  pour  se  rendre  aux  bains  de  mer  de 
Dieppe,  en  passant  par  Paris  où  il  n'a  fait  que  séjourner  quarante-huit 
heures. 

—  A  l'issue  du  festival  organisé  par  M.  de  Villemessant  dans  la  salle 
des  états  de  Blois,  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville,  le  ténor  Tamberlick 
est  revenu  passer  quelques  jours  à  Paris.  Le  succès  qu'il  vient  d'obtenir 
à  Blois  a  doublé  nos  regrets  de  ne  point  voir  briller  son  nom  dans  le  pro- 
gramme de  la  prochaine  saison  du  Théâtre-Italien.  L'Opéra  avait  bien 
quelque  velléité  de  s'attacher  le  grand  ténor  du  jour,  mais  le  moyen  de 
contracter  engagement  avec  un  chanteur  qui  promène  son  ut  dièze  à  tra- 
vers les  mers  et  les  continents  les  plus  opposés  ?  On  a  dû  renoncer  â  ce  pro- 
jet, et  le  public  de  l'Opéra  y  perdra  de  ne  point  entendre  Guillaume  Tell 
par  Tamberlick.  Il  vient  d'en  redire  le  trio  au  concert  de  Blois,  en  com- 
pagnie de  MM.  Levasseur  et  Faure,  et  le  duo  de  Moïse  avec  ce  dernier. 
L'air  de  Jérusalem  lui  a  valu  aussi  les  plus  bruyantes  ovations.  Du  reste, 
MM.  Levasseur,  Faure,  M"«  Ugalde,  Battu,  et  le  violoncelle  d'Offenbaeh  ont 
fait  successivement  furore  au  festival  de  Blois,  qui  primera  les  concerts 
monstres  de  nos  88  départements,  Savoie  et  Nice  compris. 

—  Avec  le  festival  de  Blois,  il  y  a  eu  banquet  et  bal,  à  l'occasion  duquel 
M.  Emile  Desgranges  avait  amené  de  Paris  un  orchestre  de  40  musiciens 
qu'il  a  dirigé  à  la  façon  de  Strauss  et  Musard. 

—  Boulogne-sur-Mer,  concert  du  14  septembre,  sous  la  direction  de 
M.  Vervoitte: 

PREMIÈRE  PARTIE  (hlstorique).' 
Introduction.  Morceau  d'orgue,  composé  et  exécuté  par  M.  Batiste,  or- 
ganiste de  Saint-Euslache.  —  1.  Ave  Maria,  à  trois  vois,  sans  accompa- 
gnement, composé  par  Hermaun  (  mort  en  1055  ).  —  2.  La  Bataille  de 
Marignan,  chœur  à  quatre  voix,  sans  accompagnement,  composé  par  Clé- 
ment Jannequin  (né  en  1480).  —  3.  Madrigal,  à  quatre  voix,  sans  accom- 


pagnement, composé  par  Orland  de  Lassus  (né  en  1,520).  —  4.  0  Vos  omnes 
(plaintes  de  Rachcl),  chœur  à  quatre  voix,  composé  par  Vitloria  (  né  en 
1540).  —  5.  Gaudeamus ,  cliœur  à  quatre  voix,  avec  accompagnement, 
composé  par  Carissimi  (né  en  1.582).  —  G.  Le  Croisé  captif,  chœur  à  cinq 
voix,  composé  par  Oriando  Gibbons  (né  en  1583).  —  7.  JJHicer,  chœur 
composé  par  Lulli  (né  en  1633).  —  8.  Pitié,  Seigneur,  solo  chanté  par 
M.  Hayet,  avec  accompagnement  de  deux  violes  et  orgue,  joué  par  MM.  Poi- 
gne, Malo  et  Batiste ,  composé  par  Stradella  (né  en  1G45).  —  9.  Bans  ce 
doux  asile,  chœur  à  quatre  voix,  avec  accompagnement,  composé  par 
Rameau  (né  en  1684).  —  10.  Israël,  il  est  temps,  chant  et  solo  chanté  par 
M.  Quesne,  composé  par  Haendel  (né  en  1684).  —  H.  Seigneur,  ma  voix 
t'implore,  solo,  chanté  par  M.  Bussine,  avec  accompagnement  de  deux 
violes  et  orgue,  exécuté  par  MM.  Poigne,  Malo  et  Sergent,  arrangé  sur 
un  ancien  air  juif  par  Marcello  (né  en  1686).  —  12.  Chant  des  Chérubins, 
chœur,  composé  par  Bortniansky  (né  en  1722). 

DEUXIÈME  PARTIE  (instrumentale). 
Fantaisie  pour  l'orgue,  composée  et  exécutée  par  Sergent,  organiste  de 
la  Métropole  de  Paris.  —  1.  Quintette  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  exécuté  par  MM.  Chardard,  Barthélémy,  Roze,  Van  Haute  et 
Espaignet  (Reicha).  —  2.  Les  Moissonneurs,  scène  pastorale,  avec  accom- 
pagnement de  hautbois,  exécutée  par  M.  Barthélémy  (Ch.  Vervoitl:''.  — 
3.  Solo  de  cor,  exécuté  par  M.  Van  Haute  (Gallay).  —  4.  Grand  air  de  la 
Création,  chanté  par  M.  Gazant  (Haydn) .  —  5.  Duo  de  hautbois  et  basson, 
exécuté  par  MM.  Barthélémy  et  Espaignet  (Gattermann).  —  6.  Appel  et 
départ  des  bergers,  scène  champêtre  avec  accompagnement  de  flûte,  exé- 
cutée par  M.  Chardard  (Ch.  Vervoitte).  — 7.  Fragment  de  sonate,  exécuté 
sur  la  clarinette  par  M.  Roze  (Weber).  -*-  8.  Ah!  c'en  est  fait.  Seigneur 
(plainte  d'Élie),  chantée  par  M.  Bussine  (Mendelssohn).  —  9.  Andante  pour 
le  cor  anglais,  composé  et  exécuté  par  Barthélémy.— 10.  Air  classique, 
chanté  par  M.  Cazaut  (Rossini).  —  11.  Trio  pour  hautbois,  clarinette  et 
basson,  exécuté  par  MM.  Barthélémy,  Roze  et  Espaignet  (Beethoven).  — 
12.  Voici  la  retraite,  chœur  (Ch.  Vervoitte).  —  Morceau  final,  composé  et 
exécuté  par  Batiste. 

—  On  lit  dans  le  Mémorial  des  Pyrénées  :  «  L'inauguration  de  l'orgue 
que  la  chapelle  de  Bétharram  doit  à  la  générosité  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice,  avait  attiré  dimanche  dernier  un  grand  concours  de  per- 
sonnes dans  ce  saint  lieu  de  pèlerinage.  M.  le  Préfet  du  département  et 
plusieurs  notabilités  assistaient  à  la  cérémonie.  L'orgue  était  tenu  par 
MM.  Kuhn,  organiste  de  Notre-Dame  de  Bordeaux ,  et  Kunc,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d'Auch,  dont  le  talent  d'exécution  a  mis  en  relief 
les  ressources  des  jeux  dont  il  se  compose.  Cet  instrument,  sorti  des  ate- 
liers de  la  maison  Cavaillé-CoU,  est  digne  de  la  réputation  de  ces  habiles 
facteurs  :  l'ampleur  et  la  pureté  de  sons  qui  le  distinguent ,  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

—  L'exécution  du  Te  Deum  impérial  de  M.  Sain-d'Arod  a  eu  lieu  dans 
la  cathédrale  de  Chambéry,  en  présence  de  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Im- 
pératrice. L'effet  a  été  grandiose  et  saisissant  :  les  chœurs  -étaient  magni- 
fiques, et  l'orchestre  militaire,  composé  d'une  foule  d'éléments  divers 
réunis  à  la  musique  du  54<=,  formait  une  admirable  réunion  de  timbres 
fondus  entre  eux  par  un  grand  nombre  de  contrebasses  à  cordes.  Les 
solos  ont  été  chantés  par  M.  Cazaux,  venu  tout  exprès  de  l'Académie  im- 
périale de  musique  ;  par  M.  Feront,  lauréat  du  Conservatoire,  et  J.  Sler- 
mand,  premier  ténor  au  grand  théâtre  de  Gand.  L'ensem'  )le  a  été  dirigé 
par  l'auteur,  et  on  lit  dans  la  relation  du  Constitutionnel  que  S.  M.  l'Im- 
pératrice a  paru  particulièrement  frappée  de  la  beauté  de  l'œuvre  basée 
sur  le  chant  de  la  liturgie,  et  de  la  perfection  de' l'exécution. 

—  L'Institut  de  France  (Académie  des  beaux-arts,  section  de  musique), 
sur  le  rapport  de  M.  Ambroise  Thomas,  l'un  de  ses  plus  illustres  mem- 
bres, et  après  un  examen  sérieusement  approfondi,  vient  d'accorder  ses 
suffrages  et  sa  haute  approbation  à  un  nouveau  travail  de  notre  collabora- 
teur Stéphen  de  la  Madelaine,  intitulé  :  Leçon  écrite  sur  l'air  d'Annette, 
du  Freyschiitz.  —  En  donnant  â  M.  de  la  Madelaine  ce  précieux  témoi- 
gnage de  sympathie,  la  section  de  musique  a  rappelé  les  services  que  ce 
maître  a  rendus  à  l'enseignement  de  la  musique  par  l'application  de  ses 
Théories  complètes  du  chant,  également  approuyées  en  1852,  par  l'Institut, 
et  qui  le  sontaujourd'hui  partons  les  principaux  Conservatoires  de  l'Europe. 

—  Dans  une  fête  de  famille  donnée  samedi  dernier  chez  M.  Th.  G.  â 
Neuilly  ,  on  a  joué  une  très-spirituelle  et  très-amusante  pantomime  de 
M"'^  Ida  Bruning.  M.  G.  fils.  M""  G.  et  M"^  Bruning,  jeune  actrice  alle- 
mande de  beaucoup  d'avenir,  ont  interprété  cette  œuvre  comme  on  ne  le 
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ferait  pas  mieux  chez  Dojazet;  aussi  leur  succès  a-t-ilélé  complet,  et  il 
est  impossible  de  dire  combien  on  a  ri.  Le  piano  a  été  tenu  par  M.  Phi- 
lippe Stutz,  qui  a  adapté  très-lieureusement  les  plus  jolis  airs  du  réper- 

lement artiste  qu'une  vocation  irrésistible  pousse  au  théâtre,  et  elle  a  à 
peine  étudié,  que  déjà  un  directeur  de  théâtre,  qui  l'a  entendue,  lui  a  fait 

toire  lyrique  à  toutes  les  scènes  de  cette  charmante  folie. 

—  Nous  avons  entendu  dans  une  réunion  intime  une  jeune  et  belle 
personne  de  vingt  ans,  M"«  Laure  Rodriguès,  douée  d'une  belle  et  large 
voix  de  mezso-soprano,  au  timbre  sympathique,  à  laquelle  s'ajoute  une 

le  grand  opéra.  M""  L.  Rodriguès  est  élève  d'un  professeur  distingué  mort 
récemment,  M.  Chapfer  de  Bordeaux. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

J.  LovY,  rêdacteuren  chef.  ' 

expression  dramatique  nettement  caractérisée.  C'est  une  nature  essentiel- 

T.v|). Charles  de  Mouigues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 

En  vente  :  5 ,   Quai   Voltaire  ,  et  au  MEÎ^ESTIIEL  , 

2  bis ,  rue  Vivienne. 


ŒUVRE  GOBIPLÈTS  VOCALE 

DE  SOLFÈGE  ET  DE  CHANT  POUR  TOUTES  LES  VOIX 


EN  HUIT  VOLUMES  PAR 


ÂNSERON 


Professeur  de  chant  au  Conservatoire ,  Membre  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'ordre  c'e  la  Couronne   de  Chêne 

et  de  r Aigle  rouge  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse. 


SOLFEGE. 

1.  A  B  C  musical.        Prix  2o  f.  Pet.  édit.  2  50 

2.  Suite  de  l'A  B  C 25       —  3  50 

3.  Solfège  à  deux  voix...  25        —  3  50 

4.  Solfège  d'artiste 48       —  6    » 

5.  Solfège  sur  la  clé  de  fa 

pour  basse-taille  et  ba- 
ryton   42        —         6    » 

6.  Solfège  d'ensemble  à  2, 

Set  4  voix,  3  parties.  72  —  15  » 

Chaque  partie 23  —  6  » 

7.  Solfège  du  pianiste 48  _  «  » 

8.  Solfège  du  violoniste. .  42  —  »  » 

9.  Solfège  concertant  à  2 , 

3  et  4  voix 60       —         9    » 

En  3  parties,  chaque.  25       —         3    » 

l'usage  des  orphéouisles,  des  classes  d'ensemble 
et  des  pensions. 

10.  50  leçons  à  changements  de  clés,  fai- 

sant suite  au  solfège  d'artiste,  avec 
basse  chiffrée ,  net 12    » 

11 .  Solfège  progressif  à  2  voix,  pour  basse- 

taille  et  baryton,  sans  accompagne- 
ment ,  net 6    » 

12.  Méthode  de  vocalisation  en  2  parties, 

pour  soprano  et  ténor 42    » 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 


N°  13.  Méthode  de  vocalisation  en  2  parties, 
pour  basse-taille,  baryton  est  con- 
tralto   42 

N°  14.  25  vocalises  faciles  et  progressives 
pour  mezzo-soprano,  précédées  de 
25  exercices 25 

N°  15.  12  études  spéciales  précédées  de  12 

exercices  pour  soprano  ou  ténor. . .  23 

N»  16.  12  études  spéciales  précédées  de  12 
exercices  pour  basse-taille  ,  baryton 
et  contralto 25 

N°  17.  25  vocalises  et  25  exercices  progressifs 

pourbasse-taille.baryton  et  contralto  25 

N°  18.  Traité  d'harmonie  pratique  et  de  mo- 
dulation, en  3  parties  distinctes,  ap- 
prouvé par  l'Institut  et  adopté  pour 
les  classes  du  Conservatoire  ,  net..  40 

l'"  partie.  Traité  d'harmonie,  net 15 

2<=  partie.  L'art  de  moduler,  net 15 

3<=  partie.  Devoirs  à  faire  parlesélèves, 
se  composant  de  50  leçons  modèles 
écrites  ;  18  id.  de  tous  lés  théoriciens 
modernes;  60  basses  chiffrées;  70 
basses  non  chiffrées  à  faire,  et  une 
sériede  leçons pourapprendre  à  faire 
des  basses*  sous  des  chants 13 


N"  19. 
N»  20. 

N°  21. 

N°  22. 

N°  23. 

N-  24. 

N°  25. 
N°  26. 

N°  27. 

N"  28. 

N"  29. 
N"  30. 


Solfège  pour  contralto,  foimat  petite 
partition,  net 12 

36  exercices  à  changements  de  clés , 
faisant  suite  aux  50  leçons  sur  toutes 
les  clés ,  net 12 

Solfège  pour  mezzo-soprano ,  format 
petite  partition,  net • . . .  12 

Méthoilecomplète pour  mezzo-soprano 
format  petite  partition  ,  net 12, 

Album  relié,  de  10  romances  et3  noc- 
turnes, 2"=  édition,  net 10 

Grande  messe  pour  3  sopranos,  avec 
parties  séparées,  net 12 

12  vocalises  et  25  exercices,  à  2  voix.  23 

Solfège  à  2  voix,  sur  toutes  les  clés,  net.  12 

Solfège  difficile,  à  changements  de  clés 
avec  accompagnement  de  piano,  net.  12 

Mois  de  Marie,  25  chants  religieux, 
latins,  français,  pour  toutes  les  voix, 
en  solos,  duos  et  trios,  net 12 

A  B  C  du  pianiste ,  ou  Méthode  de 
piano  à  l'usage  des  enfants 12 

23  vocaUses  faciles  pour  un  jeune  té- 
nor ou  un  jeune  soprano 25 


N"  31.  L'Art  de  moduler  au^ violon. . .  13  fr.  net.  —  N"  32.  L'École  primaire  à  2  et  3  voix. . .  23  fr.  —  Petite  édition,  prix  net. . .  2  fr.  50  c. 

Tiius  le-s  tinragos  inurqiié.s  Sï,  6»,    IS  ou  48  fr.  sont  ilivisés  en  3  on  3  iinrtïes  h  85  fr.  cSioqiie. 


Les  Chœurs  et  morceaux  avec  paroles  du  Solfège  d'ensemble  se  vendent  séparés  en  grand  et  petit  format. 


EDITI01\  ESPAGNOLE. 

L'A  B  C;  la  suite.  —  LeS.jlfégeà  2  voix;grand  et  petit  format.  —  La  Méthode  de  chaiil  pour  soprano  et  ténor,  ainsi  que  l'A  B  C  du  pianiste. 


7iO.  —  21"  iViiiiée. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


ilinianclie  10  Seplcmbrc 

1860. 


r't^^T'B^ 


MENESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  cher» 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivicnne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CilAtVT. 

l«r  Mode  d'abonnement  :  jrmirnal-Toxto,  tous  les  dimancïies;  ÏC  Iflorceaux  : 

Scènes,  MOlorlies,  Uomances,  par.iissiint  rie  quinzaine  en  quinzaine;  «  AIIiiiiiin- 
prime»  ïlliiKli'éN.  —  Un  ,in  :  15  fr.  ;  Province  ;  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 


2'  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Tcxtc,  tous  les  dimanclies;  xo  morceau 
fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  »  illlxir 
priiiieH  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CII.iniT  KT   PIAiVO    IIF.IIIVIS  t 

3<>  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coiiiplet,  les  53  llorceaiix  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  \"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1»''  d(;cembre,etles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i'anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  m»!.  igEHOEI.  et  C'",  éditeurs  du  Ménestrel  et  àa  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Cliarles  lie  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  56"l. 


SOilIIflAIRE. 


TlvXTl!. 


I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop  grande  extension.  Grétuy 
(5=  article).  L.  Méseau.  —  IL  Tablettes  du  pianiste  et  du  chatdeur  :  Le  plain- 
chant  attaqué  par  un  prêtre  et  défendu  par  un  laïque  (4^  et  dernier  article). 
J.  d'Orticue.  —  III.  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  mu- 
sique religieuse;  deuxième  séance  préparatoire;  procès-verbal.  —  ÏV.  Semaine 
théâtrale,  i.  LovY.  —  V.  Petite  chronique  :  ViUa-Rossini.  J.-L.  Heugel.  — 
VL  Nouvelles. 

MUSIQUIÎ  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  inusiin  le  de  Cii.vnt  recevront  a  vecle  nnméro  (!(;  eejour: 

LE  VIEUX  iMARCHAI\D  DE  CHAPELETS , 

Paroles  de  F.  de  Courcy  ,  musique  de  IIemri  Potier.  —  Suivra  immé- 
diaiement  après  :  Comment  on  est  jolie  I  paroles  et  musique  de 
Dorval  Valentino. 

PIANO  : 

Nous  publierons  diniaiiclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

POMPOWMETTE , 

Polka  -  mazurka  de  Philippe  Stutz. — Suivra  immédiatement  après: 
Simple  Chanson  (de  E.-A.  de  Vaucorbeil)  ,  mélodie  variée  par  J.-L. 
Battmann. 


LOPÉRA-COMIOIE 


SA   IVAISSAIVCE,  SES   PKOGRES,   SA  TStOP  GRAIVDE   ESLTEIVSIOIV. 


Ecs  Compositeurs,  les  Auteurs  et  Iom  Chnotcurs 
qui  s'illu!»trèrent  <lan»  ce  genre. 


V. 

GRÉTRY    [SuUe). 

Grétry  donna  deux  opéras  en  1770,  Sylvain  et  les  Deux 
Avares.  Ces  deux  pièces  eurent  du  succès,  la  seconde  surtout, 
jouée  le  7  décembre.  On  applaudit  l'ouverture,  phrasée  en  ma- 
nière de  dialogue  musical,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un 
critique  du  temps,  qui  trouve  dans  la  parlilion  des  morceaux  du 
travail  le  plus  profond.  11  faut  citer  à  part  le  duo  comique  : 
Prendre  ainsi  cet  or,  ces  bijoux... 


L'année  suivante  vit  paraître  VAmilié  à  l'épreuve,  dont  le  li- 
bretto  était  de  Favart.  Celte  pièce  ne  réussit  point;  les  auteurs  la 
refondirent  en  un  acte,  et  elle  fut  ainsi  représentée  en  1776  ; 
puis  ils  la  remirent  en  trois  actes  et  y  ajoutèrent  trois  rôles  nou- 
veaux, et  c'est  ainsi  transformée  qu'elle  parut  en  1786. 

ZémireetAzor  fut  donné  pour  la  première  fois  en  novembre 
1771  sur  le  théâtre  de  la  Cour  à  Fontainebleau;  l'ouvrage  fit 
tant  do  plaisir  que  l'illustre  auditoire  en  voulut  une  seconde  re- 
présentation. La  pièce  était  en  quatre  actes;  Marmontel  en  avait 
écrit  les  paroles.  Elle  dut  sa  réussite  à  la  partition.  Les  opéras 
de  Rameau  avaient  avancé  en  France  l'éducation  musicale  que 
Gluck  allait  développer.  On  commençait  à  voir  dans  les  opéras- 
comiques  autre  chose  que  les  paroles  ;  dès  1768,  Bachaumont, 
qui  ne  se  pique  point  d'études  musicales,  écrivait  déjà,  à  propos 
d'une  pièce  qui  fut  peu  goûtée,  le  Nouveau  rnarié,  dont  les  pa- 
roles n'étaient  pas  très-fortes  :  «  La  musique  est  d'un  auteur  peu 
connu,  et  l'on  sait  qu'en  général  c'est  sous  les  auspices  de  celle-ci 
que  passe  lepoëme.  » 

Zémire  et  Azor  fut  représenté  par  les  comédiens  italiens,  c'est- 
à-dire  par  les  acteurs  de  la  Comédie-Italienne,  le  16  décembre  ; 
la  ville  ne  ratifia  pas  pleinement  l'arrêt  de  la  Cour.  Cependant 
on  rendit  justice  à  l'œuvre,  quoiqu'avec  moins  d'enthousiasme 
qu'à  Fontainebleau.  Oa  rappela  les  auteurs.  Grétry  parut  seul, 
Marmontel  crut  devoir  à  sa  diguité  d'académicien  de  ne  pas  se 
montrer.  Le  tumulte  devint  effroyable.  La  direction  dépêcha 
alors  un  acteur  italien  fort  aimé,  nommé  Carlin,  qui  remplissait 
les  rôles  d'Arlequin;  celui-ci  fit  quelques  plaisanteries  et  détourna 
ainsi  la  colère  du  public,  qui  finit  par  se  retirer.  Ce  fut  dans  cet 
opéra  qu'on  entendit  pour  la  première  fois  des  clarinettes  à  l'or- 
chestre de  la  Comédie-Italienne. 

Après  Zemù-e  et  Azor,  Grétry  écrivit  plusieurs  partitions  moins 
heureuses  :  l'Ami  de  la  maison,  en  trois  actes  (1772) .  Le  musi- 
cien eut  à  lutter  dans  cette  pièce  contre  un  sujet  un  peu  triste  et 
froid,  et  s'en  lia  cependant  avec  talent,  à  l'aide  de  ces  phrases 
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simples  et  touchantes  qui  abondent  sous  sa  plume,  et  dont  l'elfet 
était  infaillible.  En  somme ,  c'était  encore  de  belle  et  bonne 
musique. 

Le  Magnifique  suivit  VAmi  de  la  maison.  Sedaine  en  avnit 
pris  le  sujet  dans  le  conte  de  La  Fontaine  .ou  peut-être  dans  la 
comédie  de  Lamothe.  Il  y  a  dix-sept  morceauï  dans  cette  par- 
tition en  trois  actes.  Elle  fut  reçue  froidement  lors  de  sa  première 
représentation  (le  4  mars  1773)  ,  mais  avec  le  temps  le  public 
lui  fit  un  meilleur  accueil.  On  y  applaudissait  notamment  un 
merveilleux  air  de  valet  et  la  scène  du  Quart  d'heure  de  silence, 
deux  petits  chefs-d'œuvre  de  genre. 

La  Rosière  de  Salency,  représentée  le  28  février  1774,  fut 
l'ouvrage  dans  lequel  M°"=  Trial  se  fit  particulièrement  remar- 
quer. On  doit  citer  de  cet  opéra  l'air  :  Ma  barque  légère 

D'abord  jouée  en  quatre  actes,  la  Rosière  de  Salency  fut  par  la 
suite  réduite  à  trois. 

La  Fausse  magie,  en  deux  actes,  vit  le  jour  le  l*''  février  1775. 

Les  paroles,  les  moins  bonnes  peut-être  qu'ait  écrites  Marœon- 

tel,  nuisirent  considérablement  à  l'effet  de  l'ouvrage.  Parmi  les 

morceaux  agréables  de  la  partition  se  trouve  le  duo  de  la 

Soixantaine  : 

Quoi!  c'est  vous  qu'elle  préfère  I 

Les  Fausses  apparences,  plus  connues  sous  le  second  titre  : 
V  Amant  jaloux,  furent  jouées  d'abord  devant  la  Cour  en  1778, 
et  représentées  ensuite  à  Paris  le  23  décembre  de  la  même  an- 
née. M"^"  Dugazon  y  eut  beaucoup  de  succès  dans  le  rôle  de 
Jacinthe.  On  remarque  un  joli  trio  pour  trois  soprani  dans  cet 
opéra,  un  de  ceux  que  Grétry  préférait,  et  dans  lequel  la  vérité 
d'expressioQ  est  poussée  à  ses  dernières  limites .  Il  dit  à  ce  pro- 
pos, dans  ses  Essais  sur  la  musique  :  «  L'endroit  qui  me  paraît 
le  mieux  saisi  dans  l'air  suivant  :  Plus  de  sœur,  plus  de  frère  ! 
est  la  suspension  après  ces  vers  : 

Mais  si  quelque  confidente, 

Malicieuse,  impertinente. 

Cherchait  à  tromper  mon  attente... 

Les  deux  notes  suivantes,  que  fait  l'orchestre  en  montant  par 
semi-tons,  expriment  la  mine  que  fait  Lopez:  j'aurais  pu  lui  faire 
chanter  ces  deux  notes  sur  une  exclamation  :  oh  1  mais  le  silence 
est  plus  éloquent.  »  On  voit  par  ce  passage  avec  quels  soins  mi- 
nutieux Grétry  scandait  les  vers  qu'il  avait  à  mettre  en  musique. 
Semblable  au  renard  de  la  fable,  regrettant  au  fond  de  n'être 
pas  un  musicien  très-instruit,  il  ambitionnait  de  faire  admettre 
à  la  postérité,  que  les  qualités  par  lesquelles  il  brillait  étaient  les 
seules  estimables. 

Après  avoir  arrangé  la  musique  d'un  drame  burlesque  en 
quatre  actes,  intitulé  Matroco,  il  voulut  s'opposer  à  sa  mise  en 
scène,  craignant  une  chute.  Retardée  d'abord  par  une  indispo- 
sition de  M""  Trial,  la  première  représentation  n'eut  lieu  qu'en 
février  1778. 

Les  Événements  imprévus,  pièce  en  trois  actes,  dont  Hèle  (1), 
auteur  de  V Amant  jaloux,  avait  aussi  fait  les  paroles,  parut  le 
•13  novembre  de  l'année  1779.  Quelques  jolis  airs  lui  valurent  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  un  succès  d'estime. 

Aucassin  et  Nicolette,  en  quatre  actes  et  en  vers,  de  Sedaine, 
eurent  le  même  sort,  malgré  le  talent  de  M""  Dugazon,  qui  était 


(1)  Ce  Hèle  ou  d'Hele  était  Anglais;  il  vint  à  Paris  en  1770.  Se  trouvant 
dans  le  plus  grand  dénuement,  il  se  vit  forcé  de  prendre  à  un  de  ses  amis 
quelques  vêtements  pour  pouvoir  se  montrer  en  public  dans  une  tenue 
présentable.  Il  avait  recours  à  des  collaborateurs  pour  faire  les  vers  de 
ses  opéras. 


charmante,  disent  les  contemporains,  dans  le  rôle  de  Nicolette. 
Elle  fut  obligée  de  le  céder  quelque  temps  par  raison  de  santé, 
mais  elle  le  reprit  en  1782,  époque  à  laquelle  les  auteurs  rédui- 
sirent leur  œuvre  en  trois  actes. 

Les  morceaux  qui  firent  le  plus  de  plaisir  furent  le  premier 
Air  de  Nicolette,  le  Duo  des  Sentinelles,  et  l'Ariette  du  Pâtre. 
Il  est  à  remarquer  que- les  ouvrages  en  quatre  actes  se  sont  ra- 
rement soutenus  à  l'Opéra-Comique  ;  il  a  fallu  les  réduire  à 
trois  pour  que  le  public  les  adoptât  complètement. 

Colinette  à  la  Cour,  comédie-lyrique  en  trois  actes,  de  Lour- 
detde  Santerre  (1),  représentée  le  l^' janvier  1782,  ajouta  peu 
à  la  gloire  de  Grétry.  L'Embarras  des  richesses,  du  même  paro- 
lier, eut  également  peu  de  succès.  Le  titre  fournit  aux  beaux 
esprits  du  temps  l'occasion  de  s'égayer  aux  dépens  des  auteurs. 
Voici  ce  qu'on  écrivit  à  ce  propos  : 

On  donne  à  l'Opéra, 

L'Embarras  des  richesses, 

Mais  il  rapportera, 

Je  crois,  fort  peu  d'espèces. 

Cet  opéra-comique 

Ne  réussira  pas, 

Quoique  l'auteur  lyrique 

Ait  fait  son  embarras. 

Embarras  d'intérêts, 
Embarras  de  paroles, 
Embarras  de  ballets. 
Embarras  dans  les  rôles  ; 
Enfin,  dé  toute  sorte. 
On  ne  voit  qu'embarras; 
Mais  allez  à  la  porte, 
Vous  n'en  trouverez  pas. 

La  Caravane  du  Caire,  représentée  devant  la  Cour,  le  30  oc- 
tobre 1783,  eut  plus  de  faveur.  L'ouverture  est  une  des  meilleures 
de  Grétry.  11  faut  citer  également  un  beau  chœur  :  Après  un  long 
voyage. . .  La  Caravane  fut  jouée  à-Paris  le  15  janvier  suivant. 
Il  se  passa  à  celte  occasion  un  fait  assez  singulier.  On  était  à  cette 
époque  au  plus  fort  de  la  querelle  des  Gluckistes  et  des  Picci- 
nistes  :  les  partisans  du  compositeur  italien  crurent  voir  dans  la 
manière  de  Grétry  un  certain  rapport  avec  celle  de  Gluck.  Les 
deux  compositeurs  cherchaient  avant  tout  la  vérité  dans  l'expres- 
sion dramatique.  Les  Piccinistes  se  liguèrent  contre  la  nouvelle 
pièce  pour  la  siiïler.  La  police  mit  fin  au  tapage  effroyable  qu'oc- 
casionna cette  cabale  en  jelant  à  la  porte  du  théâtre  les  tapa- 
geurs, et  la  Caravane  put  continuer  sa  marche  heureuse  de  re- 
présentation en  représentation. 

Le  18  mars  1784  parurent  Théodore  et  Paulin,  partition  en 
trois  actes,  dont  les  paroles  étaient  de  Desforges.  Elle  n'eut  aucun 
succès;  Grétry  la  retira  après  la  première  représentation.  Mais, 
toutefois ,  regrettant  la  perte  de  sa  musique ,  il  en  trouva  un 
nouveau  placement  dans  l'Épreuve  villageoise ,  deux  actes  que 
Desforges  avait  tirés  d'un  épisode  de  Théodore  et  Paulin.  «  Cette 
niaiserie,  dit  Bachaumont  le  25  juin  1784,  a  eu  hier  le  plus 
grand  succès ,  relativement  a  la  musique  pittoresque,  naïve  et 
riche,  sans  aucun  luxe  déplacé  et  étranger  au  genre.  »  Ce  sont 
là,  en  effet,  les  principaux  mérites  de  cette  partition,  qui  est 
restée,  comme  tant  d'autres  ouvrages  du  même  auteur,  au  réper- 
toire de  l'Opéra-Comique,  et  dont  le  livret,  certes,  est  une  niai- 
serie des  plus  agréables,  des  plus  scéniques,  quoiqu'en  ait  pu 
écrire  Bachaumont.  Léon  Meneau. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LE  PLAIN-CHA1\T  ATTAQLÉ  PAR  m  PRÊTRE 

ET 

DÊFEWDU  PAR  UI\  LAIQtJE. 

Suite  et  fin.) 
IV. 

—  Je  donnerais,  sans  mentir,  quelque  chose  de  bon  pour  que 
mon  curé  fût  ici,  s'écria  M.  *",  c'est  un  excellent  homme,  mais, 
lui  aussi 

—  Encore  une  fois,  M.  *'*,  dit  le  régisseur,  vous  n'avez  pas 
la  parole.  M.  l'abbé  veut  faire  une  observation. 

—  Je  conviendrai  sans  peine,  monsieur,  dit  l'ecclésiastique 
en  s'adressant  à  notre  ami,  que  je  n'ai  pas  étudié  cette  matière 
comme  vous.  Mais  j'en  fais  l'aveu  sincère,  rien  de  ce  que  j'ai 
entendu  jusqu'à  ce  jour,  rien  de  ce  que  l'on  nous  a  donné  au 
séminaire  et  dans  nos  paroisses  sous  le  nom  de  plain-chant  ne 
me  paraît  répondre  au  brillant  tableau  que  vous  venez  de  tracer. 
A  part  deux  ou  trois  morceaux  consacrés,  le  plain-chant,  pris 
dans  son  ensemble,  m'a  toujours  paru  la  plus  lourde  et  la  plus 
monotone  psalmodie. 

—  Vous  prévenez  ma  pensée.  Monsieur  l'abbé,  car  j'allais 
immédiatement  ajouter  que  si  vous  avez  jugé  du  chant  grégorien 
par  ce  que  l'on  entend  tous  les  jours  dans  nos  paroisses  ,  dans 
les  campagnes  surtout ,  et  même  dans  la  plupart  des  paroisses 
des  grandes  villes,  vous  avez  parfaitement  raison.  Seulement,  ce 
n'est  pas  là  le  plain-chant. 

Rien  de  plus  assommant ,  de  plus  barbare,  de  plus  inhumain 
que  le  plain-chant  martelé,  grommelé,  vociféré,  tel  qu'il  l'est 
aujourd'hui  presque  en  tous  lieux.  Si ,  en  effet ,  vous  n'avez 
jamais  entendu  chanter  le  plain-chant  d'une  manière  posée, 
mélodieuse,  accentuée,  rhythmée  et  cadencée,  comme  il  doit 
l'être  ,  non-seulement  je  vous  excuse,  mais  encore  je  partage 
votre  réprobation.  Cette  universelle  décadence  du  plain-chant 
tient  à  une  foule  de  causes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer; 
mais,  avant  tout,  à  l'enseignement  musical  des  séminaires, 
qui,  tendant  de  plus  en  plus  à  se  séculariser,  a  amené  à  sa  suite 
ce  vertige  pour  l'art  mondain  et  la  musique  théâtrale  dont  presque 
tous  les  jeunes  ecclésiastiques  sont  atteinls ,  et  comme  consé- 
quence nécessaire  le  mépris  du  plain-chant.  De  là  vient  que, 
dans  la  plupart  des  messes  paroissiales,  le  rôle  du  plain-chant 
se  réduit  de  plus  en  plus ,  que  l'on  en  supprime  tout  ce  qui 
rigoureusement  peut  en  être  supprimé,  et  que  les  pièces  qu'il  est 
'  impossible  de  passer  sous  silence,  telles  que  les  introïts,  les  gra- 
duels, les  communions,  etc.,  sont  dépêchées  au  plus  vite,  pour 
faire  à  la  musique  la  place  la  plus  large  possible. 

Qu'est  devenu  le  temps,  Monsieur  l'abbé,  où  l'enseignement 
du  plain-chant  était  obligatoire  dans  toutes  les  maisons  ecclé- 
siastiques, les  couvents,  les  divers  ordres  religieux,  les  ordres 
de  femmes  même  ;  où  tous  les  prélats,  tous  les  pontifes  en  recom- 
mandaient l'étude;  où  il  eût  été  honteux  d'ignorer  les  modes, 
les  formules  de  la  psalmodie,  ainsi  que  les  règles  de  l'accent  et 
du  rhythme  ? 

Qu'est  devenu  le  temps  où  les  chantres  et  les  enfants  de  chœur 
étaient  tenus  de  prévoir,  c'était  un  mot  consacré  ,  c'est-à-dire 
de  répéter  d'avance  l'office  de  chaque  solennité,  et  où  les  cha- 
noines devaient  se  mettre  en  mesure  de  réciter  l'office  par  cœur, 


sans  le  secours  de  livres,  sous  peine  d'amende  et  de  pénitence  ? 
On  a  laissé  le  flot  musical  envahir  la  cellule  du  jeune  sémina- 
riste ;  il  a  envahi  jusqu'au  sanctuaire.  Il  n'y  a  plus  de  lutrin  ;  il 
y  a  un  chef  d'orchestre,  un  accompagnateur  entouré  de  ses 
choristes  et  de  ses  instrumentistes,  et,  parmi  les  uns  et  les  autres, 
fiî^'urent  des  virtuoses  et  des  acteurs  de  l'Opéra.  Le  matin,  ces 
derniers  endossent  le  surplis,  le  soir  ils  s'affublent  des  dégui- 
sements de  la  fohe.  Comment  voulez -vous  qu'à  leurs  yeux  l'église 
ne  soit  pas  un  théûtre?  Elle  échange  avec  les  théâtres  ses  fonc- 
tionnaires ,  qui  deviennent  des  espèces  de  maître  Jacques , 
moitié  sacrés,  moitié  bouffons  !  Cette  idée  me  révolte. 

—  C'est  pourtant  là  ce  qui  a  lieu  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses  de  Paris,  dit  M.  "*. 

—  Oh  !  oui,  Monsieur  l'abbé,  poursuivit  notre  ami,  je  souffre 
cruellement  quand  je  vois  le  plain-chant  ainsi  mutilé,  déchiré, 
massacré  par  des  voix  de  chantres  inintelligentes  et  brutales. 
Dans  les  paroisses  des  campagnes  ,  il  est  affreux  d'entendre  le 
plain-chant  beuglé  et  braillé  par  des  voix  discordantes;  princi- 
]ialement  par  ces  voix  d'enfants  qui  n'ont  plus  rien  d'enfantin 
et  qui  hurlent  comme  si  on  leur  faisait  subir  le  supplice  de  la 
strangulation.  Mais  cette  souffrance  n'est  pas  comparable  à  celle 
que  j'éprouve  quand  je  vois  l'Église  introniser  chez  elle  les  pro- 
duits infîmes  des  théâtres  et  des  divertissements  mondains.  Là,  il 
n'y  a  qu'ignorance,  inhabileté  ;  mais,  ici,  il  y  a  scandale.  Aussi, 
quand  l'Eglise,  dans  la  malheureuse  pensée  d'attirer  du  monde 
chez  elle,  s'oublie  jusqu'à  venir  dire  à  l'art  des  théâtres:  Prêtez- 
moi  votre  musique,  vos  airs,  vos  fioritures,  vos  ophicléides,  vos 
cornets  à  pistons,  vos  roulades,  vos  fanfares  ;  quand  je  la  vois, 
Elle  qui  fait  la  loi  et  ne  la  reçoit  pas,  Elle  qui  n'a  rien  à  envier  à 
personne,  tendre  une  main  suppliante  à  cet  art  des  théâtres  et  des 
concerts  en  plein  vent,  oh  !  alors,  dans  ma  foi  de  chrétien,  dans 
mon  orgueil  d'enfant  de  l'Église,  je  me  sens  profondément  humilié. 

Savez-vous  que  cette  fatale  pensée  d'attirer  du  monde  dans 
l'église  par  des  spectacles  et  des  chants  profanes  pourrait  mener 
loin  !  Et  d'abord,  vous  comptez  ceux  que  vous  attirez  ainsi, 
mais  comptez-vous  ceux  que  vous  envoyez  dans  des  lieux  dan- 
gereux? N'est-il  pas  à  craindre,  de  plus,  que  la  première  idée 
qui  vienne  à  l'esprit  de  ceux  qu'on  attire  de  cette  manière  ne  soit 
celle-ci  :  l'Église  se  défie  d'elle-même  ;  elle  a  perdu  sa  force  sur 
les  esprits,  et,  ne  sachant  comment  la  ressaisir,  elle  fait  appel 
au  luxe  extérieur  ? 

Faut-il  vous  raconter  ce  que  disait  un  jour  un  vieux  curé  de 
Paris  à  un  autre  curé  de  Paris  qui  avait  inauguré  dans  sa  paroisse 
un  Mois  de  Marie  excessivement  brillant?  «  J'ai  assisté,  dit  le 
premier,  à  un  de  vos  Mois  de  Marie;  les  illuminations,  les 
chants,  la  musique,  tout  est  à  souhait;  c'était  une  soirée  ravis- 
sante. —  N'est-ce  pas,  dit  l'autre  d'un  air  satisfait?  —  Pourtant, 
reprit  le  premier,  il  y  manquait  une  chose.  —  Et  quoi  donc? — 
Et,  pardieu,  vous  avez  oublié  de  faire  passer  des  glaces.  » 

Vous  riez.  Messieurs;  il  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  hélas!  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  pensé.e  d'attirer  du  monde  dans 
les  églises  par  des  chants  profanes,  est  une  pensée  fatale;  je  ne 
m'en  dédis  pas.  Je  ne  veux  certes  rien  exagérer;  mais  pensez- 
vous  que  la  tolérance  de  semblables  abus  dans  le  temple,  n'ait 
pas,  je  ne  dirai  pas  provoqué,  mais  favorisé  au  dehors  d'autres 
scandales  sur  lesquels  tous  les  cœurs  chrétiens  ont  gémi? 

Si  la  simple  représentation  des  choses  saintes  sur  le  théâtre, 
alors  même  que  cette  représentation  a  lieu  sans  intention  arrêtée 
de  les  livrer  au  ridicule,  si  cette  simple  représentation  est  déjà 
une  profanation,  combien  de  profanations  n'avons-nous  pas  eu 
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à  déplorer  depuis  trente  ans!  Nous  avons  eu  Robcrl  h  Diable 
avec  ses  moines,  sa  cathédrale  et  son  orgue  ;  puis  la  Juive  avec 
ses  cardinaux  ;  puis  les  Huguenots  avec  leurs  moines  bénissant 
les  poignards  de  la  Saint-Barthélémy  ;  puis  le  Prophète  avec  sa 
cathédrale  encore  et  ses  chorals  d'anabaptistes,  et  une  foule  d'au- 
tres ouvrages  du  même  genre.  Que  vous  dirai-je,  Monsieur 
l'abbé?  n'est-il  pas  à  craindre  que  deux  ou  trois  paroisses  de 
Paris,  qui  avaient  acquis  alors  une  bien  grande  célébrité,  qui 
avaient  fait  beaucoup  parler  d'elles,  à  cause  de  l'appareil  théâ- 
tral déployé  dans  leurs  exécutions  musicales,  ne  se  soient  un 
peu  trop  écartées  de  cette  gravité  et  de  cette  austérité  qui  doi- 
vent envelopper  d'un  voile  auguste  les  cérémonies  du  sanctuaire, 
et  qu'en  sortant  ainsi  de  leurs  limites  elles  n'aient  en  quelque 
sorte  poussé  les  théâtres  à  sortir  des  leurs?  N'est-il  pas  à  craindre 
que  ceux-ci  ne  se  soient  dit  :  Eh  bien!  puisqu'on  fait  du  théâtre 
dans  l'Église,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de  l'Église  sur  le 
théâtre? 

Et  qu'est-il  advenu?  11  est  advenu  que  la  musique  religieuse, 
ainsi  transportée  sur  la  scène  par  des  mains  habiles,  s'est  mon- 
trée véritablement  religieuse,  parce  que  la  couleur  religieuse  de- 
venait alors  une  des  conditions  de  la  vérité  dramatique  ;  tandis 
que  la  musique  extérieure  adoptée  par  certaines  églises,  s'est 
montrée  d'autant  plus  profane  que  ces  mêmes  églises  s'étaient 
plus  préoccupées  de  cette  malheureuse  idée  de  gagner  des  âmes 
à  Dieu  par  l'attrait  des  séductions  mondaines. 

Vous  direz  sans  doute ,  Monsieur  l'abbé,  que  ce  n'est  pas  à 
moi  à  dire  ces  choses,  et  vous  aurez  encore  raison.  Mais  je  vous 
demanderai  qui  les  dira,  puisque  ceux  qui  doivent  les  dire  ne  les 
disent  pas,  ou  plutôt  disent  le  contraire?  puisque,  à  les  en  croire, 
il  n'y  aurait  plus  qu'à  embaumer  pieusement  le  plain-chant  et 
lui  faire  un  bel  enterrement  avec  tambours  et  trompettes,  cmjti 
tympano  et  choro  et  cymhalis  bene  sonantibus? 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous.  Monsieur  l'abbé.  A  la  manière 
dont  vous  m'écoutez  depuis  quelques  instants,  je  crois  entrevoir 
que  vous  n'êtes  plus  l'ennemi  aussi  déclaré  du  chant  grégorien. 

—  Tout  à  l'heure  je  m'expliquerai,  dit  l'ecclésiastique.  Avez- 
vous  quelque  chose  à  ajouter? 

■ —  Deux  mots  encore,  repartit  notre  ami.  Pour  résumer  toute 
cette  discussion,  j'ai  à  vous  présenter  un  contraste  qui  me  semble 
propre  à  faire  quelque  impression  sur  votre  esprit.  Je  ne  vous 
demande  qu'un  court  moment  d'attention. 

Il  y  a  des  saints  qui  ont  passé  leur  vie  dans  leur  cellule,  aux 
pieds  du  Crucifix  ;  qui  ont  donné,  pendantle  séjour  qu'ils  ont  fait 
sur  la  terre,  lesplus  admirables  exemples  depatience,  de  piété,  de 
chasteté,  de  sacrifices  en  tout  genre,  de  détachement  absolu  des 
choses  du  monde,  de  mépris  pour  les  vanités  et  les  plaisirs  pro- 
fanes; et  qui,  dans  la  contemplation  de  l'infinie  grandeur  de 
Dieu,  de  son  infinie  miséricorde,  de  son  amour  infini  pour  les 
hommes,  ont  composé  des  mélodies  qui  ont  ravi  d'admiration  les 
souverains  pontifes,  les  princes  de  l'Église,  les  Pères,  les  docteurs 
de  la  foi,  les  rois,  les  populations  entières;  mélodies  tellement 
sublimes,  touchantes,  inspirées,  que  l'Église  les  a  recueillies  en 
un  corps,  les  a  adoptées,  consacrées,  et  en  a  fait  le  recueil  des 
chants  qu'elle  fait  entendre  sur  toute  l'étendue  de  la  terre,  du- 
rant la  célébration  des  saints  mystères,  et  dans  toutes  ses  solen- 
nités de  réjouissance  ou  de  deuil. 

Il  y  a  des  hommes  mondains.  Monsieur  l'abbé,  des  indiffé- 
rents, qui  ne  se  sont  jamais  soucié  ni  de  foi  religieuse,  ni  de 
pratique  religieuse  ;  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  une  église 
pour  y  prier  ;  qui  ont  passé  toute  leur  vie  dans  les  enivre- 


menls  de  la  vanité,  dans  la  recherche  constante  de  jouissances 
sans  cessé  croissantes,  qui  ont  accordé  à  leurs  sens  toutes  les  sa- 
tisfactions que  le  monde,  la  richesse,  le  luxe,  l'art  de  multiplier 
ces  jouissances,  de  les  diversifier,  de  les  rendre  plus  vives,  pou- 
vaient leur  procurer.  Et  ces  derniers,  musiciens  de  génie  sans 
doute,  car  Dieu  les  avait  comblés  de  ses  plus  beaux  dons,  ont 
écrit  les  chants  les  plus  charmants,  les  plus  suaves,  les  plus 
enchanteurs  qu'on  puisse  entendre,  et,  en  les  écrivant,  ils  ont  eu 
en  vue  de  faire  passer  dans  l'imagination  et  les  sens  de  leurs  au- 
diteurs toutes  les  images  de  volupté  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
saturés.  Et  le  monde ,  dans  ses  triomphes  les  plus  étourdis- 
sants, ne  juge  rien  de  mieux,  pour  célébrer  ses  joies,  que  de 
faire  exécuter  ces  chants  avec  toute  la  pompe  et  les  brillants 
accessoires  qu'ils  peuvent  comporter. 

Et  il  s'est  trouvé,  Monsieur  l'abbé  (encore  une  fois,  je  vous' 
proteste  que  je  neveux  nullement  faire  allusion  à  vos  paroles), 
il  s'est  trouvé  des  prêtres  du  Christ,  qui  ont  proclamé  ces  der- 
niers chants  les  seuls  dignes  du  sanctuaire,  dignes  d'exalter  les 
louanges  du  Dieu  trois  fois  saint,  les  vertus  sans  tache  de  la 
vierge  Marie,  et  qui  ont  osé  dire  que  les  autres  chants,  les  chants 
des  saints,  avaient  fait  leur  temps,  et  qu'ils  devraient  être  ban- 
nis définitivement  du  temple  comme  on  balaye  des  vieilleries  ! 
Je  voudrais,  monsieur  l'abbé,  que  tous  ces  ecclésiastiques,  d'ail- 
leurs si  sincères,  si  respectables,  mais  bien  mal  inspirés,  fussent 
ici  présents  ;  je  leur  dirais  :  Voyons,  Messieurs,  répondez-moi  : 
pensez-vous  que  l'Église  doive  expulser  les  chants  composés  par 
les  saints  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  et  adopter  les  chants 
des  compositeurs  mondains,  les  chants  que  ceux-ci  ont  écrits 
sous  l'inspiration  du 

—  Du  Diable?  firent  en  chorus  l'ecclésiastique  et  les  assis- 
tants. 

—  Quoi  !  vous  aussi.  Monsieur  l'abbé? 

—  Hé  bien,  oui,  moi  aussi,  répondit  le  prêtre.  J'étais  un  peu 
ébranlé,  j'en  conviens,  par  certains  enthousiasmes  de  mon  cher 
curé,  quoique  je  ne  partageasse  entièrement  ni  son  engouement 
pour  les  fredons  italiens ,  ni  ses  préventions  contre  le  plain- 
chant.  Lorsque  j'ai  appris  que  vous  étiez  ici,  je  me  suis  prorais 
de  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  d'elle-même  de  connaître  à 
fond  votre  pensée  sur  tous  ces  points.  Notre  aimable  régisseur, 
à  qui  j'avais  communiqué  mon  dessein,  m'a  parfaitement  secondé 
en  me  plaçant  auprès  de  vous.  Alors  qu'ai-je  fait?  je  me  suis 
emparé  des  arguments  de  notre  excellent  curé,  qui  ne  sont  pas 
bien  forts,  comme  vous  voyez,  et  je  vous  les  ai  décochés  un  peu 
au  hasard  peut-être,  sachant  bien  que  je  m'exposais  h  être  rude- 
ment secoué,  ce  qui  n'a  pas  manqué. 

—  C'est-à-dire,  fit  le  régisseur,  que  M.  le  curé  de  L.  a  reçu 
les  étrivières  sur  le  dos  de  monsieur  l'abbé. 

—  M.  l'abbé  peut  dire  comme  le  psalmiste  :  Suprà  dorsum 
meum  fabricaverunl  peccalores,  s'écria  M.  '*'  avec  emphase. 

—  Peccalores,  en  effet,  dit  notre  ami  en  saisissant  affectueu- 
sement la  main  de  l'ecclésiastique.  C'est  un  pnuvre  pécheur  qui 
réclame  de  vous  indulgence  et  absolution  pour  quelques  expres- 
sions et  quelques  mouvements  un  peu  vifs  qu'il  n'a  pu  rete- 
nir  

—  Non  pas,  non  pas,  reprit  l'abbé.  C'est  moi  qui  ai  provoqué 
cette  vivacité.  Elle  s'explique  d'ailleurs  naturellement  par  la 
chaleur  de  vos  convictions,  auxquelles  le  premier  je  rends  hom- 
mage. Je  vous  félicite,  au  contraire,  d'avoir  défendu  avec  celte 
ardeur  et  cette  sincérité  la  cause  du  plain-chant  qui  est,  après 
tout,  le  véritable  chant  de  l'Église,  puisque  l'Église  est  le  lieu  de 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


333 


la  prière,  domus  oralionis,  et  non  un  lieu  où  les  oreilles  des 
fidèles  doivent  ôtre  cliatnuillécs  par  des  clians  umetles  mon- 
daines. 

—  Ce  n'est  pas,  fit  observer  M.  d'A ,  ce  n'est  pas  seu-  " 

Icuicnt  la  cause  du  plain-chant  que  noire  ami  a  plaidée,  c'est 
encore.  Monsieur  labbé,  la  cause  de  la  religion. 

—  Vrai  I  répondit  l'ecclésiastique,  je  ne  suis  point  éloigné  de 
le  penser.  J.  d'Outigue. 

CONGRÈS 

Pour  la  restaEsrntîoEi  «lu  Plaîii-CIiant 

et  de  Irï  i»i:;ssaj|iic  relS^îeusc. 

DEUXIÈME  SÉANCE  PRÉPARATOIRE. 

Tenue  à  Taris,  ie  vendredi  3  août  1850,  duns  les  salons  d'Érard, 

rue  du  Mail,  13. 

PROCÈS-A^ERBAL. 

Le  vendredis  août  1860,  les  membres  du  Congrès,  dûment 
convoqués  ,  se  sont  réunis  dans  les  salons  d'Erard. 

Présents  :  MM.  Pelletier,  président  ;  d'Orligue,  A.  de  La  Fage, 
F.  BenoisI,  t)ice-prest(/<;)i<s;  Calla,  Lecomte,  Schmilt,  général 
Moline  de  Sainl-Yon,  de  Bridieu,  Bertrand,  Dhibaut,  A.  Simiot, 
Allier,  E.  Gautier,  l'abbé  de  Geslin,  l'abbé  Marthe,  l'abbé  Ba- 
rat,  l'abbé  Jules  Bonhomme,  l'abbé  Arnaud,  Leprévost,  Repos, 
Grillié,  Serrier,  Laboureau,  Ch.  PoUet,  l'abbé  Chanlôme,  Po- 
pulus,  E.  Gautier,  Nicou-Choron,  Heugel,  L.  Gastinel  et  l'abbé 
Raillard,  ce  dernier  faisant  fonctions  de  secrétaire  en  l'absence 
de  M.  Rabutaui,  serétaire-général. 

MM.  l'abbé  Hilaire  Aubert,  l'abbé  Brumare,  Domergue, 
Bazin,  Ed.  Batiste,  Stamaty,  l'abbé  Baptiste,  l'abbé  Gonlier , 
le  vicomte  Sérurier,  Martineau,  Rupert,  d'Aubigny,  J.-M.  Jouan, 
A.  Massart,  ont  écrit  pour  témoigner  leurs  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Avant  la  séance,  M.  le  Président  invite  les  membres  présents 
à  s'inscrire  au  bureau  et  à  désigner,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  la 
section  à  laquelle  ils  désirent  appartenir. 

A  deux  heures  un  quart,  la  séance  est  ouverte. 

M.  le  Président  expose  que  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
25  mai  a  été  rédigé  avec  l'adjonction  et  le  concours  de  plusieurs 
membres  du  Congrès,  et  notamment  de  ceux  qui  ont  pris  la 
parole  dans  ladite  séance  ;  que  ce  procès-verbal  ayant  été  im- 
primé et  distribué,  il  est  superflu  d'en  donner  lecture,  et  qu'il 
ne  s'agit  plus  que  de  l'adopter  ou  de  le  rectifier,  s'il  y  a  lieu. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  Président  propose  de  compléter  les  nominations  déjà 
faites  par  celle  d'un  trésorier.  Les  nécessités  du  service  ont  dé- 
terminé le  bureau  à  prier  M.  Calla  de  vouloir  bien  en  remplir 
provisoirement  les  fonctions  ;  mais  il  est  indispensable  de  pro- 
céder à  un  choix  définitif.  En  conséquence,  l'assemblée,  h  l'una- 
nimité, nomme  trésorier  M.  Calla  qui  déclare  accepter. 

Lecture  est  donnée  de  la  circulaire  suivante,  adressée  par  le 
bureau  au  nom  du  Congrès  à  NN.  SS.  les  Archevêques  et 
Évoques. 

Paris,  le  IS  juin  1860. 
«  Monseigneur, 

«  Nous  avons  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  le  Procès- 
verbal  d'une  réunion  préparatoire  qui  s'est  tenue  à  Paris,  le 
25  mai  dernier,  à  l'effet  d'organiser  un  Congrès  pour  la  restau- 
ration du  plain-chant  et  de  la  musique  d'église.  Nous  osons 


prier  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  en  prendre  une  connais- 
sance attentive. 

«  Un  des  premiers  soins  du  Congres  a  été  de  so  ranger  pour 
ainsi  dire  sous  la  bannière  des  doclrines  et  des  principes  con- 
cernant le  plain-chant  et  la  musique  de  tout  temps  reconnus 
par  l'autorité  ecclésiastique  et  proclamés  récemment  par  l'Épis- 
copat  dans  les  Conciles  provinciaux. 

«  L'assemblée  a  décidé  ensuite  que,  pour  rendre  les  travaux 
du  Congrès  aussi  complets  et  aussi  autorisés  que  possible,  le 
bureau  se  mettrait  en  relation  avec  NN.  SS.  les  Archevêques  et 
Évoques,  et  qu'il  solliciterait,  par  leur  entremise,  tous  les  ren- 
seignements propres  à  l'éclairer  sur  l'état  actuel  du  plain-chant 
et  de  la  musique  religieuse  dans  chaque  diocèse  ,  les  améliora- 
tions désirables ,  les  obstacles  et  les  moyens.  Le  programme 
adopté  indique  les  points  et  les  faits  qu'il  s'agit  de  mettre  en 
lumière. 

«  Nous  serions  extrêmement  reconnaissants.  Monseigneur,  si 
Votre  Grandeur  daignait  bénir  notre  entreprise  à  son  début,  la 
recommanderaux  sympathies  du  Chapitre  Cathédral,  de  MM.  les 
Supérieurs  et  Directeurs  du  Séminaire  et  du  Clergé;  et,  au 
besoin,  désigner  un  ou  plusieurs  ecclésiastiques  pour  corres- 
pondre avec  nous  en  ce  qui  touche  les  détails. 
«  Nous  sommes  avec  un  profond  respect, 
«  Monseigneur . 

«  De  Votre  Grandeur , 
«  Les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 
«  Victor  Pelletier,  Chanoine  de  l'Église  d'Orléans;  Adrien 
DE  La  Fage,  F.  Benoist  ,  J.  d'Ortigue,  Laurentie  , 
F.  Calla,  trésorier;  ^abvtavs.  ,  secrétaire  général.  » 
Lecture  est  également  donnée  de  la  lettre  adressée  à  M.  le 
Président,  par  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Archevêque  de  Paris,  et 
des  pièces  qui  suivent  : 

Paris,  le  6  juillet  1860. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  Procès-verbal  de  la  pre- 
mière séance  du  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et 
de  la  musique  religieuse. 

«  J'aurais  désiré  qu'un  ou  deux  ecclésiastiques  de  l'arche- 
vêché pussent  y  assister;  mais  les  occupations  en  ce  temps-ci  , 
surtout,  sont  tellement  multipliées  pour  tout  le  monde,  que  cela 
n'a  pas  été  praticable. 

«  J'ai  trouvé  du  moins  une  compensation  et  un  dédommage- 
ment dans  la  lecture  que  j'ai  faite  du  compte  rendu  que  vous 
avez  bien  voulu  m'adresser  ;  et  cette  lecture  n'a  pu  qu'ajouter  à 
la  confiance  ovi  j'étais  déjà  qu'une  assemblée  comme  la  vôtre, 
composée  d'hommes  aussi  éclairés  et  aussi  compétents,  est  desti- 
née à  rendre  des  services  du  premier  ordre  à  la  Religion  et  à 
l'art  religieux,  par  une  étude  consciencieuse  et  approfondie  de 
tout  ce  qui  a  rapport  au  plain-chant  et  à  la  musique  d'Église, 
par  des  travaux  intelligents  et  soutenus ,  qui  permettront  de 
mettre  en  lumière  et  en  honneur  les  vrais  principes  et  les  saines 
traditions,  quant  à  cette  partie  si  importante  du  culte  divin  que 
l'Église  a  toujours  considérée  comme  un  des  objels  les  plus 
dignes  de  sa  vigilance  et  de  sa  sollicilude. 

«  Veuillez  être  assuré,  Monsieur  le  Président,  de  mes  vœux 
pour  le  succès  de  vos  efforts  et  de  ceux  qui  vous  sont  associés 
dans  l'œuvre  si  heureusement  commencée. 

«  Recevez  aussi  l'assurance  de  mes  sentiments  bien  dévoués. 
«  -\-   F.-N.  Cardinal  Archevêque  de  Paris.  » 
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Soissons,  le  27  juillet  1860. 

A  Messieurs  les  Membres  du  Congrès  pour  la  restauration 
du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse. 

«  Messieurs , 

«  J'ai  reçu  votre  circulaire  du  15  juin  dernier,  par  laquelle 
vous  me  signalez  vos  efforts  et  réclamez  mon  concours  pour  la 
restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse. 

«  En  ce  qui  concerne  le  plain-chant,  je  conçois  très-bien  que 
les  Diocèses  qui  sont  sur  le  point  de  revenir  à  la  liturgie  ro- 
maine, se  préoccupent  vivement  du  choix  à  faire  entre  les  nom- 
breuses éditions  actuelles  du  chant  romain,  et  les  diverses  mé- 
thodes proposées  pour  sa  meilleure  exécution. 

«  Je  suis  heureux ,  Messieurs,  de  vous  faire  savoir  que  ce 
choix  important  est  déjà  fait  pour  mon  diocèse,  où  j'ai  adopté 
l'édition  et  la  méthode  de  chant  romain  Rémo-Cambraisienne  , 
depuis  1852,  à  la  grande  satisfaction  de  mon  clergé.  Je  laisse 
aux  savants  auteurs  de  cette  édition,  qui  se  présenteront  à  votre 
Congrès,  la  tâche  facile  d'y  faire  valoir  l'autorité  et  le  mérite  de 
leur  travail. 

«  En  ce  qui  concerne  la  musique  religieuse,  j'applaudis  à  la 
pensée  du  Congrès  dé  la  dépouiller  et  de  ses  affinités  avec  la 
musique  profane,  et  des  fastidieuses  répétitions  qui  lui  font 
prendre  un  temps  très-considérable  sur  la  durée  des  offices. 

«  Dès  que  le  Congrès  aura  signalé  l'existence  de  Messes,  ou 
morceaux  de  musique  rehgieuse  exempts  de  ce  double  défaut, 
et  réunissant  d'ailleurs  toutes  les  conditions  d'une  bonne  com- 
position, je  m'empresserai  d'en  provoquer  l'acquisition  pour  la 
maîtrise  de  ma  Cathédrale. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  l'assurance  de 
ma  considération  distinguée. 

(c  -|-  Padl-Arm.,  Êvêque  de  Soissons.  » 

Bourges,  le  30  juillet  1860. 
A  Monsieur  J.  d'Orligue. 
«  Monsieur, 

«  J'ai  différé  jusqu'ici  de  vous  envoyer  mon  adhésion  à  l'œu- 
vre éminemment  chrétienne  et  artistique  que  vous  venez  d'en- 
treprendre; mais  dès  le  début,  mes  sympathies  vous  étaient 
acquises.  Je  n'ai  plus  à  hésiter  ,  aujourd'hui  que  Mgr  l'Arche- 
vêque, qui  s'occupe  de  tout  ce  qui  est  bien  et  beau,  vient  de  me 
faire  l'honneur  de  me  désigner  comme  correspondant  pour  le 
diocèse.  En  lisant  les  noms  des  hommes  éclairés  qui  déjà  vous 
ont  assuré  de  leur  concours,  je  me  réjouis  à  l'avance  du  succès 
de  votre  entreprise. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  profond  respect, 
«  L'abbé  E.  Protat,  Maître  de  chapelle  de 
la  Cathédrale  de  Bourges.  » 


Digne ,  le  18  juillet  1860. 


«  Monsieur, 


«  Bien  volontiers  je  vous  donne,  au  nom  de  la  Commission 
liturgique  de  Digne ,  mon  adhésion  au  Congrès.  Tout  faible 
qu'il  est,  notre  concours  vous  est  acquis  sans  réserve.  Nous  vous 
adresserons  au  premier  moment  un  exemplaire  des  livres  que 
nous  avons  publiés,  ainsi  que  le  montant  de  notre  cotisation. 

«  Comme  toujours,  Mgr  Meirieu  s'est  montré  très-sensible  à 
votre  bon  souvenir,  -et  vous  pouvez  doublement  compter  sur  sa 


haute  sympathie.  11  accueillera  avec  plaisir  et  intérêt  la  lettre 
circulaire  des  Membres  du  bureau,  et  y  répondra. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  cette  nouvelle  assurance  de 
mon  profond  respect  et  de  mon  entier  dévouement. 

AuBERT,  membre  de  la  Commission  ecclésiastique 
de  Digne,  pour  le  chant  romain. 
[La  suite  à  un  prochain  numéro.] 


SEMAINE  THÉATIULE:     . 

Deux  importants  débuts  ont  eu  lieu  lundi  dernier  à  I'Opéra 
dans  le  Trouvère,  de  Verdi.  M""  Barbara  Marchisio  abordait 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  le  rôle  d'Azucena,  et  Michot  dé- 
butait dans  le  personnage  de  Manrique.  Celte  double  tentative  a 
été  des  plus  heureuses  ;  M"''  Barbara  surtout  a  rempli  sa  tâche  en 
artiste  de  premier  ordre.  Sa  belle  voix  de  contralto,  son  excel- 
lente méthode,  le  sentiment  profond  qu'elle  a  su  imprimer  à  cet 
énergique  type  de  la  bohémienne,  tout  a  concouru  à  émouvoir 
l'assistance,  à  motiver,  à  justifier  un  triomphe  qui  s'est  main- 
tenu pendant  toute  la  soirée.  De  son  côté;  Michot  est  sorti  victo- 
rieux de  la  plupart  des  solos  qui  émaillent  la  partition  de  Verdi;  il 
a  eu  des  notes  superbes,  — entre  autres  un  ut  de  poitrine  de  la 
plus  belle  venue,  —  dans  l'air  du  troisième  acte,  et  mérité  un 
rappel  unanime  à  la  chute  du  rideau.  Malheureusement,  il  man- 
que d'aplomb  dans  les  ensembles  auxquels  son  talent  n'est  pas 
encore  fait,  et  sa  voix,  qui  est  loin  d'être  un  instrument  de  cui- 
vre, perce  parfois  assez  difficilement  à  travers  les  masses.  — 
M'"'^  Gueymard-Lauters  a  excité,  comme  toujours,  les  enthou- 
siastes bravos  auxquels  cette  parfaite  Léonore  a  su  accoutumer  le 
pubhc;  et  M"''  Zina  Richard  a  fait  merveille  dans  son  pas  de 
deux.  Tout  le  monde  a  été  acclamé,  rappelé.  Cette  soirée  sera 
marquée  d'une  croix  blanche  dans  le  calendrier  de  la  rue  Lepe- 
letier,  —  qui  n'a  malheureusement  pu  renouveler  ce  nouveau 
succès  par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Michot. 

L'Opéra-Comique  annonce  pour  demain  lundi  sa  représen- 
tation extraordinaire  au  bénéfice  des  chrétiens  de  Syrie.  Le  spec- 
tacle se  composera  des  Chaises  à  porteurs,  du  premier  acte  de 
l'Étoile  du  Nord ,  de  ma  Tante  dort  [V^  représentation  à  ce 
théâtre),  du  deuxième  acte  de  Fra  Diavolo,  d'une  cantate  de 
circonstance,  et  d'un  intermède  piquant  qui  forme  à  lui  seul  un 
petit  programme,  savoir  :  scène  et  duo  de  Château-Trompette, 
par  M^'"  Lemercier  et  Berthelier,  —  trois  morceaux  du  Par- 
don de  Ploërmel  :  le  chœur  du  deuxième  acte,  —  l'air  de  l'Om- 
bre, par  M"^  Monrose,  —  et  les  couplets  du  chasseur,  par  Bar- 
ri elle. 

—  M.  Beaumont  va  mettre  h  l'étude,  dit-on,  un  opéra  en  trois 
actes,  de  M.  Victor  Massé;  le  poème,  dû  à  la  plume  de  M.  Du- 
nianoir,  est  intitulé  le  Lutrin. 

Au  Théatre-Fr.-vnçais  ,  M"«  Marie  Royer  vient  d'aborder 
avec  bonheur  le  rôle  de  i)/"'^  de  Belle-Isle.  Une  diction  natu- 
relle, une  sensibilité  vraie,  beaucoup  de  grâce  et  de  tenue,  voilà 
les  qualités  que  le  public  a  reconnues  et  applaudies  chez  cette 
jeune  artiste  dont  chaque  pas  est  un  progrès. 

Et  pendant  ce  temps,  une  autre  élève  du  Conservatoire, 
M"°  Karoly,  débutait  avec  un  brillant  succès  à  I'Odéon  dans  le 
rôle  de  Camille,  A'Horacei  La  tragédie  ne  paraît  pas  vouloir  re- 
noncer à  une  nouvelle  résurrection. 

MM.  Labiche  et  Edouard  Martin,  dont  la  collaboration  avait 
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déjà  cté  heureuse  clans  les  Petites  mains,  au  Vaudeville,  onL 
doté  le  Gymnase  d'une  amusante  comédie  en  quatre  actes  :  le 
Voyage  de  Monsieur  Pcrrichon.  Le  fond  est  assez  original,  et 
les  détails  sont  vrais  et  finement  observés.  Geoffroy,  chargé  du 
rôle  principal,  s'en  acquitte  d'une  façon  supérieure. 

Au  V.vuDEviLLE  OU  a  commencé  les  répétitions  de  Rédemp- 
tion, de  M.  Octave  Feuillet.  Les  rôles  principaux  seront  joués 
par  Brindeau,  Félix,  Ribes  et  M"'=  Fargueil. 

Le  théâtre  des  Variétés  nous  a  donné  Une  Chasse  à  Saint- 
Germain,  ou  Riffolet  ,  joyeuse  pochade  en  deux  actes,  de 
MM.  Raymond  Deslandes  et  Moreau.  —  L'affiche  d'hier  an- 
nonçait Joseph  Prudhomme  chef  de  brigands. 

La  Porte-Saint-Mautin,  «près  douze  relâches  successifs  et 
un  enfantement  des  plus  laborieux,  est  enfin  parvenue  à  célé- 
brer l'heureuse  délivrance  de  son  Pied  de  Mouton.  La  pièce,  déjà 
remaniée  d'après  Martinville  par  MM.  Cogniard  frères,  a  été 
saupoudrée  de  gros  sel  par  M.  Hector  Crémieux  ,  et  enrichie 
d'une  mise  en  scène  éblouissante.  La  feuille  de  location  était 
tellement  prise  d'assaut  dès  les  premiers  jours  par  le  public  ido- . 
lâtre,  que  le  service  des  auteurs  et  même  le  service  d'une  partie 
de  la  presse  en  ont  été  considérablement  ébréchés,  —  et  ren- 
voyés. . . .  aux  calendes  grecques. 

J.    LOVY. 


PETITE  CHROMQIE. 

Soirées  musicales.  —  lin  air  classique  de  Rossini.  — 
I.C  blason  île  ses  ancêtres. 

Parmi  les  artistes  jaloux  de  l'honneur  de  se  faire  entendre 
dans  les  salons  de  la  villa-Rossini  à  Passy,  il  faut  citer  tout 
d'abord  les  sœurs  Marchisio  qui  sont  venues  dire  au  maître, 
non-seulement  le  duo  de  Sémiramis,  mais  aussi  celui  de  Ma- 
thilde  di  Shabran,  qu'elles  interprètent  d'une  façon  vraiment 
merveilleuse  :  sentiment,  ensemble,  style,  coloris,  éclat,  toutes 
les  qualités  d'exécution  se  trouvent  déployées  par  les  deux  sœurs 
dans  ce  magistral  duo  ;  aussi  ont-elles  retrouvé  chez  Rossini  les 
acclamations  qui  les  avaient  accueillies  dans  les  salons  de  M"''  Or- 
fila.  Décidément  les  sœurs  Marchisio  seront  non-seulement  une 
bonne  fortune  pour  l'Opéra,  mais  aussi  pour  nos  soirées  musi- 
cales du  grand  monde  où  leurs  duos  ne  peuvent  manquer  d'être 
l'élément  à  la  mode.  Le  même  soir,  chez  Rossini,  le  violoncelle 
de  Braga  a  été  fêté  d'une  façon  toute  particulière.  Braga  a 
phrasé  avec  autant  d'âme  que  de  pureté,  une  mélodie  du  maître, 
composée  pour  lui  :  Une  larme  !  qui  en  fera  verser  beaucoup. 
Nous  n'en  dirons  point  autant  du  piano  de  Rubinstein  jeune, 
qui  se  distingue  surtout  par  le  brillant,  la  vélocité  et  la  difficulté 
vaincue.  Le  samedi  suivant,  Huerta,  que  l'on  croyait  mort, 
—  bruit  heureusement  controuvé  pour  la  guitare  ,  le  guita- 
riste et  le  public,  —  est  venu  redire  ses  airs  espagnols  avec  ce 
charme  et  cette  fantasia  qui  n'appartiennent  qu'aux  virtuoses  de 
l'Andalousie.  Ronconi,  que  l'on  croyait  aussi  quelque  peu  mort 
pour  la  France,  a  fait  acte  d'apparition  et  donné  bel  et  bon  cer- 
tificat de  vie  dans  l'air  de  la  Calomnia,  qu'il  a  dit  d'une  verve, 
d'un  esprit  à  électriser  les  plus  indifférents.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  nous  avons  encore  à  signaler  un  amateur,  M.  Castellani, 
qui  chante  le  bouffe  comme  un  enfant  du  crû  ;  M.  et  M"^  Ti- 


berini ,  ténor  et  soprano,  —  que  Milan  vient  de  s'attacher  pour 
l'hiver  prochain,  en  compagnie  de  M""'  Borghi-Mamo,  —  et 
enfin  un  baryton  italien  du  théâtre  Victoria  de  Berlin,  M.  Délie 
Sedie,  qui  est  tout  simplement  un  chanteur  accompli,  de  ces 
chanteurs  comme  on  en  voit  peu  aujourd'hui.  On  comprend  que 
Berlin  se  soit  empressé  de  réengager  M.  Délie  Sedie,  au  préjudice 
de  la  Scala  de  Milan  qui  le  regrette  chaque  jour  davantage. 
Mais  que  Berlin  se  tienne  bien,  Paris  se  propose  de  lui  enlever 
son  baryton  favori. 


A  propos  de  Rossini  et  de  musique  de  concert,  nous  consta- 
terons la  protestation  officielle  du  célèbre  maestro  à  l'endroit  du 
programme  du  feslival  organisé  sous  la  direction  de  M.  Ver- 
voitte  à  Boulogne-sur-Mer.  Ce  programme  enregistre  au  n"  10 
de  la  2"  partie,  un  air  classique  de  Rossini  chanté  par  M.  Ca- 
zaut,  et  ce,  au  milieu  d'œuvres  des  siècles  les  plus  reculés,  d'au- 
teurs les  plus  notoirement  classiques.  Le  cygne  de  Pesaro  con- 
sent bien  à  léguer  à  la  postérité  le  blason  de  ses  ancêtres  que 
l'on  vient  de  découvrir  à  Cotignola,  gravé  sur  l'une  des  cloches 
de  l'église,  blason  dont  acte  lui  a  été  notifié  de  la  manière  la 
plus  gracieuse,  la  plus  piquante  à  la  fois,  etparun  titre  deM.  Luigi 
C™"  Ferrucci,  le  savant  bibliothécaire  de  Florence,  et  sous  la 
forme  d'un  magnifique  cachet  allégorique  gravé  par  MM.  Castel- 
lani de  Rome;  on  y  voit  au  premier  plan  une  main  tenant  une 
branche  de  rosier  sur  laquelle  pose  un  rossignol  ;  trois  étoiles 
jettent  leurs  feux  sur  ce  divin  chantre  de  la  nature,  le  tout  est 
couronné  de  palmes  immortelles  : 

«  Va  pour  le  rossignol,  les  trois  étoiles  et  les  palmes  de  Tim- 
mortalité,  a  dit  l'auteur  du  Barbier  et  de  Guillaume  Tell;  je 
consens  à  les  léguer  à  la  postérité  ;  mais  je  me  refuse  et  me  re^ 
fuserai  de  mon  vivant,  comme  outre-tombe,  au  titre  de  classique 
et  à  tous  les  honneurs  y  attachés.  » 

Avis  à  M.  Vervoitte  et  aux  dilettantes  de  Boulogne-sur-Mer. 

J.-L.  Heugel. 

N.  B.  Nous  apprenons  à  l'instant  que  le  morceau  classique 
en  question  est  l'air  de  Mahomet,  du  Siège  de  Corinthe. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  M"=  Carvalho  a  fait  ses  débuts  au  théâtre  royal  de  Berlin  daus  il  Bar- 
biere.  Ce  début  a  été  un  triomphe  tel  que  les  journaux  allemands  la  pro- 
clament la  Jenny  Lind  française. 

—  M.  Auguste  Moral,  directeur  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
de  Marseille,  vient  d'être  décoré  par  S.  M.  l'Empereur. 

—  Malgré  les  graves  préoccupations  politiques  du  jour,  on  nous  écrit 
de  Naples  qu'on  vient  de  jouer  un  nouvel  opéra  du  maestro  Petrella.  Il 
foletto  di  Gresy,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  qui  a  été  brillamment 
accueilli  par  le  public  du  théâtre  del  fonda.  L'auteur  s'est  vu  rappeler  une 
vingtaine  de  fois. 

—  M""*  Czillag,  cantatrice  que  nous  avons  applaudie  pendant  quelques 
soirées  sur  notre  première  scène  lyrique,  part  pour  New-York  où  elle  a  un 
engagement  de  six  mois,  à  raison  de  10,000  fr.  par  mois. 

—  On  écrit  de  Brunswick  :  «  Notre  nouvelle  salle  de  spectacle  est  pres- 
que terminée.  Ce  théâtre  sera  inauguré  l'année  prochaine,  à  l'occasion  des 
fêtes  projetées  en  commémoration  de  la  millième  année  de  l'existence  de 
la  ville  de  Brunswick.  « 

—  L'Indépendance  belge  assure  que  le  mois  prochain  M"^  Louise  de  La 
Rochefoucauld,  fille  du  comte  Wilfrid  de  La  Rochefoucauld,  petite-fille  du 
duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  fut  ambassadeur  en  Prusse,  échangera  le 
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nom  illustre  qu'elle  porte  contre  le  nom  de  M"""  Henri  LilolfT.  Nous  pu- 
blions cette  nouvelle  sous  toutes  réserves. 

—  On  écrit  de  Bruxelles  :  «  La  réouverture  de  notre  nouveau  théàlre 
du  Parc  a  été  honorée  de  la  présence  de  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse 
de  Brabanl.  On  a  admiré  les  heureux  changements  apportés  à  la  salle.  La 
décoration  en  est  charmante.  —  Le  premier  grand  opéra  qui  sera  monté 
cette  saison  au  Théâtre-Royal  sera  V Herculumun,  de  Félicien  David.  Vien- 
dra ensuite  un  grand  opéra  dont  M.  Hanssens  a  composé  la  musique  sur 
un  lihretto  versiQé  par  un  de  nos  poètes  les  plus  juslemenl  renommés.  » 

—  Un  journal  annonce  que  M.  Lumley,  l'habile  impressario,  vient 
d'obtenir  la  direction  du  théâtre  national  du  Cirque  à  Bruxelles.  Ce  théâtre 
serait  desservi,  à  partir  du  1"  octobre,  par  une  troupe  italienne  lyrique, 
parmi  laquelle  on  pourrait  déjà  citer  des  noms  célèbres. 

—  Le  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chanl  et  de  la  musique  d'é- 
glise a  déjà  tenu  deux  séances  préparatoires  dans  les  salons  d'Érard.  La 
pensée  qui  a  présidé  à  la  formation  de  ce  Congrès  a  pu  être  méconnue 
dans  quelques  comptes  rendus  écrits  à  la  hâte  et  superficiellement  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  a  été  de  réunir  dans  un  centre  d'action  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  véritablement  à  la  bonne  exécution  des 
chants  sacrés ,  et  d'offrir  des  auxiliaires  dévoués  aux  évoques  qui,  soit 
dans  les  derniers  conciles  provinciaux,  soit  dans  leurs  diocèses,  se  sont 
prononcés  pour  la  prédominance  du  plain-chant  dans  les  offices  de  l'É- 
glise sur  l'art  séculier  dont  ils  n'admettent  l'emploi  qu'à  la  condition  qu'il 
se  montrera  grave ,  austère  et  pieux.  L'article  intitulé  :  L'idée  mère  dit 
Congrès,  inséré  dans  la  Maîtrise  du  mois  d'août  par  les  fondateurs  du 
Congrès,  M.  l'abbé  Pelletier,  chanoine  de  l'église  d'Orléans,  et  M.  J.  d'Or- 
tigue,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Dans  les  deux  séances 
préparatoires  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  on  a  procédé  à  la  formation  du 
bureau,  à  l'adoption  d'un  programme  de  travaux,  à  l'organisation  des  trois 
sections  qui  ont  toutes  leurs  présidents ,  vice-présidents  et  secrétaires  ,  et 
à  l'adoption  d'un  règlement  provisoire.  Les  questions  à  traiter  sont  répar- 
ties entre  les  membres  des  trois  sections ,  en  sorte  que  tout  fait  espérer 
que  la  session  qui  se  tiendra  à  Paris,  du  "27  novembre  au  1"  décembre  pro- 
chain, dans  le  local  de  la  Société  d'encouragement  pour  les  beaux-arts  et 
l'industrie,  sera  digne  en  tout  de  l'objet  qu'on  se  propose,  objet  qui  a  reçu 
déjà  l'approbation  formelle  de  plusieurs  archevêques  et  évoques,  notam- 
ment de  Son  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  de  Son  Ein.  le  cardinal 
archevêque  de  Bordeaux,  de  Mgr  l'archevêque  de  Bourges,  de  NN.  S3.  les 
évêques  de  Beauvais,  de  Digne,  et  de  Son  Exe.  le  Nonce  apostolique.  On 
voit  que  le  Congrès  annoncé  porte  déjà  ses  fruits.  En  voici  une  autre 
preuve  :  MM.  les  éditeurs  de  la  Maîtrise  ont  mis  à  la  disposition  du  bureau 
du  Congrès  une  série  de  médailles  en  or,  en  argent  et  en  bronze,  d'une 
valeur  de  plus  de  1,250  l'r.,  pour  ouvrir  un  concours  destiné  à  couronner 
les  auteurs  de  la  meilleure  messe  brève,  des  meilleurs  morceaux  de  chant 
et  pièces  d'orgue,  applicables  aux  offices,  d'un  style  simple  et  sévère  et 
d'une  exécution  facile.  Le  procès-verbal  de  la  deuxième  séance  prépara- 
toire du  Congrès,  annexé  à  la  Maîtrise  du  mois  d'août,  a  publié  le  pro- 
gramme de  ces  intéressants  concours  auxquels  sont  appelés  tous  les  orga- 
nistes et  maîtres  de  chapelle  de  la  France  et  de  l'étranger. 

—  M.  Camille  Stamaty  vient  de  donner  dans  les  salons  Pleyel-'ft'olff 
et  C'=,  et  sur  un  piano-modèle ,  une  nouvelle  audition  de  ses  études  de 
Chant  et  Mécanisme ,  et  transcription  du  Conservatoire,  consacrée  aux 
professeurs  de  la  .province  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Paris.  Le 
succès  de  cette  première  séance  en  motivera  certainement  plusieurs  autres 
du  même  genre  et  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de  revenir. 

—  On  nous  écrit  de  Verdun  :  «  L'anniversaire  de  la  fête  du  3  septembre 
a  été  célébré  lundi,  avec  une  grande  pompe,  dans  la  paroisse  Saint-Victor. 
Le  beau  temps,  qui  paraît  nous  être  définitivement  revenu,  à  la  satisfac- 
tion des  populations,  a  favorisé  la  sortie  de  la  procession,  et  lorsqu'elle 
fut  rendue  dans  l'église  qui  possède  la  Vierge  miraculeuse ,  la  foule  en 
avait  déjà  pris  possession.  L'entrée  du  chef  spirituel  du  diocèse  fut  annon- 
cée par  les  sons  harmonieux  de  l'orgue,  touché  par  un  artiste  voisin  avec 
ce  talent  éprouvé  que  chacun  se  plaît  à  lui  reconnaître.  M.  Alfred  Yûng, 
de  Bar,  a  fort  habilement  tiré  parti  d'un  instrument  qui  réunit,  du  reste, 
toutes  les  quahtés  désirables.  Le  conseil  de  fabrique  de  la  paroisse  Saint- 
Victor  a  profilé  de  cette  heureuse  circonstance  pour  confier  à  M.  Alfred 
Yung,  premier  prix  du  Conservatoire,  la  réception  de  son  orgue  qui  vient 
d'être  terminé  et  qui  sort  des  ateliers  de  MM.  Jacquet  père  et  fils,  de 
Bar-le-Duc.  »  '  ■ 


—  Le  célèbre  guitariste  Huerta,  qui  vient  d'arriver  à  Paris ,  compte  se 
faire  entendre  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la  prochaine  saison. 

—  Un  danseur  célèbre,  Richard  Flexmore,  vient  de  mourir  à  Londres, 
à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Il  excellait  dans  le  genre  comique,  surtout  dans 
l'imitation  bouffonne  de  nos  étoiles  chorégraphiques  Taglioni,  Fanny 
Elssler,  Cerrito,  Carlotta  Grisi,  etc.  Flexmore  avait  épousé  la  fille  de  notre 
clown  français  Auriol. 

—  On  annonce  le  mariage  de  AI.  C.  Alard,  violoncelliste  belge,  élève 
distingué  de  Servais,  avec  M"'' Emilie  Guerette,  cantatrice  de  l'école-Duprez, 
qui  vient  de  récolter  en  compagnie  de  M.  Alard,  aux  eaux  de  Néris,  des 
succès  aussi  multipliés  que  mérités. 

—  On  nous  écrit  de  Vichy  :  «  La  saison  des  eaux  touche  à  sa  fin  ;  mal- 
gré le  mauvais  temps,  elle  n'a  jamais  été  plus  brillante.  Les  concerts  ont 
surtout  offert  cette  année  un  attrait  des  plus  vifs ,  grâce  à  la  supériorité 
des  artistes  qui  y  ont  pris  part ,  parmi  lesquels  il  faut  citer ,  en  première 
ligne,  Roméo  Accursi,  violoniste  qui  atteindra  bientôt  la  célébrité,  et 
sa  jeune  femme,  M"'=  Accursi ,  pianiste  du  plus  rare  mérite.  Il  est  diffi- 
cile de  trouver  réunies  comme  dans  ce  jeune  couple,  et  à  un  si  haut 
degré,  les  précieuses  qualités  qui  distinguent  les  grands  artistes.  Aussi 
leur  succès  a  été  immense  ,  et  les  applaudissements  et  les  rappels  leur 
ont  été  prodigués  chaque  fois  qu'ils  se  sont  fait  entendre. 

—  On  lit  dans  une  correspondance  d'Etrelat,  signée  Anicet  Bourgeois  : 
n  -lusqu'à  cotte  année  le  Casino  laissait  un  peu  à  désirer,  mais  notre  bonne 
étoile  a  amené  à  Etretat  M.  Dervès.  A  peine  s'était-il  rendu  acquéreur  de 
l'établissement,  qu'il  a  pu  y  créer  un  vrai  salon  de  famille  où  toute  la  co- 
lonie est  heureuse  à  présent  de  se  réunir, — d'abord  pour  prouver  sa  sympa- 
thie au  directeur,  puis  pour  applaudir  l'ariiste  distingué  qui,  avec  le  secours 
d'un  habile  accompagnateur,  a  pu  suffire  seul  à  toutes  ses  soirées  musi- 
cales. Hier  pourtant,  M.  Dervès  a  fait  appel  au  talent  et  à  la  bienveillance 
de  M.  et  M"<=  Jouet,  et  grâce  à  ce  puissant  concours,  il  nous  a  donné  un 
excellent  concert.  La  salle  étant  trop  petite,  il  a  dû  délivrer  des  billets  de  ter- 
rasse. Mais  les  fenêtres  étaient  ouvertes,  le  vent  se  taisait,  la  mer  était 
muette,  et  on  ne  perdait  pas  une  note.  Après  le  concert,  le  bal  a  com- 
mencé pour  ne  finir  qu'à  minuit.  Voilà  ce  qu'est  Etretat  en  1860.  Que 
sera-t-il  en  1870?  Puissé-je  être  encore  là  pour  vous  le  dire.  » 

—  Les  soirées  du  Casino  de  Fécamp  paraissent  être  fort  intéressantes, 
si  nous  en  croyons  les  correspondances  et  journaux  de  cette  ville.  Concerts 
et  représentations  dramatiques ,  excellente  musique,  public  choisi,  tout 
concourt  à  rendre  le  séjour  de  ces  eaux  agréables  et  fructueuses.  Lafeuille 
locale  nous  parle  surtout  des  succès  de  M.  etM"'  Grignon,  de  M.  Cognard, 
deM"*Fagel,  élève  du  Conservatoire,  et  aussi  du  vaillant  orchestre  dirigé 
par  M.  Buziau.  La  Muette,  le  Chdlet  et  les  Charmeurs,  remarquablement  in- 
terprétés par  ces  quatre  artistes,  ont  captivé  le  public  à  un  haut  degré. 

—  Les  soirées  des  concerts  Musard  se  sont  enrichies  d'un  nouvel  élé- 
ment attractif  dans  la  personne  de  M.  Moreau,  qui  possède  un  talent  tout 
à  fait  remarquable  sur  l'ophicléide.  La  grande  spécialité  de  cet  artiste  con- 
siste à  savoir  approprier  à  son  instrument  tous  les  airs  variés  pour  violon, 
hautbois,  clarinette,  cor,  ainsi  que  les  morceaux  de  chant  les  plus  com- 
pliqués de  nos  opéras  contemporains.  M.  Moreau  possède  dans  son  réper- 
toire une  quinzaine  de  fantaisies  de  ce  genre,  arrangées  par  lui-même,  et 
qui  obtiennent  chaque  soir  un  véritable  succès.  Cet  artiste  entreprendra  cet 
hiver  une  tournée  dans  nos  départements  :  nous  le  signalons  à  nos  sociétés 
philharmoniques. 

—  La  clôture  des  concerts  Musard  est  fixée  au  30  de  ce  mois.  Avis  aux 
retardataires.  — En  revanche,  le  Casino  de  la  rue  Cadet,  avec  Arban  pour 
chef  d'orchestre,  annonce  sa  prochaine  réouverture. 

—  Le  total  des  recettes  des  théâtres  de  Paris,  concerts,  cafés-concerts, 
bals,  spectacles  divers,  etc.,  s'est  élevé  pendant  le  mois  d'août  à  la  somme 
de  1,113,130  fr.  20  c. 

—  Un  grand  concours  i'Orphéons ,  organisé  par  les  associations  des 
artistes  musiciens  de  France  et  les  sociétés  chorales  de  la  Seine,  aura  lieu 
à  Livry-Sévigné,  le  dimanche  23  septembre,  à  midi.  Le  concours  sera 
précédé  d'une  messe  solennelle  qui  sera  chantée  pur  une  des  sociétés 
chorales  de  la  division  supérieure. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 
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CUiXKT. 

1"  Mode  il'aboiviement  :  .Xoiirnal-Textc,  lous  les  climanchcs;  ao  Hlorcoan 
Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Allmii 
priiiicM  illustrée.  —  Un  an  :  15  fi-.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger:  21  fr. 


IT  S  PIAIV'O. 

2"  Mode  (Vahonnement  :  Joiirnnl-Toxte,  tous  les  dimanches;  îo  ITlorccaiix  i 
Fantaisies,  Valses,  (iuadrilles,  paraissant  de  quinznine  en  (piinzaim;;  ï  .llImniN- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


C.UAniT  ET  PIAIVO    RCHIVIS  : 

3^  Mode  d'abonnement  conltna.nt\e  Texte  coiii|ilct,  les  53  IVIorceniix  de  cliantet  de  piano,  les  4  Albiinis-prinics  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser/j-anco 

un  bon  sur  la  poste,  à  niM.  IIEUGEI,  et  Cip-,  éditeurs  du  Jl/e;iei<)'e/ et  de/a  Jl/aJ/j-iie,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  (le  MourguesM-res,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5785. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  .ses  progrès,  sa  trop  grande  extension.  Grêtuy 
(6' article).  L.  Meneau.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  .-Deux 
lettres  d'Adolphe  Nourrit  Jl"  lettre).  Théodore  Anne.  —  III.  Semaine  théâ- 
trale. J.  LovY.  —  IV.  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  Concours  d'opéra- 
comique.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  àlamusitiuedePiANO  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
P0MP01\«1ETTE , 

Polka- mazurka  de  Philippe  Stutz.  —  Suivra  immédiatemenl  après  : 
Simple  Chanson  (de  A.-E.  de  Vaucorbeil)  ,  mélodie  variée  par  J.-L. 

Battmann. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain  ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

COMMENT  0]\  EST  JOLIE , 

Paroles  et  musique  de  Dorval  Valentino.  —  Suivra  immédialement 
après  :  la  Barcarolleie  J.  Offenbach  ,  poésie  de  Théophile  Gautier. 


l'OPÉRA-COMIQllE 


SA  IVAI8S.4IVCE,  SES   PROGRES,   SA  TROP  GRANDE  EXTEIVSIOnT. 


I.C5  Compositeurs,  les  Auteurs  et  les  Chanteurs 
4ui  s'illustrèrent  dans  ce  genre. 


VI. 

GRÉTRY   {Suite). 

Nous  voici  arrivé  à  l'œuvre  que  je  considère  comme  capitale 
entre  toutes  celles  de  Grétry,  Richard  Cœur  de  lion,  dont  les 
paroles  étaient  de  Sedaine.  Il  atteignit  dans  celte  partition  au 
plus  haut  degré  du  pathétique.  Je  ne  voudrais  pas  faire  une 
analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  ;  l'étendue  que  je  veux  donner 
à  celte  élude  ne  me  le  permet  pas,  et  d'ailleurs  tous  les  motifs 
sont  dans  l'oreille  de  chaque  lecteur.  Cependant,  il  m'est  impos- 
sible de  ne  pas  mentionner  la  gaîté  franche  des  paysans  dans  le 
chœur  : 

Sais-tu  que  c'est  demain 

Que  le  vieux  Mathurin 


Ainsi  que  dans  le  motif  suivant,  les  couplets  d'Antonio  : 

La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime... 
Que  de  naïveté  dans  l'air  de  Laurette  : 
Je  crains  de  lui  parler  la  nuil... 
N'y  a-t-il  point  aussi  une  moquerie  bienveillante  et  fine  dans 
les  couplets  de  Blondel  : 

Un  bandeau  couvre  les  yeux... 
Mais  la  romance  :  Une  fièvre  irûlanteesl  à  juste  titre  le  mor- 
ceau le  plus  célèbre  de  la  partition.  C'est  un  air  noble  et  simple, 
d'un  caractère  plus  touchant ,  plus  élevé  que  ce  que  Grétry 
écrivait  habituellement  ;  Mozart  ne  l'eût  point  désavoué. 

Cependant,  Grétry  excelle  surtout  dans  les  morceaux  de  ca- 
ractère naïf,  champêtre.  Il  est  à  son  aise  quand  il  peint  une  fête 
villageoise.  Je  citerai  comme  preuve  h  l'appui  de  ce  que  j'avance 
les  couplets  paysans  :  Et  zig  et  zig ...  Il  recherchait  de  préfé- 
rence, au  commencement  de  sa  carrière,  ces  sujets  qui  ne  de- 
mandent aucun  apparat  d'orchestration,  un  chant  simple  à  2/4, 
ou  plus  souvent  à  6/8,  accompagné  par  des  violons,  des  hautbois 
et  des  basses,  et  l'effet  est  produit.  Plus  tard,  lorsque,  jaloux  de 
l'éclat  dont  brillait  la  réputation  de  Chérubini  et  de  MéhuI,  il 
voulut  rivaliser  avec  ces  maîtres,  il  échoua.  Il  eut  tort  de  vouloir 
traiter  des  sujets  d'une  trop  haute  portée  pour  sa  manière.  Piore 
le  Grand  (1790),  Guillaume  Tell  (1791)  sont  loin  d'avoir  aug- 
menté sa  gloire.  Il  avait  forcé  son  talent,  la  grâce  l'abandonnait. 
Le  succès  de  Richard  Cœur  de  lion  fut  immense,  et  Grétry 
l'avait  composé  très  -  rapidement  ;  on  fit  à  ce  sujet  le  quatrain 
suivant  : 

Ceux-là  font  bien,  ceux-là  font  vite; 

Le  plus  grand  nombre  ne  fait  rien  ; 

Mais  Grétry  seul  a  le  mérite 

De  faire  beaucoup,  vite  et  bien.  • 

Après  la  représentation ,  on  demanda  les  auteurs  :  Grétry  parut  seul . 

La  mise  en  scène  avait  fait  des  progrès  notables  depuis  quelque 

temps,  progrès  dus  en  partie  à  M''«  Clairon.   Philippe,  qui  a 


338 


LE  MÉNESTREL. 


laissé,  comme  Trial,  Laruette,  Dugazon,  etc.,  son  nom  à  l'em- 
ploi qu'il  remplissait  à  l'Opéra-Comique ,  tenait  le  rôle  de  Ri- 
chard. 11  parut,  la  première  fois,  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière ;  cet  anachronisme  fut  corrigé  à  la  seconde  représentation. 

Richard  Cœur  de  lion  fut  joué  en  Angleterre;  deux  directeurs 
le  montèrent  en  même  temps  :  celui  de  Covent-Garden,  voulant 
faire  mieux  que  son  rival,  imagina  de  remanier  l'ouvrage  fran- 
çais et  y  introduisit  de  la  musique  d'Anfossi,  de  Rertoni,  de 
David  Rizzio,  de  Duni,  de  Tenducci...  Le  tout  fut  sifflé,  y  com- 
pris ce  qu'on  avait  gardé  de  la  partition  originale.  Le  directeur 
de  Drury-Lane,  mieux  avisé  que  son  confrère,  s'était  contenté 
de  faire  traduire  littéralement  les  paroles  de  Sedaine,  et  la  mu- 
sique fut  adaptée  à  la  version  anglaise  sans  qu'on  y  changeât 
rien  :  l'ouvrage  alla  aux  nues. 

Le  25  janvier  1785,  Grétry  donna  le  Panurge  dans  l'île  des 
Lanternes,  paroles  de  Morel  (1),  et,  le  16  novembre  1786,  les 
Méprises  par  ressemblance,  trois  actes,  dont  les  paroles  étaient 
de  Patrat  ;  le  8  février,  le  Comte  A  Ibert,  deux  actes ,  et  la  suite 
du  Coinle  Albert  {de  Sedàine),  qui  fut  représentée  à  Fontaine- 
bleau, le  12  novembre  1786,  et  à  Paris,  en  1787. 

Ces  pièces  n'ajoutèrent  rien  à  la  réputation  de  Grétry,  que 
Richard  Cœur  de  lion  avait  portée  à  son  comble.  Le  Prisonnier 
anglais,  donné  le  26  décembre  1787,  tomba  très-bruyamment. 
Le  musicien  retoucha  cet  ouvrage,  de  concert  avec  le  parolier  Des- 
fontaines, et  l'œuvre  reparut  en  1793  sous  le  titre  de  Clarice  et 
Belton.  Je  citerai  également  pour  mémoire  le  Rival  confident, 
comédie  en  deux  actes,  donnée  le  26  juin  1788,  qui  précéda  de 
quelques  jours  Âmphytrion,  grand  opéra. 

Je  citerai  de  même  la  Rencontre  imprévue ,  1"  mai  1790, 
dont  est  resté  l'air  de  la  Sonnette;  Anacréon  chez  Polycrate 
(1797),  Lisbeth  (1792),  Élisa  (1799),  etc. 

Toutes  ces  pièces  manquaient  de  la  simplicité  des  premiers 
ouvrages  de  Grétry,  sans  avoir  le  brillant  des  œuvres  nouvelles  : 
elles  parurent  faibles,  et  non  sans  raison,  à  un  public  dont  les 
connaissances  musicales  avaient  fait  des  progrès,  et  qui  ne  se 
contentait  plus  d'orchestration  faible  et  sans  couleur. 

Du  reste,  à  la  fin  de  sa  carrière,  Grélry  ne  s'occupait  plus  de 
cette  partie  importante  de  l'art,  et  après  avoir  écrit  le  chant  il 
abandonnait  le  soin  de  noter  les  accompagnements  à  quelques- 
uns  de  ses  amis.  «  L'orchestre  de  ses  vingt  derniers  opéras,  dit 
M.  Félis,  a  été  écrit  par  M.  Panseron  père.  » 

Zémire  et  Azor, le  Tableauparlant.l'Épreuve  villageoise, etc., 
que  la  République  avait  bannis  de  ses  spectacles,  «  comme  n  of- 
frant pas  les  modèles  d'un  patriotisme  ardent  et  d'un  amour 
brûlant  pour  la  liberté  et  l'égalité  (2),  »  furent  repris  sous  l'Em- 

(1)  Moral,  né  à  Paris,  y  mourut  le  13  juillet  1814.  Il  est  l'auteur  de  la 
Caravane;  on  prétend  qu'il  avait  eu  Louis  XVI  pour  coUaboratem- dans 
cette  pièce,  de  même  qu'il  a  été  dit  que  Louis  XVIII  avait  travaillé  à 
Panurge  avec  le  même  Morel. 

(2)  En  effet,  le  répertoire  de  Grétry  eut  à  souffrir  des  sentiments  révo- 
lutionnaires auxquels  il  fallait  de  la  musique  d'une  expression  plus  exaltée, 
et  les  ouvrages  de  Lesueur,  Méhul,  Cherubini,  Berton,  etc.,  firent  momen- 
tanément oublier  Gréti-y  ;  mais  il  y  eut  un  retour  des  plus  brillants  quand 
EUeviou  s'empara,  sous  l'Empire,  du  rôle  de  Blondel  inm  Richard  Cœur 
de  lion,  auquel  il  joignit  Zémire  et  Azor,  l'Ami  de  la  maison  el  le  Tableau 
parlant.  Le  succès  de  tous  ces  ouvrages  ne  fit  qu'accroître  lors  de  la  bienve- 
nue de  M'"*  Boulanger  en  1811,  dans  l'Ami  de  la  maison,  puis  dans  le  Ta- 
bleau parlait  qui  servit,  une  année  entière,  de  prétexte  à  la  prolongation 
de  débuts  sans  fin ,  tant  elle  était  supérieure  dans  le  rôle  de  Colombine. 
Arrivèrent  ensuite  les  débuts  de  Ponchard  qui  vint  ajouter  à  celle  recru- 
descence de  gloire  pour  Grétry,  les  fruits  qu'il  devait  à  la  mémorable 


pire  avec  enthousiasme  par  le  ténor  EUeviou,  dont  j'aurai  sou- 
vent l'occasion  de  parler. 

On  raconte  qu'au  sortir  d'une  représentation  de  la  reprise  de 
Zémire  et  Azor,  Napoléon  rencontra  et  remarqua  un  vieillard 
qui  le  saluait  avec  une  certaine  persistance  : 

«  Comment  vous  nommez-vous?  dit  l'empereur  un  peu  brus- 
quement. 

—  Toujours  Grétry,  sire. 

—  Et  pourquoi  ne  composez-vous  plus? 

—  Quand  le  rossignol  devient  vieux,  il  se  cache  et  ne  chante  plus . 

—  Vous  n'êtes  pas  comme  lui ,  reprit  Napoléon ,  car  votre 
musique  est  de  celleque  l'on  chante  toujours...;»  et  le  lendemain 
il  lui  envoya  le  brevet  de  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
avec  une  pension  de  4,000  fr. 

*** 

Grétry  fut  cruellement  éprouvé  dans  sa  vie  privée;  il  avait  eu 
trois  filles  :  Jenny,  Lucile,  Antoinette. 

Jenny  avait  une  voix  charmante,  mais  elle  mourut  à  seize 
ans,  au  moment  oïl  elle  commençait  à  profiter  des  leçons  de 
chant  que  lui  avait  données  son  père. 

Lucile  semblait  destinée  à  un  brillant  avenir  :  de  bonne  heure, 
elle  montra  des  dispositions  pour  la  composition.  Sedain  eécrivit 
pour  elle  le  Mariage  d'Antonio,  suite  de  Richard  Cœur  de  lion. 
Cette  pièce  fut  jouée  le  29  juillet  1786.  Dans  ses  Essais  sur  la 
musique,  Grétry  nous  raconte  avec  amour  comment  il  assistait  à 
la  composition  de  l'œuvre  de  sa  fille,  et  la  dirigeait  sans  qu'elle 
s'en  aperçiit.  «  Observez,  dit-il  plus  loin ,  le  petit  air  de  bra- 
voure du  Mariage  d'Antonio,  Pergolèse  ne  le  désavouerait  pas  ; 
il  n'y  a  dans  cet  air  que  le  luxe  nécessaire  et  qui  peut  convenir 
h  la  jeune  villageoise  qui  le  chante.  »  Et  plus  loin,  parlant  de  la 
manière  dont  sa  fille  l'écrivit  :  «  Elle  pleurait,  dit-il,  chantait, 
pinçait  sa  harpe  avec  une  énergie  incroyable.  »  Elle  écrivit  aussi 
un  petit  opéra  :  Lucile  et  Antoinette ,  el  mourut  deux  ans  après. 
On  l'avait  contrainte  par  vanité  à  épouser  un  riche  banquier  qui 
la  rendit  malheureuse  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  vécut 
après  son  mariage. 

Antoinette,  la  troisième,  était  fiancée  à  Bouilly,  l'auteur  du 
libretto  de  Guillaume  Tell,  plus  connu  par  ses  contes  que  par 
ses  œuvres  dramatiques.  La  pauvre  fiancée  alla  rejoindre  au  ciel 
ses  deux  sœurs  avant  que  son  mariage  ne  fût  conclu. 

Le  malheureux  père  resté  seul ,  profondément  affecté  de  la 
perte  des  êtres  qui  lui  étaient  chers,  et  peut-être  aussi  quelque 
peu  affligé  de  voir  le  succès  l'abandonner  pour  se  reporter  sur 
d'autres  compositeurs,  se  retira  à  Montmorency  dans  l'ermitage 
de  J.-J.  Rousseau,  qu'il  avait  acheté.  Il  faisait  de  temps  en  temps 
de  courtes  apparitions  à  Paris  ;  mais  ces  visites,  au  lieu  de  le  dis- 
traire, accroissaient  sa  tristesse. 

Laissant  la  musique  pour  la  philosophie,  il  écrivit  un  livre 
intitulé  :  de  la  Vérité. 

Il  mourut  à  Montmorency  le  24  novembre  1813,  et  pour  com- 
pléter la  liste  de  ses  opéras,  il  ne  me  reste  qu'à  citer  :  le  Juge- 
ment de  Midas  (1778),  Andromaque  (1780),  i^milie  (1781), 
Raoul  Barbe  bleue  (1785),  Basile  (1792),  Joseph  Barra  (1794), 
Denys  le  tyran  (1794),  le  Barbier  de  village  (1797),  le  Casque 
et  les  Colombes  (1801),  Delphii  etMopsus  (1803). 

LÉON  Mène  AD. 

école  de  Garai,  l'interprète  le  plus  parfait  de  toute  musique.  C'est  à  Garât 
et  à  l'interprétation  qu'il  savait  si  bien  communiquer  à  ses  élèves,  qu'à 
l'Opéra  comme  à  l'Opéra-Comique  ,  les  ouvrages  de  Grélry  durent  un 
regain  de  succès. 
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DEUX   LETTRES 

D'ADOI^PSË  Z¥»ÏJRBIT. 

La  Revue  et  Gazelle  des  Théâtres  a  eu  la  bonne  fortune  de 
[lublier  deux  lettres  inédiles  d'Adolphe  Nourrit,  adressées  par  le 
grand  artiste  à  son  ami  Féréol,  retiré,  comme  chacun  sait,  près 
d'Orléans,  dans  la  position  la  plus  honorable.  Ces  lettres,  commu- 
niquées par  M.  Féréol  à  M.  Théodore  Anne,  —  qui  les  a  fait  suivre 
d'excellentes  et  judicieuses  réflexions  sur  l'Opéra  en  général  et 
Adolphe  Nourrit  en  particulier,  —  étaient  aussi  toute  une  bonne 
fortune  pour  les  Tablettes  du  Ménestrel.  Nous  en  avons  sollicité 
et  obtenu  la  reproduction ,  grâce  à  la  parfaite  obligeance  de 
M.  Achille  Denis,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  et  Gazette  des 
Théâtres,  et  nous  venons  avant  tout  l'en  remercier,  ainsi  que 
M.  Théodore  Anne  auquel  nous  laissons  la  parole,  —  nous  ré- 
servant seulement  d'introduire  en  temps  et  lieu  deux  petites 
notes  rectificatives  concernant  notre  immortel  maître  Rossini  et 
Duprez,  le  nouvel  Arnold  de  Guillaume  Tell. 


Les  articles  que  nous  avons  publiés  sur  Adolphe  Nourrit  nous 
ont  valu  la  communication  de  deux  lettres  émanées  de  cet  excel- 
lent et  si  regrettable  artiste.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
elles  auraient  déjà  par  elles-mêmes  une  haute  valeur  littéraire. 
Aujourd'hui  elles  ont  de  plus  une  grande  valeur  historique.  En 
effet,  la  première  de  ces  lettres  rectifie  un  passage  du  travail  de 
M.  F.  Halévy. 

M.  F.  Halévy  a  parlé  d'une  représentation  de  la  Muette,  au 
milieu  de  laquelle  Adolphe  Nourrit,  troublé  par  la  présence  de 
Duprez  dans  la  salle  de  l'Opéra,  fut  atteint  d'une  indisposition 
subite  qui  ne  lui  permit  pas  d'achever  son  rôle.  La  lettre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  prouve  que  Duprez  est  entièrement 
étranger  à  ce  qui  se  passa  en  ce  moment.  Celte  lettre  est  adressée 
par  Nourrit  à  un  de  ses  amis  intimes,  à  un  artiste  qui  s'est  acquis 
une  réputation  honorable  à  l'Opéra-Comique ,  comme  auteur 
distingué  et  comme  acteur  spirituel,  à  Féréol.  Certes,  Nourrit 
ne  pouvait  prévoir  que  ces  confidences  intimes  deviendraient  un 
jour  une  page  de  l'histoire  et  une  page  fort  intéressante.  Nourrit 
raconte  ses  premiers  entretiens  avec  son  directeur,  sa  première 
entrevue  avec  Duprez  et  cette  fameuse  représentation  de  la 
Muette.  Cette  lettre  est  datée  de  Paris,  le  19  octobre  1836.  Elle 
est  adressée,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  à  Féréol,  à  Saint- 
Denis-en-Val,  près  d'Orléans.  Elle  porte  le  timbre  de  départ  de 
Paris  le  même  jour,  et  le  timbre  d'arrivée  à  Orléans.  Ainsi  tout 
est  authentique. 

.PREMIÈRE    LETTRE. 

«  Mon  cher  ami,  ce  que  tu  vas  lire  va  bien  te  surprendre  ; 
mais  pour  que  ta  surprise  n'arrive  pas  trop  tôt  et  ne  nuise  au 
jugement  que  tu  dois  porter  sur  l'affaire  dont  je  viens  t'entre- 
tcnir,  je  vais  procéder  par  ordre  :  l'exposition  d'abord,  puis  la 
péripétie ,  enfin  le  dénoûment.  Mais  commence  par  ne  pas 
t'effrayer,  et  sache  d'avance  que  le  bonheur  de  ma  famille  et  le 
mien  sont  la  morale  de  mon  histoire. 

«  Tu  as  peut-être  su  par  les  journaux  que  Duprez  venait 
d'être  engagé  à  l'Opéra.  Sais-tu  ce  que  c'est  que  Duprez?  11  est 


possible  que  non  :  je  vais  donc  te  le  dire.  Duprez  est  un  homme 
de  talent,  élève  de  Choron,  et  qui  chantait  h  l'Odéon.  A  cette 
époque,  Duprez  n'avait  pas  de  voix,  mais  il  chantait  avec  une 
méthode  délicieuse  et  un  sentiment  musical  qui  révélait  une 
grande  et  belle  organisation.  Duprez  a  été  en  Italie,  où,  après 
avoir  végété  quelques  années  dans  les  théâtres  de  deuxième  et 
de  troisième  ordre  en  chantant  les  ténors  de  demi-caractère,  il 
a  fini  par  se  faire  une  voix  colossale  dont  il  tire  de  grands  effets, 
assure-t-on.  11  n'est  pas  devenu  ce  qu'on  appelle  en  France  bon 
comédien,  mais  il  a  pris  l'habitude  de  la  scène  et  se  remue  assez 
pour  qu'on  dise  de  lui  :  C'est  un  acteur  chaleureux. 

«  Après  de  grands  succès  en  Italie,  Duprez  a  désiré  revenir 
en  France,  et  l'Opéra  était  le  seul  théâtre  qui  pût  lui  convenir. 
Mais  comme  il  était  le  premier  en  Italie,  il  ne  pouvait  consentir 
à  être  le  second  à  Paris.  Il  a  donc  fallu,  pour  l'engager,  que  la 
direction  de  Paris  lui  offrît  une  place  convenable.  Mais  on  ne 
pouvait  lui  faire  cette  place  qu'en  me  dérangeant  un  peu  de  la 
mienne;  il  fallait  qu'il  pût  s'asseoir  à  côté  de  moi  dans  le  fauteuil 
que  j'occupe  seul  depuis  quinze  ans,  et  j'ai  dû  me  gêner  pour 
cela.  Avant  de  signer  avec  lui,  Duponchel  m'a  fait  part  de  ses 
intentions;  les  raisons  qu'il  m'a  données  étaient  bonnes;  il  a 
grande  confiance  en  moi,  mais  je  puis  tomber  malade,  et  l'Opéra 
devrait  fermer  ses  portes  si  j'étais  un  mois  dans  mon  lit.  (Cepen- 
dant, je  dois  dire,  en  passant,  que  jusqu'à  présent  l'Opéra  et 
moi  nous  nous  sommes  bien  portés,  l'un  portant  l'autre  ;  de- 
mandez plutôt  à  M.  Véron). 

«  Voici  le  plan  que  Duponchel  m'exposa  :  par  son  traité  avec 
Duprez ,  il  s'engage  à  lui  faire  monter  la  moitié  des  ouvrages 
nouveaux;  l'autre  moitié  m'est  destinée  ;  chacun  des  deux  aura 
son  tour  ;  de  cette  manière,  j'aurai  moins  de  fatigue,  et  la  direc- 
tion de  l'Opéra  pourra  dormir  tout  à  son  aise.  Ce  n'est  pas  tout  : 
un  ouvrage  nouveau  ne  Se  monte  pas  chez  nous  en  quinze  jours, 
et  pour  ne  pas  payer  Duprez  six  mois  sans  rien  faire,  il  faut 
qu'il  débute  ;  là-dessus  j'offre  tous  les  rôles  de  mon  emploi,  que 
je  mets  à  sa  disposition  ;  grands  remerciements  de  Duponchel  ; 
mais  ce  n'est  pas  encore  tout. 

«  Duprez,  pour  éviter,  dit-on,  toute  comparaison,  toute  lutte, 
veut  que  je  ne  touche  plus  au  rôle  qu'il  a  choisi  pour  début,  et 
ce  rôle  est  Arnold,  de  Guillaume  Tell.  Il  est  aisé  de  faire  com- 
prendre à  Duponchel  que  cela  n'est  pas  juste.  Quelques  membres 
de  la  commission  près  de  l'Opéra  réclament,  en  ma  faveur, 
contre  cet  article  de  l'engagement  de  Duponchel,  et  il  est  con- 
venu que,  puisque  je  mets  dans  cette  affaire  tant  de  bons  pro- 
cédés, Duprez  aura  à  s'entendre  avec  moi,  et  qu'il  ne  sera  fait 
que  ce  que  je  voudrai. 

«  Duprez  vient  me  voir,  et  après  une  explication  de  bonne 
camaraderie,  il  a  dû  sortir  content  de  moi.  Tout  va  bien  jus- 
que-là ;  les  journaux  vantent  mon  désintéressement,  ma  loyauté  ; 
moi-même  je  me  monte  la  tête;  je  vois  dans  cette  rivalité  qui 
m'arrive  un  nouvel  élément  pour  stimuler  mon  amour  de  l'art; 
je  devrai  à  cette  lutte  des  progrès  que  je  n'eusse  pas  faits  peut- 
être  dans  la  position  tranquille  que  j'occupe  depuis  trop  long- 
temps sans  attaques  ;  enfin,  je  faisais  le  plus  beau  rêve  du  monde. 
Il  est  vrai  que  ce  n'était  qu'un  rêve;  je  m'en  suis  aperçu  en  me 
réveillant,  et  voici  comment. 

«  Le  premier  rôle  que  j'ai  eu  à  jouer,  depuis  cette  affaire,  a 
été  Arnold  ;  le  stimulant  sur  lequel  j'avais  compté  ne  me  man- 
qua pas,  et  jamais  je  n'ai  chanté  ni  joué  mon  rôle  comme  ce 
jour-là  ;  jamais  non  plus  le  public  n'avait  tant  applaudi,  si  bien 
qu'on  vînt  me  dire  que  Duprez,  qui  était  dans  la  salle,  ne  voulait 
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plus  débuter  par  Guillaume  Tell.  (C  elait  une  politesse  pour  moi, 
et  voilà  tout).  » 

Ce  récit  donne  encore  plus  d'authenticité  à  celui  qui  va  suivre. 
Nourrit  savait  que  Duprez  était  un  de  ses  spectateurs  assidus,  et 
la  présence  de  son  rival  ne  pouvait  donc  ni  le  surprendre  ni  l'in- 
timider. 

«  Le  second  rôle  qui  me  fut  demandé  fut  Masaniello  ;  je  sa- 
vais qu'il  avait  joué  ce  rôle  en  Italie,  et  le  susdit  stimulant  vint 
encore  me  chatouiller,  et  la  moutarde  me  montant  au  nez,  je 
voulus  faire  plus  que  je  n'avais  fait  jusqu'alors.  Je  commençai 
aussi  à  m'apercevoir  que  ma  famille  et  mes  amis  se  préoccu- 
paient de  la  lutte  qui  venait  de  s'engager,  et  cette  découverte 
me  fit  comprendre  que  ma  position  n'était  plus  la  même. 

«  Le  jour  de  la  Muette,  il  y  avait  beaucoup  de  monde,  qui 
certainement  n'était  venu  que  pour  moi,  car  la  Muette,  depuis 
deux  ans  que  je  ne  la  joue  plus,  avait  vu  ses  recettes  baisser  à 
2  ou  3,000  fr.  11  me  fallait  répondre  à  cet  empressement  et 
j'avais  la  tête  passablement  montée.  Malheureusement,  ma  voix 
n'était  pas  aussi  bien  montée  que  ma  tête,  ou  du  moins  mon 
excitation  était  telle,  qu'il  a  suffi  d'une  légère  contrariété  pour 
que  je  ne  fusse  plus  maître  de  mes  moyens.  Voici  ce  qui 
m'arriva  : 

«  En  entrant  en  scène,  le  public  me  dit,  par  quelques  applau- 
dissements, qu'il  est  bien  aise  de  me  voir  ;  mais  voilà  que  mes- 
sieurs les  claqueurs  (  à  qui  sans  doute  j'avais  été  recommandé 
gauchement  par  la  direction,  pour  me  remercier  de  tout  ce  que 
je  venais  de  faire  pour  elle),  les  claqueurs  donc  redoublèrent, 
en  y  joignant  des  cris  de  iravo,  qui  indiquaient  trop  bien  la 
source  d'où  ils  partaient.  Le  rouge  alors  me  monta  à  la  figure; 
je  fus  honteux  de  cette  stupide  ovation,  et  j'ai  dit  tout  haut 
mon  mécontentement  à  mes  camarades  qui  étaient  en  scène. 

«  L'impression  fut  si  fâcheuse  pour  moi,  qu'un  instant  j'ai 
eu  [un  éblouissement  qui  m'empêchait  de  voir,  et  quand  je  vou- 
lus |chanter  toutes  les  cordes  du  médium  étaient  voilées.  Je  sentis 
alors  que  Ije  neTpourrais  pas  achever  mon  rôle,  car,  plus  je 
chantais,  plus  je  m'enrouais,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'a- 
dresse que  j'ai  pu  finir  l'acte;  mais  il  m'a  été  impossible  de  con- 
tinuer, et  c'est  Wartel  qui  a  dit  les  deux  derniers  actes. 

«  Depuis,  je  me  suis  reposé,  et  ma  voix  est  tout  à  fait  rétablie. 
Mais,  pendant  ce  temps,  les  réflexions  me  sont  arrivées  en  foule  ; 
j'ai  compris  que  mon  avenir  à  l'Opéra  n'allait  plus  ressembler  à 
mon  passé, [et  voici  le  calcul  que  j'ai  fait. 

«  Il  n'est  pas  sage  que  je  compte  chanter  plus  de  quatre  ans 
encore. '^Malgré  l'augmentation  que  m'offre  Duponchel,  je  ne 
pourrai  [pas  [mettre  plus  [de  100,000  fr.  de  côté  pendant  ces 
quatre  années,  car  ma  dépense  doit  toujours  être  en  rapport 
avec  mes|'appoinlements.  J'ai  toujours  pensé  me  retirer  d'assez 
bonne  heure,  pour  pouvoir  faire  une  grande  tournée  en  pro- 
vince, dont  le  produit  ne  doit  pas  être  moindre  de  100,000  fr.  ; 
j'en  ai  gagné  17,000  dans  mon  dernier  mois.  Or,  pourrai-je 
faire  dans  quatre  ans  cette  somme  comme  je  l'entends  ?  Aujour- 
d'hui, tout  mon  répertoire  est  nouveau  ;  les  opéras  avec  lesquels 
je  fais  de  l'argent'aujourd'hui  seront  usés  dans  quatre  ans,  et 
d'ici  }h  je  ne  [monterai  que  la  moitié  des  ouvrages  que  donnera 
l'Opéra.  Le  hasard  peut  faire  que  les  ouvrages  que  je  jouerai  ne 
soient  pas  ceux  qu'il  conviendra  à  la  province  de  monter.  De- 
puis cinq  ans,  Robert  le  Diable  et  la  Juive  sont  les  deux  seuls 
opéras  que  la  province  nous  ait  pris.  Mon  répertoire  actuel  sera 
donc  usé,  et  j'ai  la  chance  de  n'avoir  pas  d'ici  là  de  création 


heureuse,  car  les  provisions  de  l'Opéra  ne  m'offrent  rien  de  ras- 
surant h  cet  égard,  sans  compter  que  j'aurai  certainement  perdu 
de  ma  puissance  morale,  car  j'aurai  cessé  d'être  le  seul  et  le  pre- 
mier, et  tu  connais  l'attrait  de  la  nouveauté  pour  le  public. 

«  Tu  dois  déjà  comprendre  où  je  v.eux  en  venir.  Eh  bien  I 
oui ,  après  m'être  tâté  le  pouls,  je  suis  demeuré  convaincu  que 
je  n'avais  rien  à  gagner  dans  une  lutte  où  je  risque  de  tout 
perdre.  Je  ne  saurais  être  plus  que  le  premier,  et  je  ne  dois  pas 
m'exposer  à  n'être  que  le  second.  Ne  va  pas  te  récrier  sur  mes 
craintes  ;  je  vais  te  dire  sur  quoi  elles  reposent. 

«  D'abord,  par  la  nature  de  son  talent,  Duprez  me  coupe 
l'herbe  sous  le  pied,  et  voici  comment  :  il  n'arrive  pas  avec  des 
moyens  jeunes,  une  voix  fraîche,  et  ne  peut  pas  se  charger  des 
rôles  que  j'étais  près  d'abandonner.  Le  développement  de  force 
qu'a  pris  ma  voix  depuis  quelques  années,  me  portait  vers  les 
rôles  énergiques,  et  c'est  justement  dans  des  effets  de  vigueur 
que  Duprez  est  remarquable.  Il  arrive  tout  exercé,  tout  fait, 
dans  la  route  où  je  voulais  entrer,  et,  pour  que  nous  trouvions 
chacun  à  no^re  place,  il  faut  que  je  demeure  relégué  dans  les 
amoureux  roucoulants.  Grand  merci  I  » 

Ici,  Nourrit  explique  que  Duprez,  en  vertu  de  son  engage- 
ment, doit  monter  le  premier  grand  ouvrage  nouveau,  dont  le 
rôle  lui  avait  été  donné  k  lui,  Nourrit,  et  pour  lequel  inême  il 
avait  eu  déjà  plusieurs  conférences.  Pour  qu'un  tel  revirement 
eût  lieu,  il  faut,  dit-il,  qu'on  trouve  dans  le  talent  de  Duprez  de 
grandes  chances  de  succès.  Il  exprime  ensuite  ses  craintes  sur  la 
marche  de  l'administration ,  qui  se  trouve  en  présence  de 
grandes  difficultés.  «  Jusqu'ici,  tous  les  rouages  étaient  réglés, 
et  la  machine  pouvait  marcher  seule;  mais  il  faut  maintenant 
tout  organiser ,  car  tous  les  engagements  finissent  en  même 
temps,  »  et  s'il  doit  y  avoir  du  sinistre.  Nourrit  aime  autant 
n'être  pas  là,  les  artistes  se  ressentent  toujours  de  la  chute  d'une 
administration  ;  puis,  il  termine  en  ces  termes  : 

«  Mon  engagement  finit  au  mois  de  juin,  et  môme  au  mois 
de  mars,  et,  par  les  règlements,  j'ai  droit  à  ma  pension  après 
quinze  ans.  J'ai,  de  plus,  ma  représentation  de  retraite ,  qui 
m'est  assurée  par  mon  engagement.  Eh  bien  !  je  quitte  l'Opéra 
pour  toujours,  et  après  ma  grande  tournée  départementale,  que 
je  ne  cesserai  qu'avec  mes  100,000  fr.  mis  de  côté,  je  me  retire, 
et  me  livre  à  toutes  les  études  qui  peuvent  m'ouvrir  une  car- 
rière nouvelle.  » 

Quand  Nourrit  parlait  ainsi,  il  n'avait  que  trente-quatre  ans, 
et  pouvait  rêver  d'heureuses  destinées. 

«  C'est  trois  années  que  je  gagne  pour  mon  avenir,  dit-il  en- 
suite, et  d'ailleurs,  comme  il  faut  tout  prévoir,  si,  après  les  dé- 
buts de  Duprez,  l'Opéra  ne  pouvait  pas  marcher  sans  moi,  j'au- 
rais la  meilleure  position  du  monde  pour  y  rentrer,  et,  dans  le 
cas  contraire,  tu  avoueras  qu'il  vaut  mieux  que  je  m'en  aille 
d'avance.  Ce  parti  n'a  été  pris  par  moi  qu'avec  l'assentiment 
complet  de  tous  mes  amis,  l'assentim:ent  sans  objection,  et 
femme,  mère,  père,  frère  et  sœur,  tous  s'en  réjouissent ,  et  ont 
été  les  premiers  à  me  donner  leur  approbation.  La  tienne  me 
manque  encore,  mais  je  crois  pouvoir  y  compter.  J'ai  toujours 
dit,  quelles  que  fussent  mes  idées  d'avenir,  que  je  ne  quitterais 
pas  ma  position  à  l'Opéra,  mais  que  si  cette  position  me  quittait, 
moi  je  quitterais  l'Opéra  sans  regrets,  et  c'est  ce  que  je  fais 
aujourd'hui.  J'ai  confiance  dans  l'avenir,  et  pour  le  mériter, 
j'ai  du  courage  et  de  la  force.  Depuis  que  ma  décision  est  arrê- 
tée, je  suis  plus  heureux,  et  je  le  suis  surtout  du  bonheur  et  de 
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In  IraiiquiUiU'  du  tout  ce  qui  m'entoure  :  c'csl  leur  inquiétude 
qui  m'a  ouvert  les  yeux  sur  ma  position  ;  je  ni'arrcle  et  te  laisse 
voUéchir  sur  celto  grave  affaire.  J'attendrai  la  réponse  avec  im- 
patience. 

«  N.  B.  C'est  Rossini  qui  a  fait  l'engageaient  de  Duprcz.  Il 
aime  tant  l'Opéra  1 1  !  »    (1). 

Telle  est  cette  lettre  que  nous  reproduisons  avec  un  religieux 
attendrissement.  On  ne  retrouve  pas  sans  émotion  la  trace  de 
l'ami  que  l'on  a  perdu.  On  ne  touche  pas  de  sang-froid  le  pa- 
pier auquel  il  a  confié  ses  pensées  intimes  ;  à  ce  moment,  la 
lettre  disparaît  et  fait  place  à  l'homme.  On  le  revoit  avec  son 
sourire  bienveillant,  avec  cette  sûreté  de  jugement  qu'on  lui  a 
connus.  Nourrit  est  tout  entier  dans  ces  lignes  où  il  vante  son 
rival,  où  il  raconte  franchement  tout  le  bien  qu'il  en  a  entendu 
dire.  Ce  bien  est-il  mérité?  Il  l'ignore;  toujours  loyal,  il  ne  veut 
pas  déprécier  l'homme  qui  vient  lui  disputer  le  premier  rang  et 
qui  sera  son  successeur,  mais  sans  le  remplacer.  Ici,  il  n'y  a 
point  de  découragement  ;  tout  est  simple,  tout  est  franc.  L'in- 
cident de  la  Muelle  est  expliqué  de  la  façon  la  plus  naturelle. 
Nourrit,  artiste  supérieur,  ne  recherchait  que  les  applaudisse- 
nients  du  public,  et  il  éprouvait  un  sentiment  de  répulsion  de- 
vant une  ovation  commandée.  Il  eut  raison  de  quitter  l'Opéra, 
où  sa  position  n'eût  pas  été  tenable.  Le  partage  des  ouvrages 
nouveaux  lui  eût  été  fatal  elle  condamnait  à  l'inaction,  lui  dont 
la  vie  avait  besoin  d'être  continuellement  occupée.  La  mauvaise 
chance  pouvait  lui  venir,  et  elle  lui  serait  venue  ;  il  aurait  eu 
à  lutter  contre  un  engouement,  passager  sans  doute,  mais  qui, 
pendant  son  existence,  ne  lui  aurait  apporté  qu'amertume  et 
dégoûts.  Son  ambition  se  borne  à  recueillir  une  somme  qui 
paraîtra  bien  mesquine  aujourd'hui  ;  et  cette  somme  il  la  veut 
pour  ses  enfants  ;  c'est  à  eux,  à  leur  avenir  qu'il  pense,  et  il 
met  tout  son  courage  à  leur  préparer  une  modeste  aisance  ;  ils 
étaient  nombreux  alors  ;  la  mort  n'avait  paa  encore  promené  sa 
faux  au  milieu  de  cette  phalange  bouclée  qui  était  la  joie  et 
l'orgueil  d'un  père  adoré.  Le  passé  est  une  chose  terrible  et 
sainte  qui  fait  chèrement  payer  les  doux  souvenirs  qu'il  donne  ! 

La  seconde  lettre  est  relative  à  la  résolution  que  Nourrit  prit 
d'aller  en  Italie,  et  elle  sera  le  sujet  de  notre  prochain  ar- 
ticle. 

Théodore  Axne. 


|i)  Et  voilà  comnient  on  écrit  l'histoire!  Mais  si  nous  reproduisons  ce 
dire,  c'est  pour  le  réfuter  de  la  manière  la  plus  absolue,  la  plus  catégo- 
rique. En  effet,  à  l'époque  où  Dupiez  se  rendit  en  Italie,  Rossini  arrivait 
en  France,  et  quand  Duprez  nous  revint  à  Paris,  l'auteur  de  Guillaume 
Tell  s'en  retournait  en  Italie,  —  si  bien  que  dans  ce  chassé-croisé, 
l'immortel  chantre  de  l'Helvélie  ne  put  même  entendre  son  nouvel  Ar- 
nold ,  quïl  ne  connaissait  ni  comme  homme,  ni  comme  artiste.  Ainsi 
Rossini  n'avait  jamais  entendu  Duprez  au  théâtre,  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui, comme  alors,  l'un  des  regrets  du  maître,  —  regrets  que  les 
admirateurs  de  Guillaume  Tell  comprennent  et  partagent.  Comment  donc 
aurait  -  il  pu  songer  à  l'engagement  du  successeur  de  Nourrit  ?  Mais 
n'a-t-on  pas  toujours  près  de  soi,  dans  les  moments  difficiles  de  la  vie, 
de  ces  intimes  charitables  qui  vous  tuent  sous  le  prétexte  de  vous  guérir. 
Ce  sont  là  les  empiriques  du  cœur.  Il  fallait  bien  attribuer  à  quelqu'un 
l'engagement  de  Duprez;  or,  Rossini  n'était  plus  là,  et  il  était  l'ami 
d'Adolphe  Nourrit  1  N'est-ce  point  le  cas  de  s'écrier  avec  Basile  :  Calum- 
niaI  CalumniaI 

J.-L.  Heugel. 


SEMAINE  TIIÉVTUALE. 


L'Opûra  répète  en  ce  moment  avec  suite  l'œuvre  chorégra- 
phique due  à  la  collaboration  de  M""=  Taglioni  et  de  M.  de  Saint- 
Georges.  M"""  Taglioni,  qui  voit  dans  M""  Emma  Livry  son 
heureuse  émule,  l'héritière  de  ce  beau  talent  qui  a  porté  si  haut 
la  gloire  de  son  nom,  M™®  Taglioni  s'est  complu  dans  la  création 
de  ce  ballet  destiné  à  mettre  en  relief  les  qualités  brillantes  de 
M""  Livry.  Le  journal  le  Sport  nous  donne  à  ce  sujet  les  détails 
suivants  : 

«  M™"  Taglioni  s'est  figuré  travailler  pour  elle-même,  — 
c'est  de  quoi  l'on  est  convaincu  quand  on  a  vu  le  dessin  des 
principaux  pas  que  notre  jeune  et  grande  artiste  française  doit 
exécuter  dans  le  nouveau  ballet.  Ces  pas  sont  une  mazurka  au 
premier  tableau  du  premier  acte;  la  valse  des  rayons  au  second 
tableau  du  même  acte,  où  la  jeune  fille,  sous  la  figure  ailée  d'un 
papillon,  se  tourne  et  se  retourne,  voltige  de  ci,  voltige  de  là, 
bondit  avec  la  souplesse  imitative  que  le  rôle  comporte.  —  Au 
second  acte,  un  pas  noble  qu'elle  danse  avec  Mérante  ;  enfin,  un 
pas  final  dont  la  fantaisie  poétique  n'est  pas  encore  réglée  par  la 
féconde  imagination  de  M""  Taglioni,  mais  qui  ne  tardera  pas 
à  l'être.  Ce  ballet,  qui,  selon  toute  apparence,  sera  représenté  du 
15  au  25  octobre,  ouvrira  brillamment,  somptueusement,  la 
saison  d'hiver.  » 

Quant  à  la  musique,  on  sait  qu'elle  est  de  M.  J.  Offenbach, 
ce  qui  est  plus  qu'une  promesse. 

On  a  repris  cette  semaine  Pierre  de  Médias.  M™''  Guey- 
raard-Lauters  a  été  fort  belle  dans  Laura  Salviati,  et  Gueymard 
et  Cazaux  ont  parfaitement  tenu  leurs  rôles.  En  l'absence  de 
Bonnebée  ,  actuellement  en  congé,  c'est  Dumestre  qui  s'est 
chargé  de  représenter  Julien  de  Médicis.  La  grande  scène  (Je 
la  conjuration,  au  quatrième  acte,  lui  a  été  particulièrement 
favorable. 

Le  ténor  Michot,  dont  une  indisposition  avait  arrêté  le  Trou- 
vère à  sa  seconde  étape,  a  reparu  vendredi  soir  dans  le  rôle  de 
Manrique.  Il  a  récolté  les  plus  légitimes  bravos  en  compagnie  de 
M"^  Gueymard-Lauters  et  de  M"^  Barbara  Marchisio^la  nouvelle 
et  pathétique  Azucena. 

On  annonce  pour  demain  lundi  la  rentrée  de  M™^  Tedesco 
dans  le  Prophète. 

Une  nouvelle  des  plus  importantes,  —  si  elle  se  confirme 
enfin,  — c'est  l'apparition  définitive  de  l'opéra  de  Meyerbeer 
dont  on  parle  depuis  si  longtemps.  Cet  ouvrage  serait  représenté 
sous  le  titre  de  Vasco  de  Gama,  et  non  pas  sous  celui  de  l'Afri- 
caine par  lequel  on  l'a  désigné  jusqu'à  ce  jour.  On  annonce  dès 
à  présent  que  les  deux  principaux  rôles  d'hommes  en  sont  con- 
fiés à  Obin  et  au  ténor  Niemann  qui  aurait  toutes  les  sympathies 
de  Meyerbeer. 

L'Opéra-Comique  a  eu  cette  semaine  deux  soirées  intéres- 
santes. L'une,  donnée  au  bénéfice  des  chrétiens  de  Syrie  (nous 
en  avons  enregistré  le  programme),  s'est  prolongée  jusqu'à  une 
heure  du  matin.  Un  des  vifs  attraits  de  ce  programme,  c'était  le 
rôle  de  Dinorah  du  Pardon,  —  ou  du  moins  le  fragment  capital 
de  ce  rôle  (contenant  le  morceau  :  Omlre  légère),  — interprété 
pour  la  première  fois  par  M""  Monrose.  Le  résultat  a  été  très- 
heureux  :  la  voix  légère  et  souple  de  la  jeune  élève  de  Duprez  se 


342 


LE  MÊNESTREr.. 


jouait  aisément  à  travers  ces  montagnes  de  vocalises  et  d'arabes- 
ques mélodiques.  Ajoutez  à  ce  succès  de  la  cantatrice  celui  de  la 
comédienne,  c'est-à-dire  un  véritable  cachet  de  grâce  et  de  dis- 
tinction, et  vous  aurez  le  bulletin  sommaire  de  cette  tentative. 
Très-incessamment  cette  tentative  sera  plus  complète ,  car 
jyjiie  Werlheimber  répète  en  ce  moment  le  rôle  d'Hoël,  créé  par 
Faure,  et  l'on  n'attend  que  le  retour  de  Sainte-Foy  (momenta- 
nément à  Bade  )  pour  reprendre  intégralement  le  Pardon  de 
PJoërmel,  avec  la  transformation  indiquée  plus  haut,  —  'a  l'in- 
verse de  celle  qui  naguère  faisait  succéder  Faure  à  M"^  Ver- 
theimher  dans  Galathéc. 

Revenons  à  la  soirée  de  lundi.  Un  autre  allrait  de  ce  bénéfice 
c'était  la  transmigration  vers  la  scène  de  Favart  d'une  agréable 
opérette  du  Théâtre-Lyrique  :  Ma  tante  dort  ,  musique  de 
M.  Caspers.  M"'=  Ugalde  tenait  beaucoup  a  ce  rôle  de  Martine, 
une  de  ses  plus  fringantes  créations  sur  le  boulevard  du  Temple, 
et  M'"'^  Ugalde  a  raison  :  elle  y  avait  mis  le  meilleur  de  sa  gaîté, 
de  son  talent  franc  et  mutin,  sans  compter  un  costume  plein  de 
fraîcheur  et  de  coquetterie.  Aussi  l'opérette  s'est-elle  supérieure- 
ment acclimatée  sur  la  scène  de  M.  Beaumont.  On  a  bissé  avec 
enthousiasme  les  couplets  :  Scapin  est  mort,  et  le  quatuor  :  La 
tante  dort,  a  fait  merveille.  Mocker  est  un  Scapin  fort  amusant: 
il  a  été  rappelé  avec  Martine. 

Ma  tante  dort  a  reparu  sur  l'affiche  le  lendemain  avec  le 
Petit  Chaperon  rouge ,  pour  la  prise  de  possession  du  rôle  de 
Rodolphe  par  Montaubry  :  autre  solennité.  La  déhcieuse  voix 
de  ce  chanteur  s'est  trouvée  tout  à  l'aise  dans  cette  suave  mu- 
sique de  Roïeldieu;  mais  dans  les  ensembles,  Montaubry  n'exa- 
gère-t-il  pas  sa  personnalité  au  préjudice  de  ses  partenaires?  C'est 
là  une  espèce  d'égoïsme  musical  trop  en  honneur  en  province. 
A  Paris,  on  procède  le  plus  souvent  dans  le  sens  contraire. 

Au  Théâtre-Lyrique,  la  reprise  du  Val  d'Andorre  aura  lieu 
très-prochainement.  Nous  sommes  &  même  de  donner  aujour- 
d'hui la  distribution  des  rôles  de  cet  ouvrage,  distribution  qui 
nous  permet  de  prédire  au  Val  d'Andorre  un  succès  égal  à  celui 
qui  accueillit  sa  première  apparition  et  qui  inaugura  si  bril- 
lamment la  carrière  directoriale  de  M.  Perrin.  Battaille  repa- 
raîtra dans  sa  magnifique  création  du  vieux  chevrier.  M.  Mon- 
jauze  et  M"^  Meillet  que  les  Blarseillais  rappelaient  à  grands 
cris,  déclinent  les  splendides  propositions  de  la  cité  Phocéenne 
pour  revenir  au  théâtre  de  leurs  premiers  succès;  ils  chan- 
teront les  rôles  de  Stéphan  et  de  Rose-de-Mai.  M"*Roziès, 
que  ses  débuts  dans  les  Dragons  de  Villars  ont  mise  en  un  seul 
jour  au  premier  rang  de  nos  artistes,  jouera  le  rôle  de  Geor- 
gette.  MM.  Meillet  et  Fromant,  deux  des  plus  vaillants  sou- 
tiens du  Théâtre-Lyrique,  paraîtront  sous  leS  traits  du  pimpant 
Lejoyeus  et  du  gai  Saturnin;  enfin,  une  débutante.  M""  Zevaco, 
prêtera  l'appui  d'un  talent  que  l'on  dit  très-sérieux,  a  l'inter- 
prétation du  rôle  diflicile  de  Thérèse  la  fermière. 

Si  nous  ne  disons  rien  des  Bouffes-Parisiens,  c'est  que  tous 
projets  sont  ajournés ,  attendu  l'éclatant  succès  de  la  reprise 

d'Orphée  auic  enfers  qui  menace  de  redevenir  centenaire 

pour  la  troisième  fois. 


Au  Gymnase  ,  Lafontaine  et  M""  Rose-Chéri  ont  fait  leur 
rentrée  dans  les  Pattes  de  Mouches.  Cette  spirituelle  pièce  ac- 
compagne maintenant  l'amusante  comédie  du  Voyage  de  Mon- 
sieur Perrichon. 


Le  Vaudeville,  avant  de  s'occuper  de  iîédemption,  de  M.  Oc- 
tave Feuillet,  reprendra  Dalila  et  la  Seconde  jeunesse. 

Aux  Variétés,  le  drame  burlesque  de  Joseph  Prudhomme , 
chef  de  hrigands,  nous  a  valu  la  réapparition  d'Henri  Monnier, 
l'auteur  et  le  principal  acteur  de  cette  facétie  en  trois  actes. 
Henri  Monnier  a  été  particulièrement  fêté  dans  la  scène  de 
l'école  des  jeunes  filles,  au  premier  acte,  qui  renferme  de  spiri- 
tuelles drôleries.  Christian  et  M""*  Boisgonthier  donnent  vail- 
lamment la  réplique  à  Joseph  Prudhomme. 

L' Ambigu-Comique  a  donné  cette  semaine  la  centième  repré- 
sentation du  Juif  errant.  On  annonce  un  nouveau  drame  : 
la  Maison  du  Pont  Notre-Dame. 

Le  Théatre-Déjazet  a  fait  sa  réouverture  par  l'heureuse 
pièce  de  M.  V.  Sardou  :  Monsieur  Garât,  que  notre  spirituelle 
comédienne  a  chanté  avec  toute  la  verve  et  l'entrain  qu'on  lui 
connaît.  Dans  l'opéretle  bouffe,  le  Docteur  Tamtam,  nous  avons 
vu  rentrer  Tissier,  sous  le  bonnet  du  docteur  Bemolini,  ainsi 
que  Geoffroy,  transfuge  des  Bouffes,  et  enfin  M"«  Rey,  débu- 
tante, qui  a  obtenu  un  succès  honorable. 

J.    LOVY. 


SAINTE-CECILE  DE  BORDEAUX. 


coîMiTœ:  D'ADMiraiSTRjVTionr. 

Concours  de  composition  musicale. 
(  Opéra-Comique.  ) 

Art.  i".  La  pièce  en  un  acte,  couronnée  par  la  Société  de  Sainte-Cécile, 
Une  aventure  sous  la  ligue,  par  MM.  de  Bruge  et  Montcavrel,  est  pro- 
posée comme  sujet  de  concours  aux  co'mpositeurs  de  musique. 

Art.  2.  Cette  pièce ,  imprimée  par  les  soins  de  la  Société  et  à  ses  frais, 
est  tenue  à  la  disposition  des  compositeurs  qui  en  feront  la  demande, 
directement  ou  par  écrit,  à  M.  le  vice-président  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  place  Puy-Paulin ,  1,  à  Bordeaux,  ou  à  M.  Elvi^art,  professeur  au 
Conservatoire,  rue  Laffltte,  43,  à  Paris. 

Néanmoins,  pour  prévenir  tout  abus,  la  remise  du  livret  ne  sera  faite 
que  moyennant  une  redevance  de  S  fr.  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de 
la  Société. 

Art.  3.  Il  ne  devi-a  être  fait  au  livret,  en  vue  du  concours,  aucun  chan- 
gement par  le  musicien. —  Seulement,  le  prix  une  fois  décerné,  les  auteurs 
des  paroles  et  le  musicien  couronné  pourront  s'entendre  pour  apporter  à 
leur  œuvre  commune  telles  modifications  qu'ils  jugeront  convenables,  à  la 
condition  formelle  qu'elles  seront  agréées  par  le  comité  d'administration  de 
la  Société. 

Art.  4.  Les  auteurs  du  poëme  couronné  restent  propriétaires  de  leur 
œuvre.  En  conséquence,  les  compositeurs  qui  auront  pris  part  au  concours 
sans  obtenir  le  prix,  n'auront  aucun  droit  de  publier  ou  de  faire  repré- 
senter l'opéra  résultant  de  cette  collaboration  ;  ils  pourront  seulement  dis- 
poser comme  ils  l'entendront  de  la  musique  par  eux  composée. 

Art.  S.  Le  délai  accordé  aux  concurrents  est  de  six  mois  à  partir  du 
1"  septembre.  Le  Concours  sera  clos  le  1"  mars  1861. 

Art.  6.  Le  prix  à  décerner  est  de  mille  francs,  offerts  à  la  Société  par 
la  ville  de  Bordeaux,  en  vue  du  présent  concours. 

Art.  7.  La  Société  prend  en  outre  l'engagement  de  faire  représenter, 
dans  les  meilleures  conditions  d'exécution  et  de  mise  en  scène  qui  lui  se- 
ront possibles,  l'opéra  couronné  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
et  d'en  obtenir  l'admission  et  la  mise  à  l'étude  dès  que  le  prix  aura  été  dé- 
cerné au  musicien. 

Art.  8.  Un  prix  unique  sera  décerné.  —  Dans  aucun  cas,  il  ne  pourra 
être  accordé  par  le  jury  d'autres  prix,  récompenses  ou  mentions. 

Art.  9.  Les  partitions  devront  être  adressées,  sous  un  pli  cacheté  et 
franco,  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  cours  du 
Jardin-Public,  64. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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Les  plis  cachetés  devront  porter  en  siiseii[ilion  une  épi^r.iplie  (pii  sera 
reproduite  sur  la  partition. 

Art.  10.  Les  manuscrits  ne  seront  communiqués  quaux  membres  du 
jury,  et  le  comité  de  Sainte-Cécile  se  porto  fort  de  leur  entière  discrétion. 

Art.  H.  Toutes  les  partitions,  autres  que  celle  qui  aura  été  couronnée, 
seront  tenues  à  la  disposition  de  leurs  auteiu's.  Celles  qui  m^  seront  pas 
retirées  resteront  soeréles  dans  les  archives  de  la  Société. 

Les  plis  cachetés  seront  restitués  en  même  temps  que  les  partitions.  — 
Les  auteurs  devront  seulement  justifier,  par  la  production  do  l'épigraphe, 
de  leur  droit  de  propriété  sur  l'œuvre. 

Art.  12.  La  Société  ne  prétend  à  aucune  part  dans  les  droits  d'autour  ; 
elle  se  réserve  seulement  la  première  représentation  de  l'opéi'a  couronné, 
en  faveur  de  ses  pauvres. 

Fait  et  arrêté  en  séance  du  comité  d'administration ,  à  Bordeaux,  le 
31  août  1860. 

Le  président,  G.  Henry  Brochon  père. 
Le  secrétaire  général,  Adrien  Sourcet. 


NOUVELLES  DIYEKSES. 


—  Les  directeurs  des  principaux  théâtres  allemands  viennent  d'adresser 
une  pétition  collective  à  leurs  souverains,  pour  des  réformes  à  introduire 
dans  l'organisation  des  scènes  allemandes. 

—  On  a  découvert  parmi  les  trésors  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
un  autographe  inconnu  de  Mozart.  C'est  l'air  italien  Fra  cenlo  affani  e 
cento,  que  Mozart  avait  écrit  en  1770,  à  Milan,  <à  l'âge  de  quatorze  ans. 

—  A  Vienne,  M.  Eckert  s'est  demi  de  ses  fonctions  de  directeur  de 
l'Opéra  de  la  Cour ,  dont  l'administration  est  confiée  provisoirement  à 
M.  Schober,  régisseur' en  chef. 

—  On  a  reçu  le  complément  des  nouvelles  deM™^Miolan-Carvalho  et  de 
ses  premiers  triomphes  à  Berlin.  Le  cantabile  de  l'air  du  deuxième  acte  de 
Il  Barhiere  a  été  bissé;  à  la  scène  de  la  leçon,  elle  a  chanté  ses  étince- 
lantes  variations  du  Carnaval  de  Venise  qui  ont  excité  des  transports. 
L'usage  en  Allemagne  est  d'ajouter  au  Barbier  un  rondo  final  qui,  d'ail- 
leurs, est  au  choix  des  cantatrices  :  JI"'"  Carvalho  a  placé  là  ses  couplets 
de  V Abeille,  empruntés,  comme  les  variations  du  Carnaval  de  Venise,  à 
la  Reine  Topaze.  On  l'a  accablée  de  bouquets  et  rappelée  quatre  ou  cinq 
fois,  ce  qui  est  énorme  en  Allemagne.  Les  journaux  allemands  lui  ont 
décerné  l'éloge  qui  est  le  nec  plus  ultra  de  l'admiration  chez  eux  :  ils 
l'ont  appelée  la  Jenny  Lind  française. 

—  On  écrit  de  Bade  :  «  La  pièce  de  M'"^  Augustine  Brohau  et  de 
M.  Henri  de  Pêne  ,  intitulée  A  la  Campagne ,  a  reçu  le  plus  brillant  ac- 
cueil. M"'=  Augustine  Brohan  a  déployé  dans  son  rôle  ce  spirituel  talent 
de  comédienne,  cette  verve  incomparable  que  vous  lui  connaissez,  et 
Bressant  a  obtenu  sa  large  part  de  bravos,  notamment  dans  le  grand  air  du 
chasseur,  composé  spécialement  pour  cette  pièce  par  le  prince  Poniatowski, 
sur  les  paroles  de  M.  Bouscatel.  Cette  jolie  comédie  de  salon,  A  la  Cam- 
pagne, fera  certainement  un  petit  voyage  vers  la  rue  Richelieu  dans  le 
courant  de  cet  hiver. 

—  Le  marquis  Jules  Terzaghi  a  été  nommé  directeur  des  théâtres  royaux 
de  Milan. 

—  A  Milan,  le  maestro  Cagnoni  vient  de  faire  représenter  avec  succès 
un  nouvel  opéra  :  Il  Vecchio  délia  Montagna  [le  Vieux  de  la  Montagne). 

—  M"'=  Rosine  Laborde  vient  de  débuter  avec  bonheur  à  la  Scala  de 
Milan  dans  le  rôle  de  Malhilde  de  Guillaume  Tell.  Sa  romance  a  été  ap- 
plaudie à  trois  reprises,  et  les  bravos  se  sont  fréquemment  renouvelés 
dans  la  soirée.  Décidément  M""  Laborde  n'a  qu'à  se  féliciter  de  son  émi- 
gration  vers  la  musique  italienne. 

—  M.  Léopold  Amât,  l'auteur  du  chant  âes  Niçois,  chargé  par  la  muni- 
cipalité de  Nice  de  la  nouvelle  cantate  la  Famille  impériale,  vient  d'être 
décoré  à  Nice  par  S.  M.  l'Empereur.  Sa  Majesté  aurait,  en  outre,  félicité 
M.  Léopold  Amat  de  son  beau  chant  de  l'annexion  devenu  si  populaire. 

—  L'Opéra  anglais  de  Londres  ouvrira  au  Théâtre  de  Sa  Majesté  par  le 
Robin  Hood  de  Mac  Farrens. 

—  On  annonce  que  Mario  et  la  Grisi  désertent  Covent-Garden  pour 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  M.  Smith,  à  partir  du  printemps  prochain. 


Ces  deux  artistes  seraient  engagés,   non  pour  hei'  Majesty's,  mais  pour 
une  série  de  fêtes  musicales  qui  auraient  lieu  au  Palais  de  Cristal. 

—  Des  lettres  de  Lisbonne  nous  apprennent  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M"'"  Luigi  Blanchi,  prima  donna  applaudie  sur  les  principaux  théâtres 
d'Europe. 

—  Le  9  de  ce  mois,  s'est  éteint  à  Bruxelles,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
le  doyen  des  artistes  musiciens  du  grand  théâtre  de  cette  ville,  M.  Anlor, 
un  des  meilleurs  violonistes  belges.  Il  était  entré  à  l'orchestre  de  ce  théâtre 
en  180.3. 

—  La  réouverture  du  Théâtre-Italien  de  Paris  est  toujours  fixée  au  1"  oc- 
tobre. La  Sonnambula  âe  Bellini  inaugurera  la  saison.  M"'=  Battu  et  Gardoni 
chanteront  les  principaux  rôles.  —  Le  second  opéra  dans  lequel  paraîtra 
M"^  Battu  sera  la  Marlha  de  M.  de  Flolow. 

—  La  musique  des  Gttidesest  venue  donner,  jeudi  dernier,  une  aubade 
de  jour  sous  le  balcon  de  la  villa-Rossini,  à  Passy.  Comme  on  le  pense 
bien,  les  œuvres  du  grand  maître  faisaient  les  honneurs  du  programme. 
La  marche  de  Sémiramis,  deux  fantaisies  sur  Moïse,  la  cavatine  de  la 
Donna  del  Lago,  l'ouverture  à'Othello,  une  page  magistrale  du  Stabat,  et 
la  Fanfare  inédite  composée  par  Rossini  pour  la  musique  des  Guides,  se 
sont  successivement  déroulées  aux  doubles  acclamations  des  amis  de 
la  maison  et  des  amateurs  du  dehors  attirés  par  l'admirable  sonorité  ù  l'or- 
chestre miUtaire  de  M.  Mohr.  Cet  habile  et  vaillant  chef  a  reçu  de  K.ssini 
les  plus  vives  félicitations  sur  sa  manière  d'orchestrer,  sur  l'incomparable 
ensemble  et  le  mérite  individuel  de  chacun  de  ses  artistes  musiciens,  car 
dans  cette  musique  des  Guides,  on  peut  dire  que  chaque  soldat  est  capi- 
taine, —  témoin  ce  fameux  air  tyrolien  varié  de  M.  Mohr,  dans  lequel 
tous  les  instruments  réalisent  tour  à  tour  les  prodiges  de  la  plus  merveil- 
leuse exécution. 

—  Dieppe  vient  de  clore  la  série  de  ses  grandes  fêtes  par  l'une  de  ces 
journées  nautiques,  musicales  et  pyrotechniques  comme  M.  Darche  sait 
les  organiser.  Le  jour,  le  soir,  harmonie  mditaire,  orchestre  symphonique 
et  de  danse,  concert  vocal,  musique  partout,  enfin,  et  de  tous  les  genres  ; 
après  la  musique  du  soir,  illumination,  embrasement  des  falaises,  double 
feu  d'artifice,  l'un  sur  la  plage,  l'autre  sur  la  mer.  Bref,  l'enchantement 
le  plus  complet  des  yeux  et  des  oreilles.  L'orchestre  de  M.  Placet  a  fait 
merveille,  notamment  dans  Scliiller-Marsch  de  Meyerbeer.  W^"  Pfotzer, 
premier  prix  du  Conservatoire  de  celte  année,  élève  de  Giuliani,  a  chanté- 
l'air  de  Robert  le  Diable  avec  une  grande  fraîcheur  de  voix,  beaucoup  de 
grâce  et  déjà  du  talent.  Nous  en  dirons  autant  des  jolis  doigts  de  M"'^  Hé- 
loïse  Filliette.  Ils  se  sont  heureusement  essayés  dans  le  concerto  en  ut  mi- 
neur de  Mendelsshon,  et  la  Danse  indienne  de  Félix  Godefroid  qui  applau- 
dissait en  personne  sa  jeune  et  gracieuse  interprète.  On  a  aussi  parfaite- 
ment accueilli  la  voix  bien  timbrée  de  M.  Eugène  Caron  de  Rouen,  amateur 
qui  deviendrait  vite  un  excellent  artiste.  Les  joutes  seules  ont  laissé  à  dé- 
sirer ou  plutôt  brillé  par  leur  absence.  Les  eaux  du  ciel,  qui  se  sont  mon- 
trées clémentes  pour  les  illuminations  et  les  feux  d'artifice,  ont  été  impi- 
toyables pour  les  courses  à  la  rame.  On  a  dii  y  renoncer  d'autant  plus 
complètement  que  la  haute  marée  rendait  l'entreprise  diCBcile. 

—  Le  lendemain  même  de  cette  grande  fête,  les  salons  de  l'établisse- 
ment des  bains  chauds  de  Dieppe  s'ouvraient  à  un  concert  donné  par  M.  Bat- 
taille,  avec  le  concours  de  MM.  Placet,  Garnier,  deM""=5  Pfotzer  et  Filliette. 
La  recette  eût  pu  être  plus  fructueuse,  mais  le  bénéficiaire  ne  pouvait  am- 
bitionner une  plus  ample  moisson  de  bravos.  On  lui  a  redemandé  Plaisir 
d'amour,  de  Martini. 

—  Une  correspondance  particulière  de  Trouville  nous  apprend  que 
MM.  Jules  Lefort,  l'organiste  Lebeau  et  M.  Lebrun  (premier  violon  du 
théâtre  impérial  de  l'Opéra  )  ont  improvisé  un  petit  concert  au  Casino  de 
cette  ville.  Un  trio  de  Mayséder  a  ouvert  la  séance  ;  puis  M.  Lefort  a  chanté 
de  sa  plus  belle  voix  Page,  Écuyer  et  Capitaine  et  le  Voyage  aérien,  etc. 
M.  Lebeau  manie  son  instrument  (l'orgue  harmonium)  avec  une  rare  intel- 
ligence; aussi  a-t-il  fait  le  plus  grand  plaisir  avec  sa  fantaisie,  morceau 
plein  de  rêverie  et  de  boutades  fantastiques,  qu'il  rend  avec  autant  de 
dextérité  que  s'il  avait  sous  ses  doigts  un  clavier  de  piano.  M.  Lebrun  a 
joué  sur  le  violon  une  fantaisie  de  sa  composition  ;  c'est  un  artiste  aimé 
et  recherché  dans  les  salons  de  Paris,  et  un  violoniste  de  bonne  école,  jeu 
sage,  sentiment  vrai  de  la  phrase,  et  mettant  une  grâce  exquise  dans  tous 
ses  traits,  où  l'on  n'entend  jamais  une  note  douteuse  d'attaque  ou  de  jus- 
tesse. M"^  Léontine  de  CorteuU,  pianiste  de  Caen,  avait  prèle  son  concours 
aux  artistes  de  Paris.  Elle  ne  s'est  pas  laissée  dislancer  en  exécu'ant  le 
galop  de  Lysberg,  Baladine.  En  résumé,  belle  soirée  et  beau  succès. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  Boulogne-sur-Mer.  —  Des  saluts  très-solennels  ont  eu  lieu  dans 
notre  ville,  du  16  août  au  8  septembre,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
Boulogne.  Notre  jeune  concitoyen,  M.  Alex.  Guilmant,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Nicolas,  avait  bien  voulu  ce  charger  de  la  direction  des  chœurs 
que  nous  avons  entendus  tous  les  soirs,  et  qui  ont  été  exécutés  avec  une 
perfection  au-dessus  de  tout  éloge.  M.  A.  Guilmant  avait  fait  un  très  heu- 
reux choix  dans  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres,  depuis  le  xi'=  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  C'est  ainsi  que  nous  avons  tour  à  tour  admiré  des  mor- 
ceaux de  Hermann,  dit  Coniraclus,  de  Palestrina,  deStradella,  deHœndel, 
d'Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Cherubiiii,  de  Niedermeyer  et  de 
tant  d'autres  auteurs  qu'il  serait  trop  long  de  citer.  Ajoutons ,  pour  fmir, 
que  le  Tota  pulchra  es  et  le  Quam  dilecta  de  M.  A.  Guilmant,  nous  ont 
donné  lieu  d'apprécier  une  fois  de  plus  ce  jeune  compositeur  qui  a  su  si 
bien  se  pénétrer  des  grandes  œuvres  qu'il  a  fait  exécuter  avec  tant  de 
soin  et  de  conscience. 

—  Les  artistes  et  les  amateurs  d'Angers  doivent  ouvrir  la  saison  pro- 
chaine par  deux  grandes  matinées  musicales,  dont  l'une  sera  consacrée 
aux  victimes  du  Liban.  Espérons  qu'un  beau  résultat  répondra  à  cette 
bonne  pensée. 

—  Dans  cette  humble  ville  de  Carcassone  (Aude),  tant  raillée  par  les 
littérateurs  parisiens,  on  annonce  la  première  représentation  d'un  opéra 


inédit,  du  crû,  intitulé  Simon  de  Montfort.  Une  souscription  locale  a  été 
ouverte  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  tentative,  et  la  ville  s'est  inscrite 
pour  1,000  fr.  C'est  toute  une  révolution. 

—  Nous  signalons  au\  amateurs  et  aux  patriotes  un  hymne  national 
Gesta  dei  per  Francos,  paroles  et  musique  de  M.  Raymond  de  Malrieu. 

—  Sous  le  titre  Refrain  militaire,  F.  Dolmetchs  vient  de  composer  et 
publier  un  caprice  que  nous  recommandons  aux  pianistes. 

—  Avis  à  MM.  les  Membres  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs 
et  Éditeurs  de  musique.  —  Plusieurs  membres  de  cette  Association  ont 
pensé  qu'il  était  opportun  de  demander  d'urgence  à  sou  syndicat  la  convo- 
cation d'une  assemblée  générale  et  spéciale,  en  conformité  du  §  3  de  l'ar- 

-    v-ii\%  '''^'®  ^^  "^^^  statuts  sociaux.  Une  lettre  se  signe  en  ce  moment  à  cet  effet 

AW/piJ.Ul  gjjjg  jgj  ijQreaux  de  la  Gazette  musicale,  boulevard  des  Italiens,  1,  où 

elle  sera  communiquée  à  MM.  les  sociétaires  qui  désireraient  en  prendre 

connaissance.  Mais,  attendu  l'urgence,  elle  devra  être  close  le  mardi  25  à 

cinq  heures  du  soir. 


J.-L.  Heugel,  rfîrec(?«r. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  fr 


!  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 

Publiées  par  GAMBOGI  frères,  successeurs  de  CHABAL,  15,  boulevard  Montmartre. 


PIA1\0. 

Hess.  op.  SI.  Veniteadoremus,  chant 

de  Noël 6    » 

Op.  S'2.  David  chantant  devant 
Saiil 7  SO 

HiTZ.  Op.  45.  Les  Djinns,  %"  polka  de 

salon 6    » 

Op.  46.  Diablerie,  galop 6    » 

Ketterer.      Op.  71.  Aubade  espagnole 7  50 

Kruger.         Op.  91.  Comme  à  vingt  ans,  ca- 
price-rêverie   7  50 

O'Kelly.        Op.  20.  Les  Oiseaux  de  Trianon, 

idylle 6    » 

Marmontel.  Op.  54.  SteHa,  valse  de  salon...  6    » 
Op.  55.  Apparition,  romance  sans 
paroles 5    » 


DAlVSESt   DIVERSES. 

Artus (Amédée)  la  Retraite,  quadrille  avec 
chœur  [ad.  lib.] 5 

(Sur  les  motifs  de  Laurent  de  Rillé). 

BiLSE.  Trouville,  ySilse 6 

Grisar  (Albert)  La  Pénélope  normande,  yahe.  5 

Gaston  de  Lille.  Chants  du  soir,  valse 6 

Bonsoir  ,  polka 5 

Défilé  de  la  Garde,  polka-ma- 
zurka    5 

Les  Chasseurs ,  quadrille  à  2 
et  4  mains S 

Magnus.  la  Zwfl'ara ,  polza-mazurka .  5 


CHANT. 

BLUMENTHAL.I'Ar6redeiVoé7,légendeallem'ie  5  » 
Durand  (Emile).  Une  Ame  au  ciel,  mélodie. . .  2  50 
Gaghano.  L'Ange  et  l'Enfant ,  souvenir. .  2  50 
GRisAR(AlbertJ  La  Pénélope  normande,  chanson 

du  baptême 3    » 

HocMELLE.     Aimons  toujours,  xoxaa.aQ,ë S    » 

IL  IMENESTRELLO  ITALIANO. 

Collection  choisie  de  30  morceaux  italiens  d'auteurs 
célèbres,  un  vol.  in-4°  (les  mêmes  se  vendentsiipa- 
rément) net.    7     » 

HARIMOniIUM. 

L.  Engel.  Méthode  pratique  suivie  de  more.  12    » 


ABONNEMENT  a  u  BIBLIOTHÈQUE  m  SOCIÉTÉS  CHORALES 


DOUZE  CHOEURS  CLASSIQUES 

ARRANGÉS    PAR 


Et  approuvés  par  le  Comité  des  éludes  du  Conservatoire  impérial  de  Musique. 
PREIHIÈRE   ANNÉE   *8CO. 


Jan-vier.    Que  n'aymez  vous^, Lulli. 

Fé-vrîer.      Trio  des  Parques Rameau. 

Mars.  Voici  la  charmante  retraite Gluck. 

Avril.  Plaisir  d'amour Martini. 

Mai.  L'Amitié Mozart. 

Juin.  Choeur  des  Chasseurs Weber. 


Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

No-vembre. 

Décembre. 


Marche  turque Mendelssohn. 

La  Dame  du  Lac Rossini. 

Chœur  des  Conjurés Meyerbeer. 

Don  Pasquale  (sérénade) Donizetti. 

Le  Corsaire Verdi. 


CONDITIONS  DE   L'ABONNEMENT  : 

Un  Chœur  par  mois  en  partition  (envoyé  franco).  —  Prix  de  l'abonnement  pour  l'année  :  5  fr.  50  0. 
Adresser  un  mandat  de  poste  à  MM.  GAMBOGI  frères,  éditeurs  de  musique  h.  Paris,  boulevard  Montmartre  ,  15. 
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TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Di  m  lin  elle  30  Seplembre 

18CO. 


o^i:^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Diiecleur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES   LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BUKEAVX  ,  3  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL.  et  C%  éditeurs. 


CIIAIVT. 

»'  Mode  d'abonnement  ;  Jlournnl-Tcxtc,  (ousles  dimanches;  a«  morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Homances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  s  All>iui>)9- 
priinc.«illiiNtr^-.s.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


ÎÎSHÏÏ'  S  PIAIVO. 

2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  lo  morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  aiIiuiiin- 
prinicN  illuNtré.s.  —  Un  an  ;  15  fr. ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    IIEHniIS  : 


3«  Mode  d'abonnement  conlenanlXe  Texte  coii>i»let,  les  5S  morceaux  do  chant  et  de  piano,  les  4  AHiums-prinicM  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l»'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/Vanco 
un  bon  sur  la  poste,  :\  m»l.  UElir.EI.  et  C'",  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  (le  MourguesMres,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  nousseau,  8.  —  5905. 


SOMOTAIKE.  —  TEXTE. 

I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop  grande  extension.  Dalaïrac. 
(7'  article).  L.  Méseau.  —  IL  Tablettes  du  pianiste  et  duchanteur  :  Deuxième 
lettre  d'Adolphe  Nourrit.  Théodore  âkne.  —  III.  Semaine  théâtrale.  ,T.  Lovy. 

IV.  Congrès  pour  la  reslauration  du  plain-chant  et  de   la  musique  religieuse  ; 
deuxième  séance  préparatoire  ;  procès-verbal  (suite)  ;.  règlement  du  Congrès.  — 

V.  Petite  chronique  :  la  Musique  en  Chine.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CIlAiNT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  reeevronlavecle  numéro  de  ce  jour: 

COilIMEI«T  OM  EST  JOLIE , 

Paroles  et  musique  de  Dorval  Valentino.  —  Suivra  immédiatement 
après  :  la  Barcarolle,  de  J.  Offenbach,  poésie  de  Théophile  Gautier. 

PIAiNO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

SMIPLE   CHAI^SON, 

Mélodie  de  A.-E.  de  Vaucorbeil  ,  variée  par  J.-L.  Battmann.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  Fiff-PollM  [Sifflet-Polka],  par  G.  Heinsdorf. 


L'OPÉRA-COMIQIJE 


SA  WAISSAiVCE,  SES   PROGRES,   SA  TROP  CRAIVDE  EX.TEIVSIOIV. 


lies  Compositeurs,  les  Auteurs  et  les  Chanteurs 
qui  s'illustrèrent  dans  ce  genre. 


VII. 

DALAYRAC. 

Nicolas  Dalayrac  (1)  ne  fut  point  au  même  degré  que  Grétry 
un  génie  créateur,  et  cela  peut-être  parce  qu'il  vint  au  monde 
après  lui  ;  mais  il  donna  plus  de  développement ,  plus  de  musi- 
calité, qu'on  me  passe  ce  néologisme  qui  n'est  pas  de  moi,  au 

(1)  Sa  famille  écrivait  :  d'Alayrac,  mais  Nicolas  avait  pris,  sous  la 
République,  l'habitude  de  l'écrire  en  un  seul  mot.  C'est  cette  dernière  or- 
thographe qui  est  resiée.  On  trouve  aussi  dans  les  gazelles  du  temps  son 
nom  écrit  d'Aletrac. 


genre  que  Dauvergne  avait  inauguré.  Il  conlinua,  du  res(e, 
l'œuvre  de  Grétry;  plus  jeune  que  lui,  il  sut  profiter  des  progrès 
que  la  science  musicale,  et  notamment  l'orchestration,  faisait 
chaque  jour  en  France.  Profitant  de  l'exemple  de  Gluck,  qui,  le 
premier,  avait  écrit  des  parties  d'instruments  à  vent  indépen- 
dantes du  quatuor  à  cordes,  il  donna  à  son  orchestre  plus  d'éclat 
et  d'importance. 

Il  était  né  à  Muret,  aujourd'hui  sous-préfecture  de  la  Haute- 
Garonne,  le  13  juin  1753.  Son  père,  subdélégué  de  la  province, 
le  destina,  comme  il  était  l'aîné  de  la  famille,  à  suivre  la  car- 
rière paternelle.  Il  lui  fit  faire  son  éducation  à  Toulouse. 

Nicolas  réussit  avec  une  rapidité  surprenante,  due  à  la  viva- 
cité de  sou  imagination,  si  bien  que  ses  études  étaient  terminées 
à  treize  ans.  Il  lui  fut  enjoint  alors  d'étudier  le  droit,  et  pour 
récompense  de  ses  succès  littéraires,  son  père  lui  accorda  la  per- 
mission d'apprendre  la  musique. 

Du  jour  où  notre  étudiant  se  mit  à  travailler  la  théorie  musi- 
cale et  le  violon,  celte  étude  lui  offrit  un  tel  attrait  que  pour  elle 
il  abandonna  complètement  le  Digeste.  Son  père  s'en  aperçut  et 
ordonna  de  laisser  le  violon  dans  sa  boîte,  c'est-à-dire  d'aban- 
donner Lulli  et  Rameau  pour  Cujas  et  Barthole. 

Le  jeune  Dalayrac  se  fit  une  dure  violence  pour  obéir  à  ses 
parents  et  sa  santé  s'en  ressenlit.  Le  chagrin  immense  que  lui 
causait  cette  contrainte  le  faisait  dépérir  à  vue  d'œil. 

Cependant,  par  une  belle  nuit  d'été,  pris  d'insomnie,  il  ima- 
gina de  sauter  de  sa  fenêtre  sur  les  toits  (il  couchait  dans  une 
modeste  mansarde)  pour  prendre  l'air;  il  fit  le  tour  de  sa  mai- 
son, qui  formait  le  carré  d'une  cour  intérieure.  Dans  sa  péré- 
grination, il  réfléchit  que  du  toit  opposé  à  celui  de  la  chambre 
de  son  père,  il  pourrait  bien  se  livrer  à  son  art  chéri  sans  êlre 
entendu  de  ses  parents.  Il  courut  chercher  son  violon,  et  les 
premières  lueurs  du  jour  le  surprirent  se  donnant  un  concert 
aérien.  Malheureusement ,  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  ses 
études  surplombait  le  jardin  d'un  couvent  de  religieuses  Crsu- 
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Unes.  Ses  sérénades,  ou  plutôt  ses  nocturnes  furent  entendus 
des  sœurs  qui  en  prévinrent  toute  la  ville,  de  façon  que  le  père 
d'Alayrac  ne  tarda  point  à  découvrir  la  ruse  de  son  fils. 

Une  vocation  si  prononcée  devait  trouver  grâce  devant  la  ri- 
gueur paternelle.  Il  fut  donc  permis  au  musicien  de  jouer  du 
violon,  à  condition  que  cette  élude  serait  pour  lui  une  récréation 
et  non  un  travail  principal  ;  et  pour  éviter  qu'il  se  rompît  le  cou 
par  de  nouvelles  tentatives  du  genre  de  ses  premières  escapades, 
sa  fenêtre  fut  grillée. 

Nicolas  ne  tarda  pas  à  se  faire  recevoir  avocat,  et  on  lui  confia 
tout  aussitôt  un  procès  que ,  malgré  sa  bonne  volonté ,  il  ne 
plaida  pas  avec  succès;  il  n'avait  point  la  parole  facile,  et  le 
père,  voyant  bien  que  son  fils  ne  s'illustrerait  jamais  dans  la  car- 
rière qu'il  lui  avait  choisie,  l'engagea  à  en  changer  et  le  fit  en- 
trer dans  les  gardes  du  corps. 

Le  jeune  militaire  avait  six  cents  livres  d'appointements  et 
recevait  de  sa  famille  une  pension  de  même  somme.  C'était  avec 
ces  douze  cents  francs  que  Nicolas  Dalajrac  devait  vivre.  Pour 
cela,  il  prit  le  parti  de  résider  complètement  à  Versailles,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  se  rendre  au  théâtre  à  Paris,  faisant  gaî- 
menl  la  route  à  pied  et  revenant  de  la  même  manière,  après  le 
spectacle,  coucher  à  Versailles. 

La  musique  de  théâtre  fît  naître  eu  lui  le  désir  d'en  composer, 
et  pour  parvenir  à  noter  ses  idées  convenablement,  il  prit  quel- 
ques leçons  d'harmonie  de  Langlé,  musicien  italien  dont  la  fa- 
mille était  originaire  de  France.  11  s'essaya  par  des  quatuors  qu'il 
fit  paraître  sous  un  pseudonyme  et  qui  ne  sont  point  venus  jus- 
qu'à nous.  Ces  premiers  essais  l'encouragèrent ,  et  il  écrivit 
bientôt  après  deux  petits  opéras  :  les  Deux  soupers  et  le  Cheva- 
lier à  la  mode,  qui  furent  joués,  en  1781,  chez  M.  de  Bezenval, 
l'un  de  ses  protecteurs,  qui  avait  chez  lui  un  théâtre  de  société. 

Lorsque  sa  pièce  des  Deux  soupers  fut  donnée  en  public,  le 
12  septembre  1783, 'elle  n'eut  qu'un  faible  succès;  les  beaux 
esprits  du  temps  prétendaient  que  dans  ces  deux  soupers,  il  n'y 
avait  pas  un  plat  de  passable.  Dalayrac  remania  sa  partition 
pendant  que  son  collaborateur  retouchait  les  paroles,  et  le  tout 
parut  de  nouveau  à  la  Comédie-Italienne  sous  le  titre  des  Deux 
tuteurs,  le  8  mai  1784,  sans  avoir  un  meilleur  sort  que  sous  sa 
première  forme. 

Dalayrac  s'était  déjà  fait  connaître  à  la  Comédie-Italienne  par 
une  partition  plus  importante.  Un  de  ses  collègues,  garde  du 
corps ,  LacJiabeaussière ,  lui  avait  confié  le  libretto  en  vers  de 
l'Êclipse  totale,  qui  fut  représentée,  grâce  à  la  protection  de  la 
reine,  le  7  février  1782.  On  remarqua  l'ouverture  et  la  romance 
que  chante  Rosette  quand  elle  attend  Crispin.  Cette  petite  par- 
tition ofi'rait  déjà  les  preuves  du  sentiment  scénique  qui  devait 
éclater  d'une  façon  si  remarquable  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  Dalayrac. 

Les  deux  auteurs  de  V Éclipse  totale  firent  représenter  à  Paris, 
le  18  mars  1783,  le  Corsaire,  en  trois  actes,  après  l'avoir  donné 
à  la  cour.  La  pièce  eut  du  succès.  Dalayrac  y  avait  déjà  agrandi 
sa  manière.  Cependant,  il  eut  pendant  toute  sa  carrière  affaire  à 
des  paroliers  qui  le  suppliaient  de  ne  point  gêner  la  marche  de 
leurs  comédies  en  y  mettant  trop  de  musique. 

En  1785,  il  mit  en  musique  une  comédie  de  Desfontaines  : 
l'Amant  statue,  pour  la  continuation  des  débuts  de  M""^  Renault, 
cantatrice  qui  brillait  depuis  peu  à  l'Opéra-Comique. 

V Amant  statue  parut  pour  la  première  fois  le  4  août.  Trois 
mois  après,  le  21  novembre,  il  donnait  la  Dot,  qui  fournit  à 
]yjme  Dugazon  un  de  ses  bons  rôles,  celui  de  Colette. 


Ces  deux  partitions  avaient  les  mêmes  qualités  que  leurs 
aînées,  de  la  grâce  et  de  la  facilité  mélodiques.  L'auteur  touchait 
à  son  premier  grand  succès  :  Nina,  la  folle  par  amour,  un  acte 
de  Marsollier. 

Le  sujet  de  cette  pièce  était  l'histoire  véritable  d'une  jeune 
Suissesse  ;  les  auteurs  craignirent  que  la  pensée  de  mettre  une 
folle  en  scène  ne  parut  aux  auditeurs  une  tentative  trop  osée.  Ils 
essayèrent  d'abord  leur  œuvre  chez  la  célèbre  Guimard  devant 
un  public  d'amis,  qui  applaudirent  chaleureu sèment; 

Nina  fut  donnée  à  la  Comédie-Italienne  le  15  mai  1786,  et 
accueillie  avec  tant  de  faveur  qu'elle  eut  plus  de  cent  représen- 
tations consécutives.  On  n'avait  point  vu  de  pareil  enthousiasme 
depuis  le  Déserteur  et  Richard.  M'^"  Dugazon  rendit  avec  un  tel 
sentiment  le  rôle  principal,  qu'un  critique  du  temps  prétendit 
«  que  c'était  M.  Desvivetières  (Marsollier,  alors  écrivain  ama- 
teur) qui  avait  fourni  les  paroles,  M.  Dalayrac  la  musique,  et 
jyjme  Dugazon  qui  avait  fait  la  pièce.  » 

Les  accompagnements  de  Nina  étaient  plus  soignés  que  ceux 
des  œuvres  précédentes  du  même  auteur.  D'ailleurs,  il  y  a  dans 
cette  partition  des  morceaux  très-remarquables  :  le  chœur  Pen- 
dant le  sommeil,  de  Nina,  la  musette  et  la  romance  : 
Quand  le  bien-aimé  reviendra 

Si  cette  partition  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  Nina  de  Paë- 
siello,  la  couleur  de  l'ouvrage  en  est  plus  vraie,  qualité,  je  le 
répète,  qui  passe  en  première  ligne  devant  le  public  français  (1). 

LÉON  3IÉNEAU. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 

DEUX  LETTRES 


DEUXIEME  LETTRE. 

Entre  la  première  lettre  de  Nourrit  et  la  seconde,  il  y  a  treize 
mois  d'intervalle.  Cette  dernière  est  datée  du  22  novembre  1837. 
Comme  la  précédente,  elle  porte  le  timbre  de  départ  de  Paris, 
23  novembre,  et  celui  d'arrivée  à  Orléans,  le  lendemain  24. 

Nourrit  commence  par  raconter  les  phases  du  rhume  violent 
dont  il  était  atteint,  et  exprime  l'espoir  d'en  être  bientôt  débar- 
rassé ;  mais  il  ne  parle  pas  de  la  maladie  de  foie  dont  il  souffrait 
aussi,  sans  la  connaître,  et  dont  les  symptômes  alarmants  s'é- 
taient dévoilés  à  Marseille  et  à  Toulouse.  Ce  sont  les  progrès  de 
cette  maladie  qui,  en  réagissant  sur  lui,  à  son  insu,  ont  amené 
la  douloureuse  catastrophe  que  l'art  et  l'amitié  déploreront  tou- 
jours. 

Les  premiers  détails  étant  donnés,  il  ajoute  : 

«  En  toute  autre  circonstance,  cette  indisposition  m'aurait 
fort  ennuyé,  fort  impatienté,  puisqu'elle  me  fait  manquer  de 
belles  affaires,  et  que,  maintenant,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre 
pour  gagner  force  argent.  Mais  quand  je  t'aurai  dit  ma  der- 

(I)  La  Nina  de  Paësiello,  est  en  deux  actes.  Le  maestro  Coppola  a 
traité  le  même  sujet.  Sa  partition  fut  représentée  il  y  a  quelques  années 
au  Théâtre-Iialien.  Le  rôle  de  Nina  était  joué  par  M""=  Alboni. 
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nière  déterminalion,  mes  projets,  mes  espérances,  lu  verras  que 
tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

«  Je  t'ai  laisse  sous  la  dernière  impression  que  m'avait  faite 
Duprez  dans  la  Muclle.  Je  l'ai  revu  depuis  dans  les  Huguenots 
et  dans  Guillaume  Tell. 

«  Décidément,  pour  un  certain  développement  de  talent,  soit 
comme  jeu,  soit  comme  chant,  l'Opéra  est  trop  spacieux.  Passé 
la  première  banquette  du  parterre,  les  finesses  de  voix  ne  s'en- 
tendent pas ,  les  délicatesses  d'intention  ne  peuvent  se  com- 
prendre, et  la  physionomie  ne  se  voit  pas.  Tout  cela,  je  l'avais 
deviné  instinctivement,  et  aujourd'hui,  j'en  suis  profondément 
convaincu  ;  aussi,  quoiqu'il  arrive,  je  dis  plus  que  jamais  que 
je  ne  rentrerai  pas  'a  l'Opéra. 

i<  Maintenant,  il  faut  te  dire  un  autre  effet  qu'a  produit  sur 
moi  Duprez,  et  celui-là  est  de  quelque  importance.  Pour  t'éviter 
toute  explication  préalable,  et  ne  pas  te  faire  attendre  un  ins- 
tant de  plus,  je  vais  le  répéter  les  paroles  qui  sortirent  de  ma 
bouche  le  lendemain  du  jour  où  j'entendis  Duprez  pour  la  pre- 
mière fois  :  Décidément,  je  veux  aller  en  Italie. 

«  J'avais  passé  toute  la  nuit  à  ruminer  ce  projet,  et  je  m'y 
suis  arrêté  d'autant  plus  volontiers,  que,  depuis  dix  ans,  je  com- 
bats tous  les  conseils  qui  me  poussaient  vers  ce  parti  extrême,  et 
qu'avant  de  voir  le  beau  côté  de  l'affaire,  j'ai  eu  tout  le  temps 
d'en  étudier  le  mauvais.  Ce  n'est  pas  un  coup  de  tête  que  je  fais, 
et  j'espère  que  lu  approuveras  les  raisons  qui  me  déterminent. 
Je  dois  d'abord  le  dire  que  cette  résolution  a  comblé  de  joie  tous 
les  miens.  C'était,  depuis  longtemps,  leur  secret  désir,  et  comme 
ils  ont  encore  plus  d'amour-propre  pour  moi  que  je  n'en  ai  moi- 
même,  tous  mes  triomphes  de  province  ne  les  satisfaisaient  qu'à 
demi,  et  c'est  dans  une  carrière  plus  vaste,  plus  élevée,  qu'ils 
veulent  me  voir  briller. 

«  Cependant,  aucun  d'eux  n'avait  osé  me  le  dire,  sentant  bien 
qu'il  fallait,  de  ma  part,  une  profonde  conviction  pour  prendre 
un  tel  parti.  Peut-être  celte  pensée  t'est-elle  venue  aussi  à  toi,  et, 
comme  eux,  tu  n'as  pas  voulu  me  la  dire  ;  en  tous  cas,  je  vais 
te  donner  mes  raisons. 

«  D'abord,  tu  peux  bien  te  douter  que  le  métier  que  je  fais 
de  courir  la  province  m'est  insupportable  !  Voyager  avec  mes  en- 
fants est  impossible,  voyager  tout  seul  est  bien  pénible;  et  tout 
cela  pour  faire  de  la  mauvaise  besogne.  L'argent  que  je  gagne 
n'est  pas  une  compensation  assez  forte  k  tous  les  ennuis  d'une 
telle  vie.  J'avais  cru  un  instant  que  ma  présence  et  mes  soins 
pourraient  améliorer  l'exécution  musicale  dans  les  villes  que  je 
parcourais.  Chimère  !  Tous  mes  soins  n'ont  réussi  qu'à  me  fati- 
guer, à  me  faire  perdre  du  temps  et  de  l'argent,  et  à  ennuyer 
tous  ceux  à  qui  j'espérais  faire  perdre  leurs  mauvaises  habitudes  ; 
les  théâtres  sont  encore  plus  malades  en  province  qu'à  Paris,  et 
c'est  un  triste  spectacle  que  la  vue  de  toutes  ces  entreprises,  vi- 
vant au  jour  le  jour  et  sans  aucune  chance  d'avenir. 

«  Revenir  à  Paris  et  accepter  les  propositions  de  l'Opéra-Co- 
mique,  qui  sont  superbes,  voilà  ce  que  beaucoup  de  gens  désirent 
et  me  conseillent,  mais  je  n'y  ai  pas  le  moindre  cœur  ;  ce  serait 
venir  chercher  une  lutte  que  j'ai  voulu  éviter,  et  en  me  plaçant 
sur  un  plus  mauvais  terrain  que  celui  que  j'ai  abandonné.  Je 
crois  bien  qu'il  y  a  là  pour  moi  de  belles  chances,  car  l'Opéra  se 
désorganise  un  peu  plus  chaque  jour,  et  puis  la  vogue  de  Duprez 
baisse  et  sa  voix  se  fatigue. 

«  Les  auteurs  qui  l'ont  d'abord  soutenu,  voyant  qu'on  les 
rend  responsables  du  peu  d'effet  qu'il  produit  dans  leurs  ou- 


vrages, \iendraient  tous  à  moi,  je  le  crois  ;  mais,  je  te  le  répète, 
je  n'y  ai  pas  de  cœur  (1). 

«  Voilà  maintenant  ce  qui  me  pousse  vers  l'Italie.  Rubini  se 
retire  l'année  prochaine,  et  la  place  de  premier  ténor  d'Italie  est 
à  prendre.  Je  veux  essayer  d'aller  la  conquérir.  Par  quelques 
études  faites  dans  le  genre  italien,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'avec 
une  langue  aussi  sonore,  aussi  musicale,  ma  voix  doit  augmenter 
d'intensité,  de  volume  et  de  souplesse. 

«  D'ailleurs,  je  pars  avec  le  seul  désir  de  me  rendre  compte 
par  moi-même  de  l'état  des  théâtres,  du  goût  du  public,  et  de  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire  dans  ce  pays.  Quand  j'aurai  entendu  leurs 
meilleurs  ouvrages,  leurs  meilleurs  artistes,je  me  déciderai  alors 
définitivement,  et,  pour  ne  pas  m'abuser,  je  dois  te  dire  que  je 
me  fais  d'avance  des  difficultés  immenses.  Jusqu'à  présent , 
l'Italie  a  été  pour  moi  comme  un  fantôme  effrayant  ;  il  faut  ab- 
solument que  je  le  voie  de  près,  et  peut-être  alors  je  n'en  aurai 
plus  peur. 

«  Dans  tous  les  cas,  ce  voyage  ne  peut  que  me  faire  du  bien  ; 
d'abord  les  médecins  me  le  conseillent;  c'est  un  moyen  de  mettre 
fin  à  cette  toux  qui  ne  veut  pas  me  quitter  depuis  plus  de  deux 
mois,  et  comme  ils  sont  d'avis,  en  tout  cas,  que  je  me  repose  cet 
hiver,  c'est  une  bonne  façon  de  l'employer  sans  me  fatiguer  la 
voix. 

«,  Ensuite,  il  est  impossible  qu'avec  mes  idées  d'avenir  sur  les 
arts,  je  ne  retire  pas  quelque  connaissance  utile  de  ce  pays  qui 
est  la  patrie  des  arts,  et  en  dernier  lieu,  si  je  dois  revenir  à  Pa- 
ris, soit  Italien,  soit  Français,  ce  voyage  ne  va-t-il  pas  me  don- 
ner une  plus  grande  valeur  aux  yeux  de  tous  ces  jobards  pa- 
risiens, qui  ont  tant  de  goût  pour  tout  ce  quin'est  pas  de  leur  pays? 

«  C'est  donc  un  parti  bien  pris,  et  dès  que  les  médecins  me 
le  permettront,  je  ferai  mes  paquets  sans  rien  dire  à  personne, 
car  je  veux  éviter  les  cancans,  les  suppositions,  les  si,  les  car,  les  , 
mais,  etc.  C'est  quand  je  serai  à  Rome  ou  à  Naples  que  je  veux 
qu'on  sache  que  je  dois  faire  un  voyage  en  Italie.  Une  autre 
raison  que  je  ne  te  disais  pas  !  Je  pars  avec  un  excellent  com- 
pagnon de  route,  le  cousin  Rarthélemy,  le  voyageur  par  excel- 
lence, le  juif-errant.  Avec  lui ,  je  suis  sûr  de  voir  tous  les  coins 
et  recoins  de  l'Italie,  et  sans  me  donner  grand  mal. 

{1|  Nous  retrouvons  encore  dans  ces  quelques  lignes  les  traces  trop 
visibles  du  fatal  poison  que  des  amis  maladroits,  —  les  empiriques  du 
cœur  ,  je  le  répète,  —  ne  cessaient  d'inoculer  dans  l'esprit  naturellement 
élevé  de  Nourrit.  Ils  avaient  d'abord  calomnié  Rossini  en  lui  prêtant  l'en- 
gagement de  Duprez,  maintenant  c'est  à  Duprez  ,  à  sa  voix ,  à  ses  créa- 
tions théâtrales,  qu'ils  s'en  prennent,  et  nous  voyons  Nourrit,  le  grand 
artiste,  exhaler  des  paroles  amères  qui  n'indiquent  malheureusement  que 
trop  combien  on  avait  réussi  à  altérer  ce  grand  caractère. 

Dans  sa  première  lettre,  Nourrit  constate  avec  noblesse  tout  le  talent  de 
son  successeur....  Une  seule  année  s'écoule,  et  déjà  on  lui  fait  écrire  que 
ta  vogue  de  Duprez  baisse,  que  sa  voix  se  fatigue  ,  que  les  auteurs  ne 
demandent  qu'à  l'abandonner.  Et  cette  seconde  lettre  est  datée  du  22  no- 
vembre 1837,  c'est-à-dire  dans  l'année  même  des  débuts  de  Duprez,  au 
moment  où  ce  seul  nom  sur  l'affiche  faisait  courir  tout  Paris,  toute  la 
France. 

Et  ce  prestige,  qui  a  duré  bien  près  de  dix  ans,  s'est  attaché  non-seule- 
ment à  Gm'Waîtme  Tell,  aux  Huguenots,  à  la  Juive,  mais  nous  l'avons 
vu  se  reproduire,  avec  des  conditions  plus  ou  moins  durables,  dans  Guido, 
la  Favorite,  la  Lucie,  la  Reine  de  Chypre,  les  Martyrs,  'le  Lac  des  Fées, 
Dom  Sébastien,  Jérusalem,  Othello  et  autres  créations  ou  reproductions 
italiennes,  dans  lesquelles  le  successeur  de  Nourrit  s'est  bien  certaine- 
ment montré  digne  de  lui-même  et  de  son  illustre  devancier. 

J.-L.  Heugel. 

N.  B.  Duprez  débuta  à  l'Opéra  le  17  avril  1837,  et  ne  prit  sa  retraite 
qu'en  l'année  1849. 
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LE  MÉNESTREL. 


«  Eh  bien  I  cher  ami,  voilà  du  nouveau  !  Voilà  de  quoi  pen- 
ser !  Pour  le  moment,  cependant,  ce  n'est  qu'un  voyage  d'agré- 
ment, un  voyage  de  santé,  une  façon  de  ne  pas  perdre  tout  à  fait 
deux  mois  de  repos  qui  me  sont  ordonnés.  Depuis  que  je  me  suis 
arrêté  à  ce  parti,  je  suis  tout  à  fait  content  de  moi  ;  mon  courage 
a  doublé,  et  je  vois  plus  clair  dans  l'avenir.  Avec  l'italien,  mes 
ressources  s'agrandissent,  et  c'est  toute  l'Europe  que  j'ai  à  exploi- 
ter. Jusqu'à  présent,  j'ai  passé  pour  un  bon  acteur,  et  chanteur 
par  dessus  le  marché  ;  je  veux  tâcher  d'être  un  parfait  chanteur, 
acteur  par  dessus  le  marché.  » 

Telle  est  cette  lettre  importante,  rectificative  comme  la  pre- 
mière. Dans  l'une,  Nourrit  rétablit  le  sens  de  son  indisposition 
le  jour  de  la  Muette;  dans  l'autre,  il  fait  connaître  le  but  de  son 
voyage  en  Italie.  Il  n'allait  pas  vaincre  Duprez  sur  le  terrain  oii 
celui-ci  avait  triomphé,  il  allait  conquérir  la  place  de  Rubini  et 
agrandir  son  répertoire.  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis  en  ce 
qui  concerne  l'Opéra  ;  nous  avons  vu  Nourrit  dans  tous  ses  rôles, 
nous  l'avons  vu  de  près  et  de  loin,  et  nous  n'avons  jamais  rien 
perdu  ni  de  son  chant,  ni  de  son  jeu.  M"^  Cinti-Damoreau,  la 
plus  pure  expression  de  l'art  musical,  a  certes  prodigué  toutes 
les  finesses,  toute  la  coquetterie  du  chant,  et  on  l'a  toujours  par- 
faitement entendue. 

Fatigué,  dégoûté  de  la  vie  théâtrale.  Nourrit  n'a  pas  voulu 
accepter  les  propositions  de  l'Opéra-Comique,  et,  à  notre  sens,  il 
a  eu  tort.  M»"  Cinti-Damoreau  n'a  pas  dérogé  en  faisant  ce  que 
Nourrit  n'a  pas  fait.  Les  grands  artistes  sont  partout  à  leur  place  ; 
s'ils  se  trouvent  dans  un  théâtre  inférieur  comme  rang  à  celui 
qu'ils  ont  quitté,  ils  l'élèvent  à  leur  niveau  ;  c'est  le  privilège 
du  talent.  Nourrit,  s'il  eût  suivi  cette  voie ,  aurait  régénéré 
rOpéra-Comique  ;  il  n'aurait  pas  changé  le  genre  de  ce  théâtre, 
il  l'aurait  agrandi,  et  il  aurait  rendu  ainsi  un  nouveau  service  à 
l'art.  Nous  avons  apporté,  dans  la  négociation  dont  nous  fûmes 
chargé  alors  par  MM.  Crosnier  et  Cerfbeer,  tout  ce  que  nous 
avions  de  zèle,  parce  que  nous  avions  vu  Nourrit  à  l'œuvre.  En 
1829,  Nourrit  vint  jouer  à  Versailles  le  rôle  de  Georges  Brown, 
de  la  Dame  blanche,  et  la  maison  du  roi,  habituée  à  le  voir  à 
l'Opéra,  se  demandait  d'abord  comment  il  se  tirerait  d'un  rôle 
en  dehors  de  ses  habitudes.  Il  y  fut  parfait  en  tout  point,  et 
émerveilla  toute  la  salle,  non-seulement  par  la  grâce  et  l'éclat 
de  sa  voix,  mais  encore  par  la  facilité  et  l'esprit  avec  lesquels  il 
dit  le  dialogue.  Cette  soirée  peut  compter  au  nombre  de  ses  plus 
belles,  et  s'il  nous  eût  écouté,  il  vivrait  encore  pour  sa  gloire, 
pour  celle  de  l'art  dramatique  et  pour  le  bonheur  des  siens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  départ  de  l'Opéra  fut  désastreux  pour 
ce  théâtre  dout  il  était  l'âme  et  la  vie.  L'arrivée  de  Duprez 
porta  le  dernier  coup  à  notre  première  scène  lyrique,  et  ici  ce 
n'est  pas  le  talent  merveilleusement  musical  de  Duprez  que  nous 
attaquons  :  nous  voulons  parler  uniquement  de  la  nature  du 
contrat  qui  le  liait.  Le  taux  excessif  de  ses  appointements  éveilla 
l'ambition  de  ses  camarades.  Il  ne  pouvait  jouer  seul,  il  lui 
fallait  des  aides  ;  les  engagements  de  ces  aides  expiraient,  il 
était  urgent  de  les  renouveler ,  on  le  fit  à  des  conditions  plus 
onéreuses  que  par  le  passé.  L'ancien  et  sage  règlement  qui  régis- 
sait le  théâtre  s'abaissa  devant  la  nécessité  et  devant  la  situation 
qui  résultaitdes  événements  de  1830.  Alors  la  dépense  fut  plus 
grande,  et  les  recettes,  si  elles  s'élevèrent,  ne  s'élevèrent  pas  dans 
la  même  proportion.  De  là,  des  années  sans  conclusion  fruc- 
tueuse, inùs  des  embarras,  puis  un  déficit  qui  grossit  sans  cesse 
et  ne  fut  comblé  que  le  jour  où  l'Opéra  rentra  dans  les  mains 
de  l'État.  Ce  théâtre  ne  peut  subsister  que  sous  un  régime  offi- 


ciel. L'Opéra  est  un  théâtre  de  luxe  ;  l'État  peut  seul  y  jouer  le 
rôle  de  grand  seigneur  :  un  spéculateur  s'y  ruinera.  Qu'on  ne 
nous  cite  pas  l'exemple  de  M.  Véron.  M.  Véron  mena  bien 
l'Opéra  parce  qu'il  put  y  faire  régner  les  anciens  règlements , 
et  il  so  retira  le  jour  où  il  comprit  que  l'absence  des  règlements 
allait  mettre  sa  direction  en  péril. 

Théodore  Anne. 


SEMAINE  THÉATUilLK. 


Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  V Africaine,  de  notre 
illustre  maestro  Meyerbeer,  perçait  d'une  façon  sérieuse  à  l'ho- 
rizon du  théâtre  impérial  de  I'Opéra.  Voici,  à  ce  sujet,  com- 
ment s'exprime  le  moniteur  ofiTiciel  de  nos  établissements  dra- 
matiques, le  journal  VEntr'acte  : 

«  Il  ne  faut  pas  trop  se  plaindre  :  le  Prophète  était  venu  treize 
ans  après  les  Huguenots;  or,  il  n'y  a  que  onze  ans  que  le  Pro- 
phète a  été  représenté  pour  la  première  fois  ;  et  encore  M.  Meyer- 
beer a-t-il  donné  dans  cet  intervalle  deux  opéras-comiques  du 
plus  grand  format. 

«  11  est  de  notoriété  que  la  partition  de  l'Africaine  est  écrite 
depuis  longtemps;  aucuns  disent  même  qu'elle  est  la  sœur  aînée 
du  Prophète;  mais  c'est  là  un  secret  de  famille,  et  nous  n'avons 
sérieusement  le  droit  de  dater  la  naissance  des  ouvrages  du 
maestro  que  de  l'époque  où  il  en  fait  la  déclaration  légale  et  où 
il  veut  bien  les  produire  dans  le  monde. 

«  Fidèle  à  sa  tactique  bien  connue,  le  maestro  a  commencé 
par  débaptiser  son  opéra  :  c'est  sous  le  nom  de  Vasco  de  Gama 
qu'il  l'a  présenté  ces  jours-ci  à  M.  Alphonse  Royer. 

«  Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  lui  coûte  ;  on  n'aura  plus 
besoin  maintenant  que  de  modérer  son  activité  dévorante.  Il  se 
ferait  fort  de  monter  tout  l'ouvrage  en  quatre  mois.  Il  a  fait  la 
distribution  des  rôles  principaux,  cela  va  sans  dire,  car  il  ne 
livre  ses  partitions  que  lorsqu'il  a  rencontré  la  possibilité  d'une 
interprétation  idéale.  C'est  le  double  engagement  de  M™"  Tedesco 
et  du  ténor  Niemann  qui  a  décidé  l'événement.  » 

M.  Alphonse  Royer  vient  de  rengager  Morelli,  baryton  dont 
on  a  gardé  bon  souvenir.  Morelli  doit  créer  le  personnage  de 
Wolfram  dans  le  Tanhauser,  mais  on  l'entendra  peut-être  au- 
paravant dans  Guillaume  Tell,  un  de  ses  meilleurs  rôles. 

Après-demain  mardi,  réouverture  du  Théâtre-Italien  parZa 
Sonnamhula,  avec  M'^^'^  Marie  Battu,  MM.  Gardoni  et  Angelini. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE  les  répétitions  du  Pardon  de  Ploërmel 
commenceront  demain  lundi.  M.  Beaumont  a'eu  l'heureuse  idée 
d'ajouter  un  attrait  nouveau  à  cette  reprise  :  on  sait  que  Meyer- 
beer avait  écrit  pour  son  opéra,  traduit  et  joué  à  Londres,  un  air 
destiné  à  remplacer  au  deuxième  acte  une  scène  dialoguée,  et 
qui  fut  chanté  par  M™"  Nantier-Didiée.  Cet  air  va  être  entendu 
à  Paris  ;  il  sera  dit  par  M""  Darcier,  la  nièce  de  cette  charmante 
M"*  Darcier  qui  a  renoncé  au  théâtre  pour  devenir  M"^"  Mami- 
gnard.  Mais  avant  de  chanter  dans  le  Pardon,  la  jeune  cantatrice 
débutera  probablement  dans  le  Pré  aux  Clercs. 

Un  difl'érend  regrettable  avait  surgi  entre  la  direction  du 
Théâtre-Lyrique  et  M.  Ernest  Reyer,  auteur  de  Maître  Wol- 
fram. Le  compositeur  a  écrit,  sur  un  libretto  de  MM.  Jules  Bar- 
bier et  Michel  Carré,  une  partition  en  trois  actes  qui,  aux  termes 
d'un  traité   passé  avec  M.  Carvalho,   devait  être   exécuté  le 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 
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!'''■  seplcnibre.  Or,  les  engagements  de  M.  Carvalho  incombaient 
à  son  successeur  ;  sans  essayer  de  s'en  dégager,  sans  mécon- 
naître la  valeur  de  la  partition,  M.  Ciiarles  Réiy,  qui  avait 
obtenu  un  premier  délai  de  M.  Reyer,  par  suite  de  nouvelles 
combinaisons,  de  nouveaux  engagements,  proposait  un  ajourne- 
ment presque  indéfini.  La  cause  allait  être  portée  par  les  auteurs 
devant  un  tribunal  :  l'issue  était  prévue,  une  indemnité  leur  au- 
rait été- accordée.  Mais  nous  apprenons  que  M.  Rély  vient  de 
s'entendre  avec  les  auteurs.  La  partition  des  Ruines  de  Bolbcl;  ap- 
paraîtra donc  très-prochainement  devant  la  rampe  sans  accompa- 
gnement de  papier  timbré  ;  nous  en  félicitons  le  directeur  du 
théâtre  ainsi  que  les  pères  de  l'enfant. 

Les  vingt  premières  représentations  de  la  reprise  d'Orphée 
aux  enfers  ont  produit  40,060  fr.  de  recelte,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  2,003  fr.  Jamais  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens 
n'avait  atteint  de  pareils  chiffres.  Ils  ont  bien  leur  éloquence. 

Rien  de  nouveau  dans  les  théâtres  de  genre,  —  si  ce  n'est  une 
Tasse  de  thé,  comédie  en  un  acte,  offerte  vendredi  soir  aux  in- 
times du  Vaudeville  par3IM.  Nuitter  et  Derby.  Celte  pièce,  où 
les  situations  comiques  abondent,  a  été  supérieurement  jouée 
par  Saint-Germain  et  M"^  Marquet.  Succès  complet. 

Aux  Variétés,  on  a  repris  pour  quelques  soirées  la  Fille  du 
Diable,  en  attendant  la  pièce  nouvelle  en  trois  actes. 

Sur  le  boulevard  a  surgi  un  drame  pur-sang,  intitulé  la 
Maison  du  pont  Notre-Dame,  cinq  actes  et  six  tableaux,  de 
MM.  Th.  Barrière  et  H.  de  Kock.  Le  public  de  I'Ambigu  a  fait  le 
meilleur  accueil  à  cette  œuvre  ainsi  qu'aux  interprètes,  notam- 
ment à  Lacressonnière,  chargé  d'un  double  rôle. 

J.    LOVY. 


CONGRÈS 

Pour  la  restauration  iliii  Plalu-Chant 
et  de  la  musique  religieuse. 

DEUXIÈME  SÉ.4JVCE  PRÉPARATOIRE. 

Tenue  à  Paris,  le  vendredi  3  août  1860,  dans  les  salons  d'Érard, 
rue  du  Mail ,  13. 

PROCÈS-A^ERBAL. 

II. 

M.  le  président  fait  observer  que  les  lettres  destinées  aux 
Évoques,  quoique  portant  la  date  du  15  juin,  n'ont  été  remises 
que  le  20  juillet  au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  les  expédier  (1). 

Ensuite  il  annonce  à  l'assemblée  que  M.  l'abbé  Clergeau, 
membre  du  Congrès,  a  versé  entre  les  mains  du  trésorier,  à  titre 
de  don  et  sans  affectation  spéciale,  une  somme  de  500  fr.  L'as- 
semblée charge  le  bureau  de  transmettre  à  l'abbé  Clergeau  l'ex- 
pression de  sa  vive  reconnaissance. 

M.  l'abbé  Allier  demande  à  M.  le  président  si  l'assemblée  n'a 
pas  d'observation  à  faire  sur  un  article  relatif  au  Congrès,  publié 

(i)  On  trouvera  plus  loin  une  lettre  de  Mgr  Tévêque  de  Beauvais,  celle 
de  M.  l'abbé  Laroque,  au  nom  de  S.  Ern.  Mgr  l'Archevêque  de  Bordeaux, 
et,  dans  la  Maîtrise,  la  lettre  de  S.  Exe.  le  Nouce  apostolique. 


par  M.  l'abbé  Clergeau  dans  un  prospectus  portant  le  titre  de 
Bulletin  m"  41.  Lecture  est  donnée  de  cet  article.  Il  en  ressort 
que  M.  l'abbé  Clergeau  se  félicite  des  différences  et  des  bigar- 
rures qu'on  signale  dans  les  diverses  éditions  du  chant  grégo- 
rien, et  cela,  en  ces  termes  :  «  Il  est  heureux  pour  le  gotlt,  pour 
«  le  progrès,  pour  l'art,  que  le  rétablissement  de  l'unité  litur- 
«  gique  ait  laissé  dans  le  chant  une  bigarrure  qui  choque,  qui 
«  n'est  tolérée  que  momentanément,  et  qui,  jointe  à  la  barbarie 
«  du  vieux  chant  lui-même,  ne  peut  avoir  d'autre  résultat  que 
«  de  le  faire  rejeter.  Telle  est,  ajoute-t-il,  la  grande  questinn 
«  d'utilité  publique,  très-sérieuse  pour  l'Église,  qu'est  appelé  à 

«  traiter  le  Congrès  qui  s'annonce Nous  remettons  à  dire 

«  prochainement  ce  qui  s'est  passé  dans  la  réunion  précitée,  et 
«  quelles  sont  les  bonnes  espérances  qu'elle  nous  a  inspirées.  » 

On  fait  d'abord  remarquer  que  M.  l'abbé  Clergeau,  dans  la 
séance  du  25  mai,  a  positivement  demandé  au  Congrès  de  tra- 
vailler à  rétablir  l'unité  dans  les  mélodies  grégoriennes,  comme 
elle  existe  déjà  dans  les  textes  liturgiques,  et  qu'il  assurait  que  ce 
but  nettement  accusé  concilierait  au  Congrès  les  sympathies  uni- 
verselles. Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  mai  est  sur  ce 
point  très-explicite,  et  M.  l'abbé  Clergeau  lui-même,  dans  le  sein 
du  bureau,  en  a  reconnu  la  parfaite  exactitude. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Allier, 
Pelletier,  de  la  Fage^  d'Orligue,  Dhibaut,  Schmitt,  Calla,  Gau- 
tier, Arnaud,  de  Geslin,  Jules  Bonhomme  et  autres,  il  est  résolu 
que  le  bureau  exprimera  à  M.  l'abbé  Clergeau  l'étonnement 
qu'a  causé  à  l'assemblée  la  lecture  du  prospectus,  bulletin  n°  41, 
attendu  que  dans  celte  publication,  oii  M.  Clergeau  excipe  de  sa 
qualité  de  membre  du  Congrès,  l'idée  mère  du  Congrès  est  tota- 
lement dénaturée.  Le  bureau  est  également  chargé  de  prier 
M.  l'abbé  Clergeau  d'insérer  dans  le  bulletin  le  plus  prochain 
une  reclification,  et  de  lui  donner  l'assurance  que  le  Congrès, 
pour  la  restauration  du  pain-chant  et  de  la  musique  d'église,  ne 
peut  que  se  montrer  fidèle  à  son  nom. 

Plusieurs  membres  font  observer  que  la  reclification  demandée 
a  M.  l'abbé  Clergeau  se  fera  nécessairement  attendre,  du  moins 
jusqu'au  jour  où  paraîtra  un  nouveau  prospectus-bulletin  ;  que 
l'article  dont  on  s'est  plaint  a  été  tiré  à  grand  nombre  d'exem- 
plaires, et  qu'il  importe,  dans  l'intérêt  de  l'œuvre,  de  détruire 
le  plus  tôt  possible  les  fâcheuses  impressions  que  le  public  a  pu 
en  ressentir.  En  conséquence ,  l'assemblée  décide  qu'une  note 
ayant  pour  objet  de  désintéresser  complètement  le  Congrès  des 
pensées  et  des  vues  qui  lui  sont  attribuées,  sera  sans  délai  insérée 
dans  les  principaux  organes  de  la  publicité. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  projet  de  règlement.  11  dit 
que,  pour  assurer  la  marche  régulière  des  choses,  il  est  opportun 
d'adopter  dès  à  présent  certaines  dispositions,  que  les  divers  ar- 
ticles que  renferme  le  projet  n'expriment  rien  précisément  de 
nouveau,  et  qu'ils  ressortent  de  tout  ce  qui  a  été  précédemment 
reconnu  et  équivalemment  adopté  ;  que,  néanmoins,  l'assemblée 
peut  y  introduire  les  amendements  qu'elle  jugera  nécessaires. 

Après  explications  échangées  entre  MM.  Pelletier,  de  la  Page, 
Gautier,  Calla,  d'Ortigue  et  le  général  de  Saint-Yvon,  l'article 
concernant  les  membres  de  l'Institut  est  modifié  dans  sa  rédac- 
tion, et  l'on  décide  qu'une  disposition  portant  que  ce  règlement 
est  exécutoire  par  provision,  sauf  les  modifications  que  le  Con- 
grès pourra  faire,  soit  au  début,  soit  dans  le  couiç  de  la  session, 
sera  ajoutée. 

Suit  le  texte  du  règlement  amendé  comme  il  vient  d'êlre  dit. 
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LE  MÉNESTREL. 


RÈGLEMENT  DO    CONGRES. 

1 .  Le  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la 
musique  d'église  a  pour  objet  d'étudier,  de  résoudre  s'il  est  pos- 
sible, les  questions  théoriques  et  pratiques  formulées  dans  le 
programme  adopté  dans  la  séance  préparatoire  du  25  mai  1860, 
ou  qui  s'y  rattachent. 

2.  Quiconque  veut  faire  partie  du  Congrès  doit  envoyer  son 
adhésion  à  M.  Calla,  trésorier,  11,  rue  Lafayette,  et  retirer  sa 
carte  en  échange  de  sa  cotisation. 

3.  Les  cartes  portent  la  signature  du  président  et  celle  du  tré- 
sorier :  elles  sont  et  demeurent  personnelles. 

4.  Le  titre  de  membre  du  Congrès  donne  le  droit  de  prendre 
part  à  ses  travaux,  d'avoir  une  place  réservée  en  toute  circons- 
tance et  de  recevoir  après  la  session  les  procès-verbaux,  discours 
et  documents  qui  auront  été  jugés  dignes  d'être  imprimés. 

5.  La  cotisation  est  fixée  à  10  fr. 

6.  Le  Congrès  sera  convoqué  pour  le  mardi  27  novembre.  11 
se  tiendra  dans  le  local  de  la  Société  d'encouragement  des  Beaux- 
Arts  et  de  l'Industrie,  rue  Bonaparte,  44. 

7.  Ce  même  jour,  à  onze  heures  très-précises,  une  messe  du 
saint  Esprit  sera  célébrée  dans  une  des  églises  de  Paris.  Les 
membres  du  Congrès  trouveront  des  places  réservées. 

8.  Le  soir,  à  trois  heures  précises,  se  tiendra  la  première 
assemblée  générale.  Le  président  donnera  un  aperçu  des  travaux 
qui  doivent  être  soumis  au  Congrès,  et,  s'il  y  a  lieu,  des  rappor- 
teurs seront  entendus. 

9.  Durant  la  session,  et  sauf  les  changements  nécessaires,  les 
commissions  auront  séance  de  midi  à  trois  heures,  chacune 
dans  une  pièce  séparée,  et  l'assemblée  générale  de  trois  heures  à 
six  heures. 

10.  Les  membres  du  Congrès  seuls  assisteront  aux  séances, 
soit  particulières,  soit  générales.  Ils  voudront  bien  porter  sur 
eux  leur  carte,  afin  de  pouvoir,  dans  l'occasion,  justifier  de  leur 
qualité. 

11.  Cependant,  les  membres  de  l'Institut  résidents  ou  non 
résidents  seront  invités  aux  assemblées  générales  ;  ils  occuperont 
des  sièges  disposés  dans  l'hémicycle.  Le  bureau  est,  en  outre, 
autorisé  à  déférer  une  présidence  d'honneur  à  NN.  SS.  les 
Évêques,  et  aux  diverses  notabilités  dont  la  présence  et  la  parole 
pourraient  augmenter  l'intérêt  et  l'éclat  des  séances. 

12.  Les  membres  du  Congrès  sont  invités  à  suivre  de  préfé- 
rence les  travaux  de  la  section  dans  laquelle  ils  se  sont  fait  ins- 
crire ;  néanmoins  il  leur  est  loisible  d'assister  aux  séances  des 
autres  commissions. 

13.  Les  membres  du  bureau  font  partie  de  toutes  les  com- 
missions, mais  ils  n'y  remplissent  pas  nécessairement  les  fonc- 
tions de  président,  vice-président  et  de  secrétaire. 

14.  Ceux  qui  se  proposent  de  traiter  les  diverses  questions 
du  programme  sont  instamment  priés  de  le  faire  par  écrit,  leurs 
études  devant  être  acquises  à  la  science  de  l'art,  et  conservées  , 
s'il  y  a  lieu,  par  la  voie  de  l'impression  avec  les  procès-verbaux 
du  Congrès. 

15.  Les  dissertations  devront  être  préparées  d'avance,  afin 
qu'elles  puissent  être,  sans  retard,  lues  dans  le  sein  des  diverses 
commissions. 

16.  A  cet  effet,  et  avant  le  1"  novembre,  les  membres  qui  se 
proposent  de  faire  des  lectures  voudront  bien  communiquer 
l'objet  et  l'étendue  de  leurs  travaux  h  leur  président  respectif, 
qui,  de  celte  manière,  pourront  prévoir  et  fixer  l'ordre  du  jour 
particulier  de  chaque  commission. 


17.  Il  appartient  aux  présidens  des  commissions  de  grouper 
les  divers  travaux  annoncés  autour  de  chaque  article  du  pro- 
gramme, et  de  ne  pas  permettre  de  passer  à  une  autre  question 
avant  que  la  précédente  ne  soit  épuisée ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
personne  pour  la  traiter. 

18.  Dans  les  commissions,  toute  discussion  sur  une  disserta- 
tion quelconque  sera  terminée  par  la  nomination  d'un  rappor- 
teur chargé  de  présenter  en  séance  générale  l'opinion  de  la 
commission. 

19.  Chaque  jour,  les  présidents  des  commissions  informeront 
le  président  du  Congrès  de  l'état  de  leurs  travaux  et  des  rapports 
à  faire  à  l'assemblée  générale. 

20.  Les  rapporteurs  viseront  à  la  brièveté  et  à  la  concision. 
Indépendamment  des  appréciations  formulées  dans  le  sein  de  la 
commission,  et  qu'ils  s'efforceront  de  résumer,  ils  auront  tou- 
jours à  conclure  sur  deux  points,  savoir  :  l"  la  dissertation  dont 
il  s'agit  doit-elle  être  lue  en  séance  générale  ?  2"  doit-elle  être 
admise  aux  honneurs  de  l'impression  ? 

21.  La  séance  générale  commencera  par  la  lecture  du  procès- 
verbal.  Ensuite  les  rapporteurs  seront  successivement  appelés. 
Après  la  lecture  d'un  rapport,  la  discussion  s'ouvrira  tant  sur 
les  conclusions  dudit  rapport  que  sur  la  matière  principale. 
Ceux  qui  voudront  prendre  la  parole  auront  soin  de  se  faire  ins- 
crire au  bureau  et  de  retenir  leur  rang. 

22.  Nul  ne  pourra  parler  de  sa  place,  si  ce  n'est  pour  dire  un 
mot  et  avec  l'autorisation  du  président. 

23.  Tout  en  jouissant  dans  la  discussion  de  la  plus  grande 
liberté,  les  membres  du  Congrès  voudront  bien  écarter  toutes 
études  et  considérations  étrangères  au  programme,  et  respecter 
scrupuleusement  les  principes  proclamés  par  l'Église,  les  Conciles 
et  les  Évêques,  touchant  le  plain-chant  et  la  musique. 

24.  Le  Congrès  seul  peut  autoriser  l'impression  d'un  manus- 
crit. Cependant,  après  la  session,  lorsqu'il  s'agira  de  coordonner 
et  de  réviser  les  procès-verbaux,  dissertations  et  discours,  et  de 
calculer  l'importance  du  volume  qu'il  s'agira  de  demander  à  la 
presse,  le  bureau  aura  la  faculté  de  faire  un  choix  parmi  les 
pièces,  s'il  y  a  nécessité  de  proportionner  la  dépense  aux  res- 
sources disponibles. 

25.  Le  Congrès  sera  définitivement  clos  le  samedi  l*'  dé- 
.cembre. 

26.  Lorsque  le  volume  des  procès-verbaux  et  autres  docu- 
ments sera  prêt,  MM.  les  membres  recevront  les  indications  né- 
cessaires pour  le  retirer  :  ils  voudront  bien  en  donner  récépissé. 

27.  Le  présent  règlement  est  exécutoire  par  provision  ;  le 
Congrès  se  réserve  d'y  faire,  soit  au  début,  soit  dans  le  cours  de 
la  session,  toutes  modifications  jugées  nécessaires. 

[La  suite  au  numéro  prochain.] 


PETITE  CHRONIQUE. 

liSi  musique  en  Chine. 

Voici  sur  ce  vaste  empire,  au  point  de  vue  de  l'art,  quelques 
détails  empruntés  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  : 

«  La  musique  de  chambre  y  est  très-cultivée  par  les  Euro- 
péens, parce  que  c'est  la  seule  distraction  qui  rappelle  la  patrie. .. 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  instruments  chinois,  qui  sont  connus 
en  Europe  et  signalés  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet  étrange 
pays  ;  mais  les  théâtres  méritent  une  mention  spéciale.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  qui  donnent  des  représentations  en  plein 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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jour,  aux  abords  des  pagodes  et  sur  les  places  publiques.  On  y 
représente  des  drames  en  beaux  costumes  et  sans  décors.  Les 
acteurs  se  placent  à  l'ouverture  des  galeries  de  la  cour,  où  il  se 
fait  une  musique  bruyante  accompagnée  de  tam-tam  qui  ne  plaît 
pas  mi'mc  aux  indigènes.  Dans  les  grandes  villes,  j'ai  assisté  à 
des  représentations  du  soir,  dans  de  petites  salles  qui  ressemblent 
un  peu  aux  nôtres.  11  n'y  a  pas  de  loges  dans  ces  salles,  mais 
des  bancs  disposés  en  amphithéâtre.  De  quatre  heures  de  l'après- 
midi  à  minuit,  on  y  représente  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
opéras-comiques  :  on  chante  et  on  parle  successivement,  et  le 
chant. est  accompagné  d'un  orchestre  qui  se  tient  au  fond  de  la 
scène.  Cet  orchestre,  composé  d'un  quatuor,  lance  des  sons  aigus 
et  discordants  sans  préparation  ni  résolution. 

«  Les  hommes  chantent  en  voix  de  fausset  pour  imiter  la  voix 
des  femmes,  qui  ne  sont  pas  admises  sur  la  scène  chinoise.  Les 
costumes  sont  magnifiques.  Un  grand  nombre  de  comparses  ani- 
ment la  scène.  Les  pièces,  en  général ,  peuvent  se  comparer  à 
notre  ancien  mélodrame.  Ce  sont  des  scènes  attendrissantes,  des 
combats,  des  bouffonneries,  entremêlés  de  marches  et  de  chant. 
De  grosses  enluminures  couvrent  le  fond  du  théâtre  ;  il  n'y  a  ni 
coulisses  ni  rideau.  Sur  le  devant  de  la  scène  se  trouve  un  petit 
autel  couvert  de  fleurs,  dédié  au  dieu  de  la  folie.  Le  goût  du 
spectacle  est  inné  chez  les  Chinois.  Chez  tous  les  gens  riches,  il 
y  a  un  petit  théâtre,  un  assortiment  de  costumes  et  d'armes  pour 
la  scène.  » 


WOliVISLLES  DIVERSES. 


—  Le  monument  de  Webcr,  par  Rietschel,  a  dû  être  inauguré  à  Dresde, 
dans  ces  derniers  jours  de  septembre  ;  il  est  érigé  sur  la  place  située  der- 
rière le  théâtre. 

—  Aux  environs  de  Vienne,  à  l'un  des  endroits  que  fréquentait 
Beellioven ,  et  qui  lui  a  inpiré  la  Symphonie  pastorale  ,  il  est  question 
d'ériger  un  monument  en  l'honneur  du  célèbre  symphoniste  allemand. 

—  Vienne.  —  Au  Théâtre-Charles  ,  deux  ouvrages  d'Offenbach  ont  été 
donnés.  M.  Treumann,  directeur  de  cette  scène,  fait  bâtir  un  nouveau 
théâtre  qu'il  appellera  les  Bouffes,  ou  Hôtel  Offenbach.  Pour  le  moment 
il  ne  le  construit  qu'en  simples  moellons,  mais  plus  tard,  paraît-il,  il  le 
fera  réédifier  en  marbre  et  autres  pierres  précieuses.  Alors  il  prendra  le 
nom  de  Temple  d'Offenbach  I  !  ! 

—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  parlent  d'un  nouveau  météore 
musical  :  c'est  M"'=  Johanna  Gruber,  âgée  de  dix-huit  ans,  et  douée  d'un 
talent  prodigieux  sur  le  hautbois. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  que  la  Lucia  a  été  un  nouveau  triomphe 
pour  11°"=  Miolan-Carvalho,  et  qu'elle  se  disposait  à  chanter  en  allemand 
le  Chérubin  des  Noces  de  Figaro.  Le  retour  à  Paris  de  M"'=Carvalho  est 
annoncé  pour  les  premiers  jours  d'octobre. 

—  Les  journaux  du  Nord  ne  laissent  pas  entièrement  éteindre  le  feu 
sur  le  respectable  autel  de  Jenny  Lind.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  feuilles 
suédoises:  «  Au  moment  oii  Jenny  Lind,  qui  avait  séjourné  quelque 
temps  à  Upsala,  venait  de  s'embarquer  pour  Stockholm,  un  certain  nom- 
bre d'étudiants  lui  donnait  une  sérénade  à  bord  d'une  embarcation.  Au 
moment  du  départ,  les  trop  enthousiastes  admirateurs  de  la  célèbre  can- 
tatrice se  portèrent  brusquement  à  la  partie  antérieure  du  bateau,  qui 
chavira.  Ce  bain  involontaire  ne  refroidit  nullement  l'enthousiasme  des 
étudiants,  qui  se  cramponnèrent  à  la  coque  de  l'embarcation  et  continuèrent 
à  chanter  :  un  des  chanteurs  qui  n'avait  pu  trouver  place  sur  la  barque 
accompagnait  en  nageant.  Sur  l'avertissement  du  capitaine  du  steamer, 
les  jeunes  gens  se  décidèrent  enfin  à  regagner  la  côte,  après  un  hurrah 
formidable  neuf  fois  répété.  » 

—  La  question  du  Théâtre-National  et  de  l'Opéra  allemand,  â  Rotter- 
dam^, vient  d'être  décidée  :  les  actionnaires  ont  réuni  80,000  florins  et  ont 


nommé  une  commission  administrative  composée  do  notables  de  la  ville. 
On  s'occupe  de  la  formation  d'une  troupe  d'opéra  allemand  qui  ne  puisse 
rien  laisser  â  désirer  sous  le  rapport  de  la  valeur  artistique.  La  célèbre 
basse  Cari  Formés  en  ferait  partie. 

—  La  ville  de  Liège  donnera  les  14  et  15  octobre  un  grand  festival  au- 
quel sont  invitées  toutes  les  Sociétés  de  chant  de  la  France,  de  l'Allemagne, 
de  la  Hollande  et  de  la  Belgique. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  belge  :  «  Plusieurs  journaux  ont  an- 
noncé que  le  théâtre  du  Cirque  .serait  desservi  cet  hiver  par  une  compa- 
gnie italienne  sous  la  direction  de  M.  Lumley.  Cette  nouvelle  n'a  aucun 
fondement  sérieux.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'on  adresse  chaque  jour  à 
M.  Lumley,  de  tous  les  points  de  l'Europe,  des  propositions  concernant 
les  artistes  d'élite  dont  il  dispose.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'il  songe 
le  moins  du  monde  à  exploiter  personnellement  un  théâtre  quelconque, 
fiil-ce  le  théâtre  du  Cirque  de  Bruxelles.  « 

—  Alexandre  Batta  vient  encore  d'être  l'objet  d'une  nouvelle  distinction  : 
S.  M.  Victor  Emmanuel  lui  a  décerné  la  grande  médaille  d'or  du  mérite, 
et  la  lui  a  fait  remettre  par  S.  E.  le  ministre  de  Sardaigne  â  Paris. 

—  On  lit  dans  le  Monde  thermal  :  «  Le  dernier  concert  de  la  saison 
d'Emsa  été  fort  brillant.  M™  Cambardi,  dont  le  nom  est  populaire  sur  les 
bords  du  Rhin,  M""  Dreyfus,  organiste.  M"''  Bido,  excellente  violo  liste, 
élève  de  Léonard  de  Bruxelles,  et  M"'  Peschel,  pianiste  d'un  méril(  très- 
distingué,  formaient  un  magnifique  quatuor  féminin.  M.  le  comie  de 
Morny,  à  la  veille  de  son  départ,  assistait  à  ce  concert,  et  M"*  de  Morny 
applaudissait  la  Polacca  de  Bergson,  chantée  par  M"^  Cambardi,  comme 
une  comtesse  qui  a  fait  le  sacrifice  de  ses  gants.  » 

—  M""  Alasson  vient  d'être  engagée  au  théâtre  de  la  Pergola  ,  à  Flo- 
rence, pour  y  créer  spécialement  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète. 

—  On  écrit  de  la  Nouvelle-Orléans  que  la  nouvelle  salle  d'opéra  fera  sa 
réouverture  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Entre  autres  nou- 
veautés on  compte  y  représenter  le  Faust  de  Gounod. 

—  Notre  grand  Opéra  aurait  la  velléité,  dit-on,  de  monter  un  opéra 
russe.  Un  prince  moscovite,  très-ami  de  Paris,  où  il  réside  souvent,  veut 
innover  chez  nous  la  musique  russe  dans  toute  sa  splendeur  orientale  et 
demi-sauvage.  La  partition  est  soumise  au  jugement  de  deux  experts,  et 
d'ici  â  peu  de  temps,  peut-être,  aurons-nous  sous  les  yeux,  ou  pour 
mieux  dire  dans  les  oreilles,  la  musique  du  maestro  Borlniansky,  le  Gluck 
de  Saint-Pétersbourg.  Un  vieil  ami  de  l'auteur  organise  la  mise  en  scène, 
car  Bortniansky  n'existe  plus. 

—  11"=^  Vestvali,  Tagliafico  et  le  violoniste  Bazzini ,  engagés  au  concert 
donné  lundi  dernier  par  la  Société  philharmonique  de  Valenciennes,  y 
ont  obtenu  les  plus  grands  succès.  Tagliafico  a  chanté  l'air  de  l'Étoile  du 
Nord,  la  Tarentelle  de  Rossini,  qu'on  lui  redemande  toujours,  et  enfin. 
Pourquoi?  cette  charmante  bluette  de  Ricci  qu'on  a  tant  applaudie  l'hiver 
dernier  à  l'une  des  auditions  du  Ménestrel.  Le  retour  de  Tagliafico,  qui 
se  propose  de  passer  l'hiver  à  Paris,  est  une  bonne  fortune  pour  nos  con- 
certs et  solennités  de  toutes  les  sociétés  philharmoniques  de  province. 

—  L'Indicateur  de  Melun  s'est  enrichi  d'un  feuilleton  musical  mensuel 
confié  à  un  musicien-littérateur,  officier  de  l'Université,  qui  signe  :  Sol 
NATUREL.  Nous  rcmarquons,  dans  le  feuilleton  de  septembre,  d'excellentes 
appréciations  sur  la  musique  religieuse  à  l'occasion  d'une  messe  en  mu- 
sique chantée  par  les  élèves  de  l'École  normale  primaire. 

—  Les  classes  du  Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de  Déclamation 
s'ouvriront  demain  lundi  l"  octobre. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  numéro  de  dimanche  qu'une  assem- 
blée générale  et  spéciale  avait  été  demandée  par  plusieurs  membres  de  la 
Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique.  Cette  assem- 
blée aura  lieu  le  dimanche  7  octobre  prochain,  à  une  heure,  dans  le  salon 
de  M.  Souffleté,  facteur  de  pianos,  rue  Montmartre,  161.  MM.  les  socié- 
taires sont  instamment  priés  de  se  rendre  â  cette  réunion. 

—  Louis  Lacombe,  dont  les  chœurs  ont  fait  sensation  au  Palais  de  l'In- 
dustrie, lors  de  la  grande  fête  chorale  populaire,  vient  de  publier,  indé- 
pendamment de  ses  Veilleurs  de  nuit,  deux  beaux  chœurs  rehgieux,  un 
Agmis  Dei  et  un  Kyrie  à  trois  voix  égales,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  harmonium  et  piano.  C'est  là  de  large  et  sévère  musique  qui  prendra 
sa  belle  place  dans  un  programme  élevé. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale:  «  M.  Louis  Manette, 
directeur  de  l'orphéon  dunkerquois,  vient  d'arranger  pour  solo  de  ténor 
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et  chœur  pour  voix  d'hommes,  la  mélodie  irlandaise  intercalée  dans  Mar- 
ika,  de  Flotow,  et  populaire  depuis  longtemps,  sous  le  titre  de  ta  Dernière 
rose  (le  l'été.  L'arrangement  de  M.  t.  Manotte  est  d'une  difficulté  moyenne 
qui  le  rend  accessible  à  la  plus  grande  partie  des  Sociétés  chorales.  L'in- 
troduction el  le  final,  parfaitement  coupés,  font  de  la  mélodie  irlandaise  un 
morceau  qui  peut  être  exécuté  soit  comme  sérénade,  soit  comme  chant  de 
concert.  Celte  publication  est  une  bonne  fortune  pour  les  Sociétés  orphéoni- 
ques.  Aussi  nous  empressons-nous  de  la  signaler  à  leur  attention.  » 

—  Dimanche  dernier,  l'église  de  "V^iroflay  célébrait  sa  fêle  patronale  en 
faisant  entendre  une  messe  à  deux  voix  par  Edmond  Hocmelle,  organiste 
de  Saint-Thomas-d'Aquin  et  de  la  chapelle  du  Sénat.  M"<:  Godefroy  Chris- 
tiani,  de  la  chapelle  impériale,  a  fait  apprécier  dans  celte  œuvre  sa  belle 
voix  de  soprano  ;  l'auteur,  qui  a  chanté  et  accompagné  sa  musique,  nous 
a  révélé,  outre  son  talent  de  compositeur,  le  mérite  d'un  professeur  de 
chant.  Comme  organiste,  ses  improvisations  ont  fait  valoir  un  instrument 
de  la  maison  Alexandre  qui  a  porté  si  haut  la  fabrication  des  orgues  ex- 
pressifs. ■' 

—  Arban,  de  retour  à  Paris,  annonce  la  réouverture  des  concerts  du 
Casino  de  la  rue  Cadet  pour  mardi  prochain.  Il  nous  arrive  avec  de  nou- 
velles productions,  dont  l'une,  polka  intitulée  :  A  vos  souhaits,  paraît  être 
destinée  à  une  grande  vogue. 


J.-L.  Revoel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Tjp.  Charles  de  Mourgucs  Trères.rue  Jean-Jacques  Rous 


Le  journal  l'Orgue  des  Saloos,  collection  de  morceaux  solos  pour 
Orgue-expressif,  et  duos  pour  Orgue-Expressif  et  Piano,  vient  d'entrer 
dans  son  9=  mois  de  publication  ;  nous  ne  pouvons  mieux  le  recommander 
qu'en  donnant  le  sommaire  des  livraisons  déjà  parues. 

MORCEAUX   SOLOS. 

l"liv.  La  Boïêra,  chanson H.-L.  D'Aubel. 

—  Faust,  opéra  de  Ch.Gounod,  transcriptions.  Ed.  Moreaux. 

—  SoIitueSe,  romance  sans  paroles Aug.  Durand, 

2«  liv.  Fantaisie  sur  Kornse©    et   Juliette  , 

opéra  de  Bellini H.-L.  D'Aubel. 

—  Sclierzetto Henri  Potier. 

—  BoiuaEice  saïas  paroles Al.  Miolan. 

2''  liv.  Fantaisie  sur  l'Éclair,  opéra  de  F.  Halévy.  Ed.  Moreaux. 

Rêverie Alg.  Lebeau. 

—  DlédÊtation Lefébure-'Wélï. 

4"^  liv.  Appassîonato H.-L.  D'Aubel. 

—  Les  Coriieniuseux,  pastorale Ed  Moreaux. 

—  Une  Plainte,  élégie Alf.  Lebeau. 

5=  liv   Souvenirs  de  Guillaume  Tell ,  opéra 

de  RossiNi Aug.  Durand. 

—  L'Appel  des  Pâtres,  pastorale Al.  Lebeau. 

—  CliansoBS  ÏjialjénBÎeïBMe. . .  • H.-L.  D'Aubel. 
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6«  liv.  Imtpromptu  (œuvre  posthume) Ad.  Adam. 

—  Fantaisie  de  concert  sur  Norma,  opéra  de 

Bellini L.-F.-A.  Frelon. 

T^  liv.  Contemplation Ed.  Moreaux. 

—  Prélude Aug.  Durvnd. 

—  Improvisations,  Rêverie  et  Sicilienne.  A.  Lafitte. 
9i'^  liv.  Aulsadc Al.  Lebeau. 

—  Plaisir  d'Amour,  romance  de  Martini 

transcrite H.-L.  D'Aubel. 

—  Souvenir  de  Maîila,  impromptu A.  Bazille. 

DUOS  POUR  ORGUE-EXPRESSIF  ET  PIAWO. 

l'8  liv.  Menuet,  de  Ch.  Gounûd H.-L.  D'Aubel. 

—  Klocturne ,  de  Field Ed.  More.vux. 

—  Duo  de  la  Création,  de  J.  Haydn H.-L.  D'Aubel. 

2«  liv.  Le  Désert ,  de  F.  D.wid  (  Marche  de  la 

Caravane  \. Aug.  Durand. 

—  Chœur  des  Conjurés  du  Crociato,   opéra 

de  Meyerbeer H.-L.  D'Aubel. 

3*  liv.  Fantaisie  sur  Don  Pasquale,  opéra  de 

Donizetti Daussoigne-Méhul. 

4^  liv.  Fantaisie  sur  la  Part  du  DîaMe,  opéra 

d'AuBER L.-F.-A.  Frelon. 

3=  liv.  Les  Éclsos ,  pastorale Daussoigne-Méhul. 

—  l^octurne  (œuvre  posthume) Ad.  Adam. 

6"  liv.  Ouverture  de  Si  J'étais  roi,   opéra  de 

A.  Adam Ed.  Moreaux. 

1"  liv.  L'Exilé ,  romance  sans  paroles Fr.  Brisson. 

8"  hv.  Souvenirs  des  Puritains,  op.  de  Bellini.  H.-L.  D'Aubel. 

—  La  Reconnaissance,  nocturne.. F.  Clark. 

Conditions  d'abonnement  : 

i"  Orgue  solo.  —  Un  an,  douze  livraisons,  une  par  mois. 
Paris,  20  fr.  —  Province,  24  fr.  —  Étranger,  30  fr. 

2°  Duos  pour  orgue  et  Piano.  —  Un  an,  douze  livraisons ,  une  par  mois. 

Paris,  20  fr.  —  Pro\ince,  2i  fr.  —  Étranger,  30  fr. 

3°  Abonnement  complet.  Orgue  solo,  duos  pour  Orgue  et  Piano  réunis.  — 

Un  an,  24  livraisons,  deux  par  mois. 

Paris,  36  fr.  —  Province,  42  fr.  —Étranger,  50  fr. 

Prix  de  la  Livraison  :  3  fr.  net. 

Envoyer  (franco]  un  mandat  sur  la  poste,  à  l'ordre  de  M.  LEBEAU  aîné, 
éditeur  de  musique  classique  et  religieuse,  rue  Sainte-Anne,  4,  à  Paris,  en 
indiquant  le  numéro  d'ordre  pour  lequel  on  s'abonne. 

Nous  enverrons  [franco]  une  livraison,  comme  spécimen,  à  toute  per- 
sonne qui  en  fera  la  demande,  en  joignant  la  somme  de  trois  francs  en 
timbres-postes;  celle  somme  serait  diminuée  dans  le  cas  où  l'on  s'abon- 
nerait, 


En  veille  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C',  éditeurs. 

CE1I¥M£S  CHOISIES  FOUR  FIAMO 

DE 

PAUL   BERNARD. 


Six  Éludes  de  genre  :  1.  Le  Malin.  —  2.  La 
Danse.  —  3.  Le  Crescendo.  —  4.  Rêverie. 
—  5.  L' Angélus.  —  6.  Brise  du  Soir.  — 

Chacune 6  » 

Op.   9.  La  Volière,  grande  valse  de  salon. .  6  » 

—  10.  Perdus  en  mer,  romance 6  » 

—  11.  Marie  Pleyel,  mazurke 6  » 

—  12.  La  Feuillée,  grande  valse  de  salon.  7  SO 

—  13.  Picciola,  valse-redowa  de  salon —  3  75 

—  14.  Marche  orientale 6  » 

—  16.  La  Gazelle,  2=  caprice-niazurke S  » 

—  17.  Bavardage,  étude S  » 


Op.  18.  Retour  des  moissons S    » 

—  19.  Danse  des  Esprits 7  50 

—  20.  Château  de  la  Barbe-Bleue 6    » 

—  21.  Graziella,  rêverie  italienne 5    » 

—  22.  Le  Guet ,  marche 6    » 

—  23.  Tige  brisée,  fantaisie-valse 5    » 

—  24.  Brillantine,  valse 6    » 

—  25.  Les  Elfes ,  rêverie-nocturne 5    » 

—  26.  Les  Voix  de  la  Mer 6    » 

—  27.  Badinage,  étude.  ; 5    » 

—  29.  Les  Voix  religieuses 6    » 

—  30.  Redowa-tyrolienne 4  50 


Op.  31.  Fontaine  aux  Perles 6  » 

—  32.  Fleur  d'hiver,  polka-mazurka S  » 

»     Madrid,  boléro. 3  75 

—  33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie 5  » 

—  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 6  » 

—  35.  Chant  des  Feuilles,  idylle ,.  6  » 

—  36.  Départ  des  Conscrits. 5  » 

—  37.  Les  Genêts 5  » 

—  38.  Marche  du  Régiment 5  » 

—  39.  Sérénade  polonaise 5  » 

—  45.  Mazurka  des  Bohémiens 5  **> 

—  47.  Ballade  du  Page 5  » 


Îi3.  —  27"  Aiiisce. 


TABLETTES 
OU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


U.iiiaiiclie  7  Odubie 

1860. 


ZjLtl-^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL. 


MUSIOUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES   LOVY, 


Rédact'encher. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivicime.  —  IIEUGEL  et  Ci%  éditeurs. 


CHAIVT.  SOWJBIfZOSrS  ®»&3B@SÎÏÏÎEffiî!lEfîF  S  PIAIX'O. 

le'  Mode  d'abonnement  :  ^uiii-nul-Tcxte,  tous  les  dimanches  ;  «O  Morceaux  :      i      2»  Mode  d'abonnement  :  jroiirnal-Textc,  tous  les  dimanches  ;  «O  Itlorccaux  i 

Soignes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums-  Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine-  ï  Albiinia- 

prinicH  illiixtréi).  -  Un  au  :  16  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr.  l  primps  illustrée*.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger':  21  fr. 

C.iiAniT  ET  riAivo  nÉuivis  : 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  cumplct,  les  5ï  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  «  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décembre^  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texteet  musique,  — lorment  collection  —  Adresser/i-anM 
un  bon  sur  la  poste,  à  I»IM.  IIEVGEI,  et  C^,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivlenne.  ' 

Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, (  Texte  seul  :  8  fr.  )  ,ue  Jean-Jacqnes  nousseau,  8.  -  6031. 


SOMMAIKE. 


TEXTE. 


I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop  grande  extension.  DiLiYiiAC. 
(8=  article).  L.  Méneao.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  De  la  fugue. 
C.  EsTiENNE.  —  III.  Réouverture  du  Théâtre-Italien.  J.  Lovy.  —  IV.  Semaine 
théâtrale.  —  V.  L'Opéra  anglais  à  Londres.  Fernand  Strauss.  —  VI.  Congrès 
pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique  religieuse;  deuxième  séance 
préparaloire  ;  procès-verbal  (suite)  ;  Concours  et  médailles.  —  VII.  Correspon- 
dance, Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musir[ue  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SIMPLE   CHAIVSON, 

Mélodie  de  A.-E.  de  Vaucorbeil,  variée  par  J.-L.  Battmann.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  Fiff-Polka  [Sifflet-Polka],  par  G.  Heinsdorf. 

CIlAiNT  : 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

BARCAROI.I.E , 

De  J.Offenbach,  poésie  de  Théophile  Gautier  ,  qui  sera  suivie  de  la 
chanson  de  ForUmio ,  empruntée  au  même  recueil  des  Voix  mysté- 
rieuses. 


L'OPÉRA-COMIQIË 


SA  IVAISSAIVCE,  SES  PROGRES,  SA  TROP  GRAIVDE  EXTEIVSIOIT. 


Les  Compositeurs,  les  Auteurs  et  les  Chanteurs 
qui  s'illustrèrent  dans  ce  genre. 


VIII. 

DALAYRAC. 

Dalayrac  fit  l'année  suivante  (1787),  avec  son  premier  colla- 
borateur Lachabeaussière,  une  pièce  représentée  d'abord  à  Fon- 
tainebleau sous  le  titre  le  Nouveau  Robinson ,  qui  n'eut  point 
de  succès  par  suite  de  la  faiblesse  du  librelto.  II  fut  retouché  et 
reparut  avec  plus  de  bonheur  à  Paris  sous  le  titre  d'Azémia  ou 


les  Sauvages.  Parmi  les  bons  morceaux  de  cet  opéra  se  trouvent 
un  chœur  de  matelots  et  l'air  : 

Aussitôt  que  je  t'aperçois... 

La  même  année,  Dalayrac  écrivit  Renaud  d'Ast,  dont  la  ro- 
mance : 

Vous  qui  d'amoureuse  aventure. 
est  devenue  l'air  national  : 

Veillons  au  salut  de  l'empire. 

Le  14  mai  1788,  il  donna  Sargines  ou  l'Éducation  de  l'amour, 
drame  en  quatre  actes,  dont  les  paroles  étaient  de  Monvel  (I). 
La  pièce  réussit;  on  remarqua  un  duo  entre  Iselle  et  Isidore,  la 
leçon  de  lecture  et  l'air  de  Sophie. 

L'année  suivante  (1789)  parurent  deux  opéras  de  caractère 
très-difïérent  :  le  premier,  les  Deux  petits  Savoyards,  joué  le 
14  janvier,  brillait  par  les  qualités  habituelles  de  Dalayrac  :  la 
grâce,  le  naturel. 

Les  deux  rôles  furent  remplis  d'une  façon  très-piquante  par 
M""^  Saint-Aubin  et  M"«  Renault.  L'auteur  des  paroles  était 
Marsollier. 

Le  second,  Raoul  de  Créqui,  trois  actes,  de  Monvel,  joué  pour 
la  première  fois  le  31  octobre,  est  plus  dramatique  et  traité  d'une 
façon  plus  large.  On  y  remarque  des  morceaux  d'ensemble,  et 
notamment  un  trio  qui  témoignent  des  efforts  que  Dalayrac  fai- 
sait pour  s'élever  au-dessus  de  la  simplicité  primitive  du  genre. 
Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  avait  une  aptitude  remarquable  à 
suivre  les  progrès  que  la  composition  musicale  faisait  chaque 

{l]Boutetde  Monvel,  né  à  Lunéville  en  1745,  mort  à  Paris  en  18H, 
avait  débuté  comme  acteur  à  la  Comédie-Française  en  1770.  «  Ensuite  lec- 
teur de  S.  M.  le  roi  de  Suède,  depuis  enterré  glorieusement  dans  le  Décro- 
loge  de  plusieurs  journaux,  puis  marié,  puis  voyageant...  Après  avoir  erré 
sur  quelques  théâtres  de  province,  il  reparut,  au  grand  étonnement  de  la 
capitale,  sur  celui  des  Variétés  amusantes,  où  malgré  la  faiblesse  de  ses 
moyens  physiques,  il  n'a  pas  joué  un  seul  rôle  sans  le  plus  grand  succès.  » 

IGrimm.) 


354 


LE  MÉNESTREL. 


jour  en  France.  Il  cherchait  à  donner  plus  de  corps  à  son  har- 
monie, sans  cependant  négliger  jamais  la  partie  mélodique  qu'il 
savait  être  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  Le  pubhc  ré- 
compensa constamment  ses  efforts,  car  Dalayrac  ne  compta  guère 
que  des  succès  durant  toute  sa  carrière.  Cependant,  l'année  1790 
ne  lui  fut  point  heureuse. 

A  la  fin  de  1789  avait  déjà  paru  Fancheite,  une  petite  pièce  qui 
n'ajouta  pas  beaucoup  à  sa  gloire.  Toutefois,  1790  vit  naître  la 
Soirée  orageuse,  un  acte  charmant,  mais  qui  fut  suivi  d'abord  du 
Chêne  patriotique,  pièce  de  circonstance  dont  Monvel  avait  fa- 
briqué les  paroles,  jouée  le  10  juillet,  et  qui,  comme  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre,  n'eut  qu'une  existence  éphémère,  et  ensuite 
de  Vert-Vert,  un  acte  de  Desfontaines,  qui  vécut  ce  que  vivent... 
les  pièces  les  plus  complètement  manquées ,  l'espace  d'une  soi- 
rée. L'unique  première  représentation  de  Vert-Vert  eut  lieu  le 
11  octobre. 

S'  Dalayrac  avait  marié  dans  son  ouverture  des  phrases  du  can- 
tique :  0  filii  et  filial,  avec  la  chanson  : 

Quand  je  bois  du  vin  clairet, 

Tout  tourne  au  cabaret. 

Ou  fit  à  ce  sujet  le  quatrain  suivant  ; 
Dans  la  révolution,    • 

Tout  tourne  ; 
Le  goût  tourne  tout  de  bon 
Le  dos  à  la  raison. 
Dans  cette  même  année  1790,Dalayrac  perditson  père.  Il  partit 
pour  Jluret  afin  de  se  consoler  en  consolant  sa  mère.  Quand  il 
apprit  qu'il  était  l'unique  héritier  de  la  fortune  paternelle,  son 
noble  cœur  s'y  refusa  et  sa  main  anéantit  le  testament.  Comme 
Dalayrac  pouvait  vivre  de  son  art,  il  remit  toute  la  fortune  qui 
lui  revenait  ainsi  a  son  frère  cadet,  moins  heureux  que  lui.  De 
pareils  traits  parlent  d'eux-mêmes.    . 

Il  revint  à  Paris  par  Marseille  et  Lyon,  et  reçut  des  ovations 
dans  toutes  les  villes  de  province  où  il  s'arrêta,  et  dont  ses 
œuvres  faisaient  vivre  les  théâtres. 

Il  eut  en  1791  deux  grands  succès  :  Philippe  et  Georgette,  et 
Camille  ouïe  Souterrain,  qui  me  semble  être  son  chef-d'œuvre. 
On  pourrait  citer  tous  les  morceaux  de  cette  partition,  en  com- 
mençant par  l'ouverture,  que  je  considère  comme  la  première 
ouverture  intéressante  et  bien  faite  qui  ait  été  jouée  à  l'Opéra- 
Comique  depuis  la  création  du  genre.  Après  l'air  de  Marcelin  : 
Joli  minois...,  y'mni  le  charmant  trio  : 
Une  grosse  cloche... 
le  meilleur  morceau  de  l'opéra.  On  peut  encore  donner  une 
mention  spéciale  à  l'air  d'Alberti ,   énergique  et  passionné  : 

Amour,  vengeance ;  la  ronde  devenue  populaire  : 

Notre  meunier  chargé  d'argent.... 
Le  finale  du  premier  acte,  le  duo  entre  Camille  et  Alberti  : 

Non,  non,  jamais 

l'air  de  Camille  : 

Heureux  moment ,  bonheur  suprême  !.... 
A  la  fin  de  1791,  il  donna  Agnès  et  Hortense. 
Cependant  cette  année  1791  ne  lui  avait  pas  été  favorable 
sous  d'autres  rapports,  car  elle  fut  signalée  pour  lui  par  deux 
pertes  d'une  nature  bien  différente.  La  plus  cruelle  fut  la  mort 
de  sa  mère  bien  aimée,  qui,  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeu- 
nesse, calmait  ses  chagrins  lorsque  son  père  s'opposait  si  dure- 
ment à  ce  qu'il  étudiât  son  art  favori.  La  seconde  eut  pour 
triste  résutat  la  perte  de  ses  économies  ,  40,000  francs ,  toute 


sa  fortune  placée  chez  un  banquier  qui  fit  faillite.  Fort  heureu- 
sement, le  travail  et  les  succès  dramatiques  vinrent  l'éloigner  et 
le  consoler  de  ces  douleurs,  de  ces  chagrins. 

C'est  le  moment  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  bien  que 
son  ancien  titre  de  garde-du-corps  l'exposât  à  chaque  instant  à 
être  arrêté,  Dalayrac  ne  voulut  jamais  quitter  son  pays. 

Si  l'année  1792  n'augmenta  pas  sa  réputation  au  théâtre  par 
les  deux  pièces  Jï'/ise  et  Hortense,  l'Actrice  chez  elle,  en  revanche 
il  se  maria  avec  une  femme  qui  fit  le  bonheur  de  toute  sa  vie. 

Dalayrac  écrivait  avec  une  facilité  incroyable,  et  ne  laissait 
point  passer  d'année  sans  produire  une  ou  plusieurs  pièces,  c'est 
ainsi  que  le  catalogue  de  ses  œuvres  se  compose  de  cinquante- 
quatre  opéras. 

En  1793,  il  donna  Ambroise  ou  Voilà  ma  journée,  pièce 
sentimentale  ;  Roméo  et  Juliette,  partition  dans  laquelle  on 
trouve  de  très-heureuses  inspirations;  Urgande  etBIerlin,  et  la 
Prise  de  Toulon,  pièce  de  circonstance. 

En  1794,  il  fit  jouer  Adèle  et  Dorsan  ,  opéra  dans  lequel  il 
faut  citer  le  duo  : 

Que  sa  voix  a  pour  moi  de  charmes.... 

En  1795 ,  A  rniïl,  Marianne,  la  Pauvre  femme  ,  trois  pièces 
qui  n'offrent  rien  de  bien  remarquable. 

En  1796,  la  Famille  américaine. 

En  1797,  Gulnare,  un  de  ses  bons  ouvrages,  et  la  Maison 
isolée. 

En  1798,  Primerose,  Alexis  ou  V Erreur  d'un  bon  père,  le 
Château  de  Monténéro  ,  les  Deux  mots. 

Léon  Meneau. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.] 


TABLETTES  OU  PIANISTE  ET  DO  CHAS^TEUR. 


DE   LA  FUGUE. 

Pour  remplir  nos  Tablettes  du  Pianiste  de  la  semaine,  nous 
allons  communiquer  à  nos  lecteurs  quelques  réflexions  qui  nous 
sont  adressées  sur  l'importance  de  la  Fugue, aa  point  de  vue  de 
l'exécution  et  de  la  composition,  réflexions  qui  donneront  aux 
pianistes  le  désir  de  travailler  ce  genre  do  musique,  et  plus  par- 
ticulièrement les  immortelles  fugues  de  J.-S.  Bach. 


S'il  est  un  genre  de  musique  qui  ait  rencontré  des  admira- 
teurs et  des  adversaires  passionnés,  c'est  assurément  la  fugue. 
Or,  à  une  époque  où  celte  partie  de  l'art  musical  semble  être 
mise  en  question,  c'est  peut-être  bien  le  moment  d'examiner  si  la 
fugue  est  simplement  la  production  surannée  des  compositeurs 
éminents  d'un  autre  temps,  ou  si  elle  doit  conserver  sa  place 
parmi  les  compositions  modernes. 

En  examinant  la  fugue  en  elle-même ,  on  verra  qu'elle  est  le 
résultat  de  combinaisons  ingénieuses  qui  attestent  chez  ses  au- 
teurs une  connaissance  profonde  des  ressources  du  contre-point 
appliquées  aux  effets  des  voix  et  des  instruments.  Ceux  qui  se  sont 
livrés  exclusivement  k  ce  genre  de  musique  n'étaient  point  doués 
sans  doute  de  cette  inspiration  spontanée ,  merveilleuse ,  dont 
quelques  compositeurs  ont  fait  preuve,  et  qui,  précisément  à 
cause  de  leur  verve  mélodique ,  n'auraient  pu  s'arrêter  à  un 
travail  ardu  qui  eût  été  une  entrave  à  l'expansion  de  leur 
génie.  Il  faut  donc,  indépendamment  de  la  part  du  temps,  faire 
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aussi  celle  des  instincts;  et  reconnaître  que,  si  d'un  côté  la  fugue 
a  suffi  pour  rendre  célèbres  certains  de  nos  anciens  grands  maî- 
tres, d'autres  compositeurs ,  sans  ignorer  et  sans  dédaigner  d'ail- 
leurs les  beautés  de  ce  genre  de  musique,  se  sont  élevés  sans  user 
des  effets  qu'elle  peut  produire. 

Parmi  ceux-là ,  on  distingue  en  promicro  ligne  Sébastien 
Bach,  homme  modeste,  d'un  savoir  immense,  qui  pratiqua  la 
fugue  pendant  toute  sa  carrière,  et  nous  a  laissé  le  monument 
lo  plus  splendide  et  le  plus  vigoureusement  édifié  de  ce  genre  de 
musique. 

A  propos  des  fugues  de  Bach ,  on  ne  saurait  trop  encourager 
les  pianistes  a  remonter  à  cette  source  féconde  qui  développe 
l'intelligence  musicale  en  obligeant  la  main  gauche  à  rivaliser 
d'habileté  avec  la  main  droite.  C'est  en  effet  une  excellente  étude 
de  doigter  et  de  mécanisme ,  la  seule  peut-être  de  nature  à 
assurer  la  véritable  indépendance  des  doigts,  rigoureusement 
resserrés  dans  un  cercle  restreint ,  avec  obligation  de  se  mou- 
voir, plier  et  replier  sur  eux-mêmes  avec  égalité  et  régularité. 
Là,  chaque  note  a  sa  durée  et  son  intonation  rigoureuses;  l'une 
ne  peut  continuer  de  vibrer  qu'aux  dépens  de  l'autre,  à  moins 
que  de  nombreux  doigters  de  substitution  ne  viennent  rendre 
la  liberté  aux  doigts  captifs  tout  en  prolongeant  la  sonorité  de 
certaines  tenues  sur  lesquelles  la  fugue  poursuit  sa  marche 
incessante. 

Thalberg  attachait  le  plus  grand  prix  à  l'étude  des  fugues  de 
Bach,  il  en  avait  lui-même  doigté  quelques-unes  à  l'intention  de 
ses  élèves.  Czerny ,  en  Allemagne,  Marmontel  et  Le  Couppey 
dans  leurs  éditions  classiques  françaises,  Louis  Lacombe  dans 
un  recueil  spécial,  en  ont  également  doigté  un  certain  nombre. 
Doigter  une  fugue  n'est  pas  chose  facile,  et  l'on  peut  assurer 
que  sur  dix  pianistes  célèbres  chargés  de  ce  soin,  dix  doigters 
auront  chance  de  se  produire.  C'est  là,  du  reste,  un  fait  qui  se 
représente  le  plus  souvent  dans  le  chiffrage  de  toute  musique  de 
piano  ;  chacun  y  apporte  son  système  et  l'application  de  ses 
aptitudes  spéciales,  c'est-à-dire  la  preuve  de  la  faiblesse  ou  de  la 
force  de  ses  doigts.  Dans  tout  état  de  choses,  c'est  surtout  la 
fugue  qu'il  importe  de  travailler  d'après  un  doigter  indiqué, 
quitte  à  le  modifier  au  besoin  sous  l'œil  du  maître. 

Haydn  a  écrit  un  grand  nombre  de  fugues  ;  on  en  remarque 
d'admirables  dans  ses  quatuors.  Mais,  doué  lui-même  d'une 
riche  imagination,  il  comprit  que  la  variété  est  une  des  con- 
ditions essentielles  de  la  musique,  et,  tout  en  pratiquant  la 
fugue  avec  une  grande  supériorité ,  il  ne  lui  accorda  dans  ses 
compositions  qu'une  place  secondaire.  Mozart  nous  a  laissé  aussi 
dans  le  genre  fugué  des  chefs-d'œuvre  impérissables ,  —  témoin 
l'ouverture  de  la  Flûte  enclianlée;  —  mais,  plus  heureusement 
doué  encore  que  son  illustre  devancier,  il  a  employé  aussi  moins 
souvent  que  lui  cette  ressource  de  son  art. 

Dans  les  œuvres  plus  récentes ,  la  fugue  devient  une  excep- 
tion, et  cela  d'autant  plus,  que  sans  tenir  compte  des  règles  et 
s'élevant  d'un  vol  audacieux  vers  des  espaces  nouveaux,  Beetho- 
ven en  fait  un  genre  de  composition  complètement  neuf,  en  lui 
donnant  une  allure  de  grandeur  et  de  majesté  qu'elle  n'avait 
jamais  atteinte  avant  lui. 

Les  compositeurs  italiens  se  sont  également  illustrés  dans  la 
fugue  ;  la  musique  sacrée  en  Itahe,  aux  xyii",  xvin"  et  xix° 
siècles,  nous  en  donnent  des  preuves  éclatantes,  depuis  Pales- 
trina  jusqu'à  Cherubini.  Mais,  ainsi  que  dans  la  musique  ins- 
truraenlale,  à  mesure  que  l'on  avance,  elle  tient  une  place  moins 
importante  dans  le  vaste  champ  de  l'harmonie. 


Contrairement  à  l'ancienne  musique  d'orgue  et  de  piano,  où  la 
fugue  brille  ajuste  titre  au  premier  plan,  dans  la  musique  d'opéra 
elle  n'a  jamais  été  employée  qu'avec  réserve  :  elle  ne  peut  y  tenir 
d'ailleurs  sa  place  que  dans  des  morceaux  d'ensemble  ou  dans  des 
ouvertures.  Elle  nuirait  essentiellement  au  développement  de  l'ac- 
tion dramatique,  surtout  dans  le  grand  opéra,  oîi  l'inspiration  doit 
être  l'élément  constant  du  compositeur,  s'il  veut  réussira  notis 
émouvoir  et  à  nous  transporter.  Que  penserions-nous  si  le 
désespoir  d'Arnold  et  les  aspirations  de  l'Helvétie  vcrsla  liberté 
se  traduisaient  en  style  fugué  ?  Non ,  dans  de  pareilles  scènes, 
il  faut  que  le  génie  du  compositeur  suffise  à  la  situation,  il 
faut  que  ce  génie  soit  assez  puissant  pour  exprimer  d'un  seul 
jet  les  sentiments  passionnés  et  rapides  qui  débordent  le  cœur 
de  l'homme.  Ne  cherchons  pas  ailleurs  l'immense  effet  du  second 
acte  de  Guillaume  Tell  :  c'est  l'inspiration  musicale  dans  toute 
sa  grandeur,  dans  toute  son  énergie  et  sa  magnificence. 

Maintenant,  que  faut-il  conclure  de  tout  ceci?  Faut-il  pros- 
crire la  fugue  ou  faut-il  en  faire  l'élément  de  la  musique  ? 
Ni  l'un  ,  ni  l'autre.  Accueillons-la  dans  les  morceaux  d'en- 
semble :  une  fugue  bien  conduite,  dont  les  sujets  seront  chan- 
tants (cette  condition  est  indispensable),  fera  toujours  de  l'effet 
dans  la  musique  instrumentale,  ainsi  que  dans  les  chœurs;  mais 
gardons-nous  d'en  abuser.  Intéressante  pour  celui  qui  peut  en 
suivre  le  travail,  elle  devient  une  fatigue  pour  des  auditeurs 
qui  recherchent  surtout,  et  avec  raison,  le  charme  qui  naît  d'une 
inspiration  heureuse  ;  et  si  la  fugue  captive  un  certain  temps  le 
connaisseur  ,  il  sent  lui  -  même  bientôt  le  besoin  d'entendre 
une  miisique  plus  facile  à  saisir  et  qui  le  repose  de  la  tension 
de  son  organisme.  Mais,  tout  en  se  montrant  très-réservé  à  cet 
égard,  ne  négligeons  point  le  style  fugué,  qui,  dans  la  musique 
instrumentale  particulièrement,  donne  à  une  composition  un 
intérêt  puissant.  Beethoven  nous  en  a  laissé  les  exemples  les  plus 
merveilleux  dans  sa  musique  de  piano,  dans  ses  quatuors  et 
ses  inimitables  symphonies. 

C.  ESTIENNE. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

Réouverture.  —  La  Sonnambula. 
(2  oclûbre  1860.) 

Si  les  augures  ne  sont  pas  trompeurs,  la  saison  de  Ventadour 
sera  brillante.  C'est  avec  un  empressement  inusité,  —  on  dirait 
presque  avec  avidité,  —  que  la  foule  est  venue  s'installer  mardi 
dernier  dans  les  fauteuils  de  velours  du  Théâtre-Italien.  Toute 
l'élégante  société  de  Paris,  c'est-à-dire  européenne,  se  trouvait  à 
son  poste.  C'était  de  la  belle  et  bonne  aristocratie,  qui,  lasse 
d'attendre  l'été  dans  ses  villas,  acceptait  résolument  l'invitation 
de  M.  Calzado,  Sans  doute  la  noblesse  étrangère  et  le  monde 
officiel  siégeaient  là  en  majorité,  mais  attendez  quelques  se- 
maines et  vous  verrez  la  fine  fleur  du  pays,  —  celle  que  les  ri- 
goureuses convenances  retiennent  encore  loin  de  la  cité  des  plai- 
sirs, —  vous  la  verrez  se  grouper  dans  le  salon  de  réception  de 
notre  impressario. 

En  attendant,  cette  soirée  d'ouverture  a  fait  entrer  dans  la 
caisse  directoriale  une  somme  ronde  de  8,000  fr.  Le  chiffre  est 
prosaïque,  —  à  l'énoncé  ;  —  mais  il  renferme  des  promesses 
pleines  de  poésie. 

C'est  la  douce  et  plaintive  Sonnambula,  de  Bellini,  qui  était 
chargée  cette  année  d'inaugurer  la  saison  de  Ventadour,  et  le 


356 


LE  MÉNESTREL. 


public  a  retrouvé,  —  il  ne  s'en  plaint  pas,  —  les  interprètes  de 
l'an  dernier  :  M"^  Marie  Battu ,  MM.  Gardoni,  Angelini.  Le 
rôle  d'Amina  est  parfaitement  approprié  à  la  nature  délicate,  à 
l'organe  flexible  de  M"''  Battu.  Comme  cantatrice,  elle  a  gagné 
en  sûreté  ;  comme  comédienne,  elle  n'a  pas  moins  progressé, 
aussi  a-t-elle  été  fêtée  en  véritable  enfant  de  la  maison .  L'air  A 
te  diletto,  et  surtout  celui  du  troisième  acte,  Ah  non  guinge,  lui 
ont  mérité  les  plus  chaleureux  applaudissements. 

Gardoni  a  partagé  le  succès  de  la  jeune  prima  donna  ;  il  a  vail- 
lamment enlevé  son  duo  du  premier  acte  et  celui  du  deuxième, 
Non  piu  nozze.  L'air  Tutto  e  sciollo  lui  a  valu  les  honneurs  du 
rappel. 

Angelini,  dans  le  personnage  du  comte,  et  M"^  Vestri  (Lisa) 
ont  eu  part  aux  sympathies  publiques.  Enfin,  deux  enthousiastes 
rappels  ont  consacré  le  grand  succès  de  cette  soirée. 
^La  Sonnamhula  a  reparu  sur  l'afTiche,  jeudi  soir  et  hier  sa- 
medi, avec  un  éclat  qui  n'a,  dit-on,  rien  laissé  h  désirer. 

On  annonce  pour  aujourd'hui  dimanche  les  débuts  du  ténor 
Pancani  dans  il  Trovatore,  en  compagnie  de  M""*^'  Alboni, 
Penco,  MM.  Graziani  et  Angehni  ;  et  très-prochainement  nous 
aurons  la  rentrée  de  Mario  dans  il  BarUere. 

Un  autre  ténor  nous  est  offert  en  perspective  :  c'est  Bélard, 
que  le  ^publie  parisien  a  déjà  eu  occasion  d'applaudir.  M.  Cal- 
zado|lui  a  fait^signer  un  engagement  de  trois  ans;  mais  cet  ar- 
tiste ne  lui  appartiendra  réellement  que  l'hiver  prochain.  Parlons 
plutôt  de  la  saison  actuelle. 

Quatre  opéras  inconnus  h  Paris  doivent  nous  être  révélés  cette 
année  :  Il  iallo  in  maschera,  la  dernière  production  de  Yerdi 
en  Italie;  Eleonora,  de  Mercadante  ;  Reginade  Golconde  e\,Fu- 
rioso,  de  Donizelti. 

Mais  M.  Calzado  ne  se  contentera  pas  d'enrichir  le  répertoire 
de  Ventadour  ;  il  s'occupera  aussi  de  l'élément  capital  de  cette 
scène,  c'est-à-dire  du  personnel  chantant  ;  tous  ses  efforts  ten- 
dront, —  c'est  déjà  en  partie  fait,  —  à  maintenir  le  Théâtre- 
Italien  au  rang  que  lui  assigne  forcément  l'élégante  clientèle 
conviée  à  ses  fêtes. 

C'est  en  1861  qu'expire  le  privilège  accordé  à  M.  Calzado. 
On  ne  doute  pas,  en  présence  des  résultats  déjà  obtenus,  qu'un 
renouvellement  .de  privilège  ne  le  mette  à  même  de  poursuivre 
une  œuvre  déjà  à  moitié  accomplie  dans  l'intérêt  de  l'art  et  du 
dilettantisme  parisien. 

J.    LOVY. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 

A  rOpÉRA  ,  la  reprise  du  Prophète  et  la  rentrée  de  M™"  Te- 
desco,  après  plusieurs  ajournements  successifs,  a  subi  un  nou- 
veau retard  ;.et  cette  fois  pour  cause  d'indisposition  de  M"'=  Ha- 
makers.  ^Sémiramis  a  remplacé,  vendredi  soir,  l'œuvre  de 
Meyerbeer. 

Le  Théâtre-Italien  a  fait  sa  réouverture  mardi  dernier 
(voir  notre  article  de  ce  jour).  Aujourd'hui  dimanche,  il  Tro- 
vatore, avec  les  débuts  de  M.  Pancani. 

Le  Théatre-Ltrique  a  donné  samedi  dernier  une  repré- 
sentation extraordinaire  au  bénéfice  de  l'associaliou  des  artistes 
musiciens .^Cette  soirée  se  composait  de  la  reprise  des  Rosières, 
delà  Partie  de  piquet,  comédie  du  Gymnase,  et  d'un  intermède 
musical  composé  de  l'excellente  musique  militaire  dirigée  par 


31.  Mohr.  Cet  intermède  a  reçu  le  plus  brillant  accueil;  on  a 
particulièrement  applaudi  le  boléro  pour  deux  petites  flûtes, 
véritable  tour  de  force  d'agilité  et  de  précision.  —  Les  répéti- 
tions du  Val  d'Ai^doi're  touchent  à  leur  terme;  cet  opéra  nous 
est  promis  pour  le  10  de  ce  mois.  —  Mentionnons ,  pour  mé- 
moire, les  débuts  du  ténor  Laveissière  dans  Richard  Cœur  de 
lion,  événement  secondaire.  —  M.  Béty  vient  d'engager  pour 
trois  ans  M"^  Baretli,  lauréat  du  Conservatoire,  élève  de  notre 
excellent  professeur  Laget. 

L'Odéon  nous  a  donné  jeudi  une  spirituelle  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  les  Vertueux  de  province ,  due  à  la  plume  de 
M.  Galoppe  d'Onquaire.  C'est  une  œuvre  à  la  fois  amusante  et 
morale, —  deux  qualités  qui  ne  marchent  pas  toujours  de  front 
dans  notre  répertoire  moderne.  Saint-Léon  joue  avec  rondeur  le 
rôle  de  M.  Duval,  et  celui  de  M"^  Duval  a  trouvé  une  gracieuse 
interprète  en  M""  Anaïs  Rey.  En  somme,  un  grand  et  légitime 
succès. 

La  reprise  deDalilaaélé  accueillie  avecplaisirauVAUDEviLLE. 
M"^  Fargueil  et  Féhx  traduisent  toujours  les  deux  principaux 
types  avec  une  rare  perfection.  MM.  Ribes  et  Nertannont  joué 
avec  intelligence,  sans  toutefois  effacer  le  souvenir  de  Lafontaine 
et  de  Parade;  le  personnage  de  Marthe  nous  semble  un  peu 
ingénu  pourM'^"  Pressant,  dont  la  nature  scénique  a  déjà  acquis 
quelque  maturité. 

L'aflfiche  du  théâtre  des  Variétés  annonçait  hier  la  première 
représentation  de  Ce  qui  plait  aux  hommes,  avec  les  débuts  de 
M"^'  Lejars  et  Marie  Garnier. 

Au  Palais-Royal  on  a  représenté  deux  pièces  nouvelles,  la 
Famille  de  l'Horloger,  vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Labiche 
et  Deslandes  ;  et  Un  gros  mot ,  un  acte  de  MM.  Labiche  et  Du- 
moustier.  Cette  dernière  pièce  a  été  le  vrai  succès  de  la  soirée. 
Quoi  d'étonnant?  Elle  avait  Ravel  pour  interprète.  Ce  charmant 
comique  a  trouvé  là  une  création  pleine  de  fantaisie  et  d'origi- 
nalité. Luguet  est  également  amusant  et  M"*^  Cico  est  toujours 
une  séduisante  comédienne....  du  genre. 


SAISON  DE  LONDMËS. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  J 

Londres,  43octobre  1860. 

La  cinquième  saison  de  l'Opéra-Royal  anglais,  sous  la  direc- 
tion de  M"''  Louisa  Pyne  et  de  M.  W.  Harrison,  a  été  inaugurée 
lundi  dernier  avec  assez  d'éclat.  Le  succès  obtenu  l'hiver  der- 
nier par'iwrZtne,  l'opéra  de  M.  V.  Wallace,  a  engagé  l'admi- 
nistration à  reprendre  cet  ouvrage  pour  la  réouverture  ;  en  cela 
elle  a  eu  raison,  car  chaque  soir  la  salle  de  Covent-Garden  est 
littéralement  envahie. 

Avant  d'analyser  le  programme  de  la  saison  d'hiver,[il  ne  sera 
pas  hors  d'à-propos  de  nous  demander  si  la  direction  Pyne- 
Harrison  a  fait  de  son  mieux  pour  mériter  le  patronage  du  di- 
lettantisme anglais?  Ce  fut  au  commencement  de  l'automne  de 
1857,  que  la  Sontag  anglaise  et  le  ténor  favori  de  Londres  an- 
noncèrent pour  la  première  fois  leur  intention  d'étabhr  à  Lon- 
dres un  Opéra  national.  Celte  promesse  avait  été  faite  tant  de 
fois,  mais  tenue  si  rarement,  que  le  public  fit  peu  cas  de  cette 
annonce  ;  et  comme  pour  justifier  les  doutes  des  amateurs  et 
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patrons  de  l'opéra  anglais,  les  premières  affiches  n'annoncèreiil 
que  des  œuvres  étrangères,  parmi  lesquelles  figuraient  les  Dia- 
manls,  les  Huguenots,  Il  Trovatore,  Norma,  etc.,  de  façon  que 
les  dilettanti  ne  se  virent  pas,  celte  fois  encore,  en  possession 
d'un  véritable  opéra  anglais. 

Heureusement  pour  eux,  et  pour  la  direction,  que  le  premier 
succès  marqué,  pendant  cette  saison  d'essai,  fut  remporté  par 
l'œuvre  de  M.  Wallace,  Marllana.  Dès  lors  les  artistes  anglais  se 
trouvèrent  plus  à  l'aise  avec  cette  musique  écrite  dans  leurs 
moyens,  et  l'administration,  enhardie  par  ce  succès  de  nationa- 
lité, engagea  M.  Balfe  à  écrire  un  opéra  pour  eux.  C'est  alors 
que  la  Rose  de  Castille  vint  relever  cette  entreprise  chancelante. 
Ce  nouvel  opéra  de  M.  Balle  fut  représenté  quarante  fois  de 
suite,  et  serait  devenu  centenaire  si  l'opéra  anglais  n'avait  dû 
céder  la  place  à  la  troupe  italienne  de  M.  Gye. 

L'année  suivante,  l'opéra  national  se  hasarda  sur  la  scène  po- 
pulaire de  Drury-Lane  (automne  1858).  La  Marllia,  de  M.  de 
Flotow,  y  fut  représentée,  mais  la  Rose  de  Castille  eut  encore 
cette  fois  les  honneurs  de  la  saison  et  se  maintint  sur  l'affiche 
jusqu'à  l'époque  de  la  grande  pantomime  de  E.-F.  Smith.  Huit 
jours  après  M"'=  Pyne  et  M.  W.  Harrison  plantaient  leur  tente 
au  nouveau  théâtre  de  Covent-Garden  où  ils  ont  depuis  alterné 
avec  la  troupe  italienne.  Ces  premières  représentations  furent 
signalées  par  la  production  d'un  autre  opéra  de  Balfe  ,  Sata- 
nella,  qui  obtint  un  succès  égal  à  celui  de  sa  sœur  aînée  la 
Rose  de  Castille. 

Cependant  les  auteurs  étrangers  ne  furent  pas  négligés  ,  té- 
moins Auber,  parmi  les  Diamants  duquel  M"'^  Pyne  brille  avec 
tant  d'éclat,  et  Meyerbeer,  dont  le  succès  interrompu  de  Dinorah 
pendant  la  saison  italienne,  a  été  continué  par  les  artistes  anglais 
pendant  toute  une  saison.  L'esprit  national  a  cependant  donné 
la  préférence  aux  œuvres  anglaises  ;  et  c'est  pour  cela  que  Sata- 
nella  a  tenu  l'affiche  pendant  plusieurs  mois,  et  que  les  opéras  de 
MM.  Mellon  et  Leslie,  Victorine  et  Romance,  ont  rencontré 
quelque  faveur,  jusqu'à  ce  que  Lurline  soit  venue  les  éclipser  en 
les  faisant  disparaître  à  tout  jamais  de  l'affiche  de  Covent- 
Garden.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  direction  n'a  rien  négligé  pour 
donner  à  ces  diverses  œuvres  tout  l'éclat  désirable.  L'orchestre, 
ainsi  que  les  chœurs,  sont  des  mieux  composés,  et  la  mise  en 
scène  en  est  fort  soignée,  cependant  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  arriver  à  la  perfection.  Espérons  que  quelques  défauts 
d'administration  que  nous  avons  signalés  l'an  dernier  dispa- 
raîtront cet  hiver.  Nous  voyons  avec  plaisir  que  M""  Pyne  et 
M.  Harrison  ont  renoncé  cette  fois  à  assumer  toute  la  respon- 
sabilité du  répertoire  ;  car  il  n'est  pas  physiquement  possible 
que  des  artistes  chantent  chaque  soir,  et  cela  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  avec  impunité  ;  aussi  a-t-on  parfaitement  fait 
d'engager  M"^  Parepa  et  une  nouvelle  prima  donna  venant 
d'Italie  ;  M"^  Pyne  ne  s'en  trouvera  que  mieux. 

Le  Faust  de  M.  Gounod  est  à  l'étude,  et  on  nous  promet  le 
Tannhauser  de  "Wagner.  Voilà  bien  des  promesses  à  remplir. 
L'administration  nous  tiendra-t-elle  parole  ?  —  L'avenir  nous 
l'apprendra. 

Lundi  prochain  la  réouverture  de  la  saison  anglo-italienne 
au  théâtre  de  Sa  Majesté,  avec  Sims  Rewes,  Giuglini,  M"«^  Ti- 
tiens,  Lemaire,  etc.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
courrier. 

Fernand  Strauss. 


CONGRÈS 

Pour  In  restauration  «lu  Plain-Chant 
et  de  la  niusi(|ue  religieuse. 


DEUXIÈME  SÉAiNCE  PRÉPARATOIRE. 

Tenue  à  Paris,  le  vendredi  3  août  1860,  dans  les  salons  d'Érard , 
rue  du  Mail ,  13. 


PROCES-VERBAt. 

(  Suite.  ] 

CONCOURS    ET    MÉDAILLES. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  sur  les  médailles  que  les 
éditeurs  de  la  Maîtrise  mettent  h  la  disposition  du  Congrès. 
M.  E.  Gautier  exprime-le  vœu  que  des  récompenses  soient  attri- 
buées aux  auteurs  qui  produiraient  un  bon  ouvrage  sur  leplain- 
chant,  et  aussi  aux  Maîtrises  qui  se  recommanderaient  par  la 
meilleure  exécution  du  plain-chant  et  de'  la  musique  d'église. 

M.  Heugel  développe  la  proposition  des  éditeurs  de  la  Maî- 
trise; il  en  détermine  l'étendue  et  les  limites.  Voici  ce  qui  résulte 
de  ces  explications  :  le  prix  total  de  la  série  des  médailles  offertes 
par  les  éditeurs  de  la  Maîtrise  est  de  1,250  francs. 

Les  médailles  sont  ainsi  distribuées  : 

Messes  brèves. 

1<""  PRIX. 

Une  médaille  en  or,  de  la  valeur  de  300  fr.  sera  attribuée  à 
la  meilleure  messe  brève,  comprenant  un  Kyrie,  un  Gloria,  un 
Credo,  un  Sanctus,  un  morceau  pour  l'élévation  et  un  Agnus 
Dei,  avec  orgue,  d'un  style  simple  et  sévère,  d'une  accentuation 
correcte ,  d'un  diapason  restreint  et  d'une  exécution  facile 
pour  trois  voix.  11  conviendrait  que  les  compositeurs  commen- 
çassent le  Gloria  aux  mots  ;  Et  in  terra  fax,  et  le  Credo  aux 
mots  :  Patrem  omnipotentem,  l'intonation  appartenant  toujours 
au  célébrant.  Ils  pourraient,  du  moins,  s'arranger  de  manière  à 
ce  qu'on  pût  détacher  de  leur  œuvre  l'intonatioB,  c'est-k-dire, 
Gloria  in  excelsis  Deo  et  Credo  in  unum  Deum. 

2me  PRIX, 

Une  médaille  d'argent  de  la  valeur  de  150  fr.  est  instituée 
pour  le  même  objet. 

Motets  et  chants  sur  des  textes  approuvés  par  FOrdinaire. 

1"  PRIX. 

Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  200  fr.  sera  attribuée  au 
meilleur  recueil  de  trois  morceaux,  soit  motets  ou  pièces  chan- 
tantes d'église  applicables  aux  offices,  d'une  exécution  facile, 
d'une  bonne  accentuation  et  dans  un  diapason  restreint  (à  1,  2 
ou  3  voix),  avec  accompagnement  d'orgue. 

2me  pRix_ 

Une  médaille  en  argent  de  la  valeur  de  100  fr.  pour  le  même 
objet. 

Pièces  d'orgue. 

1"  PRIX. 

Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  200  fr.  attribuée  au  meil- 
leur recueil  de  trois  pièces  d'orgue  applicables  aux  offices,  avec 
ou  sans  pédale,  mais  d'une  exécution  facile,  et  pédale  ad  li- 
bitum. 
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2"^    PRIX. 

Une  médaille  en  argent,  de  la  valeur  de  100  fr.  pour  le  même 
objet. 

De  plus  :  12  médailles  en  bronze,  d'une  valeur  totale  de 
200  fr.,  seront  décernées ,  ainsi  que  des  mentions  honorables, 
aux  morceaux  qui,  dans  leur  ordre  de  mérite,  viendront  après 
les  œuvres  couronnées. 

Les  manuscrits  destinés  au  concours,  tous  inédits,  devront 
être  adressés  du  l'^''  au  10  novembre  prochain,  à  MM.  Heugel 
et  C'*^,  éditeurs  de  la  Maîtrise,  2  bis ,  rue  Vivienne,  avec  les 
noms  et  adresses  de  leurs  auteurs,  ou,  faute  de  noms,  avec  un 
signe  indicatif,  le  tout  franco,  sans  aucune  lellre  d'envoi.  Il  ne 
sera  tenu  aucune  correspondance  à  ce  sujet,  et  les  manuscrits 
non  couronnés  et  non  mentionnés  ne  seront  point  renvoyés  à 
leurs  auteurs. 

Les  morceaux  couronnés  et  ceux  mentionnés  seront  publiés 
par  les  éditeurs  de  la  Maîtrise  qui  en  auront,  de  droit,  la  toute 
propriété,  à  titre  gratuit,  pour  la  France  et  l'étranger. 

M.  Heugel  ajoute  que  le  bureau  ferait  bien  de  solliciter  de  la 
chapelle  impériale  une  médaille,  une  autre  du  ministère  des 
cultes,  une  troisième  de  l'archevêché,  et  que  cette  nouvelle  série 
de  médailles  d'honneur  pourrait  être  attribuée  soit  au  même 
objet,  soit  aux  travaux  sur  le  plain-chant. 

Quant  aux  récompenses  à  décerner  à  la  bonne  exécution , 
M.  Calla  pense  également  qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  faire, 
et  dans  cette  conviction,  sollicité  par  l'exemple  de  M.  Heugel, 
il  déclare  mettre  à  la  disposition  du  Congrès  une  somme  de 
300  fr.  pour  être  convertie  en  médailles  destinées  aux  Maîtrises 
les  plus  méritantes. 

Une  discussion  s'engage  sur  le  point  de  savoir  comment  un 
concours  pourrait  s'établir  entre  les  Maîtrises,  soit  de  Paris,  soit 
des  provinces,  dont  les  forces  et  les  ressources  sont  très-inégales; 
comment  fonctionnerait  le  jury  d'examen,  et  plusieurs  con- 
cluent qu'il  sera  très-difficile  de  réaliser  pratiquement  les  vues 
généreuses  de  M.  Calla.  M.  le  Président  fait  observer  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  pour  le  moment  de  déterminer  les  voies  et  moyens, 
qu'il  suffit  au  tongrès  de  prendre  note  des  excellentes  intentions 
de  M.  Calla. 

[La  suite  au  numéro  prochain.) 


A  Monsieur  le  directeur  du  Ménestrel. 

Lyon,  le  2  octobre  1860. 

Les  journaux  politiques  ont  accueilli  avec  le  plus  vif  intérêt  les  nom- 
breuses relations  du  récent  voyage  de  Leurs  Majestés. 

Cependant,  en  dehors  des  faits  politiques  et  des  actes  administratifs,  il 
restait  beaucoup  à  signaler,  en  ce  qui  regarde  la  question  artistique.  Mon 
intention  n'est  pas  de  combler  cette  lacune;  des  correspondants  spéciaux  y 
pourvoient  chaque  jour.  Je  passerai  même  sous  silence  une  grande  partie 
des  manifestations  musicales  qui  n'ont  pas  été  sans  importance  dans  ces 
démonstrations  populaires  si  brillantes  et  si  spontanées.  Vous  avez  appris, 
sans  doute,  par  les  journaux  de  notre  ville,  que  la  Fanfare  lyonnaise,  di- 
rigée par  M.  J.  Luigini,  après  avoir  obtenu  le  prix  de  l'Empereur  au  con- 
cours de  Chàlons-sur-Saône,  s'est  fait  entendre  deux  fois  de  Leurs  Majestés 
pendant  leur  séjour  à  Lyon.  Aussi  n'insisterai-je  pas  sur  ce  fait.  L'objet  de 
cette  lettre  est  de  vous  l'aire  connaître,  trop  tardivement  peut-être,  le  succès 
obtenu  par  M.  Sain-d'Arod,  grâce  à  son  Te  Deum  imyériul  et  militaire. 

Cette  œuvre  capitale  de  notre  excellent  artiste  n'en  était  pas  à  sa  première 
audition.  Elle  avait  été  déjà  magistralement  interprétée  en  de  mémorables 
occasions,  notamment  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  10  aoiit  1859,  quand  nos 
troupes  victorieuses  revenaient  dlialie.  Ce  Te  Deum,  substitué  à  celui  de 
Lesueur,  fut  alors  exécuté  avec  une  splendeur  sans  égale,  et  le  Moniteur 


universel  consacra  à  ce  grand  ouvrage  un  article  que  les  hommes  spéciaux 
n'ont  pas  oublié. 

Tout  récemment  encore,  M.  Sain-d'Arod  a  été  appelé  à  donner  à  S.  M. 
l'Empereur  une  nouvelle  audition  de  son  Te  Deum,  dans  la  grande  fête 
de  Y  Annexion.  Cent  cinquante  exécutants,  parmi  lesquels  on  comprenait 
un  grand  nombre  de  jeunes  élèves,  plusieurs  sociétés  chorales  de  Lyon  et 
de  la  Savoie,  et  une  réunion  d'amateurs  distingués  attendaient,  dans  la  (ca- 
thédrale de  Chambéry,  l'entrée  solennelle  du  souverain.  A  trois  heures, 
l'Empereur  fut  annoncé  par  le  canon  des  forts,  les  fanfares  militaires  et  les 
acclamations  enthousiastes  de  la  foule.  Complimentées  par  le  clergé  de  la 
ville,  Leurs  Majestés  entrèrent  dans  la  cathédrale  et  se  rendirent  au  chœur, 
tandis  que  l'excellente  musique  du  S4e  de  ligne  faisaient  entendre  les  pre- 
miers accords  du  Te  Deum.  CeUe  œuvre  grandiose,  dont  la  première  partie 
est  entièrement  basée  sur  le  chant  liturgique,  a  paru  impressionner  vive- 
ment Leurs  Majestés.  Les  solos  ont  été  dits  avec  cette  ampleur  digne  et 
majestueuse  qui  convient  aux  chants  sacrés,  par  M.  Cazaux,  de  l'Académie 
impériale  de  musique.  L'excellent  artiste  a  été  fort  bien  secondé  dans  un 
remarquable  trio  par  M.  Feront,  lauréat  du  Conservatoire,  et  M.  Merraant, 
engagé  cette  année  comm.e  premier  ténor  au  théâtre  de  Gand.  L'auditoire 
d'élite,  réuni  pour  ceUe  belle  cérémonie  sous  les  vastes  nefs  de  la  cathé- 
drale, a  écouté,  avec  une  véritable  émotion  religieuse,  le  chant  large  et 
sévère  de  la  première  partie,  le  Patrem  immensœ  majestatis,  chanté  par 
M.  Cazaux  ;  le  Jiidex  crederis,  phrase  d'une  ampleur  toute  magistrale 
répété'e  successivement  à  l'unisson  par  les  basses  et  les  masses  chorales, 
les  tutti  de  ténors  interprétés  cette  fois  par  de  fraîches  voix  d'enfants,  et 
le  grand  choral  liturgique  qui  commence  l'ouvrage,  accompagné  des  plus 
larges  harmonies  de  l'orchestre. 

Sixte  Deloeme, 
Rédacteur  du  Moniteur  judiciaire. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  C'est  hier  samedi  6  octobre  qu'a  eu  lieu  la  séance  solennelle  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

—  Les  salons  de  la  villa-Rossini,  à  Passy,  se  sont  fermés  samedi  der- 
nier. M.  et  M""'  Rossini  ont  fait  leurs  adieux  à  leur  royale  habitation 
d'été,  pour  reprendre  leurs  quartiers  d'hiver  de  la  Chaussée-d'Antin.  A  la 
dernière  réception  de  la  villa-Rossini,  indépendamment  de  l'incomparable 
baryton  Délia  Siede,  des  frères  Castellani,  —  deux  amateurs  qui  chantent 
en  artistes  de  premier  ordre,  ■ —  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre et  d'applaudir  M™  Conneau,  femme  du  grand  monde,  dont  plus 
d'un  artiste  en  renom  ambitionnerait  non-seulement  la  voix  et  la  mé- 
thode, mais  surtout  ce  tour  piquant,  original ,  qu'elle  sait  donner  aux 
moindres  phrases  de  son  chant.  C'est  nouveau,  sympathique  et  du  meil- 
leur goût  ;  aussi  la  comtesse  Pepoli,  —  l'Alboni,  —  applaudissait-elle  de 
tout  cœur  avec  nos  grands  maîtres  Rossini  et  Auber. 

—  Le  baryton  Délia  Siede,  qui  s'est  fait  entendre  avec  un  si  grand 
succès  chez  M.  et  M"'=  Rossini  et  dans  les  salons  de  M™^  Orfila,  vient  de 
regagner  le  théâtre  italien  de  Rerlin,  oii  il  est  rengagé  pour  cette  saison 
1860-1861.  Ce  grand  artiste  a  fait  promesse  de  revenir  à  Paris  au  mois  de 
mars  prochain,  et  de  s'y  faire  entendre  en  public. 

—  M""*^  Miolan-Carvalho  nous  est  revenue  de  sa  triomphale  excursion  en 
Allemagne.  Elle  va  séjourner,  dit-on,  quelque  temps  à  Paris  pour  s'y  re- 
poser de  sa  triple  saison  de  Londres,  de  Rade  et  de  Rerlin. 

—  Notre  célèbre  pianiste-compositeur  Thalberg,  de  passage  à  Paris,  se 
rend  à  Londres,  puis  de  là  en  Allemagne  pour  affaires  de  famille. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  que  Vieuxtemps  était 
résolu  à  dire  adieu  à  ses  pérégrinations  artistiques  pour  se  fixer  à  Franc- 
fort. Les  correspondances  de  cette  cité  allemande  nous  apprennent,  en 
effet,  que  Téminent  violoniste  vient  d'y  acheter  une  maison,  —  ce  qui 
nous  semble  un  symptôme  de  retraite  assez  prononcé. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  la  mort  du  pianiste-compositeur 
Horzalka,  décédé  à  Penzing,  près  de  Vienne ,  dans  sa  soixante-deuxième 
année.  On  lui  doit,  entre  autres  productions,  la  musique  du  Meunier  et 
son  enfant,  par  Raupach,  et  celle  des  Flots  de  la  mer,  par  Grilleparzer. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  A  Prague,  on  a  monté  une  parodie  du  dorniei'  clicf-dVeuvFe  de 
Aleyei'bcor  :  DinohrH  ou  la  Gardcase  de  chèvres,  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Lymberg. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  ville  do  I,iégc  pr(!pare  un  grand 
festival  à  l'occasion  des  fôtes  qui  seront  oirerlcs  eu  octobre  à  S.  M.  le  roi 
Léopold.  Rien  n'est  épargné  pour  donner  le  plus  grand  évht  i  ces  fêtes,, 
dans  le  programme  desquelles  la  partie  musicate  tient  ub»'  laiî?»  place. 
rius  de  quarante  sociétés  chorales  belges,  françaises,  allemaEdes,  boian- 
daises  et,  dit-on,  anglaises,  sont  déjà  inscrites  pour  prendre  part  au  con- 
cours de  chant  d'ensemble  qui  doit  être  suivi  d'un  concours  d'harmonie 
et  d'un  festival.  Parmi  les  morceaux  écrits  pour  la  circonstance,  on  cite 
une  cantate  à  grand  orchestre  et  chœurs,  dont  la  musique  est  de  M.  A. 
Daussoigno-Mchul,  le  jeune  virtuose-compositeur,  fils  du  directeur  du 
Conservatoire  royal  de  Liège,  et  les  paroles  de  M.  Ad.  Stappers,  poëte 
liégeois. 

—  M"''  Virginie  Ferni,  l'émule  des  MilanoUo,  quitte  la  carrière  artis- 
tique pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  La  jeune  violoniste  épouse  un  né- 
gociant de  Nice,  auquel  elle  était  fiancée  depuis  sa  dixième  année. 

—  Il  est  question  de  représenter  à  l'Opdra-Comique  de  Paris  un  opéra- 
comique  du  crij  espagnol,  musique  de  Barbieri,  l'un  des  fondateurs  et 
compositeurs  en  renom  du  théâtre  la  Sarsuella  de  Madrid. 

—  M.  Gastambide,  directeur  de  la  Sarsuella,  et  l'Auber  de  son  théâtre, 
est  également  à  Paris,  en  compagnie  de  M.  Éduardo  Valaz  de  Madrano, 
l'un  des  littérateurs  les  plus  distingués  d'Espagne. 

—  Un  pasteur  de  la  province  de  Murcie,  nous  disent  les  journaux  du 
Midi,  a  fabriqué  une  petite  guitare  composée  de  dix  millions  de  pièces  I... 
Nous,  recommandons  cette  petite  merveille  de  lutherie  à  nos  amateurs  de 
curiosités,  car  nous  ne  croyons  pas  que  la  musique  proprement  dite  ait 
beaucoup  à  gagner  à  ce  tour  de  force  industriel. 

—  L'Impartial  de  Boulogne  consacre  un  intéressant  article  au  concert 
religieux,  historique  et  classique,  donné  dans  la  basibque  de  cette  ville 
au  profit  de  l'œuvre  de  Notre-Dame,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Ver- 
voilte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  de  Paris.  Nous  en  extrayons  ces 
quelques  lignes  :  «  La  première  partie  de  cette  solennité  a  été  ouverte 
par  M.  Batiste,  qui ,  dans  l'exécution  d'un  morceau  sur  l'orgue,  s'est 
montré  l'artiste  inspiré  de  Saint-Eustache.  Puis  est  venu  un  chœur  à 
quatre  voix,  œuvre  d'un  bénédictin  mort  en  lOoo,  et  dont  VAve  Maria 
est  du  caractère  le  plus  onctueux.  Après  ce  morceau  on  a  entendu  la 
Bataille  de  Marignan  et  le  chœur  de  l'Hiver.  Les  choristes  de  Saint-Roch 
ont  dit  ensuite  le  joli  madrigal  d'Orlando  Lassus  et  0  vos  omnes  de  Vit- 
toria  (publié  dans  le  premier  recueil  de  la  Maîtrise.)  Bussine,  le  chanteur 
sobre  et  correct,  a  interprété  de  sa  belle  voix  un  psaume  de  Marcello. 
La  deuxième  partie,  dite  instrumentale ,  nous  a  valu  une  série  de  mor- 
ceaux variés,  où  le  chant  s'est  heureusement  intercalé.  Après  la  fantaisie 
pour  l'orgue,  dans  laquelle  nous  avons  reconnu  avec  plaisir  l'habile  orga- 
niste de  Notre-Dame  de  Paris,  M.  Sergent,  il  nous  a  été  donné  d'errer  par 
monts  et  par  vaux  et  en  pleine  idylle.  Ici  la  flûte  toujours  élégante  rte 
M.  Chardard,  là  le  frêle  hautbois  très-dignement  placé  entre  les  mains  de 
M.  Barthélémy ,  qui  sait  la  science  du  cumul;  mais  rassurez-vôus,  cet 
artiste  cumule  avec  le  cor  anglais,  en  habile  homme  et  sans  se  compro- 
mettre. L'auteur  des  Moissonneurs,  et  de  l'Appel  et  départ  des  Bergers, 
M.  Ch.  Vervoilte,  a  le  secret  de  ce  genre  de  composition  oij  les  agence- 
ments les  plus  heureux  et  les  nuances  les  plus  délicates  révèlent  la  main 
d'un  maître,  et  celui-là  n'est  pas  mort.  — Le  grand  air  de  fa  Creui/o»  est  tou- 
jours cette  belle  page,  pleine  de  cette  majesté  biblique  que  Haydn  a  su  ré- 
pandre sur  son  œuvre  immortelle.  M.  Cazaut,  qui  l'a  interprétée  ainsi 
qu'un  air  de  Rossini,  possède  une  voix  étendue  et  puissante.  —  Enfin,  la 
réapparition  de  Bussine,  et  la  Retraite  de  M.  Vervoitte  ont  complété  cette 
belle  séance  dont  les  Bolonais  garderont  bon  souvenir.  » 

—  M.  Solomé,  ancien  directeur  des  théâtres  de  Bordeaux,  Rouen,  etc., 
ancien  directeur  de  la  scène,  à  l'Opéra,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  11  laisse  le  souvenir  d'Un  probe  et  habile  impressario,  et  l'art 
dramatique  lui  doit  d'importants  progrès  sur  nos  scènes  départementales. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Servan  que  M.  A.  Bessems  vient  de  jouer 
dans  un  concert  au  bénéfice  des  pauvres  une  brillante  fantaisie  de  sa  com- 
position sur  des  motifs  de  Donizetti,  ainsi  qu'une  ravissante  mélodie  pour 
la  viole,  intitulée  l'Amélia,  composés  par  M.  Bessems  pour  celte  circons- 
tance et  qui  a  enlevé  tous  les  suffrages. 


—  M"'"  E.  Lévi-Alvarès a  donné  mercredi  dernier  une  fort  intéressante 
matinée  musicale  à  l'occasion  iJo  la  réouverture  de  ses  cours  d'éducation 
maternelle.  Comme  toujours,  des  noms  d'artistes  aimés  figuraient  au  pro- 
gramme :  citer  M"'"  Lefébure-Wély,  dont  le  gracieux  talent  ne  se  prodigue 
plus  et  devient  une  bonne  fortune,  nommca'  Henri  Ravina  notre  pianiste- 
coraposiSeur,  Berlhelier  notre  excellent  chanteur  comique,  Allard  le  violon- 
eeltiste,,  c'est  donner  un  aperçu  de  l'attrait  de  cette'  séance;  séance  dont 
lB™t(îYi-A!lvarès,  piamiste-professeur,  complétait  les  éléments  en  faisant 
avec  beaucoup  de  grâce  les  honneurs  de  son  programme.  Tous  ces  artistes, 
M""  Lefébure  en  tète,  ont  été  chaleureusement  fêtés.  M™=  Lcfébure  a  déli- 
cieusement chanté ,  Ravina  a  captivé  l'auditoire  avec  plusieurs  de  ses 
Etudes  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  ;  enfin  le  violoncelle  de  M.  AFlSnl 
a  ravi  tous  les  assistants,  et  Berthelier  a  gaîment  couronné  la  matùaée.  Enfin, 
n'oublions  pas  M.  Guyard,  jeune  baryton  au  timbre  sonore  et  frais,  qui 
nous  promet  un  sujet  précieux. 

—  S.  M.  l'Empereur  vient  d'envoyer,  comme  témoignage  de  sa  satis- 
faction, une  médaille  d'argent  du  grand  module  à  M.  .Alexandre  .-Vrtus, 
chef  d'orchestre,  ainsi  qu'à  M.  Salvador,  ex-secrétaire  de  l'Ambigu,  au- 
teurs d'une  cantate  exécutée  sur  ce  théâtre,  le  15  aotlt  dernier. 

—  L'église  Saint-Maur  a  vu  célébrer  ces  jours-ci  le  mariage  du  violon- 
celliste Allard  avec  M""^  Guérette,  l'une  de  nos  cantatrices  de  concert. 

—  Arban  est  revenu  de  Bade,  et  a  repris  mardi  dernier  le  bâton  de  chef 
d'orchestre  du  Casino.  Le  public  de  cette  soirée  d'inauguration  a  vivement 
applaudi  la  belle  fantaisie  des  Huguenots  et  la  polka  A  vos  souhaits.  Ce 
dernier  morceau  a  été  redemandé.  Comme  d'habitude,  Arban  a  obtenu 
une  véritable  ovation  après  son  solo  de  piston,  —  ovation,  du  reste,  par- 
tagée par  l'excellent  flûtiste  Demerssmann. 


AVÏS   AUX   AKOWMES. 

La  partition  illustrée  de  SÉMBR  AMIS  de  ROSSII\I, 
traduction  fraiiçîîise  de  MÉRY,  si  longtemps  et  si 
impatiemnient  attendue,  paraîtra  définitivement 
cette  semaine.  Après  la  remise  des  premiers  exem- 
plaires aux  soïiscrîptcMrs,  isn  tirage  spécial  avec 
illustrations,  —  conforme  en  tous  points  à  l'édition 
réservée  aux  souscripteurs,  —  sera  fait  et  destiné 
aux  abonnés  du  Méneslrd. 

Cette  magnifique  prime  qui  sera  offerte  gratui- 
tement pour  tout  pcraouvcllcnuit  ou  abonnement 
complet  (cliant  et  piano),  prendra  la  place  des  quatre 
Albums  du  Ménestrel,  dont  les  morceaux  n'en  seront 
pas  moins  publiés  dans  le  tfournal,  mais  séparé- 
ment, de  semaine  en  semaine,  à  partir  du  l^^  dé- 
cembre procliain. 

L.es  abonnés  au  CHAI^T  seul,  ou  au  PIA]\0  seul, 
auront  droit  à  la  même  prime,  moyennant  un  sup- 
plément d'abonnement  de  dix  francs  ,  s'ils  ne  préfè- 
rent recevoir   gratuitement  : 

1°  A  la  place  des  deux  Albums  annuels  pour  le 
Cbant  :  la  belle  partition  illustrée  des  SAISOJ\S 
de  J.  Haydn  ,  traduction  française  de  G.  Roger  ; 

S"  En  écbange  des  deux  Albums  annuels  pour 
piano  :  un  beau  Recueil  de  transcriptions  soi- 
gneusement doigtées  des  célèbres  eeuvres  con- 
certantes de  Haydn  ,  Mozart  et  Beethoven  ,  par  Jules 
WeisS  (reproduction  allemande). 

Nous  «lonnerons  procliainement  le  détail  com- 
plet de  chacune  de  ces  primes  ,  eu  fixant  le  jour 
de  publication. 

Écrire  franco  ,  en  accompagnant  chaque  de- 
mande «l'un  bon  sur  la  poste. 


J.-L.  Uevgel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


sous  PRESSE  :  Pour  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA. 


PARTITION  GRAND  l!\-8% 

PIAKO  ET  CHARJT. 

Sémiraïuis.  1\P''=  Cablotta  Marchisio. 
AjFsace.  M"<^  Babbara  îIarchisio. 

A2éma.  W"  Bengraf. 


SEMIRAMIS 


TRADUCTION  FRANÇAISE 

de  niÉRY. 


G.  ROSSINI. 


Assur.     M.  Obin. 
Oroès.     M.  CouLON. 
Idrène.  M.  Dufbène. 


Avec  récitatifs ,  airs  de  ballet,  points  d'orgue ,  et  tous  autres  détails  conformes  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Cette  édition-modèle, 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  sera  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Conservatoire,  avec  paroles  françaises  et  italiennes. 
Les  500  premiers  exemplaires,  imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  de  deux  portraits  de  Rossini  (  Naples-1820 ,  Paris-1860)  et  de  quatre 
dessins  représentant  les  scènes  capitales  de  chaque  acte,  seront  réservés  aux  premiers  souscripteurs.  [Écrire  franco  aux  éditeurs  du 
Ménestrel,  et  adresser  un  mandat  de  20  fr.  sur  la  poste.) 

Le  prix  net  de  la  Partition,  Chsusit  et  Piano ,  est  fixé  à  SO  francs. 

Sous  presse  :; la: rPartition  Piano  solo  et  celle  à  quatre  mains,  et  les  Airs  détachés  pour  chant. 


CATALOGUE  THÉMATIQUE   DES  MORCEAUX,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO, 


N"  i.  Introduction  :  Sous  ces  portiques  .T-tiôi"'^.-"!^ 
saints  cantiques  (Be/osï  ceieftri  6eio  so«on).  ' 

N°  2.  Trio  chanté  par  SIM.  Obin,  Dufrène  et  :  - 
Coulon  ;  Roi  du  Gange,  de  cette  rive  [La  dal 
Gange,  [a  te  primiero] 6    » 

N"  3.  Quatuor  chanté  par  M"«^  Marchisio, 
MM.  Obin  et  Coulon  :  Oui  tant  de  peuples 
et  de  rois  [Di  tanti  régi  e  popoli] 4  50 

N°  4.  Cavatine  chantée  par  M"<>  B.  Marchisio  ; 
0  bonheur  de  l'âme  ravie  [Ah  quel  giorno 
ognor  rammento) S    » 

N°  5.  Duo  chanté  par  IMP'^  B.  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Belle  image  de  l'aurore  (Bella 
imago  degli  Dei) 9    » 


'AB 


.-  ACTE  II. 

;NS-6.  Cavatine  chantée  par  M"<'  C.  Marcliisio  : 
Bayon  de  mon  amour,  de  mon  amour  [Bel 
raggio  lusinghier) .^ 5    » 

.N°  7.  Duo  chanté  par  M""'  Marchisio  :  Garde- 
moi  ce  beau  zèle  [Serbami  ognor  si  fido] . .  7  50 

N''  8.  Chœur  :  Babylone,  pour  toi  quelle  fête  ! 
(Ergio  mai  la  fronte  altéra  I] 

N"  9.  Quintette  :  Roi  et  Mages  (  Giuri  og- 
nuno  ) 

ACTE  m. 

N"  10.  Duo  chanté  par  M"=  C.  Marchisio  et 
M.  Obin  :  Si  la  vie  encore  t'est  chère  [Si  la 
vita  ancor  t'e  cara  ] 7  50 

N°  11.  Chœur  :  Dans  cette  enceinte  auguste 
et  sainte  [In  questo  augusto  soggiorno  ar- 
cano] 


N»  12.  Air  chanté  par  W  B.  Marchisio  :  G 
malheur  fatal  qui  tombe  [In  si  barbara 
sciogura) 6    » 

N"  13.  Duo  chanté  par  M""'  Marchisio  :  Eh 
bien  I  punis  ta  mère  [EbbenI  a  te  ferisci],  9    => 

N°  13  bis.  Andante  extrait  :  Jour  d'épouvante, 
jour  d'allégresse  1  [Giorno  d'orrore  e  di 
contenta  I] 4  go 


N"  14.  Air  chanté  par  M.  Obin  :  Enfin  le  jour 
tombe  (  Il  di  gia  cade] 9 

N"  15.  Trio  chanté  par  M"''  Marchisio  et 
M.  Obiif  :  Nuit  de  terreur,  nuit  de  terreur 
[L'usato  ardir,  l'usato  ardir] 5 

K"  16.  Chœur  final 


OUYERTIRE  A  DEUX  MAINS. 


PAUL  BERNARD. 


Op.  27.  -  CH.  NEUSTEDT.  -  Op.  27. 
TROIS  TRANSCRIPTIONS  VARIÉES  POUR  PIANO 


ANDANTE  transcrit  du  duo  du  3«  acte  (avec  points  d'orgue  des  sœurs  Marchisio.) 
N"  1.  Transcription  variée.  Prix  :  6  fr.  —  N°  2.  Transcription  simplifiée.  Prix  :  5  fr. 


N»   1. 

Andante  et  Final,  Quartetto. 

[i"  acte.) 


Prix   :   S  francs. 


N°  2. 
Allegro  du  duo  d'Àssur  et  Arsace. 

(!«''  acte.) 

Prôx  :  5  fi-uincs. 


N°  3. 

Andante  et  Allegro  du  grand  Duo  de 

Sémiramis  et  Arsace. 

Prix  :  6  francs. 


J.  ASCHER.  Grande  Fantaisie  dramalique. 
J.-L   BATTMANN.    Souvenirs. 


—  BESOZZI.  Inipromptu-rautaisie. 

-  CH.   SCHUNKE.   Marche. 


MUSARD. 

Premier  Quadrille  et  "Valse 

exécutés 
aux  Concerts  des  Cliamps-Elysées. 


STRÂOSS. 

2»  Quadrille,  Valse,  Polka  et  Mazurka 

pour 

les  Bals  de  l'Opéra. 


PH.  STUTZ. 

Les  Niniviennes-Polka 

sur 
l'Air  de  Ballet  de  Carafa. 


H.  VALIQUET.  r-  Fantaisie  mignonne  pour  les  PETITES  MAINS. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimaiiclic  ii  Oclobre 

18CO. 


r»>:^->t 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Diiecieur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  clieft 


LES  BUREAUX  ,  «  J»îs,  rue  VîviejiHC.  —  HEUGEL  et  C",  éditeurs. 


CnA!\T. 

"  Mode  d'abonnement  :  Jlaïu'ual-Tcifc,  tous  les  dimanches;  ï«  Morceaux  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Allmnis- 
prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


FIAIVO. 

2»  Mode  d'abonnement  .  Jloiirnol-Tcxte,  tous  les  dimanches  ;  ïO  Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albunia- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


r.IIAIVT  ET  PIAKO    nEVIVIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  cumplct,  les  38  Morcenux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Alliums-prinics  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  \"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  I»I»I.  iliilir.El.  et  €«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de /a  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ,  Charles  de  Mourgucs  frères. 


me  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  61SI. 


swiUifiAiiii:. 


TEXTK. 


I.  L'opéra-comique,  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  trop  grande  extension.  Dalitrjic 
(9-  article).  L.  Mént.au.  -  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Georges 
Mathias  et  ses  œuvres.  Marmontel.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Loït.  — 
IV.  Congres  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de" la  musique  religieuse; 
deuxième  séance  préparaloire;  procès-verbal  (suite).  —  V.  Petite  chronique  : 
L'opéra  de  Cosi  fan  tulte,  transformé  en  messe.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

illUSiyilE  DE  ClIAiST  : 

Nos  abonnés  à  la  inusi(iue  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

BARCAROLLE , 

De  J.Offenbach,  poésie  de  Théophile  Gautier  ,  qni  sera  suivie  de  la 
chanson  de  Fortanio ,  empruntée  au  même  recueil  des  Voix  mysté- 
rieuses. 

PIANO  : 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

PIFF-POLKA, 

[Sifflet-Polka] ,  par  G.  IIeinsdorf.  —  Suivra  immédiatement  après  : 
le  Rêve ,  de  Félix  Godefroid. 


L'OPÉRA-COMIOIE 


»A  IVAISlS.irVCK,  S£S   PROGRES,   HA.  TROP  CRÂ.IVDE:  EXTEIVSIOIt. 


KjCS  CoinposËCours,  les  Ailleurs  et  Do.>^  Cltautcurs 
qui  !$  BllusirèB'Cioit  dan;^  ce  ;;cnrc. 

IX. 

DALATRAC. 

Le  Château  de  Slonténéro  est  une  des  meilleures  partitions 
do  Dalayrac  ;  on  doit  en  ciler  les  morceaux  suivants,  l'air  :  // 
faut  me  dévouer....;  le  duo  ;  Que  je  quille  ces  lieux....  ,  et  le 
trio  :  Doux  moment.... 

En  1799,  il  donna  Adolphe  et  Clara ,  qui  est  resté  au  réper- 
toire avec  sa  jolie  ouverture  ;  puis  Laure  et  la  Leçon. 

En  1800,  Câlinai,  le  Rocher  de  Leucade  et  Maison  à  vendre. 
Al.  Duval  était  l'auteur  des  paroles  de  cette  dernière  pièce  en 


un  acte,  l'une  de  celles  de  Dalayrac  qui  se  jouent  le  plus  sou- 
vent de  nos  jours. 

L'origine  de  cette  pièce  est  assez  curieuse  :  Duval  était  allé 
passer  quelque  temps  à  la  campagne,  chez  M""^  Gay.  Il  y  avait 
présenté  Délia  Maria,  compositeur  dont  je  parlerai  prochaine- 
ment, et  comme  il  se  promenait  avec  lui  dans  le  village,  il  vit 
sur  un  écriteau  :  Maison  à  vendre.  Ce  simple  titre  lui  présenta 
le  sujet  d'un  acte  d'opéra-comique,  qu'il  écrivit  à  l' intention  de 
Délia  Maria,  mais  comme  cet  acte  s'achevait,  celui  a  qui  il  était 
destiné  mourut.  Dalayrac  alla  trouver  Duval  pour  s'entendre 
avec  lui  au  sujet  d'un  article  nécrologique  sur  Délia  Maria.  Ce 
procédé  toucha  Duval,  qui  parla  à  Dalayrac  du  sujet  de  sa 
pièce  et  la  lui  promit.  Cependant  Duval  ne -pouvait  se  décider  à 
terminer  pour  un  autre  un  libretto  qu'il  avait  rêvé  pour  un  ami 
défunt. 

Voici  par  quel  moyen  Dalayrac  força  en  quelque  sorte  Duval 
à  terminer  Maison  à  vendre.  Il  l'invita  à  sa  campagne,  et  après 
lui  avoir  désigné  la  chambre  qu'il  devait  habiter,  il  l'y  enferma 
bel  et  bien.  Ce  fut  M™"  Dalayrac  qui  lui  apporta,  le  lendemain, 
son  déjeûner  en  lui  annonçant  qu'elle  avait  l'ordre  de  ne  le 
laisser  sortir  qu'après  que  le  libretto  serait  terminé. 

Duval  montra  d'abord  de  l'humeur  et  voulut  sauter  par  la 
fenêtre;  mais  réfléchissant  aussitôt  à  ce  que  celte  plaisanterie  , 
permise  entre  gens  d'esprit,  ne  pouvait  qu'être  profitable  au 
poète  et  au  musicien,  il  se  mit  à  l'ouvrage,  et  le  soir,  quand  on 
vint  le  chercher  pour  dîner,  ce  fut  avec  peine  qu'on  put  l'arra- 
cher à  son  travail,  la  pièce  était  en  bon  train.  Achevée,  il  la 
trouva  si  bonne,  qu'il  regretta  de  ne  l'avoir  pas  destinée  au 
Théâtre-Français.  «  Cependant,  dit-il  dans  sa  préface,  Dalayrac 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  il  sentit  que  l'intrigue 
était  assez  forte  pour  se  passer  de  musique,  et  il  plaça  ses  mor- 
ceaux là  où  ils  ne  pouvaient  point  retarder  l'action.  » 

Tels  étaient  les  rapports  des  poètes  aux  musiciens  à  la  fin  du 
xvm*  siècle.  Il  est  peut-être  regretlable  pour  l'art  musical  que 
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nos  librettistes  contemporains  ne  donnent  trop  souvent  aux 
compositeurs  que  des  comédies  dont  l'intrigue  n'a  rien  d'atta- 
chant, des  lihretti,  en  un  mot,  qui  ne  peuvent  se  passer  de 
musique. 

Parmi  les  morceaux  à  citer  dans  Maison  à  vendre,  je  rap- 
pellerai le  duo  ; 

Depuis  longtemps  j'ai  le  de'sir 

Yoici  la  liste  des  derniers  ouvrages  de  Dalayrac  : 

En  1801,  La  Boucle  de  cheveux,  la  Tour  de  Weudstadt. 

En  1803 ,  Picaros  et  Dié^o,  où.  se  trouve  le  joli  duo  : 
Elle  était  donc  bien  séduisante, 
et  celui  plus  réputé  encore  : 

Écoute-moi,  je  t'en  supplie. 

En  1804 ,  Une  heure  de  mariage,  charmante  partition  dans 
laquelle  on  doit  citer  un  autre  duo  : 

Mes  chers  amis,  n'oublions  rien . , . 
et  le  quintette  : 

Quel  trouble,. . 

La  même  année,  il  donna  aussi   la  Jeune  Prude,  en  1805, 
Gulistan,  partition  dans  laquelle  se  trouve  l'air  si  connu  : 
Cent  esclaves  ornaient  ce  superbe  festin . . . 

En  1807,  il  donna  Koulouf  on  les  Chinois. 

En  1808,  Lina  où  le  Mystère,  agréable  composition. 

En  1809,  le  Poëte  et  le  3Iusicien,  son  dernier  opéra,  qui  ne 
fut  représenté  qu'en  1811,  après  sa  mort,  et  qu'il  préférait  à  tous 
ses  autres. 

Les  auteurs,  surtout  ceux  qui  ont  parcouru  une  longue  car- 
rière, ont  toujours  pour  leurs  dernières  œuvres  une  prédilection 
marquée.  Cependant  ce  jugement  est  rarement  confirmé  par  le 
public. 

Dalayrac  venait  d'être  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  peu 
de  temps  après  la  création  de  cet  ordre,  et  c'était  pour  justifier 
cette  distinction,  dont  il  avait  été  très-flatté,  qu'il  s'était  mis  au 
travail.  Le  poëme  de  cet  ouvrage  était  de  Dupaty.  La  première 
représentation  devait  avoir  lieu  devant  Napoléon  I",  mais  une 
indisposition  de  Martin  (chanteur  renommé,  dont  je  parlerai 
bientôt  avec  détails,  ainsi  que  de  son  camarade  Elleviou],  retarda 
les  répétitions. 

A  ce  moment  Napoléon  faisait  ses  préparatifs  de  voyage  pour 
l'Espagne;  Dalayrac  s'étant  convaincu  que  Martin  était  sérieu- 
sement malade  et  que  le  départ  de  l'empereur  aurait  lieu  sans 
aucun  doute  avant  son  rétabhssement,  éprouva  un  si  cruel  dépit, 
qu'en  rentrant  chez  lui  il  fut  pris  d'une  fièvre  nerveuse  qui  lui 
porta  au  cerveau.  Il  chantait  constamment  dans  son  délire,  exha- 
lant, comme  le  cygne  de  la  fable,  son  dernier  soupir  dans  une 
plainte  musicale,  le  27  novembre  1807. 

On  déposa  ses  cendres  dans  son  jardin  de  Fontenay-sous- 
Bois. 

Marsollier,  son  plus  habituel  collaborateur  et  son  fidèle  ami, 
prononça  sur  sa  tombe  un  discours  touchant. 

Dalayrac  avait  écrit  pour  l'Opéra  un  acte,  le  Pavillon  du  Ca- 
life (1804),  qui  fut  depuis  arrangé  en  opéra-comique  et  donné 
sous  cette  forme  en  1822. 

Je  terminerai  cette  biographie  par  ces  quelques  lignes  du 
livre  d'Ad.  Adam  [Derniers  souvenirs  d'un  musicien) ,  qui  pei- 
gnent bien  le  rapport  qui  existait  entre  les  œuvres  de  Grétry  et 
celles  de  Dalayrac  : 

«  Grétry  était  un  grand  musicien  qui  avait  mal  appris,  mais 
qui  devinait  beaucoup.  Il  était  né  harmoniste;  sa  modulation, 


quoique  mal  agencée,  est  imprévue  et  souvent  piquante  ;  ses 
accompagnements  sont  maigres  et  gauches,  mais  sont  remplis 
d'intentions  et  d'effets  quelquefois  réalisés.  On  sent  que  le  génie 
l'emporte  et  que  c'est  parce  que  la  science  lui  fait  défaut  qu'il  ne 
peut  accomplir  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  pensée. 

«  Dalayrac  est  peu  musicien;  il  sait  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
a  besoin  de  savoir  pour  exécuter  sa  conception.  Jamais  il  n'a 
voulu  faire  plus  qu'il  n'a  fait,  et,  e<lt-il  possédé  toute  la  science 
musicale  que  de  bonnes  études  peuvent  faire  acquérir,  il  n'eut 
produit  que  des  œuvres  plus  purement  écrites,  mais  sa  pensée  ne 
se  fût  pas  étendue  plus  loin  et  ne  se  fût  pas  élevée  davantage  ; 
l'instinct  des  combinaisons  et  de  l'intérêt  de  détail  lui  manquait 
complètement,  tandis  que  Grétry  le  possédait  à  un  degré  très- 
éminent.  » 

J'ajouterai  à  ces  réflexions  de  l'auteur  du  Chalet  quelques 
mots  sur  la  différence  immense  entre  le  caractère  de  ces  deux 
hommes  : 

Grétry,  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre  précédent,  ne  voulait  guère 
entendre  que  sa  musique  ;  il  souffrait  même  des  succès  des  jeunes 
auteurs;  Dalayrac,  au  contraire,  était  heureux  de  voir  réussir 
les  pièces  de  ses  collègues.  Il  ne  se  contentait  pas  de  les  féliciter, 
il  publiait  leurs  louanges  dans  les  journaux  du  temps. 

Tenant  toujours  sa  bourse  au  service  de  ceux  qui  en  avaient 
plus  besoin  que  lui,  on  le  voit  obligé  de  travailler  avec  ardeur 
pour  réparer  les  brèches  que  sa  charité  infinie  a  faites  à  sa  for- 
tune. 

Un  observateur  attentif  retrouve  parfois  l'homme  dans  ses 
œuvres.  On  lit  dans  Mozart  des  phrases  d'une  mélancolie  douce, 
dans  laquelle  ce  grand  génie  reflétait  son  cœur.  Nous  retrou- 
vons dans  Beethoven,  surtout  dans  ses  dernières  œuvres,  où  il 
mit  son  âme  tout  à  nu,  le  dégoût  de  la  vie,  l'amertume  d'efforts 
immenses,  méconnus,  nous  y  voyons  encore  la  trace  d'amours 
malheureuses  qui  empoisonnèrent  la  vie  du  grand  homme. 

Dans  les  mélodies  de  Dalayrac,  il  me  semble  reconnaître  cette 
ingénuité,  cette  douceur,  cette  bonté  qui  le  faisaient  chérir  de 
tout  le  monde  et  qui  engagèrent  les  artistes  de  l'Opéra-Comique 
à  élever  dans  le  foyer  de  leur  théâtre  son  buste,  dû  au  ciseau 
de  Cartellier  et  de  graver  sur  le  socle  : 

A  notre  bon  ami  DALAYRAC. 


Léon  Meneau. 


TABLETTES  DU 


ET    SES   ŒUVRES. 

L'opposition  systématique  que  l'on  fait  depuis  quelque  temps 
à  l'étude  généralisée  du  piano,  que  certains  critiques  consi- 
dèrent k  tort ,  selon  nous ,  comme  l'irruption  du  commun  dans 
l'art  musical,  nous  conduit  tout  naturellement,  quand  nous 
avons  à  faire  l'éloge  d'un  compositeur-pianiste,  à  défendre  tout 
d'abord  l'heureuse  influence  et  l'incontestable  utilité  d'un  ins- 
trument qu'ont  illustré  tant  de  grands  maîtres. 

Dussions-nous  être  taxé  de  partialité,  nous  pensons  qu'il  y  a 
souveraine  injustice  à  rendre  le  piano  responsable  de  toutes  les 
sottises  musicales  qu'on  lui  fait  subir. 

Tout  le  monde  est  parfaitement  d'avis  que  c'est  faire  de  la 
parole  ou  de  la  plume  un  très-mauvais  usage,  que  de  s'en  servir 
pour  exprimer  des  idées  folles,  communes  et  banales  ;  faut-il 
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pour  cola  imposer  silence  aux  pauvres  d'esprit?  Nous  devons  les 
subir  ou  les  éviter,  sans  menacer  de  mutisme  la  véritable  intel- 
ligence. 

11  doit  en  être  ainsi  des  pianistes  importuns  cjuc  l'on  ne  peut 
réduire  au  silence  et  dont  la  médiocrité  ne  saurait  être  l'arrêt 
de  mort  d'artistes  de  mérite. 

Nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  sur  les  pianistes  d'élite  que 
l'on  crie  haro  et  que  cette  croisade  contre  la  geni  pianoteusc  n'a 
nullement  pour  but  de  supprimer  les  études  intelligentes  et 
sérieuses.  On  s'insurge  contre  la  planomanle  et  la  médiocrilé. 

La  médiocrilé ,  quelquefois  tolérable  dans  certains  travaux 
de  l'esprit ,  est  insupportable  dans  les  arts.  De  là,  sans  doute, 
cette  sainte  colère  contre  les  pianistes. 

Or,  il  faut  bien  l'avouer,  pour  beaucoup,  malheureusement, 
l'étude  de  la  musique  et,  en  particulier,  du  piano ,  est  faite  sans 
discernement. 

Les  parents  ne  consultent  ni  l'aptitude,  ni  la  volonté  des  en- 
fants ;  on  leur  fait  apprendre  de  gré  ou  de  force  un  art  dit  d'a- 
grément ,  et  cette  sorte  de  presse  musicale  produit  une  armée 
d'esclaves  qui  désertent  l'étude  du  jour  où  ils  ont  leur  libre 
arbitre,  au  grand  désappointement  de  ces  professeurs  sans  talent, 
sans  vocation,  qui  n'enseignent  leur  art  que  parce  qu'ils  l'ont  cru 
facile  et  lucratif. 

Pourtant  ne  soyons  pas  trop  sévères  :  il  faut  chez  certaines 
natures  plusieurs  années  d'études  pour  développer  le  goût  mu- 
sical, et  bien  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  été  consultés  sur  le 
chois  de  leur  carrière ,  acquièrent  par  un  travail  persistant  une 
somme  suffisante  de  talent  et  de  savoir  pour  être  classés  parmi 
les  artistes  estimables. 

Puis ,  ferons-nous  un  crime  aux  milliers  d'artistes  par  cir- 
conslance,  jeunes  filles  ou  femmes,  que  des  revers  de  fortune 
obligent  à  utiliser  leurs  études  musicales,  en  essayant  par  le 
professorat  de  lutter  contre  l'adversité?  Soyons  indulgents  et 
patients  :  nous  oublions  trop  souvent  en  parlant  de  terribles 
voisins  qui  nous  assourdissent  par  le  bruit  monotone  de  leurs 
gammes,  que  pour  eux  ces  exercices  sont  obligatoires,  et  que 
c'est  l'unique  moyen  de  franchir  le  chemin  rocailleux  qui  con- 
duit au  talent,  seule  fortune  solide  de  nos  jours. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  considérations  secondaires,  qui 
peuvent  rendre  plus  indulgents,  mais  non  convaincre  les  adver- 
saires des  études  généralisées  du  piano. 

L'art  a  un  but  élevé,  et  les  artistes  une  mission  qui  ne  se 
renferme  pas  exclusivement  dans  des  dévouements  de  famille  ; 
mais  ce  que  tous  les  détracteurs  du  piano  seront  obligés  d'ad- 
mettre avec  nous,  c'est  que  cet  instrument  qui  attaque  si  forte- 
ment leurs  fibres  nerveuses,  a  été,  pour  la  plupart  des  grands 
artistes  du  siècle  dernier,  et  pour  les  compositeurs  célèbres  de 
nos  jours,  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  leur  éducation  mu- 
sicale. 

Quel  instrument,  l'orgue  excepté,  est  aussi  apte  que  le  piano 
à  développer  le  sentiment  de  l'harmonie,  l'entente  de  l'orchestre, 
la  création  des  mélodies  multiples? 

Le  clavecin,  l'orgue  et  le  piano,  olïrent  à  eux  seuls  la  bibho- 
thèque  spéciale  la  plus  riche  et  la  plus  variée.  Si  tous  les  grands 
maîtres  ont  écrit  de  prédilection  pour  l'orgue  et  le  piano,  c'est 
que  ces  instruments  ont  sur  tous  les  autres  l'immense  avantage 
de  pouvoir  exprimer  à  la  fois  la  mélodie,  l'harmonie,  et  la  di- 
versité des  rhythmes.  Le  génie  aidant,  le  piano  est  devenu  la 
source  féconde  d'ovi  nous  avons  vu  jaillir  la  plupart  des  chefs- 
d' œuvres  de  l'art  musical. 


C'est  par  le  piano  que  le  goût  de  la  musique  s'est  popularisé 
en  France;  c'est  par  les  réductions,  et  les  transcriptions  au 
piano,  que  les  œuvres  symphoniques  et  lyriques  sont  connues  du 
plus  grand  nombre;  enfin,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le 
piano  est  l'instrument  par  excellence  des  réunions  de  famille  en 
même  temps  que  la  muse  de  l'inspiration  pour  les  maîtres  qui 
l'interrogent. 

Nous  avons  bien  longuement  plaidé  les  circonstances  atté- 
nuantes qui  militent  en  faveur  des  études  du  piano,  trop  ré- 
pandues, dit-on,  et  cette  digression  nous  a  fait  oublier  que  nous 
avions  aujourd'hui  surtout  à  parler  d'un  artiste  qui,  par  son 
double  talent  de  compositeur  et  de  pianiste,  occupe  une  des 
premières  places  dans  la  hiérarchie  musicale. 


Georges  Mathias,  comme  la  plupart  de  nos  grands  maîtres, 
a  été  tout  enfant  un  petit  prodige,  mais,  grâce  au  bon  sens  et  à 
l'inteUigence  de  ses  parents,  le  jeune  Mathias  n'a  jamais  inter- 
rompu son  travail  journalier  pour  se  produire  dans  le  monde. 

Ajoutons  encore  que  le  bien-être  de  la  famille  a  permis  au 
jeune  artiste  de  cultiver  à  la  fois  ses  brillantes  facultés  musi- 
cales, et  aussi  ce  sentiment  général  du  beau  que  seule  la  litté- 
rature est  apte  à  développer. 

Des  études  toujours  dirigées  vers  les  régions  élevées  de  l'art 
nous  donnent  de  bonne  heure  ce  discernement  délicat,  cette 
appréciation  sin-e  qui  nous  rend  sévère  dans  le  choix  des  idées, 
juge  éclairé  du  bon  et  du  mauvais  style. 

Le  savant  théoricien  Barbereau  et  notre  cher  et  illustre  maître 
Halévy  ont  dirigé,  pendant  plusieurs  années,  les  études  d'har- 
monie ,  de  contrepoint  et  de  composition  idéale  de  Georges 
Mathias. 

Tout  enfant  il  s'est  familiarisé  aux  formules  d'école,  et  ces 
longues  et  patientes  études  n'ont  nullement  éteint  en  lui  le  feu 
sacré  de  l'inspiration. 

Ce  n'est  que  lentement  et  très-progressivement  que  l'on  ac- 
quiert cette  sûreté  de  main  qui  permet  de  formuler  la  pensée 
avec  clarté,  naturel  et  simplicité. 

Un  travail  constant,  raisonné,  la  direction  dévouée  de 
maîtres  habiles,  sont  indispensables  pour  atteindre  ce  but  diffi- 
cile. L'habitude  de  formuler  et  de  développer  ses  pensées  est 
déjà  une  sorte  de  talent  que  l'inspiration  seule  ne  peut  rempla- 
cer. Si  de  nos  jours  les  artistes  de  génie,  ou  tout  au  moins  d'un 
talent  primordial,  sont  devenus  plus  rares  en  sens  inverse  de  la 
diffusion  de  l'art,  la  cause  principale  doit  en  être  attribuée  à 
cette  fièvre  universelle  de  produire  avant  l'heure  et  sans  des 
études  suffisantes,  des  œuvres  qui  n'ont,  ni  la  vitalité  de  l'ins- 
piration, ni  la  maturité  du  savoir. 

Aux  seuls  artistes  d'expérience  et  de  goût  appartient  ce  discer- 
nement qui  fait  admettre  ou  rejeter  les  pensées  de  premier 
jet  que  l'on  est  trop  souvent  tenté  d'accueillir  avec  indulgence. 

Georges  Mathias  n'a  jamais  sacrifié  à  la  banalité  et  s'est  tou- 
jours souvenu  que  c'était  faire  un  mauvais  usage  du  savoir  que 
de  s'en  servir  pour  déguiser  avec  habileté  des  idées  fades  ou 
dénuées  d'originalité.  Aussi  faut-il  louer  sans  réserve  la  distinc- 
tion de  tous  ses  motifs. 

Mais  s'il  importe  de  bien  choisir  les  sujets  à  traiter,  si  l'ins- 
piration est  le  jet  lumineux  qui  saisit,  c'est  par  l'étude  que  l'on 
acquiert  ce  mérite  de  facture  qui  assigne  aux  idées  le  cercle 
limité  dans  lequel  elles  doivent  se  mouvoir. 

Bien  rarement  au  début  de  leur  carrière  les  jeunes  compo- 
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siteurs  possèdent  cette  juste  proportion  dans  le  développement 
d'une  pensée  qui  est  un  des  caractères  de  la  maturité  du 
talent. 

Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  M.  Georges  Mathias 
est  un  des  maîtres  modernes  du  piano  qui  possède  au  plus  haut 
degré  cette  précieuse  qualité  de  pondération  dans  les  idées 
principales  et  accessoires,  et  cette  harmonie  dans  la  forme,  tout 
aussi  indispensable  au  discours  musical  que  la  logique  dans  l'art 
oratoire. 

Mais  avant  d'avoir  acquis  cette  fermeté  de  style  qui  fait  partie 
de  l'individualité,  tout  compositeur  procède  d'un  maître,  d'un 
modèle  qui  pour  lui  est  l'expression  du  beau  idéal. 

Cette  sorte  d'affinité  de  sentiment  et  cette  transmission  de  la 
pensée  du  maître,  véritable  filiation  du  génie,  constitue  l'école 
au  double  point  de  vue  «Je  la  création  et  de  l'interprétation. 

Tous  les  grands  maîtres,  avant  d'avoir  été  tout  à  fait  eux- 
mêmes,  avant  d'avoir  tracé  des  routes  nouvelles,  ont  commencé 
par  subir  cette  influence  d'identité  de  sentiment  avec  leurs  mo- 
dèles, ce  n'est  pas  un  calque  servile,  mais  une  similitude  dans 
la  manière  de  penser  et  d'exprimer  qui  disparaît  peu  à  peu 
lorsque  l'individualité  se  fait  complètement  jour. 

Par  la  nature  des  idées,  le  contour  distingué  des  mélodies, 
la  désinvolture  élégante  des  rhythmes  et  aussi  par  ses  recherches 
harmoniques,  G.  Mathias  procède,  dans  ses  premières  œuvres, 
do  Chopin,  dont  il  fut  un  des  élèves  de  prédilection,  et  celui  qui, 
par  la  perfection  de  son  exécution,  rappelle  le  mieux  cet  admi- 
rable^artiste. 

Comme  son  maître,  Georges  Mathias  a  poétisé  l'instrument , 
et  il  a  compris  que  le  but  de  l'art  n'était  pas  de  parler  aux  yeux, 
ouf  d'étonner  les  ignorants  par  des  effets  de  sonorité  ou  de  pres- 
tidigitation. 11  faut  avant  tout,  et  pardessus  tout,  émouvoir,  parler 
au  cœur  et  à  l'imagination. 

Un  peu  plus  tard  G.  Mathias  a  modifié  sa  manière  d'é- 
crire, élevé  plus  encore  son  style,  tout  en  composant  toujours 
dans  les  données  brillantes  et  les  ressources  de  l'instrument.  On 
sent  que  le  souffle  puissant  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn, 
a  réagi  sur  les  tendances  premières  du  jeune  maître  ;  le  sym- 
phoniste-compositeur a  imposé  sa  loi  au  pianiste.  Cette  trans- 
formation se  fait  surtout  sentir  à  partir  de  l'op.  13  ;  il  est  facile 
de  voir  que  l'artiste,  plus  maître  de  lui,  moins  préoccupé  du 
virtuose,  exprime  ce  qu'il  veut  et  dans  la  forme  par  lui  choisie. 
La  musique  de  piano  de  Georges  Mathias,  comme  celle  de 
Chopin, "offre  dans  son  interprétation  des  finesses  de  détail,  des 
variétés  de  timbres,  des  changements  d'allure,  qui  souvent, 
pour  être  bien  rendues,  demandent  h  être  exprimées  par  le 
compositeur  lui-même.  Bien  que  toutes  les  nunnces  soient  mi- 
nutieusement indiquées,  il  se  rencontre  des  effets  imprévus  de 
sonorité,  des  changements  subits  de  mesure,  de  sentiment,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  la  pensée  intime  et  intraduisible  de  l'auteur. 
Vnici  une  liste  graduée  des  œuvres  de  Georges  Mathias.  Nous 
pensons' qu'elle  sera  souvent  consultée  par  les  artistes  qui  aiment 
la  belle  musiqiie,'cello  'dont  les  effets  reposent  sur  les  données 
les  plus  poétiques  de  l'iirt. 
Op.  1.  Trio  en  la  mineur.  —  Bon  morceau  :  le  scherzo  et 

le  finale  sont  parfr.itement  réussis. 
i  Op.  2.  Paxjsage  et  Marche  croate. 

)  Op. '3.  Nocturne  et  barcarolle.  — Pièces  caractéristiques  tr's- 
originales,',les  motifs  distingués,  les  idées  traitées  d'une  ma- 
nière intéressante  ;  l'interprétation,  très-colorée,  en  est  diffi- 
cile et  demande  la  traduction  de  l'auteur. 


Op.  4.  Deux  polkas  de  concert  (difficiles).  —  Pièces  brillantes 
mais  un  peu  disproportionnées. 

Op.  5.  Allegro  appassionato  (très-difficile).  —  Composition 
magistrale  d'un  beau  style  plein  d'inspiration  et  d'un  grand 
mérite  de  facture. 

Op.  6.  Ronde  des  Gnomes.  —  Idée  originale ,  développement 
très-intéressant. 

Op.  8.  Polonaise  de  salon.  — Les  motifs  en  sont  heureux,  mais 
les  développements  un  peu  longs, 

Op.  8  et  op.  17  (1",  2«  et  3«  suites).  —  Ravissantes  pensées 
d'une  grâce  toute  juvénile  et  d'un  vrai  sentiment  poétique. 
Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  suave,  de  plus  frais,  que 
ces  perles  mélodiques.  En  voici  quelques  titres  :  Lettre  à 
un  ami,  Papillons  et  Fleurs,  Danse  des  Fleurs,  Solitude  , 
le  Pêcheur. 

Op.  9.  Rimenbrenza.  —  Le  premier  motif  et  la  coda  de  ce  mor- 
ceau sont  très-bien,  les  développements  moins  heureux. 

Op.  10.  Dix  études  de  genre.  —  Ouvrage  très-remarquable  et 
d'une  grande  valeur  artistique.  Il  y  a  dans  cette  œuvre  d'une 
bravoure  d'exécution  transcendante,  toutes  les  qualités  d'un 
maître  :  imagination  ardente,  sensibilité  exquise  et  un  grand 

;  mérite  de  facture.  Nous  signalerons  surtout  :  les  Vagues  de 
la  mer,  Étude  de  violon,  Danse  des  Péris,  Fugalo,  Chants 
des  Druides,  Faust. 

Op.  11.  Pastorale  et  air  de  danse.  —  La  pastorale  est  difficile; 
l'air  de  danse  gracieux  et  peu  difficile. 

Op.  12.  Mazourka-capricio.  _ —  Le  thème  est  charmant ,  le 
début  et  la  fin  d'une  difficulté  peu  proportionnée. 

Op.  13.  Première  valse  de  concert.  —  Brillante  et  mélodique. 

Op.  14.  Noce  villageoise.  —  Jolie  pastorale  peu  difficile. 

Op.  15.  Deuxième  trio  en  fa.  -^  Voilà  encore  une  œuvre  de 
maître,  bien  pensée,  parfaitement  conduite,  et  qui  sait  con- 
server l'unité  dans  la  variété. 

Ballatina.  —  Petite  pièce  très-élégante  ,  écrite  au 
courant  de  la  plume  avec  toute  la  fermeté  de  main  d'un 
compositeur  sûr  de  lui. 

Op.  18.  Trois  romances  sans- paroles.  — Pièces  poétiques  d'un 
sentiment  exquis  et  d'une  grande  valeur  artistique. 

Op.  19.  Deuxième  valse  de  concert.  —  Moins  heureuse  que  la 
première. 

Op.  20.  Première  sonate.  —  Œuvre  magistrale  qui  nous  sem- 
ble résumer  toutes  les  qualités  d'individualité  de  Georges 
Mathias.  Nous  aimons  tout  particulièrement  cette  œuvre  écrite 
con  amore,  et  que  nous  n'hésitons  pas  à  classer  parmi  les  plus 
belles  sonates  modernes. 

Op.  22.  Symphonie  en  ré,  arrangée  à  quatre  mains.  —  Il  y  a 
là  un  très-intéressant  travail  de  réduction,  mais  ce  mérite  est 
relativement  très-secondaire,  comparé  à  la  valeur  musicale  de 
cette  symphonie  qui  peut  certainement  prendre  place  à  côté 
de  celles  des  grands  maîtres  français  et  allemands;  nous  avons 
surtout  gardé  mémoire  d'un  ravissant  scherzo. 

Op.  23.  Ouverture  d'Hamlet,  arrangée  à  quatre  mains.  — 
Mêmes  excellentes  qualités. 

Op.  24,  25,  26  et  27.  Album  de  pièces  caractéristiques  :  Mar- 
che orientale,  Mazurka,  Menuet,  Sérénade  et  Gigue.  —  Pièces 
de  moyenne  difficulté  où  l'originalité,  l'esprit  et  l'élégance  se 
trouvent  unies  à  une  bonne  facture. 

Op.  29.  Fantaisie-valse.  —  Moyenue  force,  motif  suave,  style 
gracieux. 

Op.  30.  Cinq  morceaux  symphoniques  pour  piano,   violon  et 
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viokincellc.  —  Ces  petites  pièces  de  caractères  très-variés, 
sont  écrites  avec  un  soin  extrCme,  le  dialogue  en  est  pétillant 
d'esprit  et  l'on  reconnaît  dès  les  premières  mesures  le  faire 
habile  d'un  symphoniste. 
Op.  31.  Les  Regrets,  ballade.  —  Inspiration  musicale  qui  fait 
rûver  au  3Iignon  de  Goethe.  C'est  le  même  sentiment  de 
regret  d'un  bien  perdu,  ou  d'aspiration  vers  un  bien  qu'on 
ne  peut  saisir.  L'Enlr'acte  et  la  Romanza  me  semblent  aussi 
deux  pensées  sœurs  des  Regrets.  L'andanle  de  la  dernière 
sonate  (publiée  dans  les  Classiques  modernes)  est  une  belle 
inspiration  largement  développée. 
Op.  35.  Troisième  sonate.  —  Est  aussi  bien  réussie  dans  son 
ensemble  et  ses  détails  que  l'op.  20  déjà  cité.  L'inspiration 
mélodique  s'unit  à  la  plus  habile  facture,  le  pianiste  et  le  sym- 
phoniste ne  font  qu'un.  Cette  sonate  seule  pourrait  largement 
servir  de  thème  à  une  analyse. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence,  dans  cet 
énuméré  de  l'œuvre  de  Georges  Mathias  :  Wilhem  Meislereinn 
concerto  en  fa  dlèze  (inédit),  œuvre  magistrale  pleine  d'ima- 
gination et  de  sève,  que  nous  espérons  bien  entendre  et  applaudir 
cet  hiver. 

En  somme,  bien  peu  d'artistes  de  l'âge  de  M.  Georges  Ma- 
thias peuvent  présenter  au  jugement  du  public  un  aussi  grand 
nombre  d'ouvrages  se  recommandant  tous  à  des  titres  différents 
par  rinvent'i07i,  le  style,  la  facture.  Aussi  ajouterons-nous  que 
tout  en  appréciant  le  rare  talent  de  virtuose  de  M.  Georges 
Mathias,  nous  estimons  qu'en  lui  le  compositeur  est  eucore 
supérieur  à  l'exécutant.  C'est  à  notre  avis  le  plus  grand  et  le 
plus  juste  éloge  que  nous  puissions  faire  du  mérite  transcendant 
de  ses  compositions. 

Tous  les  musiciens  qui  aiment  ce  qui  est  beau  et  bien,  sans 
préoccupation  d'école  ou   de  nom ,  partageront  certainement 

notre  opinion. 

Marmontei. 


SEMAINE  TI1É.\TRALE. 

M""  Yandenheuvel-Duprez  est  venue  aborder  mercredi  der- 
nier, à  I'Opéra,  le  rôle  délicat  de  Lucie  dans  l'œuvre  populaire 
de  Donizetli ,  et  cette  nouvelle  épreuve  a  glorifié ,  une  fois  de 
plus,  le  talent  puissant  et  flexible  de  cette  grande  artiste.  Finesse 
de  style,  sensibilité,  énergie  dramatique,  rien  n'a  manqué  au 
type-;  toutes  les  cordes  du  cœur  ont  vibré,  toutes  les  nuances  de 
l'art  se  sont  fait  jour  dans  cette  remarquable  interprétation,  et 
le  triomphe  de  M"""  Vandenheuvel  a  été  complet. 

D'ailleurs,  Lucie  et  M"^  V.-Duprez  sont  d'anciennes  amies 
qui  se  doivent  déjà  beaucoup  l'une  à  l'autre.  C'est  même  un 
opéra  de  famille  pour  les  Duprez.  Écrit,  en  1835,  àNaples^  pour 
Gilbert  Duprez,  il  servit,  le  9  janvier  1851,  aux  débuts  de  la 
fille  du  célèbre  artiste  sur  la  scène  de  Ventadour.  M"^  Caroline 
Duprez,  alors  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  y  fit  à  côté  de  son 
père,  qui  reprenait  le  rôle  d'Edgardo,  ses  premiers  pas  et  ses 
premières  notes  en  public.  Lucie  lui  porta  bonheur  alors,  et  ne 
pouvait  que  lui  être  favorable  aujourd'hui  qu'elle  y-  revient  avec 
un  talent  mûri  et  assuré  par  une  longue  série  de  succès. 

Inutile  de  dire  comment  elle  a  chanté.  Elle  a  été  rappelée 
après  la  scène  et  l'air  de  folie,  comme  aussi  après  le  duo  des 
adieux  avec  Michot,  qui  a  eu  de  beaux  élans  dans  le  person- 
nage d'Edgardo.  De  son  côté,  Dumestre-Asthon  a  vaillamment 
contribué  à  l'ensemble. 


Enlin,  vcudrndi  dernier,  après  plusieurs  ajournements  succes- 
sifs, M"""  Tcdesco  a  fait  son  apparition  dans  le  Prophète.  On  se 
souvient  du  brillant  parti  que  cette  cantatrice  a  su  tirer  du  rôle 
de  Fidès,  rôle  magistral  où  mainte  célébrité  a  laissé  son  em- 
preinte. M™^  Tedesco,  à  défaut  des  chaudes  expansions  de 
l'âme,  a  toujours  imprimé  à  ce  type  théâtral  un  grand  cachet 
de  noblesse  et  de  plasticité.  Aussi  a-t-elle  retrouvé  vendredi  der- 
nier tous  ses  admirateurs  passés,  et  les  plus  sincères  témoignages 
de  sympathie,  ont  salué  cette  rentrée  :  la  cavatine  ,  Comme  un 
éclair,  avec  ses  vocalises  finales,  a  fait  merveille.  —  Le  Prophète 
sera  repris  aujourd'hui  dimanche  au  bénéfice  de  la  caisse  des 
pensions. 


C'est  dimanche  dernier,  dans  une  représentation  extraordi- 
naire, qu'a  eu  lieu  la  reprise  d'il  Trovatore  au  Théâtre-Italien. 
lyjme  Penco  nous  est  revenue  avec  ses  brillantes  qualités  ;  elle  a 
été  fort  belle  dans  le  rôle  de  Leonora,  et  le  public  lui  a  fait  une 
réception  enthousiaste.  Graziani,  l'excellent  baryton,  a  été  prin- 
cièrement fêté,  ainsi  que  M""  Alboni,  la  belle  el  puissante  Azu- 
cena.  Pancani,  le  nouveau  Manrico,  a  complété  la  fête.  Pancani 
est  un  ténor  de  mérite  qui  chante  avec  beaucoup  de  goût  ;  sans 
avoir  la  suavité  de  Mario  ni  la  vigueur  de  Tamberlick,  il  a  fait 
preuve  de  force  et  d'énergie  ;  le  premier  et  le  troisième  acte  lui 
ont  été  particulièremeiît  favorables.  Il  y  a  eu  deux  chaleureux  bra- 
vos et  des  rappels.  —  Dans  notre  dernier  numéro  nous  avions 
manifesté  la  certitude  d'un  renouvellement  de  privilège  pour 
M.  Calzado,  et  nous  ne  nous  étions  pas  trompé.  L'autorité  vient 
de  proroger  ce  privilège  jusqu'en  octobre  1864. 

On  annonce  l'engagement  de  Ronconi  pour  dix  représenta- 
tions :  encore  une  nouvelle  qui  mérite  d'être  enregistrée. 

Pourquoi  ne  nous  annonce-t-on  pas  aussi  dix  représentations  de 
M™*^  Carvalho  de  retour  d'Allemagne  ?  Voilà  une  bonne  fortune 
qui  ferait  courir  tout  Paris,  qui  ravirait  tous  les  admirateurs  de 
la  Jenny  Lind  française,  —  et  l'on  sait  qu'ils  sont  nombreux. 

On  annonce  pour  dimanche  il  Barhiere  di  Siviglia,  par 
jjme  Alboni  et  par  Gardoni,  Badiali,  Zucchini  et  Angelini.  Les 
représentations  du  Barbier,  demeurent  fixées  au  commencement 
de  novembre. 

La  Cencrentola,  qui  n'avait  pas  été  donnée  depuis  deux  ans, 
sera  chantée  mardi  prochain  par  M"^  Alboni  et  par  Gardoni, 
Badiali  et  Zucchini. 

Les  deux  autres  ouvrages  en  préparation  pour  le  mois  d'oc- 
tobre sont  le  Mariage  secret,  dont  nous  avons  donné  la  distri- 
bution, et  Ernani,  qui  sera  interprété  par  le  débutant  Pancani, 
Graziani,  Angelini  et  M™^  Penco. 
.*, 

Depuis  la  rentrée  de  Sainte-Foy,  Galathée  a  repris  le  cours 
de  ses  succès  à  I'Opéra-Comique,  M°^  Ugalde  est  toujours  l'hé- 
roïne de  ce  charmant  opéra.  Troy  s'est  emparé  du  rôle  de  Pyg- 
malion  et  s'en  tire  très-bien. —  Couderc,  Berthelier,  et  Lemaire 
dans  le  Docteur  Mirobolan,  Montaubry  et  M""  Faurc-Lefebvre 
dans  le  Petit  Chaperon  rouge,  reçoivent  chaque  fois  de  chaleu- 
reuses marques  de  sympathie.  —  Deux  poèmes,  dont  les  titres 
sont  gros  de  joyeuses  promesses,  ont  été  reçus  ces  jours-ci  par 
M.  Beaumont  :  l'Elixir  de  longue  vie  (trois  actes),  et  l'Illustre 
Gaspard  (un  acte).  Ces  deux  libretti — signés  Ouvert  et  Lauzanne 

—  deux  noms  qui  évoquent  les  souvenirs  les  plus  désopilants, 

—  seront   confiés ,    n'en    doutons  pas ,    à  des  compositeurs 
exercés. 
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LE  MÉNESTREL. 


Nous  parlerons  dimanche  prochain  du  Val  d'Andorre,  quo 
le  Théâtre-Lyrique  nous  promet  pour  demain  lundi.  En 
attendant,  constatons  un  heureux  début  :  M"''  Ida  GiUiess, 
élève  du  Conservatoire,  et  premier  prix  de  l'an  dernier,  s'est 
essayée  cette  semaine  avec  un  succès  réel  dans  les  Dragons 
de  Villars.  La  jeune  artiste  possède  une  bonne  voix  de  mezzo- 
soprano,  et  ne  manque  ni  de  charme  ni  de  souplesse.  Une  grande 
émotion  avait  d'abord  paralysé  une  partie  de  ses  moyens,  mais 
elle  les  a  retrouvés  dans  le  duo  du  deuxième  acte;  et  le  grand  final 
ainsi  que  le  troisième  acte  lui  ont  valu  une  victoire  complète.  On 
dit  que  M""  Gilliess  se  destine  au  Grand-Opéra  ;  il  est  fort  possible 
que  ce  soit  là  sa  vocation;  mais,  en  attendant,  la  jeune  débutante 
peut  rendre  d'importants  services  à  la  scène  de  M.  Réty. 

—  Les  répétitions  de  Nella,  le  nouvel  opéra-comique  d'Aimé 
Jlaillart,  se  poursuivent  avec  activité.  C'est  M'i^Raretti,  lauréate 
du  Conservatoire  (dont  nous  avons  annoncé  l'engagement  di- 
manche dernier),  qui  remplira  le  rôle  principal.  On  pense  que 
l'ouvrage  passera  le  10  novembre.  Les  autres  rôles  sont  confiés 
à  M""=^  Faivre  et  Vadé,  à  MM.  Girardot,  Delaunay-Riquier  et 
Wartel. 

—  Aux  Rouffes-Parisiens,  le  succès  d'Orp/iée  aux  Enfers 
dépasse  toutes  les  prévisions.  Tous  les  soirs  salle  comble. 

Nos  théâtres  de  genre  préparent  force  pièces.  En  attendant 
Rédemption,  de  31.  Octave  Feuillet,  le  Vaudeville  a  joué  un 
petit  acte  fort  gai,  intitulé  31.  Prosper,  dont  le  bénéfice  de 
M^'^Marquet  a  récolté  la  primeur.  Auteur  :  M.  de  Noireterre. 

Aux  Variétés,  nous  avons  eu  Ce  qui  plaît  aux  hommes,  fan- 
taisie-vaudeville de  M.  Meilhac.  C'est  une  spirituelle  contre- 
partie de  la  pièce  de  M.  Ponsard,  Ce  qui  plaît  aux  femmes. 
Charles  Potier  est  fort  amusant,  et  les  deux  débutantes, 
M""  Lejars  et  Garnier,  ont  reçu  le  meilleur  accueil.  —  On  a 
revu  avec  plaisir  à  ce  théâtre  un  vaudeville  populaire,  la  Gamine, 
supérieurement  interprété  par  Leclère,  Christian  et  M"'  Judith 
Ferreyra. 

J.    LOVY. 


CONGRÈS 

Pour  la  restauratîoïi  du  Plaiii-Chant 
et  de  la  musique  religieuse. 


DEUXIÈME  SÉANCE  PRÉPARATOIRE. 

Tenue  à  Paris,  le  vendredi  3  août  1860,  dans  les  salons  d'Érard, 
rue  du  Mail,  1.3. 


PROCES-VERBAL . 

(  Suite.  ) 

Conformément 'a  l'ordre  du  jour,  les  membres  présents  répartis 
dans  les  trois  sections,  procèdent  à  leur  organisation  intérieure. 
A  cet  effet,  la  séance  est  suspendue. 

A  la  reprise  de  la  séance,  M.  le  Président  fait  connaître  les 
résultats. 

Ont  été  nommés  : 

1'^  section:  président,  M.  l'abbé  Raillard;  vice-président, 
M.  l'abbé  J.  Ronhomme;  secrétaire,  M.  Schmitt. 


Cette  section  se  compose  de  MM.  l'abbé  Balthasar,  l'abbé 
J.  Bonhomme,  Ed.  Bertrand,  l'abbé  Milice,  l'abbé  Raillard  , 
Schmitt. 

Le  texte  du  programme  relatif  à  cette  section  est  ainsi  conçu  : 

Histoire  de  la  musique  d'église  en  France  ;  partie  grégorienne 

et  non  grégorienne.  —  Indications  bibliographiques.  —  Actes 

du  Saint-Siège,  des  Conciles  et  des  Évêques,  concernant  le  chant 

et  la  musique. 

2™'^  SECTION  :  président,  M.  A.  de  La  Fage  ;  vice-président, 
M.  l'abbé  de  Geslin  ;  secrétaire,  M.  Nicou-Choron. 

Cette  section  se  compose  de  MM.  D'Aubigny,  l'abbé  Barat  , 
E.  Ratiste,  l'abbé  Riliaut,  l'abbé  Rezolles,  l'abbé  J.  Ronhomme, 
l'abbé  Delacroix,  F.  Delsarte,  Domergue,  X.  Van  Elewyck , 
E.  Gautier  ,  l'abbé  de  Geslin,  l'abbé  Girou,  J.-M.  Jouan, 
A.  Kunc,  Laboureau ,  L.  Laroque  ,  Lecomte,  l'abbé  Marthe, 
Martineau,  le  général  Mellinet,  l'abbé  Milice,  Nicolas,  Nicou- 
Choron,  l'abbé  Perrot ,  Simiot,  l'abbé  Vachette,  de  Vaucorbeil, 
Alfred  Yung. 

Le  texte  du  programme  relatif  'a  celte  section  est  ainsi  conçu . 
Situation  présente  des  églises  des  villes  et  des  campagnes,  sous 
le  rapport  du  chant  et  de  la  musique.  —  Enseignement  du 
chant,  de  la  musique  et  de  l'orgue  dans  les  Écoles  normales 
d'instituteurs  et  d'institutrices,  les  Séminaires  et  les  Maîtrises  ; 
ses  résultats.  —  Maîtres  de  chapelle  et  organistes  :  leur  nombre, 
leur  répertoire,  les  ressources  d'argent  et  d'exécution  dont  ils 
disposent.  —  Concours  des  sociétés  chorales.  —  Cantiques  en 
langue  vulgaire;  usage  et  abus,  caractère  et  défauts. 

S""*  SECTION  :  président ,  M.  d'Ortigue  ;  vice-président , 
M.  F.  Renoist;  secrétaire,  M.  l'abbé  RézoUes. 

Cette  section  se  compose  de  MM.  l'abbé  Alix,  d'Aubigny , 
l'abbé  Allier,  l'abbé  Raptiste,  Ed.  Ratiste,  F.  Benoist,  de  Bri- 
dieu,  N.  Brumare,  F.  Calla,  Cavaillé-Coll,  l'abbé  Chantôme , 
Chauvet,  l'abbé  Delacroix,  F.  Delsarte,  Dhibaut,  le  duc  de  Fe- 
zensac,  Garnier,  Léon  Gastinel,  E.  Gautier,  l'abbé  de  Geslin, 
Grillé,  A.  Hénon,  Jouan,  L.  Kreutzer,  A.  Kunc,  L.  Laroque, 
Laurentie,  l'abbé  Léger,  Leprévost,  Martineau,  Nicou-Choron, 
Populus,  l'abbé  Raillard,  S.  de  Rémusat,  Rupert,  Schmitt,  Ser- 
rier,  Simiot,  de  Vaucorbeil,  Verimst,  Alfred  Yung. 

Le  texte  du  programme  relatif  à  cette  section  est  ainsi  conçu  : 
Véritable  caractère  de  la  musique  d'église  vocale  et  instru- 
mentale. —  Composition.  —  L'orgue,  son  style,  son  expression, 
les  limites  de  cette  expression  ;  facture.  —  Plain-chant;  sa  resti- 
tution ;  son  exécution,  soit  mélodique,  soit  psalmodique.  —  Son 
accompagnement.  —  Vœux  à  formuler  et  à  émettre;  principes  à 
proclamer. 


Oii  demande  s'il  est  dès  à  présent  loisible  aux  adhérents  de 
prendre  sur  une  publication  musicale  oU  en  toute  autre  circons- 
tance, la  qualité  de  membre  du  Congrès  pour  la  restauration  du 
plain-chant  et  de  la  musique  d'église.  M.  le  Président  répond 
affirmativement. 

A  cinq  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 
Ont  signé  à  la  minute  :  l'abbé  Victor  Pelletier,  président; 
A.  DE  La  Fage,  F.  Benoist,  J.  d'Ortigue,  vice-présidents; 
l'abbé  Raillard  ,    faisant  les    fonctions    de    secrétaire 


[La  suite  au  numéro  prochain.) 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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PtTITE  CHIIO^IP!']. 

li'oiiéra  de  C'o«»  fttn  lutte,  trniisforaiic  en  messe. 

On  sait  que  Castil-Blnze  a  fait  une  messe  avec  des  morceaux 
pris  dans  divers  opéras  de  Rossini,  et  qu'il  a  publié  cette  œuvre 
avec  le  nom  de  l'illustre  compositeur.  La  Maîtrise  a  parlé  de 
cette  fameuse  3Iesse  de  Rossini  en  stigmatisant,  comme  elle  le 
mérite,  une  semblable  bouffonnerie.  Si  Castil-Blaze  vivait  en- 
core, quel  serait  son  étonnement  d'apprendre  qu'il  n'est  pas  l'in- 
venteur de  ce  procédé  qui  consiste  à  faire  des  messes  avec  de  la 
musique  dramatique,  mais  qu'il  a  eu  des  prédécesseurs  en  Alle- 
magne qui  ont  exploité  de  la  même  façon  la  musique  de  Mozart! 
On  en  jugera  par  les  détails  suivants  qui,  je  pense,  ne  sont  pas 
sans  intérêt. 

Dans  la  collection  musicale  de  Charles  Zulehner,  à  Mayence, 
se  trouvait  une  messe  en  ut  majeur,  portant  le  nom  de  Mozart 
et  désignée  sous  le  titre  de  Messe  du  couronnement.  Elle  se  com- 
posait ,  à  l'exception  du  Credo ,  de  fragments  et  de  morceaux 
entiers  de  l'opéra  de  Cosi  fan  tulle,  auxquels  on  avait  fait  subir 
quelques  changements ,  soit  en  les  transposant  dans  d'autres 
tons,  soit  en  modifiant  les  parties  instrumentales. 

Cette  messe,  je  ne  l'ai  jamais  vue  ;  mais  je  puis  en  donner  une 
analyse  d'après  les  indications  de  M.  Jahn,  qui,  plus  heureux 
que  moi,  en  a  eu  une  copie  sous  les  yeux  (1). 

Le  Kyrie  est  le  trio  n°  10  :  Suave  sia  il  vento,  transposé  en 
ut  majeur,  et  sans  autres  instruments  à  vent  que  deux  flûtes. 
On  y  a  ajouté  une  partie  de  ténor  pour  remplir  l'harmonie  et 
faire  de  ce  morceau  un  chœur  à  quatre  voix. 

Christe  eleison.  Cesi  le  premier  motif  du  duo  n"  4:  Ah  guarda 
sorella,  transposé  en  sol  majeur  pour  soprano  et  ténor,  avec 
deux  hautbois  et  deux  cors;  on  y  a  fait  quelques  coupures,  et 
la  ritournelle  est  mise  à  la  fin. 

Au  commencement  du  Gloria,  il  y  a  quelques  mesures  de 
l'invention  de  l'arrangeur  inconnu;  le  reste  se  compose  de  mo- 
tifs pris  dans  le  premier  chœur  du  second  finale  ;  puis,  au  Gra- 
ttas agimus,  suivent  les  soixante-dix  premières  mesures  de  l'air 
n"  11  :  Smanie  implacahilî ,  solo  pour  soprano,  en  fa  majeur. 
Au  Qui  tollis,  il  y  a  sept  mesures  qui  ne  sont  pas  empruntées  à 
l'opéra  ;  mais,  au  Miserere,  on  retrouve  quatre  mesures  du  pre- 
mier finale  :  Edilpolso.  Après  la  répétition  du  Qui  tollis,  on 
continue  le  Suscipe  avec  la  musique  du  premier  finale  :  Ah  se 
tarda,  jusqu'à  la  fin  de  ce  morceau.  Quoniam  tu,  solus,  se  com- 
pose du  trio  n"  3  :  TJna  hella  senerata,  sans  changements,  excepté 
l'addition  d'une  quatrième  partie  pour  les  tutti.  La  ritournelle 
finale  est  supprimée. 

Sanclus  ttHosanna.  C'est  l'andante  du  premier  finale  :  Dove 
son,  raccourci  de  six  mesures,  et  transposé  eu  ut  majeur.  Les 
parties  vocales  ont  subi  quelques  modifications  exigées  par  l'ajus- 
tement des  paroles. 

Benedictus.  C'est  le  duo  avec  chœur  n°  21  :  5econda<.Ê,  trans- 
posé en  fa  majeur ,  et  accompagné  des  instruments  à  cordes  , 
avec  flûtes  et  hautbois. 

VAgnus  Dei  commence  avec  onze  mesures  non  empruntées, 
qui  sont  suivies  par  la  musique  du  second  finale  :  Idol  mio , 
dont  on  a  retranché  la  partie  de  Despina. 

Dona  nobis.  C'est  l'ensemble  final  de  l'opéra. 

(1)  Voyez  l'ouvrage  :  W.  A.  Mozart,  par  Otto  Jahn,  Leipzig,  i8o6-18o9, 
t.  IV,  p.  767  et  suiv. 


Que  dites-vous  d'un  pareil  arrangement?  Certes,  il  est  curieux  ; 
mais  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  que  Zulehner,  dans 
une  lettre  adressée  à  Godefroid  Weber,  a  émis  l'opinion  que 
cette  messe  avait  été  écrite  par  Mozart  avant  la  composition  de 
son  opéra,  et  que  c'est  pour  cet  opéra  qu'il  a  fait  les  emprunts  à 
sa  messe.  Rien  ne  prouve  celte  inconcevable  assertion  ;  il  est 
bien  plus  vraisemblable  que  la  messe  est  l'œuvre  de  quelque 
arrangeur  obscur.  Ce  qui  le  fait  supposer,  c'est  le  témoignage 
de  musiciens  Agés,  qui,  au  rapport  de  M.  Jahn,  lui  ont  affirmé 
avoir  connu  dans  leur  jeunesse  des  messes  semblables  composées 
avec  des  morceaux  de  Figaro  et  de  Don  Juan. 

[Maîtrise.)  G.-E.  Anders. 


NOIVELLES  DIVERSES. 


—  L'Académie  des  beaux  arts  a  tenu  samedi  dernier  6  octobre,  sa  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Gilbert.  La  séance  a  com- 
mencé par  une  ouverture  de  M.  Colin,  grand  prix  de  l'année  18.37,  et  s'est 
terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  valu  à  son  jeune  auteur,  M.  Pa- 
ladilhe,  le  premier  grand  prix  de  composition  musicale.  Cette  cantate 
intitulée  :  te  Czar  Ivan  IV,  a  été  chantée  par  M"«  A.  Rey  et  MM.  Michot 
et  Troy.  Immédiatement  après  l'ouverture,  a  été  lu  le  rapport  de  M.  Ha- 
lévy,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  travaux  des  pensionnaires  de  l'Aca- 
démie impériale  de  France  à  Rome.  Après  la  distribution  des  grands  prix 
de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  composition  musicale,  des 
fondations  dont  dispose  l'Académie ,  et  des  prix  du  concours  Bordin, 
M.  F.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  intéressante  notice  historique 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  baron  Boucher-Desnoyers. 

—  Les  correspondances  de  Berlin  nous  apprennent  qu'au  thèâlre  de  la 
Cour  on  exécutera,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller  (10  no- 
vembre), la  cantate  et  la  marche  que  Meyerbeer  a  écrites  pour  le  grand 
festival  de  l'année  passée,  à  Paris.  Pendant  la  marche,  les  principaux  per- 
sonnages qui  figurent  dans  les  drames  de  Schiller  viendront  se  grouper 
sur  la  scène  ;  puis  sera  récité  un  dialogue  écrit  pour  la  circonstance  par 
M.  Pfau  ;  la  solennité  finira  par  l'exécution  de  la  cantate. 

—  Le  théâtre  royal  de  Stuttgart  a  rouvert  avec  la  Nuit  de  la  Saint- 
Jean,  opéra  de  M.  Pressel.  Cette  partition,  disent  les  correspondants,  est 
le  premier  essai  d'un  talent  qui  promet. 

—  On  écrit  de  Scliwérin,  que  M.  de  Flotow  compose  un  nouvel  opéra. 
Le  libretto,  tiré  des  Minnesaenger  (Ménestrels),  est  de  M.  Emile  PohI. 

—  A  Gotha  (Saxe)  habile  un  vieillard  dont  le  nom  mérite  d'être  rappelé 
au  moment  où  le  chant  :  Partant  pour  la  Syrie,  est  presque  devenu  un 
air  de  circonstance.  Ce  vieillard  se  nomme  Drouet  :  c'est  unfrère,  dit-on, 
du  fameux  maître  de  poste  qui  reconnut  et  arrêta  Louis  X'VI  à  Sainte- 
Menehould.  Attaché  pendant  quelque  temps  à  la  chapelle  musicale  du  roi 
de  Hollande,  il  fut  chargé  par  la  reine  Hortense  d'instrumenter  l'air 
qu'elle  avait  composé.  Le  gouvernement  français  s'est  ressouvenu  des 
services  de  ce  vieillard,  aujourd'hui  maître  de  chapelle  à  Gotha,  et  les  a 
récompensés  par  l'envoi  d'une  tabatière  d'or  garnie  de  brillants. 

—  M™"  Miolan-Carvalho,  de  retour  de  Berlin  où  elle  a  été  proclamée  la 
Jenny  Lind  française,  s'est  fait  entendre  jeudi  dernier  à  l'église  Notre- 
Dame-de-Grùce  de  Passy,  à  l'occasion  du  mariage  de  M"'^  Amélie  Ileugel, 
fille  du  directeur  du  Ménestrel,  avec  le  statuaire  H.  Chevalier.  On  remarquait 
parmi  les  témoins  et  assistants  :  MM.  Mocquard,  chef  du  cabinet  de  S.  M. 
l'Empereur;  Guillemot,  directeur  général  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations ;  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  de  la 
ville  de  Paris  ;  Camille  Doucet,  chef  de  la  division  des  théâtres  au  minis- 
tère d'État  ;  le  baron  Taylor,  président  des  associations  d'art  et  d'industrie, 
un  grand  nombre  d'artistes  de  dislhiction  en  tôle  desquels  nos  célébrée 
compositeurs  Rossini  et  Auber.  Ces  deux  grands  maîtres  ont  payé  leur 
large  tribut  d'admiration  au  talent  déployé  par  M™"  Carvalho  dans  VAve 
Maria  de  Gounod,  qu'elle  a  interprété  avec  le  concours  du  violon  si  sym- 
pathique d'Herman.  M.  Lefébure-'Wély  tenait  l'orgue  d'accompagnement, 
M.  Noilet,  la  harpe.  M""  Lefébure-Wély  adit  ensuite,  avec  autant  de  charme 
que  d'onction,  un  0  Salutaris  du  meilleur  style,  de  la  composition  de  son 
mari.  Le  grand  orgue  était  tenu  par  M.  Auguste  Durand,  organiste  de 
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Sainl-Rodi.  Cref,  celait  toule  uue  sobnnilé  à  laquelle  la  bonne  harmonie 
n'a  cessé  de  présider  ;  aussi  Rossini,  en  signant  au  contrat,  a-t-il  tracé  sur 
une  portée  musicale  l'accord  parfait. 

—  Ricbard  Wagner  va  publier ,  dit-on ,  en  français ,  quatre  de  ses 
poèmes  d'opéra ,  qu'il  accompagnera  d'une  sorte  de  préface ,  dans  la- 
quelle il  expliquera  sou  système  et  répondra  aux  critiques  dont  celui-ci 
est  l'objet. 

—  Le  maestro  Giulio  Alary  vient  d'être  nommé,  par  S.  M.  la  reine 
d'Espagne,  chevalier  de  Tordre  royal  de  Charles  III. 

—  Nous  avons  parlé  de  la  saison  de  Dieppe  ,  de  Boulogne-su r-Mer, 
d'Étretat,  etc.;  mais  nous  devons  un  souvenir  à  une  autre  localité  non 
moins  attrayante  :  c'est  Villers-sur-Mer,  dont  la  situation  toute  spéciale 
appelle  depuis  deux  ans  les  touristes  et  les  baigneurs.  M.  et  M™^  Lyon  ont 
organisé  cette  année  les  concerts  de  Villers  ,  et  la  saison  s'en  est  fort  bien 
trouvée.  —  Aujourd'hui  ce  couple  artiste  est  de  retour  à  Paris. 

—  On  annonce  aussi  le  retour  à  Paris  de  Géraldy,  notre  maître-chan- 
teur de  salon  et  de  concert,  qui  va  rouvrir  ses  cours  de  chant  dans  son 
nouveau  salon  de  la  rue  de  Moncey,  n"  2. 

—  Le  quartier  de  la  Chaussée-d'Antin  (rue  Fléchier,  n"  2),  va  voir 
également  s'ouvrir  deux  cours  progressifs  de  chant,  l'un  de  solfège , 
l'autre  de  chant  perfectionné,  dirigés  par  M""='  Henri  Potier  et  Emeriquo 
Fichel,  cours  spécialement  destinés  aux  jeunes  filles  du  monde. 

—  11°"=  Coche  annonce  un  cours  supérieur  de  piano  pour  les  jeunes 
personnes,  consacré  à  la  musique  classique  et  moderne  ,  à  deux,  quatre 
mains  et  plusieurs  pianos,  dans  ses  salons  do  la  rue  Montholon,  n"  30. 


—  On  lit  dans  la  Presse  théâtrale  :  a  Le  premier  prix  de  flûte  au  Con- 
servatoire, au  concours  de  cette  année,  avait  été  obtenu  par  M.  Ely.  Son 
triomphe,  hélas  !  n'a  pas  été  de  longue  durée  ;  au  moment  oîi  nous  écri- 
vons, un  nombreux  cortège  d'amis  et  d'artistes  accompagne  sa  dépouille 
mortelle  au  cimetière  de  Montmartre.  M.  Ely  sera  regretté  de  tous  ceux 
qui  ont  pu  apprécier  son  talent.  Il  est  mort  à  l'âge  de  19  ans.  » 

—  CoNCERTs-MusAED.  —  Le  succès  obtenu  dimanche  dernier  par  le 
concert  de  jour,  qui  a  eu  lieu  aux  Champs-Elysées,  a  décidé  l'adminis- 
tration des  Concerts-Musard  à  en  donner  un  deuxième  aujourd'hui 
dimanche  14  octobre,  de  2  à  S  heures  de  l'après-midi. 

—  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals,  cafés-concerts,  etc.,  se  sont 
élevées,  pendant  le  mois  de  septembre,  à  la  somme  de  1,338,803  fr.  93  c. 


Erratum.  —  Une  erreur  typographique,  fort  peu  importante  en  appa- 
rence, mais  qui  pourrait  dérouter  quelques  personnes  ,  s'est  glissée  dans 
notre  compte-rendu  de  la  matinée  musicale  de  M.  et  M""  E.  Lévi-Alvarès. 
Cette  intéressante  matinée  a  été  donnée  à  l'occasion  de  la  réouverture  des 
cours  d'éducation  maternelle  de  M.  E.  Lévi-Alvarès,  le  mari  de  notre  pia- 
niste-professeur. 


J.-L.  Heugel,  direcleur. 


i.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Cliarles  de  Mourgues  trères.rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 

Publiées  par  GAM60GI  frères,  successeurs  de  CHABAL,  15,  boulevard  Monlmartre. 


PBANO. 

Op.  SI.  Yenite  adoremus,  chant 
de  Noël 6    » 

Op.  S'2.  David  chantant  devant 
Saùl 7  50 

Op.  45.  Les  Djinns,  2"  polka  de 
salon 6    » 

Op.  46.  Diablerie,  galop 6    » 

Op.  71 .  Aubade  espagnole 7  50 

Op.  91.  Comme  à  vingt  ans,  ca- 
price-rêverie   7  50 

Op.  20.  Les  Oiseaux  de  Trianon, 

idylle 6    » 

Marmontel.  Op.  54.  Sfeto,  valse  de  salon...  6    » 

Op.  53.  Apparition,  romance  sans 
paroles 5    » 


Hess. 


HlTZ. 


k.ettbrer. 
Kruger. 


O'Kelly. 


BAMSES   DIVERSES. 

Artus  (Amédée)  La  Retraite  ,  quadrille  avec 
chœur  [ad.  lib.] 5 

(Sur  les  motifs  de  Laurent  de  Rillé). 

BiLSE.  Trouville,  valse 6 

Gris  AR  (Albert)  La  Pénélope  normande,  \a\se.  S 

Gaston  de  Lille.  Chants  du  soir,  valse 6 

Bonsoir  ,  polka 5 

Dé/îlé  de  la  Garde,  polka-ma- 
zurka   5 

Les  Chasseurs ,  quadrille  à  2 
et  4  mains S 

Magnus.  £a  Zî'ngam ,  polza-mazurka .  5 


CHAWT. 

Blumenthal.  L'ArbredeNoël,\égenied\\em'^^  <3  » 
Durand  (Emile).  Une  Ame  an  ciel,  mélodie. .  .'2'  50 
Gagliano.  L'Ange  et  l'Enfant ,  souvenir..  2  50 
GRisAR(Alhert)  La  Pénélope  normande,  chanson 

du  baptême 3    » 

HoCMELLB.     Aimons  toujours,  TomaRce 5    a 

IL  ItnsnnESTBELLO  ITALIAIVO. 

Collection  choisie  de  30  morceaux  italiens  d'auteurs 
célèbres,  un  vol.  in-4"  (les  mêmes  se  vendentsépa- 
rément) net.    7     » 

HARIMOnlIin»!. 

L.  Engel.  Méthode  pratique  suivie  de  more.  12    » 


ABONNEMENT  a  u  BIBLIOTHÈQUE  des  SOCIETES  CHORALES 

DOUZE  CHOEURS  CLASSIQUES 


ARRANGES    PAR 


E 


Et  approuvés  par  le  Comité  des  éludes  du  Conservatoire  impérial  de  Musique. 
PREMIÈRE   Al^IWÉE   1860. 


Janvier. 

Février. 

mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 


Que  n'aymez  vous Lulli.  Juillet. 

Trio  des  Parques Rameau.  Août. 

Yoici  la  charmante  retraite Gluck.  Septembre. 

Plaisir  d'amour Martini.  Octobre. 

L'Amitié Mozart.  Novembre. 

Chœur  des  Chasseurs Weber.  Dceeuibre. 

COMDITIOMS  »E   L'ABOWWEMENT 


Marche  turque. Mendelssohn. 

La  Dame  du  Lac Rossim. 

Chœur  des  Conjurés Meyerbeer. 

Don  Pasquale  (sérénade) Donizetti. 

Le  Corsaire Verdi. 


Un  Chœur  par  mois  en  partition  (envoyé  franco).  —  Prix  de  l'abonnement  pour  l'année  :  5  fr.  50  c. 
Adresser  un  mandat  de  poste  à  MM.  GAMBOGI  frères,  éditeurs  de  musique  à  Paris,  boulevard   Montmartre  ,  15. 


il4'à.  —  il"  Aimée. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


i)i  III  II  11  elle  21  Octobre 

IK60 


0^;r^ 


MENESTREL 


JOIIKNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  cher. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  "Vivietine.  —  HEUGEL  et  C'",  éditeurs. 


rïï'  s  piAivo. 

2«  Mode  d'abonnement  :  Jtoiirnol-Teile,  tous  les  dimanches;  ao  Morcpoiix  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzniiie  en  i|niiizaiiic;  ï  .illiiiiud- 
prinict*  illustres.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CIIAIVT. 

1"'  Mode  d'abonnement  ■  JCoiirnai-Tvxlc,  tous  les  dimanches;  ao  Klorccaiis: 
Scènes,  Mélodies,  llomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albiinis- 
priiiic»  illustré».  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  ISfr.  ;  Étranger  :  21  fr. 

ciiiVniT  ET  piAKo  nÉuniis  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Toxio  coiii|>let,  les  iiï  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albiinis-primci  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  'M  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1='  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  ler  décembre, et  les  52  nninérns  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresscr/"canco 
un  bon  sur  lu  poste,  à  MM.  aiEliOEI.  et  C'e,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de /a  Maitfise,^  bis,  rue  Vivienne. 

(Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Monrgues  frtres. 


rue  Jean-Iacques  Rousseau,  8.  —  0278. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

1.  L'opéra-comique  et  ses  divers  théâtres  (10=  article).  L.  Meneau.  —  11.  Se- 
maine théâtrale  :  //  Uarbiere  et  Cenerentola  aux  Italiens  ;  le  Val  d'Andorre 
au  Théitre-Lyrique  ;  les  Troyens  d'Hector  Berlioz.  J.  Lovï.  —  III.  Tablettes 
du  pianiste  et  du  chanteur  :  Stjle  et  mécanisme  ,  douze  études.  Paul  Beu- 
KARD.  —  IV.  Congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique 
religieuse;  deuxième  séance  préparatoire;  procès-verbal  (suite  et  lin).  — 
V.  Saison  anglo-italienne  de  Londres.  Fernand  Strauss.  —  VI.  Petite  chro- 
nique :  uue  partition  du  grand  Frédéric.  —  Vil.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  1)E  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour; 

PFIFF-POLKA, 

{Sifflet-Polka] ,  par  G.  Heinsdouf.  —  Suivra  iairnédiatement  .après  : 
le  Rêve ,  de  Félix  Godefroid.  i        »  '   ' " 

CHANT:'    .-n-    ,  .,.■:;:. n;v:n 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  ;  la  chanson  de 

FORTUNIO  , 

Empruntée  au  recueil  des  Voix  mystérieuses,  de  J.Offenbach.  —  Sui- 
vra immédiatement,  après  :  Plante  de  Bruyère,  première  production  de 
rAlbum-1861  du  MÉNESTREL ,  paroles  et  musique  de  G.  Nadaud.  ., 


LOPÉRA-COMIQIIE 


SA  KAISSAIVCE,  SES   PROGRES,   SA  TROP  GRAIVDE  EXTEIVSIOIV. 


SECONDE  PARTIE. 

XIX"  31BCtE. 
Les  théuti-cs  où  s'est  joué  l'opéra-coinif]uc. 

VI. 

ELLEVIOn,    MARTIN. 

Avant  de  poursuivre  ce  travail  biographique  et  d'analyser  les 
œuvres  des  compositeurs  qui  ont  écrit  pour  l'Opéra-Gomique 
pendant  le  xix®  siècle,  j'ai  à  présenter  quelques  éclaircissements 
sur  les  théâtres  où  se  donnaient  ces  représentations,  ce  que  je 
n'ai  indiqué  jusqu'ici  que  sommairement. 


Nous  avons  vu  le  modeste  berceau  de  la  comédie  à  ariettes 
aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  qui  se  tenaient,  la 
première  en  été,  la  seconde  en  hiver. 

La  foire  Saint-Laurent  e\islaH  depuis  déjà  trois  ou  quatre 
siècles  :  elle  prenait  son  nom  de  l'église  Saint-Laurent  dans  le 
voisinage  de  laquelle  elle  était  établie.  Sa  durée  officielle  était 
de  cinquante  jours,  du  9  août,  veille  de  la  Saint-Laurent,  au 
29  septembre;  souvent  on  la  prolongeait  pendant  trois  mois. 

La  foire  Saint-Germain  avait  pris  naissance  au  xii°  siècle. 
Elle  se  tenait  primitivement  une  seule  fois  dans  l'année;  mais 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  en  1482,  elle  eut  lieu  deux  fois  par 
an.  Le  jour  d'ouverture  a  souvent  varié  :  ce  fut  d'abord  le 
1'='  octobre,  puis  le  3  février,  plus  tard  le  12  novembre,  et  enfin 
au  mois  de  mai.  Cette  foire  ne  durait  que  de  quinze  jours  à  un 
mois.  Cependant  les  Bénédictins ,  propriétaires  du  terrain  où 
s'installaient  les  baraques ,  cherchaient  à  en  prolonger  la  durée 
le  plus  possible;  ne  faisant  en  cela  qu'imiter  les  Lazaristes, 
propriétaires  du  terrain  de  la  foire  Saint-Laurent. 

En  1650  on  eut  l'idée  d'y  dresser  des  théâtres,  mais  avant 
que  notre  opéra-comique  y  prît  naissance ,  on  y  vit  paraître 
des  marionnettes,  des  ménageries,  des  géants  et  des  nains,  des 
animaux  savants,  des  escamoteurs,  des  sauteurs  de  corde,  etc.. 
Ce  ne  fut  qu'en  1678  qu'on  y  représenta  des  pièces  de  théâtre  (1). 

En  1714,  la  veuve  Baron  et  le  sieur  Saint-Edme  s'associèrent, 
et  leur  troupe  prit  le  nom  de  Nouvel  Opéra-Comique  (2-) 

Le  duc  d'Orléans  avait  appelé,  en  1716,  des  comédiens  ita- 
liens, qui  s'étaient  installés  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  deux  ans 
après,  pour  ajouter  plus  d'intérêt  à  leur  spectacle,  ils  obtinrent 
le  privilège  de  jouer  des  pièces  en  français. 


(1)  La  plus  ancienne  pièce  connue  est  intitulée  :  les  Farces  de  l'Amour 
et  de  la  Magie. 

(2)  Les  directeurs  engagèrent  Le  Sage  à  écrire  pour  leur  théâtre,  et  ce 
tut  là  qu'il  fit  jouer  ses  comédies,  entre  autres  Turcaret,  son  chef-d'œuvre. 
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I  Cependant,  les  succès  et  la  réputation  des  comédies  à  ariettes 

i  musiquées  par  Duni,  Monsigny  et  Philidor,  étaient  devenus  tels, 
!  que  la  Cour  désira  les  entendre  ;  or,  l'étiquette  ne  permettant 
point  que  des  acteurs  qui  n'étaient  pas  comédiens  ordinaires  du 
Roi  jouassent  devant  Leurs  Majestés,  on  résolut  de  réunir  le 
théâtre  de  la  Foire  à  la  Comédie  italienne,  et  l'inauguration  de 
ce  nouveau  spectacle  eut  lieu,  après  un  prologue  de  circon- 
stance, par  une  représentation  de  Biaise  le  savetier. 
\  Pendant  la  semaine  de  la  Passion,  les  comédiens  italiens 

avaient  le  privilège  de  jouer  sur  le  théâtre  de  la  foire ,  et 
comme  c'était  le  seul  spectacle  qu'il  y  eût  à  cette  époque,  leurs 
recettes  étaient  considérables.  A  Pâques  1762,  la  part  de  chaque 
acteur  fut  de  11,500  livres,  —  chiffre  énorme  si  l'on  so  reporle 
à  l'époque. 

En  1781  on  commença  les  constructions  d'une  nouvelle  salle 
pour  les  comédiens  italiens,  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Choiseul, 
qui  abandonnait  1,800  toises  carrées  de  sa  superficie. 

«  La  nouvelle  salle,  dit  Bachaumont,  sera  isolée,  avec  une 
place  devant,  et  la  ville  consent  que  la  partie  de  derrière  sur  le 
boulevard  soit  élaguée,  nettoyée  et  pavée.  Dans  les  rues  laté- 
rales, à  qui  l'on  donne  les  noms  de  Favart  et  Marivaux,  on  pra- 
tiquera pour  les  gens  de  pied,  un  trottoir  formé  par  des  bornes 
à  cinq  et  six  pieds  de  distance.  En  tout  cinq  rues  y  aboulironl, 
sans  compter  un  passage  qui  sera  ménagé  pour  les  gens  de  pied.  » 
Cette  salle,  qui  prit  le  nom  de  Favart  ,  s'ouvrit  au  public  le 
28  avril  1783. 

Six  ans  après  (le  28  janvier  1789),  un  nouveau  théâtre  jouant 
l'opéra-comique  vint  faire  concurrence  aux  deux  troupes  réu- 
nies du  théâtre  de  la  Foire  et  de  la  Comédie  italienne,  dans  la 
salle  des  Tuileries,  et  prit  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur. 

Celle  dernière  scène  fut  transférée,  le  6  janvier  1791,  à  la 
salle  Feydeau,  où  on  donna  des  représentations  jusqu'en  1798, 
année  dans  laquelle  le  théâtre  se  ferma,  le  directeur  ayanl  fait 
faillite;  mais  il  se  rouvrit  quelque  temps  après,  la  rivalité  des 
scènes  Favart  et  Feydeau  faisant  jaillir  une  abondance  d'ou- 
vrages parmi  lesquels  plusieurs  chefs-d'œuvre,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Cependant  en  avril  1801,  les  deux  théâtres  fermèrent,  et  après 
quelques  essais  plus  ou  moins  heureux,  un  décret  impérial  de 
1806  fonda  un  théâtre  spécial  cl' opéra-comique,  établi  à  la  salle 
Feydeau.  En  1829,  après  la  retraite  des  deux  chanteurs  célèbres 
dont  je  vais  parler  ,  Elleviou  et  Martin ,  l'Opéra-Comique  fut 
transféré  à  la  salle  Ventadour  où  se  succédèrent  plusieurs  direc- 
teurs. Ils  n'y  firent  point  de  très-brillantes  affaires,  ce  qui  amena 
une  nouvelle  clôture. 

L'opéra-comique  reparut  alors  au  Théâtre  des  Nouveautés, 
en  septembre  1832,  salle  occupée  aujourd'hui  par  le  Vaudeville. 
Mais  dans  la  nuit  du  14  au  15  janvier  1838,  la  salle  Favart,  où 
se  jouait  l'Opéra  italien,  ayant  pris  feu  (il  n'en  resta  que  les 
quatre  murs  ),  on  la  reconstruisit  sur  les  dessins  de  M.  Carpen- 
tier,  et  l'Opéra-Comique  s'y  établit  le  16  mai  1840  (1). 
Le  Pré  aux  Clercs  fut  la  pièce  d'ouverture. 

LÉON   MENEAU. 

[La  suite  mi  numéro  iirochain.) 


(1)  Bien  qu'une  autre  scène  joue  l'opéra-comique  à  Paris,  le  Théâtre- 
Lyrique,  je  n'en  parlerai  point,  sa  création  étant  postérieure  à  l'époque  à 
laquelle  je  compte  arrêter  cette  étude. 


SEMAINE  TIÎÉAÎHALK. 

THÉÂTRE    IIMPÉRSAI.   ÏTALIETU. 

Il  Barbiere.  —  Cenerentola. 

La  salle  Ventadour  est  entrée  en  pleine  possession  de  sa  sai- 
son. Notre  maestro  Rossini  a  eu  les  honneurs  de  cette  semaine. 
Il  Barbiere,  l'immortel  chef-d'œuvre,  nous  a  été  rendu  dimanche 
dernier  avec  M"»  Alboni,  MM.  Badiali,  Zucchini ,  Gardoni, 
Angelini,  et  deux  jours  après  Cenerentola  est  venue  évoquer  les 
souvenirs  des  vieux  dilettantes. 

Il  Barbiere,  supérieurement  interprété,  a  ravi  l'auditoire  do- 
minical. Badiali  n'est  plus  un  jeune  Figaro,  mais  il  a  le  style, 
le  mordant  et  les  vraies  traditions  du  type.  Tout  en  regrettant 
que  Mario  ne  soit  point  arrivé  à  temps  pour  chanter  Almaviva, 
on  doit  reconnaître  que  Gardoni  a  prouvé,  de  son  côté,  de  la 
grâce  et  du  talent.  Zucchini  est  un  bouffe  de  la  bonne  école, 
mais  M""'  Alboni  a  été,  il  faut  le  dire ,  la  reine  de  la  fête  :  c'est 
un  soleil  sans  tache.  Elle  nous  a  rendu  cette  fois,  pendant  la 
leçon  de  chant,  les  fameuses  variations  de  Rode  auxquelles  elle 
avait,  dans  ces  derniers  temps,  substitué  un  thème  de  Hummel. 
Après  tout,  qu'importent  les  notes  et  leurs  combinaisons.  Tout 
devient  perles  dans  le  gosier  de  l'Alboni.  Aussi  les  bis  et  les 
rappels  ont-ils  fait  rage. 

Le  public  nous  a  semblé  plus  froid  deux  jours  après,  et  pour- 
tant cette  Cenerentola  est  un  chef-d'œuvre  de  musique  bouffe,  et 
ses  pages  pleines  de  verve,  notamment  le  final  du  premier  acte 
et  le  sextuor  syllabique,  Questo  e  un  nodo ,  sont  burinées  dans 
toutes  les  mémoires.  C'est  encore  M""*  Alboni  qui  était  l'héroïme 
de  la  soirée.  Constatons  néanmoins  que  quelques  perles  de  son 
écrin  vocal  sont  restées  dans  l'ombre.  Mais  son  rondo  final  a  fait 
merveille,  et  on  lui  a  redemandé  à  grands  cris  sa  dernière  va- 
riation. Zucchini  et  -Gardoni  ont  fort  bien  rempli  leur  tâche. 
Quant  à  Badiali,  c'est  un  Dandini  de  la  bonne  roche;  Badiali 
est  un  de  ceux  qui  ont  gardé  le  secret  de  cette  musique  bouffe 
dont  raffolaient  nos  pères,  qui  seule  nous  déride  aujourd'hui,  et 
qu'on  ne  reléguera  certainement  jamais  dans  le  domaine  des 
mythes. 

TSEÉATBE-lL'ÏRÏSJïJE. 
Le  Val  d'Andorre. 

Un  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Ilalévy  vient  d'émigrer,  avec 
armes  et  bagages,  de  la  place  Favart  vers  le  boulevard  du  Temple. 
Si  la  chose  était  encore  à  faire,  je  doute  que  M.  Beaumont  eût 
donné  son  adhésion  ;  mais  en  prenant  les  rênes  de  l'Opéra-Co- 
mique, il  trouva  le  traité  d'émigration  accompli,  sur  parole  du 
moins,  et  les  auteurs  n'ont  pu  revenir  sur  un  engagement  d'hon- 
neur auquel  M.  Réty  attachait  le  plus  grand  prix. 

Heureusement  Favart  est  assez  riche,  et  un  joyau  de  moins  ne 
saurait  compromettre  sa  fortune. 

D'ailleurs,  le  vieux  chevrier,  dans  la  personne  de  Battaille  , 
appartenait  déjà  à  la  troupe  de  M.  Réty;  or,  chacun  sait  que 
Battaille  avait  imprimé  à  ce  type  du  vieux  chevrier  le  cachet  de 
sa  personnalité.  Le  Val  d'Andorre  avait  donc  tout  intérêt  à  émi- 
grer. 

Et  la  direction  du  Théâtre-Lyrique  a  si  bien  compris  l'impor- 
tance de  cette  conquête,  de  cette  annexion,  pour  me  servir  de 
l'expression  d'un  confrère,  qu'elle  a  voulu  l'entourer  de  toute  la 
pompe,  de  tout  l'éclat  désirables.  Rengagement  de  M™<=  Meillet , 
nouveau  traité  avec  Montjauze,  spleudide  mise  en  scène,  riches 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  UU  CHANTEUR. 


371 


costumes,  inauguration  du  nouveau  diapason,  tout  a  été  mis  en 
œuvre  pour  que  le  Val  d'Andorre  obtînt  un  nouveau baplcnic  de 
succt's  sur  sa  nouvelle  terre  d'adoption. 

Et  ce  baplème  a  été  complet,  et  l'enfant  de  Saint-Georges  et 
ITalévy  a  été  salué  avec  joie  par  tous  les  échos  du  boulevard  du 
Temple. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  Val  d'Andorre,  avec  son  émouvante 
conlcxlurc  cl  ses  grandes  allures  dramatiques  se  sentait  15  vérila- 
blentcnt  à  l'aise.  Quant  à  la  partition ,  dont  toutes  les  richesses 
ont  déjà  été  inventoriées,  elle  a  été  princièrement  fôlée,  depuis 
sa  plantureuse  ouverture  jusqu'au  suave  quatuor  final. 

Batlaille,  naguère  le  roi  de  cette  fête,  a  glorieusement  soutenu 
sa  royauté.  Il  est  toujours  inimitable  dans  le  rôle  de  Jacques 
Sincère.  Son  jeu  pathétique ,  sa  voix  onctueuse  ont  captivé  la 
salle  entière;  il  a  joué  la  grande  scène  du  second  acte  en  artiste 
consommé.  La  composition  de  ce  rôle  restera  son  triomphe. 

Après  lui,  M""^  MeiUet,  la  charmante  transfuge,  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  Impossible  d'effectuer  sa  rentrée  sous  déplus 
brillants  auspices.  Déjà  le  public  de  ce  théâtre  avait  suivi  avec 
intérêt  l'heureuse  incursion  de  cette  artiste  dans  le  domaine 
dramatique ,  et  ses  récents  succès  de  Marseille  ne  -pouvaient 
qu'ajouter  de  nouveaux  litres  à  la  sympathie  générale.  M"""  Meil- 
let  doit  être  fière  de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  l'autre  soir,  et 
Rose-de-Mai  restera  pour  elle  une  prise  de  possession. 

Montjauze,  qui,  lui  aussi,  avait  laissé  de  bons  souvenirs  au 
Théâtre-Lyrique,  s'est  vaillamment  incarné  dans  le  personnage 
de  Stéphan,  le  beau  chasseur.  Il  a  eu  des  notes  superbes  dans  son 
ariette  d'entrée. 

Meillet ,  le  capitaine  recruteur,  est  plein  de  cette  rondeur  et 
de  cet  entrain  qu'on  lui  connaît;  il  mérite  spécialement  des 
éloges  pour  la  difTicullé  vaincue;  car  son  rôle  est  écrit  pour  voix 
de  ténor. 

Froment  (Saturnin),  artiste  aimé,  gracieux  chanteur,  n'a  pas 
démérité  de  l'œuvre.  Quant  à  M""  Roziès,  chargée  du  rôle  de 
Georgelte,  nous  l'avons  trouvée  moins  heureuse  que  dans  les 
Dragons  de  Villars;  ses  vocalises  ont  parfois  laissé  Ji  désirer; 
mais  la  jeune  comédienne  n'a  rien  perdu  de  sa  verve  ni  de  sa 
sémillante  coquetterie.  M"""*  Zevaco  (Thérèse)  mérite  une  men- 
tion honorable.  Enfin  l'orchestre,  sous  la  direction  de  Deloffre, 
et  les  chœurs,  ont  partagé  le  grand  succès  de  la  soirée. 

Tout  le  monde  a  été  rappelé ,  jusqu'à  M.  Halévy  ;  mais  l'émi- 
nent  compositeur  a  cru  devoir  s'abstenir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  foliciler  M.  Réty.  Le  Val  d'An- 
dorre constitue  pour  lui  une  excellente  et  définitive  entrée 
d'hiver. 

,!.  Lovy. 


Pendant  que  l'Opéra  apprête  toutes  ses  pompes  pour  le  Tan- 
hauser  de  Richard  Wagner,  les  Troyens  d'Hector  Berlioz  se 
disposent  à  prendre  possession  de  la  nouvelle  salle  du  Théâtre- 
Lyrique,  dont  l'inauguration  leur  est  acquise.  C'est  un  honneur 
qui  était  dû  au  grand  musicien  français,  et  nous  espérons  bien 
que  les  sympathies  françaises  ne  manqueront  ni  à  Hector  Berlioz, 
ni  à  l'héroïque  administration  naissante  qui  va  jouer  la  fortune 
de  son  nouveau  théâtre  sur  une  partition  du  cadre  le  plus  somp- 
tueux, le  plus  grandiose  et  le  plus  élevé  qui  se  soit  peut-être 
jamais  vu  à  la  scène. 

Le  premier,  M.  Carvalho,  ne  recula  point  devant  l'immense 
ensemble  de  cet  ouvrage,  et  déclara,  —  après  lecture,  —  «  que 
s'il  n'avait  tout  d'abord  accepté  les  Troyens  pour  la  partition,  il 


les  représenterait  aujourd'hui  pour  le  seul  mérite  du  poome 
d'Hector  Berlioz.  » 

C'est  qu'en  effet  lo  poème  des  Troyens  sort  complètement  du 
sentier  battu  de  nos  vulgaires  livrets  d'opéras  et  d'opéras-comi- 
ques. Peu  ou  point  de  ces  lieux  communs  écrits,  —  disent  les 
librettistes,  — ■  pour  les  exigences  de  la  musique.  Partout  la  sève, 
la  pensée,  l'expression  élevée,  sans  préjudice  des  situations. 
Bref,  tout  une  double  épopée  qui  commence  îi  Troie  entre 
Prinm,  Enéc,  Andromaque,  Cassandre,  Chorèbe,  et  finit,  avec 
Didon,  îi  Carthagc,  au  moment  où  les  vaisseaux  troyens  emportent 
le  glorieux  fils  d'Anchise  et  son  armée  vers  l'Italie  promise. 

Mais  qui  représentera,  qui  chantera  les  rôles  d'Enée,  de  Cas- 
sandre,  de  Didon? 

C'est  à  M.  Réty  de  se;  préparer  de  longue  main.  Là  sera  la 
pierre  de  touche,  caries  soins  et  sacrifices  d'une  spicndide  mise  en 
scène  lui  sont  rendus  faciles  par  le  concours  tout  spontané  d'un 
généreux  Mécène  ,  qui ,  sitôt  après  la  lecture  du  poëme  de.s 
Troyens,  s'est  empressé  de  prévenir  M.  Réty  qu'il  tenait  à  sa 
disposition  une  somme  de  cisqu.vnte  mille  francs  pour  l'aider 
à  l'édification  de  l'œuvre. 

Voilà  un  suffrage  qui  a  bien  son  prix. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


STYLE  ET  MECANISME 

Douze    Études   de    PAlil,    BERIVARD. 

Nous  avons  publié,  dans  l'avant-dernier  numéro  de  nos  Ta- 
hlelles,  quelques  observations  sur  les  mérites  de  la  fugue  et 
l'indispensabilité  pour  les  pianistes  de  travailler  ce  genre  de 
musique  ,  nous  venons  aujourd'hui  leur  recommander  de  nou- 
veau un  travail  plus  indispensable  encore,  celui  des  pièces  dites  : 
Éludes  de  style  et  de  mécanisme . 

Dans  ce  but,  nous  laissons  la  parole  à  l'intéressante  préface 
placée  par  M.  Paul  Bernard  en  tête  de  son  recueil  de  douze 
études,  intitulé  :  Style  et  mécanisme,  éludes  que  l'auteur  aurait 
certainement  pu  nommer  artistiques.  L'audition  qu'il  nous  en 
a  donnée,  salle  Beethoven,  a  prouvé  qu'elles  avaient  une  grande 
élévation  de  pensée,  sans  préjudice  des  qualités  spéciales  de  fac- 
ture attachées  à  ce  genre  de  musique. 


Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup  abusé  du  mot  étude 
en  l'adaptant  à  une  foule  d'œuvres  fantaisistes  qui  n'avaient  de 
ce  genre  que  le  nom. 

L'étude,  proprement  dite,  doit  exhaler  un  parfum  de  syntaxe 
musicale,  et  se  proposer  avant  tout  un  but  instructif  et  sérieux. 

Dans  la  musique  de  piano  elle  est  particulièrement  destinée 
au  travail  des  difficultés  de  l'instrument  ;  mais  pour  l'écrire  dans 
son  véritable  esprit,  il  ne  suffit  pas  d'être  virtuose  et  de  connaître, 
par  une  longue  pratique,  les  nombreuses  ressources  du  piano, 
il  faut  encore  être  compositeur  instruit,  puisqu'il  s'agit  de  créer 
une  œuvre  appelée,  par  la  pureté  de  sa  forme,  à  développer  chez 
les  élèves  le  goût  des  bonnes  traditions.  De  plus,  et  comme  qua- 
lité indispensable,  il  faut  être  professeur  expérimenté,  apprécier 
le  fort  et  le  faible  de  l'enseignement,  et  venir  alors  résumer  au 
bénéfice  de  tous,  le  résultat  de  ses  travaux  et  de  ses  observations. 
Écrite  dans  ces  conditions  réunies,  l'étude  a  pour  obj'et  essentiel 
de  faciliter  à  l'élève  le  travail  des  difficultés  spéciales  et  de  lui 
faire  franchir  sans  secousse  tous  les  obstacles  du  chemin. 
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LE  MÉNESTREL. 


Dans  la  grande  famille  des  éludes  deux  branches  principales 
se  présentent.  L'une  s'occupant  des  difficullés  malérielles  du 
mécanisme  :  l'indépendance  des  doigts,  l'articulation,  le  brillant, 
la  flexibilité  et  la  légèreté  de  la  main.  L'autre  prenant  pour  but 
les  difjiciillés  inlelleclueUes  du  slyle  :  l'accentuation,  les  nuances, 
l'expression,  le  sentiment.  Certains  recueils  d'études  réunissent 
ces  deux  branches  en  une  seule.  Celui-ci  est  un  peu  de  ce  genre, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  inscrit  sur  notre  titre  :  Style 

ET    MÉCANISME. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  musicale,  on  ne  peut  nier 
la  supériorité  relative  des  études  de  style  sur  les  morceaux  de 
facture  légère.  Cela  tient  à  ce  que  chaque  étude,  pour  porter 
convenablement  ce  nom,  est  comprise  dans  une  donnée  courte , 
écrite  avec  unité  de  sentiment  et  inspirée  par  une  seule  pensée. 
Cette  pensée,  réduite  à  elle-même,  vit  de  sa  propre  vie,  brille  de 
sa  propre  lumière.  Affectant  une  simplicité  d'allure  que  le  genre 
classique  nous  enseigne  et  nous  fait  aimer,  elle  se  complaît  dans 
les  dessins  d'accompagnement  réguliers,  dans  les  harmonies  fines 
et  recherchées,  dans  les  retours  périodiques  dont  nos  grands 
maîtres  nous  ont  donné  l'exemple  au  milieu  de  leurs  sonates  et 
de  leurs  symphonies.  Du  reste,  les  études  de  style  préparent  par- 
faitement le  travail  de  la  musique  classique  dont  elles  sont  en 
quelque  sorte  l'introduction  et  le  reflet.  Elles  habituent  l'élève  à 
des  formes  pures,  et  le  façonnent  à  tous  les  genres  :  le  sérieux, 
l'expressif,  le  léger,  le  brillant.  Elles  le  forcent  de  même  à 
mettre  dans  son  jeu  une  sagesse  d'exécution  en  rapport  avec 
l'esprit  de  l'œuvre  écrite.  D'une  pensée  simple  et  serrée  résulte 
nécessairement  un  style  correct  et  précis.  En  musique,  ovi  tout 
n'existe  que  par  le  sentiment,  l'exécutant  reçoit  bien  vite  le  pli  : 
de  son  auteur  favori.  Ainsi,  celui  qui  se  complaît  dans  les  œu- 
vres de  Mozart  sera  fin  et  gracieux  ;  avec  Weber  on  deviendra 
énergique,  passionné,  plein  d'élan;  avec  Beethoven,  grandiose 
et  pathétique.  Avec  Chopin ,  les  doigts  se  plieront  au  souffle 
poétique  des  caprices  de  l'imagination;  trop  de  nocturnes  pro- 
duiront un  jeu  mou  et  maniéré  ;  la  musique  de  danse  le  rendra 
sautillant;  l'abus  des  œuvres  rhylhmiques,  sec  et  nerveux.  On 
comprend  donc  l'avantage  qu'il  y  aura  à  se  tenir  dans  un  milieu 
divergent  sur  tous  les  genres,  et  une  fois  sur  ce  terrain,  on 
reconnaîtra  les  ressources  c^u'on  peut  tirer  des  études  de  style 
et  de  mécanisme,  c'est-à-dire  des  cahiers  réunissant,  au  point 
de  vue  spécial  du  piano,  des  œuvres  précises,  écrites  avec  unité 
et  traitant  tous  les  caractères,  toutes  les  difficultés,  tous  les  styles. 
La  vérité  de  ce  que  nous  avançons  est  démontrée  par  l'expé- 
rience. Quels  services  n'ont  point  rendus,  dans  leurs  sphères 
respectives,  les  études  de  Clémenli,  Cramer,  Moschelès,  Czerny, 
Bertiiii,  Chopin,  Heller,  Ravina,  Marmontel,  Le  Couppey , 
Goria  et  Stamaty!  Est-ce  î»  dire  que  nous  prétendions  donner 
un  successeur ,  tout  au  moins  un  émule,  à  ceux  de  ces  cahiers 
d'études  que  le  succès  a  plus  parlicuUèrement  consacrés  ? 

Assurément  non.  Mais  sur  l'autel  de  l'art  que  nous  cultivons 
avec  amour,  chacun  a  le  droit  d'apporter  son  offrande  et  d'es- 
pérer qu'elle  fructifiera  tôt  ou  tard. 

Que  mes  confrères  y  trouvent  un  léger  auxiliaire  dans  leur 
enseignement,  que  les  élèves  en  retirent  quelques  progrès,  je 
m'estimerai  fort  heureux  de  n'être  pas  dans  les  plus  inutiles, 
et  d'avoir  pu  justifier  la  bienveillance  de  mon  célèbre  maître 
Halévy  ,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  placer  sous  ses 
auspices  ces  douze  études  de  style  et  de  mécanisme. 

Paul  Bersaud. 


CONGRÈS 

Pour  la  restauration  du  Plaïn-Chant 
et  de  la  musique  religieuse. 

DEUXIÈME  SÉANCE  PRÉPARATOIRE. 

Tenue  à  Paris,  le  vendredi  3  août  1860,  dans  les  salons  d'Érard,  ■; 

rue  du  Mail,  13. 

PltOCÈS-^ERBAl,. 
(  Suite  et  fin.  ) 

Postérieurement  à  la  séance  du  3  août,  M.  le  Président  a  reçu 
de  Mgr  l'évêque  de  Beauvais  et  de  M.  l'abbé  Laroque,  directeur 
de  la  maîtrise  de  Bordeaux,  au  nom  de  S.  Ém.  Mgr  l'archevêque 
de  Bordeaux ,  les  lettres  suivantes  qui  trouvent  naturellement 
leur  place  à  la  suite  du  procès-verbal. 

Beauvais,  le  7  aoiit  1860. 
«  Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

«  Je  donne  bien  volontiers  mon  approbation  et  mes  encoura- 
gements à  une  œuvre  qui  a  pour  but  de  remettre  toujours  plus 
en  honneur  dans  les  populations  chrétiennes  le  chant  tradi- 
tionnel de  l'Eglise.  J'ai  lu  avec  attention  le  compte  rendu  de 
votre  séance  préparatoire.  Le  programme  des  questions  sur  les- 
quelles vous  appelez  la  discussion  me  paraît  être  du  plus  haut 
intérêt.  Je  désire  que  tous  les  hommes  sérieux  et  compétents  , 
prêtres  et  laïques,  vous  apportent  le  concours  de  leurs  lumières 
et  de  leur  expérience.  J'autorise  plusieurs  prêtres  de  mon  dio- 
cèse, et  j'engage  l'excellent  organiste  de  ma  cathédrale  à  assister 
aux  réunions  du  Congrès  et  même  à  en  partager  les  travaux  au- 
tant qu'ils  le  pourront.  Je  leur  recommande  expressément  de 
soutenir  et  de  défendre  au  besoin  contre  tout  novateur,  le  chant 
de  l'Église  catholique,  le  chant  grégorien,  qui  sera  toujours  le 
plus  populaire  et  le  plus  digne  de  la  majesté  de  nos  temples. 
Que  s'il  faut  admettre  de  temps  en  temps  à  l'église  les  inspira- 
tions de  l'art  moderne,  je  ne  m'y  oppose  pas  absolument  ;  mais 
ces  nouveaux  chants  sacrés  devront  toujours  réunir  toutes  les 
conditions  de  convenance,  de  gravité  et  de  piété  qui  édifient  le 
peuple  chrétien.  Il  appartient  à  un  Congrès,  composé  d'hommes 
religieux  et  instruits,  de  discuter  et  de  formuler  ces  conditions 
indispensables. 

«  Je  désire ,  Messieurs ,  que  vos  travaux  soient  couronnés 
d'un  plein  succès  ;  le  mérite  personnel  de  M.  le  Président  et  le 
zèle  de  ses  dignes  collaborateurs  nous  permettent  les  plus  légi- 
times espérances.  Que  le  Congrès  pour  la  restauration  du  plain- 
chant  nous  donne,  avec  la  pureté  et  l'unité  dans  la  mélodie,  des 
règles  sûres  pour  un  même  mode  d'exécution,  et  il  aura  rendu  à 
l'Église  et  au  culte  divin  un  éminent  service. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  l'assu- 
rance de  ma  haute  considération. 

«  -]-  Jos.  Ar.-év.  de  Beauvais,  Noyon  et  Senlis.  » 

Bordeaux,  le  13  août  1860. 
«  Monsieur, 
«  Ayant  été  désigné  par  S.  Ém.  Mgr  le  cardinal  archevêque  de 
Bordeaux,  comme  membre  correspondant  du  Congrès,  pour  le 
diocèse  soumis  à  sa  juridiction,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
accepter  mon  adhésion,  et  je  m'associe  vivement  à  tous  les  vœux 
qui  ont  été  dcj'a  formés  pour  la  restauration  du  plain-chant  et 
de  la  musique  religieuse. 

«  Son  Éminence  vous  prie  de  me  tenir  au  courant  des  travaux 
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(lu  Coiigri's,  par  l'envoi  fidùlc  des  proci^s-vcrbaux  et  comptes 
rendus  des  séances. 

«  Quant  au  concours  que  je  pourrai  offrir,  il  sera  bien  mo- 
deste et  se  rapportera  plus  spécialement  aux  sujets  indiqués  dans 
la  2"  et  3"  section. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  la  promesse  de  mon  zèle, 
l'assurance  de  mon  profond  respect. 

«  Votre  très- humble  serviteur, 
«  L.  Laroque  , 
«  Prêtre  directeur  de  la  maîtrise  Salnl-André  de 
«  Bordeaux  el  maître  de  chapelle.   » 

Lisje  des  personnes  qui  ont  adhéré  au  Congrès 
depuis  la  publication  du  procès-verbal  de  la 
première  sêauee  préparatoire. 

MM. 

L'abbé  Auber,  chanoine  de  l'église  de  Poitiers. 

L'abbé  Aubert^  membre  de  la  Commission  ecclésiastique  de  Digne 
pour  le  chant  romain,  au  nom  de  la  Commission. 

L'abbé  Baptiste,  maître  de  chœur  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Gaultier  (Indre). 

L'abbé  Barat,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Châlons- 
sur-Marne. 

Léon  Bernard,  organiste  à  Saint-Loup-sur-Semouse  (Haute- 
Saône). 

L'abbé  Bourbon,  directeur  au  grand  séminaire  de  Luçon. 

L'abbé  N.  Brumare,  professeur  d'histoire  au  petit  séminaire  de 
Rouen. 

A.  Cavaillé-Coll,  facteur  d'orgues. 

L.  Dietsch,  maître  de  chapelle  à  la  Madeleine. 

Le  chevalier  Xavier  Van  Elevjck,  docteur  en  sciences  politiques, 
à  l'Université  catholique  de  Louvain  (Belgique). 

Le  duc  de  Fezensac. 

L'abbé  P.  de  Geslin,  organiste  de  Notre-Dame  de  la  Gare. 

L'abbé  Jeulin,  curé  de  Cerdon  (Loiret). 

Laboureau,  ancien  maître  de  chapelle  à  Saint-Laurent. 

John  Lambert,  à  Peterborough  (Angleterre). 

L'abbé  L.  Laroque,  directeur  de  la  maîtrise  de  Saint-André  de 
Bordeaux,  au  nom  de  S.  Ém.  Mgr  l'Archevêque. 

Leprévost,  organiste-accompagnateur,  à  Sainl-Roch. 

Nicou-Choron,  compositeur  de  musique. 

L'abbé  Perrot,  chanoine  de  l'église  de  Dijon. 

Populus,  organiste  de  Saint-Pierre  de  Chaillot. 

L'abbé  E.  Protat,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Bourges. 

L'abbé  Réaume,  chanoine  de  l'église  de  Meaux. 

S.  de  Rémusat. 

E.  Sauzay,  compositeur,  professeur  de  violon. 

Le  vicomte  Sérurier. 

L'abbé  Teysseyre,  chanoine  honoraire  à  la  Baraque,  île  d'Alby 
(Tarn). 

Alfred  Yung,  organiste  et  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame  de 
Bar-le-Duc  (Meuse). 

Ernest  Yung,  organiste  de  Saint-Antoine,  à  Bar-le-Duc. 

Total  de  la  présente  liste 28 

Total  de  la  première  liste 112 

Total  général 140 

Observations. 

1»  Les  objets,  manuscrits,  le'.tres,  etc.,  à  destination  du  Con- 
grès, doivent  être  adressés  à  M.  Calla,  trésorier,  1 1 ,  rue  Lafayette; 


2°  MM.  les  membres  du  Congrès  qui  résident  à  Paris,  el  qui 
n'ont  pas  encore  retiré  leurs  cartes,  sont  prévenus  que  M.  Calla 
fera  présenter  ces  mômes  cartes  à  leur  domicile  ; 

3"  MM.  les  membres  qui  habitent  dans  les  départements, 
sont  priés  de  s'adresser  à  M.  Calla  pour  réclamer  leur  carte  qui 
leur  sera  immédiatement  expédiée; 

A°  Les  listes  de  convocation  indiqueront  les  dernières  dispo- 
sitions arrêtées  par  le  bureau  ; 

5°  Le  présent  procès-verbal  faisant  partie,  comme  le  précé- 
dent, des  documents  relatif  au  Congrès,  suit  la  pagination  com- 
mencée. MM.  les  membres  du  Congrès  sont  priés  de  les  conser- 
ver pour  avoir  les  publications  du  Congrès  dans  leur  intégrité  ; 

6»  Les  nouveaux  adhérents  recevront  le  procès-verbal  des 
deux  séances  préparatoires  tenues  les  25  mai  et  3  août.  En  cas 
d'oubli,  ils  peuvent  réclamer.  Ces  deux  procès-verbaux  sont  le 
préambule  indispensable  des  publications  du  Congrès  ; 

7°  MM.  les  membres  du  Congrès,  anciens  et  nouveaux,  qui 
n'ont  pas  encore  choisi  leur  section,  sont  priés  de  le  faire,  afin 
que  les  présidents  des  diverses  Commissions  soient  le  plus  tôt 
possible  renseignés  sur  les  collaborateurs  qui  doivent  se  joindre 
à  eux  ; 

8°  Le  Bureau  a  l'honneur  de  prier  MM.  les  membres  du 
Congrès  qui  auraient  déjà  publié  quelque  ouvrage  sur  les  ma- 
tières comprises  dans  le  programme  ou  s'y  rattachant,  de  vouloir 
bien  transmettre  à  M.  le  Président  le  titre  exact  de  leurs  publi- 
cations, avec  le  nom  de  l'éditeur  el  le  prix,  ces  renseignements 
pouvant  être  utiles  au  Congrès. 


SAISON  DE  LOADHES. 

I  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  ) 

Loadres,  18  octobre  1860. 

L'ouverture  de  la  saison  anglo-italienne,  au  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté, a  eu  lieu  mercredi  10  octobre,  au  lieu  de  lundi  8,  ainsi 
que  l'avait  annoncé  le  programme  de  M.  E.-F.  Smith.  La  saison 
d'hiver  devait  être  inaugurée  par  Robin-Hood  de  Macfarren  , 
mais  des  circonstances ,  —  qui  n'ont  pas  été  imprévues  pour 
tout  le  monde,  —  ont  forcé  l'administration  à  remettre  cette 
première  représentation  au  jeudi  suivant,  et  à  ouvrir  le  mer- 
credi avec  le  Trovatore,  dans  lequel  M"^'  Titiens,  Lemaire  ; 
Signori  Giuglini,  Briani  et  Vialetti  ont  su  se  faire  applaudir. 
M""  Titiens  s'est  montrée  ce  que  nous  la  connaissons  déjà  et  ce 
que  nous  l'avons  tant  de  fois  proclamée,  le  plus  grand  soprano 
qu'ait  possédé  depuis  longtemps  le  théâtre  de  Sa  Majesté. 
M"^  Lemaire,  sous  les  traits  de  la  bohémienne,  a  été  moins  froide 
que  d'habitude;  son  jeu  a  été  ce  que  nous  voudrions  qu'il  fût 
toujours.  Quant  au  chant,  il  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Vous  con- 
naissez le  Manrico  de  Giuglini,  il  est  donc  inutile  de  vous  le 
rappeler  ici.  Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  du  nouveau 
baryton  sig''  Briani ,  mais  nous  attendrons  de  l'avoir  vu  dans 
un  autre  rôle  pour  apprécier  plus  complètement  l'artiste;  au- 
jourd'hui nous  ne  parlerons  que  du  chanteur.  Le  programme 
nous  annonçait  sig"'  Briani  comme  possesseur  d'une  voix  extraor- 
dinaire et  comme  un  chanteur  d'un  mérite  supérieur.  Devons- 
nous  attribuer  l'absence  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  précieuses 
qualités  h  l'émotion  d'un  premier  début  sur  une  scène  étrangère, 
ou  devons-nous  les  reconnaître  incomplètes?....  Nous  ne  nous 
prononcerons  pas  aujourd'hui,  nous  préférons  attendre  et  voir. 

A  la  fin  de  l'opéra,  le  God  save  the  Queen  a  été  exécuté  par 
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toute  la  troupe,  M"''  Titiens  et  sig''  Giuglini  chantant  les  soli 
avec  une  admirable  précision  et  une  prononciation  parfaite. 

Enfin,  jeudi  a  eu  lieu  la  première  représentation  du  nouvel 
opéra  de  M.  Macfarren,  ce  fameux  Robin-Hood,  annoncé  de- 
puis trois  mois  à  grand  renfort  de  réclames,  comme  M.  Smith 
seul  en  sait  faire,  et  dans  lequel  M.  Sims  Reeves ,  le  roi  des 
ténors  anglais  (?),  devait  se  faire  entendre.  Selon  son  habitude, 
cet  enfant  gâté  du  dilettantisme  national ,  a  manqué  de  foi  au 
public,  et  n'a  pas  chanté  lundi  soir.  —  Voila  les  circonstances 
qui  ont  forcé  l'administration  à  remettre  au  jeudi  suivant  la 
représentation  de  Robin-Hood,  annoncée  pour  l'ouverture. 

C'est  absolument  une  bonne  fortune  pour  les  amateurs,  qu'un 
nouvel  opéra,  —  anglais  surtout,  —  cela  fait  l'effet  d'un  fruit 
hors  de  saison  ;  on  l'aime,  on  le  recherche,  par  cela  même  qu'il 
est  rare  et  difficile  à  obtenir;  aussi  le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage 
a-t-il  été  des  plus  brillants,  grâce  à  la  nouveauté  de  la  chose, 
à  la  nationalité  du  compositeur  et  un  peu  aussi  à  la  grosse  caisse 
de  l'infatigable  impressario. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  l'opéra  de  M.  Macfarren 
soit  dépourvu  de  tout  mérite ,  et  bien  que  ses  mélodies  ne  soient 
pas  susceptibles  de  semer  dans  un  auditoire  les  diverses  émo- 
tions que  des  productions  de  ce  genre  devraient  faire  naître ,  il 
n'en  est  pas  moins  quelques  passages  qui  ont  obtenu  une  faveur 
marquée. 

Parmi  les  morceaux  les  mieux  réussis  nous  citerons  le  duo  du 
premier  acte,  chanté  par  M.  Sims-Reeves  et  M""  Lemmens- 
Sherington  :  «  When  lovers  are  parted,  »  le  rondo  final  «  May 
ilie  saints  protect  and  guide  thce^  »  le  quatuor  du  deuxième 
acte,  et  la  romance  «  Hail  liappy  morn,  »  qui  a  été  dite  par 
M""  Lemmens-Sherington  de  façon  a  obtenir  les  honneurs  du 
bis.  L'ouverture  en  est  charmante  et  a  été  chaleureusement  ap- 
plaudie. 11  est  à  regretter  que  la  partition  chantante  n'ait  pas 
maintenu  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir  la  partie  d'or- 
chestre ,  enlevée  avec  un  ensemble  qui  fait  honneur  5  messieurs 
les  exécutants.  Nous  ne  pouvons  signaler  aucun  progrès  dans  la 
mise  en  scène,  pas  plus  que  sous  le  rapport  des  costumes  ;  le  peu 
de  soin  que  mettent  les  choristes  à  s'habiller  est  de  tout  point 
regrettable. 

Quant  à  M.  Sims-Reeves,  l'idole  du  public  anglais,  c'est  la 
première  fois  que  nous  l'avons  entendu  dans  un  opéra,  et  par 
cela  même  nous  nous  abstiendrons  de  toute  critique  avant  de 
l'avoir  entendu  au  moins  une  seconde  fois.  Nous  dirons  seule- 
ment, en  dépit  de  messieurs  les  critiques  anglais,  que  nous 
n'avons  rencontré  en  leur  ténor  favori  qu'un  chanteur  ordinaire 
et  fort  au-dessous  de  la  réputation  dont  il  jouit  dans  le  cercle 
nmsical  de  Londres.  Son  Robin-Hood,  de  mercredi ,  n'a  pas  été 
des  plus  irréprochables.  Nous  aimons  à  espérer,  maintenant  que 
voilà  connaissance  faite,  que  nous  n'aurons  plus  à  employer 
cette  épithète  assez  mal  sonnante. 

Notre  prochain  courrier  rendra  compte  des  faits  et  gestes  de 
la  troupe  de  Covent-Garden  qui  va  reprendre  celte  semaine  Dî- 
norah,  avec  un  nouveau  débutant  dans  le  rôle  d'Hoël,  M.  Cha- 
pel,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

Fernand  Strauss. 


Une  partitËon  du  grand  Frédéric. 

L'opéra  italien  intitulé  le  Roi  Pasteur  fut  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  au  palais  de  Carlottenbourg,  devant  la  famille  royale  ; 


il  se  distingue  par  de  belles  mélodies,  par  une  instrumentation 
savante,  et  par  des  airs  brillants  dans  la  partie  écrite  pour  une 
des  meilleures  cantatrices  de  l'époque,  la  signora  Astrua,  sur  le 
compte  de  laquelle  s'exercera,  je  l'espère,  l'érudition  des  jour- 
nalistes de  théâtres.  Il  fallait,  en  effet,  que  ce  fût  une  bien  re- 
marquable virtuose  pour  qu'un  si  grand  roi  se  soit  plié,  pour 
elle,  au  métier  si  dur  de  maestro. 

Des  écrivains  ont  essayé  de  diminuer  la  gloire  musicale  du 
héros  prussien  :  preuve  que  la  critique  en  s'attaquant  aux  œuvres 
de  l'intelligence  ne  respecte  personne,  pas  même  les  têtes  cou- 
ronnées. De  même  qu'on  a  souvent  accusé  avec  trop  de  légèreté, 
il  faut  bien  le  dire,  des  poètes  et  dos  compositeurs  d'être  des  pla- 
giaires, il  devait  se  trouver,  il  s'est  trouvé  réellement  des  criti- 
ques qui  ont  contesté  que  Frédéric  ait  composé  l'opéra  le  Roi 
Pasteur  ;  ils  ne  lui  accordent  que  la  paternité  de  l'ouverture. 
Tout  le  reste,  disent-ils,  est  l'œuvre  de  Quarz  et  de  Nichelmann, 
compositeurs  distingués  du  siècle  dernier,  et  tous  les  deux  aux 
gages  du  roi  ;  ils  ajoutent  que  les  récitatifs  sont  du  célèbre 
Graun  ;  ce  qui  donne  à  penser  que  du  temps  de  Frédéric  les  ré- 
citatifs étaient  la  partie  essentielle  des  opéras,  tandis  qu'à  pré- 
sent on  confie  ce  travail  aux  plus  infimes  facteurs  de  piano,  ou 
à  des  chanteurs  de  second  ordre,  qui,  n'ayant  plus  de  voix,  s'ar- 
rogent le  pouvoir  de  faire  de  la  musique. 

Frédéric,  selon  les  critiques,  n'était  pas  très-versé  dans  la 
science  du  contrepoint,  et  il  avait  la  prétention  de  savoir  écrire 
une  partition,  comme  un  assembleur  de  rimes  aurait  celle  d'é- 
crire un  poème  ;  jugement  sévère  et  qui  ne  paraît  pas  fondé  ;  ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  généralement  on  a  reconnu  chez 
le  roi  Frédéric  un  véritable  talent  en  fait  de  mélodie;  dès  ses 
premières  années,  il  s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude  du  chant  ; 
puis  au  piano,  dont  il  se  d'égoûta  bientôt  pour  prendre  la  flûte, 
instrument  qu'il  aima  avec  passion  et  sur  lequel  il  jouait  des 
adagio  de  manière  à  faire  passer  tout  le  sentiment  dont  il  était 
animé  dans  l'âme  de^es  auditeurs.  On  lui  attribue  quelques 
'belles  marches  militaires,  qui  font  partie  d'un  recueil  d'harmo- 
nie à  l'usage  de  l'armée  prussienne  et  dont  la  publication  a  été 
faite  par  ordre  du  gouvernement.  On  aime  à  s'imaginer  ce  que 
pouvait  être  une  marche  guerrière  sortie  de  l'esprit  et  du  cœur 
du  plus  grand  guerrier  de  l'Allemagne  ;  il  y  a  là  un  sujet  de 
méditation  pour  les  philosophes  et  les  psycologues  ! 

La  partition  dont  il  est  ici  question  et  qui  a  pour  titre  le  Roi 
Pasteur,  n'a  pu  être  composée  que  sur  un  poème  de  Métastase, 
et  l'on  se  demande  comment  il  a  pu  se  faire  que  le  roi  Frédéric 
ait  choisi  dans  les  œuvres  du  poète  italien  un  sujet  qui  est  plutôt 
une  idylle  qu'une  tragédie.  Serait-ce  par  hasard  parce  que  l'âme 
fatiguée  de  la  grandeur  se  passionne  quelquefois  pour  la  pau- 
vreté, et  qu'après  le  tumulte  des  camps  elle  aime  à  se  réfugier 
dans  la  solitude?  ou  bien  parce  que  l'âme  royale  de  Frédéric 
ayant  en  elle  le  germe  des  vertus  privées  et  la  conscience  des 
soucis  qui  accompagnent  la  couronne,  regardait  avec  bonheur 
et  amour  celui  qui,  comme  le  roi  pasteur  de  Métastase,  sait  dé- 
barrasser son  front  de  la  fatigue  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Frédéric  le  Grand  avait  un  senti- 
ment musical  remarquable  ;  on  est  surpris  de  trouver  dans  cette 
partition  du  Roi  Pasteur  à  la  fois  la  poésie  et  la  science.  On 
voit  que  le  célèbre  musicien  a  été  inspiré  par  la  philosophie  de 
ce  drame  de  Métastase  qui  contrastait  tant  avec  ses  habitudes. 
Les  passions  y  sont  dépeintes  avec  infiniment  d'art.  L'orchestre, 
à  la  vérité,  n'y  est  pas  traité  avec  cette  habileté  de  contrepoin- 
tiste  que  l'on  admire  aujourd'hui.  Le  bruit  des  instruments  n'y 
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domine  pas,  mais  en  rrvanche  il  y  a  de  la  grAcc,  de  l'originalité 
dans  la  mélodie,  de  la  simplicité  surtout  et  une  poésie  locale 
qu'on  ne  saurait  trop  apprécier.  En  un  mot,  l'opéra  do  Frédéric 
le  Grand  est  une  curiosité,  en  môme  temps  qu'un  objet  d'art 
pour  le  public  cl  pour  les  musiciens. 

[Guide  musical  belge.] 


NOUVELLES  DIVEIÎSES. 


—  Un  chroniqueur  de  Londres  nous  donne  quelques  délails  sur  l'opéra 
ùe  Luj-line,  qiù  a  servi  d'inauguration  à  la  saison  de  Covenl-Garden,  et 
dont  noire  correspondant  n'a  parlé  que  sommairement.  —  La  musique 
do  celle  partition,  dont  M.  Wallace  ,  coraposileur  distingué  est  Tailleur, 
manque  peul-ôlre  parfois  d'originalité  ;  mais,  comme  lors  des  premières 
reprcsenlations,  au  mois  de  mars  dernier,  elle  a  paru  vive,  gaie,  spiri- 
luellc,  cnlraînaulc.  Quelques  morceaux,  remarquables  par  leur  mélodie, 
produisent  beaucoup  d'eiïet.  Le  grand  succès  de  cet  opéra  est  dû  aussi , 
et  c'est  justice  de  le  proclamer,  à  l'exéculion  qui  est  parfaite  en  tous  points. 
Dans  le  rôle  de  Lurline,  miss  Pyne  a  déployé  toutes  les  richesses  de  sa  vo- 
calisation facile  et  admirable.  Dans  le  Brindisi  :  Take  tins  mp  of  sparlc- 
ling  mine  (  Prends  ce  verre  de  vin  mousseu.\  ) ,  cette  célèbre  cantatrice  a 
chanté  avec  une  grâce  et  un  entrain  qui  lui  ont  valu  à  plusieurs  reprises 
les  applaudissements  unanimes  de  la  salle.  Dans  le  rôle  de  Rodolphe , 
M.  Harrison  s'est  montré,  comme  toujours,  à  la  fois  bon  chanteur  et  bon 
acteur.  Qu'il  parle  ou  qu'il  chante,  cet  artiste  a  le  grand  mérite,  chose 
assez  rare  aujourd'hui,  d'être  entendu  dans  toutes  les  parties  du  théâtre. 
Dans  la  ballade  ;  My  home ,  my  liearts  first  home  [  Mon  pays ,  le  pre- 
mier pays  de  mon  cœur  )  le  public  enthousiasmé  lui  a  presque  fait  une 
ovation. 

—  Roger  donne  depuis  quinze  jours  des  représentations  à  Hambourg. 
Il  a  successivement  chanté  le  Prophète,  les  Huguenots,  la  Favorite, 
Lucie  et  la  Dame  blanche.  Il  a  été  rappelé  sept  ou  huit  fois  dans  chaque 
ouvrage.  Le  Prophète  surtout  lui  a  valu  une  véritable  ovation.  Roger  doit 
encore  donner  quatre  autres  représenlations,  après  lesquelles  il  se  rendra 
à  Mecklerabourg,  pour  trois  soirées  ;  puis  à  Berlin,  ori  il  doit  rester  tout 
un  mois. 

—  A  Berlin,  M"'=  Tribelli  poursuit  le  cours  de  ses  débuts  dans  la  troupe 
italienne  de  Merelli.  La  troupe  italienne  de  Lorini  a  dû  commencer  ses 
représentations  au  théâtre  'Victoria,  le  20  de  ce  mois.  Berlin  aura  ainsi 
deux  théâtres  italiens  pendant  celle  saison. 

—  Notre  célèbre  danseuse,  M"=  Ferraris,  est  engagée  pour  plusieurs 
représentations  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin.  Elle  y  débutera  dans  un  ballet 
de  Taglioni. 

■ —  L'inauguration  de  la  statue  de  'Weber  a  eu  lieu  avec  beaucoup 
d'éclat,  le  11  de  ce  mois,  à  Dresde.  La  cantate  de  Rietz,  texte  de  Kuhne,  a 
été  exécutée  par  la  chapelle  royale  et  toutes  les  sociétés  vocales  et  instru- 
mentales de  Dresde. 

^  On  écrit  de  Stuttgart  :  «  Notre  nouvelle  salle  des  concerts,  dont  la 
construction  avait  été  confiée  au  talent  de  l'architecte  Leins,  a  été  inau- 
gurée, le  29  septembre,  par  un  concert  de  la  Cour,  auquel  avait  été  invité 
un  certain  nombre  de  nolabiUtéS"  Htléraires,  artistiques  el  commerciales. 
On  a  exécuté  une  cantate  par  Kûcken  ,  la  marche  du  Songe  d'une  nuit 
d'été;  le  trio  de  Marguerite  d'Anjou,  par  Meyerbeer,  très-bien  rendu  par 
MM.  Pischeck,  Schûttky  et  Lipp.  La  /«ieZ-ouverture  de  Wcber  a  clos  celle 
belle  solennité,  à  laquelle  assistait  le  roi  de  "Wurtemberg. 

—  On  voit  en  ce  moment  à  Vienne  une  curiosité  musicale  :  c''est  le 
clavecin  de  Haydn.  Cet  instrument  historique  ,  dont  quelques  Anglais 
avaient  fait  présent  au  grand  compositeur,  est  exposé  dans  les  salons  de 
M.  Lévy,  éditeur  de  musique. 

—  Parmi  les  papiers  de  Spohr  on  a  trouvé  un  opéra  en  trois  actes , 
que  l'auteur  écrivit  à  Gotha  en  1808,  et  qui  porte  le  singuHer  titre  de 
Alruna,  la  Reine  des  Chouettes. 

—  On  écrit  de  Munich  :  «  L'oratorio  le  Retour  de  Tobie,  que  Haydn 
écrivit,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  sur  un  texte  italien,  et  qu'on 
croyait  perdu,  a  été  retrouvé  grâce  aux  actives  recherches  de  M.  Lachner. 
On  traduit  en  ce  moment  le  texte  en  allemand ,  el  l'œuvre  doit  êlre  exé- 
cutée très-prochainement  à  Munich.  » 


—  M.  J.  Cornet,  ancien  directeur  de  l'Opéra  à  "Vienne,  vient  de  mourir 
à  Jterlin,  dans  sa  soixante-onzième  année.  Il  avait  été  autrefois  ténor  de 
beaucoup  de  talent,  et  brillait  surtout  dans  le  rôle  de  Mazaniello  de  la 

Muette. 

—  Alexandre  Balla  nous  revient  de  Baden,  où  son  succès  a  été  si  grand 
que  le  prince  régent  de  Prusse  l'a  engagé  à  se  rendre  à  Coblenlz,  pour  s'y 
faire  entendre  à  la  reine  d'Angleterre  et  à  tous  les  souverains  réunis  pour 
cette  royale  réception.  Alexandre  Batta  va  repartir  pour  Alger,  et  nous 
reviendra  prochainement  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Paris.  A  Coblenlz 
le  célèbre  violoncelliste  a  exécuté,  à  la  demande  de  la  Reine,  sa  fantaisie 
sur  des  motifs  de  Gluck,  Passiflore,  le  Songe  d'enfant  el  la  Méditation  de 
Gounod  sur  le  Prélude  de  Bach. 

—  En  rendant  compte  du  festival  de  musique  organisé  par  M.  Vervoile 
à  Boulogne-sur-Mer ,  nous  avons  omis  de  citer  l'air  de  Slradella,  Pietà  , 
chanté  par  M.  Ilayet,  lénor-solo  de  Saint-Roch,  d'une  façon  si  remar- 
quable, que  l'auditoire,  Monseigneur l'Évêque  entête,  en  a  été  profondé- 
ment ému.  M.  Hayet  avait  bien  choisi  et  bien  interprété  son  morceau. 

—  Une  séance  de  musique  religieuse  bien  intéressante  va  avoirlieudans 
la  magnifique  cathédrale  de  Bourges,  sous  la  présidence  de  Mgr  Menjaud, 
premier  aumônier  de  S.  M.  l'Empereur.  Le  lundi  29  courant  aura  lieu  la 
réception  du  grand  orgue  de  celte  cathédrale ,  reconstruit  entièrement 
d'après  les  ordres  du  Gouvernement,  dans  les  aleliei's  de  la  Société  ano- 
nyme pourlaconslruclion  degiandes  orgues,  etc.,  établissements  Merklin- 
Schûtze,  à  Paris  et  â  Bruxelles.  M.  Félix  Clément,  membre  de  la  Commis- 
sion des  arts  el  édifices  religieux,  vient  d'être  chargé  par  S.  Exe.  le  Mi- 
nistre de  l'inslruclion  publique  et  des  cultes,  de  procéder  à  cette  réception. 
Le  lendemain  aura  lieu  l'inauguration  solennelle  de  ce  magnifique  instru- 
ment. M.  Ed.  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique 
el  organiste  du 'grand  orgue  de  Saint- Eustache;  M.  Renaud  de  "Vilbac  , 
grand  prix  de  l'Institul  el  organiste  de  Saint-Eugène  ,  à  Paris,  et  M.  Du- 
rand, ex-maître  de  chapelle  de  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Parme,  nommé 
récemment  organiste  du  grand  orgue  de  la  calhédrale  de  Bourges,  feront 
entendre  le  nouvel  instrument,  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  le  digne 
émule  des  orgues  de  Saint-Eustache,  de  la  cathédrale  de  Rouen  et  de  la 
calhédrale  de  Murcie,  sorties  des  ateliers  de  ces  célèbres  fadeurs.  La 
maîtrise,  sous  l'habile  direction  de  son  maître  de  chapelle,  conlribuera  à 
la  solennité  en  chantant  quelques  motets  de  grands  maîtres  qui  seront 
accompagnés  par  l'orgue  de  chœur  touché  par  M.  Brunaud. 

—  Les  classes  du  Conservatoire  ont  été  ouvertes  le  8  de  ce  mois.  L'ar- 
chitecte, M.  Janniard,  a  construit  un  nouveau  corps  de  bibliothèque  sur- 
monté d'une  belle  horloge  dont  le  timbre  donne  le  la  du  diapason  ofBciel. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  l'audition  de  r.4.1bum-1861  de  notre  pia- 
niste-compositeur Ferdinand  de  Croze,  à  Marseille.  Les  six  morceaux  de 
ce  recueil,  nous  écrit  noire  correspondant,  ont  tour  à  tour  reçu  le  meilleur 
accueil,  et  notamment  ceux  intitulés  la  Razzia  et  la  Derbouka,  que  l'on 
redemande  partout  à  l'auteur.  Le  ténor  Renard,  qui  de  l'Opéra  est  venu 
faire  les  beaux  jours  du  grand  théâtre  de  Marseille,  a  remph  les  inter- 
mèdes de  l'Album  de  Ferdinand  de  Croze  par  des  productions  de  Darcier, 
qu'il  a  interprétées  en  chanteur  des  plus  dramatiques  ;  aussi  son  succès 
a-l-il  été  complet,  au  concert  comme  au  théâtre  ,  où  ses  représentations 
Je  la  Juive,  de  Guillaume  Tell,  la  Favorite  et  le  Trouvère,  attirent  la 
foule. 

—  Un  concert  a  été  organisé  la  semaine  dernière  par  une  société  de 
bienfaisance  au  profil  de  l'orphelinat  de  Saint-Germain.  De  dignes  artistes 
ont  bien  voulu  concourir  à  cette  pieuse  solennité.  Ciler  des  noms  tels  que 
ceux  de  MM.  Julien  Sauzay,  l'éminent  violoniste;  Hyum,  l'habde  pislon; 
Gourdin,  premier  prix  du  Conservatoire  ;  M'"<'=  Viard-Louis,  Borghèse  et 
Baretti,  c'est  tout  un  éloge  auquel  nos  suffrages  n'ajouteraient  rien.  — 
On  a  surtout  remarqué  le  duo  (Op.  5)  de  Mozart,  exécuté  par  M""^  Viard- 
Louis  et  M.  Sauzay,  qui  ont  rivalisé  de  verve  et  de  talent. 

—  Au  moment  de  la  reprise  des  études  musicales,  nous  signalerons  à 
nos  abonnés  les  traités  didactiques  d'un  savant  théoricien,  de  regrettable 
mémoire,  et  qui  se  survivra  longtemps  encore  dans  ses  œuvres  :  nous 
voulons  parler  d'Auguste  Panseron.  Les  livres  élémentaires,  méthodes, 
solfèges,  etc.,  de  Panseron,  seront  toujours  recherchés,  et  les  élèves  y 
puiseront  d'excellents  enseignements. 


J.-L.  IHvGEL,  directeur. 


J.  LovY,  rédacleuren  chef. 


Typ.  Cliarics  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  chez  J.  MAHO,   25,  faubourg  Saint-Honoré,  et  au  MÉNîiSTREL  ,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Vingt-cinq  Études  de  genre  pour  Piano, 


FÉLIX  L 


PROFESSEUR  Âî]  CONSERVATOIRE. 


Prix  nS  fr. 


Op.  21. 

1.  Prélude.  — 2.  Canlilènc.  —  3.  Pastorale.  —  4.  Chant  des  Monlacjncs.  —  5.  VillancUe.  —  6.  Angélus.  —  1.  Vénitienne.  — 
8.  Chœur  de  Chasseurs.  —  9.  Sérénade.  —  10.  Canzonelta.  —  11.  Sarabande.  —  12.  Valse.  —  13.  Ballade.  —  14.  Le  Trille. 
—  15.  Impromptu.  —  16.  Marche  militaire.  —  17.  Le  Baryton.  —  18.  Chanson  bachique.  —  19.  Étude  mélodique.  —  20.  Air 
de  Ballet.  —  21.  Canon.  —  22.  Caprice.  —  23.  Minuctto.  —  21.  Miserere.  —  25.  Tarentelle. 

OUTRAGES  lîtJ  MÉMII  AUTS:UM  : 


ABC  DU  PIANO 

Méthode  pour  les  Commençants 15  fr. 

L'ALPHABET 

Vingt-cinq  Étuâes  très-faciles 12  fr. 


L  AGILITÉ 

Vingt-cinq  Études  de  mécanisme  et  de  légèreté 12  fr. 

ÉCOLE  DU  MÉCANISME 

Quinze  séries  d'exercices 15  fr. 


En  vente  :   5 ,   Quai  Voltaire ,  et  au  MENESTREL 

2  bis ,  rue  Vivienne. 


ŒUVRES 

DE  SOLFEGE  ET  DE  CHANT  POUR  TOUTES  LES  VOIX 

EN  TRENTE-DEUX  VOLUMES  PAR 

A.  PANSERON 

Professeur  de  chant  au  Conservatoire ,  Membre  de  la  Léyion  d'honneur,  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Chêne 

et  de  V Aigle  rouge  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse. 


N»    1.  A  B  C  musical.        PrixSSf.  Pet.  édit.  2  30 

N"    2.  Suite  de  lA  B  C 25  —  3  50 

N"    3.  Solfège  à  deux  voix...  25  —  3  50 

N»    4.  Solfège  d'artiste 48  —  6    » 

N"  S.  Solfège  sur  la  clé  de  fa 
pour  basse-taille  et  ba- 
ryton   42  —  6    » 

N°   6.  Solfège  d'ensemble  à  2, 

3  et  4  voix,  3  parties.  72  —        15    » 

Chaque  partie 25  —  6    » 

N"   7.  Solfège  du  pianiste 48  —  »    » 

N»    8.  Solfège  du  violoniste..  42  —  »    » 
N"    9.  Solfège  concertant  à  2 , 

3  et  4  voix 60  —  9    » 

En  3  parties,  chaque.  25  —  3    » 

A  l'usage  des  orphéonistes,  des  classes  d'ensemble 
et  des  pensions. 

N»  10.  50  leçons  à  changements  de  clés,  fai- 
sant suite  au  solfège  d'artiste,  avec 
basse  chiffrée ,  net 12    » 

N"  11.  Solfège  progressifà  2  voix,  pour  basse- 
taille  et  baryton,  sans  accompagae- 
ment,net 6    » 

^"^1%.  Méthode  de  vocalisation  en  2  parties, 

pour  soprano  et  ténor 42    » 


N»  13.  Méthode  de  vocalisation  en  2  parties, 
pour  basse-taille  ,  baryton  est  con- 
tralto   42 

N"  14.  25  vocalises  faciles  et  progressives 
pour  mezzo-soprano,  précédées  de 
25  exercices 25 

N°  15.  12  études  spéciales  précédées  de  12 

exercices  pour  soprano  ou  ténor. . .  25 

N"  16.  12  études  spéciales  précédées  de  12 
exercices  pour  basse-taille  ,  baryton 
et  contralto 25 

N"  17.  25  vocalises  et  25  exercices  progressifs 

pourbasso-taille,  baryton  et  contralto  23 

N°  18.  Traité  d'harmonie  pratique  et  de  mo- 
dulation, en  3  parties  distinctes,  ap- 
prouvé par  l'Institut  et  adopté  pour 
les  classes  du  Conservatoire  ,  net..  40 

l"  partie.  Traité  d'harmonie,  net 15 

S"  partie.  L'art  de  moduler,  net 15 

3"  partie. Devoirs  à  faire  parleséléves, 
■  se  composant  de  50  leçons  modèles 
écrites  ;  18  id.  de  tous  les  théoriciens 
modernes;  60  basses  chiffrées;  70 
basses  non  chiffrées  à  faire,  et  une 
sériede  leçons  pourapprendre  à  faire 
des  basses  sous  des  chants 15 


N"  19.  Solfège  pour  contralto,  format  petite 
partition,  net 

N°  20.  36  exercices  à  changements  de  clés , 
faisant  suite  aux  50  leçons  sur  toutes 
les  clés,  net  '. 

N°  21.  Solfège  pour  mezzo-soprano ,  format 
petite  partition,  net , . . . 

N"  22.  Méthode coraplètepour  mezzo-soprano 
format  petite  partition ,  net 

N"  23.  Album  reUé,  de  10  romances  et  5  noc- 
turnes, 2''  édition,  net 

N°  24.  Grande  messe  pour  3  sopranos,  avec 
parties  séparées,  net 

N"  23.  12  vocalises  et  23  exercices,  à  2  voix. 

N"  26.  Solfégeà2 voix, surtouteslesclés, net. 

N»  27.  Solfège  dllBcile,  à  changements  de  clés 
avec  accompagnement  de  piano,  net. 

N"  28.  Mois  de  Marie,  25  chants  religieux, 
latins,  français,  pour  toutes  les  voix, 
en  solos,  dîios  et  trios,  net 

N°  29.  A  B  C  du  pianiste ,  ou  Méthode  de 
piano  à  l'usage  des  enfants 

N"  30.  25  vocalises  faciles  pour  un  jeune  té- 
nor ou  un  jeune  soprano 


25 


12 


N"  31.  L'Art  de  moduler  au  violon.. 

TOU.S  IcM  ouvrage 


15  fr.  net.  —  N»  32.  L'École  primaire  à  2  et  3  voix. . .  23  fr.  —  Petite  édition,  prix  net. . .  2  fr.  30  c. 

marqués  93,  CO,  48  ou  4'j  IV.  .sont  divisés  en  3  ou  3  pnrtics  à  95  fr.  chaque. 


L'A  B  C;  la  suite. 


Les  Chœurs  et  morceaux  avec  paroles  du  Solfège  d'ensemble  se  vendent  séparés  en  grand  et  petit  format. 

ÉDITIORi  ESPAGMOLE. 
—  Le  Solfège  à  2  voix;  grand  et  petit  format.  —  La  Méthode  de  chant  pour  soprano  et  ténor,  ainsi  que  l'AB  C  du  pianiste. 


7i6.  —  27"  AiiiK'e. 

N«  48. 
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PIANO  : 
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L'OPÈRA-COMIQIE 

SA  niAissAniCE,  ses  progrès,  sa  trop  ghaivde  exteivsioiv. 


SECONDE  PARTIE. 
xix=  siècle. 

I,es  théfttrcs  où  s'est  joué  l'opéra-comiquc. 

XI. 

ELLEYIOU,    MAKTIN. 

Elleviou  et  Martin  contribuèrent  puissamment  à  la  réputa- 
tion des  pièces  données  sur  les  théâtres  Favart  et  Fejdeau.  Leur 
histoire  se  lie  d'une  façon  si  intime  à  celle  de  ropéra-comique, 


qu'il  est  utile  de  tracer  leur  biographie  avant  de  parler  des 
ouvrages  qu'ils  créèrent,  pour  me  servir  d'une  expression  consa- 
crée par  l'habitude  plutôt  que  par  le  bon  sens. 


Pierre-Jean-Baptiste-François  Elleviou  naquit  à  Rennes, 
le  14  juin  1769  (selon  quelques  biographes,  le  2  novembre  de  la 
môme  année) .  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Rennes,  et  fut  le 
condisciple  d'Al.  Duval  :  c'est  là  que  prit  naissance  l'amitié  de 
ces  deux  hommes  que  les  succès  de  théâtre  devaient  cimenter. 

«  Elleviou  ne  pouvait  pas  plus  que  moi  échapper  à  sa  destinée, 
dit  Al.  Duval  dans  la  préface  de  VOncle  valet.  Malgré  son  père 
qui  le  destinait  à  suivre  sa  carrière  (celle  de  la  médecine  ),  il  ne 
pouvait,  comme  il  me  le  disait  dans  nos  confidenses  secrètes , 
sliabituer  à  fouiller  dans  les  cadavres.  Nos  goûts,  qui  étaient 
les  mêmes,  nous  avaient  unis  de  la  plus  étroite  amitié.  Soit  que 
mes  voyages  et  un  peu  plus  de  connaissance  des  hommes 
m'eussent  fait  prévoir  que  les  suites  de  nos  extravagances 
pourraient  nous  rendre  l'un  et  l'autre  malheureux,  en  attirant 
sur  nous  le  courroux  de  nos  familles,  je  l'engageais  à  combattre 
son  penchant  pour  le  théâtre,  à  ne  pas  aller  si  assidûment  au 
spectacle  ;  et ,  tout  au  milieu  de  mes  grav.es  exhortations  il 
m'interrompait  par  les  plus  beaux  airs  de  Grétry,  et  moi,  je 
finissais  par  lui  débiter  quelque  belle  tirade  d'une  tragédie. 
Tel  était  le  démon  qui  nous  possédait  tous  les  deux,  que  nous 
mettions  toute  la  société  de  notre  bonne  ville  en  rumeur,  afin 
de  la  décider  à  jouer  la  comédie  et  la  tragédie  ;  et,  comme  nous 
avions  reçu  des  encouragements  delà  part  des  comédiens  que  nous 
fréquentions  le  plus  qu'il  nous  était  possible,  nous  avions  le  double 
plaisir  de  nous  croire  très-supérieurs  à  nos  jeunes  camarades, 
et  de  rire  tout  bas  de  la  manière  dont  ils  débitaient  les  beaux 
vers  de  Voltaire.  Nos  parents,  qui  étaient  loin  de  se  douter  que 
nos  jeux  finiraient  par  les  contrarier  beaucoup,  étaient  fiers  de 
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nos  essais,  et  mêlaient  volontiers  leurs  applaudissements  à  ceux 
de  leurs  amis.  Ces  petits  succès  ne  firent  que  nous  encourager 
dans  notre  première  idée.  Ce  n'était  que  dans  la  capitale  que 
l'on  pouvait  se  faire  une  réputation  et  parvenir  à  la  gloire. 
Mais  comment  s'y  rendre  ?  Mais  comment  échapper  à  la  sur- 
veillance de  nos  parents  ?  C'est  pourtant  ce  que  nous  fîmes  tous 
les  deux,  dans  des  temps  différents.  ÈUeviou,  plus  impatient  que 
moi,  fut  engagé  dès  son  arrivée  à  Paris,  par  le  directeur  de  la 
Rochelle;  mais,  au  moment  de  son  début,  un  ordre  de  l'inten- 
dant fit  arrêter  le  fugitif.  Il  fut  conduit  dans  une  tour  qui  don- 
nait sur  la  place  publique  ;  et  tous  les  soirs  notre  étourdi  faisait 
entendre  ses  chants  aux  belles  dames  de  la  ville,  car  toutes  s'em- 
pressaiant  d'aller  écouter  le  médecin  troubadour,  qui  riait  comme 
un  fou  en  leur  chantant  : 

Dans  une  tour  obscure , 
Un  roi  puissant  languit ,  etc. 

Son  père  arriva  bientôt ,  tout  fut  pardonné.  On  l'accueillit , 
on  le  fêta  dans  notre  ville,  où  je  vis  reparaître  mon  complice 
qui  me  conta  ses  malheurs  et  ses  succès,  tout  en  m' assurant 

qu'il  persistait  à  ne  se  faire  recevoir  docteur qu'au  Théâtre 

italien.  Il  a  tenu  sa  parole  ;  car  il  ne  fut  pas  plutôt  venu  à  Paris 
pour  achever  ses  études,  qu'il  débuta  à  la  Comédie  italienne, 
sans  avoir  jamais  joué  en  province,  et  qu'il  y  obtint  dans  le 
premier  emploi  le  plus  grand  succès.  Le  public  vit,  dès  son 
début  (1),  que  ce  jeune  homme  réunissait  aux  premières  qua- 
lités qui  font  un  acteur,  la  diction  et  la  sensibilité  des  manières 
qui  annonçaient  la  bonne  éducation  qu'il  avait  reçue.  Je  ne 
parlerai  point  de  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  la  carrière 
qu'il  a  suivie  :  tout  Paris  regrette  de  l'avoir  vu  prendre  sa  re- 
traite dans  un  âge  qui  lui  laissait  encore  espérer  dix  ans  de 
succès;  et  moi  je  le  regrette  plus  que  personne,  puisque  je 
pouvais  encore,  en  travaillant  pour  lui,  étendre  mon  répertoire 
de  r Opéra-Comique.  » 

Sa  voix  parut  d'abord  d'un  timbre  sourd.  Son  second  début  fut 
Paul  et  Virginie  de  Kreutzer;  il  y  remplissait  le  rôle  du  nègre. 
Il  travailla  ses  notes  de  tête,  et  ses  études  déplacèrent  le  timbre 
de  son  organe^en  lui  faisant  gagner  à  l'aigu  les  notes  qu'il  per- 
dait au  grave.  De  baryton  il  devint  ainsi  ténor. 

Sa  taille  et  sa  figure  prédisposaient  en  sa  faveur  ;  aussi  les 
rôles  de  jeunes  premiers  et  surtout  ceux  d'officier  lui  allaient-ils 
à  merveille.  Il  gagna  ses  éperons,  en  1792,  dans  le  rôle  de  Phi- 
lippe, de  l'opéra  de  Dalayrac,  Philippe  et  Georgette. 

La  loi  sur  la  réquisition  l'enleva  à  ses  travaux  dramatiques , 
mais  il  resta  peu  de  temps  à  l'armée.  Il  revint  bientôt  h  Paris, 
par  les  soins  de  son  ami  le  général  Moreau.  Ligué  aux  réaction- 
naires, membre  de  la  société  des  Muscadins,  EUeviou  battait  les 
patrouilles  et  faisait  toutes  sortes  de  tapages  nocturnes,  en  com- 
pagnie de  ses  camarrades.  Poursuivi  par  la  police,  il  se  sauva  à 
Strasbourg  en  1795,  et  ce  fut  sur  le  théâtre  de  cette  ville  qu'il 
perfectionna  son  talent  de  comédien. 

Rappelé  à  la  Comédie  italienne  où,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  il  ramena  la  comédie  à  ariettes,  Elleviou  donna  une  nou- 
velle vogue  aux  opéras  de  Grétry.  Nous  verrons  plus  loin  les 
rôles  principaux  qu'il  créa. 

Plus  âgé,  il  s'adonna  de  préférence  aux  rôles  qui  exigeaient 
de  la  sensibilité  ;  c'est  ainsi  qu'il  réussit  admirablement  dans 


les  personnages  de  Blondel  de  Richard  Cœur  de  Lion,  d'Azor  et 
de  Félix,  et  enfin  dans  celui  de  Joseph  de  Méhul. 

Il  se  fit  remarquer  aussi  dans  les  opéras  bouffes  tels  que  Pica- 
ros  et  Diego  et  VIrato. 

Ses  prétentions  étaient  au  moins  aussi  exagérées  que  celles 
des  ténors  les  plus  en  vogue  de  nos  jours.  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil.  Lors  de  la  réunion  du  théâtre  Favart  a  celui 
de  Feydeau,  il  devint  l'un  des  administrateurs  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Ses  appointements  étaient  déjk  de  près  de  85,000  francs, 
somme  qui  représentait  alors  le  double  au  moins  des  cent  mille 
francs  donnés  depuis  à  Duprez.  Non  content  de  ce  chiffre , 
Elleviou  exigea  un  traitement  de  120,000  francs.  L'Empereur, 
qui  apprit  ses  nouvelles  prétentions,  s'opposa  à  ce  que  les  socié- 
taires s'y  rendissent,  et  déclara  qu'on  devait  au  contraire  réduire 
ses  appointements. 

Elleviou  désirant  depuis  quelque  temps  abando  nner  le  public 
dont  il  était  l'idole,  avant  que  ce  public  ne  l'abandonnât,  saisit 
cette  occasion  pour  donner  sa  représentation  de  retraite. 

Ce  fut  le  10  mars  1813  qu'il  fit  ses  adieux  au  théâtre  dans 
Adolphe  et  Clara  et  dans  Félix,  le  rôle  où  il  éveillait  le  plus 
la  sympathie  de  son  auditoire.  Il  en  reçut  une  ovation  immense 
et  alla  se  reposer  sur  ses  lauriers  dans  sa  terre  des  Roncières, 
près  de  Villefranche,  département  du  Rhône. 

Elleviou  avait  écrit  quelques  libretti  d'opéras-comiques  :  Délia 
et  Werdi-Kan  ,  le  Vaisseau  amiral  et  l'Auberge  de  Bagnères, 
qui  furent  joués  au  théâtre  Feydeau,  le  premier  en  1805,  les 
deux  autres  en  1807. 

Après  avoir  été  maire  de  sa  commune  et  conseiller  général , 
Elleviou  mourut  frappé  d'apoplexie,  dans  un  voyage  à  Paris  et 
dans  les  bureaux  même  du  Charivari,  le  5  mai  1842. 


LÉON    MÈNE  AD. 


[La  suite  au  numéro  •prochain.] 


[i]  Qui  eut  lieu  le  1"  avril  1790,  dans  le  rôle  d'Alexis  du  Déserteur. 


%mi\m  THÉÂTRALE. 


Le  Prophète,  avec  M""  Tedesco,  continue  d'exercer  son  pres- 
tige sur  les  habitués  de  I'Opéra.  La  belle  Fidès  et  ses  parte- 
naires sont  toujours  très-chaleureusement  fêtés.  —  Demain , 
lundi,  M™''  Tedesco  reparaîtra  dans  la  Favorite.  On  se  rappelle 
que  le  rôle  de  Léonor  est,  comme  celui  de  la  mère  de  Jean  de 
Leyde,  un  des  meilleurs  du  répertoire  de  l'éminente  artiste. 

Au  Théatre-Itahen  nous  avons  eu  la  reprise  d'Ernani,  un 
des  bons  ouvrages  de  Verdi,  et  dont,  cette  fois,  l'interprétation 
a  été  des  plus  brillantes.  Pancani,  le  débutant  de  l'autre  soir,  est 
le  véritable  héros  du  drame,  et  ce  type  d'Ernani  est  parfaitement 
dans  ses  cordes.  Il  a  dit  avec  beaucoup  de  goût  sa  romance  d'en- 
trée et  la  cabalelte  qui  précède  le  trio  final.  Quant  à  BI™^  Penco 
et  à  Graziani,  —  ces  enfants  gâtés  du  pubhc  de  Ventadour,  —  ils 
ont  récolté  de  nombreuses  salves  d'applaudissements,  et  leur  duo 
du  deuxième  acte  a  été  redemandé  par  la  salle  entière,  — qui  a, 
du  reste,  acclamé  Graziani  toute  la  soirée  et  d'une  façon  aussi 
exceptionnelle  que  méritée. 

Dimanche  dernier,  une  artiste  qui  n'avait  encore  chanté  que 
dans  quelques  concerts,  M""  Edenska,  faisait  son  premier  début 
dans  le  rôle  d'Azucena  du  Trovatore.  Malgré  son  émotion,  la 
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débulante  a  monlic  des  qualités  sérieuses  ;  l'élude  et  l'iiabitudc  de 
la  scène  dévclopporonl  celte  jeune  organisation.  —  M.  Culzado 
nous  inéparc  en  ce  moment  une  autre  partition  de  Verdi  :  Un 
hallo  in  maschera.  Cet  ouvrage, le  dernier  qu'ait  écrit  le  raaéslro, 
et  celui,  dit-on,  qu'il  préfère,  fut  représenté  pour  la  première 
fois  à  Rome  pondant  le  carnaval  de  1859.  Les  rôles  viennent 
d'être  ainsi  distribués  à  Paris  :  M™"  Penco,  Adelia  ;  M'""  Alboni, 
la  sorcière  Ulrica  ;  M"'^  Battu,  le  page  Edgardo  ;  Mario,  le  comte 
Riocardo  ;  Graziaiii,  Renato  ;  Angelini,  Silvano. 


En  attendant  les  meutes  de  chiens  que  l'Opéra  nous  ménage 
pour  le  Tannhauser,  la  fameuse  chèvre  du  Pardon  de  Ploër- 
mel  vient  de  reprendre  sa  course  haletante  à  travers  les  ravins 
de  Favart.  C'est  mercredi  dernier  que  l'œuvre  de  Meyerbeer 
nous  a  été  rendue,  et  un  événement  piquant,  —  la  prise  de 
possession,  par  M""  Wertheimber,  du  rôle  d'Hoël  créé  par 
Faure,  —  venait  renforcer  l'attrait  de  cette  soirée.  Le  succès, 
déjà  pressenti  par  les  antécédents ,  a  dépassé  toutes  les  espé- 
rances :  M""  Wertheimber  a  captivé  l'auditoire  par  la  mâle  vi- 
gueur de  son  chant,  par  son  jeu  pathétique,  émouvant,  par  sa 
mimique  intelligente  et  passionnée.  Sa  grande  scène  du  troisième 
acte  :  Reviens  à  toi,  lui  a  valu  une  enthousiaste  ovation.  Mais 
hâtons-nous  de  dire  que  le  triomphe  du  nouvel  Hoël  a  été  par- 
tagé par  la  nouvelle  Dinorah  sous  les  traits  de  M""  Monrose. 
A  défaut  des  jets  éblouissants  de  sa  devancière,  M™*'  Cabel, 
M"*  Monrose  possède  la  distinction,  parfois  le  style,  et  les 
dons  d'une  vocalisation  nette,  agile...  et  sensée.  Elle  a  dit  la 
valse  de  Yomhre  d'une  façon  ravissante.  —  Sainte-Foj  est  tou- 
jours excellent  dans  le  personnage  de  Corentin  ;  Warot  et  Bar- 
rielle  ont  été  applaudis  comme  de  coutume  dans  leurs  rôles 
épisodiques;  et  enfin  M"''  Belia  a  eu  sa  part  de  la  fête  :  c'est  à 
elle  qu'a  été  confiée  la  scène  intercalée  par  Meyerbeer  au  deuxième 
acte  pour  les  représentations  italiennes  de  Dinorah  à  Londres. 

M.  Beaumont,  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  vient  de  rece- 
voir de  M.  Théodore  Ritter,  le  jeune  et  déjà  célèbre  pianiste,  un 
opéra-comique  en  un  acte  dont  on  dit  le  plus  grand  bien  ;  le 
titre  est  :  Marianne.  Les  paroles  sont  de  M.  Jules  Prével.  —  On 
vient  de  recevoir  aussi  un  ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Lim- 
mander,  paroles  de  M.  Rozier,  sous  le  titre  provisoire  du  Man- 
darin. 

Au  Toéatre-Lyrique  les  soirées  du  Val  d'Andorre  sont  des 
plus  fructueuses.  Les  recettes  atteignent  chaque  fois  le  maximum. 
—  Très-prochainement  M""  Pauline  Viardot  nous  reparaîtra 
dans  Orphée.  Près  de  la  grande  artiste  nous  verrons  cette  fois 
une  de  sesprotégées  (élève  de Piermarini),  M"'=Oprawil,  chargée 
du  rôle  d'Eurydice,  rôle  que  cette  jeune  artiste  a  déjà  abordé 
avec  succès  à  Londres. 


Le  théâtre  de  I'Odéon  a  retrouvé  l'animation  des  anciens 
jours.  Et,  —  qui  l'eût  cru?  —  c'est  une  tragédie  de  Racine  , 
c'est  Andromaque  qui  a  opéré  ce  miracle.  On  avait  d'abord 
applaudi  M"'=  Karoly  dans  le  rôle  d'Hermioné  ;  puis  Andro- 
maque, sous  les  traits  de  M"^  Méa,  s'est  mise  à  émouvoir  la 
foule.  Dès-lors  le  public  s'est,divisé  en  deux  camps  :  les  Méa- 
tistes  et  les  Karolistes.  On  vient  pour  voir  une  tragédie  et  l'on 
en  voit  deux.  Racine  triomphe  sur  toute  la  ligne.  —  Ce  qui 
n'a  pas  empêché  un  moderne  drame  de  M.  Relot,  la  Vengeance 


dit,  Mari,  de  réussir  complètement,  l'autre  soir,  grâce  à  Tisse- 
rand, à  Thiron,  à  M"<-''  Thuillier,  Mosé,  etc. 

Au  Vaudeville,  grande  aflluence  pour  voir  TîwZemp (ion,  de 
M.  Octave  Feuillet,  surtout  pour  applaudir  M""  Fargueii, 
MM.  Ribcs  et  Brindeau.  Ribes,  hier  inconnu  à  Paris,  se  range 
dès  aujourd'hui  au  nombre  de  nos  bons  artistes  dramatiques. 
Quant  à  M""  Fargueii,  elle  est  tout  simplement  admirable. 

Le  théâtre  des  Variétés  vient  d'obtenir  un  grand  succès  de, 
rire  avec  Un  Troupier  qui  suit  les  bonnes,  vaudeville  en  trois 
actes,  de  MM.  Clairville,  Pol  Mercier  et  L.  Morand.  Un  ancien 
pensionnaire  de  ce  théâtre ,  Kopp,  a  effectué  sa  rentrée  dans  cette 
pièce,  une  des  plus  franchement  gaies  du  répertoire  courant. 

J.    LOVY. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


lE  JEUNE  PIANISTE  CLASSIQUE 


JULES    WEISS. 

HAYDN,    MOZART,     BEETHOVEN. 

(KeproUuction  allemande.] 

Déjà,  au  sujet  de  la  méthode  de  piano  de  Félix  Cazot ,  —  le 
digne  condisciple  et  co-lauréat  d'Hérold  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  '  —  nous  avons  dit  dans  ces  Tablettes  combien  il  était 
urgent,  indispensable,  même  aux  jeunes  pianistes,  de  se  livrer, 
dès  le  dé  but ,  à  l'étude  de  la  musique  d'un  bon  style.  Nous 
disions  dans  notre  préface  de  cette  méthode  des  méthodes  élé- 
mentaires : 

«  A  chaque  page  on  retrouve,  dans  la  méthode  de  M.  Cazot, 
les  mérites  du  pianiste-compositeur  ayant  acquis  la  véritable 
expérience  de  l'enseignement  élémentaire  et  venant  dévouer  à 
cette  modeste  lâche  les  qualités  artistiques  les  plus  élevées.  Ainsi , 
dès  le  début ,  rien  de  banal  dans  cette  méthode  qui  est  tout  un 
cours  analytique  et  pratique  de  l'étude  du  piano.  Les  premiers 
exercices  des  cinq  doigts  sur  3-4  et  5  notes,  présentent  immédia- 
tement un  intérêt  mélodique  aux  deux  mains.  La  inain  gauche, 
loin  d'être  constamment  reléguée  au  second  plan ,  celui  des 
accords  plaqués  et  brisés,  partage  le  plus  souvent  avec  la  main 
droite  les  honneurs  de  la  phrase  chantante.  Et  qu'on  ne  voie 
pas,  dans  cette  indépendance  immédiate  des  deux  mains,  une 
source  de  difTicullés  d'exécution  ;  bien  au  contraire,  M.  Félix 
Cazot  s'en  est  servi  pour  écrire  des  mélodies  à  deux  et  trois 
parties,  plus  simples  encore  que  celles  des  méthodes  les  plus  en- 
fantines. 

«  MM.  Les  professeurs  qui  adopteront  l'enseignement  de 
M.  Cazot,  et  sauront  en  faire  accompagner  la  pratique  conscien- 
cieuse d'œuvres  sérieusement  écrites  ,  arriveront  certainement  à 
produire  d'habiles  pianistes,  et  aussi ,  ce  qui  est  infiniment 
plus  rare  et  plus  difficile,  de  vrais  musiciens,  élevés,  dès  les 
premiers  pas,  à  l'étude  de  la  bonne  musique.  » 

L'Allemagne,  infiniment  plus  avancée  que  nous  en  musique, 
non-seulement  a  vu  naître  et  glorifié  la  première  tous  les  chefs- 
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d'œuvre  classiques  du  piano,  dont  M.  Marmontel  vient  de  nous 
donner  en  France  une  édition-modèle  si  remarquable,  mais 
l'Allemagne  a  encore  compris  que  les  petites  mains,  les  jeunes 
pianistes,  devaient  être  appelés  à  la  pratique  des  œuvres  clas- 
siques, dans  la  mesure  de  leurs  moyens. 

La  bonne  musique,  les  bonnes  traditions,  forment  le  goût, 
et  pour  cela  il  est  utile,  pensent  avec  raison  nos  voisins  d'outre- 
Rliin,  de  ne  point  commencer  par  le  pervertir  au  moyen  de 
ponts-neufs,  d'arrangements  vulgaires  dits  faciles ,  et  mis  au 
monde^pour  la  plus  grande  mortification  du  piano,  l'instrument 
dégénéré  de  nos^grands  maîtres. 

i  l  C'est  dans  ce  but  que  les  éditeurs  Bote  et  Bock  de  Berlin,  ont 
confié  au  pianiste-compositeur  Jules  Weiss,  réputé  en  Allema- 
gne, la  transcription  et  la  réduction,  pour  les  petites  mains,  dans 
une  force  relativement  élémentaire,  d'un  certain  nombre  de 
beaux  fragments  des  œuvres  concertantes,  symphoniques  et  pour 
piano  seul,  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

Comme  on  le  pense  bien,  ce  sont  là  de  simples  extraits,  de 
modestes  réductions  qui  disent  tout  ce  que  le  clavier  peut  trans- 
crire sans  difficulté,  de  manière  à  donner  l'avant-goût  et  l'idée 
des  belles  choses,  et  ^de  façon  à  préparer  l'élève  à  une  étude 
plus  sérieuse  de  la  musique  classique.  C'est  pourquoi,  en  repro- 
duisant^les  transcriptions  et  réductions  de  M.  Jules  Weiss  (dont 
MM.  Bote  et  Bock  ont  cédé  aux  éditeurs  du  Ménestrel  la  pro- 
priété pour  la  France  et  la  Belgique],  nous  leur  donnerons  le 
titre  à' Introduction  à  VÊcole  classique-Marmonlel. 

Lesjfjeunes  pianistes  |y  trouveront ,  en  même  temps  qu'une 
excellente  préparation]  aux  œuvres  complètes  des  maîtres,  — 
si  consciencieusement  doigtées,  accentuées  et  commentées  par 
M.  Marmontel,  —  les  précieuses  transcriptions,  encore  incon- 
nues en  France,  des  célèbres  pagesconcertantes  et  symphoniques 
de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

Il  y  aura  donc,  pour  le  professeur  comme  pour  l'élève,  double 
intérêt  à  se  livrer  sérieusement  à  l'étude  du  jeune  pianiste  clas- 
sique, [dont  nous  croyons  intéressant  de  citer  ici  le  catalogue 
sommaire  : 


N"  1.  Finale  du  trio  en  ut. 

2.  Finale  du  trio  en  fa. 

3.  Menuetto  du  trio  en  fa. 

4.  Allegro  du  trio  en  sol. 

5.  Allegro  du  trio  en  fa. 

6.  Allegro  du  trio  en  sol. 

7.  FinalCjdu  trio  en  la. 

8.  Allegro  de  la  symphonie  en  mi  bémol. 


N»^!.  Allegro  de  la  sonate  en  fa. 

2.  ^3  menuets  extraits  de  symphonies. 

3.  Finale  de  la  symphonie  en  ré. 

4.  Finale  du  quatuor  en  sol  mineur. 

5.  Presto  de  la  sonate  en  si  bémol. 

6.  Allegro  de  la  sonate  en  ?a. 

7.  Adagio  et  allegro  de  la  sonate  en  sol  mineur. 

8.  Allegro  de  la  symphonie  en  ut. 

BEETHOVEN. 

N°  1.  Allegro  de  la  sonate  en  sol,  op.  14,  n»  2. 
2.  Finale  de  la  sonate  en  ré,  op.  12,  n°  3. 


3.  Finale  de  la  sonate  en  fa,  op.  17. 

4.  Adagio  et  allegro  de  la  symphonie  en  ut. 

5.  Finale  du  quatuor  en  fa,  op.  18,  n"  1. 

6.  Menuetto  et  scherzo  du  septuor. 

7.  Finale  de  la  sonate  en  mi  bémol,  op.  12. 

8.  Allegro  du  trio  en  mi  bémol,  op.  3. 

Pour  compléter  cette  préface  du  jeune  pianiste  classique,  il 
nous  suffira  de  dire  que  M.  Jules  Weiss  ne  s'en  est  pas  tenu  k 
la  transcription  et  à  la  réduction  de  ces  chefs-d'œuvre  doigtés  et 
accentués  avec  le  plus  grand  soin  pour  le  piano  à  deux  mains  ; 
le  pianiste-compositeur  allemand  a  compris  que  certains  mor- 
ceaux, certains  fragments  gagneraient  beaucoup  à  être  transcrits 
et  développés  pour  les  ressources  des  quatre  mains,  et  il  a  publié 
à  cet  effet  d'une  manière  concertante,  mais  toujours  élémentaire, 
les  œuvres  suivantes  : 


N"  1.  Finale  de  la  symphonie  en  ut. 

2.  Finale  de  la  l"'"  symphonie  en  sol. 

3.  Andanle  delà  symphonie  en  sol. 

4.  Finale  de  la  symphonie  avec  le  coup  de  timbale. 


N" 


MOZART. 

1.  Allegro  de  la  sonate  facile. 

2.  Andante  de  la  sonate  facile. 

3.  Finale  de  la  sonate  facile. 

4.  Alla  turca  de  la  sonate  en  la. 

5.  Allegro  de  la  sonate  en  fa. 

6.  Allegro  de  la  sonate  en  ul. 


BEETHOVEN. 


Sonate  en  sol  mineur,  op.  49,  n°  1. 
Sonate  en  sol,  op.  49,  n"  2. 
Allegro  de  la  sonate  en  la,  op.  12. 
Allegro  de  la  sonate  en  fa,  op.  17. 


Voilà  donc,  nous  le  répétons,  pour  les  professeurs  comme 
pour  les  jeunes  élèves,  une  collection  à  2  et  4  mains  de  belles 
pages  classiques  mises  à  la  portée  de  tous,  et  transcrites  de  ma- 
nière soit  à  former  le  goût  dès  les  premières  études,  soit  à  inté- 
resser les  amateurs  de  bonne  musique  trop  peu  pianistes  pour 
exécuter  les  œuvres  complètes  de  nos  grands  maîtres. 

C'est  dans  cette  double  intention  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  un  choix  de  ces  transcriptions  et  réductions  de  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven,  en  former  un  intéressant  album  et  l'offrir 
en  prime  h.  nos  abonnés  du  Ménestrel,  pour  l'année  1861 . 

J.-L.  Heugel. 


LETTRE  A  M.  HECTOR  BERLIOZ 

DE  l'institut. 

M.  Hector  Berlioz  n'est  pas  seulement  un  grand  sympho- 
niste, un  compositeur  d'un  ordre  élevé;  ceux  qui  ont  lu  ses 
livres  et  ses  articles  de  critique  savent  de  plus  qu'il  est  un  de  nos 
écrivains  les  plus  spirituels  et  un  poète  enthousiaste.  Il  paraît 
que  ces  qualités  sont  des  qualités  de  famille,  à  en  juger  par  la 
lettre  suivante  que  M.  Jules  Berlioz,  chargé  d'une  mission  litté- 
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rairc  dans  les  dépnrtcmeiils,  a  écrite  à  son  cousin,  M.  Hector 
Berlioz,  et  que  ce  dernier  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

A  rexceptiou  de  quelques  détails  que  nous  no  voulons  pas 
supprimer,  celle  lettre  rentre  parfaitement  dans  noire  cadre. 

J.  d'O.... 


Ch....,  12  janvier  18.. 


Mon  cher  Hector, 


a  1,0  25  novemlire  18. .,  j'ai  quille  Piirisà  l'improvisle,  lancé  en  Cham- 
pagne, sans  préparation,  par  mes  fondions  nouvelles.  Il  ne  m'a  pas  été 
accordé  une  seconde  pour  faire  mes  adieux  à  personne  ;  pardonne-moi 
donc  si  je  ne  t'ai  pas  vu  avant  mon  départ  :  je  ne  Fai  pas  pu. 

(t  Maintenant,  voyageonè  ensemble,  tous  deux.  Nous  sommes  à  Troyes. 
Je  remplis  ma  mission,  et,  dans  mes  courses,  je  vois  des  choses  surpre- 
nantes— 

«  Cependant,  j'ai  rencontré  un  homme  d'esprit  :  c'est  un  abbé,  posses- 
seur de  10,000  fr.  de  renies  et  aumônier  d'un  couvent  de  Visilandines.  Il 
m'a  montré  deux  monuments  effrayants  sortis  de  ses  mains  :  deux  hor- 
loges dont  la  moins  compliquée  indique  sur  soixante-trois  cadrans  ; 
l'heure  moyenne  de  tous  les  pays  du  globe,  le  temps  vrai,  le  cycle,  le 
nombre  d'or  ;  lecomput  ecclésiastique,  le  calendrier  ottoman,  le  calendrier 
russe  ,  le  calendrier  juif;  les  heures,  les  jours,  les  mois,  les  années ,  les 
siècles  I  !  les  phases  de  la  lune,  de  Saturne  et  des  satellites ,  de  toutes  les 
planètes;  les  mouvements  du  soleil,  delà  terre,  des  diverses  constellations  ; 
l'orbite  des  diverses  comètes  connues;  la  hauteur  des  marées,  l'heure  des 
marées  dans  soixante  localités;  les  époques  des  éclipses  de  soleil  annu- 
laires, des  éclipses  de  lune,  etc  ,  etc.,  etc. 

«  De  plus,  il  y  a  des  anges  qui  volent,  des  oiseaux  qui  planent,  des 
morts  qui  ressuscitent,  des  saints  qui  se  promènent,  des  groupes  célé- 
brant, à  leur  époque,  les  diverses  fêtes  de  l'année ,  une  sainte  Vierge  qui 
se  promène  en  bateau,  un  orgue  jouant  les  offices  du,  temps,  en  faux-bour- 
don ,  fort  bien  harmonisés.  Je  m'arrête  n'ayant  pas  tout  dit. 

Ce  bon  abbé  a  fait  deux  horloges,  l'une  pour  essayer,  l'autre  pour  de 
bon.  Il  connaît  les  mathématiques  comme  Pascal,  la  mécanique  comme 
Watt,  l'orgue  comme  Cavaillé-CoU,  et  de  plus  il  a  de  l'esprit  et  de  la  mo- 
destie. Je  le  soupçonne  d'être  musicien  plus  qu'il  ne  l'avoue.  C'est  un 
Champenois  exceptionnel. 

«  Après  lui  j'ai  cru  devoir  m'en  aller,  pensant  qu'à  Troyes  je  ne  trou- 
verais pas  son  pareil. 

«  Les  phases  diverses  de  mon  voyage  m'ont  amené  à  X C'était  le 

24  décembre.  Je  suis  allé  à  la  messe  de  minuit.  Là  j'ai  trouvé  un  bon  orgue 
de  Callinet. 

«  Mais  l'organiste  ne  valait  pas  son  orgue.  C'était  comme  à  Taris , 
comme  presque  partout,  un  pianoteur  de  beaucoup  de  doigts  et  de  peu 
d'âme,  infligeant  au  public  une  sorte  de  bouille-baisse  anti-musicale,  assai- 
sonnée de  débris  de  quadrilles,  de  valses  et  autres  choses  ressemblant  à 
des  hoquets  entrecoupés  d'éternuements. 

<t  Pauvre'  orgue  ! . . .  je  ne  puis  entendre  cet  instrument  sans  avoir 
envie  de  pleurer.  C'est  un  vieux  rêve.  J'ai  travaillé  sept  ans  pour  en  avoir 
un.  Il  m'a  fallu  le  vendre  il  y  un  an;  on  m'en  a  donné  30  francs.  J'ai 
passé  les  meilleures  heures  de  mon  existence  les  doigts  fouillant  dans  un 
clavier. . .  bien  ou  mal  ;  l'orgue  et  moi ,  nous  nous  entendions  toujours. 

<t  II  me  semble  aussi  voir  le  petit  orgue  d'une  église  ofi  mon  ancien 
précepteur  était  curé.  Que  de  journées  j'y  ai  passées,  ivre  de  musique  ! 
orgue  et  organiste  confondant  leurs  haleines!  De  telle  manière  que  le  son 
d'un  orgue  me  fait  frissonner  encore,  et  toujours  ! 

ce  As-tu  écouté,  comme  moi,  longtemps ,  la  note  profonde  et  oscillante 
d'une  flûte  de  seize  pieds?  note  qui  seule  est  un  concert!  note  qui  est 
un  délu"-e. . .  un  monde. . .  un  mystère  d'harmonies!. .  As-tu  remarqué, 
dans  cet  océan  qui  chante  et  bourdonne,  les  harmoniques  flottant  Qà  et  là 
en  tierces  sur-aiguës,  en  quintes  faibles,  en  octaves  dont  la  tonalité  paraît 
lointaine?  Tout  cela  fuyant,  croissant,  décroissant,  beau, sublime,  magné- 
tique, capable  de  tuer  ou  au  moins  de  rendre  cataleptique  si  on  écoute 
trop  longtemps  !  Oui,  tu  dois  connaître  cette  joie  mortelle  que  peut  pro- 
duire la  puissance  du  son. 

«  Peut-être  suis-je  trop  matériel,  trop  charnel  ;  mais  à  l'audition  des 
notes  basses  d'un  orgue,  j'éprouve  toujours  un  frisson  ;  c'est  la  fièvre 
qui  me  prend,  vraie  fièvre  d'amour  pour  la  musique. 


«  L'amour  pousse  à  des  crimes. . .  En  celte  nuii  du  2't  décembre  18. .. 
il  m'a  poussé  à  gravir  l'escalier  menant  à  l'orgue  de  X. . .  Je  me  présente 
à  l'organiste  sur  le  dernier  accord  du  Kyrie. 

te  —  Monsieur,  lui  dis-ju  la  bouche  en  cœur,  après  les  saluts  convena- 
bles, voire  jeu  exceptionnel  m'a  inspiré  un  vif  désir  de  faire  votre  connais- 
sance et  celle  de  votre  orgue.  Veuillez  agréer  mes  excuses  pour  le  sans- 
façon  avec  lequel  je  me  présenle.  Aies  complimenls  pour  l'habile  rapidité  de 
votre  doigter.  Je  suis  organiste  à  Paris,  dans  une  clutpelle  particulière,  je 
me  nomme  Berlioz. 

«  —  Oh  1  ciel  I  Monsieur,  seriez-vous ? 

n  —  Non,  Monsieur  ,  je  ne  suis  pas. . . ,  je  suis  le  petit  Berlioz  que  vous 
voyez,  mais  rien  de  plus. . . .  Prenez  garde  !  voici  le  Gloria  qui  commence.  » 

«  Subito,  il  se  jette  sur  son  clavier,  l'ébourifTe  avec  la  même  agilité 
fiévreuse  qu'auparavant.  Tout  en  jouant  il  voulait  faire  l'aimable  et  parler. 
Il  ne  pouvait  y  parvenir;  me  regardait,  la  bouche  entrouverte;  un  mot 
sur  les  lèvres,  le  reste  de  la  phraso  dans  le  gosier,  avec  un  visage  si  drôle 
que  je  prenais  des  crampes  à  retenir  un  fou  rire. 

'1  J'avais  mon  idée:  je  lui  laisse  donc  jouer  son  Gloria  en  accompagnant 
ses  cadences  de  gracieux  mouvements  de  lôie  qui  indiquaient  la  satisfaction 
la  plus  douce,  la  sympathie  la  plus  na'ive. 

a  Le  Gloria  finit  pendant  qu'il  tient  son  dernier  accord  ;  je  m'approche 
de  lui  ;  je  prends  une  de  ses  vaillantes  pattes  d'araignée  et  la  serre  en 
silence,  admirativement. 

n  —  Vous  êtes  trop  bon.  Monsieur,  dit-il,  pour  des  badinages;  je  ne 
me  soigne  plus  ici.  Qui  voulez-vous  qui  m'anime  ?Jb  ne  vois  partout  que 
des  têtes  de  choux  ;  personne  ne  comprend  la  musique  à  X. . .» 

«  (Il  mentait  effrontément.  Son  curé  m'a  dit  le  lendemain  que  l'orga- 
niste était  excellent  ,  et  qu'il  jouait  des  airs  charmants  quand  il  s'y 
mettait.) 

«  Puis  il  ajouta  : 

»  —  Mais  je  vais  vous  céder  le  clavier.  Monsieur.  Je  serai  heureux  d'en- 
tendre un  Parisien,  car  il  n'y  a  que  Paris,  Monsieur,  pour  la  musique. . . 
A  propos,  êtes-vous  parent. . .? 

«  —  Je  vous  remercie  beaucoup,  cher  Monsieur ,  mais  je  ne  veux  point 
accepter  votre  offre;  j'aime  mieux  vous  entendre,  interrompis-je  en  quittant 
un  gant. 

n  —  Du  toutl  vous  jouerez.  Étes-vous. . .  Ah,  diable!  voilà  le  Graduel. 
Pardon,  Monsieur.  » 

«  Pendant  ce   temps ,  j'ai  quitté  mon  autre  gant.  VOffertoire  arrive  ; 

il  m'offre  encore  le  clavier,  me  demande  si  je  suis  parent  de Mais  je 

me  cramponne  à  l'orgue  des  pieds  et  des  mains  ;  je  joue,  je  tombe  en 
transpiration;  la  messe  finit;  on  sort;  je  joue  encore...  Il  veut  me  compli- 
menter, il  veut  savoir  si  je  suis. . . .,  mais  je  me  sauve  en  le  remerciant, 
et  il  ne  sait  pas  si. . . 

«  Et  me  voilà  à  Ch et  j'ai  noirci  sept  pages  de  mon  griffonnage. 

Je  te  plains  situ  as  voulu  tout  hre.  Pardonne-moi,  mon  bon  cher  cousin, 
cela  m'a  tant  soulagé  de  passer  sur  toi  un  accès  d'enthousiasme  et  de 
loquacité.  Adieu.  Jules.  » 

(  Lu  Maîtrise.  ] 


SAISON  DE  LO^^DRES. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  ) 

Londres,  24  octobre  1S60. 

Trois  débuts  dans  une  soirée  !  et  cela  dans  une  partition  an- 
glaise du  Trovatore!  Voilà,  certes,  de  quoi  mettre  dame  critique 
en  émoi,  et  de  quoi  satisfaire  l'appélit  de  nouveautés  de  MM.  les 
habitués  du  théâtre  de  Covent-Garden  !  —  Présenter  trois 
artistes  nouveaux  dans  une  œuvre  aussi  hérissée  de  difficultés, 
était  chose  assez  hardie  de  la  part  de  l'administration,  car  il 
n'est  pas,  selon  nous,  de  drame  lyrique  moderne  qui  exige  plus 
d'ensemble  dans  son  exécution. 

Il  est  un  fait  vraiment  remarquable,  c'est  l'engouement  géné- 
ral de  presque  tous  les  débutants,  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, pour  cette  partition  de  Verdi.  A  quoi  devons-nous  en  attri- 
buer la  cause?...  Aux  mélodies  que  renferme  celte  œuvre,  ou 
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bien  à  la  dégénération  de  l'art  musical,  pris  dans  le  sens  artis- 
tique, c'est-à-dire  de  l'exécution?  Nous  penchons  pour  cette  der- 
nière hypothèse;  car  ce  qu'il  faut  aujourd'hui  pour  séduire  les 
masses,  ce  n'est  plus  l'artiste,  ni  le  chanteur  accompli,  celui  qui 
a  fait  du  chant  une  étude  longue  et  sérieuse,  qui  connaît  toutes 
les  finesses  de  cet  art  sublime  et  qui  peut  vous  faire  éprouver 
une  douce  émotion  ;  non,  ce  qu'il  faut  aujourd'hui  au  théâtre, 
c'est  de  la  musique  forte  et  passionnée,  des  voix  qui  poussent 
bien  la  note  ;  il  faut  du  poumon ,  beaucoup  de  poumon ,  et  le 
public  est  satisfait.  C'est  ce  qu'a  pensé.l'administration  de  Covent- 
Garden.  «  Audaces  fortunat  juvat,v  a  dit  M.  W.  Harrison  ; 
«  que  m'importe  l'art  ou  une  bonne  exécution,  pourvu  que  mes 
coffres  se  remplissent  !  »  En  effet,  le  triple  début  de  M"""  Pal- 
mieri  (Leonora),  de  M.  Alberto  Lawrence  (comte  de  Luna),  et 
de  M.  Distin  (Fernando),  a  attiré  vendredi  soir  une  fouie  con- 
sidérable au  Royal-English-Opéra  de  Covent-Garden.  Mais  le 
résultat  n'a  pas  répondu  à  la  confiance  du  directeur  ;  car,  sur  les 
trois  débuts,  nous  ne  saurions  .  consciencieusement  constater 
qu'une  seule  réussite,  celle  de  M'^<'  Palmieri,  qui,  dès  son  entrée 
en  scène,  s'est  acquis  la  sympathie  du  public ,  qui  n'a  pas 
attendu  la  fin  de  l'acte  pour  reconnaître  en  elle  une  comédienne 
aussi  distinguée  qu'une  habile  cantatrice,  ce  qui  a  compensé  pour 
l'auditoire  la  malheureuse  impression  produite  par  M.  Distin, 
la  basse  chantante.  Fernando  ayant  échoué,  on  se  demandait 
naturellement  ce  que  seraient  les  autres  ;  et  ce  n'est  qu'après  le 
finale  du  premier  acte,  délicieusement  interprété  par  M™"  Pal- 
mieri, que  la  confiance  s'est  rétablie  parmi  les  spectateurs. 
M™"  Palmieri  possède  une  fort  jolie  voix,  très-fraîche,  assez 
volumineuse  et  juste.  C'est  une  acquisition  qui  rendra  de  bons 
services  à  l'administration. 

M.  Alberto  Lawrence,  baryton,  n'a  pas  eu  franchement  les 
allures  qui  convieiment  à  un  comte  de  Luna.  Tout  en  lui  accor- 
dant une  belle  qualité  de  voix,  nous  voudrions  que  ce  chanteur 
s'en  servît  avec  plus  d'avantage.  Il  nous  paraît  bien  inexpéri- 
menté comme  chanteur  et  comme  acteur  pour  une  des  premières 
scènes  d'Europe.  Il  pourra  néanmoins  réussir  après  quelques 
années  de  travaux  sérieux  et  de  fortes  études  dramatiques. 

M.  Haigh,  premier  ténor,  a  fait  une  rentrée  triomphale- dans 
le  rôle  de  Manrico.  Cet  artiste  est  fort  aimé  du  public;  il  a  le 
grand  mérite  de  ne  pas  sacrifier  aux  exigences  du  jour  les  moyens 
qu'il  doit  à  la  nature  et  à  l'étude.  Quant  à  Miss  Leffler  (Azucena), 
c'est  une  excellente  musicienne ,  qui  ne  possède  malheureuse- 
ment pas  l'énergie  nécessaire  au  personnage  de  la  bohémienne. 
Nul  doute  ciue  dans  un  rôle  mieux  approprié  à  ses  moyens  phy- 
siques, cette  jeune  cantatrice  ne  se  montre  sous  un  jour  meilleur. 
La  mise  en  scène  est  excellente,  les  chœurs  marchent  bien,  et 
l'orchestre,  dirigé  par  M.  Mellon,  est  toujours  irréprochable. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernier  courrier, 
la  reprise  de  Dinorah  a  eu  lieu  cette  semaine,  pour  les  débuts 
de  M.  Chaple  dans  le  rôle  d'Hoël.  Bien  que  le  nouveau  baryton 
ne  possède  pas  une  voix  des  plus  puissantes,  il  ne  chante  pas 
moins  bien  pour  cela  ;  son  jeu,  ainsi  que  sa  méthode,  dénotent 
des  études  sérieuses  que  le  public  saura  apprécier.  L'impression 
qu'il  a  produite  sur  l'auditoire  ne  lui  a  pas  été  défavorable,  bien 
qu'il  ait  eu  à  lutter  contre  les  souvenirs  récents  de  MM.  Faure 
et  Stanley.  Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  cet  artiste^ 
lorsque  nous  aurons  eu  occasion  de  l'entendre  dans  un  autre 
rôle. 
M^'*  Louise  Pyne  est  de  plus  en  plus  charmante  sous  les  traits 


de  Dinorah,  et  M.  W.  Harrison  joue  Corentin  à  la  perfection. 
Nous  avons  constaté,  l'an  dernier,  le  succès  de  l'œuvre  de  Meyer- 
beer,  aujourd'hui  nous  lui  prédisons  une  vieillesse  plus  que  cen- 
tenaire, tout  en  restant  toujours  fraîche  et  gracieuse. 

Lalittérature  dramatique  anglaise  en  est  toujours  aux  adapta- 
tions. Nous  avons  calculé  cette  semaine  que  sur  les  vingt-deux 
théâtres  actuellement  ouverts  à  Londres ,  trente  des  pièces  repré- 
sentées appartenaient  au  répertoire  français.  Il  est  temps  que  la 
Société  des  compositeurs  et  auteurs  dramatiques  français  mette  un 
terme  à  ce  pillage  littéraire.  Nous  lui  avons  fourni  le  moyen  de 
faire  respecter  ses  droits  en  Angleterre  ;  espérons  qu'elle  ne  tar- 
dera pas  à  l'employer.  La  chose,  comme  ou  le  voit,  en  vaut  la 
peine.  Nous  attendons  sa  décision. 

Fernand  Strauss. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Une  correspondance  de  Vienne  nous  apprend  que  parmi  les  mor- 
ceaux portés  au  programme  des  concerts  philharmoniques  gui  auront  lieu 
cette  année,  ou  remarque  une  cantate  que  Mozart  écrivit  pour  la  loge 
maçonnique  l'Espérance  couronnée  ;  elle  fut  chantée  dans  cette  loge  par 
Adam  Berger,  et  publiée  par  Artaria. 

—  Le  contrat  de  M.  Merelli  avec  le  théâtre  royal  de  Berlin ,  a  été  pro- 
rogé jusqu'au  20  janvier  1861,  à  d'excellentes  conditions  pour  l'entre- 
prise. 

—  On  écrit  de  Berlin  que  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
de  l'Université  a  été  célébré  dans  cette  ville  les  14 ,  15  et  16  de  ce  mois, 
par  de  brillantes  solennités. 

—  Le  mariage  de  Henri  Litolff  avec  M^^''  Louise-Marie-Joséphine  de  La- 
rochefoucauld,  a  été  célébré  la  semaine  dernière  à  la  chapelle  de  l'am- 
bassade d'Angleterre  à  Francfort.  Comme  nous  l'avons  dit,  M"*^  Louise 
de  Larochefoucauld  est  fille  du  comte  Wilfrid  de  Larochefoucauld,  petite- 
fille  du  duc  de  Larochefoucauld  qui  fut  ambassadeur  en  Prusse  sous 
l'empire,  nièce  de  la  princesse  Borghèse  et  du  duc  d'Estisac. 

—  M.  A.  Vogel,  sur  l'invitation  royale,  vient  de  partir  pour  Stuttgard  , 
afin  de  présider  aux  dernières  répétitions  de  son  opéra  :  Le  nid  de  Ci- 
gogne. 

—  On  écrit  de  Stockholm  :  M"=  Elfride  Andrée,  sœur  de  la  célèbre 
cantatrice  allemande,  M^^^  Andrée,  vient  d'être  nommée  organiste  de  la 
paroisse  finlandaise.  M"'=  Elfride  avait  pour  concurrents  trois  organistes 
du  sexe  masculin. 

—  La  Commission  des  travaux  publics  du  conseil  communal  de  Liège 
a  prononcé  sur  le  projet  de  translation  de  la  statue  de  Grétry  sur  la  place 
du  théâtre  de  cette  ville.  Elle  a  voté  la  dépense  nécessaire  pour  le  piédestal 
de  la  statue  à  élever. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  des  débuts  de  M"^  Caroline  Barbot  dans 
la  carrière  italienne.  On  nous  écrit  de  Bologne  que  le  succès  a  été  tel , 
qu'il  y  a  eu  engagement  immédiat  pour  le  théâtre  royal  de  Turin.  La  Scala 
de  Milan  et  Carlo  Feliee  de  Gènes,  sollicitent  également  la  cantatrice 
dramatique  française  que  Rio-Janeiro  veut  disputer  à  l'Italie.  Les  débuts 
.de  M.  Barbot,  dans  le  Prophète,  sont  impatiemment  attendus. 

—  Un  de  nos  pianistes  distingués,  M.  le  comte  E.  Wroblewski,  a  obtenu 
récemment,  à  Rio  de  Janeiro,  un  grand  succès.  Il  s'est  fait  entendre  à  la 
cour  brésilienne,  à  l'occasion  du  serment  prêté  par  la  princesse  Isabelle  à 
la  constitution  du  pays.  L'empereur  du  Brésil,  pour  récompenser  le  talent 
du  jeune  virtuose,  a  remis  à  M.  Wroblewski  la  décoration  d'officier  de  la 
Rose,  et  l'a  nommé  pianiste  et  compositeur  de  la  Cour.  —  On  annonce , 
de  plus,  que  M.  Wroblewski  vient  d'acheverla  partition  d'un  opéra  destiné, 
dit-on,  à  l'une  de  nos  principales  scènes  lyriques. 

—  Ernest  Nathan ,  notre  sympathique  violoncelliste ,  revient  à  Paris 
reprendre  ses  quartiers  d'hiver,  après  avoir  fait  une  tournée  brillante 
dans  les  Pyrénées,  où  il  a  marché  de  succès  en  succès. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  M.  Henri  Hess,  élève  de  MM.  Bazin  et  Marmonlel,  qui  a  oljlenu  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire  lu  premier  prix  d'harmonie  et  d'ac- 
compajïnemcnt  pratique,  et  un  accessit  do  piano,  vient  de  se  fixer  à 
Nancy,  sa  ville  natale ,  comme  professeur  et  comme  organiste.  C'est  une 
bonne  acquisition  pour  la  ville  de  Nancy,  qui  s'est  toujours  distinguée 
par  son  goût  pour  les  beaux  arts  et  par  le  bon  accueil  qu'elle  a  fait  de 
tout  temps  aux  artistes. 

—  I.-e  mercredi  21  novembre,  à  onze  heures  et  demie,  sera  célébrée 
'  dans  l'église  Saint-Eustache,  la  fête  annuelle  de  Sainte  Cécile,  par  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens.  Cette  année,  ce  sera  une  messe  de  la  com- 
position du  maestro  Bonelti,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  impérial  Italien, 
qui  dirigera  lui-même  son  nombreux  personnel. 

—  Jeudi  prochain  1"  novembre  (Toussaint) ,  on  exécutera,  à  l'église 
du  Saint-Sacrement,  une  messe  en  musique  de  la  composition  de  M.  P. 
Serrier,  organiste  du  grand  orgue. 

—  M.  A  de  Peellaerl,  dont  nous  avons  publié  des  morceaux  de  chant, 
vient  de  faire  paraître,  chez  Regnier-Canaux,  éditeur  de  musique  reli- 
gieuse, une  messe  à  trois  voix,  avec  orgue,  et  dédiée  à  S.  A.  R.  et  I.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Brabant.  Cette  composition,  empreinte  du  sentiment 
élevé  qui  convient  aux  ouvrages  de  ce  genre,  a  été  dite,  pour  la  première 
fois,  à  l'institution  religieuse  dirigée  par  M.  Niedermeyer  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  Diejsch,  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine  et  chef  d'orchestre 
à  l'Opéra.  Il  est  question  de  faire  exécuter  celte  messe  à  l'église  de  la 
Madeleine. 

—  Le  Roi  des  Aulnes,  de  Schubert ,  orchestré  par  Berlioz ,  vient  de 
paraître  en  grande  partition  et  en  parties  séparées,  chez  Legouix,  boulevard 
Poissonnière,  27.  On  sait  le  grand  effet  que  ce  morceau,  chanté  par  Ro- 
ger, et  ainsi  colorié  par  une  instrumentation  à  la  fois  réservée  et  puis- 
sante, a  produit  au  dernier  festival  de  Bade.  Tous  les  chanteurs  dont  la 
voix  convient  à  cette  mélodie  de  Schubert ,  voudront  l'exécuter  avec 
son  nouvel  accompagnement,  et  beaucoup  de  musiciens  seront  désireux 
d'acquérir  la  partition  de  M.  Berlioz,  comme  objet  d'étude. 

—  Une  intéressante  soirée  musicale  réunissait  mercredi  dernier,  à  Au- 
teuil ,  chez  M.  et  M""=  H*",  une  société  élégante ,  des  artistes  et  amateurs 
distingués.  On  y  a  entendu  l'excellent  violoncelliste  Braga,  au  jeu  si  fin  et 
si  nerveux  à  la  fois  :  le  Lac,  Georgine,  la  Bluette  ont  excité  les  plus  vifs 
applaudissements.  Son  frère,  Joseph  Braga,  a  fait  applaudir  à  son  tour, 
sur  le  piano,  un  talent  rival,  et  nous  avons  surtout  remarqué  une  bril- 
lante mazurque  de  sa  composition.  La  partie  du  chant  était  défrayée  par  la 
jeune  M™°  K"',  dont  le  soprano  joint  à  la  puissance  le  charme  et  la  dou- 
ceur ;  elle  a  montré  ces  qualités  diverses  avec  une  égale  perfection  dans  le 
duo  de  la  Favorite,  le  duo  de  Don  Juan  et  la  eavatine  du  Barbier.  Elle 
a  été  secondée  par  M.  Ruiz,  dont  la  basse  vigoureuse  a  recueilli  des  succès 
éclatants  en  Espagne,  et  qui  promet  un  chanteur  érainent  à  nos  théâtres 
lyriques.  La  maison  'de  M.  et  M™"=  H""  n'avait  pas  besoin  de  l'annexion 
pour  nous  faire  entendre  de  la  musique  digne  des  meilleurs  salons  de  Paris. 

—  Indépendamment  de  la  réouverture  des  classes  du  Conservatoire, 
l'automne  fait  rouvrir  tous  les  cours  particuliers  de  chant  et  de  piano 
destinés  aux  artistes  et  aux  gens  du  monde  :  MM.  Marmontel,  Le  Couppey, 
Paul  Bernard  et  Camille  Slamaty  (dans  son  nouveau  local,  rue  Duphot,  18),. 
ont  repris  leurs  cours  et  leçons;  MM.  Rubini,  Piermarini,  Géraldy,  Anto- 
nin  Guillot  et  M"«  Iweins-d' Hennin  (dans  son  nouveau  IocjI  du  boule- 
vart  Sébastopol,  62),  viennent  également  de  rouvrir  leurs  salons  à  leurs 
élèves.  Bref,  la  musique  reprend  ses  quartiers  d'hiver,  et  la  saison  des 
concerts  s'avance  vers  nous.  L'année  1861  promet  d'être  musicale. 

—  Nous  annoncerons  le  retour  de  M""=  Gaveaux-Sabatier  à  Paris,  et  la 
reprise  de  son  cours  de  chant,  pour  les  jeunes  flUes  et  dames  du  monde, 
dans  son  salon  de  la  rue  des  Petites-Écuries,  55. 

—  Les  cours  de  piano  de  M'"''  Clara  Pfeiffer  rouvriront  lundi  12  no- 
vembre, à  la  succursale  de  Pleyel  et  Comp.,  rue  Richelieu,  93,  pour  la 
musique  d'ensemble  des  œuvres  des  grands  maîtres,  et  spécialement  du 
répertoire  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Le  cours  prépara- 
toire reprendra  le  16  du  même  mois. 

—  M.  G.  Schmitt,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Sulpice,  a  rouvert 
son  cours  de  piano,  rue  de  Vaugirard,  32. 

—  La  réouverture  des  cours  de  chant  de  M.  Kœnig  aura  lieu  le  mardi 
6  novembre ,  rue  de  Provence,  7. 


—  W"  Marie  Beaumctz  annonce  aussi  la  réouverture  de  ses  cours  de 
piano,  faubourg  Saint-Germain,  rue  du  Bac,  n"  .37. 

—  M.  Joseph  Franck,  de  Liège,  recommencera  le  l'j  novembre  ses  Cours 
de  perfectionnement  de  piano,  12°  année,  et  ses  leçons  particulières  de 
piano,  violon,  orgue,  accompagnement  de  plain-chant,  harmonie,  contre- 
point et  fugue,  chez  lui,  rue  de  Babylone,  68,  à  Paris. 

—  L'un  de  nos  bons  professeurs  de  chaut,  M'"^Scott-Morel,  de  retour  à 
Paris,  après  avoir  vu  se  confirmer  dans  plusieurs  de  nos  villes  de  bains  les 
succèsqu'elle  avait  obtenus  à  Paris,  va  reprendre  le  cours  de  ses  leçons, 
rue  Fontaine-Saint-Georges ,  32. 

—  Le  Cours  des  Dames,  ci-devant  rue  Barbcy-de-Jouy,  20,  s'ouvrira 
le  o  novembre  rue  du  Bac,  63.  Nous  rappellerons  que  celte  fondation, 
composée  des  femmes  les  plus  recommandables  et  du  mérite  le  plus  élevé, 
compte  déjà  au  nombre  de  ses  élèves  l'élite  de  l'aristocratie  parisienne. 
Ces  cours,  où  tous  les  talents  se  sont  réunis  pour  donner  aux  jeunes 
personnes  l'instruction  la  plus  complète,  ne  peuvent  manquer  d'attirer  la 
conflance  des  familles  ;  nous  ne  pouvons,  pour  notre  compte,  que  recom- 
mander tout  particulièrement  les  cours  de  musique  et  l'excellence  de 
l'enseignement. 


—  Concerts  Musaed.  —  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  , 
troisième  concert  de  jour  ,  de  deux  à  quatre  heures  du  soir.  L'orchestre, 
dirigé  par  M.  Flory,  a  fait  merveille  dimanche  dernier,  et  ses  programmes 
sont  des  plus  attrayants. 


AVIS  AUX   ABO]%l¥JES. 

LapartitîoaiSJausti-écdcSÉltlIRAMISdeROSSII^I, 
tradnetîon  fmiiçaise  de  îtlÉRY,  vient  de  paraître 
au  MÉ]\ESTREL,  S  ïjîs  ,  me  Vîvîeiine-  Après  la 
remise  des  premiers  exemplaires  ans  souscrip- 
teurs ,  un  tirage  spécial  avec  illustrations ,  — 
conforme  en  tous  points  à  l'édition  réservée  aux 
souscripteurs,  —  sera  fait  et  destiné  aux  abonnés 
du  Ménestrd. 

Cette  magnifique  prime  qui  sera  offerte  gratui- 
tement pour  tout  renouvellenuit  ou  abonnement 
complet  (cliant  et  piano),  prendra  la  place  des  quatre 
Albums  du  Ménestrel,  dont  les  morceaux  n'en  seront 
pas  moins  publiés  dans  le  Journal,  mais  séparé- 
ment, de  semaine  en  semaine,  à  partir  du  1"  no- 
vembre prochain. 

Les  abonnés  au  CHAÎ\T  seul,  ou  au  PIAIVO  seul, 
auront  droit  à  la  même  prime,  moyennant  un  sup- 
plément d'abonnement  de  dix  francs  ,  s'ils  ne  préfè- 
rent recevoir  gratuitement  : 

1°  A  la  place  des  deux  Albums  annuels  pour  le 
Cbant  :  la  belle  partition  illustrée  des  SAISO]\IS 
de  J.  Haydn  ,  traduction  française  de  G.  Roger  ; 

S"  En  échange  des  deux  Albums  annuels  pour 
piano  :  un  beau  Recueil  de  transcriptions  soî- 
gneusememt  doigtées  des  célèbres  eeuvres  con- 
certantes, symphoniques  et  pour  piano  seul,  de 
Haydn  ,  Mozart  et  Beethoven  ,  par  Jules  Weiss  (repro- 
duction allemande). 

I\ous  donnerons  dîmanclie  prochain  le  détail 
complet  de  chacune  fie  ces  prîmes ,  en  fixant  le 
jour  de  publication. 

Écrire  franco  ,  en  accompagnant  chaque  de- 
mande d'un  bon  sur  la  poste. 


J.-L.  B.EVGEh,  directeur. 


J.  LovY,  rédacleuren  chef. 


Typ.  CUarles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


EN   VENTE  au  Ménestrel ,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTxVTION  DE  L'OPÉRA. 


PARTITION  GRAND  IN-8% 

PIAWO  ET  CHA^iT. 

Séniiraniis.  M"=  Caiîlotta  Marchisio. 
Arsace.  M"^  Barbara  Marchisio. 

Azéma.  Iil"=  Bengeaf. 


SEMIRAMIS 


Go  ROSSÏNL 


TRADICTION  FRANÇAISE 

de  MÉRY. 


Assnr.    M.  Obin. 
Oroès.     M.  CouLON. 
Idrcne.  M.  Dufrène. 


Avec  récitatifs  airs  de  ballet,  points  d'orgue ,  et  tous  autres  détails  conformes  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Cette  édition-modèle, 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  est  gravée  largement  sur  planches  dites  du  Conservatoire,  avec  paroles  françaises  et  italiennes. 
Les 500 premîers exemplaires,  imprimés  sur  papier  vélin,  ornés  de  deux  portraits  de  Rossini  ( Naples-1820  ,  Paris-1860)  et  de  quatre 
dessins  représentant  les  scènes  capitales  de  chaque  acte ,  sont  réservés  aux  premiers  souscripteurs.  (  Écrire  franco  aux  éditeurs  du 
Ménestrel,  et  adresser  un  mandat  de  20  fr.  sur  la  poste.) 

L.e  prix  met  de  la  Partition,,  Chant  et  Piano,  est  fixé  à.  20  francs. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  expéditeurs. 


DOUZE  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  MÉCANISME 


Dédiées  à  son  maître  F. 


lVY,  divisées  en  quatre  suites 


PAUL 


RNARD. 


1.  L'Automne. 

2.  La  Poursuite. 

3.  Marche  des  Chevaliers. 


4.  Brises  du  Cœur. 

5.  Scherzo. 

6.  Pulcinella. 


7.  Mélancolie. 

8.  Abandon. 

9.  La  Poste. 


10.  La  Pathétique. 

11.  Danses  et  Chansons. 

12.  Prestezza. 


Le  recueil  complet,  avec  préface  et  portrait  de  l'auteur  :  20  fr.  —  Chaque  suite  :  9  fr. 


OEUVRES   CHOISIES   DU  MÊME  AUTEUR 


Six  Études  de  genre  :  1.  Le  Matin.  —  2.  La 
Danse.  —  3.  Le  Crescendo.  —  4.  Rêverie. 
—  5.  L' Angélus.  —  6.  Brise  du  Soir.  — 
Chacune 

Op.   9.  I-a  Volière,  grande  valse  de  salon. . 

—  10.  Perdus  en  mer,  romance 

—  11.  Marie  Pleyel,  mazurke 

—  12.  La  Feuillée,  grande  valse  de  salon. 

—  13.  Picciola,  valse-redowa  de  salon — 

—  14.  Marche  orientale 

—  16.  La  Gazelle,  2«  caprice-raazurlse 

—  17.  Bavardage,  étude. 

—  18.  Relour  des  moissons 

—  19.  Danse  des  Esprits 

—  20.  Château  de  là  Barbe-Bleue 

—  21.  Graziella,  rêverie  italienne 
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Op.  22.  Le  Guet,  marche 6 

—  23.  Tige  brisée ,  fantaisie-valse 5 

—  24.  Brillantine ,  valse 6 

—  25.  Les  Elfes ,  rêverie-nocturne 5 

—  26.  Les  Voix  de  la  Mer 6 

—  27.  Badinage,  étude 5 

—  28.  Sonate  en  mi  mineur 9 

—  29.  Les  Voix  rehgieuses 6 

—  30.  Redowa-tyrolienne 4 

—  31.  Fontaine  aux  Perles 6 

—  32.  Fleur  d'hiver,  polka-mazurka 5 

»     Madrid  ,  boléro 3 

—  33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie 5 

—  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 6 

—  35.  Chant  des  Feuilles,  idylle 6 

»     Colonel-polka 3 
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Op.  36.  Départ  des  Conscrits 

—  37.  Les  Genêts 

—  38.  Marche  du  Régiment 

—  39.  Sérénade  polonaise 

—  42.  Le  premier  Rêve,  2<=  nocturne. . . . 

—  45.  Mazurka  des  Bohémiens 

—  47.  Ballade  du  Page 

—  51.  Le  Roman  d'une  valse 

—  54.  Dominica,  valse  Brésilienne 

»     Sauta  Lucia ,  transcription 

»     Ouverture  de  Sémirmnis 

—  59.  Andante  de  Sémiramis,  transcrit. 
»     Le  même,  simplifié 

—  60.  Bella  sera,  idylle 

—  61.  BarcaroUe-Fortunio 

—  61.  Galop  de  concert 


75 
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TARIEEN, 


Op.  43.    Venite  adorem us ,  chant  de  Noël 5 

—  44.    Bénissons  à  jamais  !  cantique 5 

—  46.    Alléluia ,  hymne  de  Pâques 5 


Op.    48.    Monstra  te  !  hymne  à  la  Vierge 5 

—  49.    Hélas  ,  quelle  douleur  I  cantique 5 

—  50.    Credo  de  Dumont 5 


MORCEAUX  A  QUATRE  MAINS. 


Op.  15.  La  Romanesca 7  50 


Ouverture  de  Sémiramis 9 


l'il.  —  il'  Aiiiice. 


N»  48. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Diiiiiiiiclie  4  i\oYombi'c 

1860. 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

RédacL'enclier, 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  IIEUGEL  et  C'%  éditeurs. 


CIIAIVT. 

X"  Mode  d'ahonnemenl  :  HonrnaUTc-xtc ,  tous  les  dimanches;  ao  morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Homances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  z  Albums* 
prinicNillustr^-x,  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Jlournnl-Toïte,  tous  les  dimanches  ;  20  morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  (juinzaiiie  en  quinzaine;  z  Albiiitis- 
primcs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


C.IIAKT  UT   l-IÂIXO    REIIIVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  S2  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Alliums-prinies  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr.  . 

On  souscrit  du  1='  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l»'  décembre^ et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i'aneo 
un  bon  surla  poste,  à  Mltl.  IIEVOEI.  et  ci",  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Mailrise,  2  bis,  rue  Viviennc. 

(Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques Ilousseau,  8.  —  6516. 


S02riITIAIRE.  —  TEXTE. 

I.  L'opéra-comique,  ses  chanteurs  et  [ses  divers  théâtres  :  Martin  (12=  article). 
L.  Ménejiu.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  lll.  La  musique  à  Bruxelles. 
Deschamps.  —  IV.  tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Sur  l'enseignement 
du  piano,  à  mes  élèves-professeurs.  Fêi.ix  Le  Coippey.  —  V.  Études  sur  la 
chanson  populaire  en  France  ;  Chansons  historiques  et  descriptives  (9'  article). 
J.-B.  Wékerlin.  — VI.  Petite  chronique  :  le  Flageolet  de  Latude.  —  VII.  Nou- 
Telles  et  Annonces. 

mUSiyiE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  RÊVE, 

De  FÉLIX  GoDEFROiD.  —  Suivra  immédialemeni  après,  la  polka  d'ÀRBAN: 
A  vos  «owAoîïs  /  première  production  de  rAlbum-1861,  du  Ménestrel    \^(K 
(musique  de  danse) . 

CHANT  : 

Nous  publierons,  dimaiiclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

PLAWITE  DE  BRUYERE  , 

Première  production  de  rAlbum-1861  du  Ménestrel  (romances),  paroles 
et  musique  de  Gustave  Nadaud.  —  Suivra  immédiatement  après,  la 
première  production  de  l'Album  des  scènes  et  mélodies  :  le  Vent  qui 
yleure,  du  même  auteur. 


Toir  à  la  page  des  IVouvelIcs  diverses,  pour  les  Primes  du  Ménestrel, 
année  1800-18S1. 


L'0PÊR4-C0MIQIE 


SA  niAISSAIVCE,  SES   PROGRES,   SA.  TROP  GRAIVDE  EXTEIVSIOIV. 


SECONDE  PARTIE. 

XIX"  SIÈCLE. 
i;iCS  théâtres  où  s'est  joué  ropéra-comïquc. 

XII. 

J.-B.    MARTIN. 

Son  camarade  Jenn-Blaise  Martin,  naquit  à  Paris  le  14  octo- 
bre 1769.  Il  était  meilleur  musicien  qu'Elleviou,  et  si  ce  dernier 
jouit  d'une  faveur  au  moins  égale  à  celle  de  Martin,  bien  qu'il 
ne  la  méritât  peut-être  point  comme  chanteur,  c'est  que  la  vois 


de  ténor  a  toujours  été,  de  tous  les  timbres  de  voix  d'hommes, 
la  plus  agréable  au  public. 

Le  père  de  Martin,  peintre  de  talent,  mourut  alors  que  Biaise 
n'avait  que  quatre  ans.  L'enfant,  élevé  par  un  oncle  qui  lui  fit 
commencer  la  musique  à  sept  ans ,  devint  prompteraent  bon 
lecteur. 

Sa  voix  pure  et  élevée  le  faisait  rechercher,  il  chantait  des 
sulos  de  soprano  dans  les  concerts  de  société  ;  lorsque  vint 
l'époque  de  la  mue,  il  apprit  le  violon. 

Le  jeune  Martin  se  créa  quelques  ressources  comme  violoniste, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  chercha  d'abord  à  entrer  dans 
l'orchestre  de  l'Opéra,  pendant  que  sa  voix  prenait  du  caractère. 
Cette  admirable  voix  prit  bientôt  un  timbre  mordant  et  uneétea- 
due  miraculeuse  :  deux  octaves  et  une  tierce,  du  fa  d'en  bas  de 
la  basse  au  la  aigu  du  ténor.  On  ne  la  trouva  cependant  pas 
assez  puissante  pour  l'Opéra. 

Martin  se  fit  d'abord  connaître  dans  les  concerts,  où  le  di- 
recteur du  Théâtre  de  Monsieur  h  remarqua  et  l'engagea  comme 
baryton.  Jl  débuta  sur  celte  scène  en  1788,  dans  un  opéra  de 
l'aèsiello  traduit  en  français,  le  Marquis  de  Tulipano. 

La  pièce  et  le  chanteur  eurent  un  grand  succès. 

Cependant  Martin  n'était  pas  encore  habitué  à  la  scène,  et 
bien  difl'érenl  d'EUeviou,  il  se  fit  plus  admirer  comme  musicien 
que  comme  comédien.  Il  parvint  pourtant,  par  la  suite,  à  jouer 
avec  entrain  et  aplomb,  et  surtout  avec  une  rondeur  très-plai- 
sante dans  les  rôles  de  valet  :  Crispin  du  nouveau  Don  Quichotte 
de  Champein  et  Fronlin  des  Visitandines  de  Devienne,  avaient 
fondé  sa  réputation. 

Le  théâtre  Fejdeau,  qui  possédait  déjk  des  artistes  de  talent, 
tels  que  Elleviou  et  M"*^  Saint-Aubin,  attira  h  lui  Martin,  pour 
compléter  l'excellent  ensemble  de  sa  troupe,  et  ce  fut  en  1794 
qu'il  débuta  sur  celte  scène. 

C'étaient  alors  devrais  chanteurs  que  possédait  l'Opéra-Co- 
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mique;  ce  n'était  plus  comme  du  temps  deMonsigny  et  de  Phili- 
dor,  des  comédiens  chantant  tout  juste  agréablement  le  vaude- 
ville; et  les  compositeurs  qui  écrivaient  pour  de  semblables  in- 
terprètes, les  Nicolo,  les  Méhul,  les  Boïeldieu,  étaient  aussi  h 
leur  aise  que  les  compositeurs  italiens  du  même  temps,  et  pou- 
vaient rivaliser  avec  eux. 

Jlarlin  resta  au  théâtre  après  le  départ  d'Elleviou  ;  nous  le 
verrons  créer  la  plupart  des  pièces  du  répertoire  des  vingt  pre- 
mières années  de  ce  siècle. 

Il  désira  se  retirer  le  jour  où  il  s'aperçut  que  sa  voix  n'était 
plus  aussi  souple  qu'autrefois,  c'était  en  1822  ;  mais  son  direc- 
teur le  retint  en  lui  offrant  une  gratification  de  30,000  francs. 
Cependant,  partageant  la  manière  de  voir  d'Elleviou ,  son  ami , 
il  ne  voulut  pas  arriver  à  demander  un  jour  des  bravos  de  com- 
plaisance à  ceux  qui  l'avaient  connu  dans  sa  jeunesse,  et  le 
31  mars  1823  il  prit  sa  retraite  après  trente-cinq  ans  de  service. 
Il  fut  nommé  {ftofesseur  au  Conservatoire  en  1824. 
En  1826,  rOpéra-Comique  le  rappela  et  lui  fit  encore  une 
brillante  réception.  Il  fut  peut-être  moins  heureux  en  1834, 
quand  il  vint  en  aide  au  théâtre  qui  périclitait.  M.  Halévy 
écrivit  pour  lui  un  pastiche  intitulé  la  Vieillesse  de  Lafleur, 
où  se  trouvaient  la  plupart  des  airs  qui  lui  avaient  valu  des 
triomphes.  On  l'y  applaudit  encore,  bien  que  ses  anciens  admi- 
rateurs trouvassent  une  différence  immense  entre  ce  qu'il  avait 
été  et  ce  qu'il  était. 

Au  dire  de  certains  bons  amateurs  du  temps,  sa  vocalisation 
n'était  point  d'une  distinction  absolument  irréprochable,  mais 
les  incomparables  qualités  naturelles  de  la  voix  et  du  chanteur 
suffisaient  à  tout. 

Dans  les  morceaux  d'ensemble,  sa  voix  grave,  forte  et  ner- 
veuse, était  d'un  effet  admirable  ;  c'est  ainsi  qu'il  attirait  sur 
lui  toute  l'attention  dans  le  quatuor  de  VIrato  de  Méhul. 

Si  EUeviou,  sur  ses  vieux  jours,  s'était  fait  auteur  drama- 
tique, Martin  se  fit  compositeur,  il  avait  reçu  des  leçons  de 
composition  de  Candeille  (1).  Il  fit  jouer  au  théâtre  Feydeau  un 
opéra-comique  :  les  Oiseaux  de  mer,  qui  ne  mérite  qu'une  men- 
tion honorable. 

Martin  était  souffrant  alors,  et  sa  maladie  avait  empiré  depuis 
la  mort  de  sa  fille  (petite-fille  de  l'éditeur  Pacini,  vénérable  oc- 
togénaire jouissant  encore,  ainsi  que  la  veuve  Martin,  d'une 
parfaite  santé).  Le  célèbre  chanteur  pensa  que  le  changement 
d'air  lui  ferait  du  bien,  et  se  retira  aux  Roncières,  chee  son 
ami  et  camarade  EUeviou,  où  il  mourut  peu  de  temps  après ,  le 
18  octobre  1837. 

Sa  dépouille  mortelle  fut  apportée  k  Paris,  où  le  Conservatoire 
lui  fit  un  service  funèbre  en  musique,  le  12  novembre  de  la 
même  année,  en  présence  d'un  grand  concours  d'amis  et 
d'artistes. 

Martin  s'était  marié  quatre  fois.     • 

L.  MENEAU. 


SEMAINE  THÉATIIALE. 

jyjme  Tedesco  rentre  successivement  dans  les  rôles  de  son  ré- 
pertoire ;  lundi  dernier  le  public  de  I'Opéra  a  retrouvé  en  elle 
la  Léonor  de  la  Favorite.  De  vifs  applaudissements  lui  ont  été 


(1)  Compositeur  dramatique,  auteur  de  plusieurs  grands  opéras,  dont  la 
plupart  ne  furent  jamais  représentés.  Né  en  1744,  il  mourut  en  1825. 


prodigués  après  l'andante  0  mon  Fernand,  et  surtout  après 
l'allégro  suivant.  Le  duo  final  a  été  redemandé.  Michot  n'a  pas 
démérité  de  sa  Léonor  et  a  eu  de  beaux  moments.  Cazot,  subi- 
tement pris  d'un  enrouement,  a  fait  réclamer  l'indulgence  du 
public.  En  somme,  la  soirée  a  été  satisfaisante,  et  M""  Zina  Ri- 
chard, lafougueuse  ballerine,  a  eu  sa  part  de  la  fête.  —  On  répète 
Guillaume  Tell  pour  la  continuation  des  débuts  de  M"''  Carlotta 
Marehisio  dans  le  rôle  de  Mathilde. 

Mardi  dernier  la  salle  du  Théâtre-Italien  était  en  liesse. 
M.  Calzado  servait  à  ses  habitués  le  chef-d'œuvre  bouffe  de 
Cimarosa,  Il  Malrimonio  segrelo.  Cette  reprise,  plus  heureuse 
que  l'an  dernier,  a  charmé  l'auditoire  en  masse.  Le  délicieux 
terzetto  des  trois  femmes  a  fait  merveille,  il  a  été  unanimement 
bissé  ;  on  a  rappelé  Badiali  et  Zucchini  après  leur  fameux  duo 
bouffe.  M""  Alboni,  Penco,  M""  Battu  (Elisetta),  formaient  un 
ensemble  des  mieux  réussis.  M™<=  Alboni  surtout  a  obtenu  une 
ovation  de  première  classe.  Gardoni,  sauf  quelques  défaillances, 
a  vaillamment  rempli  sa  tâche.  Trois  morceaux  abandonnés 
depuis  longtemps  ont  été  rétablis  à  la  grande  satisfaction  des 
dilettantes.  Bref,  cette  soirée  est  une  de  celles  dont  on  gardera 
souvenir.  —  On  annonce  pour  aujourd'hui  dimanche  la  rentrée, 
de  Mario  et  de  Ronconi  dans  //  Barhiere.  Double  événement. 

L'Opéra-Comique  a  repris  cette  semaine  le  gracieux  petit 
opéra  des  Deux  gentilshommes  de  Planard  et  Cadaux.  Am- 
broise,  Nathan,  Laget  et  M"^  Pannetrat  ont  fort  bien  interprété 
cet  acte.  —  M"'=  Marimon  va  remplacer  M™"  Faure-Lefebvre 
dans  le  Petit  Chaperon  rouge,  et  prendre  possession  du  rôle 
d'Isabelle  du  Pré  aux  Clercs.  —  En  fait  d'améliorations  en 
cours  à  rOpéra-Comique,  le  public  voit  s'élever  avec  plaisir  une 
élégante  terrasse  attenant  au  foyer  du  public,  et  une  hospitalière 
marquise  devant  le  péristyle  du  théâtre. 

M""  Pauline  Viardot,  dont  la  rentrée  au  Théâtre -Lyrique  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  l''"'  janvier ,  se  trouvant  en  ce  moment  à 
Paris,  a  consenti  à  donner  quelques  représentations  d'Orphée 
pendant  le  mois  de  novembre.  Elles  commenceront  demain 
lundi,  et  alterneront  avec  celles  du  Val  d'Andorre. — On  a  repris 
les  répétitions  de  la  Madone  de  Louis  Lacombe.  —  La  direction 
du  Théâtre-Lyrique  vient  de  confier  à  M.  Hector  Salomon  un 
poëme  intitulé  :  les  Dragées  de  Suzette.  M.  Hector  Salomon  est 
un  jeune  musicien  de  talent,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  M.  Réty 
du  choix  qu'il  a  fait. 

**« 
Deux  pièces  nouvelles  ont  simultanément  envahi  l'afiTiche  du 
Gymnase.    Le  Capitaine  Bitlerlin ,  comédie  en   un  acte,    de 
MM.  deNajac  et  About,  et  Un  Tyran  en  sabots,  de  MM.  Du- 
manoir  et  Lafargue.  Double  réussite. 

L'afïïche  des  Variétés  annonçait  hier  un  vaudeville  en  trois 
actes  :  le  Guide  de  V Étranger  dans  Paris. 

Arnal  vient  de  reparaître  au  Palais-Royal  à  la  grande  joie 
des  anciens  et  nouveaux  habitués. 


Erratum.  —  En  parlant  de  I'Odéon,  dans  notre  Semaine  théâtrale, 
nous  avions  dit  :  On  vient  pour  voir  une  tragédienne,  on  en  voit  deux. 
Nos  typographes  ont  mis  une  tragédie,  ce  qui  est  un  non-sens.  Bien  que 
nous  comptions  fermement  sur  l'intelligence  de  nos  lecteurs,  I'Odéon 
valait  bien  un  petit  erratum  :  les  réclames  ne  gâtent  pas  ce  tliéâtre  depuis 
quelques  années. 
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Bien  que  la  saison  tliéàtrale  soit  inaugurée  depuis  près  de 
deux  mois ,  Bruxelles  n"a  pas  encore  repris  toutes  ses  allures  de 
capitale;  ce  n'est  guère  avant  le  15  novembre  que  commence  le 
vérilublc  hiver,  l'hiver  des  salons,  des  concerts  et  des  théâtres. 

Voilà  qui  explique  jusqu'ici  la  pénurie  complète  de  nouveautés 
au  théâtre  royal  de  la  Monnaie  ;  la  seule  solennité  un  peu  mar- 
quante dont  j'ai  ù  vous  entretenir  est  la  reprise  de  VÉlo'ile  du 
Nord.  Voici  le  résumé  de  cette  splendide  représentation,  en  style 
de  télégramme  ;  salle  comble,  grand  succès  pour  la  pièce  et  pour 
les  interprètes  :  M"'^  Boulard,  MM.  Jîiurdan  et  Bataille,  l'ho- 
monyme de  celui  du  Théâtre-Lyrique  de  Paris. 

11  sera  sans  doute  intéressant  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel 
de  connaître  l'excellent  accueil  fait  par  nos  dilettantes  belges  à 
l'ancien  pensionnaire  du  théâtre  Favart  ;  M.  Jourdan  a  complè- 
tement réussi,  malgré,  ou  plutôt  à  cause  de  la  simplicité  de  son 
chant,  de  son  jeu  également  simple  et  modeste,  et  de  la  grande 
intelligencemusicale  qu'il  déploie,  en  se  chargeant,  pour  favoriser 
la  marche  du  répertoire,  d'un  grand  nombre  de  rôles  qu'il  doit 
étudier  du  jour  au  lendemain. 

Jlais  le  monopole  des  grands  succès  est  toujours  conservé  par 
M"'^  Boulard,  et  c'est  justice,  car  cette  artiste  déploie  dans  cha- 
cune de  ses  créations  des  qualités  nouvelles  ;  elle  a  des  hardiesses 
de  vocalise  qui  transportent  ;  ajoutez  à  cela  qu'elle  est  toujours 
complètement  en  scène,  attentive  à  son  jeu  jusque  dans  les  dé- 
tails lès  plus  secondaires. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  déjà,  le  rôle  de  Catherine  de  l'Étoile 
du  Nord  sera  rangé  parmi  les  plus  brillants  de  notre  prima 
donna,  à  côté  de  celui  d'Angèle  du  Domino  noir,  de  Dinorah 
du  Pardon  et  de  Rose  Friquet  des  Dragons  de  Villars. 

Quant  au  rôle  de  Pierre,  dans  V Étoile  du  Nord,  il  est  tenu 
par  M.  Bataille  dont  je  ne  veux  méconnaître  aucunement  le 
talent  et  la  voix  bien  timbrée;  mais  pourquoi  cette  voix  est-elle 
atteinte  de  l'épidémie  qui  fait  de  si  nombreux  ravages  parmi  les 
chanteurs  :  le  chevrotement. 

La  réputation  de  notre  trio  de  grand  opéra  est  faite  depuis 
longtemps:  MM.  Wicart,  Carman  et  Depoilier  sont  en  possession 
depuis  huit  ou  dix  ans  des  hauts  emplois  de  notre  première 
scène  lyrique  et  ils  y  ont  recueilli  bien  des  bravos  et  plus  d'une 
couronne;  mais  tout  doit  finir  en  ce  monde  et  pour  la  prochaine 
campagne  nous  aurons  émigration  générale  de  nos  oiseaux 
chanteurs,  qui  vont  vers  des  climats  plus  doux,  à  Bordeaux,  as- 
sure-t-on,  charmer  les  dilettantes  des  bords  delà  Garonne.  D'au- 
tres disent,  à  Lyon,  oîi  M.  Carpier,  l'ex-directeur  du  théâtre  de 
Bordeaux,  compte  transporter  ses  nouveaux  pensionnaires. 

Une  dernière  nouvelle  relative  au  théâtre  de  la  Monnaie  :  la 
direction  pour  la  prochaine  saison  sera  rendue  h  M.  Letellier,  qui 
déjî»,  il  y  a  quelques  années,  avait  présidé  aux  travaux  de  notre 
scène  d'opéra  à  la  satisfaction  générale.  Le  public  retrouve  en 
lui  un  homme  de  bonne  compagnie  ,  et  les  artistes  un  directeur 
juste  et  bienveillant. 

Il  y  a  aussi  sous  roche  de  gros  projets  de  réforme,  et  pour 
l'abonnement,  et  pour  la  création  d'un  opéra  italien,  et  pour  la 
fusion  de  deux  administrations  théâtrales  ;  mais  permettez-moi 
de  ne  pas  imiter  les  correspondants  politiques  qui  craignent  peu 
généralement  d'avoir  à  dire  le  lendemain  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  ont  annoncé  la  veille. 


Deux  mots  encore  : 

La  rapide  apparition  faite,  en  été,  par  la  troupe  des  Bouffes- 
Parisiens  a  ranimé  dans  notre  ville  le  goût  de  la  musique  légère, 
et  deux  scènes,  les  Théâtres  du  Parc  et  les  Galeries  Saint-Uu- 
hert  sont  prises  d'assaut  par  les  œuvres  d'Ofîenbach  ;  d'un  côté, 
Vcnt-du-Soir,  le  Mariage  aux  Lanternes,  les  Deux  Aveugles  ; 
de  l'autre  Croquefer;  vous  voyez  qu'on  a  choisi  les  types  du 
genre.  Le  public  rit,  applaudit  et  les  directeurs  sont  récompensés 
des  louables  sacrifices  qu'il  font  pour  organiser  un  personnel 
capable  de  comprendre  et  interpréter  une  musique  que  son  ori- 
ginalité a  bien  vite  rendue  populaire. 

Deschamps. 
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Sl]R  L'ENSElG^iEJIENT  DU  PIANO. 

A  mes  Élèves-professeurs. 

Vous  me  demandez  quelle  fmarche  il  faut  suivre,  quelles 
précautions  il  faut  prendre  lorsqu'on]  rencontre] de  nombreux 
défauts  chez  des  élèves  qui  ont  mal  [étudiéj  lejpiano  j  et  depuis 
longtemps.  Vous  touchez  à  une  question  fort  délicate ,  fort 
épineuse,  question  remplie  de  dangers  pour  le  professeur  que 
n'a  pas  mûri  une  longue  expérience.  —  Exposons  une  situa  tio"n 
qui  se  rencontre  fréquemment. 

On  vous  présente  un  élève  qui  se  croit  déjà  un  talent  d'ar- 
tiste. Cet  élève  connaît  tout  ;  il  a  tout  vu,  tout  joué,  tout  entendu, 
trouve  tout  facile  et ,  dans  son  entourage ,  on  le  considère 
comme  un  virtuose  de  première  force.  Presque  toujours  il  a 
pris  des  leçons  d'accompagnement,  il  a  travaillé  avec  plusieurs 
professeurs  en  renom,  et  si  vous  le  questionnez  sur  l'ensemble 
de  ses  études  musicales,  il  vous  cite  les  œuvres  les  plus  ardues 
des  maîtres  du  piano,  traite  avec  un  dédain  superbe  tel  ou  tel 
compositeur  et  parle  de  toutes  choses  avec  l'aisance  et  l'aplomb 
d'un  artiste  consommé. 

Le  professeur  est  tout  d'abord  abasourdi.  —  Il  se  demande, 
en  toute  humilité,  s'il  ne  sera  pas  trop  indigne  de  la  confiance 
qu'on  place  en  lui,  si  son  petit  mérite  pourra  bien  atteindre  à  la 
hauteur  d'une  mission  aussi  importante  ;  mais  bientôt  tous  ses 
scrupules  vont  s'évanouir.  Le  jeune  virtuose  se  met  au  piano. 
Il  joue  soit /a  Violette,  de  Herz,  soit  le  Moïse,  de  Thalberg,  soit 
tout  autre  morceau  réputé  difficile,  et  là  où  vous  pensiez  trouver 
un  talent  accompli,  vous  remarquez  au  contraire  les  défauts  les 
plus  choquants,  les  habitudes  les  plus  vicieuses  et,  pis  que  tout 
cela,  un  style  faux,  prétentieux,  ridicule  autant  par  l'affé- 
terie que  par  l'exagération.  —  Voilà  les  mille  erreurs  que  vous 
êtes  chargé  de  combattre,  de  détruire  ;  voilà  le  talent  informe 
qu'il  faut  transformer  en  un  talent  pur  et  correct  !  N'est-ce  pas 
demander  à  un  architecte  de  convertir  en  un  monument  durable 
un  édifice  lézardé,  qui  craque  de  toutes  parts  et  dont  la  base 
repose  sur  du  sable  ? 

Il  n'est  pas,  pour  un  professeur,  de  situation  hérissée  de  plus 
de  diCScultés,  entourée  d'écueils  plus  dangereux.  Si,  écoutant  la 
seule  voix  de  la  conscience,  vous  démontrez  qu'on  a  suivi  une 
fausse  route,  que  tout  est  à  refaire  ,  que  tout  est  à  reprendre 
eu  sous-œuvre,  non-seulement  vous  êtes  certain  d'être  éconduit, 
mais  on  ira  vous  décriant  partout,  vous  accablant  des  épithètes 
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les  plus  malséantes,  et  bientôt  on  choisira  pour  vous  remplacer, 
—  vous  rigide  et  loyal  jusqu'à  l'excès,  —  tel  professeur  dont  le 
secret  pour  réussir  n'est  autre  que  de  trouver  à  tous  les  élèves 
du  talent  ou  de  grandes  dispositions. 

L'esprit  sert  à  tout,  dit-on  fort  souvent.  Déployez  donc,  dans 
cette  situation,  les  ressources  de  votre  intelligence  pour  tourner 
la  difficulté,  pour  triompher  de  l'erreur,  et,  par  de  prudentes 
manœuvres,  tâchez  de  ramener  dans  le  droit  sentier  l'élève  dont 
vous  êtes  appelé  à  régénérer  le  talent.  Loin  de  prendre  l'obstacle 
de  front;  loin,  comme  on  dit  vulgairement,  d'attaquer  le  tau- 
reau par  les  cornes,  il  faut,  au  contraire,  une  adresse  infinie  , 
des  précautions  sans  nombre,  un  tact  tout  particulier,  quelque- 
fois même  une  ruse  bien  permise,  pour  combattre  une  résistance' 
qui  sera  d'autant  plus  opiniâtre,  qu'elle  prend  sa  source  dans 
un  amour-propre  longtemps  développé  par  des  succès  de  faux 
aloi. 

Bien  que  vous  ayez  de  prime-abord  constaté  de  graves  et 
nombreux  défauts  chez  votre  élève,  ne  lui  en  parlez  pas  trop 
fréquemment.  Cherchez  à  les  détruire  en  quelque  sorte  à  son 
insu.  En  les  prenant  un  à  un,  vous  en  aurez  plus  facilement 
raison,  vous  en  triompherez  d'une  manière  plus  rapide  et  plus 
sûre.  Faites  que  chaque  jour  amène  un  progrès,  et  que  votre 
élève  en  ait  parfaitement  conscience,  car  c'est  ainsi  que  la  lu- 
mière pénétrera  dans  son  esprit,  c'est  ainsi  que  naîtra  la  foi. 

Personne  n'ignore  que  les  défauts  de  mécanisme  en  engen- 
drent beaucoup  d'autres.  Il  faudra  donc  apporter  des  soins  tout 
particuliers  de  ce  côté.  Comme  le  mot  méthode  humilie  un  élève 
déjà  avancé,  et  que  l'aspect  d'un  ouvrage  volumineux  l'épou- 
vante encore  plus,  il  sera  prudent  de  s'en  tenir  à  quelque  mince 
cahier  d'exercices,  renfermant  cependant  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire d'étudier. 

Je  vous  ai  parlé  souvent  de  la  musique  classique  considérée 
comme  base  principale  de  l'étude  du  piano.  Malgré  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  à  ce  sujet ,  il  serait  imprudent  de  mettre  brusque- 
ment de  côté  la  musique  de  genre  à  laquelle  votre  élève  est 
depuis  si  longtemps  habitué.  11  faut  l'initier  peu  h  peu  à  des 
beautés  qu'il  ne  soupçonnait  pas  encore,  et  choisir,  pour  pre- 
mier essai,  les  morceaux  de  l'ancienne  école  dans  lesquels  la 
mélodie  abonde  le  plus.  Tâchez  qu'il  y  rencontre  quelques  traits 
brillants  qui  flattent  son  désir  de  faire  de  Feffet.  Accordez-lui 
cette  légère  satisfaction.  Ne  désespérez  pas  de  l'amener  insensi- 
blement à  comprendre  des  choses  plus  sérieuses.  Le  jour  où  il 
aimera  Mozart  et^Beethoven,  ce  jour-là,  vous  l'aurez  définitive- 
ment converti  au  culte  du  vrai  et  du  beau. 

Félix  Le  Couppev. 


ÉTIJDES  SDR  LA  CHANSON  POPULAIRE  M-  FRANCE. 


IX. 

CbansoDBS  Eiâstoriques  et  descriptives. 

Les  anciens  monuments  sur  la  chanson  historique  en  France 
se  présentent  en  grand  nombre ,  et  nous  n'avons  certes  rien  à 
envier  aux  romanceros  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ni  aux  bal- 
lades historiques  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande.  M.  Leroux  de  Lincy  a  recueilli  et  publié  deux 
volumes  de  chants  historiques  français,  auxquels  il  faut  ajouter 
un  petit  volume  :  Chants  historiques  et  populaires  du  temps  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  également  du  même  auteur. 


Nous  avons  cité  dans  notre  introduction  la  chanson  latine 
faite  sous  le  règne  de  Clotaire  II  (623).  L'abbé  Lebeuf  (1)  a  re- 
cueilli une  ode  sur  la  mort  de  Hugues,  probablement  l'un  des 
fils  illégitimes  de  Charlemagne;  on  y  lit  cette  strophe  : 

Nam  rex  Pipinnus  lacry masse  dicilur, 
Cùm  te  vidisset  uUis  absque  vestibus, 
Nudum  jacere  turpiter  in  medio 
Pulvere  campi. 

Traduction:  —  Car  on  dit  que  le  roi  Pépin  versa  des  larmes, 
lorsqu'il  te  vit  dépouillé  de  vêtements,  couché  nu  au  milieu  de  la 
poussière. 

M.  Edélestand  du  Méril  (2)  a  reproduit  le  chant  des  croisés 
en  vers  latins  rimes  : 

Audi  nos,  Rex  cliriste, 
Audi  nos.  Domine, 
Et  viam  nostram  dirige. 

Richard  Cœur  de  Lion  composa  des  chansons,  dont  quelques- 
unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous  et  ont  été  publiées  plusieurs 
fois  ;  la  Tour  ténébreuse,  contes  anglais,  Paris,  1705,  en  ren- 
ferme deux,  dont  une  en  provençal. 

Quelques  chansons  sur  les  croisades  sont  également  arrivées 
jusqu'à  nous;  M.  Raynouard  (3)  en  cite  plusieurs.  M.  Francisque 
Michel  a  fait  réimprimer  les  célèbres  chansons  du  Châtelain  de 
Coucy,  le  Lai  de  la  dame  de  Fayel,  etc.,  qui  se  rapportent  aux 
croisades. 

M.  de  Chateaubriand , dans  ses  études  historiques, dit  :  «Nous 
avons  encore  les  complaintes  latines  que  l'on  chantait  sur  les 
malheurs  de  ces  temps  (1358),  et  ce  couplet  pour  les  bons- 
hommes : 

Jacques  Bonsliommes, 
Cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons 
De  piller  el  menger  le  bonliomrao 
Qui  de  longtemps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme. 

L'abbé  Lebeuf  donne  deux  de  ces  complaintes  latines,  texte 
original,  dans  ses  Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  Paris. 

Le  soldat  français  est  éminemment  chansonnier.  Rien  de  plus 
commun,  en  efi'et,  que  de  trouver  des  poètes  populaires  dans 
nos  régiments.  La  vie  de  garnison  et  ses  loisirs  facilitent  l'éclo- 
sion  de  ces  productions  populaires  du  soldat,  revenant  des  com- 
bats, encore  sous  l'impression  des  émotions  de  la  bataille  et  de 
la  vie  des  camps.  La  chambrée  est  le  laboratoire  où  cette  muse 
multiple  réunit  ses  efforts  pour  créer  un  tout  homogène,  poétique 
souvent,  et  généralement  d'une  grande  exactitude  historique 
dans  ses  détails. 

C'est  là  une  ancienne  tradition,  et  sans  remortter  aux  chan- 
sons de  geste,  composées  par  des  bardes  soldats,  nous  avons  les 
chansons  des  soldats  aventuriers ,  qui  datent  du  règne  de  Fran- 
çois l",  et  même  avant;  M.  Leroux  de  Lincy,  dans  l'ouvrage 
déjà  cité,  donne  des  chansons  sur  la  victoire  de  Marignan,  le 
siège  de  Mézières,  la  défaite  de  Pavie,  la  trahison  du  conné- 
table de  Bourbon,  les  querelles  de  François  P"'  et  de  Charles- 
Quint,  etc. 


(1)  Lebeuf,  Recueil  de  différents  écrits  pour  servir  d'éclaircissements 
à  l'histoire  de  France,  2  vol.  Paris,  1733. 

(2)  Edélestand  du  Méril,  Poésies  latines  du  moyen  âge.  Paris,  1847. 

(3)  Raynouard,  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours.  Paris, 
1819. 
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Quoique  l'on  sache  fort  bien  ce  que  c'étnient  que  les  soldats 
aventuriers ,  nous  nous  permettrons  de  reproduire  quelques 
lignes  de  Cranlùme  (1)  :  «  D'autres  les  ont  appelez  advunturiers 
de  guerre  lirez  delà  les  monts,  et  aussi  que  tels  les  trouverez 
vous  mesmes  dans  les  vieux  ron)ans  du  roi  Louis  Xll  et  du  roi 
François  premier  au  commencement,  cl  peints  et  représentez 
dans  les  vieilles  peintures,  tapisseries  et  vitres  de  maisons  an- 
ciennes ;  et  Dieu  sçait  comment  représentez  et  habillez  plus  à  la 
pandarde  vraiment,  comme  l'on  disait  de  ce  temps,  qu'à  la  pro- 
preté, portans  des  chemises  à  longues  et  grandes  manches, 
comme  Bohèmes  de  jadis,  ou  Mores,  qui  leur  duraient  veslus 
plus  de  deux  ou  trois  moys  sans  changer,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire 
a  aucuns  ;  monstrans  leurs  poitrines  velues,  pelues  et  toutes  des- 
couvertes ;  les  chausses  plus  bigarrées,  découpées,  déchiquetées 
et  ballafrées,  etc.  » 

Les  XII''  et  xiii''  siècles  avaient  eu  déjh  les  routiers,  le  xiv"  siècle 
les  grandes  compagnies,  troupes  aussi  indisciplinées  les  unes  que 
les  autres,  sans  parler  de  leurs  excès. 

Clément  Jaunequin  ou  Jennequin  fit  la  musique  de  la  célèbre 
chanson  de  la  Bataille  de  Marignan  et  de  plusieurs  autres,  con- 
tenues dans  un  rarissime  recueil  intitulé  :  Le  Difficile  des  chan- 
sons, contenant  XXII  chansons  nouvelles  à  4  parties,  de  la 
facture  et  composition  de  maislre  Clément  Jennequin.  On  y 
trouve  la  chanson  de  la  Guerre  (sur  la  bataille  de  Marignan),  et 
commençant  par  : 

Escoiitez,  escoulGZ 
Tous,  genlilz  gallois, 
La  victoire  du  noble  roy  Françoys, 
Du  noble  roy  Françoys  ; 
Et  orrez  (  si  bien  escoutez  ) 

Des  coups  ruez 
De  tous  costez,  de  tous  costez, 
Des  coups  ruez  de  tous  costez. 

Noël  Dufail  (1) ,  seigneur  de  la  Hérissage ,  rapporte  ce 
qui  suit  à  propos  de  cette  chanson  :  «  Quand  l'on  chantait  la 
chanson  de  la  Guerre  faite  par  Jennequin,  devant  ce  grand  roi 
François,  pour  la  victoire  qu'il  avait  eue  sur  les  Suisses,  il  n'y 
avoit  celuy  qui  ne  regardas!  si  son  espée  tenoit  au  fourreau,  et 
qui  ne  se  haussast  sur  les  orteils  pour  se  rendre  plus  bragard  et 
de  la  riche  taille.  » 

Après  le  règne  de  François  II,  de  courte  durée,  se  place  la  cé- 
lèbre chanson,  attribuée  à  Marie  Stuart  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France. 

Voici  là-dessus  quelques  lignes  tirées  du  Molière  musicien  de 
Casiil-Blaze  :  «  Cette  pièce  de  l'aimable  élève  de  Ronsard,  qui 
fit  de  jolis  vers,  mais  ne  fit  pas  ceux-là,  n'est  qu'un  adroit  pas- 
tiche de  l'infatrgable  arrangeur,  journaliste,  éditeur,  traducteur, 
Meusnier  de  Querlon,  qui,  dans  une  confession  littéraire  dont 
M.  Feuillet  de  Conches  possède  l'autographe,  avoue  à  l'abbé 
Mercier  Saint-Léger  sa  fraude  innocente.  » 

Les  guerres-  de  religion  sous  les  règnes  de  Charles  IX, 
d'Henri  III  et  d'Henri  IV  fournissent  une  quantité  de  chansons, 
les  unes  pour  la  Ligue,  les  autres  contre. 

CHANSON   DE   VIVE   LE   ROT. 
(1S68) 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne, 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine, 

(1)  Brantôme,  Capitaines  français,  t.  III,  p.  244. 
(1)  Les  Contes  et  Discours  d'Eutrapel  par  le  feu  seigneur  de  lu  Héris- 
sage, gentilhomme  breton,  1585.  Rennes. 


Vivellugonis  (1),  Marcel  (2)  cl  ses  suppôts  ; 
Vive  Calvin,  pourveu  qu'ayons  repos. 
Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne, 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine  ! 

Comme  on  chansonne  tout  en  France,  on  a  été  jusqu'à  mettre 
en  chansons  Véloge  de  Jacques  Clément,  assassin  de  Henri  HI. 

Parmi  toutes  ces  productions  passionnées,  souvent  très  libres, 
faites  à  l'époque  de  la  Ligue,  nous  trouvons  un  petit  bijou  poé- 
tique, reproduit  bien  des  fois,  c'est  la  chanson  nouvelle  sur  la 
réjouissance  des  bons  François  à  Vhonneur  du  roy  de  France  et 
de  Navarre. 

(1595) 
Voicy  la  saison  plaisante. 

Florissante, 
Que  le  tieau  printemps  conduit  ; 
Voicy  le  soleil  qui  chasse 

Froide  glace, 
Voicy  l'esté  qui  le  suit. 

Voicy  l'amoureux  zéphire 

Qui  souspire 
Varmy  les  sentes  des  fleurs  ; 
Voicy  Flora,  sa  mignonne, 

Qui  lui  donne 
Un  baiser  tout  plein  d'odeurs. 

Nous  avons  retrouvé  cette  chanson  avec  Vair  ancien,  dans  un 
volume  intitulé  :  Recueil  des  plus  belles  chansons  en  forme  de 
voix  de  ville,  par  Chardavoine ;  l'exemplaire  qui  nous  a  été 
communiqué  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  le  baron 
Pichou,  il  est  d'une  extrême  rareté. 

J.-B.  Wekerlin. 
[La  suite  au  numéro  prochain.] 


PETITE  CHROKIQIE. 


Le  flageolet  de  L,atnde. 

Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  régime  des  prisons 
ont  été  d'accord  pour  constater  l'heureuse  influence  exercée  par 
l'art  musical  sur  la  moralisation  des  prisonniers.  La  musique 
épure  leurs  sentiments,  ranime  leur  courage,  les  soutient  au 
milieu  des  privations  les  plus  cruelles,  et  jette  un  poétique  reflet 
sur  leur  existence  si  décolorée.  Pour  le  captif  qui  gémit  dans  la 
solitude  d'un  cachot,  la  plus  légère  mélodie  est  comme  un  rayon 
bienfaisant  du  soleil  qui  viendrait  éclairer  tout  à  coup  sa  téné- 
breuse demeure. 

Que  de  fois  les  victimes  politiques  ont  charmé  les  longues 
heures  de  leur  captivité  par  la  douce  influence  de  la  musique  1 
Parmi  les  souvenirs  que  l'histoire  nous  a  transmis,  il  n'en  est 
point  de  plus  curieux  et  de  plus  touchant  que  celui  qui  se  rattache 
au  séjour  de  Latude  à  la  Bastille. 

Depuis  cet  hypothétique  masque  de  fer,  qui  a  soulevé  tant  de 
conjectures  à  lui  seul,  que  l'on  est  également  tenté  de  nier  son 
existence  ou  de  croire  qu'il  a  servi  de  masque  à  vingt  prisonniers, 
nulle  victime  des  caprices  d'État  n'a  obtenu  la  popularité  de 
Latude.  Ses  mémoires,  ainsi  que  ceux  du  fabuleux  Robinson, 
sont  des  ouvrages  incorrects  et  puissants  qui  l'emportent  sur 
toutes  les  relations  de  ce  genre.  Ni  Casanova,  dans  son  évasion 

(1)  Maître  Hugonis,  cordelier  sorboniste. 

(2)  Claude  Marcel,  marchand  orfèvre  sur  le  pont  au  Change,  élu  pré- 
vôt des  marchands  en  1564. 
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des  plombs  de  Venise,  ni  Kotzebue,  dans  sa  fuite  en  Sibérie, 
n'effacent  l'inlérêt  de  cette  narration.  Silvio  Pellico  lui-même, 
sauf  le  touchant  épisode  de  la  rose  de  Maroncelli,  reste  pour  l'é- 
motion au-dessous  de  l'intérêt  que  Latude  inspire.  Le  récit  des 
longues  tortures  de  la  victime  de  M°"=  de  Pompadour  domine  et 
résume  tous  les  récits,  toutes  les  tortures. 

Mais  au  milieu  de  ses  douleurs,  Latude  trouva  des  consola- 
tions dans  la  musique.  Cependant,  tout  lui  manquait  pour  satis- 
faire son  goût  favori.  Il  ne  pouvait  avoir  ni  instruments,  ni 
cahiers,  ni  livres  d'aucune  sorte.  Voici  le  moyen  ingénieux  au- 
quel il  eut  recours  pour  fabriquer  un  flageolet. 

Un  jour  qu'on  était  venu  changer  la  paille  qui  lui  servait  de 
lit,  il  remarqua  dans  celle  qu'on  venait  d'apporter  un  morceau 
de  sureau  qui  servait  à  la  lier.  Cette  découverte  lui  causa  une 
vive  émotion.  L'idée  d'en  faire  un  flageolet  se  présenta  sur-le- 
champ  à  son  esprit  et  le  transporta.  Il  n'avait  entendu  dans  son 
cachot  d'autre  bruit  que  celui  des  verrous  et  des  chaînes.  Il 
pourrait  donc  désormais  en  dissiper  l'horreur  par  une  mélodie 
douce  et  touchante.  Il  pourrait  cadencer  au  moins  ses  soupirs, 
et  peut-être,  en  abrégeant  par  ce  moyen  les  heures  trop  lentes 
de  l'infortune,  enchanter  quelquefois  et  suspendre  sa  douleur. 
Quelle  source  abondante  de  jouissances  !  Mais  comment  le  faire, 
ce  flageolet  ?  Ses  mains  étaient  resserrées  dans  deux  gros  an- 
neaux de  fer,  fixés  par  une  barre  du  même  métal.  S'il  pouvait 
les  mouvoir,  on  conçoit  au  moins  que  ce  n'était  pas  sans  beau- 
coup de  peine:  d'ailleurs,  il  n'avait  aucun  instrument.  Ses 
geôliers  ne  lui  auraient  pas  donné  pour  des  trésors  un  simple 
morceau  de  bois. 

Il  s'avisa  de  détacher  la  boucle  qui  serrait  la  ceinture  de  sa 
culotte  ;  il  se  servit  des  fers  de  ses  pieds  pour  la  préparer,  la 
plier  et  en  faire  une  sorte  de  petit  ciseau.  Mais  il  était  si  faible 
que  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines  qu'il  parvint  à  cou- 
per le  sureau,  en  faire  sortir  toute  la  moelle  et  le  façonner. 
Enfin,  après-  plusieurs  mois  de  travail  et  d'essais,  il  eut  le 
bonheur  de  réussir  ;  nous  disons  le  bonheur,  et  on  conçoit  que 
c'en  était  un  bien  véritable  ;  il  en  jouit  tous  les  jours  avec  plus 
d'intérêt.  Pendant  trente-quatre  ans,  il  ne  quitta  pas  son  instru- 
ment une  minute. 

«  Il  a  charmé  longtemps  mes  ennuis,  dit  Latude  dans  ses  mé- 
moires ;  il  rend  plus  vifs  aujourd'hui  mes  plaisirs.  J'aurai  soin 
qu'après  avoir  servi  à  embellir  les  derniers  jours  de  mon  exis- 
tence, il  soit  déposé  à  ma  mort  entre  les  mains  d'un  apôtre  de 
la  liberté,  pour  que,  placé  dans  un  de  ses  temples,  il  puisse, 
avec  tant  d'autres  monuments  du  despotisme,  en  retracer  les 
attentats.  » 

Plus  heureux  que  Pélisson  qui  était  parvenu  à  apprivoiser 
dans  son  cachot  une  araignée  qu'écrasa  un  jour  un  geôlier  inhu- 
main, Latude  put  jouir  pendant  tout  le  temps  de  sa  captivité  de 
l'innocente  distraction  qu'il  s'était  procurée  à  force  d'adresse  et 
d'intelligence. 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  et  de  poétique  dans  ce  vif 
sentiment  des  délicatesses  de  l'art,  qui  se  développe  et  grandit 
dans  la  sombre  atmosphère  d'une  prison  d'État,  comme  ces 
belles  fleurs  qui  croissent  et  s'élèvent  dans  les  fentes  d'arides 
rochers...  Le  cœur  est  délicieusement  ému  en  voyant  un  homme 
chargé  de  fers,  courbé  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  choisir  la 
musique  pour  compagne  et  pour  consolatrice. 

[Guide  musical  de  Bruxelles.) 
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—  Voici  comment  s'exprime  l'Arpa,  journal  littéraire  et  artistique  de 
Bologne,  au  sujet  des  débuts  de  11°"=  Borghi-Mamo  sur  le  théâtre  de  cette 
ville  (24  octobre)  :  «  Hier,  pour  la  première  fois,  nous  avons  entendu, 
dans  la  Favorita,  la  célèbre  Borghi-Mamo.  Nous  voudrions  étudier  en 
détail  toutes  les  rares  qualités  de  cette  admirable  virtuose,  qui  nous  paraît 
le  dernier  et  le  plus  beau  type  de  la  vieille  école  italienne,  mais  le  temps 
et  l'espace  nous  manquent,  et  nous  obligent  à  être  concis.  La  voix  de  la 
signera  Borghi  est  argentine,  puissante,  suave,  pénétrante  ;  son  chant  est 
d'une  exquise  élégance,  et  son  jeu  d'une  correction  accomplie.  Le  prin- 
temps dernier,  alors  que  cette  grande  artiste  enthousiasmait  le  public  du 
Théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  la  presse  anglaise  fut  unanime  à  recon- 
naître en  elle  la  y \-s.k  Favorite  de  Donizetti.  Hier  le  public  lui  a  redemandé 
à  grands  cris  une  phrase  du  duo  final,  et  lui  a  prodigué  à  toute  occasion 
les  marques  les  plus  enthousiastes  d'admiration  et  de  sympathie.  Elle 
était  bien  secondée  par  le  ténor  Ludovic  Graziani,  le  baryton  Butti  et  la 
basse  Bencdetli.  A  la  fin  de  la  soirée,  la  célèbre  artiste  et  Graziani  ont  été 
honoré  d'innombrables  rappels. 

—  M""  Trebelli  poursuit  à  Berlin  les  succès  qui  l'ont  accueillie,  l'an 
dernier,  à  Madrid.  Elle  vient  d'être  redemandée  sept  fois  dans  le  rôle 
d'Arsace  de  Sémiramis,  et  on  lui  a  fait  répéter  son  air.  Meyerbeer  donnait 
le  signal  des  bravos.  Voilà  une  cantatrice  française  italianisée  qui  ne  peut 
manquer  de  briller  bientôt  au  premier  rang  dans  l'un  de  nos  théâtres 
lyriques  de  Paris. 

—  Les  dilettantes  de  Berlin  possèdent  aussi  leur  baryton  favori,  Délia 
Sedie,  l'un  des  plus  grands  chanteurs  lyriques  de  notre  époque. 

—  Les  Dragons  de  Villars,  chef-d'œuvre  de  M.  Aimé  Maillard,  traduits 
en  allemand,  seront  représentés  très-prochainement  au  théâtre  de  Frédé- 
ric-Guillaume de  Berlin,  sous  le  litre  de  la  Clochette  de  VErmite. 

—  On  écrit  de  Wiesbade  :  La  saison  a  été  brillamment  inaugurée  par 
la  représentation  du  Duc  de  Tyrol,  opéra  nouveau  en  trois  actes,  par 
Nargiller.  La  salle  était  comble,  et  le  public  s'est  montré  synipathiquejau 
compositeur,  qui  a  eu  deux  fois  les  honneurs  du  rappel. 

—  On  nous  communique  une  triste  nouvelle  :  le  célèbre  pianiste  Léo- 
pold  de  Meyer  a  été  frappé  d'une  attaque  de  paralysie.  Il  est  douteux  qu'il 
puisse  reparaître  dans  les  concerts. 

—  Le  jeune  Sarasale,  un  des  plus  brillants  lauréats  de  notre  Conser- 
vatoire, fait  en  ce  moment  une  tournée  artistique  en  Espagne.  A  Barce- 
lone son  succès  a  été  tel,  que  tous  les  professeurs  du  Conservatoire,  le 
directeur  en  tête,  l'ont  prié  d'accepter  le  titre  de  membre  honoraire. 
Madrid  s'apprête  également  à  fêter  le  jeune  et  déjà  célèbre  virtuose. 

—  Les  sociétés  musicales  de  Nantes  et  d'Angers  se  disposent  à  inau- 
gurer leur  saison  de  concert  pour  l'hiver  1860-1861.  On  parle  de  M"''  Mio- 
lan-Carvalho,  des  sœurs  Marchisio,  du  violoniste  Hermann  et  des  scènes 
comiques  de  Bcrlhelier  pour  les  premiers  concerts. 

—  Le  Cercle  du  Nord,  à  Lille,  vient  de  demander  M""  Miolan-Carvalho 
pour  son  premier  concert  de  saison  1860-1861. 

—  M"<=  Juliette  Borghèse,  la  transfuge  du  Théâtre-Lyrique,  où  elle  avait 
créé  d'une  façon  si  piquante  le  rôle  de  Rose  F  piquet  dans  les  Dragons  de 
Villars,  vient  de  contracter  un  brillant  engagement  avec  M.  Carpier,  di- 
recteur du  théâtre  de  Bordeaux,  pour  l'emploi  de  forte  chanteuse. 

—  Félix  Godefroid  est  de  retour  à  Paris,  après  une  saison  complète 
passée  à  Dieppe,  où  il  a  recouvré  toute  sa  santé.  Notre  virtuose-composi- 
teur, non-seulement  se  fera  entendre  cet  hiver  à  ses  nombreux  admira- 
teurs, mais  de  plus  il  publiera  son  Album-1861,  —  que  l'on  dit  des  plus 
remarquables  et  composé  d'œuvres  d'un  genre  tout  nouveau.  —  Avant 
de  quitter  Dieppe,  Félix  Godefroid  a  revu  les  dernières  épreuves  de  son 
École  chantante  du  piano,  important  ouvrage,  sous  presse,  qui  va  paraître 
immédiatement.  Les  exercices ,  mélodies-types  et  les  études  contenues 
dans  les  trois  cahiers  de  cette  École  chantante  forment  une  précieuse 
méthode  de  chant  appliquée  au  piano.  Une  pareille  méthode  manquait  aux 
jeunes  pianistes  qui  pourront  y  puiser  tous  les  préceptes,  toutes  les  for- 
mules de  goût  et  de  style  de  la  grande  école. 
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—  Noire  pinnistc-cûiiipositoiir  W.  Kriiger  vionl  de  rentrer  à  Paris  après 
un  séjour  en  Allemagne  qui  a  dlo  pour  lui  une  suite  de  succès.  En  passant 
par  la  Belgique,  il  s'élail  arrêté  pendnnt  quelques  jours  .au  château 
de  Beaucliamps,  chez  le  prince  do  Chimay.  Là  il  eut  l'agréable  sur- 
prise d'une  sérénade  aux  flambeaux  donnée  en  son  honneur  par  la 
musique  d'harmonie  do  Cliimay  sous  la  direction  de  son  habile  chef, 
M.  Fauronnier,  qui  avait  instrumenté,  pour  celte  occasion,  la  marche 
nocturne,  une  des  dernières  œuvres  de  M.  Kriiger.  A  Swinomunde,  port 
de  mer  de  la  Baltique,  il  a  donné  deux  concerts  très-fructueux,  et  le  con- 
cert qu'il  vient  de  donner  à  Stuttgart  ces  jours  derniers  termina  d'une 
manière  brillante  sa  tournée.  Entre  autres  de  ses  nouvelles  compositions, 
nous  citerons  un  trio  pour  piano,  harpe  et  flùto  sur  des  airs  russes,  exé- 
cuté avec  ses  doux  frères,  artistes  fort  distingués,  membres  de  la  chapelle 
royale.  Ce  trio  fut  l'objet  d'une  ovation  de  la  part  du  public.  Une  sonate 
(inédite)  en  quatre  parties  pour  piano  seul  eut  un  grand  succès  ;  cette  œu- 
vre importante  placera  son  auteur  très-haut  dans  l'estime  des  artistes,  ses 
premiers  juges. 

—  Sous  le  titre  :  Souvenirs  de  la  Sociélé  des  concerts  du  Conservatoire, 
M.  Charles  Dancla  s'est  inspiré,  —  comme  M.  Camille  Stamaty  dans  ses 
Souvenirs  des  concerts  du  Conservatoire,  pour  piano  seul,  —  des  belles 
pages  de  Beethoven,  Hœndel,  Haydn,  Mozart,  Weber,  Mendelssohn,  pour 
écrire  des  œuvres  concertantes  pour  piano  et  violon,  qui  seront  recher- 
chées de  tous  les  amateurs  de  bonne  musique.  MM.  Charles  Dancla  et 
Camille  Stamaty  sont  de  ces  musiciens  qui  comprennent  et  savent  tra- 
duire les  maîtres.  On  peut  accepter  de  confiance  leurs  transcriptions  ou 
réductions  classiques.  Les  bonnes  traditions,  le  bon  goût,  le  savoir  ,  ne 
leur  feront  jamais  défaut,  et  c'est  là  un  point  capital  dans  une  publication 
aussi  sérieuse,  aussi  élevée,  que  celle'  de  M.  Charles  Dancla.  Voici  les  titres 
des  six  morceaux  publiés  par  l'éditeur  Colombier  :  N"  1.  Symphonie  pas- 
torale et  symphonie  en  fa  de  Beethoven.  —  N°  2.  Symphonie  en  ré  et 
symphonie  en  la  de  Beethoven.  —  N"  3.  Deux  thèmes  de  IL-endel. — 
N"  4.  Thèmes  de  Weber  et  de  Mendelssohn.  —  N"  .5.  Symphonie  en  mi 
bémol  de  Mozart. —  N"  6.  Symphonie  d'Haydn. 

—  Nous  signalons  à  l'attention  des  artistes  et  des  amateurs  de  bonne 
musique  les  quatre  fables  de  La  Fontaine  que  M.  Th.  Imbert  vient  de 
publier.  Le  Chat  et  la  Souris,  si  spirituellement  interprétée  par  Géraldy, 
le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer,  dont  la  marche  inégale  et  heurtée  est 
imitée  d'une  manière  si  comique,  les  Médecins  et  la  Montagne  qui 
accouche,  duos  bouffes  que  l'on  entendra  chanter  cet  liiver  par  Géraldy  et 
Sainte-Foy ,  telles  sont  les  fables  qui  ont  déjà  paru.  La  Montagne  qui  ac- 
couche esl  aussi  écrite  pour  quatre  voix  d'hommes  sans  accompagnement, 
et  nos  sociétés  chorales  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  imiter  la  société  de 
Maéstricht  qui  chante  cette  fable  avec  le  plus  grand  succès.  Trois  autres 
fables,  dont  nous  indiquerons  bientôt  les  titres,  viendront  compléter  ce 
recueil  intéressant  et  d'un  caractère  tout  nouveau. 

—  Les  fables  de  La  Fontaine  inspirèrent  tout  d'abord  la  verve  comique  ' 
des  créateurs  du  genre  Levassor.  Elles  furent  traitées  plus  tard  par 
J.  Offenbach,  qui  en  a  fourni  un  petit  modèle,  devenu  populaire,  dans  son 
opérette  :  le  Savetier  et  le  Financier  ;  mais  les  fables  de  La  Fontaine  ne 
devaient  point  en  rester  là,  car,  à  part  celles  que  nous  annonçons,  mises 
en  musique  par  M.  Th.  Imbert  dans  un  style  plus  élevé,  nous  avons  entendu 
M"''  Pauline  Thys,  — aujourd'hui  M'"^  Sebault,  — en  interpréter  plusieurs 
traitées  par  elle  d'une  manière  aussi  musicale  que  scénique. 

—  La  mort  ne  se  lasse  pas  de  faucher.  Une  cantatrice  de  concerts  dont 
le  pubhc  parisien  avait  gardé  bon  souvenir,  M"=  Raby,  née  Lehuen,  vient 
d'être  enlevée  prématurément  à  son  mari,  à  ses  amis  et  à  l'art  musical. 
Elle  n'était  âgée  que  de  trente-sept  ans. 

—  W""  Fumagalli,  l'élève  et  la  veuve  du  célèbre  pianiste  de  ce  nom 

a  repris  ses  leçons  (13,  rue  Taitbout).  Nous  recommandons  cette  intéres- 
sante artiste  aux  mères  de  famille. 

—  M.  F.  Bonoldi,  indépendamment  de  ses  leçons  de  chant,  a  repris  ses 
intéressantes  séances  de  musique  vocale  d'ensemble  ;  elles  ont  lieu  rue 
Taitbout,  13,  tous  les  vendredis,  de  3  à  6  heures. 

—  M'ii^  Joséphine  Laguesse  annonce  aussi  la  réouverture  de  ses  cours 
de  piano,  pour  demain  lundi  S  novembre. 


— ^  Concerts  Musabd.  —  Aujourd'hui  dimanche  4  novembre ,  par 
extraordinaire,  cinquième  concert,  de  une  à  quatre  heures  du  soir.  L'or- 
chestre, si  bien  dirigé  par  M.  Flory,  prépare  un  programme  des  plus 
variés. 


AVIS   AUX   ABO]!inVC:!^. 


L,a  partition  illustrée  «IcSKMIK.lMIS  de  ROSSIIVI, 
traduction  française  de  xlIÉKY,  vient  de  paraître 
au  ÎÏIEIVESTRKL,  S  ll»is  ,  rue  Vivienne.  Après  la 
remise  «les  premiers  exemplaires  aux  souscrip- 
teurs ,  un  tirag;c  sp<;cial  a-vec  illustrations ,  — 
conforme  en  tous  points  à  l'éditioii  réservée  aux 
souscripteurs,  —  sera  fait  et  destiné  aux  abonnés 
du  Méneslrtl,  à.  compter  du  IS  novembre  18GO. 

Cette  luag-nifiquc  prime  qui  sera  offerte  gratui- 
tement pour  tout  renouvellement  ou  abonnement 
complet  (cliaiat  et  piano),  prendra  la  place  des  quatre 
Albums  du  Ménestrel,  dont  les  morceaux  n'en  seront 
pas  moins  publiés  dans  le  cTosernal,  mais  séparé- 
ment, de  semaine  en  semaine,  à  partir  du  1 1  no- 
vembre courant  (voir  ei-dessous.) 

Les  abonnés  au  C5IAi\T  seul,  ou  au  PIAi\0  seul, 
auront  droit  à  la  même  prime,  moyennant  un  sup- 
plément d'abonnement  de  dix  francit ,  s'ils  ne  préfè- 
rent recevoir   gratuitement  : 

1°  A  la  place  des  deux  Albums  annuels  pour  le 
Chant:  la  partition  illustrée  des  SAISOIVS  de  J.  Haydn, 
chant,  pian©  c*  traduction  française  de  G.  Rogner  ; 

2"  En  échange  des  deux  Albums  annuels  pour 
piano  :  un  beau  Recueil  de  transcriptions  et  réduc- 
tions soigneusement  doigtées  des  célçbres  «euvres 
concertantes,  syniphoniques  et  pour  piano  seul, 
de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  par  Jules  Weiss  (repro- 
duction allemande). 


CATALOGUE  des  morceaux  séparés  des  quatre  ALBUMS 
DU  Ménestrel  [année  1860-1861),  qui  paraîtront  de  semaine 
en  semaine,  à  partir  du  dimanche  11  novembre  1860. 

AILBUMS  DE  CHAAT. 

SCÈNES  ET  MÉLODIES. 


ROMANCES  ET  CHANSONNETTES, 

G.   JVADAIJD. 

Plante  de  Bruyère. 

PAÏJJLIiVE  Tin'S. 

Tes  via'jt  ans! 

V.  »IASITÏI. 

Le  Lever  des  Étoiles. 

lÉOPOÎ-I»  AMAT. 

Sympathie. 

H.  POTIER. 

Adieu  les  Fées  ! 

DORTAI.-TAI.S1VTIIÏO. 

Charmants  Tyrans  du  cœur. 


C.   niADAIJD. 

Le  eent  qui  pleure. 

PALXITVE  THYS. 

Rêverie  de  Laifiartine. 

J.-B.   WEItERlIIV. 

9-  Tyrolienne. 

FÉI.IX  CODEFROID. 

Ma  mie  Annette. 

TILLElfkCHOT. 

Sœur  Mélanie. 

BORVAX-TALEÎVTIiVO. 

La  Prise  de  voile. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 

ARBATÏ. 

A  vos  Souhaits,  polki. 

!..  1»nCHEI.I. 

Polka  militaire  du  Camp  de  Saint-Maur. 

STRAUSS. 

Sémiramis ,  28  quadrille. 

PHII.IPPE   STUTZ. 

Juana ,  polka- mazurka. 

MUSARD. 

Se'miratnis,  valse. 

Jl.-I..  BATTiWAWIV. 

Menuet  et  galop  final  d'Orphée  aux 


Enfers,  de  J.  Offenbach. 


ALBUMS  DE  PIAWO. 

.MORCEAUX  DE  S.VLON. 

CROISEZ. 

Guipures  et  Dentelles  («»  1). 

CH.   IVEUSTEDT. 

Il  mio  Tesoro,  transcription  de  DonJuan. 

ItlARSIOniTEX. 

Musette,  rondo  pastoral. 

PAUJ,  BERÎVARD. 

Bella  sera ,  idylle. 

tÉCUREl'X. 

Fleuve  du  Tage ,  transcription. 

FÉLIX  GODEFROnt. 

Les  Abeilles,  étude  extraite  du  3=  cahier 


de  l'Ecole  chantante  du  piano. 


Chaque  demande  ou  renouvellement  d'abonnement  doit  être  accompagné 
d'un  bon  sur  la  poste  [franco]. 


J.-L.  Kevgel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteuren  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vcnlc  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  HEUGEL  el  C  ,  éditeurs. 


DOUZE  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  3IÉCANISME 

Dédiées  à  son  maître  F.   HALEVY,  divisées  en  quatre  suites 

PAR 

PAUL   BERNARD. 


1.  L'Automne. 

2.  La  Poursuite. 

3.  Marche  des  Chevaliers. 


14.  Brises  du  Cœur.  7.  Mélancolie. 

5.  Scherzo.  8.  Abandon. 

6.  Pulcinella.  9.  La  Poste. 

Le  recueil  complet,  avec  préface  et  portrait  de  l'auteur  :  20  fr. 

OEUVRES   CHOISIES  DU  MÊME 


10.  La  Pathétique. 

11.  Danses  et  Chansons. 

12.  Preslezza. 


—  Chaque  suite  :  9  fr. 

AUTEUR  : 


Six  Études  de  genre  ;  1.  Le  Matin.  —  2.  La 
Danse.  —  3.  Le  Crescendo.  —  4.  Rêverie. 
—  S.  L' Angélus.  —  6.  Brise  du  Soir.  — 

Chacune •  •  •  •  6    " 

Op.   9.  La  Volière,  grande  valse  de  salon..  6    » 

—  10.  Perdus  en  mer,  romance 6    » 

—  11.  Marie  Pleyel,  mazurke 6    " 

—  12.  La  Feuillée,  grande  valse  de  salon.  7  SO 

—  13.  Picciola,  vaîse-redowa  de  salon —  3  75 

—  14.  Marche  orientale 6    » 

—  16.  La  Gazelle,  2«caprice-mazurke S    » 

—  17.  Bavardage,  élude 5    » 

—  18.  Retour  des  moissons S    » 

--19.  Danse  des  Esprits 7  50 

—  20.  Château  de  la  Barbe-Bleue 6    » 

—  21.  Graziella,  rêverie  italienne 5    » 


Op.  22.  Le  Guet,  marche 

—  23.  Tige  brisée,  fantaisie-valse 

—  24.  Brillantine ,  valse 

—  25.  Les  Elfes,  rêverie-nocturne.... 

—  26.  Les  Voix  de  la  Mer 

—  27.  Badinage,  étude 

—  28.  Sonate  en  mi  mineur 

—  29.  Les  Voix  religieuses 

—  30.  Redowa-tyrolienne 

—  31.  Fontaine  aux  Perles 

—  32.  Fleur  d'hiver,  polka-mazurka 

»  Madrid  ,  boléro 

—  33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie.. 

—  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 

—  35.  Chant  des  Feuilles,  idylle 

Il  Colonel-polka 


6  » 

5  >• 

6  » 

5  » 

6  » 

5  » 
9  » 

6  » 

4  50 
6  » 

5  .. 
3 
5 
6 
6 
3 


75 


Op.  36.  Départ  des  Conscrits 

—  37.  Les  Genêts 

—  38.  Marche  du  Régiment 

—  39.  Sérénade  polonaise 

—  42.  Le  premier  Rêve,  2=  nocturne . 

—  45.  Mazurka  des  Bohémiens 

—  47.  Ballade  du  Page 

—  51.  Le  Roman  d'une  valse 

—  54.  Domicia,  valse  Brésihenne 

»     Santa  Lucia ,  transcription 

»     Ouverture  de  Sémiramis 

—  59.  Andante  de  Sémiramis,  transcrit.. 
»     Le  même,  simplifié 

—  60.  Bella  sera ,  idylle 

—  61.  Barcarolle-Fortunio,  transcription.. 

—  62.  Galop  de  concert 


S  > 
5  « 
5  » 
5  » 
3  75 
5    » 

5  » 

6  « 

5  » 

6  » 
6  » 
6  » 
5    . 


50 


Op.  43.    Venite  adoremus  ,  chant  de  Noél 5 

—  44.    Bénissons  à  jamais  !  cantique 5 

—  46.    Alléluia  ,  hymne  de  Pâques 5 


Op.    48. 


Op.  15.  La  Romanesca. 


49. 
50. 


MORCEAUX  À  QUAI! 

7  50        I 


Monstra  te  !  hymne  h  la  Vierge 5 

Hélas  ,  quelle  douleur  !  cantique 5 

Credo  de  Dumont 5 


Ouverture  de  Sémiramis 9 


En  vente  chez  J.  MAHO,   25,  faubourg  Saint-Honoré,  et  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Vingt-cinq  Études  de  genre  pour  Piano, 


[par 


FELIX  LE  COUPPEY 


PROFESSEIR  Al  CONSERYATOIRE. 


Prix  :  IS  fr. 


Op.  21. 

1.  Prélude.  —2.  Cantilène.  —  3.  Pastorale.  —  4.  Chant  des  Montagnes.  —  5.  Villanelle.  —  6.  Angélus.  —  7.  Vénitienne.  — 
8.  Chœur  de  Chasseurs.  —  9.  Sérénade .  — 10 .  Canzonelta.  —  11.  Sarabande.  —  12.  Valse.  —  13.  Ballade.  —  14.  Le  Tnlle. 
—  15.  Imjiromftu.  —  16.  Marche  militaire.  —  17.  Le  Baryton.  —  18.  Chanson  bachique.  —  19.  Etude  mélodique.  —  20.  Air 
de  Ballet.  —  21.  Canon.  —  22.  Caprice.  —  23.  Minuetto.  —  24.  Miserere.  —  25.  Tarentelle. 

OtrVVlAGlES  S3V  MEME  AUTEU»  s 


ABC  DU  PIANO 

Méthode  pour  les  Commençants 15  fr. 

L'ALPHABET 

Vingt-cinq  Études  très-faciles 12  fr. 


L  AGILITÉ 

Vingt-cinq  Études  de  mécanisme  et  de  légèreté 12  fr. 

ÉCOLE  DU  MÉCANISME 

Quinze  séries  d'exercices 15  fr. 


1  i8.  —  'iT  Aiiiife. 


IV»  so. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


0;iii;ui(lic  i  I  ^ovo!Dbl■e 

18GO. 


r-»>^r-si 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vîvîenne.  —  HEUGEL  e4  Ci»,  éditeurs. 


CHA!\'T. 

1"  Mode  d'abonnement  :  fonrital-TfiTilc ,  tous  les  dimanches;  «c  Itlorccniii 
Scènes,  Wolodies,  Uomîinces,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albiiiii" 
priiiicN  illii.sli'éx.  —  Un  on  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


if  S  riAivo. 

2"  Mode  d'abonnement  :  JlournnI-Teite,  tous  les  dimanclies;  *0  morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  »  AlWuni»- 
pi'inicK  illimtré».  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.;  Etranger:  21  fr. 


CliAIVT  ET  PIAniO    REIiniiS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  comiilct,  les  &Z  Morconux  de  cliantet  de  piano,  les  4  Albiinis-primcs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  ;  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1«'  de  cha.pie  mois.  —  L'année  commence  du  \"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/i-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  lIClir.Kf.  et  C'e,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  6645. 


S»:UITIAIRIi;.  —  TRXTE. 

1.  Reprise  de  Semiramtde  de  Rossini,  au  grand  théâtre  de  Marseille  ;  les  inter- 
prètes d'aulretois;  laPis*ROKi.  G.  Békédit.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  et  du 
chanteur  :  l'École  chantante  du  piano,  par  Félix  Godefroid;  préface  des  édi- 
teurs. J.-L.  Heugîl.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovt.  —  IV.  Saison  anglo- 
italienne  de  Londres.  Ferkakd  Steaues.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

MlSIltllK  Dli  CHANT  : 

Nos  aboMiiés  à  lu  inuàiiiiie  de  Chant  reciivroiil  avec  le  iiuinéro  de  ce  jour: 

LA  BRUYÈRE , 

Première  production  de  rAlbum-1861  du  Mé.nestrel  (romances),  paroles 
et  musique  de  Gustave  Nadaud.  —  Suivra  immédiatement  après,  la 
premièi'e  production  de  l'Album  des  scènes  el  mélodies  :  le  Vent  qui 
pleure,  du  môme  aulmir. 

P!ANO  : 
Nous  puhlieroiis,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

A  VOS  SOUHAITS  ! 

Polka  d'ARBAN,  première  production  de  rAlbum-1861,  du  Ménestrel 
(musique  de  danse).  —  Suivra  immédlaienii;ni  après  :  Menuet  et  galop 
a  Orphée  aux  enfers,  deJ.OFFENBAcn,  transcrits  par  J.-L.  Battmann. 


Toir  à.  la  page  des  IVourcllcs  diverses,  pour  les  Frimes  du  Ménestrel, 
année  1S60-1!»S1. 


LA  SEIIIRAIIIDE  DE  R0SSI!N1  k  IIIARSEILIE. 

Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  vient  de  reprendre  la  Semira- 
mide  de  Rossini,  parlitioii  de  prédilection  des  diletlanles  du 
Midi.  A  cette  occasion,  M.  G.  Bénédita  publié,  dans  le  Séma- 
pliore,  un  compte-rendu  des  plus  intéressants,  au  point  de  vue  de 
l'art  du  chant  comme  à  celui  des  souvenirs  du  théâtre  italien 
d'autrefois.  C'est  à  ce  double  litre  que  nous  ouvrons  nos  co- 
lonnes au  feuiUuloii  de  M.  G.  Bénédit  : 


La  premii^re  leprésenlatioii  de  la  reprise  de  Semiramide,  si 
impatiemment  aUendue,  a  eu  lieu  mercredi  de  la  semaine  der- 


nière, devant  une  de  ces  assemblées  imposantes,  comme  on  en 
voit  seulement  les  jours  de  grandes  solennités  artistiques.  Quelle 
plus  belle  soirée  en  effet  que  celle  où  l'on  allait  entendre  une  des 
œuvres  de  Rossini,  qui,  après  quarante  années  d'existence,  ont 
l'heureux  privilège  de  charmer  le  public  avec  autant  d'attrail 
irrésistible  qu'à  l'époque  de  leur  première  apparition  1 

C'est  en  1823,  on  le  sait,  que  Rossini  écrivit  Semiramide 
pour  le  théâtre  de  Venise.  «  La  richesse  d'idée  neuves,  la  variété 
des  formes,  et  leur  tendance  vers  l'élévation  du  style,  enfin  la 
nouveauté  des  combinaisons  instrumentales,  dit  M.  Félis,  don- 
nent à  cet  ouvrage  un  prix  considérable,  quoiqu'on  puisse  y  re- 
prendre des  longueurs  et  l'abus  du  bruit,  qui,  devenu  un  modèle 
pour  d'autres  compositeurs,  a  été  dépassé  et  nous  a  conduit  aux 
excès  de  l'époque  actuelle.  Trop  large  pour  les  oreilles  italiennes, 
au  moment  oii  elle  fut  écrite,  ajoute  le  savant  critique,  Semira- 
mis  n'eut  qu'un  succès  médiocre  à  Venise  dans  le  carnaval  de 
1823  (l).  Blessé  d'une  indifférence  qu'il  considérait  h  bon  droit 
comme  une  injustice,  Rossini  quitta  sans  regret  la  terre  qui 
l'avait  vu  naître  pour  se  rendre  à  Paris  et  à  Londres,  où  l'at- 
tendait l'enthousiasme  le  plus  exalté.  Il  y  arriva  au  mois  de 
mai,  de  la  mémo  année,  et  ne  s'arrêta  que  quelques  jours  à 
Paris,  parce  qu'il  avait  un  engagement  dans  la  capitale  de  l'An- 
yleterre,  où  il  resta  cinq  mois  occupé  de  concerts  et  de  leçons 
dont  les  produits  s'élevèrent  h  la  somme  énorme  de  deux  cent  cin- 
quante mille  francs,  y  compris  deux  mille  livres  sterling  qui  lui 


(Ij  Chacun  sait  que  les  biographies  sont  assez  généralement  écrites 
pour  léguer  à  la  postérité  les  erreurs  historiques  qui  louchent  aux  grands 
hommes  el  à  leurs  œuvres.  En  ce  qui  concerne  Rossini  el  sa  Semiramide, 
à  Venise,  constatons  que  le  succès  fut  très-grand  dès  le  iiremier  soir  el 
immense  aux  représenlalions  suivantes;  que  Galli,  M""»  Colbran  el  Ma- 
riani,  —  alors  dins  tout  l'éclat  de  leur  talent,  —  furent  admirables  dans 
les  rôles  d'Assur,  Semiramide  et  Arsace  ;  qu'enfin  Rossini  ne  se  rendit  à 
Londres,  qu'en  vertu  d'engagemenls  bien  antérieurs  à  la  première  repré- 
sentation de  Semiramiie  à  Venise. 


394 


LE  MÉNESTREL. 


furent  offertes  par  une  réunion  des  membres  du  Parlement  (1) .  Au 
mois  d'octobre  il  retourna  à  Paris,  où  l'appelaient  des  arrange- 
ments faits  avec  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  pour  la  direc- 
tion de  la  musique  du  Théâtre-Italien.  » 

C'est  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  établi  alors  où  se  trouve  au- 
jourd'hui l'Opéra-Comique,  que  Rossini  obtint  ces  succès  im- 
menses qui  devaient  grandir  sa  réputation  et  porter  son  nom 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où  la  musique  était  en  honneur. 
Semiramis  fut  reçue  à  merveille  par  le  public  de  la  capitale  et 
Rossini  put  voir  ainsi  son  œuvre  obtenir  en  France  le  plus  en- 
thousiaste accueil. 

Mais  aussi  quel  personnel  d'artistes  admirables  le  grand 
maître  trouva-t-il  alors  pour  interpréter  son  chef-d'œuvre! 
Il  avait  là  M""^  Pasta,  Galli,  Bordogni,  Levasseur  etM"^  Schutz, 
la  même  qui  vint  chanter  sur  le  théâtre  de  Marseille  en  1830, 
et  dont  le  souvenir,  après  trente  ans,  n'est  point  encore  effacé 
parmi  nous. 

LA    PISAKONI. 

Chaque  soirée  où  le  Théâtre-Italien  donnait  Semiramide,  la 
salle  était  comble  avant  l'heure.  C'était  un  empressement  inouï, 
une  ardeur  sans  exemple,  justifiés  d'ailleurs  par  le  mérite  de 
la  pièce  et  rexcellence,  de  l'exécution.  Élève  du  Conservatoire  de 
Paris  à  cette  époque,  et  par  conséquent  admis,  ainsi  que  nos  ca- 
marades, à  ces  représentations  brillantes,  nous  avions  peine  à 
nous  rendre  compte  de  cette  transition  fortunée  qui  nous  avait 
tout  à  coup  transporté  du  parterre  du  théâtre  de  la  rue  Beauvau, 
sur  les  banquettes  moelleuses  du  Théâtre-Italien,  pour  entendre 
les  premiers    artistes  du  monde,  lorsqu'un  incident  nouveau 
vint  ajouter  un  degré  de  plus  à  notre  admiration.  On  annonça 
M""  Pisaroni  pour  jouer  le  rôle  d'Arsace.  Or,  savez-vous  ce 
qu'était  M™^  Pisaroni?  la  première  chanteuse  de  toute  l'Italie, 
où  l'on  comptait  en  foule  les  talents  merveilleux.  Seulement, 
M"^  Pisaroni  si  admirablement  douée  sous  le  rapport  delà  voix  et 
de  l'organisation  musicale,  la  plus  belle  qui  fût  au  monde,  était 
complètement  déshéritée  ducôtéphysique.Lanaturesi  généreuse 
avec  elle  en  la  créant  artiste,  lui  avait  refusé  jusqu'au  dernier  de 
ces  avantages  qu'elle  accorde  parfois  avec  tant  de  libéralité  à  cer- 
tains êtres  dont  l'aspect  idéal  semble  avoir  épuisé  ses  dons.  Nous 
dirons  plus,  M"*  Pisaroni  avait  une  de  ces  laideurs  fâcheuses 
auxquelles  on  s'habitue  avec  peine,  et  qui  résistent  même  aux 
qualités  morales  les  plus  parfaites  et  souvent  les  plus  poétiques. 
Le  public  parisien  savait  peut-être  cela  le  jour  où  l'éminente  vir- 
tuose vint  à  lui,  et  cependant  quel  effet  devait  produire  sa  pré- 
sence, lorsqu'elle  parut  devant  cette  assemblée  où  se  trouvait 
réunie  ce  soir-là  l'élite  la  plus  brillante,  la  plus  artiste  de  Paris  ! 
Aux  premières  mesures  de  cette  longue  ritournelle  qui  annonce 
l'entrée  d'Arsace,  il  se  fit  dans  la  salle  un  silence  solennel.  Du 
parterre  aux  plus  hautes  galeries  se  manifestait  sur  chaque  visage 
l'impatience  de  voir  cette  cantatrice,  dont  la  réputation  effaçait 
à  elle  seule,  en  Italie,   les  plus  brillantes  et  les   plus  célèbres 
réputations.   Enfin  ,   elle    se  montra  1  mais  à  cette    première 
épreuve,  quel  désappointement,  grand  Dieu  !  Malgré  la  qua- 
lité des  spectateurs  qui  composaient  l'auditoire  de  M"*^  Pisa- 
roni, son  arrivée  en  scène  fut  accueillie  par  un  murmure  confus 


(1)  Conslatons  ici  qu'en  effet,  —  indépendamment  des  sommes  énormes 
recollées  par  Rossini  à  Londres,  —  la  plus  noble  liospitalito  lui  fut  prodi- 
guée sur  l'initiative  du  Roi;  mais  constatons  aussi  pour  l'amour  de  la 
vérité,  que  messieurs  du  Parlement  s'abstinrent  à  l'endroit  des  deux  mille 
livres  sUrlinij  ci-dessus  relatés.  C'était  une  idée,  —  le  parlement  ne  l'a 
pas  eue,  —  l'honneur  en  reste  acquis  au  biographe.        J.-L.  Heugel. 


dont  le  sens  n'était  que  trop  significatif.  Plusieurs  personnes 
même  détournèrent  la  tête.  Figurez-vous  quelle  dut  être  alors  la 
situation  de  cette  pauvre  femme,  seule  au  milieu  du  théâtre,  en 
présence  d'une  telle  réception  !  Elle  soutint  ce  choc  néanmoins 
avec  une  grande  dignité.  Grave,  impassible,  elle  mit  la  main 
sur  son  cœur  comme  pour  y  refouler  une  vive  émotion,  et  atten- 
dit avec  une  larme  dans  les  yeux  que  le  calme  fut  rétabli  pour 
commencer  son  beau  récitatif  Eccomi  alfine  in  Babilonia.  O 
mes  chers  confrères  de  Paris,  vous  dont  la  plume  éloquente 
décrit  si  bien  les  grandes  scènes  artistiques,  que  ne  puis-je  em- 
prunter un  instant  la  forme  et  la  couleur  de  vos  récits  pour  racon- 
ter un  incident  inouï  dans  les  fastes  du  théâtre  !  Eccomi  alfine 
in  Babilonia  !  A  peine  ces  paroles  furent-elles  prononcées  musi- 
calement par  M""  Pisaroni,  que  ce  public  si  mal  disposé,  si  mal 
prévenu  fut  comme  frappé  de  stupeur.  Peu  à  peu,  il  tourne  ses 
regards  du  côté  de  la  scène,  puis  vers  la  cantatrice,  et,  fasciné 
par  cette  voix  de  contralto  dont  l'autorité  dominait  la  salle  en- 
tière, il  resta  quelques  moments  silencieux  et  interdit;  mais  à 
peine  le  récitatif  arrivait-il  sur  ces  dernières  paroles  :  In  solito 
terror  sacro  rispctto,  qu'une  acclamation  immense,  formidable, 
partit  de  tous  les  points  de  l'assemblée  !  Les  bravos  et  les  applau- 
dissements frénétiques  se  succédaient  et  ne  cessaient  un  instant 
que  pour  reprendre  avec  plus  de  force,  avec  plus  d'énergie  ;  ce 
n'était  plus  de  l'enthousiasme,  c'était  du  délire.  A  ce  moment, 
nous  tenions  nos  regards  fixés  vers  M"**  Pisaroni  ;  émue  jusqu'aux 
larmes,  cette  grande  artiste,  qui  avait  subi  avec  tant  de  courage 
et  de  fermeté  le  premier  effet  de  son  entrée,  ne  put  résister  h 
l'émotion  delà  joie;  elle  chancela,  et  cherchant  un  point  d'appui 
sur  la  scène,  elle  serait  tombée  infailliblement,  si  Bordogni,  quit- 
tant la  coulisse,  n'était  venu  la  soutenir  et  lui  tendre  la  main. 

A  présent,  expliquons  en  quelques  mots  cette  ovation  éton- 
nante. 

Vous  avez  connu  Lablache,  Levasseur,  Ahzard,  c'est-à-dire 
les  plus  belles  voix  qu'on  puisse  entendre,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  ! 
ajoutez  à  ces  voix  encore  un  degré  d'éclat  et  de  puissance  ;  joi- 
gnez-y le  sentiment  musical,  l'expression  dramatique,  l'entraî- 
nement irrésistible  de  M""^  Malibran  ;  ensuite  le  goût  pur  et 
l'agilité  flexible  de  M™''  Damoreau,  avec  une  science  et  un  talent 
de  tragédienne  incomparables,  et  vous  pourrez  vous  faire  une 
idée  de  ce  qu'était  M""  Pisaroni,  lorsqu'elle  vint  débuter  au 
Théâtre-Italien,  entre  M™'=  Sontag  et  M""^  Pasta,  au  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  1827. 

Nous  ne  dirons  pas  les  merveilles  d'exécution  du  canlabile  : 
Ah  quel  giorno.  Dans  le  duo  suivant,  Bella  imago,  Galli,  ce 
grand  et  beau  chanteur  a  la  voix  colossale,  fut  littéralement 
écrasé  ,  lorsque  vint  l'apostrophe  :  Va  superho  ,  lancée  par 
M'""  Pisaroni  avec  une  adresse  et  une  impétuosité  foudroyantes. 
Le  bel  air  :  In  si  barhara  sciagiira,  et  sa  strelte  énergique  où  la 
cantatrice  tirant  le  glaive,  touchait  aux  dernières  limites  de  la 
force  inspirée,  vint  ajouter  encore  à  son  succès.  Puis  enfin  dans 
le  grand  duo  Ebbene  ferisci,  l'illustre  virtuose  se  surpassa  telle- 
ment à  côté  de  Semiramis,  que  la  beauté  de  M™''  Pasta  fut  ou- 
bliée. Décidément,  M""=  Pisaroni  n'avait  plus  rien  à  désirer  dans 
cette  immortelle  soirée,  son  triomphe  était  complet. 

Voilà  dans  quelles  conditions  artistiques  nous  avons  entendu 
jadis,  dans  ses  plus  beaux  jours,  la  Semiramide.  Disons  encore 
que  ces  représentations  sans  égales  se  sont  si  bien  gravées  dans 
notre  esprit,  que  nous  pourrions,  au  besoin,  rappeler  tel  trait, 
telle  fioriture,  lelle  nuance  exécutés  par  les  artistes  d'alors.  Aussi, 
quand  il  nous  est  arrivé  depuis,  d'assister  à  l'audition  de  cet  ou- 
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vrage  sur  nolro  IhéAtrc,  nous  sommes-nous  fait  un  devoir  do  jeter 
sur  nos  souvenirs  le  plus  épais  de  tous  les  voiles,  afin  do  régler 
les  exigences  du  critique  sur  des  résultais  d'exécution,  souvent 
trés-remarquablos,  mais  qu'en  bonne  conscience,  on  ne  saurait 
apprécier  que  relallvement  ,  c'est-à-dire  selon  la  justice  et 
l'équité. 


Sans  parler  de  toutes  les  compagnies  italiennes  ou  françaises 
qui  ont  chanté  Sémiramis  h  Marseille,  nous  rappellerons  seule- 
ment la  troupe  de  M.  Provini  qui,  en  1846,  vint  représenter  ce 
chef-d'œuvre,  ayant  pour  interprètes  M.  Alizard,  M'"'^  Rossi- 
Caccia  et  M"'"  Vielti,  alors  dans  toute  la  force  et  le  charme  de 
son  talent.  Aujourd'hui  M.  Monlelli  nous  a  donné  le  même 
ouvrage,  avec  un  soin  de  mise  en  scène  qui  fait*  honneur  à  son 
goût  et  à  l'habileté  de  M.  Doligny,  régisseur  actuel. 

Sans  doute,  M.  Merly  n'a  pas  le  volume  de  voix  d'Alizard, 
mais  il  chante  le  rôle  d'Assur  aussi  bien  que  possible,  à  notre 
époque  surtout,  où,  selon  l'expression  d'un  de  nos  confrères,  il 
est  aussi  difficile  de  trouver  des  chanteurs  pour  la  musique  de 
Sémiramis  que  des  comédiens  pour  dire  les  vers  du  Misanthrope. 
Il  est  même  permis  d'avancer  qu'à  l'heure  présente  on  trouverait 
difficilement  un  sujet  capable  de  traduire  mieux  que  M.  Merly 
cet  admirable  rôle,  qui  exige  une  ampleur  de  voix  et  une  auto- 
rité de  style  si  grandes ,  sans  compter  la  souplesse  de  l'organe, 
absolument  indispensable  à  la  partie  vocalisée,  qui  tient  une  si 
large  place  dans  le  chef-d'œuvre  de  Rossini.  De  ce  côté  M.  Merly 
a  déployé,  dès  son  entrée,  une  manière  d'exécution  peu  com- 
mune dans  cette  enfilade  de  seize  gammes  diatoniques,  qu'il  a 
terminées  par  un  large  et  beau  point  d'orgue,  et  ensuite  sur 
cette  période  du  trio  :  A  quel  delti!  a  quel  aspetto  !  passage 
plus  difficile  encore,  où  chaque  note  martelée,  sans  nuire  au  ca- 
ractère essentiellement  mélodique  de  la  phrase  vocale,  a  révélé 
chez  M.  Merly  un  talent  des  plus  exercés. 

Le  duo  avec  Arsace  et  celui  avec  Sémiramis,  au  troisième 
acte,  lui  ont  fourni  les  mêmes  occasions  de  faire  contraster  avec 
les  délicatesses  de  l'art  du  chant,  cette  sombre  énergie  iiihérente 
au  personnage  d'Assur,  et  que  rend,  on  ne  peut  mieux,  dans 
toute  sa  poésie,  la  voix  si  chaudement  colorée  et  si  éminemment 
dramatique  de  M.  Merly.  Toutefois,  c'est  à  la  fin,  lors  du  grand 
air  avec  les  chœurs,  que  l'artiste  a  recueilli  les  plus  unanimes 
suffrages  ;  et,  à  ce  propos,  l'éloge  le  plus  flatteur  que  nous  puis- 
sions faire  de  M.  Merly,  c'est  de  lever  un  petit  coin  de  ce  voile 
épais,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  pour  constater  que 
dans  certains  moments  notre  baryton  nous  a  rappelé  Galli,  par  la 
puissance  et  l'expression  de  son  chant,  empreint  au  plus  haut 
degré  de  l'accent  souverain  du  farouche  rival  d'Arsace. 

M""^  Saunier,  après  avoiï  dit  son  air  d'entrée  avec  infiniment 
de  goût  et  de  méthode,  a  parfaitement  secondé  M.  Merly  dans  le 
duo  du  défi.  Il  est  à  regretter  seulement  que  la  voix  de 
M"'=  Saunier  qui,  on  le  sait,  est  un  mezzo  soprano,  n'ait  pas 
toute  l'ampleur  désirable  et  l'étendue  nécessaire  dans  certains 
endroits  du  rôle  d'Arsace  où  dominent  les  notes  graves  du  con- 
tralto, genre  pour  lequel  fat  écrite  cette  partie  à  peu  près  égale 
à  celle  d'Assur.  Néanmoins,  malgré  cet  inconvénient,  M"^  Sau- 
nier s'est  fait  applaudir  et  rappeler  sous  le  brillant  costume  du 
fils  de  Ninus,  qu'elle  porte  à  merveille  ;  et  si  son  chant  laisse  à 
désirer  parfois  sous  le  rapport  de  l'énergie,  on  peut  affirmer 
qu'il  est  presque  irréprochable  dans  tout  ce  qui  exprime  les  sen- 


timents pathétiques  et  les  doux  élans  du  cœur ,  comme  dans 
ïandanle  du  rondeau  In  si  harbaro  sciagura,  qu'elle  a  dit  avec 
des  larmes,  et  ïandanle  du  fameux  duo  Ebhene  feresci  si  bien 
rendu  par  elle  et  par  M"«  Monténégro,  à  qui  était  confié  le  rôle 
de  Sémiramis. 

Relativement  à  cette  cantatrice,  dont  nous  avons  enregistré 
jadis  les  beaux  succès  et  constaté  le  mérite,  il  faut  convenir 
qu'elle  a  été  trahie  par  sa  voix  dans  les  notes  élevées  du  rôle.  A 
différentes  reprises,  ces  notes  ne  sont  pas  arrivées  intactes  et 
justes  surtout,  en  dépit  du  zèle  et  dos  efforts  de  la  cantatrice  qui 
semblait  vouloir  atteindre  certains  sons  incomplets  au  moyen  de 
gestes  ambitieux  et,  certes,  peu  d'accord  avec  la  noblesse  et  la 
dignité  de  la  reine  de  Babylone. 

Quoiqu'il  en  soit,  M"'^  Monténégro  n'est  pas  de  ces  artistes 
vulgaires  chez  qui  la  critique  ne  trouve  à  relever  que  des  imper- 
fections sans  pouvoir  citer  des  qualités  réelles.  Elevée  par  d'ha- 
biles professeurs  et  applaudie  tour  à  tour  sur  les  premiers  théâ- 
tres d'Italie,  elle  a  brillé  dans  l'art  du  chant  avec  un  certain 
éclat.  Fidèle  interprète  des  bonnes  traditions,  son  style  est  celui 
de  la  bonne  école  et  l'on  a  pu  s'en  convaincre,  notamment  à  son 
entrée  au  premier  acte;  plus  tard  à  l'andante  de  sa  cavatine,  puis 
dans  le  grand  finale  du  tombeau  où  elle  a  déclamé  le  récitatif  : 
/  vostri  voli,  avec  ce  caractère  noble  et  magistral,  à  l'usage  des 
grands  artistes.  Nous  avons  parlé  également  de  la  première  par- 
tie de  son  duo  avec  Arsace.  Pourquoi  faut-il  qu'une  variante  mal 
choisie  et  substituée  au  véritable  motif  de  ïallegro,  soit  venue 
compromettre  Te  succès  légitimement  acquis  par  les  deux  canta- 
trices? c'est  là  ce  qu'on  appelle  faire  naufrage  au  port. 

MM.  Corsi  et  Fossati  sont  bien  insuffisants  pour  remplir  les 
personnages  d'Idreno  et  d'Oroé.  A  la  deuxième  représentation, 
ce  dernier  rôle  était  rempli  par  M.  Nerini.  Par  malheur,  et  nous 
avons  regret  de  le  dire,  l'ensemble  de  l'ouvrage  n'a  rien  gagné  à 
ce  changement. 

Les  chœurs  et  l'orchestre,  auxquels  était  venue  se  joindre  la 
musique  de  la  douane,  aujourd'hui  tout-à-fait  complète,  ont  ha- 
bilement fonctionné  sous  la  direction  de  M.  Momas.  Quant  h  la 
mise  en  scène,  nous  l'avons  dit,  elle  est  digne  du  Grand-Théâtre 
de  Marseille  ;  les  costumes  nouveaux  avaient  été  faits  sur  ceux 
de  Paris  en  même  temps  que  le  décor  de  M.  Crapelet,  représen- 
tant les  jardins  suspendus  de  Sémiramis,  offrait  la  reproduction 
exacte  de  celui  de  MM.  Cambon  et  Thierry,  d'après  les  descrip- 
tions des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  merveille  du  monde  an- 
tique. Le  décor  de  M.  Crapelet,  si  original  et  si  grandiose  à  la 
fois,  a  produit  un  effet  de  surprise  sur  le  public,  qui,  par  ses  ap- 
plaudissements a  décerné  un  succès  de  plus  au  jeune  artiste,  dont 
le  pinceau  spirituel  et  savant  traite  avec  la  même  facilité  le 
genre  de  fantaisie  et  celui  plus  sérieux  où  se  sont  rendus  célè- 
bres les  Philastres,  les  Deplechins  et  les  Ciceri. 

G.  Bénédij. 


Nous  reprendrons,  dimanche  prochain,  l'intéressant  travail 
de  M.  Léon  Meneau  sur  l'opéra-comique,  en  rétablissant  l'ordre 
interverti  des  chapitres  de  la  première  et  de  la  deuxième  partie. 

Nous  rétablirons  aussi,  dès  aujourd'hui ,  le  numéro  d'ordre 
du  dernier  numéro  du  Ménestrel  ;  il  faut  lire  N"  49  et  non  48. 
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TABLETTES  DU  PlÂfllSTE  ET  DU  CHANTEUR. 


L'ÉCOLK  CHANTANTE 


FELIX    GODEFROID. 

Nous  avons  publié  dans  les  Tahleltes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur toute  la  théorie  inédite  de  l'important  ouvrage  de  Félix 
Godefroid,  inlilulé  :  l'École  chantante  du  piano.  Nous  venons 
aujourd'hui  compléter  cette  publication  par  la  préface  des  édi- 
teurs placée  en  tête  du  premier  livre  de  cette  méthode  de  chant 
appliquée  au  piano,  premier  livre  actuellement  sous  presse ,  et 
dont  texte  et  musique  vont  être  livrés  au  public. 

PUÉFACE    DES   ÉDITEURS. 

Les  bonnes  méthodes  de  piano  ue  manquent  pas  :  beaucoup 
d'entre  elles  renferment  toutes  les  qualités  requises  pour  déve- 
lopper chez  l'élève  un  brillant  mécanisme  ;  mais  toutes  nous  pa- 
raissent avoir  négligé  le  but  désiré,  celui  de  faire  chanter  le 
piano. 

Chaque  jour  on  entend  répéter  sur  tous  les  tons  :  le  piano  ne 
chante  pas  ?  N'est-ce  pas  à  tort  qu'on  s'exprime  ainsi,  ne  devrait- 
on  pas  dire  :  les  méthodes  n'apprennent  pas  à  chanter  sur  le 
piano. 

En  effet,  on  s'y  occupe  avec  un  louable  zèle ,  sans  doute,  du 
mécanisme,  c'est-à-dire  de  gammes,  de  doigters,  de  rhythmes , 
d'accords  arpégés,  plaqués,  de  trilles  plus  ou  moins  prolongés, 
de  notes  répétées,  etc.,  etc.  Mais  qu'adviendra-t-il  da  son  pro- 
prement dit,  de  ses  différentes  attaques  sur  le  clavier,  de  l'emploi 
motivé  et  raisonné  des  pédales,  des  notes  expressives,  de  l'art  de 
les  porter  et  de  les  lier  entre  elles,  de  la  phrase  chantante  ,  du 
style  et  de  la  couleur  à  lui  donner,  des  ornements  qui  s'y  pro- 
duisent, de  leur  raison  d'être  et  de  la  façon  de  les  exécuter?  Puis 
de  l'harmonie,  c'est-à-dire  de  l'art  d'accompagner  le  chant  placé 
sous  la  main  droite  ou  à  l'occasion  sous  la  main  gauche,  des 
différents  timbres  de  sonorité  qui  résultent  de  cet  accompagne- 
ment (effets  qu'il  faut  s'étudier  à  reproduire  ,  en  vue  de  la 
réduction  de  l'orchestre  au  piano  ) ,  de  ces  riens  et  de  ce  tout 
enfin  qui  constituent  le  grandart  du  chant,  —  qu'en  déduit-on  ? 
rien  ou  bien  peu  de  chose,  et  cependant  le  piano,  comme  la  voix, 
comme  tout  instrument,  est  appelé  à  chanter,  —  but  suprême 
de  la  musique. 

Eh  bien  I  cette  importante  lacune  dans  l'enseignement  du 
piano,  nous  avons  entrepris  de  la  combler,  et  c'est  dans  cette  in- 
tention que  nous  nous  sommes  adressés  à  Félix  Godefroid .  Nous 
avons  dit  au  grand  artiste  :  «  Personne  n'a  prouvé  plus  de  goût, 
plus  de  mélodie ,  plus  d'âme  et  d'élévation  dans  la  manière 
d'écrire  pour  le  piano;  le  chant  domine  toutes  vos  œuvres;  votre 
harmonie,  elle-même,  est  chantante,  vous  avez  su  ramener  le 
piano  a  la  mélodie,  au  moment  oil  les  tours  de  force  de  méca- 
nisme menaçaient  de  compromettre  à  jamais  l'instrument  de 
nos  illustres  maîtres  d'autrefois  ;  aussi  est-ce  bien  à  #ous  que 
revient  l'honneur  d'édifier  d'une  manière  complète  et  définitive 
YÉcole  chantante  moderne  du  piano  ,  d'en  résumer  les  pré- 
ceptes et  les  exemples. 

«  Pour  parler,  pour  écrire,  vous  n'aurez  qu'à  vous  écouter 
comme  virtuose,  comme  compositeur.  L'analyse  produira  ce  que 
nous  cherchons,  ce  que  tous  les  pianistes  réclament  :  une  Mé- 
thode de  chant  appliquée  au  piano.  Vous  doterez  le  clavier  de 
ces  exercices  et  mélodies-types  de  nature  à  mettre  en  lumière. 


une  k  une,  toutes  les  difficultés,  tous  les  éléments  du  chant; 
nous  en  rechercherons  avec  vous  les  principes,  la  théorie  ;  nous 
soumettrons  nos  réductions  aux  lumières,  à  l'expérience  des 
plus  habiles  professeurs  ,  et  par  un  concours  d'efforts  bien 
entendus,  nous  arriverons  indubitablement  à  produire  le  travail 
désiré,  c'est-à-dire  une  sorte  de  poétique  du  piano. 

«  Cette  école  chantante  sera  le  digne  prologue  de  VArt  du 
chant,  de  S.  Thalberg,  et,  comme  pages  intermédiaires,  vien- 
dront se  placer  entre  ces  deux  importants  ouvrages,  d'abord  vos 
études  mélodiques  pour  les  petites  mains,  puis  celles  non  moins 
mélodiques  que  vous  a-vez  écrites  à  l'intention  des  mains  plus 
développées.  On  trouvera  là,  comme  dans  toute  votre  série 
d'œuvres  originales  pour  le  piano  :  —  le  Rêve ,  les  Soupirs ,  la 
Résignation,  les  Gouttes  de  Rosée,  le  Réveil  des  Fées,  les 
Plaintes  d'une  Captive,  la  Prière  des  Bardes,  les  Plews,  le 
Premier  Sourire,  le  Chant  de  la  Berceuse,  et  tant  d'autres  qui 
ont  reçu  le  baptême  d'une  juste  popularité,  —  on  trouvera  là , 
dis-je  ,  toutes  les  applications  désirables  de. vos  exercices  et  mé- 
lodies-types sur  l'art  du  chant.  Puis,  variant  les  genres,  V École 
classique  et  moderne  de  Camille  Stamaty,  ses  nouvelles  études, 
celles  de  Clemcnti ,  Bertini,  Heller,  Hiller,  Doehier,  Czerny, 
Cramer,  Herz,  Chopin ,  Ravina  ,  Goria ,  Lacombe,  Lefébure, 
Paul  Bernard,  etc.,  compléteront  progressivement  chez  l'élèvelo 
goût  et  l'habitude  de  la  musique  chantante,  sans  lui  faire  négli- 
ger le  mécanisme ,  après  quoi  il  pourra  prétendre  en  toute  sécu- 
rité aux  classiques,  sachant  tout  ce  qu'il  faut  pour  comprendre, 
exécuter  et  chanter  Mozart,  Haydn,  en  arrivant  d'un  pas  sûr 
vers  les  œuvres  transcendantes  de  Beethoven.  D'ailleurs,  les 
jeuiies  pianistes  rencontreront  dans  l'édition-Marmontel  des 
œuvres  classiques,  un  chemin  tout  frayé,  — chemin  oi!i  les 
moindres  obstacles  se  trouvent  aplanis,  grâce  à  l'œil  exercé,  à 
la  main  sûre  et  ferme  d'un  guide  habile,  d'un  professeur  aussi 
éclairé  que  consciencieux.  » 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  cette  préface,  que  l'élève, 
ainsi  dirigé,  sera  ce  que  l'on  peut  appeler  un  parfait  pianiste, 
et  dans  toute  l'acception  du  mot ,  —  car  il  joindra  aux  qualités 
d'exécution  du  virtuose,  celles  du  musicien  et  du  chanteur. 

J.-L.  IIecgel. 


SEMAINE  THEATRALE. 

La  bise  de  novembre  a  déchaîné  sur  la  ville  une  légion  de 
rhumes  et  de  rhumatismes,  et  notre  monde  artiste,  —  c'est 
prosaïque  à  dire,  —  a  subi  les  atteintes  de  ce  double  fléau. 
M.  Gueymard  souffre  depuis  quelques  jours  d'une  affection 
lombaire  tellement  opiniâtre,  que  I'Opéra  a  dd  profiter  de  la 
présence  de  M.  Renard  pour  ne  pas  retarder  les  représentations 
de  la  Juive.  Le  chef-d'œuvre  de  notre  maestro  Halévy  a  donc 
été  donné  mercredi  dernier.  M"^  Marie  Sax  abordait  le  rôle  de 
Rachel,  et  cette  tentative  a  été  des  plus  heureuses.  De  son  côté, 
]jjme  Vandenheuvel-Duprez  s'emparait  avec  succès  du  rôle  de  la 
princesse  Eudoxie.  Renard,  supérieurement  incarné  dans  le 
type  d'Éléazar,  a  été  fort  applaudi,  et  les  trois  artistes  ont  été 
rappelés  ;  c'était  justice.  —  Ces  quelques  représentations  de  la 
Juive  vont  nous  conduire  jusqu'au  ballet  nouveau,  qui  nous 
apparaîtra,  dit-on,  le  lundi  19. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  l'Enlr'acte  :  «  On  n'est  pas  encore 
d'accord  sur  le  titre  définitif.  L'un  des  auteurs  a  demandé  Far- 
falJa,  mot  italien  qui  signifie  papillon.  On  objecte  que  l'action 
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so  (lassant  en  Circiissic,  la  logiquo,  à  ce  qu'il  seniLle,  doniande- 
rait  le  mol  circassien  et  turc  Kélébek,  qui  caresse  mcdiocrcincnt 
l'oreille,  uu  le  mut  persan  Pervaité,  qui  n'est  guère  plus  eupho- 
nique. Pourquoi  aller  clierclier  si  loin?  le  mol  français  en  vaut 
bien  un  autre.  Le  Papillon  et  la  Fée  formerait  un  titre  agréable, 
qui  aurait  l'avantage,  en  outre,  de  dire  le  sujet.  Il  est  très-pro- 
bable qu'on  s'arrèlera  à  cette  idiîe,  ù  moins  qu'on  ne  préfère 
encore  donner  à  l'œuvre  le  nom  gracieux  du  principal  person- 
nage :  Leïla.  » 

Depuis  dimanche  dernier,  le  TiiÉATRE-IrALiiiN  est  en  grande 
fête.  La  rentrée  de  Mario,  et  surtout  la  réapparition  de  Roncuni 
après  dix  ans  d'absence,  voilà  certes  de  quoi  émouvoir  l'élégante 
clientèle  de  M.  Calzado.  Sans  doute  Mario  n'est  plus  le  jeune  et 
fringant  comte  Alraaviva,  car  les  années  sont  impitoyables;  mais 
que  de  suavité,  que  de  charme  encore  dans  ce  larynx  privilégié  ! 
Quant  à  Ronconi,  c'est  toujours  le  Figaro  si  plein  de  verve, 
de  désinvolture,  et  tel  à  peu  près  que  nous  l'avions  connu  en 
d'autres  temps  :  aussi  le  public  lui  a-t-il  fait  une  enthousiaste 
réception.  M"'°  Alboni-Rosina  décourage  l'éloge  :  ses  variations 
de  Rhode  résonnent  encore  délicieusement  à  nos  oreilles.  La 
gaîté  bouffonne  de  Zucchini  et  la  désopilante  sournoiserie  de 
Rasile-Angelini  ont  complété  cette  belle  soirée  do  dimanche.  — 
Mardi,  nouvelle  fête,  et  jeudi  reprise  de  Rigoletlo,  avec  Mario, 
Graziani,  Angelini,  M""^  Edenska  et  Marie  Raltu.  La  belle 
œuvre  de  Verdi  a  reçu  un  accueil  relativement  moins  chaud  ; 
Graziani,  le  baryton  aimé,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  ;  Ma- 
rio (le  duc  de  Mantoue),  nous  a  prouvé  (à  l'encontre  de  certain 
procès),  que  ce  rôle  était  fort  bien  adapté  à  ses  moyens.  Enfin, 
les  bravos  n'ont  manqué  ni  à  M""  Battu  ni  à  M'"'^  Edenska. 

A  I'Opéra-Comique,  les  répétitions  du  nouvel  opéra-comique 
en  trois  actes  de  MM.  Scribe  et  Auber  viennent  de  commencer. 
Les  artistes  auxquels  est  confiée  l'exécution  de  l'œuvre  des  deux 
illustres  maîtres,  sont  :  M"<^  Monrose,  M""  Prost,  MM.  Montau- 
bry,  Couderc,  Barrielle  et  Ambroise.  —  On  a  aussi  distribué 
aux  artistes  les  rôles  d'un  nouvel  opéra-comique  en  un  acte  de 
MM.  Sauvage  et  Ambroise  Thomas.  —  La  nouvelle  du  jour  est 
l'engagement  de  M™"  Saint-Urbain,  qui  abandonnerait  ainsi  la 
scène  italienne  pour  aborder  le  répertoire  de  Favarl.  Par  mal- 
heur, cette  bonne  nouvelle  serait  la  conséquence  de  la  retraite 
de  M™"  Ugalde,  qui  abandonnerait  à  M"*^  Saint-Urbain  le  rôle 
principal  de  la  partition  de  M.  J.  Offenbach. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  repris  ses  soirées  de  Gluck ,  et 
jjme  viardot,  notre  grande  tragédienne  lyrique,  a  retrouvé  ses 
chaleureux  appréciateurs  dans  ce  type  d'Orphée,  si  magnifique- 
ment approprié  à  sa  nature  d'artiste.  Les  notes  graves  de 
jjme  Viardot  sont  toujours  d'un  effet  merveilleux,  mais  c'est 
surtout  la  puissance  de  son  jeu  qui  électrise  la  salle  entière. 
M""^  Orwil,  la  jeune  débutante,  est  douée  d'une  voix  fraîche  et 
flexible;  le  médium,  encore  un  peu  faible,  a  besoin  d'acquérir 
du  développement  ;  il  y  a  Ik,  hâtons-nous  de  le  dire,  un  avenir 
d'artiste  et  une  moisson  de  couronnes  futures. 

Le  Théâtre-Français  a  eu  sa  solennité.  La  comédie  en  quatre 
actes,  en  vers,  de  M.  Camille  Doucet,  la  Considération,  a  vu 
enfin  le  jour  de  la  rampe,  et  la  réussite  a  élé  aussi  brillante 
que  méritée.  A  l'exception  de  Samson,  de  Provost,  de  Got  et 
de  Beauvallet,  tous  les  premiers  acteurs  du  théâtre  figurent  dans 
cette  œuvre  :  Régnier,  admirable  de  verve  et  de  naturel  ;  Geffroy, 
superbe  de  dignité;  Monrose,  d'un  comique  parfait;  Bressant, 


Delaunay,  Leroux,  M'"'^  Guyon,  Favart,  Figeac,  etc.,  enfin  tous 

les  artistes  ont  eu  leur  belle  [)art  du  succès  de  l'auteur. 

* 
*  * 

Rien  de  nouveau  dans  les  théâtres  do  genre,  —  si  ce  n'est 
une  parodie  jouée  au  Palais-Royal,  sous  le  titre  de  Réduction 
de  Rédemption  ;  auteurs,  MM.  Grange  et  Lambert  Thiboust. 

C'est  aux  deux  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  qu'est 
dû  le  vaudeville  nouveau  représenté  aux  Variétés  sous  le  litre  : 
Le  Guide  de  l'étranger  dans  Paris.  Leclère  et  Alphonsine  ont 
eu  les  honneurs  de  cette  joyeuse  pièce  qui,  avec  le  Troupier, 
c  ompose  un  .spectacle  des  plus  attrayants.  J.  Lovy. 


SAISON  DE  LONDRES. 

(  Correspondance  particulière  Ju  Ménestrel.  ] 

Lonilres,  9  novemlire  1860. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  à  constater  en  ce  qui  concerne 
l'opéra  anglais.  Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  Don  Giovanni,  les 
Huguenots ,  Lucrezia  et  Rohin  Eood  ont  successivement  tenu 
l'alHche,  et  l'enthousiasme  national  va  toujours  crescendo  pour 
le  nouvel  ouvrage  de  Macfarren.  M.  Sims  Reeves  semble  mieux 
s'identifier  avec  son  rôle  de  Robin,  et  M™^  Sherrington  esl, 
chaque  soir,  l'objet  des  plus  chaleureuses  ovations. 

Les  Huguenots  ont  reçu  un  brillant  accueil.  L'œuvre  de 
Meyerbeer  a  été  exécutée  devant  un  public  plus  choisi  que 
nombreux,  bien  que  la  troupe  italienne  soit  de  beaucoup  supé- 
rieure à  la  troupe  anglaise.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été 
pour  Giuglini  et  M""  Titiens,  qui  se  sont  maintenus  à  la  hauteur 
de  leur  réputation  artistique,  et  qui  ont  été  rappelés  à  la  fin  du 
spectacle.  Nous  avons  revu  le  nouveau  baryton  signor  Briani 
dans  le  rôle  du  comte  de  Nevers,  mais  jusqu'à  présent,  nous 
ne  pouvons  changer  notre  opinion  primitive  sur  le  compte  de 
ce  chanteur  que  V Europe  artiste  proclame  supérieur  à  Graziani. 
Comme  acteur,  il  n'y  aurait  rien  de  bien  surprenant,  mais 
comme  chanteur,  halte-là!  mon  cher  M.  Desolme,  et  permettez- 
nous  d'en  douter;  car  à  la  troisième  audition,  nous  n'avons 
rencontré  en  signor  Rriani  qu'un  chanteur  doué  de  quelques 
moyens,  il  est  vrai,  mais  extrêmement  novice  au  théâtre.  Avec 
du  temps,  et  surtout  avec  de  fortes  études  dramatiques,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  puisse  réussir;  mais  quant  à  présent,  nous  ne 
saurions  le  classer  que  parmi  les  bonnes  médiocrités. 

Lucrezia  nous  a  permis  d'admirer  de  nouveau  la  puissance 
dramatique  de  M""  Titiens  et  le  talent  de  Giuglini  qui  a  dit 
Gennaro  en  artiste  consommé.  Le  hrindisi  a  été  dit  par  M"'  Le- 
maire  de  façon  à  mériter  les  honneurs  du  his. 

A  Covent-Garden ,  la  Rose  de  Caslille,  une  des  plus  heu- 
reuses compositions  de  Balfe,  vient  d'être  reprise  avec  tout 
l'éclat  d'une  première  représentation.  C'est  qu'en  effet  Balfe  n'a 
jamais  mieux  été  inspiré  que  dans  cet  ouvrage;  il  a  repconlré 
d'ailleurs  une  interprétation  remarquable,  et  nous  ne  saurions 
que  féliciter  sincèrement  M""  Louise  Pyne  et  M.  W.  Harrison 
pour  les  soins  qu'ils  apportent  tant  à  l'exécution  qu'à  la  mise  en 
scène  de  cet  opéra  favori.  Deux  mots  d'éloge  à  M"<^5  Thyrlwall 
et  Huddart,  ainsi  qu'à  MM.  Corri,  Durand  et  Saint-Albyn. 

Zurline,  Dinorah  et  les  Diamants  ont  défrayé  la  semaine 
courante.  On  nous  promet  toujours  le  Tannhauser:  Espérons 
et  attendons. 

Le  bruit  d'un  opéra  anglais  et  italienà  Whitechapel  étant  arrivé 
jusqu'à  nous,  nous  avons  pris  notre  bâton  de  voyage,  et  nous 
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nous  sommes  dirigé  vers  les  régions  de  l'est  de  la  grande  métro- 
pole. Si  nous  avons  élé  surpris  de  rencontrer  dans  ces  quartiers 
une  belle  salle,  décorée  avec  goût,  et  même  avec  luxe,  qui  a 
nom  le  Pavillon-Théâtre,  une  salle  qui  éclipse  quelques-unes  de 
nos  premières  scènes  du  West-End,  nous  n'avons  pas  été  étonné 
du  tout  de  n'y  rencontrer  que  des  artistes  d'un  talent  plus  que 
médiocre ,  tirés  des  chœurs  de  nos  deux  grands  opéras  et  des 
salles  de  concert.  Nous  avons  eu  la  mauvaise  fortune  d'assister 
à  une  représentation  du  Freyschuts.'..  Il  faut.  Dieu  nous  par- 
donne ,  avoir  une  flère  audace  pour  écorcher  d'une  façon  aussi 
cruelle,  — et  cela  pendant  trois  grandes  heures  d'horloge,  —  les 
oreilles  d'un  public  venu  pour  savourer  les  douces  harmonies 
des  grands  maîtres.  Pauvre  Weber  ! ...  Est-il  possible  de  l'arran- 
ger ainsi?  Et  dire  que  la  salle  était  pleine,  que  le  public  applau- 
dissait avec  fureur  aux  couacs  sans  nombre  du  ténor  de  la  loca- 
lité! Cela  fait  vraiment  pitié,  et  ne  prouve  guère  en  faveur  du 
goût  musical  de  la  population  de  l'est  de  Londres. 

Le  spectacle  se  terminait  par  une  burletla  anglaise.  Mais 
ayant  sufTisamment  jugé  du  talent  et  de  la  voix  des  premiers 
sujets,  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  d'attendre  jusqu'à  la  fin, 
et  nous  avons  quitté  la  salle,  regrettant  notre  course,  et  bien  plus 
notre  argent,  tout  en  jurant ,  mais  un  peu  tard,  «  qu'on  ne  nous 
y  prendrait  plus.  » 

Le  seul  nom  qui  ait  fait  sensation  dans  le  monde  théâtral, 
cette  semaine,  est  celui  de  Fechter,  qui  a  débuté,  en  anglais,  au 
théâtre  Princess,  dans  le  Ruy-Blas  de  Victor  Hugo,  traduit  ex- 
près pour  lui,  et  dont  nous  enregistrons  le  succès  avec  plaisir.  A 
la  bonne  heure  !  Voilà  une  idée  des  plus  heureuses ,  et  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  des  deux  mains.  Fechter  a  réussi  au  delà 
de  toute  espérance.  Jamais  ovations ,  même  sur  les  scènes  pari- 
siennes, n'ont  salué  l'excellent  comédien  avec  plus  d'enthou- 
siasme. Bravo,  M.  Fechter,  un  grand  succès  vous  est  réservé,  et 
l'école  dramatique  anglaise  vous  devra  beaucoup,  car  vous  lui 
aurez  fait  faire  un  grand  pas  dans  le  domaine  artistique. 

M.  Harris  se  fait  applaudir  chaque  soir  dans  la  version  an- 
glaise du  Père  de  la  Débutante,  avec  M""  Marie  Harris. 

La  troupe  française  de  M.  Talexy  a  débuté  lundi  soir  par  le 
Mari  de  la  Veuve  et  le  Gendre  de  M.  Poirier,  dans  la  salle  de 
concert  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  qu'on  a  baptisé  Bijou-Théâtre. 
M.  Talexy  nous  a  présenté  cette  fois  des  artistes  qui  nous  sont 
tout  à  fait  inconnus,  et  avec  lesquels  nous  devons  faire  plus 
ample  connaissance.  Nous  en  parlerons  lorsque  M.  Talexy  nous 
aura  fait  la  politesse  de  nous  envoyer  nos  places  pour  le  service 
de  la  presse. 

La  saison  est  aux  concerts.  Plusieurs  établissements  nouveaux 
viennent  d'ouvrir  leurs  portes  au  dilettantisme  musical.  Entre 
autres,  la  jolie  salle  de  Adelaïde-Gallery,  dirigée  par  M""  War- 
ton,  attire  chaque  soir  bon  nombre  de  spectateurs.  Plusieurs 
artistes  de  mérite  ont  été  engagés';  nous  y  reviendrons  plus  am- 
plement dans  notre  prochain  courrier. 

Fernand  Strauss. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  L'Empereur  vient  d'accorder  une  pension  de  2,400  fr.  à  M.  Félicien 
David,  auteur  à'Herciilanum. 

—  S.  Exe.  le  ministre  d'État  et  de  la  maison  de  l'Empereur,  voulant 
encourager  le  jeune  talent  de  M.  Emile  Paladilhe,  qui,  à  peine  âgé  de 
seize  ans,  a  remporté  cette  année  le  grand  prix  de  composition  musicale 
décerné  par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  a  décidé  dans  sa  haute  bienveil- 
lance que  la  cantate  de  ce  jeune  homme,  doùt  le  sujet  est  :  le  Czar 
Ivan  IV,  serait  exécutée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra. 


—  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  définitivement  terminé  et  sanctionné 
l'affaire  de  l'Opéra;  les  constructions  vont  être, poussées  activement. 

—  On  termine  en  ce  moment  les  combles  du  Théâtre-Lyrique,  place  du 
Châtelet.  Ce  théâtre  a  trois  étages  sur  rez-de-chaussée  par' derrière  et  sur 
les  côtés.  Sur  le  devant,  le  premier  étage,  où  sera  le  foyer,  prend  à  lui 
seul  deux  de  ces  étages.  Il  a  onze  croisées  de  façade  sur  l'avenue  Victoria 
et  autant  sur  le  quai  de  Grève,  et  neuf  du  côté  du  levant.  —  Le  théâtre 
du  Cirque  s'élève  également  très-vite  et  promet  d'être  prêt  ainsi  que  son 
voisin  pour  le  l"  octobre  1861.  Le  public  parisien  attend  avec  impatience 
l'inauguration  de  ces  deux  nouvelles  salles,  conçues  par  M.  Daviou  dans 
les  meilleures  conditions  de  confortable  et  d'acoustique. 

—  Un  correspondant  de  Hombourg-les-Bains  nous  donne  les  détails  que 
voici  sur  Fiacendie  qui  vient  d'éclater  dans  le  Ifursaal  : 

K  Ce  sinistre  est  attribué  à  l'imprudence  d'un  ouvrier  qui  cherchait  une 
fuite  de  gaz,  une  lumière  à  la  main  ;  le  feu  prit  dans  la  grande  salle  japo- 
naise qui  sert  de  théâtre  provisoire  en  hiver.  Le  théâtre,  construit  dans 
cette  magnifique  salle,  en  attendant  l'édifice  définitif  dont  les  plans  et  l'em- 
placement viennent  d'être  arrêtés,  la  salle  elle-même,  et  l'annexe  servant 
de  logis  aux  artistes,  tout  cela  fut  anéanti  en  moins  de  deux  heures. 
Grâces  à  l'énergie  et  au  sangfroid  des  directeurs  du  ICursaal,  les  splendides 
salons  de  musique,  de  lecture  et  de  jeu  ont  été  préservés  d'une  ruine  qui 
a  paru  un  moment  imminente.  Au  plus  fort  de  l'incendie,  ces  messieurs 
ont  pensé  au  sort  desartistes,  si  heureusementchoisispar  le  nouveaudirec- 
teur  du  théâtre,  et  ont  chargé  celui-ci  de  rassurer  immédiatement  ses  pen- 
sionnaires sur  les  conséquences  fâcheuses  qu'un  pareil  sinistre  pouvait  avoir 
de  déplorable  au  momentd'undébut  si  impatiemment  attendu.  De  promptes 
mesures  vont  être  prises  pour  rétablissement  d'un  nouveau  théâtre  provi- 
soire. En  attendant,  le  feu  a  repris  ce  matin;  la  foule  afflue  pour  con- 
templer les  ruines  de  cette  salle  jadis  si  resplendissante,  et  le  mouvement 
ordinaire  de  la  ville,  que  le  nouveau  chemin  de  fer  de  Francfort  aug- 
mente encore  rend  à  tout  le  monde  l'espoir  que  le  prochain  hiver  sera  au 
moins  aussi  animé  que  les  précédents.  » 

—  Tous  les  journaux  anglais  et  français  nous  parlent  aussi  du  déplo- 
rable incendie  qui  a  détruit  la  grande  manufacture  de  pianos  de  la  maison 
Chapells  de  Londres.  De  tels  sinistres  n'arrivent  jamais  seuls. 

—  Au  retour  du  voyage  à  Madrid  de  notre  virtuose-violoniste  Sighi- 
ceUi,  S.  M.  la  reine  d'Espagne  lui  a  fait  remettre  les  insignes  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Charles  IIL  Dimanche  dernier,  il  recevait  â  ce  sujet  les  féli- 
citations des  habitués  des  salons  Orflla  et  en  particulier  celles  de  M.  et 
jjme  orfila  de  Madrid,  du  compositeur  espagnol  Barbieri,  qui  avaient  as- 
sisté et  pris  part  à  ses  récents  succès  en  Espagne.  On  a  redemandé  à 
Sighicelti  ses  morceaux  favpris,  puis  le  violoncelliste  Allard,  —  digne  dis- 
ciple de  Servais,  —  et  sa  jeune  femme,  M"'=Guôrette,  se  sont  fait  entendre 
et  applaudir.  C'était  comme  la  réouverture  des  salons  de  M"^-'  Orflla  et 
Mosneron  de  Saint-Preux  qui  ont  repris  leurs  quartiers  d'hiver  du  fau- 
bourg Saint-Germain. 

—  Un  opéra  qui  a  été  représenté  sur  les  principales  scènes  de  l'AlIe- 
niagne,  le  Macbeth,  de  Chelard  (compositeur  français) ,  vient  d'être  repris 
avec  succès  à  'Weimar,  après  une  interruption  de  vingt  années. 

—  Faure,  l'ex-pensionnaire  de  notre  opéra-comique,  est  en  ce  moment 
à  Berlin,  oii  l'appelait  un  brillant  engagemeitt.  Il  débutera  très-prochaine- 
ment à  l'opéra  royal  dans  les  représentations  de  la  troupe  italienne. 

—  M.  Mengal,  artiste  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie  a  été  choisi  par 
l'admininistration  de  la  société  des  Galeries-Saint-Hubert,  comme  direc- 
teur concessionnaire  du  théâtre  des  galeries  de  Bruxelles,  pour  la  saison 
prochaine  en  remplacement  de  M.  Rey. 

— La  Société  Néerlandaise ;)Oîir  l'encouragement  de  Vartmusical.  — ■  L'as- 
semblée générale  annuelle  de  cette  société,  répartie  en  treize  sections,  qui 
sont  représentées  par  les  principales  villes  de  la  Néerlande,  et  qui  comptent 
un  ensemble  d'environ  deux  mifle  membres ,  s'est  tenue  à  Amsterdam,  le 
23  octobre  dernier.  Elle  a  nommé  membres  de  mérite  :  MM.  Kastner,  à 
Paris;  Volkmann,  à  Pesth;  VanEyken,  à  Elberfeld,  etF.  Coenen,  à  Ams- 
terdam ;  membres  correspondants  :  MM.Gounod,  à  Paris,  et  Oisahn,  à 
Bonn,  et  a  décerné  un  prix  de  composition  dramatique  â  M.  F.  Coenen. 
Suivant  le  rapport  annuel  du  secrétaire  de  la  direction  centrale,  la  biblio- 
thèque de  la  société  a  été  considérablement  enrichie  cette  année  par  des  achats 
et  par  la  muniflcence  de  plusieurs  membres  honoraires.  En  réponse  au  con- 
cours que  la  société  avait  ouvert,  pour  les  étrangers  aussi,  sur  la  question  : 
Esquisses  historiques  sur  l'art  musical  en  Hollande  au  xvi"  siècle ,  elle 
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;i  wc^n  iruis  pièces  :  1°  Mullhocus  le  maislre;  2°  Adriaan  Petit;  .'!"  Jlet 
duijhct  in  tien  Oostcn,  qu\  soiil  couronnces.  Les  auteurs  sont  :  ilu  n"  1, 
M.  Otto  Kade,  à  Drcsdcn  ;  du  n"  2,  M.  Pasqué,  ji  Darmsiadt,  et  du  n"  3, 
M.  Arnold,  à  Elbelfeld.  La  société  a  célébré  sa  septième  grande  fête  musi- 
cale en  août  dernier ,  à  Arnhem,  avec  un  succès  magnifique.  Environ 
trois  cents  choristes  dilettanli,  accompagnés  d'un  orchestre  de  cent  mem- 
bres, y  ont  exécuté  le  Samson  de  llaendel ,  le  cantique  de  louange  de 
Mendclssohn,  le  Lorclei  de  IliUer,  ainsi  que  plusieurs  œuvres  de  compo- 
siteurs nationaux.  Dans  le  cours  de  l'année  sociale  les  diverses  sections 
de  la  société  ont  fait  exécuter,  entre  autres  :  V.  Beethoven,  l'"  messe  ; 
G\iiek,  Orphée  el  Iphigénie  en  Tauride ;  îlxnicl,  Rinaldo ,  Samson  el 
Psaume  100;  Haydn,  fcs  Sa wohs;  Hiller,  la  Destruction  de  Jérusalem, 
Lorelei;  Mendelssohn  ,  Élie  ,  Athalie ;  Mozart,  Requiem;  Reinthaler  , 
Jcphta:  Schubert,  Chant  devictoire  de  Jlii)va'"/Schuniann,  le  Pèlerinage 
de  lu  Rose,  Chant  d'Avent:  Spohr,  le  Jugement  dernier.  —  La  Société 
Néerlandaise,  pour  l'encouragement  de  l'art  musical,  continue  le  concours, 
auquel  les  étrangers  aussi  sont  invités,  sur  la  question  suivante  :  Esquisses 
historiques  sur  l'art  musical  en  Hollande  au  xvi"  siècle,  pour  servir  de 
matériaux  à  une  histoire  de  l'art.  Ces  esquisses  devront  joindre  la  soli- 
dité du  fonds  à  l'attrayant  de  la  forme.  Le  prix  offert  est  de  23  à  200  fr., 
selon  l'étendue  et  la  valeur  des  pièces.  L'envoi  doit  avoir  lieu  avant  le 
dernier  jour  de  mai  1861,  à  l'adresse  de  M.  le  D''  J.-P.  Keye,  secrétaire 
de  la  direction  centrale  de  la  Société,  à  Amsterdam. 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  de  réunir  et  de  publier  les  deux 
portraits  de  Rossini  si  remarquablement  reproduits  i)ar  Lemoine,  d'après 
un  portrait  peint  à  Naples  en  1820  par  Mayer  de  Vienne,  et  une  photo- 
graphie de  Numa  Blanc,  exécutée  à  Paris  en  1860.  Le  rapprochement  de 
ces  deux  époques  offre  une  étude  comparée  des  plus  intéressantes  à  l'œil 
observateur.  On  retrouve  à  quarante  ans  de  dislance  les  inaltérables  traits 
du  génie  sur  la  noble  et  belle  physionomie  du  plus  grand  musicien  lyrique 
des  temps  anciens  et  modernes. 

Rossini  a  illustré  quelques  exemplaires  de  ses  portraits  de  précieuses 
dédicaces.  Nous  n'en  citerons  qu'une,  adressée  au  grand  chanteur  qui  a 
créé  entre  autres  chefs-d'œuvres  du  maître,  son  double  Moïse  au  Théâtre- 
Italien  et  à  l'Opéra.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Offert  a  mon  ami  Levasseur 
le  plus  vaillant  de  mes  interprètes. 
Paris,  23  octobre  1860.  G.  Rossini. 

Voilà  certes  trois  mots  qui  ont  dû  frapper  droit  au  cœur  de  l'artiste  qui 
les  a  inspirés. 

—  On  annonce  le  départ  de  M""'  Vestvaly  pour  le  Havre  et  Rotterdam, 
où  elle  va  chanter,  en  compagnie  de  M"'=  Bardoni ,  Roméo  et  Juliette  et 
l'Orphée  de  Gluck.  D'autres  villes  ont  également  engagé  ces  deux  canta- 
trices, qui  chanteront  d'abord  au  théâtre  de  Besançon. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens  de  France  célébrera,  cette  année, 
la  fête  de  sainte  Cécile  ,  en  faisant  exécuter,  par  400  artistes,  le  mercredi 
21  novembre  courant,  à  11  heures,  dans  l'église  de  Saint-Eustache,  une 
messe  solennelle  de  la  composition  de  M.  Bonetti ,  chef  d'orchestre  du 
théâtre  impérial  des  Italiens. 

—  La  maîtrise  de  Saint-Roch,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte,  a 
exécuté  le  jour  de  la  Toussaini„avec  un  ensemble  digne  d'éloges,  la  messe 
impériale  d'Haydn.  Les  soli  ont  été  dits  par  le  ténor  Hayet  el  par  M.  Cazot, 
baryton  ;  M.  Mottet  a  dit  un  offertoire  de  Mozart. 

—  Les  cours  déjà  si  réputés  de  AI.  l'abbé  Gaultier,  rue  des  Saints-Pères, 
viennent  de  s'adjoindre  une  classe  de  solfège  et  d'harmonie  pour  les  jeunes 
enfants  et  les  jeunes  personnes,  d'après  la  méthode  de  M"'^  DebainviUiers, 
professée  et  développée  par  M°"^  Gerbier  de  Laville,  qui  a  formé  de  si 
bons  élèves  dans  ses  cours  particuliers  à  Passy.  M"=  Gerbier,  tout  en  mé- 
nageant avec  soin  la  voix  des  enfants,  a  pour  but  de  leur  faciliter  l'étude 
du  piano,  et  s'occupe  particulièrement  des  principes  de  la.  musique,  c'est- 
à-dire  de  l'analyse  des  mesures,  des  valeurs,  des  tons,  de  la  dictée  musi- 
cale, de  la  lecture  à  livre  ouvert ,  de  la  transposition  immédiate  et  de  la 
musique  d'ensemble. 

—  Des  cours  d'instruction  maternelle  de  M.  l'abbé  Gaultier  à  ceux  de 
M""'  Ana'is  Bernard  il  n'y  a  qu'un  pas,  aussi  les  familles  se  rendent-elles 
avec  le  même  empressement  rue  Sainte-Anne,  51,  pour  y  suivre  des  cours 
de  dessin,  paysage,  fleurs  à  l'aquarelle  et  peinture  sur  porcelaine,  travaux 
utiles  et  agréables  à  la  fois,  et  dont  M™"  Anaïs  Bernai-d  possède  le  secret 
de  transmission  par  une  méthode  aussi  pratique  que  prompte  en  résultats. 


AVIS   AUX   ABO^~iV£<^. 


La  partition  illustrée  de  SÉ.1IIRAMI*!»  de  Itostsini, 

—  texte  italien  et  trailuetion  française  de  MÉK.Y, 

—  vient  de  paraître  au  MÉIVESTREL,  S  bis,  rue 
Vivienne.  Après  la  remise  des  premiers  exem- 
plaires aux  souscripteurs,  un  tira^jc  spécial  (avec 
les  liEUX  FOEiTRAlTS  lic  G.  I(OSSI\'I  (I\aplesl8SO 
et  Paris  ISCO)  et  les  DESSIIVS  I8E1««ÉS1::>JTAj>IT 
LES  «CÈ1\ES  PRi;\CIP  VLES  I»E  L'OUVRAGE)  ,  — 
conforme  en  tous  points  à  l'édition  réservée  aux 
souscripteurs,  —  a  été  fait  et  destiné  aux  abonnés 
du  Ménestrel,  à  compter  du  15  novembre  flSCO. 

Cette  magnifique  prime  cjui  est  offerte  gratui- 
tement pour  tout  renouvellement  ou  abonnement 
complet  (citant  et  piano),  prendra  la  place  des  quatre 
Albums  dia  Méiieslrel,  dont  les  morceaux  n'en  seront 
pas  moins  publiés  dans  le  Journal,  mais  séparé- 
ment, de  semaine  en  .semaine,  à  partir  d'aujour- 
d'hui f  I  novembre  (voir  ci-dessous). 

Les  abonnés  au  CIIAI^II'  seul,  on  au  PIAIVO  seul, 
auront  droit  à  la  même  prime,  moyennant  un  sup- 
plément d'abonnement  de  dix  francs  ,  s'ils  ne  préfè- 
rent recevoir  graluitement  : 

1°  A  la  place  des  deux  Albums  annuels  pour  le 
Chant:  la  partîtîonconiplête  des  SAISOI^'ISde  J.Haydn, 
chant,  piano  et  traduction  française  de  G.  Roger, 
oratorio  eu  quatre  parties,  seule  édition  conforme 
à  l'exécution  des  concerts  du  Conservatoire  ,  et 
ornée  du  portrait  de  HA\'D!V. 

""  En  échange  des  deux  Albums  annuels  pour 
piano  :  un  beau  Recueil  de  transcriptions  et  réduc- 
tions des  célèbres  «ouvres  cosicertantes,  synipho- 
niques  et  pour  piano  seul,  de  Haydn,  Mozart  et  Bee- 
thoven, par  JoLES 'Weiss  (reproduction  allemande). 

(  Celte  dernière  prime  ne  sera  publiée  que  le  25  novembre.  ) 


CATALOGUE  des  morceaux  séparés  des  qu.\tre  ALBUMS 
DU  MÉNESTREL  [année  1860-1861),  quiparaîtront  de  semaine 
en  seinaine,  à  partir  du  dimanche  11  novembre  1860. 


ALRÎIilIS  DE  CHANT. 


ROMANCES  ET  CHANSONNETTES. 

«.  WADAÏJB. 

La  bruyère. 
PABliniE  THYS. 

Tes  vingt  ans! 

r.  IMASIIVI. 

Le  Lever  des  Étoiles. 

liÉOPOLD  AIMAT. 

Si/mpathie. 

H.  POTIER. 

Adieu  les  Fe'es  ! 

D»RVAI.-TA!LEIVTIHJ«. 

Charmmiis  Tijrans  du  cœur. 


SCENES  ET  MELODIES. 

G.  IVADAVD. 

Le  vent  qui  pleure. 

PAiltïTVE  TIIYS. 

Harmonie  de  Lamartine. 

Jl.-B.   WEIiERUIV. 

9^  Tyrolienne. 

FÉLIX  GODEFROID. 

Ma  mie  .innette. 

TIELEHICHOT. 

Sœur  Mêlante. 


ALBUMS  »E  PIAKO. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 

ARBAIS. 

A  vos  Souhaits,  polka. 

I..  ]*IICIIEI,I. 

Polka  militaire  du  Camp  de  Saint-Maur. 

STRAUSS. 

Sémiramis ,  2=  quadrille. 

PHItlPPE  STÏITZ. 

Juana ,  polka- mazurka. 

ItlUSARD. 

Sémiramis,  -valse. 

Jl.-I,.  BAÏTMAIVIV. 

Menuet  et  galop  final  d'Orphe'e  aux 
Enfers,  de  J.  Offenbach. 

Chaque  demande  ou  renouvellement 
d'un  bon  siu-  la 


.1I0RCEAUX  DE  SALON. 

CROISEZ. 

Guipures  et  Dentelles  {n"  1). 

CH.   niEVSTEDT. 

llmio  Tesoro,  transcription  de  Don  Juan. 

MARMOiVTEE . 

Musette,  roudo  pastoral. 

PAUE  BERÏVARD. 

Bella  sera ,  idylle . 

liÉCUREIJX. 

Fleuve  du  Tar/e ,  Iranscription. 

FÉLIX  GODEFROIO. 

Les  Abeilles,  étude  extraite  du  3"  cahier 

de  VEcole  chantante  du  piano. 

d'abonnement  doit  être  accompagné 
poste  (  franco  ] . 


J.-L.  llEuGEh,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ-  Charles  «le  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


^ 


DU 


PAR 


FELIX  GODE 


r^  LIVRE. 

MÉTHODE  DE   CHANT   ÂPPLIOUÉE   AU  PIANO, 

Contenant  avec  fliéorîe  s 

Ouarante-deux  Exercices  et  Mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'Art  du  Chant  ;  trente  Exercices  mélodiques  sur  les  broderies , 
fioritures,  variations,  point  d'orgue,  traits  et  formules  de  mécanisme 

DES   MAITRES   DU    CHANT    ET    DU    PIANO. 

Ce  premier  livre  complet,  texte  et  raïusique  :  SO  fr. 

3"»  LIVRE. 

mWU  ÉTl]DES  CAMCTÉRiSTIQllES  (plus  difficiles). 

Le  Rouet.  —  Trislezza.  —  Cantilône.  —  Alla  moderna.  ^- 
Arpegglo.  —  Alla  militare.  —  La  pathétique.  — ^Aria  di 


2'"|=  LIVRE. 

QUINZE  ÉTIDES  MÉLODIQIES  POUR  LES  PETITES  MAi^S. 

Le  rhvthme.  -  Innocenza.  -JMinuelto.  -  Impazienza.  -  Eleganza  - 
ran^onnetta  -  Melodia.  -  Venezia.  -  Capriccio.  -  Romanza.  —  Agilita. 
^  Simpli'na.  -  Marcia.  -  Dolorosa.  -  Exercice  Marziale. 


Preggliiera. 
L'Abeille, 
canlabile. 


Air'anlica.  — Invocation. 


RÉPERTOIRE  DES  OEUVRES  CHANTANTES  DU  MEME  AUTEUR 


SIX  ÉTUDES  DE  GENRE. 


1. 

Op. 

'i. 

Op. 

3. 

Op. 

4. 

Op. 

5. 

op. 

B. 

Op. 

7. 

Op. 

8. 

Op 

9. 

Op 

iO. 

Op 

11. 

Op 

n 

Op 

26.  Résignation 

27.  l'èolienne 

28.  Adieu  soucis 

29.  Ma  barque 

30.  Bergeronnette  ...... 

31.  Le  carillonneur 

LES  CHANTS  DU  SOIR. 

32.  Le  chamelier,  cliansonarabe. 

33.  Les  ombres  ,  valse 

34.  Minuit  ,  sérénade 

35.  Les  soupirs  ,  cantabile 

36.  Vénitienne,  barcaroUe 

37.  Les  songes  dorés,  orientale. 
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SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  1). 

13  Op.  39.  Les  pleurs,  andante 6  » 

14  Op   40.  Nuits  d'Espagne,  sérénade. .   6  » 
15.  Op.  41.  Les  adieux  ,   romance  sans 

paroles 6  » 

16    Op    42.  Danse  DES  LUTINS,  allegretto.   7  50 

17.  Op.  43.  Chant  de  la  berceuse, 

nocturne 6  » 

18.  Op.  44.  Solitude,  rêverie 5  « 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  2). 

46.  Le  premier  SOURIRE,  rêverie.  6  » 
Grenade,  danse  mauresque.  7  50 
Prière  DES  bardes,  choral. .    6    » 

La  BRÉSILIENNE ,  boléro 6    » 

Souvenance,  andante 7  50 

Taïaut,  chasse 7  50 


47. 


19.  Op 

20.  Op 

21.  Op.  48 

22.  Op.  49 

23.  Op.  50 

24.  Op.  51 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  {N°  3). 

25.  Op.  54.  Les  gouttes  de  rosée 7  50 

26.  Op.  55.  Le  coin  DU  ROI,  air  de  danse.  7  50 

27.  Op,  56.  Le  hamac  ,  rêverie 6    » 

28.  Op.  57.  La  DANSE  indienne,  fantasia.  6     » 

29.  Op.  58.  Un  orage  A  Venise,  barcaroUe  7  50 

30.  Op.  59.  Le  chant  des  mages,  hymne.  7  50 

SIX  MORCEAUX  Ci^ACTÉRISTIQUES. 

31.  Op.  60.  Plaintes  DUNE  captive —   6    » 

32.  Op.  61.  La  garde  passe,  marche  de 

Grétry 6    » 

33.  Op.  62.  Unsoir  AUX  Alpes,  pastorale.  7  50 

34.  Op.  63.  Vieux  menuet,  XVIP  siècle.   6    » 

35.  Op.  64.  L'ange  du   berceau,  chant 

du  soir. . ., 6    » 

36.  Op.  65.  Souvenir  d'Ecosse  ,  marche 

des  Clans.. 6    » 

SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  4  ) 

37.  Op.  67.  La  Charité  ,  choral 6     » 

38.  Op.  68.  Souvenirs  d'autrefois, 

vieille  chanson 6  » 

39.  Op.  69.  Le  CHEVR1ER,  chant  rustique.  6  » 

40.  Op.  70.  Chansonsde Madrid,  sérén^'io  6  » 

41.  Op.  71.  Loin  du  pays  ,  andante 6  » 

42.  Op.  72.  Hommage  a  Grétry,  souvenir  6  » 

LES  MAITRES  ITALIENS. 

43.  Op.  76.  RossiNi.  Tuncredi 6  ■> 

44.  Op.  77.  Donizetti.  L'Elislre 6  » 

45.  Op.  78.  Paesiello.  ia  Jlfoh'nara. . . .  6  » 

46.  Op.  79.  ZingArelli.  Om&TO  adoTOto.  6  » 

47.  Op.  80.  Bellini.  Norma 6  » 

48.  Op.  81.  Paccini.  IVioôé! 6  " 


PIECES  DIVERSES. 

49.  Op.  24.  Le  rêve 5  » 

50.  Op.  23.  La  mélancolie 6  » 

51.  Op.  25.  La  DANSE  DES  Sylphes 7  50 

52.  Op.   38.   Le  RÉVEIL  DES  FÉES 9     » 

53.  Op.  52.  Les  masques,  fête  italienne.   7  50 

54.  Op.  106.  JoHANNiSBERG  ,  valsc 7  50 

FEUILLES  D'ALBUM. 

55.  Pensée  ,  mélodie 4  50 

56.  L'imagination  ,  valse 3    » 

57.  Tyrolienne  favorite 5    » 

58.  Op.  16.  Noce  au  village .5    » 

59.  Rêve  du  cœuR 4  50 

60.  Tyrolienne-mazurke 4  50 

DEUX  SONATES. 

61.  Op.  45.  Sonate  dramatique 9  » 

62.  Op.  53.  2"°  grande  sonate 9  » 

TRANSCRIPTIONS. 

63.  Marche  des  Ruines  d'Athènes,  de  Bee- 

thoven  |4î50 

64.  Dvo  àe  la  Fièvre  brûlante,  de  Gtiétry.  4^.50 

J.   RUDIMEL. 

SIX  morceaux  concertants 
ÉCOLE  CHANTANTE  A  4  MAINS. 

65.  Résignation  ,  romance 7  50 

66.  Les  gouttes  de  rosée 9    » 

67.  Priêhe  des  bardes 7  50 

68.  Les  NUITS  d'Espagne 9,  » 

69.  Les  soupirs,  andante 9     » 

70.  Le  réveil  des  fées 12    « 


Paris,  Ail  MÉÎ^ESTEEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C',  éditeurs,  fournisseurs  du  Conservatoire. 

Londres  :  SCHOTT  et  CRAJHER.  —  Mayence  et  Vienne  :  /BCM®TT  et  SPiniA.  —  Milugi  :    lUCCA. 
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il"  Aiiiice. 


X'  SI. 


TABLETTES 
OU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Uiiiiuiiclie  18  l)iuvcDibre 

1860. 


MENES 


JOURNAL 


J,-L.    HEUGEL, 

Diierienr. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédaci'eacher. 


LES  BUnEAUX  ,  »  bis,  rue  Vii^ioiine.  —  IIEUGEL  et  Ci',  éditeurs. 


CHAKT.  S@ÎSÎ55)EÎFS®SrS  ]î"^:E®SfSïJSlifiIlîîîî  :  riAmo. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnnl-Tcxto,  tous  les  dimanches;  ao  niorcennx  :       i       2»  Mode  d'abonnement  .  Journal-Toxtc,  tous  les  dimanclies  ;  ï«  .llorcuuux  i 
Scènes,  Mélodies,  Ilomances,  paraissant  de  quinzaine  eu  quinzaine  ;  ï  Albums-       1  Fantaisies,  Valses,  (Quadrilles,  paraissant  de  quinziiine  en  quinzaine;  l  Alliiinia- 

priiiicH  illuitréfi.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr.  1  pi-imcx  illii.itrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 

r.IlAIX'T  ET   l'IVllO    ItÉUIVISt  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  To\tc  complot,  les  5Î  Bioi'coini\  de  cliantet  de  piano,  les  4  Albiims-primcM  illiistréa. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Etranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  cliaqne  mois.  —  L'année  commence  du  l"'  diSceml)re,etIes  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/'ianeo 
un  bon  sur  la  poste,  à  HIM.  IICUCI':!.  et  C's,  éditeurs  du  Ménestrel  et  delà  Maitrise,2  bis,  rue  Vivienne. 

(Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Housseau,  8.  —  679Ô. 


!«O.U]?IAIUI<:.  —  TKXTE. 

I.  L'opéra-comique,  ses  chanteurs  et  ses  divers  théâtres  :  Délia  Maria  (13"  article). 
L.  Mènead.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï.  —  III.  Ta/ileltes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  De  l'accentuation.  Hubmontel.  —  IV.  Réception  des  grandes  or- 
gues de  Bourges  et  Mulhouse.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQL'IÎ  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musiquede  Pi.\no  recevronlavecle  numéro  de  ce  jour  ; 
A  VOS  SOUHAITS  ! 

Polka  d'ÂRBAN,  première  production  de  rAlbum-1861,  du  Ménestrel 
(musique  de  danse).  —  Suivra  imniédiaiemeiil  après  :  Menuet  et  galop 
a  Orphée  aux  enfers,  deJ.OPFENBAOH,  transcrits  par  J.-L.  Battmann. 

CHANT  : 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LE  VE1\'T  QUI  PEEURE  , 

Première  production  de  l'Album-lSCl  du  MÉiNestrel  (scènes  et  mélodies), 
paroles  et  musique  de  Gustave  Nadaud.  —  Suivra  immédialement 
après  :  Sympathie,  paroles  du  chevalier  d'Arluc,  musique  de  Léopold 
Amat.  

Toir  i\  la  page  des  nioiivcIICH  divorces,  pour  les  Primes  du  Ménestrel, 
année  Iseo-lSSl. 


LOPÉRA-COMIQllE 


SA  mAiSAAifce,  SCS  progrès,  sa  trop  grande  EXTEIVSlOn. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 

XV111°  SIÈCLE. 

Chapitre   IV  (1). 

Dclla  Maria  ,  ncriiùc  ,  Cbunipcin,  I>claboriSc,  Itlartisii  ci  Pircini. 

XIII. 

DELLA  MARI.\. 

Moins  fécond,  niuiiis  original  que  Daluyruc,  Délia  Maria 
offre  avec  lui  une  certaine  analogie  de  talent  :  la  grAce  et  la 
douceur  étaient  les  qualités  communes  à  ces  deux  musiciens. 

(1)  Comme  on  le  voit  par  ce  numéro  d'ordre  (IV),  il  y  a  eu  intervertis- 
sement  dans  Its  chapitres  du  travail  de  M.  Léon  Meneau  sur  VOpéra- 
comique.  Ce  chapitré  IV  vient  clore  la  série  des  biographies  du  xviu=  siècle, 
et  termine  conséquerament  le  première  partie  de  celte  publication. 


On  n'est  point  d'accord  sur  l'époque  de  la  naissance  de  ce 
maître.  Les  uns  le  font  naître  à  Marseille,  en  1764,  de  parents 
italiens,  d'autres  en  1768.  Duval,  son  ami  intime,  le  fait  mou- 
rir à  27  ans,  en  1800,  ce  qui  porterait  la  date  de  sa  naissance 
à  1773.  M.  de  Boisgelou  assure  que  sa  famille  était  française  et 
que  son  nom  véritable  était  Lamarie.  Délia  Maria  aurait  italia- 
nisé son  nom  lors  de  son  séjour  à  Naples,  ou  pour  faciliter  en 
France  les  progrès  de  sa  réputation ,  de  tout  temps  les  musiciens 
étrangers  ayant  plus  de  chance  de  réussir  à  Paris  que  les  artistes 
nationaux. 

Il  se  livra  de  bonne  heure  h  l'étude  de  son  art,  et  parvint 
très-jeune  k  faire  jouer  h  Marseille  un  grand  opéra,  qui  fut  bien 
accueilli  par  ses  compatriotes.  Heureux  de  ce  succès,  et  confiant 
dans  l'avenir,  il  se  rendit  en  Italie  pour  achever  son  éducation 
musicale,  qui  était  encore  très-élémentaire. 

Il  resta  en  Italie  une  dizaine  d'années ,  et  y  étudia  sous  plu- 
sieurs maîtres  :  le  dernier  fut  Paësiello.  Dans  les  différentes 
villes  que  parcourut  Délia  Maria ,  il  fit  jouer  plusieurs  opéras 
dont  quelques-uns  eurent  du  succès,  ilMaëslrodi  Capelta  entre 
autres. 

Il  avait  connu  à  Naples  Amaury  Duval ,  qui  le  recommanda 
à  Paris  à  son  frère  Alexandre.  Délia* Maria,  aussitôt  son  arrivée 
dans  cette  ville,  alla  trouver  l'auteur  de  Maison  à  vendre,  et 
celui-ci,  sachant  par  son  frère  que  Délia  Maria  était  un  élève 
distingué  de  Paësiello,  lui  confia  le  libretto  du  Vieux  Château. 

Le  jeune  compositeur,  grâce  au  crédit,  à  la  réputation  de 
son  collaborateur,  n'eut  pas  à  subir  les  ennuis  et  les  déboires 
des  premiers  pas.  Les  portes  de  la  comédie  italienne  s'ouvrirent 
toutes  seules  devant  lui. 

Le  Vieux  Château  ne  fut  pourtant  pas  celle  de  ses  œuvres  qui 
parut  la  première.  Voici  à  ce  sujet  ce  que  raconte  Alexandre 
Duval  : 

«  La  seule  recommandation  de  mon  frère  eût  suffi  pour  m'in- 
téresser  à  lui  (Délia  Maria)  ;  mais  après  quelques  jours  de  con- 
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naissance,  je  fus  tout  surpris  de  rencontrer  dans  le  jeune  Délia 
Maria  un  homme  aussi  aimable  qu'instruit.  Quoique  ilalien  et 
compositeur,  il  n'avait  aucun  charlatanisme,  et  réunissait  à 
des  manières  simples  une  originalité  tout  h  fait  piquante.  Après 
avoir  raconté  à  quel  point  Délia  Maria  était  peureux  et  s'effrayait 
le  soir  de  se  trouver  dans  les  bois  de  Romainville  oii  Duval  avait 
une  campagne,  celui-ci  continue  :  «  Comme  il  avait  trop 
«  d'esprit  pour  dire  qu'il  croyait  aux  revenants,  il  cherchait 
«  d'autres  motifs  pour  justifier  ses  terreurs.  Il  convenait  qu'il 
«  était  très-facile  à  épouvanter,  et  que  la  nuit  et  la  solitude  lui 
«  causaient  une  véritable  souffrance.  Ce  fut  h  la  suite  de  cette 
«  singulière  conversation  que  je  lui  dis  qu'il  me  faisait  naître 
a  l'envie  de  lui  donner  des  poltrons  h  faire  chanter.  N'ayant 
«  point  de  sujet ,  et  voulant  absolument  le  gratifier  d'un  opéra , 
«  contre  mon  usage ,  je  n'attendis  point  l'inspiration,  etjecom- 
«  posai  pour  lui  Le  Vieux  Château;  mais  à  peine  avait-il  fini  la 
«  musique  que  l'idée  du  Prisonnier  m'arriva... 

«  Un  mois  après  la  lecture ,  et  quelques  mois  seulement  avant 
«  la  représentation  du  Vieux  Château,  le  Prisonnier  fut  joué 
«  avec  le  plus  grand  succès.  »  Cependant  quelques  jeunes  mu- 
siciens de  l'orchestre,  trouvant  celte  musique  trop  simple,  se 
mirent  des  perruques  dans  l'intention  de  ridiculiser  l'œuvre  du 
nouveau  venu.  Leurs  efforts  furent  inutiles.  «  Ce  fut  un  jour  de 
«  triomphe  pour  le  jeune  Délia  Maria,  poursuit  Duval  ;  sa  mu- 
te sique  produisit  une  telle  sensation  que  tout  l'orchestre  se  leva 
«  en  criant  des  bravos  et  en  applaudissant  sur  les  instruments.  » 
La  première  représentation  eut  lieu  le  2  février  1798. 
Il  y  a  dans  cette  partition  des  morceaux  très-remarquables. 
Après  l'ouverture,  dont  le  début  est  original  (deux  points  d'or- 
gue) ,  je  citerai  le  duo  : 

0  ciel  I  dois-je  en  croire  mes  yeux  ? 
dans  lequel  on  reconnaît  l'élève  de  Paësiello.  Le  trio  qui  suit  : 

Dans  les  détours  du  bois  procliain... 
les  couplets  de  M™"  Belmont,  devenus  ponts  neufs  : 

Il  faut  des  époux  assortis... 
l'air  de  Blinval  : 

Oui,  c'en  est  fait, je  me  marie... 
le  duo  : 

Almerez-vous  votre  beau-père? 

Délia  Maria  avait  eu  de  la  peine  à  composer  ce  dernier  mor- 
ceau. Il  trouvait  les  paroles  trop  peu  musicales,  et  vint  trouver 
son  collaborateur  pour  qu'il  les  changeât.  Duval  se  contenta  de 
lui  faire  comprendre ,  en  les  chantant  lui-même  sur  un  air  qu'il 
improvisa,  qu'il  y  avait,  au  contraire,  moyen  d'en  tirer  de 
grandes  ressources.  La  lumière  se  fit  dans  l'esprit  du  musicien, 
qui  revint  une  heure  après  avec  le  morceau  fait. 
Je  citerai  enfin  le  joli  trio  : 

Faut-il,  pour  une  bagatelle  ? 
La  romance  si  connue  : 

Lorsque  dans  une  tour  obscure... 
La  plupart  de  ces  airs  ont  singulièrement  vieilli,  mais  c'est  en 
raison  de  l'immense  popularité  dont  ils  ont  joui,  et  la  popularité 
est,  à  mes  yeux ,  un  grand  mérite  pour  une  œuvre  dont  le  genre 
ne  comporte  pas  un  style  trop  élevé.  La  pièce  était  remarqua- 
blement jouée  par  Elleviou,  compatriote  et  ami  de  Duval,  par 
M"^'  Saint-Aubin  et  Dugazon. 

Les  autres  opéras  de  Délia  Maria  furent  loin  d'obtenir  le  suc- 
cès du  Prisonnier.  Cependant  le  Vieux  Château  (16  mars  1798) 


fut  représenté  une  trentaine  de  fois.  «  Il  eut  le  tort  d'arriver 
après /e  Prisonnier,  disait  Duval.  » 

Le  9  décembre  1798 ,  les  deux  collaborateurs  donnèrent 
V Oncle  valet,  qui  eut  encore  moins  de  succès  que  le  Vieux  Châ- 
teau. La  verve  de  Délia  Maria  commençait  à  s'épuiser.  L'Oncle 
valet  fut  joué  à  Vienne  devant  Weber,  qui  dit  à  ce  propos,  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la 
«  victoire  que  le  théâtre  an  der  Wieden  vient  de  remporter  sur 
«  celui  de  la  ville.  Tous  les  deux  répétaient,  sans  le  savoir,  le 
«  même  opéra  français;  enfin,  le  théâtre  de  la  cour  a  eu  vent 
«  de  la  chose,  il  s'empresse  de  devancer  la  scène  rivale  :  la  pièce 
«  tombe  à  plat.  Le  lendemain  elle  a  le  plus  brillant  succès  au 
«  théâtre  an  der  Wieden;  depuis,  elle  a  déjà  eu  huit  représen- 
«  tations  consécutives.  C'est  une  œuvre  asssez  faible  ;  l'intrigue 
«  est  commune,  la  musique  légère;  elle  est  de  Dalayrac  (1). 
«  L'opéra  est  intitulé /'Onc/e  ua/e^  » 

LOféra-Comique,  de  Ségur  et  Dupaty,  fut  joué  entre  le  Vieux 
Château  et  V Oncle  valet.  Après  cette  dernière  pièce  vinrent  Jac- 
quot,  ou  V École  des  Mères  (1799)  ;  la  Maison  du  Marais,  trois 
actes  de  Duval  (janvier  1800),  et  la  Fausse  duègne. 

La  Maison  du  Marais  fat  représentée  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Délia  Maria  (2)  ;  mort  on  ne  peut  plus  triste  :  sortant  de 
dîner  de  chez  un  de  ses  amis,  il  tomba  sans  connaissance,  au 
milieu  de  la  rue  Saint-Honoré.  On  le  porta  dans  une  maison  voi- 
sine où  il  expira  sans  pouvoir  dire  un  mot,  et  comme  personne 
ne  le  connaissait,  il  fallut  le  déposer  à  la  Morgue. 

Duval,  son  légataire  universel,  le  fit  inhumer  dans  sa  cam- 
pagne. L'architecte  Lecomte,  Isabey,  son  beau-frère,  et  Lemot 
lui  élevèrent  un  cénotaphe. 

Dalayrac  prononça  sur  sa  tombe  cet  éloge  funèbre  :  «  Je  n'en- 
treprendrai point  d'analyser  ses  ouvrages  ;  il  me  suffira  de  dire 
qu'on  y  trouve  partout  un  chant  aimable  et  facile,  un  style  pur 
et  élégant,  des  accompagnements  légers  et  brillants;  enfin,  des 
pensées  charmantes,  et  que  ces  qualités,  réunies  à  la  véritable 
expression  des  paroles,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  dans  un 
élève  d'école  étrangère,  ont  placé  Délia  Maria  à  côté  de  nos 
meilleurs  compositeurs.  » 

L.  MENEAU. 

[La  suite  an  numéro  prochain.) 
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.,  Le  rétablissement  de  la  santé  de  Gueymard  a  permis  la  re- 
prise des  soirées  du  Prophète  à  I'Opéra.  Cet  artiste  est  rentré 
lundi  dernier  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  le  public,  comme 
d'habitude,  lui  a  fait  bon  accueil.  M""^  Tédesco  a  récolté  de 
nouveaux  triomphes  dans  le  personnage  de  Fidès,  et  M"^  Rey 
(Berthe)  a  su  se  faire  applaudir. 

Jeudi  soir  a  eu  lieu  la  répétition  générale  du  ballet  nouveau, 
le  Papillon,  —  car  on  s'est  décidé  pour  le  titre  français.  Cette 
répétition  était  présidée  par  M°"^  TagUoni.  M""  Emma  Livry  et 

(1)  L'auteur  du  Freyschûtz  n'est  pas  le  seul  à  confondre  Dalayrac  avec 
Délia  Maria  ;  combien  de  fois  a-l-ou  attribué  le  Prisonnier  à  Dalayrac? 

(2)  Quelques  biographes  ont  prétendu  que  la  Maison  du  Marais  fut 
jouée  après  la  mort  do  Delta  Maria.  Cependant,  dans  sa  préface,  Duval  dit: 

<c  Si  la  ctiute  de  cette  pièce  m'a  causé  quelque  chagrin,  c'est  que elle 

fut  partagée  par  le  compositeur  de  la  musique,  ce  bon  Délia  Maria  qu'une 
mort  imprévue  ravit  peu  de  temps  après  à  son  art  et  à  mon  amitié.  » 
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la  nuisiquc  d'OffenbaL-li  oui  fail  niervcillo.  A  imu'ci-cdi  la  prc- 
miùro  icprésciitalion. 

Au  TnÉ.VTUE-lTALiEN  on  a  donnû,  jeudi,  la  Traviata  pour  la 
première  fois  de  la  saison.  M"'"  Pcnco,  l'IiLToine  de  celle  œuvre, 
a  retrouvé  toutes  les  sympathies  de  l'auditoire.  La  cantatrice- 
comédienne  a  été  rappelée  à  la  fin  du  premier  acte,  après  son 
grand  air  follie,  follie.  Le  brindisi,  les  duos  avec  Gardoni  et 
Graziani,  et  tout  le  troisième  acte,  lui  ont  valu  de  nombreux 
bravos.  Graziani,  comme  de  coutume,  a  partagé  les  succès  de  sa 
partenaire,  et  Gardoni  a  lutté  avec  bonheur  contre  un  enroue- 
ment obstiné. 

Une  grande  animation  règne  à  TOpéra-Comique.  On  a  lu 
cette  semaine  deux  actes  intitulés  :  André ,  paroles  de  M.  de 
Leuven,  musique  de  M.  Poise;  on  presse  en  même  temps  les 
répétitions  de  l'opéra  de  Scribe  et  Auber  ;  on  remet  au  répertoire 
la  Perruche,  de  M.  Clapisson  ;  et  enfin,  —  pour  faire  patienter 
le  public,  —  l'administration  vient  de  traiter  pour  quelques  re- 
présentations avec  M"*-'  Cabel.  La  brillante  cantatrice  a  reparu 
dans  la  Pari  du  Diable  et  V Étoile  du  Nord.  Ses  hardiesses  vocales 
et  ses  charmantes  mutineries  ont  retrouvé  leurs  chauds  partisans 
dans  la  salle.  —  A  bientôt  l'opéra  de  J.  Offenbach.  M"^  Saint-Ur- 
bain répèle  avec  zèle  et  assiduité.  — Un  changement  important 
s'est  opéré  dans  le  personnel  de  ce  théâtre.  M.  Leroy,  régisseur 
général  sous  la  direction  précédente,  reprend  ses  fonctions  en 
remplacement  de  Mocker  qui  va  pouvoir  consacrer  une  plus  large 
part  de  son  temps  et  de  ses  soins  à  sa  classe  du  Conservatoire. 
L'essentiel,  c'est  que  Moeker  nous  reste  comme  acteur. 

Le  Théatbe-Lvuique  est  au  beau  fixe  :  Orphée  et  le  Val 
d'Andorre.  Cela  n'a  pas  empêché  M.  Réty  de  donner  une  fort 
belle  représentation  au  bénéfice  de  M.  et  M"""  Taigny.  Nos  pre- 
mières illustrations  ont  pris  part  à  cette  fructueuse  et  brillante 
soirée,  dans  laquelle  Levasseur,  — si  justement  regretté  à  l'O- 
péra, —  est  venu  nous  dire  de  cette  voix  et  de  cette  autorité 
d'accent  qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  la  célèbre  évocation  des 
nonnes  de  Robert  le  Diable.  Aussi  quel  rappel  ! 

Pendant  que  le  Théâtre-Français  voit  grandir  le  succès  de 
la  Considération,  de  M.  Camille  Doucet,  un  amusant  proverbe. 
Une  épreuve  après  la  lettre,  se  fait  accueillir  très-favorable- 
ment à  I'Odéon.  Auteurs,  MM.  Delaunay  et  Rosetti.  L'héroïne 
de  la  pièce  est  M""  Arrène,  qui,  dans  le  rôle  de  Berthe,  déploie 
beaucoup  de  verve  et  de  vivacité.  M"''  Brindeau  et  M.  Pierron 
complètent  un  excellent  ensemble. 

Au  Vaudeville  on  a  reçu  plusieurs  pièces,  notamment  une 
comédie  de  MM.  About  et  Sarcey,  intitulée  :  l'Assassin,  et  un 
ouvrage  de  MM.  Victor  Séjour  et  Raymond  Deslandes.  En  atten- 
dant. Rédemption  est  toujours  admirablement  jouée  par  M""^  Far- 
gueil.  Brindeau,  Ribes  et  Félix  sont  également  très-fêtés. 

Le  Palais-Royal  a  servi  à  ses  habitués  une  de  ces  excentri- 
cités pour  lesquelles  cette  scène  est  privilégiée  :  J'ai  perdu  mon' 
Eurydice,  vaudeville  de  MM.  Marc  Michel  et  Choler.  Vous  de- 
vinez que  c'est  l'Orphée  classique  réduit  à  sa  plus  triviale  expres- 
sion. «  Ombre  de  Gluck,  fermez  les  yeux  I  »  s'écrie  l'Enlr'acte; 
il  aurait  pu  ajouter  :  «  Bouchez-vous  les  oreilles!  » 

Aux  Variétés  on  a  commencé  les  répétitions  de  la  Revue, 
qui  portera  le  titre  fatidique:  Oh!  là,  là,  que  c'est  bête  tout  çal 

J.  LOVY. 
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tE  LEOATO  ,    I,K    STACCATO ,    tE  FOnTAIMEIVTO 
ET  LE  MAnTELI/ATO. 

Nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  bien  dos  fois  :  le  son  n'est 
pas  tout  fait  au  piano,  et  peut  se  modifier  de  mille  manières, 
sous  l'action  intelligente  des  pianistes  qui  font  une  étude  sérieuse 
et  réfléchie  de  la  sonorité.  Cette  propriété  de  pouvoir  modifier  le 
son,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  l'intensité,  mais  par 
des  attaques  et  des  inflexions  différentes  qui  peuvent  s'isoler  ou 
se  combiner,  nous  paraît  être  un  des  grands  avantages  du  piano 
sur  l'orgue,  ce  roi  des  instruments.  Jusqu'à  un  certain  point,  au 
piano,  on  peut  remplacer  la  variété  des  timbres  par  les  différents 
modes  d'attaque,  et  quoi  qu'on  dise,  nous  avons  la  possibilité  de 
moduler  le  son  sous  la  pression  des  doigts .  Il  y  a  quatre  manières 
très-différentes  d'imprimer  le  mouvement  au  clavier  :  le  jeu  lié, 
détaché,  porté  et  martelé.  Chacun  de  ces  procédés  doit  être  étudié 
séparément  et  peut  devenir  la  source  d'une  variété  infinie  d'ac- 
cents rhythmiques.  La  configuration  des  traits,  leur  dévelop- 
pement ,  le  mouvement  et  le  caractère  des  morceaux,  le  style 
différent  des  maîtres  sont  autant  d'éléments  variés  qui  se  prêtent 
aux  modifications  d'accents.  N'oublions  pas  de  mentionner 
que  les  qualités  natives,  l'organisation,  l'impressionnabilité  de 
l'exécutant ,  ont  aussi  une  très-grande  influence  sur  l'accen- 
tuation. Plus  tard  nous  formulerons  notre  pensée  à  cet  égard  ; 
aujourd'hui,  bornons-nous  à  établir  que  les  différents  procédés 
d'attaque  du  clavier,  abstraction  faite  des  nuances  de  sonorité, 
remplacent  l'action  de  l'archet  sur  les  instruments  à  cordes. 

DU  JEU  LIÉ    [legalo). 

11  ne  suffit  pas  pour  jouer  legato,  de  posséder  une  parfaite  in- 
dépendance de  doigts,  une  articulation  souple  et  libre,  une  at- 
taque moelleuse  ou  énergique ,  suivant  la  nature  du  trait,  et  de 
savoir  ne  jamais  quitter  la  touche  que  l'on  a  sous  le  doigt  avant 
d'avoir  préparé  l'attaque  et  fait  résonner  la  note  qui  suit  immé- 
diatement. Ce  qui  importe  surtout,  pour  obtenir  le  legato,  c'est 
d'éviter  toute  oscillation  de  la  main  ou  du  poignet,  car  alors  les 
doigts  ont  beau  serrer  le  clavier  de  près  et  s'efforcer  de  relier  les 
sons  entre  eux,  le  mouvement  de  la  main,  ou  la  secouse  im- 
primée parle  poignet,  réagissent  sur  les  doigts,  et  l'on  a  malgré 
soi  un  effet  de  mar tellement,  un  jeu  sautillé  qui  est  tout  l'op- 
posédu  legalo. 

C'est  pour  obvier  à  ce  défaut,  presque  général  chez  les  élèves, 
malgré  la  surveillance  des  professeurs,  que  plusieurs  maîtres 
célèbres  ont  imaginé  des  procédés  mécaniques  ,  dont  les  plus 
usités  sont  :  le  gu'ide-mains  et  le  dactylion. 

Le  guide-mains,  inventé  par  Kalkbrenner,  consiste  dans  une 
double  barre  horizontale  placée  au-dessus  du  clavier.  Cette  sorte 
de  double  règle  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  de  l'échelle  du 
piano  et  maintient  le  poignet  à  une  élévation  déterminée.  Les 
mains  ainsi  soutenues  à  une  élévation  arrêtée  par  le  professeur, 
peuvent  parcourir  le  clavier  ou  rester  en  place  ,  en  laissant  aux 
doigts  toute  leur  liberté  d'action,  et  sans  réagir  sur  eux  par  un 
mouvement  d'abaissement  devenu  impossible. 

Le  dactylion  a  surtout  pour  but  de  donner  à  tous  les  doigts 
une  force  égale  en  leur  imposant  une  traction  qui  développe 
l'indépendance  de  chacun  d'eux. 

Ce  système  très-ingénieux,  dû  à  notre  cher  collègue  et  ami 
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LE  MIÏNESTREL. 


Henri  Herz,  consiste  dans  l'action  d'anneaux  attachés  à  des  res- 
sorts et  placés  au-dessus  du  clavier.  Les  doigts  entrés  dans  ces 
anneaux,  ont  à  vaincre  une  certaine  force  de  résistance  pour 
amener  l'anneau  h  proximité  de  la  touche.  La  note  frappée  et 
tenue  pendant  le  temps  déterminé  par  sa  valeur ,  l'anneau  et  1» 
doigt  reprennent  leur  position  perpendiculaire  au-dessus  du  cla- 
vier, sous  l'action.du  ressort  qui  relève  le  doigt  k  la  hauteur  pre- 
mière. Cet  excellent  procédé  peut  être  combiné  avec  l'action  du 
guide-mains;  mais  tout  en  les  recommandant,  nous  pensons 
qu'une  volonté  intelligente  peut  suppléer  à  l'emploi  de  ces 
moyens  mécaniques.  Les  résultats  oblenns  par  des  soins  sour 
tenus,  une  volonté  persistante,  sont  souvent  préférables  à  une 
gymnastique  ingénieuse,  destinée  surtout  à  venir  en  aide  b  l'at- 
tention que  l'on  n'obtient  pas  toujours  des  élèves. 

Field  qui  possédait,  ainsi  que  Hummel,  au  suprême  degré,  le 
jeu  lié,  une  délicatesse  et  une  égalité  merveilleuses,  recomman- 
dait souvent  à  ses  élèves  de  faire  leurs  exercices  de  doigts  à  main 
posée,  en  plaçant  un  poids  léger  ou  une  pièce  de  monnaie  sur  le 
dos  de  la  main,  avec  recommandatiori  expresse  de  l'y  maintenir. 
Ce^  moyen  puéril  en  apparence,  peut  être  utilement  employé, 
car]  on  ^peutj  ainsi  fixer  l'attention  des  élèves  sur  le  résultat 
si  difficile  h  obtenir^:  indépendance  parfaite  des  doigis  sans 
mouvement  inutile  de  la  main. 

Indépendamment  de  ces  indications  signalées  par  les  profes- 
seurs qui  ne  négligent  aucun  des  moyens  ayant  rapport  à  la 
perfection  du  mécanisme,  nous  recommandons  tout  particulière- 
ment aux  élèves  dont  l'éducation  de  l'oreille  est  déjà  un  peu 
formée,  de  s'attacher  constamment  à  la  gradation  du  son  dans 
toute  espèce  de  successions  mélodiques  ou  harmoniques,  voire 
dans  les  formules  purement  rhythmiques.  C'est  à  notre  avis  le 
moyen  le  plus  certain  d'acquérir  ce  jeu  lié  et  chantant  qui  est  la 
'  pierre  de  touche  et  aussi  l'écueil  d'un  grand  nombre  de  pianistes. 
L'art  de  conduire  le  son  d'une  noie  à  une  autre,  en  donnant 
une  sonorité  moindre  auxnotes  qui  n'ont  qu'un  intérêt  d'accom- 
pagnement ou  de  remplissage,  est  un  des  principes  fondamentaux 
du  jeu  lié. 

Cette  dégradation  presque  insensible  de  la  sonorité,  tout  comme 
un  crescendo  bien  conduit,  habilement  ménagé,  et  passant  suc- 
cessivement par  les  nuances  intermédiaires  du  doux  au  fort,  ou 
du  fort  au  faible,  est  une  des  difficultés  les  plus  grandes  du  piano 
et  que  l'on  ne  saurait  étudier  de  trop  bonne  heure. 

Cariljaut  pouvoir  arriver  à  exécuter  tout  naturellement,  et 
sans  y  penser,  ces  sortes  de  vocalises  de  doigts  tout  à  fait  impos- 
sibles pour  qui  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  sonorité,  et 
ne  s'est  pas  habitué,  dès  les  premières  leçons,  à  moduler  le  son. 
Il  ne  suffit  donc  pas  de  consacrer  plusieurs  heures  chaque  jour 
à  faire  des  gammes  ou  des  exercices  de  doigts  ;  ce  qu'il  importe, 
c'est  d'étudier  la  sonorité  dans  toutes  ses  nuances,  et  surtout 
l'art  de  relier  les  sons  entre  eux,  en  les  harmonisant,  c'est-à- 
dire^en  les  groupant  par  accords,  dans  les  passages  qui  le  per- 
mettent, et  en  les  subordonnant  aux  notes  mélodiques  dans  les 
passages  diatoniques  qui  ne  permettent  pas  de  soutenir  les  sons 
les  uns  sous  les  autres. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  la  liste  des  exercices  spéciaux 
propres  h  développer  l'indépendance  des  doigts  et  leur  agilité. 
Nous  avons  déjà  indiqué  dans  un  paragraphe  traitant  de  Vuiililé 
des  exercices,  les  ouvrages  que  nous  recommandons  de  préférence, 
comme  résumantles  meilleures  dispositions  pour  atteindre  ce  but, 
qui  n'est  pas,  nous  le  savons  bien,  suffisant  pour  bien  jouer  du 
piano,  mais  que'nous  maintenons  comme  une  gymnastique  tOTit 


aussi  nécessaire,  que  la  pose  de  la  voix  et  les  sons  filés,  pratiqués 
chaque  jour  par  les  vrais  chanteurs. 

■y  Les  exercices  de  gammes  de  Clémenli,  Zimmerman  et  John 
Field,  nous  semblent  devoir  compléter  chaque  matin  les  exer- 
cices journaliers.  Les  études  de  Cramer,  l'^"',  2",  3"  et4«  Hvre;  les 
études  de  Hummel,  dédiées  aux  artistes  ;  les  24  études  de  Mos- 
chelès,  les  éludes  de  Kalkbrenner,  celles  de  Boely,  et  peut-être 
les  miennes  op.  25,  nous  semblent  appartenir  au  style  lié,  et  devoir 
aider  à  acquérir  cette  précieuse  qualité  du  jeu  lemto.  Les  études 
de  Czerny  du  legnto  et  du  staccato  et  celles  qui  ont  pour  titré  : 
VArt  de  délier  les  doigts  nous  paraissent  également  conçues  dans 
les  données  particnlières  que  nous  indiquons.  L'école  de  la  main 
gauche  du  même  maître  et  les  études  du  trille  et  de  la  main 
gauche  de  Pertini,  sont  aus«i  des  ouvrages  excellents  et  d'un  mé- 
rite tout  spécial. 

Il  est  bien  entendu,  que  nous  ne  parlons  que  des  études  pro- 
pres à  développer  l'exécmion  legalo.  L'école  de  H.  Herz,  celle 
deBertini.de  Ravina,  de  Stéphen  Heller,  de  Camille  Stamaty, 
de  J.  Rosenhain  ,  offrent  certainement  d'excellentes  et  nom- 
breuses études  dans  le  style  lié  ;  mais  nous  signalons  ici  les  maî- 
tres qui  ont  plus  particulièrement  traité  ce  côté  tout  spécial  de 
l'exécution. 

Le  Gradus  ad  Parnassum  de  Clémenli  et  les  fugues  de  Haen- 
del  et  J.-S.  Dach,  sont  l'expression  la  plus  élevée  du  style  lié. 

Un  musicien  capable  de  hien  jouer  le  Gradus  ad  Parnassum 
et  le  clavecin  bien  tempéré  de  J.-S.  Bach,  possède  un  mérite  réel: 
il  doit  avoir  certainement  toutes  les  qualités  estimées  des  artistes, 
et  si  son  exécution  n'a  pas  le  brio  et  cet  éclat  souvent ,  trompeur 
qui  plaît  <à  la  multitude,  qu'il  en  prenne  son  parti;  en  cela, 
comme  dans  presque  tontes  les  questions  d'art,  il  faut  savoir 
préférer  l'appréciation  et  les  éloges  des  artistes  aux  applaudisse- 
ments et  à  l'engouement  de  la  foule. 

Nous  estimons  \ejen  lié  comme  l'une  des  principales  qualités 
d'une  bonne  exécution,  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
que  les  études  bien  dirigées  doivent  reposer  sur  ce  principe  fon- 
damental, tout  aussi  bien  que  les  études  transcendantes  ont  plus 
particulièrement  pour  but  l'expression  et  le  côté  idéal  de  l'exé- 
cution. 

Mais  ces  principes  posés,  il  va  sans  dire  que  le  ien  legato 
n'exclut  nullement  la  variété  d'accentuation,  et  que  le  staccato, 
le  -porlanienlo ,  le  jeu  louré  ou  martelé  trouvent  également 
leur  application,  suivant  les  effets  à  rendre.  C'est,  du  reste,  ce 
que  Félix  Godefroid,  le  grand  virtuose-compositeur,  a  si  habi- 
lement développé  au  double  point  de  vue  pratique  et  théorique, 
dans  son  premier  livre  do  V École  chantante  du  piano,  précieuse 
méthode  de  chant  appliquée  au  piano,  dont  la  prochaine  pu- 
blication remplira  une  véritable  lacune  dans  l'enseignement. 

LE  STACCATO. 

Le  staccato  s'obtient  par  une  attaque  souple  et  libre  du  cla- 
vier, faite  par  le  poignet  ou  les  doigts,  quelquefois  même  par 
cette  double  impulsion  simultanée.  Dans  les  passages  de  légèreté, 
et  d'un  mouvement  rapide,  l'attaque  du  clavier  doit  être  vive 
et  l'impulsion  donnée  au  poignet,  par  l' avant-bras,  transmise 
avec  assez  de  prestesse  pour  se  prêter  aux  successions  de  sons 
les  plus  rapides. 

Si  le  mouvement  est  modéré,  et  si  le  passage  n'exige  pas 
de  fermeté  ,  l'impulsion  est  naturellement  plus  lente ,  mais 
l'action  souple  et  légère  du  poignet  reste  toujours  la  même. 
L'avant-bras  ajoute  au  mouvement  du  poignet  une  impulsion 
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rapide  el  forte,  qu'il  dispense  à  l'occasion  suivant  In  naliuo  du 
Irait.  Dans  cerlains  passiges  exoessiveraent  légcis,  déliccils,  et 
en  ncles  simples,  le  staccato  se  fait  du  bout  des  doigts,  presque 
sans  mouvement  du  poignet.  A  part  les  études  spéciales  du 
i.laccalo  de  Czerny,  ce  giand  maître  du  mécanisme,  nous  signa- 
lons V Étude  en  octaves  de  Kesler,  celles  de  Lacombe,  de  V.  Al- 
kan;  l'élude-valse  de  I.cfébure,  lo Momenlodi  capricio  do  Welier, 
op.  12;  une  des  pièces  caractéristiques  de  l'op.  7  de  Mcndeis- 
suhn,  le  3°  prélude  des  fugues  de  ce  maître  ,  une  tarentelle  de 
Dohler,  la  Chasse  d'IIeller,  etc.,  etc.,  etc. 

L'étude  de  ces  pièces  caractéristiques,  d'une  difliculté  déjà 
très-grande,  ne  peut  être  faite  avec  fruit  que  par  des  élèves  déjà 
très-avancés.  Ce  qu'il  faut,  avant  tout,  pour  assouplir  le  poignet 
et  acquérir  l'indépendance  et  l'élasticité  nécessaire  pour  l'exé- 
cution des  traits  staccato  ,  ce  sont  des  exercices  rliytlimiques, 
par  deux,  trois,  quatre,  six,  huit,  etc.,  etc.,  au  temps  déterminé 
par  le  métronome,  et  progressivement  plus  rapide. 

Les  notes  répétées  en  tierces,  sixtes  et  octaves,  les  gammes 
diatoniques  et  chromatiques  en  octaves  ;  les  arpèges  en  octaves 
des  accords  consonnanis  et  dissonnants,  dans  toute  l'étendue  du 
clavier,  sont  surtout  les  études  préalables  à  faire  pour  atteindre 
celte  souplesse  du  poignet,  cette  indépendance  de  la  main  isolée 
de  l'action  du  bras  qui  est  la  base  du  staccato  en  particulier,  et 
du  mécanisme  en  général.  Nous  renvoyons,  à  cet  égard,  au 
consciencieux  ouvrage  du  Rhythmc  des  doiçjts  de  Stamaty. 

LE    PORTAMENTO. 

Le  jeu  "porlamento  s'obtient  en  ajoutant  à  la  pression  des 
doigts,  ou  à  l'attaque  du  poignet,  l'action  de  l'avant-bras  qui 
appuie  plus  profondément  sur  le  clavier. 

Cette  manière  d'attaquer  le  clavier,  qui  permet  quelquefois 
une  légère  altération  de  mesure,  est  très-fréquemment  employée 
dans  la  musique  moderne.  Il  ne  faut  pourtant  pas  en  abuser , 
mais  la  réserver  pour  les  passages  d'une  expression  très-accusée 
et  d'un  accent  pathétique. 

Si  nous  cherchons  dans  la  langue  parlée  ou  écrite  une  com- 
paraison à  ce  procédé  du  phrasé  musical,  nous  trouvons  que  les 
sons  portés  correspondent  assez  exactement  à  l'habitude  qu'ont 
certaines  personnes  de  souligner  les  passages  importants  du  dis- 
cours, et  d'appuyer  plus  fortement  sur  les  mots  expressifs,  et  les 
pensées  qui  doivent  porter. 

LE    MARTELLATO. 

Le  jeu  martelé  s'obtient  en  donnant  à  chaque  note,  qu'elle 
soit  simple  ou  double,  une  attaque  vive  et  fortement  accentuée. 
Dans  toutes  les  successions  en  doubles  notes  qui  n'embrassent  pas 
l'étendue  de  l'octave,  on  peut  se  dispenser  d'ajouter  l'action  du 
poignet  et  de  l'avant-bras  à  l'attaque  énergique  des  doigts.  Mais 
le  jeu  martelé  s'emploie  surtout  dans  les  passages  en  octaves  qui 
demandent  du  brillant  et  de  l'éclat. 

On  en  trouve  nombre  d'exemples  dan?  les  fins  de  phrases  ou 
points  d'orgues  mesurés  des  fantaisies  modernes.  Comme  l'in- 
dique parfaitement  le  mot  français  martelé  ou  le  terme  italien 
martellato,  les  doigts  ou  le  poignet  doivent  dans  ces  sortes  de 
passages,  être  lancés  avec  vivacité  sur  le  clavier  de  manière  à 
communiquer  aux  marteaux  qui  font  résonner  les  cordes  une 
attaque  énergique  et  vibrante.  Aussi,  le  plus  souvent,  ce  mode 
d'articulation  s' emploie-t-il  dans  les  traits  d'un  caractère  éner- 
gique ou  d'une  sonorité  éclatante. 


Les  études  de  concert  et  de  bravoure,  ne  doivent  être  étudiées 
que  tout  à  fait  à  la  fin  de  l'éducation  musicale  et  considérées 
comme  le  couronnement  d'un  talent  laborieusement  acquis. 

Citoiis,  paimi  les  meilleures,  et  sans  doute  nous  en  oublierons 
encore:  les  dix-huit  grandes  études  de  Herz,  les  douze  de  Ro- 
senhain,  celles  d'Alkan,  de  Lacombe,  les  études  caractéristiques 
de  Moschelès,  de  lliller  et  d'Heller,  les  quatre  livres  de  Cramer, 
ceux  de  démenti,  les  études  artistiques  de  Bertini,  les  études 
de  concert  de  Thalberg,  Doehler,  Prudent,  Schuloiï,  Goria , 
Godefroid  ,  Paul  Bernard  ,  celles  plus  spéciales  de  Ravina, 
Stamaty,  Lefébure,  LeCouppey,  Mathias,  de  Tauber,  Hensell, 
Kesler,  les  poétiques  recueils  de  Chopin  ;  enfin  les  grandes  et 
belles  études  de  Méreaux  qui  sont,  à  notre  avis  le  nccplus  ultra 
de  la  difficulté  moderne,  et  sans  contredit  l'ouvrage  le  plus  im- 
portant que  nous  connaissions  au  point  de  vue  du  siyle,  du  mé- 
canisme et  de  l'originalité  desdoiglers.  Aussi  ces  études  ne  peu- 
vent-elles être  fructueusement  étudiées  que  par  des  élèves  ayant 
un  talent  fait  el  formé  par  les  études  méthodiques  des  maîtres 
déjà  cités.  Marmontel. 

(Extrait  de  sa  Méthode.) 
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aration  le  30  octobre  1800. 


«  Il  y  a  longtemps  que  les  échos  des  magnifiques  voûtes  de  Saint-Éiienne 
n'avaient  ropélé  de  plus  harmonieux  accords  que  ceux  qui  ont  charmé 
nos  oreilles  avant-hier. 

Mgr  Menjaud  avait  pris  l'initiative  des  mesure?  qui  devaient  donner  à  la 
cérémonie  le  double  attrait  dont  nous  parlons;  secondé  dans  ses  projets 
par  M.  l'abhé  Protat,  l'habile  chef  de  la  maîtrise,  et  avec  le  concours  des 
artistes  distingués  de  Paris  et  de  la  localité,  Sa  Grondeur  avait  composé  un 
programme  qui  répondait  à  l'avance  du  giand  succès  qu'il  a  obtenu. 

Une  assistance  aussi  nombreuse  que  choisie  remplissait  la  vaste  métro- 
pole ;  l'affluence  était  telle  que,  malgré  le  respect  qu'inspire  le  lieu,  on 
n'a  pu  obtenir  lo  silence  nécessaire  en  pareille  circonstance  ;  le  bruit  des 
chaises,  et  le  va  et  vient  des  promeneurs  ont  beaucoup  nui  à  l'audition, 
mais  cet  inconvénient  était  inévitable,  et  après  tout  il  témoigne  d'un  em- 
pressement (jne  nous  ne  saurions  blâmer. 

A  deux  heures  précises,  Monseigneur  monta  au  maître-autel  pour  donner 
la  bénédiction.  La  cérémonie  religieuse  accomplie,  M.  Boissier-Duran, 
organiste  du  grand  orgue  ;  M.  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impé- 
rial de  musique  et  organiste  à  Saint-Eustache  ;  et  M.  Renaud  de  Vilbac, 
premier  grand-prix  de  l'Institut  et  organiste  de  Saint-Eugène,  à  Paris,  ont 
fait  entendre  .successivement  tous  les  efTels  de  l'orgue. 

Le  talent  de  MJI.  Batiste  et  de  Vilbac  est  trop  connu  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  l'analyser.  Nous  ne  pouvons  que  constater  le  cliarme  sous 
lequel  ils  ont  tenu  l'auditoire  pendant  plus  d'une  heure.  Le  seul  regret 
que  nous  ayons  à  exprimer,  c'est  qu'ils  se  soient  réservés  une  part  trop 
1  etile  dans  le  programme. 

M.  Boissier-Duran,  de  l'aveu  même  de  ses  confrères  de  Paris,  est  un 
artiste  fort  distingué,  et  qui  remplira  d'une  manière  remarquable  les 
fonctions  dont  il  a  été  chargé. 

La  partie  vocale  a  été  exécutée  par  la  maîtrise  avec  un  ensemble  qui 
depuis  longtemps  déjà  a  fait  la  réputation  de  son  directeur  M.  l'abbé 
Protat. 

Nous  ne  saurions  oublier,  dans  les  éloges  que  nous  devons  adresser  aux 
artistes  qui  ont  concouru  à  l'éclat  de  la  solennité,  M.  Bruneau,  l'habile 
organiste  du  chœur,  dont  le  talent  est  si  bien  apprécié  parmi  nous. 

Au  nombre  des  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet,  nous  citerons 
particulièrement  la  Communion,  exécutée  par  M.  Batiste.  Cette  suave 
mélodie  renferme  un  chœur  de  voix  humaines  qui  a  produit  sur  l'assis- 
tance une  impression  que  nous  ne  saurions  décrire,  tant  elle  a  été  pro- 
fonde. Il  est  impossible  de  créer  quelque  chose  de  plus  harmonieux  que 
cette  musique  imilative.  Les  sons  purs  et  délicats  de  l'instrument  se  rap- 
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prochent  tellement  de  la  nature,  que  l'on  croirait  entendre  une  masse 
cUorale  dans  le  lointain.  Encore  une  fois,  on  ne  peut  rien  faire  de  plus 
parfait. 

M.  Renaud  de  Vilbac,  dans  le  morceau  de  sortie,  qu'il  a  joué  avec  un 
brio  remarquable,  a  fait  ressortir,  par  une  opposition  d'effets  savamment 
trouvés  et  habilement  ménagés,  tout  ce  que  l'orgue  a  de  puissance  et  de 
sonorité. 

Indépendamment  du  jeu  des  voix  humaines  qui,  nous  le  répétons,  a 
fait  un  très-grand  plaisir,  nous  signalerons  encore,  à  cause  de  la  pureté  du 
son  et  de  sa  force  de  vibration,  les  jeux  de  cromorne,  de  hautbois,  de 
voix  céleste  et  de  flûte  harmonique.  Mais,  à  notre  avis,  le  plus  beau  ré- 
sultat qu'aient  obtenu  ces  habiles  facteurs ,  c'est  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  donner  à  un  orgue  de  34  jeux  la  puissance  de  sons  et  la  variété  d'effets 
qu'on  ne  trouve  ordinairement  que  dans  un  orgue  de  60  jeux  au  moins. 

MM.  Merklin  et  Schutze  ont  reçu  les  félicitations  de  Monseigneur,  de 
M.  Clément,  organiste  distingué  que  le  minisire  des  cultes  avait  désigné 
pour  la  réception  de  l'orgue,  et  des  éminents  artistes  qui  ont  inauguré 
l'instrument.  La  société  dont  ils  sont  les  gérants  a  pleinement  justifié  la 
confiance  que  le  gouvernement  et  l'autorité  diocésaine  avalent  mise  en  elle, 
en  la  chargeant  de  la  restauration  complète  des  belles  orgues  de  la  cathé- 
drale de  Bourges.  » 

G.  Grandin. 
{Journal  du  Cher.) 

Orgues  de  Slulhouse. 

«  L'inauguration  des  orgues  de  la  nouvelle  église  catholique  a  eu  lieu 
dimanche  28  octobre,  sous  les  auspices  de  la  commission  nommée  par 
l'administration,  et  en  présence  d'une  société  nombreuse  et  brillante,  que 
la  solennité  musicale  annoncée  pour  la  circonstance  avait  réunie  dans  la 
nef  et  dans  les  galeries.  C'était,  à  vrai  dire,  la  première  fois  que  le  public 
avait  accès  dans  le  nouvel  édifice  dont  l'architecture  intérieure,  aujourd'hui 
terminée,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Schacre. 

«  M.  Thurner,  le  savant  organiste  de  l'église  Saint-Charles  de  Marseille, 
tenait  l'orgue  :  il  a  fait  ressortir,  dans  quelques  morceaux  de  genres  diffé- 
rents, les  beautés  et  les  ressources  du  magnifique  instrument  établi  par 
M.  Cavaillé-CoU,  dont  le  nom  se  rattache  à  d'autres  constructions  impor- 
tantes. 

«  MM.  Z...  et  S...  ont  bien  chanté  Vair  religieux  pour  basse  et  Dieu 
pour  baryton  ;  M""=  Stiehlé  s'est  surpassée  dans  son  grand  air  de  Stradella 
et  dans  VAve  Maria  de  Heisser. 

«  La  consécration  solennelle  de  l'église  est  fixée  au  dimanche  11  no- 
vembre. A  cette  occasion,  l'Orphéon  de  Colmar  a  bien  voulu  promettre 
son  concours  et  se  réunira  à  la  Concordia  de  Mulhouse  pour  l'exécution 
d'une  messe  de  M.  Joseph  Hyberger.  » 

[Industriel  alsacien,] 
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—  Les  immortels  produits  du  génie  appartiennent  à  tous  les  pays.  Le 
Freyschiitz  est  une  de  ces  œuvres  que  toutes  les  scènes  sont  jalouses  de 
s'assimiler.  On  connaît  jusqu'à  présent  dix  traductions  du  Freyschiitz.  Le 
chef-d'œuvre  de  Weber  a  été  traduit  en  français  par  Castil-Blaze  et  Emi- 
lien  Pacini;  en  italien,  par  Rossi  ;  en  anglais,  par  Cornwal-Carry  ;en  hol- 
landais, par  un  anonyme  ;  en  danois,  par  Oehlenschlaeger;  en  suédois, 
par  Tégner;  en  russe,  par  Satow;  en  bohème,  par  Stiepaneeh,  et  en  po- 
lonais, par  Bogulawky. 

—  Les  correspondances  de  Dresde  nous  apprennent  la  mort  d'un  célè- 
bre dilettante  de  cette  ville,  M.  Frédéric  Braun.  Parmi  les  papiers  du  défunt 
on  a  trouvé  le  manuscrit  d'un  opéra  inédit  de  Winter,  fauteur  du  Sacrifice 
interrompu.  Le  dépôt  mystérieux  de  cette  œuvre  se  rattachait,  dit-on,  à 
des  affaires  d'intérêt  assez  graves,  et  dont  la  divulgation  n'était  pas  permise. 
Le  décès  de  M.  Braun  lève  tous  les  obstacles  et  les  scènes  allemandes  vont 
très-prochainement  hériter  de  cette  bonne  fortune  musicale. 

—  On  écrit  de  Vienne  :  Le  rapport  de  M.  de  Billing,  secrétaire  du 
Maennergesang  Verein  (Société  de  chant  d'hommes),  constate  que  cette 
société  compte  aujourd'hui  S4  premiers  ténors,  60  deuxièmes  ténors, 
68  premières  et  63  deuxièmes  basses-tailles.  Voilà  certes  un  très-honorable 
personnel  vocal,  et  l'avenir  des  lieder  n'est  pas  compromis. 

—  Une  correspondance  de  Berlin  communiquée  par  l'agence  Ilavas  et  re- 
produite par  lesjournaux  de  Paris,  a  fait  connaître  «  que  notre  excellente  basse 
chantante,  M.  Faurc,  engagée  pas  la  direction  du  Grand-Opéra  de  Berlin,  à 


la  demande  de  M.  Meyerbeer,  pour  chanter  le  rôle  d'Hoël  dans  le  Pardon 
de  Ploërmel,  qui  n"a  pas  été  donné  dans  celte  capitale,  se  rendit  aussitôt 
à  Berlin  pour  étudier  le  texte  allemand  de  cet  opéra.  En  attendant  la  repré- 
sentation, ajoute  le  correspondant,  M.  Faure  débuta  le  8  novembre  à 
rOpéra-Ilalien,  dans  le  rôle  de  Lucrèce  Borgia.  Il  n'eut  que  peu  de  suc- 
cès dans  cet  opéra  étranger  à  ses  habitudes  ordinaires,  et  l'intendant  des 
théâtres  royaux  lui  déclara  qu'il  ne  pourrait  continuer  de  jouer  à  Berhn, 
et  qu'on  ne  lui  permettiait  pas  de  chanter  le  rôle  d'Hoël.  »  D'autres  cor- 
respondances assurent  au  contraire  que  M.  Faure  ne  fut  pas  au-dessous  de 
son  talent  dans  sa  tentative  toute  d'obligeance  et  que  le  public  en  général 
elle  maestro  Meyerbeer  enparticulierse  sont  montrés  fortirritôsduprocédé 
de  rintendant  général.  Quoiqu'ilensoit,M.FaureestderetouràParis:  puisse 
cette  nouvelle  expérience  éclairer  et  ramener  à  leurs  véritables  intérêts, 
les  artistes  qui  abandonnent  le  genre  auquel  ils  doivent  leur  réputation, 
l'idiome  dans  lequel  ils  ont  appris  à  chanter,  pour  courir  après  des  appoin- 
tements californiens.  S'ils  sont  justement  regrettés  de  ceux  qui,  les  pre- 
miers, les  ont  applaudis,  combien  souvent  aussi  ces  ingrats  transfuges  re- 
grettent eux-mêmes  le  berceau  de  leurs  succès  !  Puisse  cette  déconvenue 
nous  ramener  Faure  à  fOpéra-Comique  :  nous  en  remercierons  M.  f inten- 
dant général  des  théâtres  royaux  de  Berlin. 

—  On  nous  écrit  de  Stutlgard  que  l'opéra  de  M.  Vogel ,  le  Nid  de  Ci- 
gogne ,  traduit  en  allemand ,  et  exécuté  par  ordre  du  roi ,  a  obtenu  une 
complète  réussite.  L'interprétation,  du  reste,  a  été  parfaite,  et  les  artistes 
ont  eu  leur  belle  part  du  succès.  Le  public  a  rappelé  le  compositeur,  et  à 
la  suite  de  cette  représentation  le  grand  chambellan,  M.  le  baron  de  Gall, 
a  écrit  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Carlsruhe,  pour  engager  les  directions  théâ- 
trales de  ces  villes  à  monter  l'œuvre  de  notre  compatriote. 

—  M"""  de  Méric-Lablache  que  nous  avons  entendue  à  Paris,  vient  de 
débuter  au  théâtre  de  f  Oriente  â  Madrid.  Le  public  lui  a  fait  le  meilleur 
accueil. 

—  A  peine  arrivé  à  Madrid,  le  jeune  violoniste  Sarasate  a  eu  l'honneur 
de  jouer  chez  la  reine.  Il  a  enchanté  son  royal  auditoire  qui  n'a  cessé, 
pendant  toute  la  soirée,  de  lui  témoigner  le  plus  bienveillant  intérêt. 
S.  M.  la  reine,  en  lui  décernant  le  titre  de  Paganini  espagnol,  a  consacré 
sa  jeune  renommée.  Quelques  jours  après  cette  auguste  réception,  Sara- 
sate a  donné  son  premier  concert  au  théâtre  de  M.  Gaztambide  la  Sursuella. 
Toutes  les  célébrités  musicoles,  la  haute  société  de  Madrid  et  toute  la 
presse  ont  confirmé  le  royal  patronage  et  ont  acclamé  le  jeune  artiste,  qui 
a  été  obligé  de  répéter  son  second  morceau  tout  entier.  Il  a  dû  reparaître 
huit  fois  devant  le  public  électrisé  par  l'âme,  le  style  et  le  brillant  de  son 
exécution.  Sarasate  est  engagé  pour  plusieurs  concerts  avant  de  revenir  en 
France  où  fattendent,  nous  n'en  doutons  pas,  de  nouveaux  triomphes. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  que  les  représentations  de  Roger  attirent 
la  foule  au  Grand-Théâtre.  Le  Prophète  et  la  Dame  blanche  lui  ont  valu 
nombre  de  rappels. 

—  Bien  que  sans  invitations  aucunes,  les  samedis  de  M.  et  M'"<=  Rossini 
prennent  déjà  les  proportions  de  véritables  soirées.  Samedi  dernier  les 
sœurs  Marchisio  et  le  pianiste-compositeur  Wieniawski  ont  été  acclamés 
par  les  nombreux  visiteurs  du  grand  maître. 

—  Comme  nous  f  avions  annoncé,  les  salons  de  M"=''  Orfila  et  Mosneron 
de  Saint-Preux  ont  donné  le  signal  de  la  rentrée  de  saison.  Dimanche  der- 
nier notre  grande  cantatrice.  M""  Carvalho,  s'y  est  fait  entendre  en  compa- 
gnie des  frères  Braga,  —  dont  l'un,  le  violoncelliste-compositeur  hors  ligne 
que  chacun  aime  à  applaudir;  f  autre,  jeune  pianiste  qui  entreprend  ses 
premières  armes  dans  les  meilleures  conditions  de  succès.  On  a  également 
entendu  avec  autant  d'intérêt  que  de  plaisir  le  fils  de  Duprez,  déjà  chan- 
teur de  premier  ordre  par  le  style  et  l'exécution  et  qui  n'attend  que  le 
complément  de  sa  voix  de  tenore  assoluto  pour  succéder  dignement  à  son 
père.  Nous  citerons  encore  la  Tarentelle  de  Rossini  et  une  mélodie  de 
Verdi  chantées  par  Tagliaflco  avec  beaucoup  de  verve  et  d'expression.  Le 
piano  était  tenu  par  Matton,  l'accompagnateur- incarné  par  excellence,  — 
et  les  amusantes  chansonnettes  de  Berlhelier  ont  gaîment  couronné  la 
soirée. 

—  Le  premier  concert  de  la  Société  des  beaux-arts  de  Nantes  est  fixé 
au  30  de  ce  mois.  M'""  Aliolan-Carvalho  y  chantera  VAve  Maria  de  Gou- 
uod  et  l'air  du  Pré  aux  Clercs,  avec  le  violon  d'Herman,  puis  elle  dira 
seule  la  romance  de  Chérubin  des  Noces  et  les  variations  du  Carnaval  de 
Venise.  M.  Herman  exécutera  sa  fantaisie  sur  la  Somnambule  et  ses  Sou- 
venirs de  Naples.  Les  chansonnettes  de  Berthelier  compléteront  le  pro- 
gramme. 


iNOUVIÎLLES  ET  ANNONCES. 
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—  On  annonce  aussi  un  prochain  concert  à  Angers  pour  inaugurer  la 
rcconslilutlon  de  la  Société  philharmonique  do  cette  ville.  M™=  Carvalho 
est  également  appelée  à  briller  dans  le  programme  de  cette  fête. 

—  M.  Léopold  Amat,  en  quittant  Nice  pour  se  rendre  à  Paris,  a  dû  se 
rendre  à  l'invitation  de  la  société  chorale  do  Bourg  qui  lui  a  remis,  à 
l'issue  d'un  concert  donné  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville,  les  insignes 
brodés  en  or  et  le  diplôme  de  membre  d'honneur  de  la  société.  M.  Amat  a 
chanté  entre  autres  compositions  la  Légende  du  grand  Elang,  te  Ravin 
des  Pervenches  et  plusieurs  miMoilies  inédites  :  Rose  et  le  Fuseau  de 
Grand'Mére.  —  Le  Courrier  de  IWin,  rédacteur  en  chef  M.  F.  Dufour, 
fait  à  ce  sujet  les  lionneurs  de  tout  un  feuilleton  à  M.  Léopold  Amat. 

—  Levassor,  de  passage  à  Paris,  dresse  en  ce  moment  son  plan  de  cam- 
pagne d'une  nouvelle  tournée  qui  doit  le  conduire  en  Espagne.  Madrid 
éprouverait  le  besoin  de  se  mettre  en  belle  humeur. 

—  Les  frères  Lionnet,  qui  arrivent  de  Rouen  et  du  Havre,  se  dirigent 
immédiatement  sur  Dijon,  Màcon,  Lyon  et  Marseille,  avec  embranchement 
sur  Nice,  TÉden  anne.\c  de  la  fashion  parisienne. 

—  Notre  pianiste-compositeur,  Ferdinand  de  Croze,  se  propose  de  faire 
une  tournée  en  Alsace,  dont  Mulhouse  serait  le  début.  Il  a  eu  l'heureuse 
idée  de  s'adjoindre  notre  chanteur  de  genre  Gozora,  avec  son  répertoire 
si  goùlé  des  nombreux  amateurs  de  romances  et  chansonnettes.  Quant  à 
M.  de  Croze,  il  fera  connaître  ses  compositions,  et  entre  autres  celles  de 
son  4<^  Album  de  concert,  dédié  à  M"'>  la  maréchale-comtesse  Randon. 

—  M.  Boucher  père,  surnommé  l'Alexandre  dos  violons,  aujourd'hui 
doyen  de  nos  virtuoses,  est  de  retour  ta  Paris  pour  y  passer  l'hiver  dans 
le  but,  dit-il,  d'y  applaudir  ses  habiles  successeurs,  tout  en  offrant  ses  talents 
à  ceux  dont  les  mérites  ne  sont  pas  suffisamment  connus. 

—  Le  journal  des  Pyrénées-Orientales  consacre  tout  un  feuilleton  aux 
débuts  de  la  troupe  lyrique  de  Perpignan  et  aux  concerts  de  la  fln  de 
saison  d"été.  Les  frères  Lionnet  tiennent  une  large  part,  et  c'est  justice, 
dans  les  éloges  décernés  à  nos  artistes  parisiens.  Nous  remarquons  aussi 
les  félicitations  adressées  à  M""  Henry,  dans  sa  ville  natale,  par  le  journal 
des  Pyrénées.  Cette  cantatrice  distinguée  dont  nous  signalions  récemment 
le  succès  à  Bar-le-Duc,  les  a  plus  que  confirmés  à  Perpignan,  ■ —  si  nous 
en  jugeons  par  ces  quelques  lignes  :  «  M"=  Henry  chante  sans  le  moindre 
effort  et  avec  une  grande  expression,  sa  voix  est  sympathique  et  va  à 
l'âme,  elle  accentue  correctement,  ce  qui  sert  à  la  fois  et  le  musicien  et  le 
poète;  elle  possède  enfin  toutes  les  qualités  qui  constituent  le  cachet  de  la 
bonne  école.  « 

—  Le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Besançon,  vient  de  confu-raer 
l'immense  succès  des  pianos  Herz  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
(médaille  d'honneur)  en  les  plaçant  hors  concours  et  en  accordant  à  la 
maison  Henri  Herz,  le  diplôme  d'honneur. 

—  Le  même  jury  a  décerné  un  semblable  diplôme  d'honneur  à  la  maison 
Alexandre  pour  ses  orgues,  et  une  médaille  de  1'''^  classe  à  MM.  Aucher 
frères,  fabricants  de  pianos. 

—  C'est  mercredi  21  novembre,  à  onze  heures  et  demie,  que  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens  fera  exécuter  dans  l'éghse  Saint-Euslache,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  la  messe  solennelle  du  maestro  Bo- 
netti,  chef  d'orchestre  du  théâtre  impérial  Italien.  Les  soU  seront  chantés 
par  les  premiers  artistes  de  Paris  ;  les  chœurs  seront  dirigés  par  MM.  Chia- 
ramonte  et  Hurand,  et  40O  musiciens,  conduits  par  M.  Bonetti,  concourront 
à  cette  solennité  religieuse  et  musicale. 

—  La  Société  Saint-Vincent-de-Paul  a  donné  dimanche  dernier,  au 
collège  Louis-le-Grand,  une  grande  fêle  musicale  avec  le  concours  de  nos 
meilleurs  artistes.  M"'=  Joséphine  Martin  et  sa  remarquable  élève.  M""  An- 
gèle  Simiot,  y  ont  joué  le  morceau  à  deux  pianos  que  le  chef-d'œuvre  de 
Mozart,  Don  Juan,  a  inspiré  à  Ch.-B.  Lysberg.  M""  Joséphine  Martin  a 
ensuite  exécuté  sa  Chasse,  et  M"<'  Simiot  un  andante  de  sa  composition  et 
la  Fantarella,  de  son  professeur,  morceaux  qui  lui  ont  valu  un  succès 
réel  de  compositeur  et  de  pianiste.  M"'==  Henri  Potier ,  Émerique  Fichel 
ont  aussi  prêté  le  concours  de  leur  talent  à  ce  concert,  la  première  dans 
l'air  de  la  Fille  du  Régiment  et  les  romances  de  son  mari  :  C'est  fêle  dans 
mon  cœur,  le  Rappel  des  Glaneuses  (bissé) ,  avec  accompagnement  de 
hautbois  par  Verroust.  Quant  à  M"^  Émerique  Fichel,  l'air  de  Pierre  de 
Médias  lui  a  fait  le  plus  grand  honneur. 

—  Le  total  des  recettes  des  théâtres,  cafés-concerls,  etc.,  s'est  élevé,  pen- 
dant le  mois  d'octobre,  à  la  somme  de  l,o73,36o  fr.  30  c. 


AVIS   AUX    AB8«i*i\*:S. 


La  partitS4iii  illiisti-ôe  de  SUIIIRAIIIS  «le  Itossini, 

—  texte  italien  et  tracliietioii  franeaisc  de  MÉRY, 

—  'i'iciit  de  paraître  au  MÉi\ESTIlKI>,  S  I»îs,  rue 
Vivieiine.  Siitwt  après  la  remise  des  premiers  exem- 
plaires aux  suiiseriptcurs,  un  tirayje  spèeial  (ai'ec 
les  UICIJX  POm  It  VITS  de  C.  ICttSSIM  (\aples1HSO 
et  Paris  18«0)  et  les  Ui:SSI.\S  «KPISKSIiM  Ai\T 
LES  SCÈNES  PUIACIPALES  DE  L'OUVRAGE)  ,  — 
conforme  en  tous  points  à  I'<^dition  réservée  aux 
.souscripteurs,  —  a  été  fait  et  délivré  aux  abonnés 
du  Méncsircl,  à  compter  du  IS  novembre  18f!0. 

Cette  uiag-nifique  prime  qui  est  oITertc  gratui- 
tement pour  tout  renouvellement  ou  abonnement 
complet  (cliant  et  piano),  prendra  la  place  des  quatre 
Albums  du  Ménnslrel,  dont  les  morceaux  n'en  seront 
pas  moins  publiés  dans  le  Journal,  mais  .séparé- 
ment ,  de  semaine  en  semaine,  à  partir  du  di- 
manclic  1 1  novembre  (voir  ci-dessous). 

Les  abonnés  au  CHAi\T  seul,  ou  au  PIA]\0  seul, 
auront  droit  à  la  même  prime,  moyennant  un  sup- 
plément d'abonnement  de  dix  francs  ,  s'ils  ne  préfè- 
rent recevoir   gratuitement  : 

1°  A  la  place  des  deux  Albums  annuels  pour  le 
Cbant:  la  partition  complète  des  SAISOj\SdeJ. Haydn, 
chant,  piano  et  traduction  française  de  G.  Rogner, 
oratorio  en  quatre  parties,  seule  édition  conforme 
à  l'exécution  des  concerts  du  Conservatoire  ,  et 
ornée  du  portrait  de  HAA'D]\'. 

S"  En  échangée  des  deux  Albums  annuels  pour 
piano  :  un  beau  Recueil  de  transcriptions  et  réduc- 
tions des  célèbres  oeuvres  concertantes,  sympho- 
niques  et  pour  piano  seul,  de  Haydn,  Mozart  et  BEE- 
THOVEN, par  Jules  Weiss  (reproduction  allemande). 

(Cette  dernière  prime  ne  sera  publiée  que  le  25  novembre.) 


CATALOGUE  des  morceaux  séparés  des  quatre  ALBUMS 
duMénestrel  (année  1860-1861),  qui 'paraîtront  de  semaine 
en  semaine,  à  partir  du  dimanche  11  novembre  1860. 

ALBUMS  DE  CHAI\T. 


ROMANCES  ET  CHANSONNETTES. 

G.  niADAVD. 

La  bruyère. 
PAUtEVE  THTS. 

Tes  vingt  ans! 

F.  IWASIIÏI. 

Le  Lever  des  Étoiles. 

ILÉOPOLD  AIMAT. 

Sympathie. 

H.   POTIER. 

Adieu  les  Fées  I 

DOKTAt,-VAi:,EI«TIiVO. 

Charmants  Tyrans  du  cœur. 


SCENES  ET  MELODIES. 

O.  IVADAUD. 

Le  lent  qui  pleure. 

PAUIIIVE  THYS. 

Harmonie  de  LaviatHine. 

J.-B.   WEUEREIIV. 

9-  Tyrolienne. 

FÉLIX  GODEFROID. 

Ma  mie  Annette. 


DORVAL-TALEniTnVO. 

La  Prise  de  voile. 


ALBUMS  DE  PIA1\0. 


MUSIQUE  DE  DANSE, 


ARBAIV. 

A  vos  Souhaits,  polka. 
I,.  IMICHEI.I. 

Polka  militaire  du  Camp  de  Saint-Maui 

STRAUSS. 

Sêmiramis ,  2=  quadrille. 

PHILIPPE  STUrZ. 

Juana ,  polka-  mazurka. 

ItIUSARD. 

Sêmiramis,  \alse. 

Jl.-I,.  BATTMAiVi*. 

Menuet  et  galop  final  d'Orphée  aux 

Enfers,  de  J.  Offenbach. 

Chaque  demande  ou  renouvellement  d'abonnement  doit  être  accom- 
pagné d'un  bon  sur  la  poste  [franco].  Joindre,  pour  les  départements, 
un°supplément  de  2  francs ,  montant  de  l'affranchissement  des  primes  de 
l'abonnement  complet,  ou  un  supplément  de  1  franc  pour  l'affranchisse- 
ment des  primes  séparées,  piano  ou  chant. 


MORCEAUX  M  SALON. 


CROISEZ. 

Guipures  et  Dentelles  («»  1). 

eu.  niEVSTEDT. 

//  mio  Tesoro,  transcription  de  Don  Juan. 

l»IARl»IOI«TEt . 

Musette,  rondo  pastoral. 

FAUI,  BERIVARD. 

Bel  la  sera  .  idylle. 

EÉCUREIX. 

Fleuve  du  Tage ,  Iranscriplion. 

FÉLIX  GODEFROID. 

Les  Abeilles,  étude  extraite  dn  3-  cahier 

de  VEcole  chantante  du  piano. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rèdacleuren  chef. 


Tjp.  Charles  de  Mourgues  frères, rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


ÉCOLE  CHArS  TANTE 


DU 


PAR 


FÉLIX 


LIVRE. 


MÉTHODE  DE   CHANT   APPLIQUÉE   AU  PIANO, 

Contenant  sitcc  Théorie  : 

Quarante-deux  Exercices  et  Mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'Art  du  Chant  ;  trente  Exercices  mélodiques  sur  les  broderies, 
fiorilures,  variations,  points  d'orgue,  traits  et  formules  de  mécanisme 

DKS   MAITHES   DU    CM  VNT    ET    DU    PIANO. 

Ce  premier  livre  complet,  texte  et  musique  :  SS  fr. 


2""  LIVRE. 

QWINZE  ÉTUDES  MÉLODIQUES  POUR  LES  PETITES  MAINS. 

Le  rhythme.  —  Innocenza.  —  Minuelto.  —  Impazienza.  —  Eleganza.  — 
Canzonnetta.  —  Melodia.  —  Venezia.  —  Capriccio.  —  Romanza.  —  Agilita. 
—  Simplicita.  —  Marcia.  —  Dolorosa.  —  Exercice  Marziale. 

Chaque  lir 


3"°'  LIVRE. 

DOUZE  ÉTUDES  CmCTÉRISTIQUES  (  plus  difliciles  ). 

Pregliiera.  —  Le  Rouet.  ■ —  Trislezza.  —  Canlilône.  —  Alla  moderna.  — 
L  Abeille.  —  Arpeggio.  —  Alla  militare.  —  La  pathélitiue.  —  Aria  di 
cantabile.  —  AU'  aniica.  —  Invocation. 


RÉPERTOIRE  DES  OEUVRES  CHANTANTES  DU  MEME   AUTEUR  : 


1 

Op 

"2 

Op. 

3 

op. 

4 

Op. 

5 

op. 

6 

Up 

7 

Op 

8 

Op 

9 

Op 

jO 

Op 

11 

Op 

n 

Op 

SIX  ÉTUDES  DE  GENRE. 

.   26.   RÉSIGNATION 6      » 

,    27.    L'ÉOLIENNE 6      » 

.  28.  Adieu  soucis 6    » 

.  29.  Ma  BARftnE 6    » 

.  30.  Bergeronnette 6    » 

.  31.  Le  carillonneur 6    » 

LES  CHANTS  DU  SOIR. 

.  32.  Le  CHAMELIER,  chanson  arabe  6    » 

.  33.  Les  ombres  ,  valse 6    » 

.  34.  Minuit,  sérénade 7  50 

.  35.  Les  soupirs  ,  cantabile 7  50 

.  36.  Vénitienne,  barcaroUe 6    » 

.  37.  Les  songes  dorés,  orientale.  7  50 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  1) 

13.  Op.  39.  Les  PLEURS,  andante 6    » 

14.  Op.  40.  Nuits  d'Espagne,  sérénade. .   6    » 

15.  Op.  41.  Les  adieux  ,   romance  sans 

paroles 6    » 

16.  Op.  42.  Danse  DES  lutins,  allegretto.   7  50 

17.  Op.  43.  Chant  de  la  berceuse, 

nocturne 6    » 

18.  Op.  44.  Solitude,  rêverie 5    » 

SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  2] 

19.  Op.  46.  Le  premier  SOURIRE,  rêverie.  6    » 

20.  Op.  47.  Grenade,  danse  mauresque.   7  50 

21.  Op.  48.  Prière  DES  BARDES,  choral. .   6    •> 

22.  Op.  49.  La  brésilienne,  boléro....   6    » 

23.  Op.  50.  Souvenance,  andante 7  50 

24.  Op.  51.  Taïaut,  chasse 7  50 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  3). 

25.  Op.  54.  Les  gouttes  de  rosée 7  50 

26.  Op.  55.  Le  COIN  du  ROI,  air  de  danse.  7  50 

27.  Op.  56.  Le  hamac  ,  rêverie 6     » 

28.  Op.  57.  La  danse  indienne,  fantasia.  6     » 

29.  Op.  58.  UNORAGEAVENiSE.barcarolle  7  50 

30.  Op.  59.  Le  CHANT  DES  MAGES,  hymne.  7  50 

SIX  MORCEAUX  CAl^ACTÉRISTIQUES. 

31.  Op.  60.  Plaintes  d"une  CAPTIVE 6    » 

32.  Op.  61.  La  garde  passe,  marche  de 

Grétry 6     » 

33.  Op.  62.  Un  SOIR  AUX  Alpes,  pastorale.  7 

34.  Op.  63.  Vieux  menuet,  XVII=  siècle.   6 

35.  Op.  64.  L'ange  du   berceau,  chant 

du  soir. 6 

36.  Op.  65.  Souvenir  d'Ecosse  ,  marche 

des  Clans 6 
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SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  4  j 

37.  Op.  67.  La  CHARITÉ  ,  choral 6 

38.  Op.  68.  Souvenirs  d'autrefois, 

vieille  chanson 6 

:'39.  Op.  69.  Le  chevrier,  chant  rustique.  6 

40.  Op.  70.  Ch  ANSONS  DE  Madrid,  sérén^'is  6 

41.  Op.  71.  Loin  du  pays  ,  andante 6 

42.  Op.  72.  Hommage  A  Grétry,  souvenir  6 

LES  MAITRES  ITALIENS. 

43.  Op.  76.  RossiNi.  Tuncredi 6 

44.  Op.  77.  Donizetti.  L'Elisire 6 

45.  Op.  78.  Paesiello. /.r(  JtfoKnara. . . .  6 

46.  Op.  79.  Zingarelli.  Ombra  adorata.  6 

47.  Op.  80.  Bellini.  Nonna 6 

48.  Op.  81.  Paccini.  Nlubc. 6 


PIECES  DIVERSES. 

49.  Op.  24.  Le  rêve 

50.  Op.  23.  La  mélancolie 

51.  Op.  25.  La  danse  des  Sylphes 

52.  Op.  38.  Le  réveil  des  fées 

53.  Op.  52.  Les  masques,  fête  italienne. 

54.  Op.  106.  JoHANNiSBERG  ,  valsc 

FEUILLES  D'ALBUM. 

55.  Pensée  ,  mélodie. 


56.  L'imagination  ,  valse 

57.  Tyrolienne  favorite 

58.  Op.  16.  Noce  au  village. 

59.  Rêve  du  cceur 

60.  Tyrolienne-mazurke 


4  50 

3  » 

5  » 
5    » 

4  50 
4  50 


DEUX  SONATES. 

61.  Op.  45.  Sonate  dramatique 9    » 

62.  Op.  53.  2""'  grande  son.ate 9    » 

TRANSCRIPTIONS. 

63.  Marche  des  Ruines  d'Athènes,  de  Bee- 

thoven     4  50 

64.  Dvo  de  la  Fièvre  brûlante,  de  GnÉTRY.  5    » 

J.   RVDIJMEL. 

SIX  morceaux  concertants 
ÉCOLE  CHANTANTE  A  4  MAINS. 

65.  Résignation  ,  romance 7  50 

66.  Les  gouttes  de  rosée 9    » 

67.  Prière  des  bardes 7  50 

68.  Les  nuits  d'Espagne 9    » 

69.  Les  SOUPIRS,  andante 9     ■. 

70.  Le  réveil  des  fées 12    ■> 


Piiris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vlvienne,  HEUGEL  et  C',  éditeurs,  fouriiisseurs  du  Coaservaloire. 

.       Londres  :  SCHOTT  et  CRAIMIÏR.  —  Mayencc  et  Vipnnc  :  SCMOTT  et  SPIK.l.  —  Itlilan  :  LIICCA. 


'i'yp.  C.iarles  de  Mouigu-s  fr.'-i 


■  J.-J.  r.niisfeau,  S.  —  B.W.'. 


7!;0.  —  27"  Année. 
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TABLEÏTKS 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


DimaDclie  2 S  Novembre 

1860. 


ZLiim 


MENESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 


JOURNAL 

MUSIQUE  E'F  THÉATKES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BURK/lUX  ,  «  bis,  rue  Vîvicnne.  —  HEUGEL,  et  Ci»,  éditeurs. 


CIIAIVT. 

"  Mode  d'abonnement  :  .Xuiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  90  morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Alliiinifi- 
priinoN  illiiNtré.o.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


I      2«  Mode  d'abonnement  .  Jlonrnol-Tcxtc,  tous  les  dimanches  ;  lO  morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  /llliiinia> 
1  iirimes  illustrés.  —  Uu  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CIIAr«T  ET  PI  Alto  itKvniis  t 

3"  Mode  rf'aioniismeîii  contenant  le  Texte  complet,  les  SS  morceaux  de  cliantet  de  piano,  les  4  Alliums-primeA  illuotré». 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  \<"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  X"'  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/ranco 
un  bon  çujrla  poste,  à  mm.  iieiigei,  et  C'«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  me  Jcan-Jacqoesl\oussean.8.  —  7016. 


SOnnUAIKE.  —  TEXTE. 

I.  L'opéra-comique ,  ses  chanteurs  et  ses  divers  théâtres  :  Dezède,  Champein 
(14«  article).  L.  Mékead.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï.  —  III.  Tablettes 
au  pianiste  et  du  chanteur  :  Conseils  généraux  sur  la  direction  à  donner  aux 
études.  Mabmontel.  —  IV.  Vente  d'autographes.  A.  Dureau.  — V.  L'Harmo- 
nicor.  L.  Gataïes.  — VI.  Nouvelles  et  Annonces. 
(Tables  du  Texte  et  de  la  Musique  du  Ménestrel  (27"  année.  —  1859-1860). 

mUSIOlIE  DRCHAINT: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LE  VE1\T  QUI  PLEURE  , 

Première  production  de  l'Album-1861  du  Ménestrel  (scènes  et  mélodies), 
paroles  et  musique  de  Gustave  Nadaud.  —  Suivra  immédialement 
après  :  Sympathie,  paroles  du  chevalier  d'Arlug,  musique  de  Léopold 
Amat. 

PIANO: 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Pjano  ,  le  menuet  et  galop  de 

ORPHÉE  AUX  ENFERS 

,  De  J.  Offenbach,  transcrits  par  J.-L.  BATTMAN^f.  —Suivra  immédiate- 
ment après  :  //  mio  tesoro  ,  transcription  de  Don  Juan,  par  Ch 
Neustedt. 


Toir  &  la  page  des  nionTclIC!!  diverses,  pour  les  Primes  du  Ménestrel 
année  ISGO-JSSt. 


rOrËRA-COMîOlJE 

»A  IfAMSAniCE,  SES  PROORÈS,  SA  TROP  GRAIfDE  EXTERSIOIV. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE.-  " 

XYIII»  SIÈCLE. 

Chapitre   IV. 

Dclla  Maria  ,  Dezède,  Champein,  Dclaborde,  Martini  c»  Piceini. 
XIV. 

Pour  clore  la  liste  des  musiciens  qui  écrivirent  des  opéras 
comiques  pendant  le  siècle  dernier,  je  citerai  Dezède,  Cham- 
pein,  Delahorde,  Martimet  Piceini. 


Dezède  ou  Dezaides  (1)  était  né  en  1740,  on  ne  sait  pas  au 
juste  dans  quel  [lays.  Les  uns  lui  donnent  une  origine  allemande, 
d'autres  le  font  naître  à  Lyon.  11  ne  connut  pas  lui-même  sa 
famille.  On  lui  comptait  une  pension  de  25,000  livres,  qui  fut 
portée  à  50,000  à  sa  majorité.  11  voulut  faire  des  recherches 
pour  connaître  ses  parents  ;  mais  son  notaire  lui  apprit  que  s'il 
les  continuait,  sa  pension  lui  serait  retirée.  Dezède  ne  tint  aucun 
compte  des  prescriptions  de  l'homme  de  loi  :  il  continua  ses  in- 
formations et  fut  privé  de  sa  pension.  Ceci  le  détermina  à  se 
créer  une  existence  en  tirant  parti  de  son  talent. 

Il  avait  fait  ses  études  auprès  d'un  abbé  qui  lui  fit  apprendre 
la  musique,  la  harpe  et  la  composition. 

11  débuta  à  la  Comédie-Italienne,  le  28  octobre  1772,  par  Julie, 
opéra-coiuique  en  trois  actes,  dont  les  paroles  étaient  de  Monvel. 
Il  donna  la  même  année  V Erreur  d'un  moment,  suite  de  Julie, 
un  acte  qui  eut  un  succès  d'estime. 

Le  Stratagème  découvert  (1773),  les  Trois  fermiers  (1777). 
Le  30  octobre  de  la  même  année  il  fit  représenter  à  l'Opéra 
F  aimé  ;  en  1778,  à  l'Opéra-Comique,  Zulime  ou  le  Porteur  de 
chaises  ;  le  27  février  1780,  Cécile.  M""  Trial  y  reparut  après 
un  long  repos.  On  la  reçut  avec  de  grands  applaudissements, 
quoique  elle  n'eût  plus  de  voix.  Cette  pièce  ne  compta  qu'un  petit 
nombre  de  représentations  ;  on  y  remarque  une  jolie  romance, 
la  Chanson  du  Batelier. 

En  1783,  le  30  juin,  eut  lieu  la  première  représentation  de 
son  meilleur  ouvrage,  Biaise  et  Bàbet,  dont  le  succès  se  pro- 
longea pendant  deux  ans.  Les  paroles  étaient  de  Monvel. 

Il  avait  fait,  celte  même  année,  un  grand  opéra,  Péronne  sau- 
vée, qui  n'en  tomba  pas  moins.  Les  beaux  esprits  du  temps  pré- 
tendirent que  c'était  un  opéra  de  laitues,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  les  chœurs  à  conserver. 


(1)  Quelques  critiques  du  temps  écrivent  Desaides. 
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LE  MÉNESTREL. 


■  En  1784,  Dezède  donna  les  Deux  frères,  paroles  de  Flavel,  et 
Alexis  et  Justine.  En  1785,  la  Cinquantaine,  les  Deux  fages, 
et  Ferdinand,  suite  des  Deux  pages.  En  1790,  les  Trois  noces, 
dont  lui-même  avait  fait  les  paroles,  furent  jouées  au  théâtre  de 
la  Nation,  où  il  avait  déjà  donné,  en  1787,  Âlcindor. 

Sa  musique  du  genre  pastoral,  naïve  et  simple,  ne  manquait 
pas  d'originalité. 

Dezède,  par  ailleurs,  était  des  plus  excentriques,  et  ce  qu'on 
appelait  alors  dépensier.  Le  roi  de  Bavière  l'attira  à  sa  cour  et 
lui  accorda  une  pension.  Il  mourut  b  Paris  en  1792. 

Sa  fille,  Florine ,  était  musicienne  ;  elle  écrivit  un  opéra- 
comique,  Nanette  et  Lucas,  ou  la  Paysanne  curieuse,  petite 
partition  dans  laquelle  elle  chercha  à  imiter  le  style  pastoral  de 
son  père.  Cette  opérette  fut  représentée  avec  un  succès  d'estime 
en  1781. 


Stanislas  Champein  était  Marseillais  ;  il  naquit  le  14  novem- 
bre 1753. 

D'abord  maître  de  chapelle  en  province,  il  y  composa  de 
bonne  musique  d'église  :  il  fut  assez  heureux  pour  faire  entendre 
à  la  chapelle  de  Versailles,  en  1770,  un  motet  de  sa  composition. 
Cette  œuvre,  exécutée  devant  des  auditeurs  illustres,  posa  sa 
réputation  et  facilita  son  début  dans  la  carrière  dramatique  :  le 
Soldat  français,  opéra-comique  en  deux  actes,  représenté  sur  le 
théâtre  des  comédiens  du  Bois  de  Boulogne,  fut  son  premier 
ouvrage  en  ce  genre. 

Il  donna,  le  26  janvier  1780,  Mina,  opéra-comique  en  trois 
actes,  qui  eut  un  petit  nombre  de  représentations,  et  écrivit  en- 
suite, jusqu'à  l'année  1792,  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
dont  la  nomenclature  fatiguerait  inutilement  le  lecteur  ;  je  citerai 
seulement  celles  qui  réussirent  le  mieux  :  la  Mélomanie  (1781); 
les  Dettes  (1787),  deux  actes;  le  Nouveau  don  Quichotte,  deux 
actes.  Cette  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  Monsieur  (Théâtre- 
Feydeau),  et  comme  à  cette  époque  il  n'était  permis  de  repré- 
senter que  des  pièces  traduites  de  l'italien,  il  fallut  faire  passer 
le  Nouveau  don  Quichotte,  pour  la  traduction  d'un  opéra  italien 
d'un  compositeur  qu'on  baptisa  du  nom  de  Zuccharelli  (1). 

Champein  resta  douze  ans  sans  qu'il  fut  rien  joué  de  lui  sur 
aucun  théâtre.  11  avait  pourtant  écrit  pendant  ce  temps  quinze 
partitions  d'opéras  et  d'opéras-comiques,  qui  furent  reçues  au 
théâtre,  mais  qui  ne  virent  point  le  feu  de  la  rampe.  Nous  retrou- 
vons parmi  ces  derniers  Beniouski,  dont  le  librétto  devait  être 


(1)  Il  est  curieux  de  voir  les  efforts,  les  ruses  auxquelles  auteurs,  com- 
positeurs et  directeurs  furent  obligés  d'avoir  recours,  pour  éluder  les 
règlements  qui  ont  régi  et  régissent  encore  les  théâtres  de  Paris.  C'est  un 
sujet  d'étonnement  bien  grand  que  l'analyse  des  privilèges  de  certains 
théâtres,  privilèges  dont  ils  ne  se  servent  que  pour  porter  préjudice  aux 
autres  scènes.  De  nos  jours,  il  me  semble  encore  singulier  que  l'on  puisse 
jouer  des  comédies,  en  tout  semblables  à  celles  qui  se  donnent  aux  deux 
Théâtres-Français,  sur  des  scènes  de  genre  comme  le  'Vaudeville  ou  le 
Gymnase,  et  qu'il  soit  interdit  au  Théâtre-Lyrique,  par  exemple,  —  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  rendu  à  l'art  musical  de  si  éminents  services, 
—  de  donner  de  grands  opéras  ;  s'il  l'a  tenté  quelquefois,  ce  n'est,  à  ce 
que  je  crois,  qu'avec  une  extrême  réserve  et  par  tolérance  spéciale.  Le 
théâtre  de  la  rue  Lepelletier  a  de  tout  temps  été  le  terrain  sur  lequel  les 
compositeurs  étrangers  ont  conquis  leurs  éperons;  pourquoi  ne  laisse-t-on 
pas  aux  musiciens  français  une  scène  sur  laquelle  ils  puissent  écrire  des 
opéras  avec  récitatifs,  ballets,  etc ?  L'art  y  gagnerait  incontestable- 
ment dans  un  pays  qui  possède  des  compositeurs  tels  que  MM.  Auber , 
Halévy,  Berlioz,  Félicien  David ,  Reber ,  Gounod,  Thomas,  Massé,  Semet 
et  tant  d'autres. 


mis  en  musique,  plus  tard  et  avec  un  grand  succès,  par  Boïel- 
dieu. 

Champein  mourut  le  19  septembre  1830.  Sa  vieillesse  avait 
été  malheureuse.  Il  vivait  de  maigres  pensions  que  les  révolutions 
lui  faisaient  tantôt  perdre,  tantôt  retrouver.  Enfin  la  Restaura- 
tion lui  accorda  sur  la  demande  de  plusieurs  hommes  illustres  : 
Catel,  Boïeldieu,  Dupaty,  Scribe,  Fétis,  etc.,  une  pension  dont 
il  ne  jouit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

L.  MENEAU. 

{La  suite  au  numéro  prochain.) 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 

L'indisposition  de  M"^  Emma  Livry  s' étant  prolongée  au  delk 
des  limites  prévues  par  un  rhume  de  sylphide ,  le  ballet  nou- 
veau de  M""  Taglioni,  musique  de  J.  Offenbach,  a  dû  subir  un 
nouveau  retard  à  l'Opéra  ;  mais  on  nous  l'annonce  pour  demain 
lundi  ou  mercredi  au  plus  tard.  Tout  le  dilettantisme  chorégra- 
phique est  sous  les  armes.  Espérons  que  M"^  Livry  sera  remise 
de  son  indisposition  vocale. 

La  partition  de  J.  Offenbach  que  nous  promet  I'Opéra-Comi- 
QDE,  obéit  également  à  la  loi  fatale  des  ajournements.  Elle  ne 
peut,  toutefois,  tarder  non  plus  à  prendre  place  au  répertoire. 

On  annonce  même  la  première  représentation  de  l'opéra  de 
MM.  Scribe  et  Offenbach  pour  jeudi  prochain.  M"°  Saint-Urbain 
est  prête. 

Au  Théâtre-Lyrique,  un  nouvel  opéra  d'Aimé  Maillard 
se  dispose  à  succéder  aux  Dragons  de  Villars,  mais  le  double 
succès  d'Orphée  et  du  Val  d'Andorre  retarde  tout  projet. 

On  annonce  pour  cette  semaine,  aux  Bouffes-Parisiens,  la 
première  représentation  de  Fortunio,  et  conséquemment  l'in- 
terruption des  représentations  d'Orphée  aux  enfers,  qui  ont  dé- 
passé le  chiffre  300. 

*  * 

Au  Théâtre-Italien  ,  M""*  Penco  répète  Norma ,  le  plus 
beau  de  ses  rôles  sérieux.  A  côté  d'elle  un  jeune  ténor  sicilien 
débutera,  dit-on,  dans  le  personnage  de  Pollione  ;  on  nous  ré- 
serve aussi  un  début  de  contralto  dans  Adalgisa.  M.  Calzado 
vient  d'engager  une  comprimaria.  M""  Dalmondi,  dont  on  vante 
les  qualités  vocales.  —  Une  excentrique  soirée  nous  est  promise 
en  outre,  si  nous  en  croyons  VEntr'acte.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  cette  feuille  théâtrale,  à  propos  de  Ronconi  : 

«  Nous  allons  avoir  une  bien  curieuse  exhibition  de  ce  talent 
si  étonnant  en  sa  souplesse.  On  donnera,  dans  une  représenta- 
tion extraordinaire,  le  premier  acte  du  Barbier,  et  Ronconi 
chantera,  à  lui  seul,  le  rôle  de  Basile  enté  sur  celui  de  Figaro. 
Aussitôt  sorti  de  scène,  il  jettera  sur  le  brillant  costume  du  bar- 
bier la  longue  souquenille  noire  du  tartuffe  musical,  et  viendra, 
le  dos  courbé,  les  bras  croisés,  l'œil  hypocrite,  distiller  tous  les 
venins  et  faire  tonner  toutes  les  fureurs  de  la  Calunnia.  Don 
Bazile  n'aura  pas  plutôt  les  talons  tournés,  qu'on  verra  Figaro, 
plus  leste  et  plus  pimpant  que  jamais,  sauter  en  scène  pour  dire 
le  duo  avec  Rosine.  » 

Si  cette  soirée  se  réalise,  Levassor  sera  distancé. 
« 

Une  particularité  remarquable,  c'est  la  haute  faveur  dont 
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jouit  depuis  quelque  temps  notre  première  scène  franraise. 
Qu'on  joue  du  Molière  ou  du  Scribe,  du  Corneille  ou  du  Laya, 
la  salle  du  Théâtre-Français  est  litléralemenl  comble.  L'in- 
fluence de  la  nouvelle  direction  est  sans  doute  pour  beaucoup 
dans  cet  état  de  prospérité  insolite  ;  mais  peut-être  aussi  faut-il 
en  rechercher  les  causes  dans  le  goût  instinctif  des  masses,  qui 
voient  dans  la  maison  de  Molière  un  refuge  assuré  contre  les 
insanités  dramatiques  et  contre  l'orgie  de  la  langue  française. 
—  Ces  jours-ci,  un  intérêt  de  nouveauté  s'attachait  aux  repré- 
sentations de  China.  On  a  rétabli  dans  cette  tragédie  le  rôle  de 
Livie,  supprimé  de  temps  immémorial,  et  c'est  à  M"""  Guyon 
qu'est  due  cette  restitution.  On  a  également  sacrifié,  —  nous 
allions  dire  violé,  —  Vunîlé  de  lieu,  tant  prêchée  par  les  clas- 
siques. Cette  révolution  s'est  accomplie  sans  provoquer  la 
moindre  émeute.  Bien  mieux,  tout  le  monde  approuve  ce  chan- 
gement de  décors,  qui  porte  la  scène  tour  à  tour  chez  Auguste 
et  chez  Emilie,  innovation  réclamée  par  le  bon  sens  aussi  bien 
que  par  l'autorité  de  Corneille  lui-même,  qui  s'était  formelle- 
ment prononcé  sur  ce  point  dans  son  Examen  de  Cinna. 

Les  scènes  secondaires  et  les  théâtres  de  boulevards  ne  nous 
ont  offert  cette  semaine  que  deux  nouveautés.  Le  Palais-Royal 
a  médiocrement  délecté  ses  habitués  avec  le  Passage  Radlziwill, 
vaudeville  en  trois  actes,  en  revanche  I'Ambigc  a  captivé  la  foule 
avec  la  Daine  de  Monsoreau,  drame  en  cinq  actes  et  dix  ta- 
bleaux, de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet.  Cette 
pièce,  montée  à  grands  frais,  alimentera  pour  le  moins  un  tri- 
mestre. ^l^>.d^2Jj  kom:^  ,MM 
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L,A  »IRECTIO]\  A  DOIVWER  AUX  ETUDES. 

Les  diamants  ont  leur  prix. 
Les  bons  conseils  n'en  ont  pas. 

Malgré  l'aphorisme  qui  sert  d'épigraphe  à  ces  conseils  sur  la 
direction  à  ddhner  aux  études  du  piano,  nous  n'épargnerons  pas 
nos  avis  aux  professeurs  et  aux  jeunes  pianistes  qui  attachent 
quelque  valeur  à  notre  enseignement ,  nous  estimant  très-heu- 
reux si  notre  expérience  leur  peut  être  de  quelque  utilité. 

L'étude  d'un  art,  —  si  le  travail  n'a  pour  but  qu'un  futile 
passe-temps,  ou  seulement  le  moyen  de  tromper  l'ennui,  —  ne 
peut  donner  que  des  résultats  très-limités  et  d'un  médiocre  in- 
térêt :  c'est  tout  le  contraire,  si  l'on  apporte  à  l'étude  le  recueil- 
lement, la  réflexion  et  cette  volonté  persévérante  qui  triomphe 
irrésistiblement  des  difficultés. 

Alors  le  travail  devient  attrayant,  car  nous  avons  conscience 
de  nos  progrès,  nous  sentons  nos  facultés  se  développer,  et  nos 
dispositions  se  perfectionner  ;  mais  c'est  seulement  par  des 
efforts  sérieux  et  continus,  que  l'on  peut  prétendre  à  cette  per- 
fection relative  qui  nous  rapproche  des  sphères  élevées  de  l'art, 
et  nous  initie  à  ses  pures  et  délicates  jouissances. 

Qu'on  le  sache  bien,  on  ne  devient  artiste  que  lentement,  et 
après  avoir  mûrement  travaillé  les  œuvres  des  maîtres  célèbres 
des  différentes  écoles.  S'il  importe  de  connaître  et  d'admirer 
sciemment  les  chefs-d'œuvre  anciens,  il  ne  faut  pas  vouer  un 
culte  exclusif,  étroit,  à  l'art  rétrospectif,  mais  étudier,  au  con- 


traire, avec  intérêt,  sans  jugement  préconçu,  toutes  les  compo- 
sitions modernes  d'une  réelle  valeur  artistique. 

Personne  ne  nous  contestera  que  c'est  perdre  son  temps  que 
de  travailler  de  mauvaise  musique,  mais  n'est-ce  point  encore  le 
perdre,  que  d'étudier  négligemment,  même  de  belles  œuvres  ? 

De  longues  et  patientes  études  peuvent  seules  faire  acquérir 
cette  parfaite  indépendance  des  doigts ,  qui ,  en  les  rendant 
instruments  dociles  de  la  pensée,  nous  permet  de  traduire  avec 
précision,  clarté,  et  dans  le  style  voulu,  l'inspiration  des  maîtres. 

Mais  il  ne  faut  pas  avoir  trop  tôt  l'ambition  d'exécuter  des 
pièces  d'une  difficulté  d'interprétation  au-dessus  de  nos  forces  ; 
mieux  vaut  bien  dire  de  la  musique  facile,  qu'exécuter  d'une 
manière  incorrecte  et  pénible  des  compositions  d'un  degré 
supérieur. 

Le  choix  des  auteurs  et  des  morceaux  h  étudier  est  d'une  très- 
grande  importance,  et  c'est  toujours  aux  soins  d'un  maître  expé- 
rimenté et  d'un  goût  sûr,  qu'il  faut  confier  cette  tûche  délicate. 
Il  importe  surtout  de  suivre  une  progression  parfaitement  rai- 
sonnée,  au  double  point  de  vue  de  la  difficulté  et  du  style  ; 
autrement  on  s'exposerait  à  perdre  en  grâce  et  en  délicatesse  ce 
que  les  doigts  acquièrent  en  énergie  et  en  force. 

L'étude  trop  exclusive  de  pièces  expressives  blase  le  goût , 
comme  les  mièvreries  affadissent  le  cœur  ;  par  la  même  raison, 
l'habitude  de  n'exécuter  que  des  pièces  de  bravoure  et  de  puis- 
sante sonorité ,  fait  perdre ,  non-seulement  le  sentiment  d'un 
tact  fin,  mais  aussi  ce  jeu  doux  et  suave  qui  charme  souvent 
plus  que  le  hrio  le  plus  éclatant  de  quelques  virtuoses.  Si  l'on 
veut  éviter  de  laisser  dégénérer  en  défauts  les  qualités  natives  de 
délicatesse  ou  de  force,  nous  croyons  indispensable  d'étudier 
alternativement  des  pièces  expressives  et  énergiques,  de  faire 
succéder  aux  œuvres  gracieuses,  élégantes,  des  compositions 
d'un  style  sévère,  afin  de  faire  alterner  les  études  de  style  par 
des  pièces  de  rhythme  ou  d'agilité. 

Il  y  a  un  large  choix  à  établir  dans  ces  différents  genres,  et  c'est 
en  ceci  que  l'expérience  et  le  tact  d'un  professeur  habile  sont 
précieux,  car  il  s'agit  tout  à  la  fois  de  développer  les  qualités 
naturelles  de  l'élève,  de  corriger  les  défauts  et  de  rendre  at- 
trayant, par  la  variété,  un  travail  qui,  fait  sans  à-propos,  peut 
rebuter  ou  fausser  le  goût. 

Qu'à  ce  sujet  il  nous  soit  permis  de  dire,  en  passant,  combien 
est  pernicieuse  l'habitude  de  certains  parents  ,  étrangers  aux 
études  musicales,  d'intervenir  hors  de  propos  dans  cette  partie 
délicate  de  l'enseignement. 

Leurs  préférences  pour  telles  ou  telles  compositions,  auto- 
risent les  caprices,  les  antipathies  des  enfants,  et  les  professeurs 
qui  redoutent  de  perdre  leurs  élèves  subissent  ces  fâcheuses 
exigences,  qui  nuisent  aux  bonnes  études  et  aux  progrès. 

Les  morceaux  appris  pour  les  sorties,  les  examens  de  pension, 
les  fêtes  de  famille,  entravent  le  travail  régulier  sans  autre  ré- 
sultat que  de  petites  satisfactions  d'amour  propre  sans  len- 
demain. 

Nous  avons  mainte  fois  entendu  des  professeurs  consciencieux 
et  dévoués  regretter  d'avoir  à  céder  à  ces  pressions.  Nous  nous 
faisons  tout  haut  l'écho  de  leurs  regrets,  dans  l'espérance  d'être 
entendu  de  ceux  que  ces  conseils  peuvent  intéresser. 


Dans  un  chapitre  spécial  (publié  dans  le  Ménestrel,  n»  36  de 
l'an  dernier),  nous  avons  donné  des  indications  sur  la  manière 
d'étudier  et  sur  la  division  des  heures  consacrées  au  travail. 
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Aujourd'hui  nos  observations  sont  plus  sommaires ,  plus  gé- 
nérales, et  s'adressent  de  préférence  aux  jeunes  artistes  dont 
l'éducation  musicale  est  avancée.  C'est  k  eux  et  non  aux  com- 
mençants que  nous  recommanderons  de  ne  pas  s'attacher  trop 
minutieusement  aux  petits  effets,  en  donnant  une  importance 
ridicule  à  de  véritables  riens. 

On  désigne  cette  propension  à  la  recherche  de  subtiles  minu- 
ties, —  petit  travers  qui  à  sa  source  dans  l'exagération  du  sen- 
timent et  de  l'effet  à  produire,  —  par  ce  mot  devenu  prover- 
bial :  Chercher  la  petite  hête. 

Le  beau  style  doit  toujours  être  naturel  et  simple  :  la  perfec- 
tion dans  l'art  consiste  à  se  bien  pénétrer  du  sentiment ,  de  la 
couleur,  et  du  caractère  du  morceau  que  l'on  a  le  désir  d'ap- 
prendre, de  ne  jamais  se  préoccuper  de  l'effet  à  produire ,  des 
applaudissements  à  recevoir,  mais  de  s'attacher  uniquement  à 
rendre  avec  bonheur,  avec  vérité,  la  pensée  intime  que  le  com- 
positeur avait  en  vue  d'exprimer.  Peu  importe  alors  si  vous  avez 
produit  ou  non  de  l'effet  sur  la  multitude  ;  votre  conscience  et 
les  encouragements  des  vrais  artistes  valent  mieux  que  les  ap- 
plaudissements des  ignorants,  trop  souvent  obtenus  en  sacrifiant 
au  mauvais  gotlt. 

Dans  l'exécution,  le  goût  est  un  peu  comme  le  bon  ton  en 
société ,  et  doit  surtout  nous  servir  à  connaître  ce  qu'il  faut 
éviter.  Il  n'est  pas  inutile  de  tenir  compte  du  local  et  du  public 
devant  lequel  on  joue  ;  le  choix  du  morceau  doit  être  fait  en 
conséquence,  mais  sans  se  laisser  aller  à  un  acte  de  complaisance 
blâmable  en  jouant  des  pièces  sans  valeur ,  vulgaires  et  sans 
idées. 

Nous  croyons  aussi  utile  de  ne  pas  attendre  la  dernière  période 
des  études  pour  habituer  les  élèves  à  la  musique  d'ensemble. 

Ce  travail ,  fait  avec  le  concours  d'artistes  de  talent ,  doit 
donner  d'excellents  résultats.  La  mesure,  l'expression  et  le  style 
ne  peuvent  qu'y  gagner  beaucoup,  surtout  si  le  chapitre  des  in- 
fluences contradictoires  ne  vient  k  s'ouvrir.  Nous  l'avons  déjà 
dit  dans  un  autre  chapitre  relatif  à  la  musique  concertante. 

La  bibliothèque  de  musique  concertante  est  d'une  richesse 
inépuisable,  et  la  vie  entière  d'un  artiste  suffirait  à  peine  pour 
connaître  et  étudier  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  bon  et  de  beau 
dans  ce  genre.  Là  encore  le  choix  à  faire  est  immense  et  d'un 
grand  intérêt.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'indiquer  à  mes  col- 
lègues là  meilleure  marche  à  suivre,  leur  expérience  jugera  des 
aptitudes  différentes  des  élèves,  de  leur  degré  de  force,  des  con- 
naissances acquises,  des  défectuosités  à  rectifier,  et  aussi  de  la 
progression  méthodique  dans  l'étude  des  pièces  de  différents 
styles. 

Nous  croyons  encore  excellent  de  souvent  accompagner  les 
chanteurs,  et  de  préférence  ceux  qui  phrasent  avec  goût  ;  on 
peut  beaucoup  apprendre  et  se  perfectionner  en  écoutant  atten- 
tivement la  manière  de  produire  le  son,  l'art  de  le  conduire,  de 
le  moduler,  enfin,  et,  par  dessus  tout,  en  s'appropriant  les  qua- 
lités de  style,  l'expression  et  la  ponctuation  des  chanteurs  bons 
musiciens.  Le  vrai  sage,  a  dit  un  poète  persan,  est  celui  qui 
apprend  de  tout  le  monde,  et  qui  ne  rougit  pas  de  demander  ce 
qu'il  ignore. 

Toutes  ces  qualités,  et  bien  d'autres  encore  réunies,  ne  suiG- 
sent  pas  pour  Se  dire  artiste  ;  on  ne  peut  ambitionner  ce  titre  que 
si  l'on  est,  de  plus,  excellent  lecteur  et  bon  harmoniste. 

Un  lecteur  habile  ne  lit  pas  seulement  avec  exactitude  la  pièce 


placée  pour  la  première  fois  sous  ses  yeux,  mais  saisit  de  prime- 
abord  le  caractère  et  le  sentiment  du  morceau  qu'il  exécute.  11 
faut  une  longue  habitude,  une  oreille  bien  exercée  pour  lire  du 
regard,  entendre  et  comprendre  par  la  vue  seulement  la  note 
écrite.  Un  bon  lecteur  doit  saisir  promptement  la  pensée  d'un 
auteur,  la  pressentir,  la  deviner  au  besoin;  enfin,  il  doit  pouvoir 
suppléer  instinctivement  à  ce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  lire, 
par  le  sentiment  de  l'harmonie. 

Ces  qualités  réunies  sont  bien  rares  et  constituent  le  lecteur 
bon  musicien.  Le  nombre  en  est  bien  restreint;  mais  si  nous  ne 
pouvons  tous  prétendre  à  la  perfection,  nous  pouvons  toujours 
bien  nous  exercer  de  bonne  heure  à  la  lecture  à  première  vue, 
en  faisant  l'éducation  de  l'oreille  par  la  mesure  et  les  intona- 
tions, celle  des  yeux  par  la  lecture  exacte  et  rapide  des  notes, 
celle  de  la  pensée  par  l'habitude  de  grouper  exactement  les  va- 
leurs et  leurs  divisions  suivant  la  durée  exacte  des  temps-  ^  ^ 
Il  faut  avoir  soin  de  parcourir  du  regard  l'ensemble  dui j^Qr- 
ceau  que  l'on  déchiffre  pour  la  première  fois,  et  se  souvenir  que 
la  pensée  doit  toujours  précéder  l'exécution.  ;  , , 

L'éducation  musicale  d'un  pianiste  n'est  complète  qu'autant 
qu'il  joint  à  toutes  ces  qualités  de  bonne  exécution,  de  style  et 
de  lecture,  les  connaissances  harmoniques  complètes. 

L'étude  de  l'harmonie,  qui  est  la  grammaire  de  la  composi- 
tion, ne  lui  apprend  pas  seulement  la  formation  des  accords, 
leur  nomenclature,  l'art  de  les  enchaîner,  mais,  de  plus,  elle 
met  à  même  de  mieux  interpréter  certaines  œuvres  que  l'igno- 
.rance  de  l'harmonie  ne  pourrait  lui  faire  dire  qu'instinctivement. 
î  Pour  un  musicien,  la  syntaxe  de  l'harmonie  est  l'intelligence 
des  mots,  leur  essence  vraie,  leur  valeur  relative,  et  aussi  le  rôle 
varié  qu'ils  jouent  dans  le  discours  musical. 

Que  l'on  ait  ou  non  le  désir  de  composer,  il  importe  donc  de 
■  devenir  bon  harmoniste,  et  capable  aussi  de  moduler,  de  pré- 
luder, de  transposer  et  de  pouvoir  accompagner  la  basse  chiffrée 
et  la  partition. 

Ce  n'est  que  lentement  et  par  degrés  que  l'on  arrive  à  acquérir 
ces  connaissances  variées  qui  constituent  le  parfait  musicien  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  avoir  la  prétention  de  tout  entreprendre  à  la 
fois,  chaque  étude  doit  venir  à  son  heure.  Ce  qui  est  fait  trop 
vite  ne  peut  se  graver  dans  VinteUigence  d'une  manière  stable  et 
définitive. 

Résumons  toute  notre  pensée  dans  un  dernier  conseil  : 
Il  faut  apporter  de  la  conscience,  de  la  volonté,  un  esprit 
d'analyse  et  de  réflexion  dans  toutes  les  études  relatives  à  la 
saine  pratique  de  l'art  ;  mais  on  doit  cesser  de  se  préoccuper 
des  détails  minutieux  de  la  scolaslique,  du  moment  où  le  talent 
acquis  nous  permet  d'exprimer  nos  impressions,  nos  sensations, 
avec  cette  sûreté  de  goût  que  donne  seule  une  bonne  méthode. 
C'est  alors  le  souffle  divin  de  l'enthousiasme,  sans  lequel  on 
ne  fait  rien  de  beau  dans  les  arts,  qui  doit  donner  la  vie  à  nos 
doigts,  à  notre  imagination. 

La  source  expansive  et  véritablement  pure  de  l'expression  est 
dans  l'âme  de  l'artiste  :  la  nuance  écrite  est  le  guide  assuré  de 
l'élève,  mais  l'inspiration  venue  du  cœur  est  seule  le  génie,  du 
virtuose.  , 

Marmontel. 

[Extrait  de  sa  Méthode.)  '' 
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liiNK  \E,\TE  n  ALTOGRAI'IIES. 

Les  autographes  ont  un  intérêt  biographique  qu'on  ne  peut 
méconnaître.  C'est  à  ce  titre  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs 
la  vente  importante  qui  a  lieu  en  ce  moment,  et  qui  ne  durera  pas 
moins  de  huit.jours  encore  (1).  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  il  y  a 
quelques  mois  pour  celle  do  M.  de  Montigny,  dont  M.  Lavcrdet 
avait  rédigé  le  catalogue,  indiquons  ci-après  quelques  lettres  pré- 
cieuses et  intéressantes  qui  ressortent  des  attributions  du  Ménes- 
trel: la  musique  et  le  thédlre. 

Voici  Boïeldieu  qui,  dans  un  petit  billet  à  Choron,  fixe  à 
2,400  fr.  le  prix  de  la  composition  d'un  Te  Deum  pour  l'église 
Notre-Dame.  Paër,  moins  riche,  expose  tristement  à  un  ministre 
l'état  de  ses  services,  et  se  borne  à  demander  «  la  conservation 
«  de  sa  pension  sur  la  caisse  de  vétérance  I  »  Favart,  dans  une 
charmante  épître  à  sa  femme,  tout  en  reconnaissant  que  les  fla- 
mandes sont  aimables,  lui  écrit  qu'il  ne  verra  jamais  qu'elle. 
Gavaudan,  destitué  en  1793  de  son  grade  d'officier  de  la  milice 
parisienne,  supplie  les  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
lui  rendre  ce  grade,  non  pour  lui,  «  ce  qui  importe  peu,  mais 
«  pour  l'honneur  et  l'estime  de  ses  compagnons  d'armes,  le  pre- 
«  mier  trésor,  le  premier  besoin  d'un  vrai  républicain.  »  Lays 
écrit  au  ministre  qu'il  «  ne  regrette  point  les  mille  et  un  sacri- 
«  fices  qu'il  a  faits  pour  le  théâtre  des  arts,  malgré  l'ingratitude 
«  constamment  soutenue  à  son  égard  et  les  dégoûts  dont  on  n'a 
«  cessé  de  l'abreuver.  »  Rouget  de  l'Isle  demande  la  direction 
de  l'Opéra.  Il  s'engage  «  à  sauver  cette  magnifique  manufacture, 
«  cet  immense  foyer  de  l'industrie  française ,  et  à  en  faire  un 
«  spectacle  vraiment  national,  le  plus  splendide  et  le  moins 
«  onéreux  qui  ait  jamais  existé  en  France  ni  ailleurs.  » 

Sacchini ,  Nicolo,'  Paisiello,  Quinault ,  Paganini,  etc.,  etc.; 
jjmes  Pasta,  Sontag,  et  M™^  Orfila  née  Lesueur,  —je  ne  puis 
tout  copier,  lîgurent  dans  ce  riche  catalogue.  Terminons  en 
mentionnant  deux  lettres  curieuses. 

La  première  signée  Rachel  à  son  cher  ami...  Sa  rentrée  aura 
lieu  le  l<"'iuin.  «  Est-ce  qu'un  théâtre  peut  d'ailleurs  admettre 
«  qu'une  tragédienne  souffre  quelquefois  de  douleurs  humaines 
«  (sa  sœur  Rébecca  est  malade)  1  II  veut  (le  théâtre),  en  tyran 
«  despote,  que  notre  âme  ne  dépasse  jamais  la  rampe.  Allons, 
«  puisque  j'ai  des  appointements,  il  me  faut  sauter  comme 
«  Paillasse,  alors  que  l'affiche  me  désigne.  » 

A  vrai  dire,  j'aime  mieux  le  billet  de  M""  Raucourt  écrivant 
à  André  Dumont,  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  pour  le 
presser  de  faire  mettre  en  liberté  une  femme  arrêtée.  «  Mettez 
«  mon  billet  dans  votre  poche  pour  vous  souvenir  de  mes  prières. 
«  Adieu,  André,  adieu...  A  toi  !  » 

L'amour  sert  parfois  à  quelque  chose. 

A.  DUREAD. 


LHARMOMCOB. 

A  M.  Heugel,  directeur  du,  Ménestrel. 

Mon  cher  Directeur, 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  moins  d'un  au,  lorsque  je  n'étais  pas  encore  remis 
de  la  fièvre  dévorante  dont,  il  y  a  six  ou  sept  mois  déjà,  j'ai  raconté  autre 
part  les  fantastiques  hallucinations,  vous  n'avez  pas  oublié  votre  rédacteur, 
votre  ami...  Vous  ne  l'avez  pas  oublié  depuis,  non  plus.  Mais  vos  lecteurs  1 
Mais,  toutes  bienveillantes  qu'elles  sont,  vos  charmantes  lectrices  ne  peu- 

(1)  Collection  de  Lajarriette,  Expert,  M.  Charavay. 


vent  avoir  conservé  de  mon  humble  prose  l'ombre  même  d'un  souvenir  , 
car,  depuis  cette  époque ,  premières  représentations  et  concerts  m'ayant 
été  fonnellcmenl  inlcrdils,  je  n'ai  entendu  d'autre  mu.sique  que  l'harmo- 
nie douce  ou  terrible  des  vagues  de  l'Océan  venant  se  briser  avec  fureur 
ou  mourir  en  murmurant  sur  la  plage  ;  —  ou  bien  plus  récemment 
encore,  le  rhylhme  d'un  pas  solitaire  foulant  dans  la  forût  silencieuse  les 
feuilles  jaunissantes  d'automne. 

Me  voici  donc  de  retour  à  Paris,  oublié,  si  ce  n'est  inconnu  au  Ménes- 
trel; aussi,  —  pour  reprendre  sans  retard  la  place  qui  m'y  était  faite  , 
m'empresserai-je  devons  adresser  aujourd'hui  même  ces  quelques  lignes 
snr  le  curieux  petit  instrument ,  sur  le  virtuose  extraordinaire  que  j'ai 
entendus  hier  soir  au  Cirque-Napoléon. 

'Vous  connaissez  le  spectacle  habituel  de  celte  vaste  arène  ;  ce  sont , 
tour  à  tour,  les  exercices  équestres,  les  clowns,  les  danses  de  corde,  les 
pyramides  humaines,  les  jongleurs,  les  animaux  savants;  c'est  un  gym- 
nasiarqne  balancé  dans  les  airs,  et  qui,  —  sautant  de  trapèze  en  trapèze 
mouvants ,  —  traverse  l'immense  coupole,  comme  l'ccureuil  des  bois 
saule  d'un  arbre  à  un  autre,  en  s'élançant  de  branche  en  branche  ;  c'est 
enfin  l'homme  incombustible,  véritable  salamandre  sous  forme  humaine, 
qui,  entrant  dans  une  cage  de  fer,  se  promène  à  travers  les  flammes  au 
milieu  d'une  pluie  de  feu,  etc.,  etc. 

A  ce  spectacle  déjà  si  varié,  il  faut  ajouter  maintenant  l'intermède  mu- 
sical, où  un  virtuose  hongrois,  M.  Krathy-Baschik,  exécute  sur  Vhurmo- 
nicor  des  choses  aussi  incompréhensibles  qu'elles  seraient  inexplicables  à 
un  tiers,  si  on  pouvait  les  comprendre  soi-même;  —  jugez-en  plutôt. 

Abstraction  faite  des  quatre  pavillons  de  cuivre  assez  semblables  à  celui 
d'un  cornet  à  piston ,  et  qui  sont  adaptés  à  un  clavier  d'embouchures , 
l'harmonicor  est  un  petit  instrument  dont  les  dimensions,  en  long  et  en 
large,  n'excèdent  pas  celles  d'un  doigt.  Il  est  percé  de  trous  comme  la 
flûte  do  Pan,  —  et  chacun  de  ces  trous  recèle  une  petite  lame  métallique 
mise  en  vibration  par  le  souCQe  de  l'exécutant  ;  c'est  l'anche  de  l'accor- 
déon ordinaire,  mais  avec  une  sonorité  toute  différente.  L'harmonicor 
emprunte  sans  doute  la  dernière  syllabe  de  son  nom  aux  quatre  pavillons 
acoustiques  dont  je  viens  de  parler;  mais,  —  si  je  ne  me  trompe,  —  ces 
pavillons  sont  seulement  ajoutés  afin  de  rendre  libres  les  mains  de  l'exécu- 
tant, et  alors  il  s'accompagne  sur  la  guitare  croyant  sans  doute  produire 
plus  d'effet ,  tandis  que  sans  pavillons  (  comme  il  l'a  d'abord  fait  en- 
tendre) ce  sont  précisément  les  mains  qui,  tour  à  tour  jointes  ou  entr'ou- 
vertes  et  enfermant  plus  ou  moins  les  ondes  sonores  avec  l'instrument 
lui-  même  tout  entier,  en  modifient  le  timbre,  lui  communiquent  le  vibratto 
par  un  tremblement  semblable  à  celui  des  violonistes  et  des  violoncellistes, 
imitent  les  sons  bouchés,  les  sons  ouverts  du  cor,  colorent  les  nuances,  etc. 

En  tous  cas,  qu'il  y  ait  ou  non  deux  instruments  différents,  ne  parlons 
que  du  dernier,  le  plus  curieux  sans  contredit.  D'abord,  M.  Krathy-Bas- 
chik en  tire  des  sons  pleins  de  douceur  et  d'une  puissance  relative  véri- 
tablement remarquable.  Son  exécution,  même  dans  les  passages  les  plus 
rapides,  est  toujours  d'une  pureté,  d'une  netteté  d'articulation  irrépro- 
chable ;  il  a  enfin  sur  ce  petit  clavier  à  vent  toutes  les  qualités  du  vir- 
tuose,— sans  compter  que  dans  les  modulations  il  remplace  si  subtilement 
l'un  par  l'autre  des  appareils  de  tonalités  différentes  que,  sans  le  secours 
des  yeux,  il  serait  impossible  de  s'apercevoir  de  la  substitution.  Certes, 
c'est  déjà  beaucoup,  mais  voici  ce  que  je  ne  puis  comprendre  et  ce  qu'il 
faut  entendre  pour  s'en  faire  une  idée. 

Non-seulement,  —  au  moyen  du  souffle  seul,  —  l'artiste  hongrois  exé- 
cute des  chants  à  plusieurs  parties,  mais  encore  il  accompagne  ces  chants 
avec  des  accords  et  leurs  renversements.  Ainsi,  dans  un  allegro  vivace  à 
2-4,  par  exemple,  —  tandis  que  l'accompagnement  fait  entendre  au  grave 
une  harmonie  à  trois  parties  rhythmée  réguUèrement  par  quatre  croches 
pour  chaque  mesure,  le  chant  se  dessine  au  médium  et  à  l'aigu  en  notes 
de  valeurs  diverses  liées  entre  elles  par  des  grupetti,  des  appogiatures,  etc.. 
Et  c'est  un  seul  et  même  souffle  qui  produit  simultanément  la  mélodie, 
l'harmonie  et  les  rhythmes  divers  de  cette  symphonie  aérienne  ! 

LÉON  Gatayes. 


NOl\ELLES  DIVERSES. 

—  Deux  grandes  solennités  ont  eu  lieu  cette  semaine  en  l'honneur  de 
la  Sainte-Cécile  :  à  l'église  de  la  Madeleine  on  a  exécuté  la  messe  à  trois 
voix  de  Chérubin!  ;  l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra,  au  nombre  de 
trois  cents  artistes,  étaient  dirigés  par  MM.  Dietsch  et  'Vaulhrot.  Michot  a 
chanté  l'air  de  Slradella,  arrangé  avec  les  paroles  latines  de  VEcce  panis; 
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mais  l'événement  de  ce  concert  religieux,  c'était  le  Laiida  Sion,  de  Ché- 
rubini,  chanté  avec  autant  de  style  que  d'émotion  par  les  sœurs  Marchi- 
sio.  La  quête  a  été  faite  par  M""==  la  baronne  de  Lavenant,  Taglioni,  Te- 
desco,  Ferraris,  A'^andenlieuvel,  Emma  Livry  et  Zina  Richard.  —  A  Saint- 
Eustache,  il  y  a  eu  une  solennité  non  moins  importante,  défrayée  par  une 
messe  à  cinq  voix  de  M.  Bonetti,  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien.  Plus 
de  trois  cents  symphonistes  et  chanteurs ,  appartenant  pour  la  plupart  au 
personnel  de  Ventadour,  étaient  réunis  sous  la  direction  du  compositeur. 
Le  morceau  capital  est  le  quatuor  sans  accompagnement  :  Gratias  agimus. 
Coulon,  la  basse  taille  de  l'Opéra,  a  dit  les  solos  du  Credo,  qui  est  conçu 
d'une  façon  assez  neuve  :  toute  la  mélodie  et  tout  le  drame  sont  dans 
l'orchestre ,  et  le  chant  est  un  long  récitatif.  Les  autres  solos  de  la  messe 
ont  été  rendus  avec  un  grand  talent  par  M°"=  Penco ,  M'"^  Alboni  et  Ba- 
diali. 

—  Le  Congrès  pour  la  restauration  du  pMn-chant  et  de  la  musique 
d'église,  tiendra  sa  session,  du27  novembre  prochain  au  l""' décembre,  dans  le 
local  de  la  Société  d'encouragement,  rue  Bonaparte,  n"  44.  Les  travaux  du 
Congrès  seront  inaugurés  par  une  messe  du  saint  Esprit,  qui  sera  célébrée 
dans  l'église  de  Saint-Eustaehe,  le  mardi  27,  à  il  heures  très-précises. 
Les  chœurs  de  plusieurs  paroisses  de  Paris  ont  bien  voulu  s'adjoindre  au 
chœur  de  cette  église  pour  exécuter,  sous  la  direction  de  M.  Hurand,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Eustache,  des  morceaux  de  plain-chant,  des  fragments 
de  Palestrina  et  du  xV^  siècle.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Ed.  Ba- 
tiste; une  allocution  de  circonstance  sera  prononcée  par  M.  l'abbé  Victor 
Pelletier ,  chanoine  de  l'église  d'Orléans ,  président  du  Congrès.  Le  dis- 
cours sera  précédé  du  chant  d'un  cantique  du  P.  Bridayne. 

—  La  chapelle  royale  de  Munich  a  célébré,  le  1"  novembre,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  existence,  par  un  grand  concert  défrayé  par 
l'oratorio  i'Esther,  de  Haendel,  et  Y  Alléluia  du  même  maître;  cette  der- 
nière œuvre  exécutée  par  trois  cents  artistes,  a  produit  beaucoup  d'effet. 

—  On  écrit  de  Rome  que  le  nouvel  opéra  de  Pacini  :  Gianni  di  Nisilda, 
a  reçu  un  excellent  accueil  au  théâtre  ApoUo.  Le  maestro  a  été  rappelé 
une  vingtaine  de  fois. 

—  Le  Sémaphore  et  le  Courrier  de  Marseille  consacrent  leurs  colonnes 
aux  représentations  de  Roger  qui  attirent  la  foule  au  Grand-Théâtre.  On 
annonce  le  retour  à  Paris  de  cet  éminent  artiste  pour  la  première  quinzaine 
de  décembre.  De  brillantes  propositions  lui  sont  faites  en  Allemagne,  mais 
notre  Opéra -Comique  voudrait  bien  renouveler  cet  hiver  la  série  de 
succès  d'été  qu'il  a  obtenus  avec  Roger.  Rien  n'est  encore  décidé.  D'ailleurs 
le  Théâtre-Italien  a  peut-être  bien  aussi  ses  intentions. 

—  Le  dernier  samedi  de  M.  et  J];""=  Rossini  s'est  signalé  par  l'une  de  ces 
surprises  que  le  célèbre  maître  ménage  parfois  à  ses  amis,  et  dont  le  prix 
est  inestimable  à  leurs  yeux  :  une  œuvre  nouvelle,  un  duo  espagnol  écrit 
expressément  pour  11""=^  Marchisio,  par  l'illustre  auteur  des  duos  de  Sémi- 
ramis,  a  été  chanté  à  l'improviste  par  les  deux  sœurs,  avec  cette  verve, 
cet  ensemble,  qui  doublent  le  mérite  déjà  si  grand  de  chacune  de  ces 
cantatrices.  Rossini  tenait  le  piano  ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  été  magni- 
fique. Sa  nouvelle  œuvre,  pleine  de  jeunesse ,  de  charme  et  de  brio,  a 
été  acclamée.  M"'  Marie  Mira  a  également  interprété  ,  pour  piano ,  un 
nouveau  morceau  du  grand  maître,  qu'il  a  classé  parmi  ses  hors-d'œuvres, 
sous  le  titre  :  le  Beurre...  de  la  Prévalée  ou  d'Isigny,  sans  doute.  C'est  du 
plus  pur,  du  plus  délicat  que  l'on  puisse  imaginer. 

—  Le  lendemain,  dimanche,  nous  avons  retrouvé  les  sœurs  Marchisio 
chez  M"""  Orfila  et  Mosneron  de  Saint-Preux.  C'était  grande  fête  musicale. 
Les  admirables  duos  de  Mathilde  di  Shabran,  de  Norma,  étaient  du  pro- 
gramme. Ils  ontélectrisé  l'assemblée,  ainsi  qu'un  trio  de  Gordigiani,  dont 
M.  Bonheur,  jeune  baryton  de  talent,  tenait  la  3"  partie.  Levasseur  a  pro- 
fondément impressionné  les  assistants  dans  l'air  solennel  des  Danaides, 
etPonchard  père  a  littéralement  enlevé  l'air  de  la  Dame  blanche,  comme  à 
vingt  ans.  On  n'a  pas  plus  de  verve.  Les  frères  Lionnet  ont  ensuite  dit 
leurs  sympathiques  duos  en  réponse  à  ceux  des  sœurs  Marchisio,  et  Ana- 
tole a  chanté  l'Insomnie  et  la  Bûche  de  Noël,  de  Nadaud,  en  grand  artiste 
qu'il  est.  M.  Bonheur  s'est  fait  ensuite  applaudir  seul,  puis  le  violon  de 
Sighicelli  a  partagé  les  honneurs  de  la  partie  instrumentale  avec  une  char- 
mante jeune  fille,  M""  Laure  Orfila,  de  Madrid,  qui  joue  du  piano  et  accom- 
pagne en  artiste,  comme  M.  Maton,  ce  qui  est  tout  dire. 

—  Un  accident  qui  s'est  réduit  à  quelques  brûlures  superficielles,  mais 
qui  pouvait  avoir  des  suites  graves,  s'est  produit  à  l'une  des  dernières 
représentations  du  ballet  nouveau  à  l'Opéra.  Une  jeune  personne,  M"=  Ba- 
ratti,  s'étant  imprudemment  penchée  sur  la  rampe  pour  parler  à  quelqu'un 


dans  l'orchestre,  a  vu  tout  à  coup  sa  robe  s'enflammer.  Des  secours  immé- 
diats lui  ont  été  portés,  et  le  feu  a  été  éteint  presque  aussitôt.  M.  de  Saint-  . 
Georges  a  été  légèrement  atteint  par  la  flamme,  ainsi  qu'un  pompier  et 
un  employé  du  théâtre.  L'administration  a  décidé  immédiatement  qu'à 
l'avenir  les  danseuses  seraient  dans  l'obligation  de  revêtir,  aux  répétitions, 
les  jupes  carteroni'sées  qui  servent  aux  représentations,  et  qu'aucun  autre 
costume  ne  serait  admis  devant  la  rampe  allumée. 
,  ^  La  circulaire  suivante  vient  d'être  adressée  à  MM.  les  commissaires 
de  police  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  par  M.  le  préfet  de  police  : 
«Messieurs,  l'arrêté  du  16  février  1859,  qui  a  institué  un  diapason 
normal,  porte,  article  4  :  «  Tous  les  établissements  autorisés  par  l'État 
«  devront  être  pourvus  d'un  diapason  vérifié  et  poinçonné  au  diapason 
«  prototype,  »  et  article  S  :  «  Le  diapason  normal  sera  mis  en  vigueur  le 
!<  1='  juillet,  à  Paris  ;  le  l"'  décembre  dans  les  départements.  —  A  partir 
«  de  cette  époque,  ne  seront  admis  dans  les  établissements  musicaux  ci- 
«  dessus  mentionnés  que  les  instruments  au  diapason  normal,  vérifiés  et 
«  poinçonnés.  »  —  «  En  vertu  de  ces  dispositions ,  S.  Exe.  le  Ministre 
d'État  demande  que  l'arrêté  précité  soit  mis  à  exécution  sans  relard,  dans 
les  concerts,  cafés-concerls  et  bals  autorisés  par  mon  administration.  — 
Je  vous  prie,  en  conséquence.  Messieurs,  d'inviter  chacun  des  directeurs 
de  ces  établissements  qui  se  trouvent  sur  votre  quartier,  à  régler  la  toiia- 
hté  de  son  orchestre  sur  le  diapason  normal  institué  par  arrêté  ministériel, 
et  déposé  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation.  — 
Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  du  résultat  de  vos  soins  à  ce  sujet. 
Agréez ,  etc.  » 

—  Le  concours  d'harmonie  écrite  et  de  composition  des  classes  mili- 
taires annexées  au  Coqservatoire  impérial  de  musique,  a  eu  lieu  vendredi, 

■  9  de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  Auber.  Voici  le  résultat  de  ce  con- 
cours :  Premier  prix,  M.  Heid,  du  16"  de  ligne,  élève  de  M.  François  Ba- 
zin ;  second  prix,  M.  Elfrique,  du  21"  de  ligne,  élève  de  M.  F.  Bazin  ;  pre- 
mier accessit,  M.  Soliœn,  du  3"  régiment  des  grenadiers  de  la  garde,  élève 
de  M.  F.  Bazin  ;  second  accessit,  M.  Massât,  du  12=  de  ligne,  élève  de 
M.  Jouas;  troisième  accessit,  M.  Berten,  du  46=  de  ligne  ;  quatrième  ac- 
cessit, M.  Cérani,  du  SS"  de  ligne,  élève  de  M.  F.  Bazin. 

—  On  lit  dans  le  Figaro-Programme  :  «  M.  Brouwer,  pianiste  hollan- 
dais, vient  d'inventer  un  ingénieux  instrument  destiné  à  assouplir  les 
doigts  des  pianistes.  Le  clavier  se  compose  de  cinq  touches  sur  lesquelles 
on  applique  la  main,  ou  seulement  les  doigts  les  moins  agiles.  De  la  main 
libre,  on  fait  tourner  une  petite  roue  qui  met  les  touches  en  mouvement. 
Après  quelques  exercices  de  ce  genre,  la  main  acquiert  une  grande  sou- 
plesse, et  les  trilles  les  plus  difficiles  se  font  sans  résistance.  M.  Brouwer 
doit  donner  à  cet  instrument  le  nom  de  Clavier-Brouwsr.  Il  l'a  déjà 
présenté  à  MM.  Rossini  et  Auber,  qui  en  ont  reconnu  les  avantages. 
M.  Auber  a  même  promis  à  l'inventeur  de  faire  adopter  ce  clavier  au 
Conservatoire.  M.  Marmontel,  après  avoir  apprécié  le  Clavier-Brouwer,  a 
écrit  à  l'inventeur  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  Brouwer, 
.<  Je  donne  mon  entière  approbation  à  l'usage  de  l'instrument  gymnas- 
«  tique  que  vous  avez  bien  voulu  me  montrer.  Employé  avec  discrétion 
a  et  intelligence  ,  votre  ingénieuse  mécanique'me  semble  très-utile  et  offre 
a  un  réel  avantage:  celui  d'exercer  et  fortifier  les  doigts  isolément  ou  par 
«  groupes,  en  conservant  à  la  main  la  position  normale  sur  le  clavier. 

«  Recevez  mes  sincères  compliments  et  croyez  à  mon  affectueuse  sym- 
«  pathie.  Marmontel. 

«  Paris,  18  novembre  1860.  » 

—  Les  libraires  Michel  Lévy  frères  viennent  de  publier  un  très-inté- 
ressant volume  intitulé  ;  Souvenirs  et  Portraits ,  par  un  musicien  qui  a 
tout  simplement  nom  F.  Halévy.  Aussi  nous  contenterons-nous  d'exposer 
le  simple  sommaire  des  sujets  traités  dans  ce  livre  par  l'éminent  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  :  Origines  de  l'opéra  en  France ,  —  Baïf ,  —  le 
ballet  comique  de  la  Royne,  —  l'abbé  Perrin  et  Cambert,  —  LuUy , — 
Rameau,  —  Gluck,  —  Britton  le  charbonnier,  —  Gregorio  Allegri  et  les 
Miserere  de  la  chapelle  Sixline  ,  —  l'Organiste  Frohberger ,  —  une  lettre 
de  l'abbé  Bourdelot, —  Pierre  Fontaine, —  Georges  Onslow, —  Abel  Blouet, 
—  David  d'Angers,  —  Paul  Delaroche,  —  Adolphe  Adam,  —  les  Arts  et 
l'Industrie  :  Observations  sur  un  ouvrage  de  M.  le  comte  Léon  de  Laborde, 
membre  de  l'Institut,  —  le  Diapason. 

—  La  librairie  Hachette  se  dispose  aussi,  dit-on,  soit  à  faire  une  nou- 
velle édition  du  volume  de  M.  Scudo,  intitulé  l'Année  musicale,  soit  à 
publier  la  deuxième  année  de  cet  annuaire.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  espé- 
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rons  (juo  les  cdileuis  et  lus  journaux  di;  miisiqiu'  seront  eolte  fois  moins 
maltraites.  Dans  son  premier  volume,  M.  Scudo  on  a  fait  une  véritable  Saint- 
Barthéleray.  Il  a  transpercé  les  uns,  estropié  les  autres,  oublié  ceux-ci, 
habillé  ceux-là,  et  défiguré  bon  nombre  de  ses  victimes  qui,  fort  lieu- 
reusemeut  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  Mais  eulln  il  y  a  conscience,  — 
quand  un  se  pi(]ue  d'être  un  écrivain  sérieux,  eonimo  l'est  M.  Scudo, 
—  de  faire  au  moins  les  recherclies  nécessaires  à  la  justinoation  de  ses 
dires.  Ainsi,  pour  no  parler  que  d'un  détail,  est-il  permis  à  un  musi- 
cien do  profession,  à  un  ancien  compositeur  de  romances,  d'écrire  les 
noms  de  Troupcnasse,  Messonier,  Slessinger,  Clnutens,  Regnier-Cavaux 
et  tutti  quanti,  avec  des  ortliograplies  qui  frisent  le  burlesque.  A  défaut 
d'un  simple  examen  des  catalogues  de  ces  éditeurs ,  des  milliers  de 
morceaux  de  musique  n'onl-ils  pas  appris  au  moindre  amateur  l'ortho- 
graphe des  noms  de  MM.  Troupenas,  Meissonnier,  Schlesinger,  Régnier- 
Canaux  et  Choudens? — Ne  fut-ce  que  pour  l'honneurde  la  librairie  Hachette, 
il  y  a  là  vraiment  lieu  à  des  rectifications  qui,  en  même  temps,  motive- 
ront, nous  l'espérons,  un  examen  plus  consciencieux  et  plus  charitable  des 
publications  et  journaux  de  musique  des  éditeurs  français. 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  de  mettre  en  vente,  pour  piano  : 
1»  le  remarquable  morceau  de  concert  et  le  morceau  de  salon  de  Lefébure- 
■Wély  sur  VArmide  de  Gluck  ;  2"  trois  nouvelles  œuvres  originales  de  Mar- 
monlel  :  jUiweWe,  pastorale  ;  Venezia,  barcarolle  ;  thème  original  varié; 
3°  trois  nouvelles  transcriptions  variées  de  Ch.  Neustedt,  sur  Don  Juan 
de  Mozart,  La  ci  darem  la  mano ,  il  mio  tesoro  et  la  Sérénade  et  Rondo. 

—  Après  une  brillante  tournée,  dans  laquelle  elle  s'est  révélée  comme 
compositeur,  M"'=  Octavie  Caussemille,  l'une  de  nos  plus  habiles  pianistes, 
est  de  retour  à  Paris  pour  y  reprendre  ses  nombreuses  élèves. 

—  On  lit  dans  VÉclio  de  l'Aisne  (Château-Thierry),  du  3  novembre: 
o  Jeudi  dernier,  grâce  à  la  bonne  pensée  de  M.  le  sous-préfet  et  à  l'exquise 
obligeance  de  ses  hôtes,  l'église  a  eu  sa  part  des  fêtes  musicales  offertes  par 
ce  magistrat.  En  effet,  parla  variété  de  ses  ressources  musicales,  M.  Isidore 
Pesme,  de  Troyes,  a  bien  voulu  nous  initier  aux  suaves  splendeurs  de  la 
musique  sacrée.  Le  Credo,  le  0  Salutaris ,  le  Pater  noster,  entonnés  par 
lui  ont  ému  tous  nos  cœurs  chrétiens,  et  quand  les  notes  si  larges,  si  pleines 
et  si  majestueuses  du  Domine  salomn  ont  rempli  la  nef,  il  n'était  permis  à 
personne  de  rester  froid  et  de  ne  pas  prier  aussi  pour  le  salut  du  monde.  » 

—  S.  M.  la  reine  d'Espagne  vient  de  nommer  chevaUer  de  l'ordre  royal 
de  Charles  III,  M.  Eugène  Prévost,  ancien  pensionnaire  de  Rome,  auteur 
de  la  partition  de  Cosimo,  irès-applaudie  à  l'Opéra-Comique,  et  actuelle- 
ment premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  français  à  la  Nouvelle-Orléans. 

•  —  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  sur  le  rapport  de  M.  le  comte  d'Adlers- 
berg,  ministre  de  sa  maison,  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  deux  mar- 
ches de  Léon  et  d'Emile  Waldteufel.  C'est  à  leurs  succès  de  Biarritz  que 
ces  jeunes  compositeurs  doivent  cette  haute  faveur. 

—  L'Impartial  de  Boulogne-sur-Mer  rend  compte  du  concert  donné  par 
la  Société  philharmonique  de  celte  ville,  en  réservant  une  large  part 
■d'éloges  à  M""  H.  FilUette  qui  a  exécuté,  entre  autres  morceaux,  un  ca- 
price de  Mendelssohn  et  la  Danse  indienne  de  Félix  Godefroid.  Ce  dernier 
morceau,  surtout,  exécuté  avec  un  charme  tout  particulier  par  M"<=  Fil- 
Uette, lui  a  valu  une  double  salve  de  bravos  qui  s'adressait  à  la  fois  à  l'au- 
teur et  à  son  intelligente  interprète. 

—  M""  Castel,  élève  de  Kalkbrenner,  a  donné  mercredi  dernier  une 
soirée  musicale  et  dramatique  dans  la  salle  du  Théâtre-Molière.  De  nom- 
breux applaudissements  ont  été  décernés  à  la  jeune  bénéficiaire,  ainsi  qu'à 
l'intéressante  famille  Clauss,  composée  de  quatre  jeunes  fdles  qui  ont 
exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  la  méditation  de  Gounod  sur  le  prélude 
de  Bach.  Le  violoncelle  de  Samary,  les  jolis  duos  des  frères  G...  et  le  con- 
cours de  plusieurs  artistes  complétaient  l'attrait  de  cette  soirée. 

rVÉCROLOGIE. 

—  M.  Joseph  Mayer,  directeur-fondateur  de  VAlcasar,  et  naguère  fon- 
dateur des  Folies-Mayer  (aujourd'hui  Théatre-Déjazet),  vient  de  mourir 
à  Paris,  dans  un  âge  fort  peu  avancé.  M.  J.  Mayer  était  chanteur  do  chan- 
sonnettes-charges, et  avait  acquis  dans  ce  genre  une  certaine  popularité. 
Il  faisait  partie,  il  y  a  quelques  années,  du  personnel  des  Folies-Drama- 
tiques. 

—  On  nous  annonçait  aussi,  ces  jours-ci,  la  mort  de  M.  Gustave  Galeotti, 
ancien  directeur  du  grand  théâtre  de  Naples  et  agent  du  Théâtre-Italien  à 
Paris. 


AVIS   AUX   ABO^IVEi!^. 


I^a  partition  illustrée  tie  SEMIUAIIIK  de  Ro.ssini, 
avce  les  Ui:U\.  PORTRAITS  de  G.  R(»SSIIM  (flapies 
tH'iO  et  Paris  18CO)  et  les  UESSIIXS  Ri:PRÉSEI\- 
TAI^TLES  SCÈI^ES  PRII\€IPALES  DE  E'OU\  R AGE, 
est  aetuellenieiit  dëlivrc^c  aux  alionn<^s  du  Méncslrel. 

iluttc  luagnifique  prime,  ofTerte  gratuitement 
pour  tout  renouvellement  ou  abonnement  complet 
{chant  et  piano),  prendra  la  place  des  qualre  Albums 
du  Ménestrel,  «lont  les  morceaux  n'en  seront  pas 
moins  publiés  dans  le  ajournai  (voir  ci-dessous). 

L,es  abonnés  au  CHAI\T  seul,  ou  au  PIAIVO  seul, 
auront  droit  à  la  même  prime,  moyennant  un  sup- 
plément d'abonnement  de  dix  francs  ,  s'ils  ne  préfè- 
rent recevoir   gratuitement  : 

1°  A  la  place  des  deux  Albums  annuels  pour  le 
Chant:  lapartition  complète  des  S  AlSOiVS  de  J. Haydn, 
chant,  piano  et  traduction  française  de  G.  Rogner, 
oratorio  en  quatre  parties,  seule  édition  conforme 
à  l'exécution  des  concerts  du  Conservatoire  ,  et 
ornée  du  portrait  de  HA'VD]\. 

2°  En  échange  des  deux  Albums  annuels  pour 
piano  :  un  beau  Recueil  de  transcriptions  et  réduc- 
tions des  célèbres  œuvres  concertantes,  sympho- 
nîqnes  et  pour  piano  seul,  de  HAYDN,  MozART  et  BEE- 
THOVEN, par  Jules  Weiss,  et  contenant  : 

HAYDIV  :  1.  Final  du  trio  en  fa*  —  2*  :VIeniict  du  'même  trio.  — 
3.  Final  du  trio  en  la,  —  4.  Allegro  de  lu  N>'mplionîe  en  mi 
bémol. 

BEETUOVEIV'  :  5.  Adagio  et  allegro  de  'la  symphonie  en  ut.  —  e.  Final 
du  quatuor  en  fa»  —  9.  Itlcnuct  et  scherzo  du  Neptuor.  —  ^.Alle- 
gro du  trio  en  mi  bémol. 

MOZART  :  n.  lîllenuets  extraits  de  ses  symphonies.  —  fo.  Final  de 
la  symphonie  en  ré.  —  11.  Final  du  quatuor  en  sol  mineur.  — 
IS.  Presto  do  la  sonate  en  si  bémol. 


CATALOGUE  des  morceaux  séparés  des  quatre  ALBUMS 
DO  MÉNESTREL  {année  1860-1861),  quiparaîtront  de  semaine 
en  semaine,  à  partir  du  dimanche  11  novembre  1860. 


ALBrniS  DE  CHANT. 


ROMANCES  ET  CHANSONNETTES. 

G.   niADAUD. 

La  brvycre. 
FAVLiniE:  TIITS. 

Tes  vingt  ans! 

F.  MASliyi. 

Le  Lever  des  Étoiles. 

I.FOFOI,D  AIUAT. 

Sympathie. 

II.  POTIKR. 

Adieu  les  Fées  I 

DOUVAI,-VAtEI¥TII«0. 

Charmants  Tyrans  du  cœur. 


SCENES  ET  MELODIES. 

G.   IVADAIID. 

Le  lent  qui  pleure. 

faixiivf:  tiits. 

Harmonie  de  Lamartine. 

ji.-B.  weue:bi:,i!v. 

9-  Tyrolienne. 
FÉLIX  CODUFROID. 

Ma  mie  Annelte, 


DORVAI.-TAI.EÎVTIIVO. 

La  Prise  de  voile. 


ALBUmS  DE  PIANO. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 


Polka  r 


ARBAIV. 

A  vos  Souhaits,  polka. 
!..  lUIClIELI. 
nililaire  du  Camp  de  Siint-Maur. 

STRAIISS. 
Sémirumis ,  2'-' quadrille. 

FIIU.IPPE  STUTZ. 

Juana  ,  polka- mazurka. 

iUIJSARD. 

Sémiramis,  ^alse. 

J.-l.  BATTMA[VI«. 

Menuet  et  galop  final  d'Orphée  aux 

Enfers,  de  ,1.  Offenbach. 


MORCEAUX  DE  SALON. 


CROISEZ. 

Guipures  et  Dentelles  («»  1). 
CH.  IVELSTEDT. 

//  mio  Tesoro,  transcription  de  Don  Juan. 

IMARMOiVTEE. 

Musette,  roudo  pastoral. 

PAUE  BER\ARD. 

Bella  sera ,  idylle. 

EECUREUX. 

Fleuve  du  Tuge ,  transcription . 

FÉLIX  GODEFROID. 

Les  Abeilles,  étude  exlraile  du  3'  cahier 

de  VEeole  chantante  du  piano. 

Chaque  demande  ou  renouvellement  d'abonnement  doit  être  accom- 
pagné d'un  bon  sur  la  poste  {franco).  Joindre,  pour  les  départements, 
un  supplément  de  2  francs,  montant  de  raffranchissement  des  primes  de 
l'abonnement  complet,  ou  un  supplément  de  1  franc  pour  l'affranchisse- 
ment des  primes  séparées,  piano  ou  chant. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  LovT,  rédacteur  en  chef. 
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CLASSIQUES-MARMONTEL 


LE  JEUNE 


TRANSCRIPTIONS  ET   RÉDUCTIONS 
Des  célèbres  œuvres  concertantes  ,  symphoniques  et  pour  piano  seul 

FAR 

JULES  "WEISB 


HAYDN. 

'  i*^!*  Cahier.  —  Sans  oetavos. 

1.  Finale  du  trio  en  ut S 

2.  Finale  du  trio  en  /a S 

3.  MiNUETTo  du  trio  en  fa S 

4.  Allegro  du  trio  en  soi S 

5.  Allegro  du  trio  en  /o 6 

6.  Allegro  du  trio  en  soi 6 

7.  Finale  du  trio  en  ia 5 

8.  Allegro  de  la  symphonie  en  mi  bémol S 


BEETHOVEN. 

gmc  Cellier.  —  Sans  oetaTCS. 

9.  Allegro  de  la  sonate  on  sol,  op.  14,  n"  2 —  6 

10.  Finale  de  la  sonate  en  ré,  op.  12,  n°  1 6 

11.  Finale  de  la  sonate  en  /o,  op.  17 5 

12.  Adagio  et  allegro  de  la  symphonie  eaut...  6 

13.  Finale  du  quatuor  en  fa,  op.  18,  n»  4 § 

14.  MiNUETTo  et  scherzo  du  septuor S 

13.  Finale  de  la  sonate  en  mi  bémol,  op.  12 . . .  S 

16.  Allegro  du  trio  en  mi  bémol,  op.  3 6 

Chaque  cahier  complet  :  %S  fr. 


) 

MOZART. 

3™»  Collier.  —  Mêlé  d'octaves. 

17.  Allegro  de  la  sonate  en  /u 5    » 

18.  Trois  menuets  extraits  de  symphonies 6    » 

19.  Finale  de  la  symphonie  en  re S    » 

20.  Finale  du  quatuor  en  sol  mineur 7  SO 

21.  Presto  de  la  sonate  en  si  bémol S    » 

22.  Allegro  de  la  sonate  en  fa S    « 

23.  .\dagio  et  allegro  de  la  sonate  en so/ mineur.  6    » 

24.  Allegro  de  la  symphonie  en  «J 7  50 


C  .^:^  (^T:s'^£ii.'cpi:^.5:^  slî.^^^^s:^'^.:»  ) 


HAYDN. 

1.  Finale  de  la  symphonie  en  «{ 7  50 

2.  Finale  de  la  4°  symphonie  en  sol 7  50 

3.  Andante  de  la  symphonie  en  soi 7  50 

4.  Finale  de  la  1™  symphonie  en  sol 7  50 


(«me   CiiSiier.  ) 

BEETHOVEN. 

5.  Sonate  en  sol  mineur,  op.  49,  n°  1 7  50 

6.  Sonate  en  soi,  op.  49,  n°  2 7  50 

7.  Allegro  de  la  sonate  en  la,  op.  12,  n"  2.. . . .  7  SO 

8.  Allegro  de  la  sonate  en  fa,  op.  17 7  50 


MOZART. 


9.  Allegro  de  la  sonate  facile S 

10.  Andante  de  la  sonate  d»    S 

11.  Finale  de  la  sonate     d">    5 

12.  Marche  turque S 
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